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I 
INDIVIDUALITE DE LA DYSENTERIE BACILLAIRE 


Les recherches poursuivies ces années derniéres ont contribué 
à établir que la dysenterie n’est pas une, qu'il existe des dysen- 
teries. Actuellement en effet, on admet que cette affection doit 
ètre démembrée, et doit être considérée comme l'expression 
symptomatique d'une inflammation du gros intestin, relevant de 
causes étiologiques différentes : c’est ainsi que l’on connaît la 
dysenterie spirillaire {Le Dantec), la dysenterie à Balantidium 
coli, la dysenterie bilharzienne ; mais les deux plus fréquentes 
sont sans contredit la dysenterie amibienne, qui sévit à l'état endé- 
mique dans les pays chauds, et la dysenterie barilluire qui se 
montre à l’état épidémique dans les pays tempérés, mais aussi 
dans les régions tropicales. 

Cette dernière, essentiellement épidémique, contagieuse, sai- 
sonnière, est causée par un bacille vu pour la première fois par 
Chantemesse et Widal (1),qui ont décrit ses caractères; les moyens 
scientifiques dont on disposait à cette époque n’ont pas permis de 
les préciser, surtout par les méthodes biologiques actuellement en 


(1) Chantemesse et Widal, Académic de médecine, 1888. 
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cours ; mais son action pathogène. dysentérigène mème, sur les 
animaux en expérience, montre à l'évidence qu'ils se sont trouvés 
à cette époque en présence du germe spécifique ; l'identification 
ne devait en être définitivement effectuée que dix années plus tard. 

En 1898, en effet, Shiga (1) isolait ce bacille dans la dysenterie 
épidémique du Japon ; il eut le grand mérite de le différencier 
du bacille typhique et des colibacilles; l'agglutination de ses 
cultures par le seul sérum sanguin des sujets affectés de cette 
dysenterie, lui permit d’en affirmer la spécificité. Ses essais expé- 
rimentaux restèrent sans résultats. C’est donc en se basant sur la 
présence constante du bacille chez les dysentériques, son 
absence dans les déjections des autres malades, son agglutina- 
tion par le sérum des sujets atteints, qu’il a cru pouvoir le con- 
sidérer comme Ja cause probable de la dysenterie épidémique, 
celle du moins qui règne au Japon. Voici quels en étaient les 
caractères : 

Bacille court, à bouts arrondis, à peine mobile, non colorable 
par la méthode de Gram, se développant sur la gélatine sans la 
liquéfier : colonies d’abord punctiformes, s’élargissant ensuite 
en prenant un aspect folié, montrant alors un centre foncé et 
une périphérie claire, transparente. En gélose, les colonies pré- 
sentaient un aspect humide, blanc bleuâtre, un peu foncé au 
centre, translucide à la périphérie. Sur pomme de terre, glacis 
luisant, à peine visible. Pas de coagulation du lait; dans le lait 
tournesolé, légère teinte rougeûtre dans les premières 24 heures; 
pas de fermentation des sucres, pas d’indol. | 

Deux ans plus tard(1900), Kruse (2) décrit un bacille semblable 
dans une épidémie sévissant en Westphalie rhénane. Il s'appuie 
sur les mêmes raisons que Shiga pour en admettre la spécificité. 

Depuis cette époque, les recherches confirmatives se multi- 
plient, et dans tous les pays on isole des déjections de malades 
atteints de dysenterie épidémique des germes superposables aux 
précédents : 

Flexner (3) à Manille, à New-Haven, à Porto-Rico, isole plu- 
sieurs bacilles, dont l’un (New-Haven) est exactement semblable 
à ceux de Shiga et de Kruse, dont l’autre (Manille), tout en en 
présentant les caractères généraux les plus importants, s'en dis- 
tingue par quelques variantes. 

(1) Shiga, Centralblatt f. Bakt., 1898, p. 599. 


(a) Kruse, Deutsche med. Wochenschrift, 1900, n° 40. 
(3) Flexner. Bull. of the John Hopkins Hospit., oct. 1900. 


— 3 — 


Strong et Musgrave (1) aboutissent à des résultats identiques 
à Manille sur les troupes américaines. Ils affirment la spécificité 
du bacille dysentérique en faisant avaler une culture à un con- 
damné à mort, qui, 36 heures après, éprouva les premiers 
symptdomes typiques de la dysenterie. 

Puis Drigalski (2), Pfuhl (3). Müller (4), en Allemagne, con- 
firment les recherches de Shiga et Kruse à propos des épidémies 
qui sévissent au camp de Poberitz, à Alexandrowo, et à Süd- 
steiermark. 

Wedder et Duval (5) ne tardent pas à obtenir les mêmes résul- 
tats que Flexner dans le nord-ouest des Etats-Unis. 

En Russie, Rosenthal (6), à Moscou, établit les mêmes faits. 
Leonard Rogers (7) dans l'Inde identifie le même microbe par 
l'isolement des matières fécales et l'agglutination. 

Avec M. Vaillard (8), nos recherches sur l'épidémie de Vin- 
cennes (1902) confirmèrent les précédentes ; il nous fut même pos- 
sible de démontrer définitivement et incontestablement la spéci- 
ficité de ce bacille dysentérique en provoquant chez l'animal 
(lapin. chien, porc, etc.) une dysenterie typique aux points de 
vue symptomatique et anatomo-pathologique. Les bacilles de 
provenance diverse (Shiga, Kruse,Flexner-Newhaven, Pfuhl,etc.), 
nous fournirent des résultats semblables. 

Depuis, les recherches continuérent à nouveau de tous côtés. 
Firth (9). Eyre (10) en Angleterre, Castellani(11) à Ceylan (1904), | 
Leiner ( 12). Jurgens (13), Deerr (14: en Allemagne, Sacquépée (15) 
à Rennes (1904). Braun, Roussel et Job (16) à Lyon (1904), 
Auché {171 à Bordeaux (1904), Dopter et Sicre (18) à Paris (r904), 

(1) Strong et Musgrave. Report on the dysenteries of Manila, Washington, 1900. 

21 Drigalshi, Veeoffenthichungen aus dem Gebiete des Militär-Sanitätswesen, 1901. 

(hi Pfuhl. Ibid. 1901. 

14) Miller, Centralbl. für Bakteriologie u. Par., 1907, p. h9N. 

in Vedder et Daval, The Journal of experimental medecine, 1907. 

ty Rusenthal. Soc. des sciences naturelles de Moscou, 3 oct. 1902. 

17) L. Rogers. Journal of trop. med., 16 fév, et a mars 1003. 

‘Ri Vaillard et Dopter. Annales de l’Institut Pasteur, juillet 1903. 

y Firth, Soc. pathologique de Londres, 15 mars 1404. 

(10) Eyre. Centealbl. f. Bakt., août 1904, p. 335. 

(tu) Castellani. Journ, of Hyg , oct. 1904. p. 495. 

ua Leiner, Wiener klin, Woch.. 23 et 30 juin 1904. 

13) Jürgens. Zeitschrift fur klin. med., 19038, p. 355, Deutsche med, Wochens- 
chrift, 13 nov. 1403, p. 841. 

(4) Derr. Centralbl. f. Bakt., 22 août tgoo, p. 38, 

Nay Sarquépée. Bulletin de la Socièté Scientitique et médicale de l'Ouest, 1904. ° 

fifi Braun. Roussel et Job. Lyon Médical, 1° janv. 1909. 


st Anche. Presse Médicale, +4 mai 3904. 
(18: Dopter et Sicre. Gazette des Hôpitaux, 6 juin 1905. 
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Guerbet (1) à Gournay, Morgenroth /2) en Chine, Dopter à Char- 
tres, à Maisons-Laffitte, et de même encore en 1905, purent isoler 
l'agent spécifique de la dysenterie saisonnière épidémique. 

De plus, les résultats obtenus récemment avec la ‘réaction de 
fixation de Bordet et la réaction de, Kraus confirmérent cette 
notion de spécificité. Joints au caractère de constance de ce 
germe dans tout cas de dysenterie aiguë, épidémique, à son 
absence dans loute autre infection, à ses propriétés agglutina- 
tives, à son pouvoir dysentérigène expérimental, ils s'accordent 
à individualiser nettement la dysenterie bacillaire des autres 
variétés de dysenterie. 

IT 


DISSOCIATION DU BACILLE DYSENTÉRIQUE ET DE LA DYSENTERIE 
BACILLAIRE. 


Entre temps, les recherches concernant l'identification de ces 
divers échantillons de bacilles dysentériques firent observer chez 
quelques-uns d'entre eux certaines particularités biologiques, 
qui contribuèrent à dissocier ce germe spécifique ; elles donnè- 
rent à penser qu’il n’existait pas un bacille dysentérique, mais 
des bacilles dysentériques. | 

Déjà Kruse (3),dans une épidémie sévissant dans un asile d'alié- 
nés, isolait un bacille analogue à celui de Shiga et à celui qu’il 
avait décrit en Westphalie hénane : il s'en différenciait cepen-. 
dant par son agglutinabilité. II était agglutiné exclusivement par 
le sérum des aliénés infectés ; ce dernier ne possédait aucune 
action sur le bacille de Shiga. Kruse fit donc du bacille des 
aliénés un germe spécial, voisin du bacille dysentérique ; il lui 
donna le nom de pseudo-dysentérique, et la dysenterie des 
aliénés ne fut pour lui qu’un état dysentériforme, une pseudo- 
dysenterie. 

Mais les premières recherches importantes concernant ce sujet 
sont celles de Martini et Lentz (4). Ils montrérent que le bacille 
isolé par Shiga, et celui que Flexner avait isolé à Manille, se dif- . 
férenciaient par leurs propriétés agglutinatives vis-a-vis du sérum 
d’animal immunisé avec l’un de ces germes. Ainsi, un sérum de 


chèvre vaccinée contre le bacille de Shiga agglutine ce microbe 
4 


(1) Guerbet. Soc. de Biologie, 28 octobre 1905 

(2) Morgenroth. Arch. f. Schiffs. u. Tropenhygiene, T. VHE, f. re 190. 
(3) Aruse. Deutsche med. Wochenschrift., 1901, n° 1a. 

(4) Martini et Lents. Zeitschrift f. Hygeu, Infekt., 1902, T. XL. 
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et reste sans action, ou presque sans action, sur celui*de Flex- 
ner, provenant de Manille. Inversement, ce microbe qui aura 
servi à immuniser un animal sera agglutiné par son sérum, qui 
restera inactif ou presque inactif vis-à-vis du bacifle de Shiga. 

Par cette agglutination, les auteurs arrivent a établir deux 
tvpes de bacilles dysentériques : le type Shiga et le type Flex- 
ner (1) (Manille). Dans le premier, se rangent les bacilles isolés 
par Kruse, Miller, Flexner (New-Haven), etc., dont les propriétés 
agglutinatives sont identiques ; ils sont tous actionnés par le 
même sérum. Dans le deuxième, au contraire, on fait rentrer le 
Flexner-Manille, les bacilles de Strong, de Deyke (Constantino- 
ple), de Kruse (dysenterie des aliénés). 

Reprenant cette conception sur une autre base, Lentz (2) la 
confirme par la recherche de l’action de ces germes sur divers 
milieux sucrés additionnés de tournesol. Certains bacilles, 
comme celui de Shiga, de Kruse, etc., ne font aucunement fer- 
menter la mannite, le maltose; d’autres au contraire, comme 
celui de Flexner-Manille, font fermenter la mannite et le maltose 
et virer au rouge la teinture bleue de tournesol. mélangée aux 
milieux ; d’autres enfin (Strong) font fermenter la mannite, mais 
restent sans action sur le maltose. 

Par conséquent, les bacilles du type Shiga se différencient des 
autres, non seulement par l’agglutination, mais encore par leur 
action sur les sucres qu'ils laissent indemnes. Le type Flexner 
les active au contraire, mais de diverses façons suivant l’échan- 
tillon employé, et le bacille de Strong diffère ainsi du bacille 
de Flexner-Manille. Le type Flexner doit donc ètre dissocié à 
son tour en raison de ces nouvelles propriétés biochimiques. 

Remarquant d’autre part que le Shiga est pathogène pourl'ani- 
mal, que le Flexner l’est peu ou pas dans les mèmes conditions 
dexpérience, Lentz en arrive à douter de la spécificité de ce der- 
nier, et à se demander sil n’agit pas dans l'intestin dysentéri- 
que en qualité de germe associé; pour lui, le type Flexner ne 
représenterait peut-être qu’un groupe de bacilles pseudo-dysen- 
tériques, alors que le vrai bacille dysentérique serait figuré par 
le type Shiga. 

Plus tard, en 1904, Jiirgens, à propos du bacille qu'il isole 

it) Actuellement il est admis que la dénomination « type Flexner » vise unique- 
ment le bacille que Flexner isola à Manille et qu'il avait appelé Flexner II. On sait 


que le bacille de Flexner-Newhaven est un bacille de type Shiga, 
(2) Lentz, Zeitschrift f. Hyg., T. XLI, 1007, 
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dans l'épidémie de Gruppe,admet cette dissociation ; il pense que 
la -dysenterie bacillaire n’est pas toujours la même au point de 
vue étiologique. 

La même année, Park, R. Collins et Goodwin (1) aboutissent 
à des données analogues et arrivent À établir la classification 
suivante : 

Première catégorie. — Bacille de Shiga. Ne fait pas d’indol, 
ou seulement des traces. Ne fait pas fermenter la mannite, le 
maltose, le saccharose. Les animaux inoculés avec ce type don- 
nent des agglutinines trés actives pour les bacilles de cette caté- 
gorie, et trés peu pour les autres. 

Deuxième catégorie. —-Dans cette classe ils rangent certains 
bacilles qui font de l’indol, qui font fermenter la mannite, 
mais ni le maltose. ni le saccharose. Les animaux inoculés avec 
ces germes produisent des agglutinines spécifiques pour ce type, 
mais aussi pour les bacilles de la troisième catégorie. 

Troisième catégorie. — Cette classe est celle du Flexner- 

Manille. Formation d’indol, fermentation de la mannite, du 
maltose, du saccharose. Les animaux inoculés avec ce type pro- 
duisent des agglutinines vis-à-vis de ce dernier, très actives aussi 
pour les bacilles du type II et les colibacilles. 
- D'accord avec Martini et Lentz, pour ces auteurs, les bacilles 
du type Shiga sont seuls des bacilles dysentériques : ils ajoutent 
Même qu'ils provoquent la forme la plus grave de dysenterie 
bacillaire. Quant à ceux des tvpes IT et III, ils seraient en relation 
avec la dysenterie caractéristique, mais seraient « moins spécifi- 
ques de la maladie ». Ils les nomment « paradysentériques ». 

D’après l’étude qu'il fit à Ceylan, Castellani arrive à penser 
que,de même qu'il existe des bacilles typhiques et paratyphiques, 
il existe des dysenteries à bacille dysentérique et des dysente- 
ries à paradysentériques. | 

Eisenberg (2) conclut à la parenté du Shiga et du Flexner, 
mais non à leur identité. 

La même année encore, Hiss (3), se basant sur ses recherches 
concernant l’agglutination et la fermentation, classe les bacilles 
dysentériques en quatre groupes : 

Premier groupe — Shiga-Kruse. Fait fermenter les mono- 

(1) Park Collins et Goodwin. Proceedings of the N. Y pathol. Society, oct. 1903, 
P. 141. 


(2) Eisenberg. Wiener klinische Wochenschrift., 1904. 
(3) Hiss, Journal of med. Research, décembre 1404. 
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saccharides et quelquefois, après plusieurs jours, le maltose. Il 
se distingue des suivants en ce qu'il ne fait pas fermenter la 
mannite. 

Deuxième groupe. — Bacille Y de Hiss. Fait fermenter les 
monosaccharides, la mannite. Le maltose et le saccharose peu- 
vent fermenter, mais très difficilement. 

Troisième groupe. — Strong (Philippines). Fait fermenter les 
monosaccharides, la mannite et le saccharose quelquefois, mais 
lentement le maltose. 

Quatrième groupe. — Flexner-Manille et Duval (Baltimore). 
Fait fermenter les monosaccharides, la mannite, le maltose, le 
saccharose et la dextrine. 

En 1905, Deerr (1), comparant les germes qu'il a isolés en 
1904 à Cracovie et à Vienne, conclut à la différenciation du 
Shiga et du Flexner, et même du Kruse. De plus, pour lui, le 
type Flexner doit ètre dissocié à son tour: le bacille isolé à 
Manille par Flexner est différent de ceux qui produisent les cas 
de dysenterie sporadique (pseudo-dysenterie, dysenterie des alié- 
nés, dysenterie des enfants); ceux-ci engendreraient des états 
morbides dysentériformes, bien séparés de la dysenterie à type 
Shiga par leurs formes cliniques. Ces conclusions lui ont été sug- 
gérées par les propriétés agglutinatives de ces germes et surtout 
par l'épreuve de Castellani, qui sembla lui montrer qu'un Flex- 
ner-sérum contient des agglutinines différentes pour le Flexner 
et les différents échantillons isolés par lui à Vienne. 

Torrey (2) se range à un avis analogue et adopte la classifica- 
lion de Hiss; il ajoute qu’à côté du Shiga et du Flexner il y a 
place pour des germes présentant les mèmes caractères que le 
Flexner, mais n’agglutinant avec aucun des sérums antidysen- 
lériques. 


* 
*x * 


De cet exposé rapide, il se dégage donc cette notion, qu'à côté 
du bacille décrit par Shiga, se rangent d'autres germes voisins 
qui interviennent dans l'étiologie de la dysenterie bacillaire. 
D'après la plupart des auteurs, il convient de distinguer deux 
lvpes, le Shiga et le Flexner, ce dernier devant à son tour 
subir une dissociation. 

Les caractères qui les différencient les uns des autres doivent 


(1) Derr. Centralbl. far Bakt., 29 mars et 15 avril 1goo. 
(2) Torrey. Journ. of experim. med. T. VII, p. 365. 
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par conséquent être signalés, tels qu'ils ont été déterminés par 
les travaux récents. 


BACILLES DU TYPE SHIGA-KRUSE. 

Morphologie. — Bâtonnet, court, de 1 à 3 p, un peu plus trapu 
que le bacille typhique, arrondi à ses extrémités, immobile, 
dépourvu de cils, ne formant pas de spores, facilement colorable 
par les solutions d’aniline, ne se teignant jamais par la méthode 
de Gram. | 

Cultures. — I] se développe sur tous les milieux usités, sur- 
tout à la température de 37°, et mieux au contact de l’air que 
dans le vide. | | 

Bouillon peptone. — Trouble rapide, uniforme, donnant par 
l'agitation des ondes moirées. Vers le deuxième jour, un dépôt | 
-glutineux commence à se former, s’accentuant par la suite à 
mesure que les couches supérieures du liquide s’éclaircissent. 
Le milieu présente une légère acidité. Il ne se forme jamais de 
voile à la surface. Parfois, une petite collerette apparaît sur les 
bords du tube à la partie la plus superficielle du liquide. L’agi- 
tation journalière du tube l’empéche de se produire ou retarde 
sa production. Pas d'odeur. 

Gélatine. — Il ne liquéfie pas la gélatine, et forme en surface 
inclinée une membrane mince, pelliculaire, opaline, débordant 
un peu la strie d’ensemencement, presque identique à celle du! 
bacille typhique. . 

Les colonies séparées prennent un aspect fort analogue a 
celles de ce dernier; minces, translucides, à bords découpés, 
traversées par des sillons semblables aux nervures des feuilles 
de vigne. 

En piqûre, un pointillé confluent se forme le long de la piqûre. 

Gélose. — Sur gélose inclinée, strie mince, humide, gluti- 
neuse, d'un blanc opalin, translucide, à peine saillante, à bords 
légèrement découpés, assez semblable: à celle du bacille typhi-° 
que, toutefois légèrement plus abondante, mais moins que celle 
du colibacille. | 

Les colonies isolées présentent les mêmes caractères. Odeur 
spermatique. | 

Pomme de terre. — Au début, glaçure humide, brillante, très 
mince, peu visible; puis elle s’épaissit un peu et blanchit. Sui- 
vant la qualité de la pomme de terre, la glaçure se colore en 
blanc grisâtre ou jaunâtre. 
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Sérum coagulé. — Culture blanc jaunäâtre, sans caractère 
spécial. 

Lait. — Il pousse dans le laiten produisant une légère acidité, 
mais sans jamais amener de coagulation. 

Lait tournesolé. — La teinte bleue n'est pas modifiée, ou bien 
il se produit un faible virage au violet rougeâtre ; au bout de 
48 heures, souvent la teinte redevient bleue. 

Propriétés biologiques. Indol. — Le type Shiga-Kruse ne fait 
pas d'indol en bouillon peptone ordinaire ou en eau peptonée. 

Action sur les sucres. — La teinte des milieux gélusés-sucrés- 
tournesolés (lactose, mannite, maltose, saccharose, etc.) reste 
invariable sous l’influence de la culture de ce germe. Donc, pas 
de fermentation, pas de production de gaz avec aucun de ces 
sucres. Parfois cependant, quelques échantillons font fermenter 
le maltose au bout de 3 à 4 jours. 

De même, il pousse en bouillon lactosé-carbonaté sans déga- 
ment de bulles gazeuses. 

En petit lait tournesolé (milieu de Petruschky) : après 24 heu- 
res de séjour à l’étuve, le milieu vire très légèrement au rouge, 
et le milieu reste clair; la teinte améthyste reparaft 48 ou 
72 heures après. 

Les milieux au .Veutra/roth ne sont. pas influencés par ce 
germe, qui ne provoque en eux aucune modification d’aspect. 

En milieu de Proskauer: I, les bacilles de type Shiga ne pous- 
sent pas et le milieu reste bleu. Il en est de même dans le milieu 
de Proskauer II. 

Milieux vaccinés. — Ni le bacille de Shiga, ni le Flexner, ni le 
pseudo-dysentérique de Kruse ne poussent sur une culture de 
Shiga en gélose raclée (culture de 5 a6 jours). 

Le bacille d'Eberth y pousse faiblement, la plupart des coliba- 
cilles y poussent abondamment. 

Le bacille de Shiga, d’autre part, ne pousse pas sur les cultures 
raclées de Flexner, de pseudo- dysentérique, de bacille typhique, 
de colibacille. 

Bouillon phéniqué à 0,75 0/00 à 41°. — Les bacilles de type 
Shiga-Kruse poussent dans ce milieu. 

Bouillon arsenié à 1 0/00. — Ils poussent dans ce milieu. 

Agglutination.— Un Shiga-sérum agglutine le bacille de Shiga 
et les bacilles qui rentrent dans ce type; il reste sans action ou 
presque sans action sur les bacilles dysentériques des types voi- 

‘ 4. 
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sins ; inversement, le type Shiga n’est habituellement pas agglu- 
tiné par un Flexner-sérum. 

Vis-à-vis du sérum des dysentériques, les résultats sont le 
plus souvent identiques. 

Action pathogéne expérimentale. — Tous les animaux d’expé- 
rience sont sensibles à l’action pathogène des bacilles de type 
Shiga : le cheval, la chèvre, le porc, le chien, le lapin, le 
cobaye, la souris succombent rapidement à des doses suffisantes 
de culture. 

L’inoculation intraveineuse donne chez ces animaux une éléva- 
tion de température, bientôt suivie d'hypothermie ; une para- 
plégie du train postérieur se produit souvent, précédant la mort, 
qui survient en général en moins de 24 heures. 

L’autopsie montre parfois un léger œdème du gros intestin, 
avec sécrétion muqueuse. Le bacille se‘retrouve à l'ensemence- 
ment dans le sang et les viscères. 

L'inoculation intrapéritonéale donne rapidement une périto- 
nite généralisée, mortelle en 24 à 36 heures. A l’autopsie, le péri- 
toine est rouge, très vascularisé ; le foie, la rate sont recouverts 
d’une fausse membrane fibrineuse, riche en leucocytes. Enfin 
toute Ja cavité abdominale est baignée par un liquide louche, très 
filant et visqueux, véhiculant des flocons épais. Ce pus d'aspect si 
particulier renferme des bacilles dysentériques en plus ou moins 
grande quantité, le plus souvent libres dans l’exsudat; on en 
voit cependant en grand nombre inclus dans les leucocytes. 

Le bacille est décelable en général dans le sang. 

L’inoculation par les voies digesfives, soit par la cavité buc- 
cale, soit directement dans l’intestin après laparotomie, ne donne 
que des résultats négatifs. 

L’inoculation sous-cutanée provoque chez l’animal les sympto- 
mes et les lésions de la dysenterie : 

Une injection de 3 à 4 cc. d'une culture en bouillon de 
24 heures dans le tissu cellulaire sous-cutané d'un lapin de 
2 kil. est bientôt suivie de fièvre (40°),en même temps qu’un gros 
œdème inflammatoire se produit au point d'inoculation. Le 
2e jour, une diarrhée muqueuse s'installe, parfois sanguino- 
lente ; diverses paralysies se déclarent, surtout la paralysie du 
train postérieur ; l’animal tombe en hypothermie et meurt entre 
le 3¢ et 5° jour. 

A l’autopsie : l’intestin est rempli de liquide diarrhéique ; il 
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est le. siège d’un volumineux œdème qui siège du cecum au 
reste du gros intestin, edéme gélatineux, blanc ou rosé, présen- 
tant souvent de larges ecchymoses, au milieux desquelles des 
fausses membranes diphtéroïdes, des foyers de nécrosé peuvent 
être parfois décelés. ‘ 

Ces lésions sont superposables aux lésions jeunes de la dysen- 
terie bacillaire humaine, et cette inoculation sous-cutanée réa- 
lise à tous points de vue, clinique et anatomo-pathologique, la 
dysenterie bacillaire expérimentale (1). 

BACILLES DU TYPE FLEXNER. 


Morphologie. — Rigoureusement identique a celle du type, 
Shiga-Kruse. Mémes caractères de colorabilité. 

Cultures. Bouillon peptone ordinaire. — Mémes caractères que 
le Shiga-Kruse. Au 2° ou 4° jour de séjour à l’étuve à 37°, à la 
surface se forme une collerette abondante, dont les éléments 
tombent dans la masse liquide, et le trouble devient très abon- 
dant. Pas d’odeur. 

Gélatine. — Cultures plus abondantes, mais de même caractère. 


Gélose. — . Id. 
Pomme de terre. — Id. 
Sérum coagulé. — Id. 


Lait. — Mémes caractéres que le type Shiga-Kruse. 

Lait tournesolé. — . 

Propriétés biologiques. Indol. — Le type Flexner fait de 
l'indol en plus ou moins grande quantité suivant les échan- 
tillons. 


Action sur les sucres. Lactose. — Ne fait pas fermenter. 
Mannite. — Fait fermenter (teinte rouge avec le tournesol). 
Maltose. — | Id. 

Sarcharose. — Id. 


Pousse en bouillon lactosé-carbonaté sans produire de bulles 
‘gazeuses. 

En milieu de Petruschky, teinte rouge après 24 heures. Elle 
vire à la teinte améthyste plusieurs jours après. 

Le Veutralroth n’est pas réduit. 

En milieu de Proskauer I, le milieu reste bleu. Dans le Pros- 
kauer II, la teinte bleue vire au rouge en 24 ou 48 heures. La 
leinte rouge devient violette au bout de quelques jours. 


(1 Vaillard et Dupter. Annales de l'Institut Pasteur, 20 juillet 1903. 
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Milieux vaccinés. — Le Flexner ne pousse pas sur les milieux 

vaccinés par lui-même, ni par le Shiga, ni par les pseudo-dysen- 

tériques, ni par le bacille tvphique, ni par le colibacille. 

D'autre part, les cultures raclées de Flexner ne donnent lieu à 
aucune culture quand on les ensemence avec les germes dysen- 
tériques précédents. Le typhique y pousse faiblement, les coliba- 
cilles abondamment. 

Agglutination. — Un Flexner-sérum n’agglutine pas les bacil- 
les du type Shiga. Par contre, il‘agglutine le Flexner et les 
bacilles qui lui sont exactement semblables par toutes leurs réac- 

‘tions, mais aussi les bacilles du type Strong et le pseudo-dysen- 
lérique de Kruse. , 

Le bacille de Flexner et ses semblables ne sont pas agglutinés 
par le Shiga-sérum. 

Ces caractères d’agglutination à l’aide du sérum d'animaux 
vaccinés sont les mêmes avec le sérum des dysentériques infec- 
tés par le Flexner, et les bacilles qu’on peut identifier avec le 
type Strong et le pseudo-dysentérique de Kruse. 

Bouillon phéniqué à 0,75 0/00 à 41°. — Le Flexner pousse dans 
ce milieu. 

Bouillon arsénié à 1 0/00. — Le Flexner y pousse encore. 

Action pathogène expérimentale. — L'inoculation sous-cutanée 
chez le lapin et chez le cobaye est suivie d'un œdème inflamma- 
toire accusé, accompagné d'une élévation de la température. Le 
lendemain, ils présentent une diarrhée légère, puis tout rentre 
dans l’ordre, sans apparition de symptômes dysentériques. Au 
point d’inoculation, un abcès se forme, s ouvrant spontanément 
à l'extérieur après élimination d’une eschare superficielle. 

Quelques essais de passage destinés à renforcer la virulence 
de ce germe sont arrivés à produire chez le lapin une paralysie 
transitoire sans phénomènes dysentériques. 

L'inoculation intraveineuse, chez le lapin, de fortes doses de 
culture n'arrive à provoquer qu'une légère élévation de tempé- 
rature, 

L'inoculation intrapéritonéale,chez le lapin, reste sans résultat. 
Chez le cobaye, à la dose de 2 cc. de culture en bouillon, elle est 
suivie d'ane péritonite suppurée, qui amène Ja mort de l'animal 
en 24 à 48 heures. Une dose inférieure reste inactive. 

Chez la souris, cette inoculation détermine les mêmes phéno- 
mènes. | 


, 
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A noter que le pus péritonéal présente les mémes caractéres 
qu avec l'inoculation du bacille de Shiga: pus épais, filant, 
visqueux. Au microscope, nombreux éléments cellulaires avec 
germes phagocytés ou libres dans l’exsudat. 


BACILLES DU TYPE STRONG. 


Les caractéres morphologiques, culturaux, biologiques, sont 
identiques à ceux du type Flexner, sauf cette différence que le 
bacille de Strong, qui fait fermenter la mañnite, reste sans action 
sur le maltose. Le pseudo-dysentérique de Kruse paraît rentrer 
dans cette catégorie (voir infra). | 


BACILLES ( PSEUDO- DYSENTÉRIQUES » PROPREMENT DITS. 


Sous le nom de « pseudo-dysentériques », certains auteurs 
continuent a désigner des bacilles, recueillis dans les selles de 
dysentériques bacillaires, qui ressemblent d’assez prés aux ger- 
mes du type Shiga et du type Flexner, mais qui s’en séparegt « 
nettement par certains caractères. ) 

C'est ainsi que le bacille pseudo-dysentérique 1 est nette- 
ment mobile; il n’acidifie pas le milieu de Petruschky, et la gélose 
mannitée tournesolée, de violette, devient franchement bleue. 

Le bacille pseudo-dysentérique II, tout en se rapprochant ‘du 
bhcille de Shiga par la forme de ses colonies et son immobilité, 
n'acidifie pas le milieu de Petruschky ; la gélose mannitée tour- 
nesolée devient de même nettement bleue. | 

Il en est ainsi du pseudo-dysentérique III, sauf qu'il acidifie 
fortement, à la façon du colibacille, le milieu de Petruschky. 

Quant aux germes dits pseudo-dysentériques isolés par Bara- 
binow, Deycke, de mème que pour le pseudo-dvsentérique deg 
Lentz, la formation de gaz dans les milieux sucrés permet de les 
‘ ranger dans le groupe coli; il en est vraisemblablement de même, 
jusqu'à plus ample informé, pour les précédents. 

Par conséquent, jusqu’à ce que de nouvelles recherches aient 
démontré le rapport de ces germes avec l’évolution de la dysente- 
rie bacillaire, ils doivent ètre rayés du groupe des dysentériques. 

Reste le pseudo-dysentérique de Kruse (aliénés), dont les 
caractères permettent de l'identifier avec les bacilles du type 
Strong : les propriétés d’agglutination sont semblables; il est 
doué du mème pouvoir pathogène; l’action fermentative sur les 
sucres est la même. 
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vaccinés par lui-même, ni par le Shiga, ni par les pseudo-dysen- 
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point d’inoculation, un abcès se forme, s'ouvrant spontanément 
à l'extérieur après élimination d'une eschare superficielle. 

Quelques essais de passage destinés à renforcer la virulence 
de ce germe sont arrivés à produire chez le lapin une paralysie 
transitoire sans phénomènes dysentériques. 

L’inoculation intraveineuse, chez le lapin, de fortes doses de 
culture n’arrive à provoquer qu'une légère élévation de tempé- 
rature. | 

L’inoculation intrapéritonéale,chez le lapin, reste sans résultat. 
Chez le cobaye, à la dose de 2 cc. de culture en bouillon, elle est 
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en 24 à 48 heures. Une dose inféricure reste inactive. 
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A noter que le pus péritonéal présente les mêmes caractères | 


qu'avec l'inoculation du bacille de Shiga : pus épais, filant, 
visqueux. Au microscope, nombreux éléments cellulaires avec 
germes phagotytés ou libres dans l'exsudat. 


BACILLES DU TYPE STRONG. 


Les caractères morphologiques, culturaux, biologiques, sont 
identiques à ceux du type Flexner, sauf cette différence que le 
bacille de Strong, qui fait fermenter la mañnite, reste sans action 
sur le maltose. Le pseudo-dysentérique de Kruse paraît rentrer 
dans cette catégorie (voir infra). 
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nettement par certains caractères. 
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Ainsi doné, si tout d’abord on crut se trouver, dans tous les: 
milieux épidémiques où il fut isolé, en présence d’un seul et 
même germe que L'on dénomma « bacille dysentérique », l'opi- 
nion générale ne tarda pas à se transformer : certains carac- 
tères biologiques (agglutination et action sur les sucres), 
firent bientôt admettre qu'il existe non pas un. mais des 
bacillès dysentériques. Cette dissociation admise, une autre de- 
vait s’ensuivre, en corrélation directe avec la précédénte : 
d’après l'école allemande principalement, à chaque variété de 
bacille dysentérique correspondrait une forme particulière, étio- 
logique et clinique, de dysenterie bacillaire ; on pourrait dis- 
- tinguer : 

1° Une dysenterie bacillaire vraie, causée par le bacille de 
type Shiga, seul vrai bacille dysentérique doué de spécificité, 
donnant lieu à des affections graves, à caractère extensif, épidé- 
mique ; 

2° Les pseudo-dysenteries ou états dysentériformes, sévissant de 
préférence à l’état sporadique, donnant lieu à des atteintes béni- 
gnes. Leur cause étiorogique résiderait dans les bacilles dits 
« pseudo-dysentériques v. 

De ces pseudo-dysenteries,. il existerait plusieurs variétés 
(Ksuse) : les unes, produites par le bacille de Flexner (Manille), 
d’autres par un pseudo-dysentérique qui infecterait plus particu- 
lièrement les asiles d’aliénés ; d’autres par un pseudo-dysentéri- 
que provoquant la dysenterie chez les enfants; enfin d'autres 
engendrées par des bacilles paradysentériques. 

En un mot, de même qu’il existe non pas un, mais des bacil- 
les dysentériques, il existerait non pas une, mais des dysenteries 
bacillaires. D'après cette conception, la dysenterie bacillaire, 
nettement séparée de la dysenterie amibienne, devrait à son tour 
être démembrée. 


(À suivre). 
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ANALYSES 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


J. COURMONT (Lyon). — Atmosphère. — GC. LESIEUR (Lyon). — 

Climatologie. Traité d'hygiène publié par P. Brouardel et E. Mosny, 

t. I, fasc. I, pp. 1-124, 1906, Paris, J.-B. Bailliére, édit. 

L'étude de l'atmosphère au point de vue de l'hygiène comprend celle de 
ses Propriétés chimiques ‘gaz dans l’aîr libre et dans l'air confiné] — 
(10 pages) ; de ses Propriétés physiques —(23 pages) ; des Corpuscules 
inerles fumées, poussières, lutte contre les poussières’ —(10 pages); des 
Corpuscules vivants de l’air leur découverte, leur rôle dans la pseudo- 
génération spontanée, leur provenance, leur (ransport habituel par les 
poussiéres, leur nombre, statistiques de Miquel, leur topographie, varia- 
tion de leur nombre suivant l’altitude et les saisons, contagion de diffé- 
rentes maladies par l’air, assainissement de l’air par 1°) le vieillissement, 
la dessiccation, 2°) la lumière solaire, enfin analyse bactériologique de 
l'air : récolte, analyses quantitative ct qualitative] — (13 pages). 

La climatologie comprend une partie géñérale ‘étude de la température, 
son action sur notre organisme et sur les microbes, étude de l’hygromé- 
trie, des pluies, des vents, des courants chauds des mers] — (17 pages) 
— et une partie spéciale ‘étude particulière des climats tempérés, les 
plaines continentales étant prises comme exemple; considérations spé- 
ciales sur les climats marins et les climats d'altitude, et enfin sur les sub- 
divisions climatériques de l'Europe et de la France ; étude particulière 
des climats chauds, des climats froids. Pour chaque climat, le plan 
comporte : 1°) la météorologie, 2°) l’action physiologique, 3°) la patho- 
logie. 4°) l'hygiène et la prophylaxie — (25 pages) ; enfin le der- 
nier chapitre est consacré à I’ Adaptation aux climats |conditions et lois, 
mécanisme, applications] — (5 pages). Ep. SERGENT. 


Antoun MEYER. — Apparat für die Kultur von anaéroben Bakterlen 
und für die Bestimmung der Sauerstoffminima für Keimung, 
Wachstum und Sporenbildung der Bakterlenspecies (Apparcil 
pour la culture des anaérobies et pour Vestimation des quantités 
minima d’oxygéne pour la germination, la croissance et la formation 
des spores des espèces bactériennes). Centralbl. f. Bakter., I, t. XV, 
28 octobre 1905, pp. 337-349, avec huit figures. 

Description extrêmement détaillée de cet appareil. L’auteur insiste sur 
l'intérêt qu'il y a à déterminer exactement la manière dont les bactéries 
se comportent vis-à-vis de l'oxygène. B. SaurTon. 
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L. A. ROGERS. — An electrically controlled low temperature incu= 
bator (Une étuve 4 basse température réglée électriquement). Cen- 
tralbl. f. Bakter., I, t. XV, pp. 236-239. 

Il s'agit d’une étuve pouvant être réglée vers 209, ce qui est nécessaire 
l'été lorsqu'on veut faire des plaques de gélatine. Un tube recourbé plu- 
sieurs fois est parcouru par un courant lent d’eau glacée. Un régulateur 
acier, nickel et laiton, fixé solidement, et muni d'un contact électrique, 
peut ouvrir ou fermer le circuit d’une spirale résistante, placée à la partie 
inférieure de l’étuve. Cette spirale en s’échauffant par le passage du cou- 
rant rétablit l'équilibre de température. P. Taomas. 

+ 

O. P. JOHNSTON. — On flagella staining (Coloration des cils). Trans. 
Chicago pathol. Soc., t. VI, f. 9, 12 juin 1905. 

On obtiendrait d’aussi bons résultats avec des cultures vieilles (5-6 se- 
maines) qu’avec des cultures de 18-24 heures. Bons résultats avec les bac- 
‘téries mortes, qu'elles soient mortes spontanément ou qu'elles aient été 
tuées par chauffage à 56-60° (quelque temps prolongé). Mais il importe 
que ce chauffage soit lent; un chauffage brusque peut détruire’les cils. 
Des dilutions en eau physiologique de bactéries tuées avec ces précau- 
tions, conservées en tubes scellés, ont donné de bons Cils après plusieurs 
mois. Pour la coloration, il y a avantage à employer une solution de 
fuchsine plus concentrée que Ja solution d’usage courant (1 de fuchsine 
et 10 d'alcool dans 50 au dieu de 100 cc. d'eau). 

Er. BuRNET. 


P. REMLINGER (Constantinople). — Une cause d’erreur dans l'étude 
des organismes ultra-microscopliques. C. R. Soc. Biologie, 

t. LVIIL, 1905, pp. 1052-1053. ‘ 

Dans ces derniers temps, les pores de certaines bougies filtrantes 
paraissent avoir été intentionnellement resserrés. Conséquence : une 
marque qui dans un laboratoire laisse passer un virus l’arréte, toutes 
choses égales d'ailleurs, dans un laboratoire voisin. Dans un même ins- 
titut, une marque qui se laissait traverser par un virus le retient dans des 
conditions identiques quelques mois plus tard. Le remède consiste à 
séparer complètement les bougies destinées à retenir les microrganismes 
de celles qui doivent servir à des expériences sur les germes ultra-micros- 
copiques. Celles-ci exigent une notation très minutieusement établie 
d'après le débit fourni pour une pression déterminée dans l'unité de 
temps. II y aurait avantage à ce que cette notation fit la même pour les 
bougies en porcelaine, en terre d’infusoires, en charbon, en alu- 
mine... etc. Enfin, pour ne léser en rien les intérêts très respectables de 
l'industrie des filtres, il serait bon de désigner dans les mémoires scien- 
tifiques les bougies par leur matière constituante plutôt que par leur 
marque commerciale. P.R. 
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Morphologie et systématique des microbes. 


QO. BLAU. — Ueber die Temperaturmaxima der Sporenkeimung 
und der Sporenbildung, sowie die supramaximalen Tôtungs- 
zeiten der Sporen der Bakterien, auch derjenigen mit hohen 
Temperaturminima, Centralbl. f. Bakter., Il, t. XV, septembre 
1905, pp. 97-143, avec 1 planche et une bibliographie. 

Nombreuses déterminations numériques provenant d'observations 
faites avec 28 espèces bactériennes. P. Tuômas. 
Aurnev FISCHER. — Die Zelle der Cyanophyceen. Botan. Zeit., mai 

1905, 2 planches. 

Dans un premier mémoire datant de 1897, Fischer avait montré que 
les cellules des Cyanophycées étaient dépourvues de noyau et que les 
granulations colorables du « corps central », que certains auteurs consi- 
déraient comme de nature chromatique, n’étatent autre chose que des: 
produits de nutrition. Zacharias ef Hassart ont confirmé depuis cette 
opinion, mais les travaux plus récents de Hegler, Kohl et Wager abouti- 
rent au contraire & la conclusion que le corps central, formé d’un réseau 
chromatique, devait être considéré comme un noyau très primitif, 
dépourvu de membrane ct de nucléole. Ces derniers résultats ont décidé 
Fischer à reprendre ses recherches antérieures : ses résultats confirment — 
sa première opinion et l’amènent à nier l'existence du novau dans les 
cellules des Cyanophycées. [| observe dans les cellules d'un certain nom- 
bre d'espèces (Oscillatoria princeps, O. anguinea, O. tenuis, O. limosa, 
Anabena inequalis, Symploca muralis, Lyngbia œrugineocærulea) :, 
une zone périphérique de cytoplasme, extrémement mince et très 
difficile à différencier ; 2° un chromatophore, en forme de boîte ou de 
tabatière, entourant toute la partie centrale de la cellule; 3° une partie 
centrale, correspondant au « corps central » de Bütschli et de quelques, 
auteurs ; cette partie de la céllule, considérée par certains auteurs comme 
l'équivalent du novau. n’a, selon Fischer, rien de commun avec un 
noyau ; elle représente seulement une région de la cellule où s'accumu- 
lent des produits de réserves. Ces derniers sont soit sous forme de 
filaments ressemblant un peu dans leur ensemble à un réseau chromati- 
que, soit à l’état de granules (correspondant aux « grains rouges » de 
Bütschli, aux « grains de volutine » de Arthur Meyer et aux corpuscules 
métachromatiques des levures}. Ces produits différenciés sont, d’après 
Fischer, des hydrates de carbone provenant d'une condensation du glyco- 
. gène élaboré par le chromatophore ; il désigne la substance qui les com- 
pose sous le nom d’anabénine. Placées dans de l'eau distillée et dans une ° 
étuve à 4oo, les cellules des Cyanophycées perdent leur anabénine, 

4.. 
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L. A. ROGERS. — An electrically controlled low temperature incu- 
bator (Une étuve à basse température réglée électriquement). Cen- 
tralbl. f. Bakter., IT, t. XV, pp. 236-239. 

I] s’agit d’une étuve pouvant être réglée vers 209, ce qui est nécessaire 
l'été lorsqu'on veut faire des plaques de gélatine. Un tube recourbé plu- 
sieurs fois est parcouru par un courant lent d’eau glacée. Un régulateur 
acier, nickel et laiton, fixé solidement, et muni d’un contact électrique, 
peut ouvrir ou fermer le circuit d’une spirale résistante, placée à la partie 
inférieure de l'étuve. Cette spirale en s’échauffant par le passage du cou - 
rant rétablit l'équilibre de température. P. Taomas. 

O. P. JOHNSTON. — On flagejla staining (Coloration des cils). Trans. 
Chicago pathol. Soc., t. VI, f. 9, 12 juin 1905. 

On obtiendrait d'aussi bons résultats avec des cultures vieilles (5-6 se- 
maines) qu'avec des cultures de 18-24 heures. Bons résultats avec les bac- 


‘téries mortes, qu’elles soient mortes spontanément ou qu'elles aient été 


tuées par chauffage à 56-60° (quelque temps prolongé). Mais il importe 
que ce chauffage soit lent; un chauffage brusque peut détruire’les cils. 
Des dilutions en eau physiologique de bactéries tuées avec ces précau- 
tions, conservées en tubes scellés, ont donné de bons cils après plusieurs 
mois. Pour la coloration, il y a avantage à employer une solution de 
fuchsine plus concentrée que Ja solution d'usage courant (1 de fuchsine 
et 10 d'alcool dans 50 au dieu de 100 cc. d'eau). 
Er. BurRNET. 


P. REMLINGER (Constantinople). — Une cause d’erreur dans l'étude 
des organismes ultra-microscopiques. C. R. Soc. Biologie, 

t. LYIH, 1905, pp. 1052-1053. 

Dans ces derniers temps, les pores de certaines bougies filtrantes 
paraissent avoir été intentionnellement resserrés. Conséquence : une 
marque qui dans un laboratoire laisse passer un virus l’arrête, toutes 
choses égales d'ailleurs, dans un laboratoire voisin. Dans un même ins- 
titut, une marque qui se laissait traverser par un virus le retient dans des 
conditions identiques quelques mois plus tard. Le remède consiste à 
séparer complètement les bougies destinées à retenir les microrganismes 
de celles qui doivent servir à des expériences sur les germes ultra-micros- 
copiques. Celles-ci exigent une notation très minutieusement établie 
d'après le débit fourni pour une pression détérminée dans l'unité de 
temps. Il y aurait avantage à ce que cette notation fût la même pour les 
bougies en porcelaine, en terre d’infusoires, en charbon, en alu- 
mine... etc. Enfin, pour ne léser en rien les intérêts très respectables de 
l'industrie des filtres, il serait bon de désigner dans les mémoires scien- 
tifiques les bougies par leur matière constituante plutôt que par leur 
marque commerciale. P.R. 
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Morphologie et systématique des microbes. 


O. BLAU. — Ueber die Temperaturmaxima der Sporenkeimung 
und der Sporenbiidung, sowie die supramaximaien Tôtungs- 
zelten der Sporen der Bakterien, auch derjenigen mit hohen 
Temperaturminima. Centralbl. f. Bakter., IT, t. XV, septembre 
1905, pp. 97-143, avec 1 planche et une bibliographie. 

Nombreuses déterminations numériques provenant d'observations 
faites avec 28 cspèces bactériennes. P. Tudmas. 


A.trnep FISCHER. — Die Zelie der Cyanophyceen. Botan. Zeit., mai 

1905, 2 planches. 

Dans un premier mémoire datant de 1897, Fischer avait montré que 
les cellules des Cyanophycées étaient dépourvues de noyau et que les 
granulations colorables du « corps central », que certains auteurs consi- 
déraient comme de nature chromatique, n'étaient autre chose que des: 
produits de nutrition. Zacharias ef Hassart ont confirmé depuis cette 
opinion, mais les travaux plus récents de Hegler, Kohl et Wager abouti- 
rent au contraire à la conclusion que le corps central, formé d’un réseau 
chromatique, devait être considéré comme un noyau très primitif, 
dépourvu de membrane et de nucléole. Ces derniers résultats ont décidé 
Fischer à reprendre ses recherches antérieures : ses résultats confirment | 
sa première opinion et l’amènent à nier l'existence du noyau dans les 
cellules des Cyanophycées. Il observe dans les cellules d'un certain nom- 
bre d'espèces ( Oscillatoria princeps, O. anguinea, O. tenuis, O. limosa, 
Anabena inequalis, Symploca muralis, Lyngbia wrugineocerulea) : 
une zone périphérique de cytoplasme, extrêmement mince et très 
difficile à différencier ; 2° un chromatophore, en forme de boîte ou de 
tabatière, entourant toute la partie centrale de la cellule; 3° une partie 
centrale, correspondant au « corps central » de Bütschli et de quelques, 
auteurs ; cette partie de la cellule, considérée par certains auteurs comme 
l'équivalent du noyau. n'a, selon Fischer, rien de commun avec un 
novau ; elle représente seulement une région de la cellule où s’accumu- 
lent des produits de réserves. Ces derniers sont soit sous forme de 
filaments ressemblant tn peu dans leur ensemble à un réseau chromati- 
que, soit à l’état de granules (correspondant aux « grains rouges » de 
Bütschli, aux a grains de volutine » de Arthur Meyer et aux corpuscules 
métachromatiques des levures}. Ces produits différenciés sont, d’après 
Fischer, des hydrates de carbone provenant d'une condensation du glyco- 

. gène élaboré par le chromatophore ; il désigne la substance qui les com- 
pose sous le nom d’anabénine. Placées dans de l’eau distillée et dans une ° 
étuve à 4oo, les cellules des Cyanophycées perdent leur anabénine, 

4.. 
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laquelle se trouve hydrolyse par une diastase que l'auteur nomme anabe- 
nase. 
Lors de la division cellulaire, l’anabénine accumulée dans le corps cen- 
tral dépassant de beaucoup les besoins de la cellule, se répartit en quan- 
tités à peu près égales dans les deux cellules-filles selon un processus qui 
ressemble un peu à une mitose ct que Hegler et Kohl ont eu tort de con- 
sidérer comme tel. 

Les Cyanophyeées ne renferment donc pas de noyau, la nucléine, si 
elle existe chez eux, n'est donc pas à l’état de produits différenciés, mais 
se trouve dissoute dans le cytoplasme. A. GUuiLLIERMOND. 


Epcar W. OLIVE. — Mitotic division of the nuciei of the Cyano- 
phycæ. Berhefte 2. Botan. Centralbl.,t. XVII, 1905, 2 planches. 
L'auteur observe, dans un certain nombre d’espéces de Cyanophycées 

(Oscillatoria tenuis, O. frehlichia, 0. princeps, Calothriz thermalis, 

Nostoc commune, Gleocapsa polydermatica, Cylindrospermum sta- 

gnale, Phormidium sp.) fixées au Flemming et colorés à l'hématoxvyline 

 ferrique ou au Flemming (safranine, violet de gentiane, orange) : 1° une 

couche périphérique de cytoplasme renfermant le pigment bleu; 2° une 
région centrale correspondant au «corps central » de Bütschli: Cette 
dernière représente un véritable noyau : elle est formée d’un nucléohyalo- 
plasme ct d’un réseay chromatique constitué de granules chromatiques ° 
réunis par une substance achromatique. Le corps central paraît limité 
par une membrane, mais celle-ci est si tenuc qu’il est extrêmement diffi- 
cile de la mettre en évidence : elle est surtout visible dans les spores de 
certaines espèces (Cylindrospermum stagnale). Le corps central est 
donc un véritable novau, dépourvu toutefois de nucléole. 

, La division du corps central s'effectue suivant une mitose primitive. 

Lors de la division, on observe toujours sur les deux côtés latéraux de la 

cellule un rudiment de cloison transversele. Le corps central présente des 

stades spirèmes ; puis, les granules chromatiques du réseau s'assemblent 
. à l'équateur en un nombre qui paraît fixe pour chaque espèce, et ils s'y 
divisent chacun en deux granules-fils qui se dirigent l'un à chaque pôle. 

Les deux rudiments latéraux de la cloison transversale, qui existaient 

déjà avant la division du corps central, se soudent à la fin de la mitose, 

pendant que les deux noyaux-fils présentent des stades dispirèmes. 
A. GUILLIERMOND. 


H. SCHNITZLER (Inst. zool. Marbourg). -- Ueber die Fortpflanzung 
von Clepsidrina ovata (Sur la reproduction de C. 0.). Arch. f. 
Protistenk., t. VI, 1905, pp. 309-333, 1 pl. double, 1 pl. simple et 
3 fig. in texte. | 
Ge travail est la continuation de celui de Pähler (v. ce Budl., t. HL, 

_ p. 853) sur le même sujet. L'auteur donne surtout des détails sur l’évolu- 


tion nucléaire qui suit l’enkystement des Grégarines adultes par couples. 

Il note l'apparition d'un très petit fuseau de division dans le noyau de 
chaque grégarine lorsque toute la chromatine s'y est dissoute et que la 
membrane a disparu. II décrit avec soin le mode de division mitosique 
des noyaux reproducteurs. Îl revient avec plus de détails que Pühler sur 
les phénomènes de réduction nucléaire (par élimination d’un globule 
polaire) qui caractérisent la maturation des sporublastes ou gametes (c'est 
le seul exemple d'une pareille réduction chez les Grégarines). Enfin, il 
décrit et figure l'union deux à deux des gamètes ; il y a conjugaison iso- 
gamique. Chaque copula donne un sporocyste en tonnelet, caractéristique 
du genre Gregarina, avec 8 sporozoïtes. 

S. n’a pu malheureusement suivre l'évolution des kystes où une Gré- 
garine s'enkyste solitairement. Il émet l'hypothèse que la différence de 
taille des sporocystes est peut-être en relation avec ces enkystements soli- 
taires. F. Mesnir.. 


Loris BRASIL (Caen). — Nouvelles recherches sur ia reproduction 
des Grégarines monocystidées. -trch. ool. erpér., 4 série, t. IV, 
1°? novembre 1905, pp. 69-100, 2 pl. 

L'auteur étudie l’évolution des Grégarines monocystidées du lombric 
(Lumbricus herculeus) depuis Venkystement jusqu'à la constitution 
définitive des sporocystes. Une note préliminaire a déjà paru (v. ce Bull., 
t. LI, p. 368). 

B. établit que, au moins pour les 4 espèces de Monocystis du lombric 
qu'il a étudiées, il v a une certaine anisogamic des gamètes (= sporo- 
blastes) portant sur les dimensions du corps, celles du noyau et la chro- 
maticité de ce dernier : résultats tout à fait superposables à ceux obte- 
nus par l'auteur avec 2 autres Monocystidées, parasites cœlomiques 
d'Annélides marines. 

Au point de vue cytologique, le travail de B. constitue ane contribu- 
tion importante à l'étude des modalités de la division nucléaire indirecte 
chez les Protozoaires. Il étudie en particulier avec grand soin la nais- 
sance et la structure des asters, leur division en 2, la constitution des 
fuseaux directeurs et leur étirement, l'élimination (à la 1r° division) d’une 
d'une grande partie des substances chromatiques du novau, le partage de 
la chromatine restante entre les novaux-fils, ete. F. Mesniz. 


J. CECCONI (Vallombrosa, Italie). — Sur l’Anchorina sagittata Leuck, 
parasite de la Capitella capitata O. Fabr. Arch. f. Protistenk., 
t. VI, 1905, pp. 230-244, 2 pl., 1 fig rn texte. 

L'auteur a surtout étudié les relations de cette Grégarine avec l'épithé- 
liam intestinal de l’Annélide-hôte. En somme, il résulte de cet examen 
que P Anchorina se comporte comme les Grégarines du genre Doltocystis 
auxquelles elle ressemble à l'état jeune, quand elle n'a pas encore ses 
bras latéraux. 


Îl n’y a jamais de stade complètement intracellulaire ; la Grégarine 
Jeune est en contact avec la cellule épithéliale par un renflement dont 
l'importance relative diminue à mesure que la Grégarine croît, et qui 
finit par se séparer de la G. adulte. 

Une de ces Grégarines était parasitée par une Metchnikovella Caull. et 
Mesn. F. M. 


Actions chimiques exercées par les microbes 


A. MAC-CONKEY. — Lactose-fermenting Bacteria In fæces. Journ. 
of Hygiene, t. V, juillet 1905, pp. 333-379, avec une bibliographie. 
L'auteur a étudié un grand nombre de variétés, fréquemment classées 

dans le groupe du B. colt ou des espèces voisines. Il a employé comme 

milieu de culture une solution 4 0,5 o/o de taurocholate de Na du com- 

merce avec 2 0/o de peptone de Witte, à laquelle on peut ajouter de 0,5 à 

1 0/0 de sucre ou d’autres hydrates de carbone à étudier. L'action de l'io- 

dure de potassium, bien connue depuis Elsner, est généralement étudiée 

en milieu acide ; le milieu de l'auteur, alcalin au tournesol, et additionné 
de 0,5 à 1 o/o de KI, lui donne des colonies de B. typhosus plus larges 
que celui d’Elsner. Les bactéries fermentant le lactose peuvent finalement 
se ranger en quatre groupes, suivant qu'elles décomposent ou non le sac- 
charose et la dulcite. Le premier groupe est représenté par B. acidi lac- 
tici Hüppe ; le second par B. coli communis Escherich ; le troisième par 

B. neapolitanus Emmerich, ct le dernier enfin comprend des organismes 

fermentant le saccharose et non la dulcite, d’ailleurs les moins nombreux 

(15 o/o). Dans certaines circonstances, le premier groupe, comprenant 

25 o/o des espèces isolées, peut disparaître en totalité des fèces ; il n’en 

est jamais de même des espèces du second groupe, les plus nombreuses 

(37 0/0). Sur 625 isolements, on n'a rencontré que 4 fois B. lactis aero- 

genes, et 19 fois B. cloacæ. Les espèces appartenant aux gfoupes carac- 

térisés par ces deux derniers donnent seules la réaction de Voges et Pros- 
kauer, ce qui permet dé les différencier aisément de B. coli communis, 
de B. typhosus et des ferments lactiques vulgaires qui ne la donnent 
jamais. A signaler aussi B. capsulatus Pfeiffer comme donnant cette réac- 
tion (1). Il s’ensuit qu'on doit absolument rejeter l'opinion, d’après 
laquelle B. lactis aerogenes serait identique à B. acidi lactici, ces orga- 
nismes n'étant que des formes immobiles de coli ; la différenciation au 


(1) Voges et Proskauer (Zeils. f. Hygiene, t. XXVIII, p. 20, 1898) ont trouvé qu'en 
ajoutant de la potasse caustique à certaines cultures, un obtient apres 24 heures 
une teinte rose fluorescente, semblable à celle d’une solution d’éosine. Cette colora- 
tion se produit surtout à la surface, au contact de l’air ; elle passe au jaune rou- 
gcâtre par l'acide acétique. L'air lui-même la modifie à la longue en la faisant pas- 


ser au vert sale. 
? 


moyen de la réaction de Voges et Proskauer permet de voir l'inexactitude 

de cette assertion, et de plus nous apparaît comme un excellent caractère 

dont l'indication ne devra pas être négligée dans les examens bactériolo- 

giques, en particulier dans ceux qui ont rapport aux eaux d'alimentation. 

Les caractères de fermentation du saccharose, du glucose et du lactose, 

ainsi que de la mannite et de la dulcite, devront également être indiqués. 
P. Tuomas. 


A. HARDEN. — The chemical action on glucose of the lactose- 
fermenting organisms of faeces (Action chimique sur le glucose 
des ferments du lactose trouvés dans les fèces). Journ. of Hyg., t. V, 
octobre 1905, pp. 488-493. 

Mac Conkey classe les microbes faisant fermenter le lactose, qu’il a isolés 
des fèces, en quatre groupes, d’après leur action sur le saccharose et la 
dulcite : H. propose une autre classification basée sur leur action sur une 
solution de glucose à 2 o/oavec 1 0/0 de peptone de Witte ct 10/0 de craie; 
on opère à 37°, dans une atmosphère d'azote Après 24 heures, on filtre, et 
on dose les produits formés, alcool, acides formique, acétique, lactique, 
succinique, CO? et H. On peut alors ranger dans unc première section les 
microbes qui produisent l’alcvol et l’acide acétique en proportions à peu 
près équimoléculaires ; cette section comprend les trois premiers groupes, 
et la première subdivision du groupe 4 de Mac Conkey. Une deuxième 
section, comprenant le reste du groupe 4 de Mac Conkey, est constituée par 
les microbes qui produisent plus de 2,5 molécules d’alcool pour chaque 
molécule d'acide acétique. 

On ne voit pas l’avantage de cette classification, basée sur des dosages 
assez délicats, comparée à celle de Mac Conkey, qui étudie seulement 
l'action, positive ou négative, des microbes sur le saccharose et la dulcite. 

En terminant, H. appuie l’opinion émise par #. C’., que le B. lactis 
aerogenes est certainement très différent de B. coli communis. 

P. Tuomas. 


G. GRIXONI. — Nuovo latte fermentato, facile a prepararsi nei 
servigi ospedalieri, il Gioddu. Ann. di Med. navale. Anno XI, t. Il, 
f. 3, 1905. 

Le Gioddu est un lait fermenté que les paysans de la Sardaigne, où 
l'usage en est très répandu, préparent de la façon suivante. Dans des réci- 
pients en liège ou en terre cuite, ils mélangent, à une certaine quantité de 
lait, un peu de levain de pain. En hiver, ils placent ces récipients, couverts 
d'une étoffe de laine, au coin du feu, de façon à les maintenir à une tempé- 
rature de 20° à 25°; en été, la température ordinaire est suffisante. Le lait 
ainsi traité, au bout de quelques heures, se coagule ; le lendemain, il 
renferme une très grande quantité de germes, il senttrès mauvais et il ne 
peut pas servir à l'alimentation. Pour arriver à avoir un bon produit, il 
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faut faire 5 à 6 passages. de 24 henres cn 24 heures, en mélangeant un 
peu de lait fermenté à du lait frais préalablement bouilli. Quand on a 
obtenu ainsi le Gioddu (ce mot en patois sarde signifie lait amélioré), 
on peut en préparer indéfiniment en se servant toujours des mèmes 
récipients, dans lesquels il en reste toujours en quantité suffisante pour 
faire fermenter le nouveau lait qu’on y ajoute. 

G. a étudié la flore bactérienne du Gioddu, d'où il n'est arrivé à isoler 
que deux espèces microbiennes ; unc levure, qu’il appelle Santaromyces 
sardons et un bacille, le Bacillus sardons. 

La levure pousse très bien dans les milieux acides, bouillon peptonisé, 
glucosé, lactosé, maltosé, moût, gélose. gélatine, pommes de t2rre. Elle 
pousse au contraire très mal dans le lait stérilisé ; le lait devient filant, 
légèrement acide, mais il ne coagule pas. Elle fait fermenter le saccharose 
et le lévulose ; trés faiblement le maltose. Sa fermentation marche trés 
bien à la température de 25°-30° ; elle est très faible à 37° et elle s’arrète 
complètement à 4o°. À 530, la levure meurt très vite. 

Le Bacillus sardons, au point de vue morphologique, ressemble beau- 
coup au Zyrothrix tennis de Duclaux. G. a pu l'obtenir en culture pure 
grâce au fait qu'il résiste à la température de 55°, laquelle, comme nous 
l'avons vu, tue la levure; par conséquent, en chauffant le Gioddu à 550, ila 
pu se débarrasser de la levure, tandis que le B. sardons continuait à vivre 
et à se développer. Ensemencé sur du lait stérile, il pousse bien; le lait 
coagule très lentement en 5 ou 6 jours, mais il n'a pas le goût et les qua- 
lités du Gioddu. Sur les milieux de cultures ordinaires, le bacille ne 
pousse qu’à condition d'y être ensemencé avec la levure. Il peut cepen- 
dant cultiver sur ces milieux lorsqu'on v a au préalable cultivé la levure 
qu'on a ensuite tuéc par le chauffage à 55°. 

Au point de vue physiologique et thérapeutique, le Gioddu présente 
les avantages des autres laits fermentés. A. SALIMBENI. 


Pauz EHRENBERG (Breslau). — Stickstoffveriuste in faulenden 
Peptonlésungen, ein Beitrag zur Methodik der bakteriellen 
Bodenuntersuchung (Les pertes d’azote dans les solutions de pep- 
tone ensemencées avec de la terre, contribution à la technique de 
l'étude bactérienne du sol}. Centralbl. f. Bakter., IT, t. XV, septem- 
bre 1905, pp. 154-164. 

Il résulte de ce travail que les pertes d'azote que l'on peut constater 
dans les solutions de peptone agitées avec de la terre ct filtrées ensuite, 
selon la technique employée pour étudier le développement des bactértes 
du sol, sont dues beaucoup plus au pouvoir absorbant de la terre restée 
sur le filtre qu’à une action biologique sur les substances azotées. Il faut 
probablement rapporter à cette cause les observations analogues que l'on 
trouve dans la littérature. Il en résulte que les dosages d'azote doivent 
être faits toujours sur la totalité du mélange, et non sur une partie sépa- 
rée par filtration. P. Tromas. 
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Actions pathogènes exercées par les microbes. 
SYPHILIS ET TREPONEMA PALLIDUM (1) 


C. LEVADITI. — Sur la coloration du Spirochæte pallida Schaudinn 
dans les coupes. C. A. Sor. Biologie, t. LIX, 21 oct. 1905, p. 326. 
— L'histologie pathologique de I’hérédo-syphilis dans ses rapports 

avec le Spirochæte pallida Schaudinn. /d:d., 28 octobre, p. 342. 

— et SAUVAGE. — Sur un cas de syphilis tardive avec présence du 
Spirochæte pallida dans les viscéres. /b:d., 28 octobre, p. 344. 

— et Pauu SALMON. — Localisation du spirochète dans un cas de 
syphilis héréditaire. /bid., 18 novembre, p. 465. 

— et MANOUELIAN. — Histologie pathologique des accidents syphi- 
litiques primaires et secondaires chez l’homme, — du chancre 
syphliitique du singe, dans ses rapports avec le Spirochæte pal- 
lida. /bid., 25 novembre, p. 257. 

Bertarelli, Volpino et Bovero (v. ce Bull. t. Ul, p. 881) ont été les 
premiers à indiquer une méthode capable de mettre en évidence les spi- 
rochètes pâles dans les coupes histologiques. Levaditi vérifie les résultats 
obtenus par les auteurs italiens et trouve que le procédé basé sur l’im- 
prégnation des spirilles à l'aide du nitrate d'argent, tel qu'il a été 
recommandé par Bertarelli et ses collaborateurs, offre certains inconvé- 
ments (formation de précipités, coloration souvent pâle des spirochètes), 
auxquels on peut remédier en faisant l’imprégnation des organes en 
masse. Il fixe les tissus par le formol à 10 0/0, les imprégae au moyen 
d'une solution de nitrate d'argent à 1,5-3 0/0, réduit par l'acide pyrogal- 
lique, combiné au formol (Ramon v Cajal) et obtient des préparations où 
les spirochétes apparaissent teints eu noir foncé, sur un fond jaune. La 
coloration double par le Giemsa ou par le bleu polychrome de Unna, 
saivie de la différenciation par le mélange d’éther-glycérine, permet de 
préciser les rapports qui existent entre les spirilles et les tissus lésés. 

Grâce à ce procédé, Levaditi, Sauvage, P. Salmon et Manouélian ont 
pu étudier lhistologie pathologique, non seulement de l’hérédo-syphilis, 
mais aussi des lésions syphilitiques primaires et secondaires chez l'homme 
et le singe. 

Pour ce qui concerne l'hérédo-svphilis, les auteurs ont pu mettre en 
évidence les relations intimes quilexistent entre la présence ct le nombre 
des spirochètes d’une part, et la gravité des lésions organiques d’autre 
part. Ils insistent surtout sur la disposition péri-vasculaire de ces spiro- 


(1) Dans notre dernière revue des travaux publiés sur le parasite de la syphilis. 
nous avons dit (ce Ball , t. Ill, p. 879) que Schaudinn acceptait le nom de genre Spt- 
ronema proposé par Vuillemin. Mais ayant appris que ce nom était déjà employé, 
Schaudinn (Deutsche medic. Wouch., 26 octobre 1905, p. 1728) a créé le nom nouveau 


Treponema. 
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chètes et sur leur existence dans le* protoplasma des cellules du foie et 
des capsules surrénales. L'étude du pemphigus montre que l'invasion 
des couches épidermiques par les spirochètes s’opère de la profondeur 
vers la surface, des papilles dermiques vers l’épithélium cornéen. L’exa- 
men du poumon permet de révéler la présence des spirilles dans l'épithé- 
lium bronchique ct dans la [lumière des bronches, ce qui fait penser à la 
possibilité du caractère infectieux des sécrétions bronchiques chez les 
syphilitiques. 

Le chancre syphilitique de l’homme et du singe a été soumis à une 
analyse minutieuse par Manouélian et Levaditi. A la suite de Burnet et 
Vincent, ces auteurs ont révélé la présence des spirochetes pales dans les 
tissus lésés des accidents primaires ct de plus, ont insisté sur leur exis- 
tence intra et périvasculaire. [| y a un rapport intime entre les altérations 
des vaisseaux et la distribution des spirochétes pales ; ces derniers enva- 
hissent les couches profondes du chancre, tandis que les gros spirilles 
réfringents (chancre de l’amygdale) restent cantonnés à la surface. La 
présence des parasites de Schaudinn dans la lumière des capillaires des 
papilles dermiques, dans les papules cutanées, concorde avec l’origine 
endogène des lésions syphilitiques secondaires. Des constatations analo- 
gues ont été faites dans les chancres des macaques et des singes authro- 
poides. Levapiri. 


Er. BURNET et C. VINCENT. — Topographie du Spirochæte pallida’ 
Schaudinn dans les coupes de chancre syphilitique. C. À. Soc. 
Biologie, t. LIX, 18 novembre’ 1905, p. 474. 

Les spirochètes sont très nombreux dans le chancre jeune, surtout 

. dans les papilles voisines de l’ulcère, et dans les faisceaux conjonctifs 

sous-épidermiques. Les spirochètes se trouvent dans l'épaisseur même de 

ces faisceaux. . 

La réaction est manifestement une réaction à mononucléaires. 

Dans le chancre très jeune, l’artérite paraît être une périartérite. 

Dans les papilles voisines de l'ulcère, il va lieu de signaler un déve- 
loppement anormal des cellules pigmentaires. E. B. 


E. BERTARELLI, G. VOLPINO, R BOVERO (lInstit. hyg. Turin). — : 
Untersuchungen über die Spirochæte pallida Schaudinn bei 
Syphilis. Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 24 nov. 1905, 
pp. 56-64. 

L'analyse de ce travail, paru d’abord en italien, a été faite tout récem- 

. ment dans ce Bulletin (t. Ill, p. 881); il est ici accompagné de reproduc- 

tions microphotographiques du parasite tel qu’il se présente dans les 

coupes imprégnées par le procédé des auteuts. 
Les auteurs ont rencontré dans la salive de personnes non syphiliti- 
ques des spirochètes qui ressemblent beaucoup à ceux de Schaudino. Ils 


insistent sur la nécessité qu'il y a de trouver des signes permettant de 
distinguer facilement le Spirochete pallida des autres, car, avec les 
moyens actuels, ils pensent qu'il faut avoir une assez grande habitude 
des spirochètes pour ne pas les confondre. | BESREDKA. 


A. VEILLON et J. GIRARD. — Spirochæte pallida Schaudinn dans 
la roséole syphilitique. C. A. Soc. Biologie, t. LIX, 16 déc. 1905, 
p. 652. | 
Les auteurs ont examiné des coupes d’une tache rosée datant de 3-4 

jours au plus. Les coupes portaient sur une trentaine de papilles, les 
lésions ne s'étendant que sur 8-10 papilles. « A ce niveau, dans les 
papilles et la zone sous-papillaire du derme, les capillaires sont dilatés, 
gorgés de sang et par places on trouve autour d’eux une infiltration com- 
mençante de cellules rondes mononucléaires ». 

La distribution topographique des spirochètes mérite d’être signalée : 
on les rencontre dans les capillaires terminaux des papilles ct dans quel- 
ques vaisseaux sous-papillaires. 

Bien qu'il n’y ait pas d’hémorragic, quelques spirochètes sont déjà 
hors des vaisseaux et se retrouvent dans les nodules périvasculaires. . 

La tache roséc n'est pas une lésion toxique; elle est causée par une | 
embolie parasitaire. | Et. Burnet. 


Conrap SIEBERT (Clin. dermat., Breslau). — Ueber dle Splrocheete 
pallida. Deutsche medic. Woch., 12 octobre 1905, pp. 1642-1644. : 
Après les réserves d'usage sur le rôle étiologique du Sp. pallida, S. 

nous fait part de ses recherches, qui ont porté sur 125 personnes : sur ce 

nombre, il y avait 73 syphilitiques authentiques, 6 douteux et 46 ayant 
des maladies cutanées variées, mais sûrement pas syphilitiques. 

Parmi les syphilitiques, il élimine d'emblée 7 personnes qui avaient 
présenté des lésions tertiaires ; chez aucune d'elles il n’a trouvé de Spiro- 
chete pallida. | 

Les 66 autres malades (syphilis primaire, secondaire, héréditaire) ont 
eu des spirochètes de Schaudinn dans une assez grande proportion; ce 
dernier fut constaté chez 52 d'entre eux et entre autres chez 13 per- 
sonnes atteintes de lésions primaires, sur 18 examinées. | 

Dans 6 cas, l’auteur a examiné le liquide retiré par ponction de bubons, 
mais sans aucun résultat. 

Sur trois accidents primaires à localisation extragénitale (lèvre infé- 
rieure, joue, médius de la main droite), le spirochéte spécifique fut trouvé 
deux fois ; il n’a pas pu être démontré dans le cas du chancre de la joue. : 

Sur 46 cas de lésions secondaires, y compris deux cas d'hérédo-syphi- 
lis, le Spirochæte pallida a pu être constaté 39.fois. Parmi les cas néga- 
üfs, il y en a eu un à évolution maligne. 

Jamais le parasite ne fut trouvé dans le sang ; même l'examen du 
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liquide de vésicatoire appliqué au: niveau de la roséole, n’a pu révéler la 
présence du spirochète ; il en fut de même pour le liquide cérébro-spinal 
(chez trois malades). 
A titre de contrôle, S. a examiné 46 sujets, porteurs de diverses affec- 
tions cutanées et génitales, d'origine non syphilitique ; chez aucune 
d’elles on ne trouva le Spirochæte pallida. BESREDKA. 


Erich HOFFMANN (Clin. univers. malad. cutan. Berlin). — Ueber dle 
Splrochæte pailida. Deutsche mediz. Woch, 216 octobre 1905, 
pp. 1710-1713. 

Bilan de tout ce qui a été écrit dernièrement sur la présence du Spiro- 
chete pallida dans les produits syphilitiques et non syphilitiques. L’au- 
teur insiste tout naturellement surtout sur les cas signalés par plusieurs 
observateurs, où le spirochète en question aurait été trouvé alors que 
toute hypothèse de syphilis devait être exclue. L'examen approfondi de 
ces cas lui a montré qu'il s'agissait d’une fausse interprétation des faits 
et qu’en réalité, de tout l'ensemble de faits réunis jusqu’à présent, aussi 
bien chez l’homme que chez les singes syphilitiques, il n’y a qu’une con- 
clusion qui s'impose dès maintenant, c'est que le Spirochete pallida est 
le vrai parasite de la syphilis. 

C'est la première fois que l'auteur de la découverte s'exprime dans des 
termes aussi précis. BESREDKA. 


De SOUZA et S. GizsentTo PEREIRA (Oporto). — Ueber das Vorkom- 
men von Spirochæte pallida bei acquirierter und congenitaler 
Syphilis (De la présence du Sp. pall. dans la syphilis acquise et con- 
gétinale). Berlin. klin. Woch., 30 octobre 1905, pp. 1385-1386. 
Histoire sommaire de ro cas de syphilis. La recherche du Sptrochete 

pallida dans les frottis des lésions primaires et des papules, dans le suc 

des ganglions lymphatiques et des couches profondes des lésions, dans 
le sang et les organes d'un enfant hérédo-syphilitique de 3 jours, a donné 

des résultats positifs dans la presque totalité des cas. B. 


A. BRONNUM et von ELLERMANN (Copenhague). — Spirochæte 
paliida in den inneren Organen bei Syphilis hereditaria. Deutsche 
medis. Woch., 2 nov. 1905, pp. 1797-1798. 

Ce cas d’hérédo-syphilis, que les auteurs décrivent en détail, présente 
ceci de particulier que, contrairement à ce que l’on voit dans la majorité 
des cas, te foic ne renfermait pas de spirochètes, quoique présentant une 
cirrhose des plus caractéristiques. | 

Les auteurs se demandent si cette cirrhose ne serait pas produite parle 
poison sécrété à distance. 

Quant au rôle des spirochètes, vu leur abondance chez les sujets 
infectés, les auteurs inclinent à croire qu'il s’agit peut-être bien la du 
parasite de la syphilis. B. 
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Karz FLÜGEL (Francfort s/M.). — Weltere Spirochætenbefunde 
bei Syphilis. Deutsche mediz. Woch., 2 nov. 1905, pp. 1755-1757. 
Dans 22 cas de syphilis avérée, l’auteur a trouvé à tout coup des spiro- 

chètes spécifiques. Chez un malade atteint de syphilis ct porteur d’un 

abcès qui n'avait pas de rapport avec la maladie, Fl. a constaté le Spiro- 
chete pallida dans le contenu de cet abcès, ce qui lui donne à penser que 
les résultats positifs signalés par certains auteurs dans des lésions non 
svphilitiques pourraient bien être dus à ce que les personnes chez les- 
quelles ces lésions ont été observées .étaienten puissance de syphilis latente. 

Jamais le Sp. pallida ne fut trouvé dans la syphilis tertiaire; les quatre 
cas examinés par F/. étaient tous négatifs. 

La coloration a été faite par le procédé de Giemsa. La solution aqueuse 
saturée de violet de gentiane a coloré les spirochètes en 15 minutes. 

Dans une petite note ajoutée à la dernière heure, l'auteur dit avoir 
examiné sept nouveaux cas de syphilis avec résultat positif; parmi ces 
cas, il signale celui d’une femme qui avait une éruption maculo-papuleuse 
depuis trois jours et qui avait des spirochètes dans le sang. 

BesrEDKA. 


Moniz OPPENHEIM ct Orro SACHS. — Ueber Splrochatenbefunde in 
syphilitischen und anderen Krankheitsprodukten (Isolement des 
spirochétes dans les produits syphilitiques et autres). Wien. klin. 
Woch., t. XVIII, g novembre 1905, p. 1177. 

Sur un total de 118 recherches. 39 cas positifs, 79 négatifs ; il s'agis- 
sait de malades syphilitiques. Maintenant. sur 42 cas de lésions non syphi- 
litiques, pas une fois on ne reconnut le vrai spirochète de Schaudinn, 
mais seulement des espèces de spirochètes très difficiles à différencier 
de Spir. pallida. Les auteurs font encore des réserves sur la signification 
étiologique de ce dernier. A. Marie. 


B. LIPSCHUTZ (Vienne). — Untersuchungen über die Spirochæte 
pallida Schaudinn. Deulsche mediz. Woch , 16 nov. 1905, pp. 1832- 
1836. , 

Sur 4g cas de lésions syphilitiques des plus variées — primaires et 
secondaires — le Spirochete pallida fut rencontré 33 fois; il n'a été 
trouvé dans aucun de trois cas de gommes svphilitiques, dont deux n’ont 
jamais été traités. 

Les différences de fréquence des parasites suivant la nature de la lésion 
ressortent trés nettement de ce travail. 

Ainsi, comme lésions primaires, l'auteur a examiné des chancres, dont 
un de Ja lèvre supérieure, et des ganglions ; sur 6 chancres, tous ont 
donné un résultat positif; alors que sur 7 ganglions, excisés ou ponc- 
tionnés, le Sp pallida ne fut trouvé qu'une seule fois. 

Dans les lésions secondaires, alors que le spirochete fut constaté 19 fois 
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sur 1g cas de papules génitales et périgénitales, on n’en trouva pas un 
seul ni dans deux cas de lues pustulosa, ni dans deux cas de lues macu- 
losa. 

Les résultats furent également négatifs dans un grand nombre d'affec- 
tions qui n'étaient pas de nature syphilitique. 

L'auteur s'étend longuement sur la technique du prélèvement du 
matériel, ainsi que sur les procédés de coloration. 

“Quant aux rapports qui existent entre les spirochétes et les éléments 
cellulaires, l’auteur éstime, comme ses devanciers, qu’en règle générale, 
ce parasite est extraccllulaire. | 

Notons encore une remarque intéressante faite au sujet du Sp. refrin- 
gens: ce dernier se trouverait, en nombre plus ou moins grand, scule- 
ment dans les lésions syphilitiques érosées, humides, tandis que là où 
l’épiderme est intact, on n'en rencontrerait jamais. BESREDKA. 


Ivo BANDI et Francesco SIMONELLI (Univers. Sienne). — Ueber das 
Vorhandensein der Spirochæte pallida im Blute und in den 
sekundären Erscheinungen der Syphiliskranken (Sur la présence 
de Sp. pallida dans le sang ct dans les lésions secondaires des syphili- 
tiques). Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 27 nov. 1905, 
pp. 69-68. 

Aprés un historique de la question, les auteurs relatent cing cas de 
syphilis secondaire avec présence de spirochetes dans trois cas seulement. 
Chez un de leurs malades, ils ont pu constater le microbe de la syphilis 
dans le sang prélevé au niveau d’une lésion érythémateuse de la peau ; 
comme dans ce cas la prise de sang a été faite, d'après B. et S., de telle 
façon que toute possibilité de pénétration du microbe du dehors doit être 
écarté, il reste à conclure avec les auteurs, si le fait se confirme, que le 
Spirochæte pallida se trouve dans le sang circulant au cours de la syphi- 
lis secondaire. B. 


A. MENDOZA. — Sobre la existencia dei spirochæte pallida en la 
sifilis (Sur Pexistence de Spirochete pallida dans la syphilig). Boletin 
del instituto de sueroterapia, 30 septembre 1905, Madrid. 

Les examens ont porté sur les frottis de 8 chancres, 6 plaques mu- 
queuses, ct sur le suc de 6 ganglions consécutifs à des chancres syphili- 
tiques. Dans tous les cas, à l'exception d’un cas de chancre, la présence 
du Spirochete pallida a été constatée. J. Girarp. 


* 
*k * 


| Aupo CASTELLANI (Colombo, Ceylan). — On the presence of spiro- | 
chætes in two cases of ulcerated parangi (Yaws) (Spirochètes dans 
le pian ou frambeesia). British medic. Assoc , Leicester, Juill. 1905, 
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in British medic. Journ., 11 novembre 1905, p. 1280, 1 fig. — F urther - 


observations on parang| (Yaws). British. medic. Journ. 18 nov., 
p- 1330, 2 fig. et 25 nov., p. 1440. 
Déjà dans un des Bulletins pour Ceylan de la British medical Associa- 


tion (juillet 1905), C’. avait signalé la présence de spirochétes dans cette : 


maladie si contagicuse, et d’étiologie ignorée, le pian. Au moment de la 
publication de sa dernière note, il avait réuni 14 observations d’érup- 
tions pianiques, dans lesquelles 11 fois avait été constatée la présence 
de spirochetes. Un des échantillons ulcérés fut envoyé à Schaudinn qui 
put reconnaître 3 variétés, dont l'une ressemblant étroitement à Sp. pal- 
lida; il a reconnu cette dernière variété aussi dans un échantillon non 
ulcéré. 

Voici la technique préconisée : choisir les lésions peu avancées et pré- 
parer des lamelles avec le raclage. Solution alcoolique de Leishman, 
5 minutes, sans fixation préalable; puis 1/2 ou plusieurs heures dans la 
solution additionnée de 1 ou 2 fois son volume d’eau ; lavage soigneux à 
l’eau distillée qu'on laisse agir 1/2 à 1 minute. 

Les spirochètes rencontrés dans les préparations varient d'aspect géné- 
ral. L'un, assez épais, se colore fortement, il rappelle, jusqu’à l’identité, 
S. refringens; pour l'autre, plus fin, aux extrémités émoussés, C. pro- 
pose la dénomination deS. tenuis obtusa; une troisième variété recevrait 
le nom de S. tenuis acuminata (C'est probablement cette espèce que 
Schaudinn a regardée comme très voisine de S. pallida; l'auteur n’est 
pas suffisamment explicite). Voilà pour les lésions ulcérées. 

Avant l’ulcération, on trouve seulement un spirochéte morphologique- 
ment identique avec S. pallida. C. l'a trouvé aussi dans le suc d’un gan- 
glion hypertrophié du cou. Il lui donne le nom de S. pallidula. - 

Dans les lésions en voie de guérison, on ne rencontrerait pds de spiro- 
chètes. | 

En outre, dans 4 cas, dont 1 sans spirochètes, C’. a observé sur les frot- 
tis des corpuscules ovoïdes de 5 à 8 » de longueur sur 4-6 de largeur, 
bleuissant par la méthode de Leishman, et contenant de la chronfatine 
répartie inégalement; pas de pigment. Ils pourraient représenter un 
stade du développement d’un Protozaire. | 

La non-identité, expérimentalement démontrée,entre le pian et la vérole, 
rend la découverte de C. particulièrement intéressante. A. Marie. 


F. C. WELLMAN (Benguella, Angola), — On a Spirochæte found in 


yaws papules (S. trouvé dans les papules du pian). Journ. of trop. 


Med., t. VIII, rer déc. 1905, p. 345. 
A vu dans le grattage de 3 papules d’un cas typique de « yaws» des 


spirochètes qui lui ont paru ressembler extrêmement à S. obermeteri. : 


Dans 3 autres cas, W. n’a rien vu. Observations faites indépendamment 
de celles de Castellani. F. M. 


f 
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O. MORITZ (St-Pétersbourg). — Ein Splrochsetenbefund bel schwe- 
rer Anamie und carcinomatôser Lymphangitis (Spirochètes trou- 
vés dans un cas d'anémie grave avec lymphangite carcinomatouse). 
Deutsch. Archiv f. klin. Medizin, t. LXXXIV, 4 octobre 1905, 2 des- 
sins en couleurs et une microphotugraphie. 

. Tha déjà été fait mention de la trouvaille de Af., ce Bull t. 111, p. 889. 
Un homme de 29 ans meurt après 15 jours d'une maladie qui ne put 

être définie : fièvre, fortes douleurs à forme névralgique, diarrhée; ané- 
mie grave; pleurésie et pneumonie.’ A l’autopsie (16 heures après la 
mort), ulcère gastrique, inflammation des follicules intestinaux ; flots de 
dégénérescence dans le foie ; dans le poumon et sur la plèvre, traînées 
lymphatiques contenant des cellules semblables à celles que l’on observe 
dans les cas d'endothéliome ou de lymphangitecar:inomateuse de la plèvre 
et du poumon. M. émet I hypothèse d’un noyau cancéreux primitif 
méconnu qui aurait été I origine de ces amas épithéliaux. 

Dans la moelle osseuse du fémur et dans l’épaisseur de la muscularis 
mucosæ de l'intestin grêle, M. trouva, sur préparations microscopiques, 
des spirochètes qu'il ne rencontra ni dans le poumon, ni dans le foie, ni 
dans la rate, ni dans les capsules surrénales. Longueur, 3 à 6 u ; de 3 à 
10 spires ; sur frottis et dans les coupes, ils ne se coloraient bien que par 
la thionine; la fuchsine phéniquée, le bleu de méthvlène, le violet de gen- 


‘tiane en solution aqueuse, la méthode de Gram, ne donnaient rien. Pas 


de cils. 

M.'se borne à signaler ce microorganisme, ‘différent des spirochètes 
connus, y compris celui de Schaudinn et Hoffmann. 

A noter que le diagnostic de maladie cancéreuse est resté douteux pour 
l'auteur lui-même. Er. Burnet. 


A. CARINI (Instit. malad. infect. Berne). — Sind dle Vaccineerreger 
Spirochaten ? (Les parasites de la vaccine sont-ils des spirochètes ?) 
Centralbl. f. Bakter., L., Origin..t. XXXIX, 28 oct. 1905, pp. 685-686. 
Tout récemment nous avons analvsé un travail de Bonhoff (ce Bull. 

t. III, p. 932) qui a trouvé sur des frottis de pustules vaccinales des 

formes en spirochètes. Pour cet auteur, il s'agissait là des microbes de 

la vaccine. 

Carini a repris ces recherches; il a vu, cn effet, sur les frottis des pus- 
tules, des formes filamenteuses que l’on serait fort tenté de prendre pour 
des spirochètes, tellement leur forme, leurs dimensions et leur aspect 
rappelaient ces derniers. Mais en regardant de près, on ne tardait pas à 
s'apercevoir qu'à côté des filaments, fins ou gros, il v avait toute une 
gamme de formes intermédiaires, Du reste, pour retrouver ces mêmes 
formes, point n'était besoin de prendre les pustules; on en trouve égale- 
ment dans les frottis de suc de la rate, ainsi que des organes dans certains 
états inflammatoires. 
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Ce sont donc, d'après C., des pseudo-spirochètes qui n'ont rien à voir 
avec la vaccine. BESREDKA. 


. EICHMEYER. — Uber Angina ulcero-membranosa Plauti und 
Stomatitis ulcerosa. Jahrbuch f. Kinderheilkunde, t. LXI, p. 65, 
1905, avec remarques de H. Vincent (même Journal, p. 828). 

L'auteur a observé 24 cas d’angines à b. fusiformes ct spirochètes. Le 
spirochéte n'est pas l'apanage des formes ulcéreuses et se rencontre fré- 
quemment dans la forme membiancuse. Æ. n'a pu réussir à cultiver le 
spirochète. Par contre, il a obtenu en symbiose, dans les milieux liqui- 
des, en particulier en bouillon, des cultures en série du b. fusiforme ; 
une précaution indispensable est d'éviter dans les ensemencements les 
différences de température et de chauffer au préalable le bouillon à 370. 
L’inoculation aux animaux de ces cultures mixtes provoque des lésions 
à caractère fétide et gangréneux. C'est au fusiforme que la maladie 
semble devoir son aspect spécial, le spirochète semble un simple sapro- 
phvte sans influence sur l'étendue et la profondeur des lésions. Laiconsta- 
tation de b. fusiformes ct spirochètes dans une lésion de la gorge ne 
permet pas d'exclure le diagnostic de diphtérie ou de syphilis. 

Vincent fait remarquer que, sauf quelques détails très secondaires, les 
faits consignés dans ce mémoire ont été déjà signalés par lui et rappelle 
(v. ce Bull., t. II, p. 891) que le microbe décrit par Plaut ne saurait être 
identifié au bacille fusiforme. J. GIRARD. 


K. BUDAY. — Zur Pathogenese der gangränôsen Mund-und 
Rachenentzündungen (Pathogénie des inflammations gangréncuses 
hucco-pharyngiennes). Ziegler's Beitr. z. + path. Anat., t. XLVIII, 
f.2,p. 255,2pl. 7 
Les 5 observations de noma, de stumatites ct de pharvngites gangré- 

ucuses, étudiées par B., se ressemblent toutes au point de vue histologi- 

que. Absence presque complète des lésions réactionnelles inflammatoires, 
œdème du tissu conjonctif, gonflement des cellules connectives. Dans 
les parties nécrosées elles mêmes, dissolution des éléments du sang. 

L'étude de la flore bactérienne dans ces lésions conduit B. à conclure 
qu'il n’existe pas un seul microbe spécifique pour elles, mais que diffé- 
rentes bactéries de la bouche peuvent les provoquer, en particulier Bacil- 
lus fusi formis ct un spirille. A. MARIE. 


A. THEILER. — Transmission and Inoculability of Spiriilum Thel- | 
leri (Laveran). Proc. Roy. Soc., Biolog. Sciences, séries B, t. LXXVI, 
7 oct. 1909, pp. 504-506. 
T. résume les faits nouveaux recueillis par lui depuis sa note de l'an 
dernier (v. ce Ball., t. Il, p. 482). 
[la d'abord pu, contrairement à ses premiers essais, communiquer la 
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maladie au bœuf et au mouton par inoculation de sang de bœufs infectés ; 
incubation n’est que de 2-3 jours. Les chèvres ne se sont pas infectées ; 
pourtant deux d'entre elles ont montré une légère réaction fébrile. Le 
cheval s’est montré réfractaire. 

T. a montré expérimentalement que la transmission se fait par la tique 
- bleue (Rhipicephalus decoloratus); l'incubation est de 13-17 jours; or, 
comme cette tique passe toute son existence sur un même hôte, il faut 
nécessairement, pour la transmission naturelle, que le germe passe par 
l'œuf. La larve, née d’une mère infectée, est capable ‘de donner la mala- 
die; et, comme sa vie sur le bœuf est de 3-4 semaines, elle peut ensuite, 
étant donnéc la période d’incubation de 13-17 jours, se réinfecter à l'état 
adulte (voir aussi Laveran et Vallée, ce Bull., t. Ill, p. 655). 

Le spirochète produit une légère anémie accompagnée de fièvre. T. n'a 
observé aucun décès. : 

Le sang des bœufs guéris — qui sont en même temps immuns — est 
infectieux (résultats positifs avec des inoculations de sang et en se servant 
de tiques). F. MEsni. 


J. Everett DUTTON et L. Joux TODD.— The Nature of tick fever in the 
eastern part of the Congo free state (La nature de la fièvre à tiques 
dans la partie orientale de l'Etat indépendant du Congo). British 

‘medic. Assoc., Leicester, 24-28 juillet 1905, in British medic. Journ., 
_I1 nov. 1905, pp. 1259-1260. Publication in extenso : Liverpool School 

, of trop. Med., mém. XVII, nov. 1905, 18-p., tracés de température, 

2 pl. et 1 carte. 

Rosent NEWSTEAD. — On the external Anatomy of Ornithodoros 
moubata (Murray). Liverp. School of trop. Med., mém. XVII, 
pp. 21-26, 2 planches. 

Nous avons déjà fait de brèves allusions aux belles recherches de D, et 
T. relatives à la tick fever (v. ce Bull., t. III, pp. 406). 

Faites indépendamment de celles de Ross et Milne (v. ce Bull., t. Ill, 
p- 28), elles les ont pleinement confirmées (voir aussi l’analyse suivante 
du travail de Koch). 

D. et T. donnent la description de la maladie telle qu'ils l’ont observée 
chez 12 indigènes et sur eux-mêmes ; la plupart de ces observations sont 
accompagnées de tracés de température ; certains mettent bien en évidence 
le caractère récurrent de la fièvre. 

Ils décrivent le spirochète que l'on trouve dans le sang et qu'ils croicnt 
identique au S. obermeveri (longueur variable de 13 à 43 #, groupement 
par 2, 3 ou 4, formes en Y faisant songer à une division). Ils font connaître, 
la sensibilité des divers Mammifères aux inoculations de sang parasité : 
les Cercopithèques sont uniformément sensibles ; avec les autres animaux, 
on n’a pas de phénomènes morbides ; pourtant D. et 7. ont vu des spiro- 
chètes rester deux jours dans le sang d’un cobaye, et se multirlier durant 
un certain temps dans le sang de 3 rats. 
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Ensuite, les auteurs insistent sur la large distribution géographique a 
travers l'Etat indépendant du Congo: la maladie occupe surtout la province 
orientale et elle semble suivre des routes de caravane des Arabes. Elle 
paraît s’y être introduite par deux routes : une qui vient directement de 
la côte orientale, et une autre qui part du Zambéze et qui longe le lac 
Nyassa. 

D. et T. étudient entin en détail les mœurs de l’agent de transmission 
de la maladie, Ornithodorus moubala : habitat, succion du sang, coit, 
ponte, stades divers du développement. Newsreap a pu, à Liverpool, com- 
pléter cette étude en déterminant les caractères morphologiques de la 
tique à l'état adulte et aux divers stades de son développement. 

D. et T. ont pu donner expérimentalement la maladie à des singes en 
les faisant piquer par des tiques. Dans une expérience, malheureusement 
unique, ils ont vu que de jeunes tiques, nées récemment dans le labora- 
toire d’œufs pondus par des tiques infectantes,étaicnt capables de donner 
la maladie. F. MEsniL. 

L 
R. KOCH. — Vorladfige Mitteilungen über die Ergebnisse einer 

Forschungsreise nach Ostafrika (Notes préliminaires sur les résultats 

d'un voyage d’études en Afrique). Deutsche mediz. Woch., 23 novem- 

bre 1905, pp. 1865-1869, 24 figures in texte. 

L'illustre savant allemand consigne dans cette communication préli- 
minaire les résultats principaux de ses observations récentes dans l’Est 
africain allemand. Elles portent sur la fièvre à tiques (f, récurrente), la 
piroplasmose bovine ordinaire et la pir. bacilliforme (fièvre de la côte 
orientale), enfin les épizooties à tsétsé. e 

1. Fièvre récurrente.— La forme tropicale africaine diffère en quelques 
points de la forme européenne; à noter que le nombre des spirochètes 
est toujours faible dans le sang périphérique. Koch trouve que ces spiro- 
chètes ne ressemblent en rien aux Trypanosomes (ni masse chromatique, 
ni membrane ogdulante ; absence de division longitudinale ; traces très 
nettes de division transversale). , 

Les singes s'infectent facilement par inoculation sous-cutanée ; la 
maladie est sévère, même mortelle. Les spirochètes sont plus aborfdants 
dans le sang périphérique que‘chez l’homme. 

Cette spirillose humaine africaine est transmise par une tique, Ornitho- 
dorus moubata Murray(= O. savignyi var. ceca), qui vit à la surface du 
sol des huttes d’indigénes, ou des endroits couverts où s‘abritent la nuit les 
caravanes. Cette tique pique la nuit; elle existe vraisemblablement dans 
tout le protectorat allemand. 

Si on observe des tiques qui ont sucé du sang d'homme ou de singe 
renfermant des spirochètes, on constate d'abord qu’il n’y a pas multipli- 
cation dans l'estomac, les S. semblent au contraire disparaître ; mais plus 
lard, un certain nombre de ces tiques montrent de nombreux spirochètes 
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à la surface de l’ovaire, indiquant qu’il y a là une multiplication indé- 
niable. Si l'on étudie les œufs pondus, on trouve des spirochétes à l’inté- 
rieur de l’ceuf; il y a génératement de 5 à 15 0/o, exceptionnellement 
50 o/o, des œufs d’infectés. Au début, ceux qui le sont renferment peu de 
spirochètes, mais plus tard, ils en ont beaucoup, en amas pelotonnés d'un 
grand nombre d'individus : il y a incontestablement multiplication dans 
l'œuf. Les tiques-nées de ces œufs sont capables de.donner la fièvre récur- 
rente aux singes. | | 

Presque tous les indigènes adultes ont une immunité plus ou moins 


forte, car ils ont eu la maladie dans le jeune âge. Il est très facile aux 


Européens de se protéger ; ils n'ont qu'à ne pas coucher dans les locaux 
infectés. 

A, a vu deux bœufs de Daressalam infectés avec le spirochète de 
Theiler et a pu suivre les spirochètes jusque dans les œufs des tiques de 
ces bovidés. 

2. Piroplasmose bovine ordinaire.—Koch a suivi l’évolution des Piro- 
plasma bigeminum à l'intérieur de l'estomac-des tiques qui ont sucé du 
sang parasité. Le parasite prend une forme allongée avec, à une extré- 
mité, des prolongements assez fins disposés en étoile. On voit ensuite 
des formes présentant, à chaque extrémité, un centre d'étoile ; A. pense 
qu'il s’agit d'une sorte de copulation. Peut-être ces dernières formes 
conduisent-elles à des masses 'sphériques. On trouve aussi des corps 
ovoïdes, pointus à une extrémité, avec masse chromatique centrale ; ces 
corps rappellent des formes semblables, mais plus volumineuses, ayant 
3-4 fois le volume des piroplasmes du sang, et que À. a rencontrées sou- 
vent dans les œufs de tiques infectées. Les observations ont été faites sur 
Rhipicephalus australis et evertsi et Hyalomma egyptium. 

3 Piroplasmose bacilliforme. — K. attire d'abord l'attention sur les 
différences entre l'agent de cette maladie et les autres piroplasmes. I] 
insiste sur le mode de division, en 4 parties disposées en croix, du pre- 
mier. Cette particularité lui permet d’affirmer |’existenge de la piropl. 
bacilliforme (ou d’uhe maladie très voisine) dans les « pays méditerra- 
néens », l'Afrique orientale et la Nouvelle-Guinée ; elle existe dans les 
formés de Transcaucasie (Dschunkovsky). De pareilles formes existeraient 
chez le cheval et le zèbre (à côté de la pir’. ordinaire) et il y aura lieu de 
créer un groupe spécial pour les maladies avec parasites disposés en 
croix. 

Chez les tiques (seulement les Rhipicephalus australis adultes et bien 
nourris), Koch a vu des formes extrèmement petites, rappelant celles 
qu'il a découvertes pour la piropl. ordinaire en ce qu'elles sont angu- 
leuses, qu'elles présentent des rayons (en petit nombre). 

4. Tsétsés et Trypanosomes. — Koch a étudié avec soin la distribution 
des tsétsés et le développement des Trypan. pathogènes à leur intérieur. 
Il est ainsi arrivé à La conviction qu'en Afrique orientale allemande, non 
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seulement la Glossina morsitans jouait un rôle dans la propagation des 
Try panosomiases animales, mais encore la G. pallidipes et la G. fusca ; 
c'est même cette dernière qui paraît jouer le rôle le plus considérable. 
On trouve encore G. fachinoïdes, G. palpalis et même probablement 
G. longipennis dans le protectorat allemand. 

Koch a reconnu que, par pression sur le bulbe situé à la base de la 
trompe, on fait sourdre à l'extrémité de la trompe une goutte de liquide 
et que c’est là où l'on trouve les Trypan. (le fait a été constaté chez 
58 fusca, | morsitans et 1 pallidipes), évidemment préts à être inoculés 
sous la peau des mammifères. Ces Trypan. sont à divers stades de 
développement et il n’y a pas à côté d'eux d'hématics ; il est donc incon- 
testable qu’il y a évolution dans la tsétsé. Dans l'intestin, les Trypan. sont 
rares ou absents et jamais A. n'en a vu dans d’autres organes. 

Après la succion, les Trypan. se multiplient dans l'estomac de la 
mouche, y grossissent, et on observe alors 2 catégories de formes : une 
trapue avec gros noyau arrondi, une très allongée avec noyau lui-même 
très allongé. A. émet l'hypothèse, très vraisemblable, qu'il s’agit de 
formes femelles et males. Plus tard, où observe dans la partie la plus 
postérieure de l'estomac des formes volumineuses avec 1 seul appareil 
flagellaire et 1 seùl centrosome, et 4 noyaux (parfois 2 ou 8). A. n'a pas 
suivi la division de ces formes, mais il suppose qu’il en dérive les éléments 
avec noyau sans centrosome. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'on 
aboutit à des individus avec centrosome en avant du noyau (formes Her- 
petomonas. | 

Dans le liquide du bulbe, on trouve toujours des formes Trypanosomes 
(identiques à celle du sang) à côté des précédentes et A. est convaincu 
que ce sont ces formes Trypanosomes qui déterminent l'infection d’un 
nouveau mammifère. I] n’a pu en effet infecter de rats avec le contenu sto- 
macal de mouches (cf. Gray et Tulloch : v. ce-Bull., t. IT, p. 778). 

-’ Koch n'a pas réussi à infecter des mouches en les plaçant sur des mam- 
mifères sensibles (par ex., des bovidés). Il pense que les mouches pren- 
nent surtout leur infection sur les animaux peu sensibles (gibier sauvage, 
chèvres, moutons) ; peut-être les Trypan. s'y présentent-ils sous un état 
plus favorable ? 

Males et femelles de Glossines sucent le sang et sont également aptes 
au développement des Trypanosomes. Glossina fusca pique même la nuit 
. (cf. Austen, ce Bull., t. II, p. 935). Dans l’espace d’un mois, une tsétsé 
pond en movenne 2-3 larves. F, MEsSNIL. 


R. KOCH. — Ueber die Unterscheidung der Trypanosomenarten 
(Sur la distinction des espèces de Trypanosomes). Sitzungsber. d. K. 
pr. Akad. d: Wiss., t. XLVI, 23 novembre 1905, pp. 958-962. 

L'auteur insiste à juste titre sur les difficultés que l'on rencontre a 
distinguer certaines espèces de Trypanosomes et en particulier les plus: 
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intéressantes, celles pathogènes pour les Mammifères. Il persiste à croire 
qu'on n'y parviendra pas en s'appuyant sur les caractères de virulence, 
soit pour un mammifère neuf, soit pour un mammifére ayant déjà l'im- 
_munité pour une espèce donnée, Il pense, en revanche, que la différencia- 
tion sera facile en comparant certaines formes évolutives. Il se base sur 
les observations qu'il vient de faire de l’évolution de 7rypan. brucet chez 
Glossina morsitans et Gl. fusca et de Trypan.gambiense chez Gl.palpalis. 

Dans l’un comme dans l’autre cas, on observe, dans le tube digestif des. 
Glossines qui ont sucé du sang parasité, des formes de 2 types bien 
tranchés : les unes massives à plasma abondant, sc teintant fortement en 
bleu et à noyau rond, spongieux ; les autres de forme mince et élancée, 
à protoplasme non cyanophile et à noyau bacilliforme constitué par une 
masse homogène de chromatine. Il y a tout lieu de supposer, par analogie 
avec ce que l'on sait pour d’autres hématozoaires, qu'il s'agit là d’éléments 
Q pour les premiers, of pour les autres. 

Or, ces éléments, pour les 2 espèces brucei et gambiense, présentent 
des différences notables et constantes qui portent sur : 

1° Blépharoplaste (centrosomé) du type femelle : 

bruce’, rond, de 1 u de diamètre ; . 
gambiense, allongé transversalement, 2 u "5 sur 1 u 5e 
2° Dimensions : 


Formes 9 Formes G ‘ 
brucet 25 u sur 3 u 6 how2sur2pt 
gambiense 37 u sur 3 u 34 u sur o u 85 4 
. I’. Mesniz. 
4 . 
E. DUCLOUX (Tunis). — Sur une plroplasmose bacililforme du 


bœuf en Tunisle. ©. R. Soc. Biologie, t. LIX, 18 nov, 1905, 

PP: 461-463. , , 

L'auteur, qui a établi en rgo1 l’existence de la piroplasmose bovine en 
Tunisie, pense qu'il existe, à côté du type ordinaire, le type bacilliforme’ 
qui serait d’ailleurs fréquemment associé au précédent. Il donne des 
détails sur l’évolution de la maladie, et les lésions post mortem, et sur la 
morphologie des parasites. F. M. 


A. LAVERAN et A. LUCET. — Deux hématozoaires de la perdrix et 
du dindon. C. R. Acad. Sciences, t. CXLI, 30 octobre 1905, p. 673, 
fig. in texte. 
I. Les auteurs ont observé dans le sang d'une perdrix de nombreux 

hématozoaires endoglobulaires, indistinguables morphologiquement de 

l’œmamæba relicta (Proteosoma) des moineaux et autres Oiseaux ; 

c'est la première fois qu'on signale un hématozoaire endoglobulaire . 

chez la perdrix. 

La perdrix examinée faisait partie d’un lot de. 100 perdrix qui, peu de 


temps après leur importation de Hongrie en France, ont toutes succombé 


* àune maladie dont l’agent causal paraît avoir été l'A. relicta en question. 


di. L. et h décrivent sous le nom de Hæmamæba smithi (n. sp.) un 


hématozoaire intracellulaire observé dans les frottis de foie de dindon- : ‘ 


neaux (Meleagris gaHopavo domestica)) du Loiret ayant succombé à la 
pérityphlo-hépatite. ’ | 
Le parasite a une forme ovalaire plus ou moins allongée (14 u sur 
8u;25usur 54); il renferme parfois du pigment noir ; le noyau cen- 
tral est arrondi. Il est contenu dans des éléments fusiformes plus ou moins 
allongés, atteignant jusqu'à 44 u de long, dont le protoplasme n'a pas les 
réactions de l’hémoglobine et qui ont généralement 2 noyaux allongés. 
Les auteurs pensent que ces éléments sont des leucocytes. F.MEsni. 


J. SABRAZES et L. MURATET. — Fréquence des Trypanosomes 
chez . Mus rattus. Rareté chez Mus decumanus et chez Mus 
musculus. Résistance du decumanus et du rat blanc à l’infesta- 
tion naturelle. Réun. biol. Bordeaux, 7 nov. ‘1905 in C.R. Soc. 
Biologie, t. LIX, pp. 441-443. 

A Bordeaux, tous les Mus rattus examinés par les auteurs renfermaient 
des Trypanosomes dans leur sang ; aucun des surmulots (#. decumanus) 
et des souris (M. musculus) n'avait de parasites. Un gros M. decumanus 
capturé à Tours était parasité. °F. M. 


G. ORSI. — DI alcune alterazioni del sangue nell’ infezione carbon- 

chiosa. Ann. d'Ig. sper., 1. XV,f. 3, 1905, pp. 473-488. 

O. a étudié les altérations du sang dans l'infection charbonneuse expé- 
rimentale chez le lapin. D'après ses recherches, il y aurait toujours une 
forte diminution des globules rouges et une augmentation des globules 
blancs. Ce sont surtout les leucocytes polynucléaires et les lymphocytes 
qui augmentent ; la quantité des mononucléaires est et reste pour ainsi 
dire insignifiante. Il a constaté en outre que, pendant l’inféction charbon- 
neuse, apparaissent, dans le protoplasma des polynucléaires, des granula- 
tions basophiles. Ces granulations basophiles sont pour (. l'indice d’une 
altération profonde du protoplasma ; ce seraient les granulations pseudo- 
éosinophiles qui, à la suite des altérations du protoplasma causées par 
l'infection, changeraient leur réaction vis-à-vis des matières colorantes. Il 
retrouve ces mêmes granulations basophiles à la place des .granulations 
6 dans la rate et dans la moelle des os. 

Chez des lapins traités par le sérum anticharbonneux Sclavo et qui 
résistent à l’injection, on ne trouve pas cette transformation des granula- 
tions pseudo-éosinophiles en basophiles; bien au contraire, elles augmen- 
tent de volume, se colorent d’une-façon plus intense et prennent l’aspect 
des granulations éosinophiles vraies. 
A. SALIMBENI. 
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Toxines; venins; cytotoxines ; diastases.  , 


Emu ABDERHALDEN et E. R. LE COUNT (Chicago). — Dle Bezie- 
hungen zwischen Cholesterin, Lecithin und Cobragift, Tetanus- 
toxin, Saponin und Solanin (Les rapports entre cholestérine, léci- 
thine et venin de cobra, toxine tétanique, saponine et solanine). Zeit. 
f. exp. Path. u. Ther. ; t Il, f. 2, 11 octobre 1905. 


Lapistaus DETRE et Joser SELLEI.— Welche Rolle spielen die Lipoide 
bel der Sublimathemolyse? (Rôle des lipofdes dans l’hémolyse 
par le sublimé). Wien. klin. Woch., XVIII, 19 octobre 1905, p. 1089. 

_ Maintiennent leurs conclusions relativement au rôle des substances 

lipofdes et de la lécithine dans l'hémolyse par le sublimé, en opposantde 

nouvelles expériences aux critiques formulées par Sachs (v. ce Bull., 

t. IT, p. 851). | | A. Mani. 


E. REISZ (Francfort-s.-M.). — Ueber das Verhalten von Fermenten 
zu kolloidalen Lôsungen (Les ferments en présence des liquides col- 
 loïdaux). Beitr. 2. chem. Physiol ,t. VII, pp. 151-162. 

L'auteur a montré antérieurement (ce Bull., t. I, p.162)qu’un ferment 
_(présure, trypsine) peut être entrafné de sa solution aqueuse par une solu- 
tion (colloïdale ?) de lécithine dans le chloroforme. Le contraire peut être 
observé pour la catalase du lait. Ce ferment adhére aux globules du lait 
et ainsi se concentre dans la créme aux dépens du petit lait. Mais si on 
lave ces globules avec de l’eau distillée ou satéc (physiologique), le fer- 
ment passe presque quantitativement dans ces liquides. 

| _H. Mouron. 


Ivan BANG. — Ueber Prazipitine. Beitr. ¢. chem. Physiol., t. Vil, 

1905, pp. 149-190. 

_ Des lapins injectés de sérum de bœuf fournissent une précipitine que 
l’auteur a cherché à purifier, soit par précipitation fractionnée avec les 
sels, dialyse et reprécipitation, soit par coagulation des albuminoïdes 
à 64° apres la dialyse. 

Deux séries de lapins ont donné des sérums dont Les propriétés sont 
quelque peu différentes. Pour ceux de la première série, la précipitine 
agissait aussi bien sur la sérumalbumine que’ sur la sérumglobuline (de 
bœuf). Pour ceux de la seconde, elle n'agissait que sur la sérumglobu- 
line. Ce fait est de nature à expliquer les contradictions entre les travaux 


de divers auteurs. — H. Mouton. 


A. ZINSSER (Clin. méd. Giessen). — Ueber den Umfang der Fettver- 
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dauung im Magen (Sur la digestion des graisses dans Feitomac). 

Beiträge £. chem. Physiol., t. VII, 1905, pp. 31-50. 

L'auteur a repris des expériences de Volhard sur la présence dans 
l'estomac vivant d'une lipase très active. Les expériences quantitatives de 
F. étaient, comme leur auteur l'avait reconnu, entachées d’une cause 
d'erreur tenant à ce que la saponification des corps gras se poursuivait 
après le moment où on prétendait l'arrêter. Il avait d'ailleurs indiqué 
pour conduire les opérations une méthode que Z. emploie, Au moment 
où on yeut étudier la saponification produite, on agite le liquide de 
digestion avec de l'éther ct on titre, d’une part les acides gras qu'il 
entraîne. puis, après saponification, les corps gras qu'il a également dis- 
sous. Les expériences sont faites cn extrayant au bout d’un temps donné 
le contenu de l'estomac d'un homme auquel on a fait ingérer soit deux 
jaunes d'œuf dans pn demi-litre de bouillon, soit (ce qui a paru préfé- 
rable) 5 jaunes d'œuf dans 500 cc. de solution de glucose à 14 0/o. On 
trouve ainsi, chez des individus normaux, 25 0/0 d'acides gras libres après 
ah. par exemple de digestion, alors que le repas ingéré n’en contient 
que 3,7 oo environ. Le résultat est d’ailleurs atteint en un temps assez 
variable. 

Dans les cas d'hyperacidité du suc gastrique, le degré de saponification 
des graisses est bien plus faible (environ 15 o/o); dans les cas d’hypoa- 
cidité ou d’achylie, on obtient au contraire un degré de saponification 
beaucoup plus élevé (environ 45 0/o en 2 heures). Si on fait faire au. 
patient un repas d'épreuve (de pain) et qu'on recherche ensuite l’action 
sur les graisses du suc extrait de son estomac, on constate qu'il y a paral- 
lélisme entre cette action in vitro et celle qui s'exerce dans l’estomac 
même chez les individus normaux. Chez les achvliques, on obtient un 
suc actif, mais dont le filtrat est inactif. On peut mettre le ferment en 
évidence dans les matières retenues par le filtre. 

I s'agit bien dans tout cela d'un ferment stomacal, car l’auteur a- 
recherché spécialement dans les cas d'achylie s'il n’v avait pas de reflux 
de suc pancréatique dans l'estomac : il n’a pu y mettre en évidence de 
trypsiae — sauf dans un cas où le filtrat du suc stomacal contenait d’ail- 
leurs de la lipase. H. Mouron. 


A. FROMME (Clin. médic. Giessen). — Ueber das fettspaltende Fer- 
ment der Magenschleimhant (Sur le ferment lipasique de la 
muqueuse stomacale) Beir. 2. chem. Physiol..t. VII, 1905. pp. 91-76. 
La muqueuse du fundus de l'estomac de porc fournit un extrait glycé- 

riné contenant une lipase active ; il n’en est pas de même de la muqueuse . 
de la partie pylorique. L’extrait actif n’acquiert cette propricté (à l’étuve 
avec addition de thymol) que plusieurs (5) jours après l'addition de gly- 
cérine à la muqueuse. En renouvelant la glycérine, on peut, de la mème 
muqueuse, obtenir un 2° et un 3° extrait actif. La muqueuse préalable- 
ment autulysée est iuactive et ne fournit pas d'extrait glycériné actif. 
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La muqueuse de l'estomac de chien donne en quelques heures un 
extrait glycériné trés actif. Elle peut donner aussi un second et un troi- 
siéme extrait, comme la muqueuse de porc. Conseryée 12 h. dans la glace, 
elle fournit un extrait aussi actif que quand elle est ‘fraîche. 

L'auteur a vainement cherché à mettre en évidence unc loi du temps 
d'action du ferment: la raison en est que le ferment n’est pas dissous 
dans la glycérine, l'extrait filtré n’est pas actif. Le ferment précipite par 
addition d'eau. 

Il n’est en effet pas soluble dans l'eau pure (expériences avec une pou- 
dre sèche de muqueuse stomacale de porc, préparation commerciale), 
mais dans une solution alcaline, ou même dans une solution d'acide 
très faible : mais celle-ci détruit toujours une grande partie du ferment 
non dissous. | 

L'activité de l'extrait glvcériné de muqueuse de porc est favorisée par 
les alcalis, plus ou moins détruite par les acides. Il en est de même avec 
la poudre sèche de muqueuse de porc, L'influence des acides et des bases , 
est au contraire inverse sur l'extrait de muqueuse de chien ou sur le 
ferment de l’estomac de l’homme. H. Mouton. 


J. EFFRONT. — Sur le développement de l’amylase pendant la ger- 
mination des grains. C. R. Acad. Sciences, t. CXLI, 16 oct. 1905, 
pp. 626-628. 

Le développement du pouvoir saccharifiant et du pouvoir liquéfiant 
dans les grains en germination n'est pas parallèle. Dans une expérience 
qui dure trente jours, on voit le pouvoir saccharifiant augmenter irrégu- 
liérement, atteindre un maximum, puis diminuer ; le pouvoir liquéfiant 
augmente plus lentement, mais régulièrement, puis se maintient à son 
maximum. La différence est encore plus sensible lorsque la germination 
se produit au soleil ; le pouvoir liquéfiant conserve alors son maximum, 
tandis que le pouvoir saccharifiant décroft de 4o à 50 p. cent. Il en est de 
même pour le malt préparé à l'ombre et exposé ensuite aux rayons 
solaires. 

Quand on conduit la germination à 159, l'activité du malt est maxima 
après 10 à 11 jours. L’amylase qui se développe reste adhérente à l’albu- 
men ; sa migration vers les racines ou les feuilles est insignifiante. 

Les substances que l’on ajoute à l’eau de trempage ont sur la germina- 
tion une action fort complexe, favorable par exemple soit sur le pouvoir 
germinatif et diastatique en général (ac. lactique à 2 p. 1000, peptone 
végétale, hypochlorite de chaux), soit sur le pouvoir germinatif et saccha- 
rifiant (xyléne), soit sur le pouvoir liquéfiant (chlorure d’ammonium), 
soit sur le développement des plumules, au détriment des radicelles 
(sulfate de cuivre à 1 p. 1000, soude décinormale), etc... .. 


Phagocytose; immunité; vaccination ; Sérothérapie. ° 


Enxsr LOWENSTEIN. — Ueber Resorption und Immunitats-. 
erscheinungen (De la résorption et des manifestations de l'immunité). 
Zeit. f. Hyg., t. LI, f. 3, g novembre 1905, p. 341. 

L'auteur, qui s'est proposé l'étude de l'agglutination du bacille tuber- 
culeux, rappelle tout d'abord que les races microbiennes jeunes convien- 
nent surtout pour ces retherches ; l’homogénisation réussit parfois aussi 
avec les cultures préparées directement avec les crachats. D'autre part, 
les travaux de Courmont ct Arloing ont montré que pour n'être pas rigou- 
reusement spécifique, la séro-réaction était confirmée dans g1 0/0 des 
cas par l’évolution de la maladie. 

Mais si C. Fraenkel, Beck, Rabinowitsch ont pris la réaction en défaut 
chez un très grand nombre de malades (660 0), on comprend que fina- 
lement sa valeur ait été niée complètement. 

L., cherchant à étudier expérimentalement la séro-réaction dans la 
tuberculose, choisit la localisation sur l'iris, comparable en un certain sens 
à la même infection oculaire chez l’homme. 

Il se sert d’une culture de bacilles humains dont il inocule 1/10-1;5 
d'anse dans la chambre antérieure. Une fois la tuberculose bien dévelop- 
pée sur le globe oculaire, les animaux sont saignés ; leur autopsie montre 
qu'il ne s’est fait aucune généralisation de l'infection. 

Or le sérum ne donne pas la plus petite réaction agglutinante aux 
dilutions 1 : 5 — 1 : 200. 

Parallèlement. des inoculations tuberculeuses sont faites dansles veines 
de deux autres lapins. A La mort de l'un d’eux. le sang, chose rare, con- 
tenait des bacilles de Koch. Le sérum de l’autre animal se montra agglu- 
tinant à 5 : 100 et 1 : 200. 

Répétée sur d’autres lapins, l'expérience a donné des résultats compa- 
rables, en ce sens que jamais l'infection oculaire n'a provoqué l'appari- : 
tion d’agglutinines dansle sérum, au contraire des inoculations sous-cuta- 
née et veineuse. Tout se passe donc comme si l'infection tuberculeuse avait 
besoin de se généraliser pour favoriser les réactions spécifiques de l’orga- 
nisme ; la notion de quantité ne semble pas devoir intervenir, puisque 
les lapins recevaient la même dose dans la circulation générale que dans 
la chambre antérieure, mais plutôt la résorption, entravée au niveau de 
l'iris. 

Les mêmes obstacles doivent s'opposer au passage dans la circulation 
des substances solubles dues aux bactéries mortes, car l'expérience pré- 
cédente répétée dans l'œil avec le typhusdiagnosticum donne un résultat 
négatif au point de vue de la séro-réaction, laquelle réussit au contraire 
lorsque l'injection est pratiquée dans les veines, 
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_ L'auteur, passant ensuite de agglutination à l'immunité elle-même, 

distingue les maladies infectieuses générales.qui immuaisent l'organisme 
‘contre une nouvelle atteinte, des infections locales (érysipèle, blen- 
norrhagie) qui peuvent récidiver indéfiniment. En se plaçant à ce point 
de vue, on peut se représenter le traitement antirabique comme. destiné à 
répartir dans l'organisme tout entier un virus strictement localisé, et 
supposer que l’on pourrait aussi guérir une infection chronique comme 
le trachome en l'inoculant sous la peau. A. Maris. 


Kart LANDSTEINER et Maraias REICH (Inst. ahat.-pathol. Vienne), — 
Ueber Unterschiede zwischen normalen und durch Immunisie- 
rung entstandenen Stoffen des Blutserums (Des différences qui 
existent entre les substances du sérum normal et celles du sérum 
obtenu à la suite d'immunisation). Centralbl. f. Bakter., I., Origin., 
t. XXXIX, 28 octobre 1905, pp. 712-717. 

D'après la conception d’Ehrlich, qui est aussi celle de la majorité des 
bactériologistes, les substances prenant naissance dans le sérum au cours 
d’immunisation, sont intimement liées à celles déjà préexistantes dans le 
sérum normal. | 

Les auteurs ont voulu se rendre compte jusqu'à quel point ces rap- 
ports existent entre les agglutinines du'sérum normal (NS) et celles d’un 
- immunsérum (IS). 

A cet effet, ils ont comparé le pouvoir agglutinant vis-à-vis des glo- . 
bules, d’une part, du sérum normal de lapin et, d’autré part, du sérum 
des lapins injectés tantôt avec des globules d'oie, tantôt avec ceux de 
cobaye. 

Le sérum normal (NS) et le sérum préparé (IS), chauffés à 55° et rame- 
nés tous les deux au même taux agglutinant, sont additionnés de glo- 
bules rouges de cobaye, puis après 3 h. de stjour à la glaciére, on retire 
les liquides surnageants et on s'assure que tous les deux sontagglutinants 
au même titre. , 

Les dépôts de globules restés au fond des deux tubes, bien lavés, sont 
dilués dans un peu de solution physiologique, ct portés à 48° pendant 
15 minutes. 

Lorsque. après l'expiration de ces 15 minutes, on sort les tubes du bain- 
marie, on constate que là où les globules étaient en contact avec du sérum 
normal, ils sont beaucoup plus désagglutinés que dans le tube bu les ~ 
globules étaient sensibilisés par du sérum spécifique. 

Cette constatation faite, on centrifuge les deux tubes et on titre le pou- 
voir agglutinant des deux liquides surnageants. Or, l'expérience montre 
que le liquide qui contenait les globules avec NS cst notablement plus 
agglutinant que l'autre (IS); ce qui revient à dire que, sous l'influence du 
chauffage, les globules agglutinés par le sérum normal ont cédé plus 
facilement leur agglutinine au liquide ambiant que ne le firent les glo- 
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bules sensibilisés par le sérum IS. En d’autres termes, l'affinité de | ‘ag- 


glutinine spécifique pour les hématies serait plus puissante que celle qui 
existe entre les hématies et le sérum normal. Les deux agglutinines ne 
seraient donc pas identiques. 


Pour expliquer ce résultat, les auteurs émettent l’hypothèse que, au * 


cours de immunisation, les agglutinines pourraient être élaborées par 
d'autres tissus que ceux qui le font normalement, et à l'appui de cette 
hypothèse, ils rappellent les expériences de Roemer et celles plus récentes 
de Wassermann et Citron sur la production de l’immunité au niveau de 
la région injectée. BESREDKA . 


M. LEVI petra VIDA. — Sul fenomeno dell’ agglutinazione spon- 
tonea di alcuni batter! nelle soluzioni saline. Ann. d'Ig. sper., 
t. XV, f. 3, 1905, pp 413-428. 

Le b. paratyphique 8 de Schottmfiller présente le phénomène de l’ag- 
glutination spontanée dans la solution de chlorure de sodium à 0,75 0/0. 

Le milieu, l’âge de la culture, la vitalité et la virulence n'ont aucune 
influence sur cette agglutination. Elle ne se produit pas dans l’eau distil- 
lée et dans les solutions de chlorure de sodium à 0,10 ct 0,20 0/0 ; elle 
commence à apparaître dans la solution à 0,30 0/0 et elle se fait encore 
dans la solution à 1 oo. Un séjour de 24 heures dans l'eau distillée ne fait 
pas perdre aux microbes la propriété de s'agglutiner en présence du chlo- 
rure de sodium. L'hydrate de soude ajouté à la solution de chlorure de 
sodium même à très petite dose (légère coloration rose en présence de la 
phénolphtaléine) empêche l'agglutination spontanée du B. paratyphi 8. Le 
strum spécifique agglutin® très bien le paratyphique en suspension dans 
une solution à 0,20 0'0 de chlorure de sodium: dans la solution à o.100/0 
agglutination est très faible ; sur Tes microbes en suspension dans 
Peau distillée. l'agglutinine spécifique est sans action. 

Pour l'étude des agglutinines spécifiques des microbes qui présentent 
Vagglutination spontanée dans l’eau physiologique, l’auteur pense qu'on 
pourrait très avantageusement se servir de solutions faibles de chlorure da 
sodium dans lesquelles ce phénomène ne se produirait pas. Il faudrait bien 
entendu, au préalable et pour chaque microbe, déterminer le titre de la 
solution dans laquelle l'agglutination spontanée cesse de se produire. En 
effet, dans ses recherches qui ont porté non seulement sur le B. paratyphi 
mais aussi sur un b. typhique et un B. dysentericum Kruse provenant 


se 


dela collection de Kral, sur un B. coli, etun B. colisumile isolé de Peau — 


Marcia de Rome, il a pu constater que le titre de la solution aggluti- 
nante variait avec les espèces employées. De ses recherches, il résulte 
aussi que l'agglutination spontanée dans les solutions salines est un 
phénomène d’ordre purement physique, essentiellement différent de l’ag- 
glutination spécifique, A. SALIMBENT. 
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R. Greig SMITH. — The rôie of agglutination in immunity. Proceed- 
ings of the Linnean Society of New South Wales. Part 2, 26 juillet 
1905. 

Les rapports qui existent entre l'agglutination et l’immunité ont été 


* discutés plus d’une fois sans que l'on soit arrivé à une solution uni- 


forme. 

La faute en est. pensons-nous, aux auteurs qui ont mal posé la ques- 
tion. Le fait est que ces rapports varient nécessairement suivant les 
microbes, et ce qui est vrai pour le bacille tvphique, par exemple, peut 
ne pas être du tout applicable au streptocoque ou à la bactéridie charbon- 
neuse. 

Aigsi, dans l'immunité vis-à-vis du bacille tvphique, l'agglutination 
joue incontestablement un rôle important : il est tout naturel que lors- 
qu'on enlève au bacille typhique sa mobilité, on le prive par ce fait d’un 
de ses moyens d'attaque les plus précieux. L'agglutination est donc, dans 
le cas particulier, un facteur utile de l'immunité. Mais on aurait tort 
d'en conclure qu'il en est de même pour tous les microbes. 

Cette question a été, du reste, longuement étudiée par nous dans un 
mémoire paru en avril 1901 dans les Annales de l'Institut Pasteur. 
Parmi les conclusions que nous avons formulées à la fin de ce mémoire, 
il ya entre autres celle-ci : « Les bacilles typhiques agglutinés par les 
sérums normaux sont mieux phagocytés et peuvent être injectés à des | 
doses beaucoup plus élevées que les bacilles non agglutinés ». 

C’est aussi sur la phagocytose des bacilles typhiques agglutinés que 
porte le mémoire de Gr. Smith. Alors que ceux-ci deviennent facilement 
la proie des phagocytes, les bacilles typhiques non agglutinés ne se 
laissent pas englober par des leucocytes. Ces expériences ont été faites 
in vitro avec des leucocytes bien lavés et débarrassés, par conséquent, du 
sérum. 

Fait intéressant, cette différence entre les bacilles agglutinés et non 
agglutinés ne s’observe que dans le cas où l'agglutination est provoquée 
par du sérum ; si, au lieu de sérum, on emploie une des nombreuses 
substances chimiques capables d’agglutiner les bacilles tvphiques, telles 
que la vésuvine, la safranine, la formaline, l'alcool, etc., la phagocvtose 
ne se fait pas plus dans un cas que dans l’autre. 

L'auteur conclut de ses expériences que l’agglutination, en facilitant 
l'absorption des microbes, joue un rôle actif dans l’immunité en général. 
Nous avons déjà dit au début de cette analyse ce que nous pensons du rôle 
de l’agglutination dans l’immunité et jusqu'à quel point ce rôle est 
susceptible d'être généralisé. BESREDKA. 


Lupwie SPITZER. — Zur âtiologischen Therapie der Syphilis. 
ALFRED BRANDWEINER. — Versuche über aktive Immunisierung bel 
Lues (Recherches sur immunisation active dans la syphilis). 
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Wien. klin. Woth., t. XVIII, 9 novembre 1905, pp. 1171 et 1176. 

Il y aurait beaucoup à dire sur l'idée, qui paraît avoir présidé à ces 
essais thérapeutiques, d’une analogie entre l’évolution de la syphilis et 
celle de la rage,en particulier ceci que, dans la vérole, il s’agit d’une infec- 
tion générale déclarée dès le moment de la pénétration du contage, tan- 
dis qu'on ne peut parler d'infection rabique que le jour où. la culture du 
virus a commencé dans le cerveau, si bienqu’en matière de rage tous les 
traitements actifs, en particulier celui de Hégyés (dilutions virulentes) ne 
sauraient qu'être préventifs, tandis que pour la syphilis il s'agit de trou- 
ver un traitement curatif autre que la médication mercurielle, qui cepen- 
dant a fait ses preuves. 

Des inoculations de virus syphilitique dilué auxquelles S. et B. ont 
soumis les malades, on ne saurait rien dire sinon qu'il eût paru plus sage 
de les essayer d’abord sur des anthropoides. A. Maris. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


M. OTTO et R. O. NEUMANN. — Studien über Gelbfieber in Brasi- 
lien (Etudes sur la fièvre jaune fau Brésil). Zeitschr. f. Hyg., t. LI, 
nov. 1909, pp. 397-506. 

Dans ce long et consciencieux mémoire, les auteurs ont fait une étude 

aussi complète que possible de la fièvre jaune. . 
Distribution géographique, historique, mode de transmission, descrip- 

tion clinique et anatomo-pathologique de la fièvre jaune ; description du 

Slegomyia fasciata, sa dispersion, sa physiologie et ses mœurs: études 

épidémiologiques et démographiques relatives à la fièvre jaune au Brésil, 


forment autant de chapitres où les auteurs consignent les acquisitions . 


nouvelles de la science au sujet du typhus amaril. Bien entendu, O.etW., 
qui ont passé au Brésil que quelques mois, ne remplissent pas tant de 
pages de leurs recherches personnelles. Mais si, dans cette mise au point 
de la question, ils se sont souvent bornés à enregistrer ou à vérifier les 
travaux de leurs devanciers, ils ont aussi apporté un grand nombre d’ob- 
servations nouvelles et intéressantes. 

Is n'ont pas borné leurs études sur le Stegomyia à celles qu'ils ont 
pu faire au Brésil. Ils ont emporté avec eux un certain nombre d'insectes 
qu'ils ont nourris en route sur un canati ct à Hambourg sur des rats 
blancs que les Stegomyia piquent très volontiers. Ces moustiques leur 
ont donné en Allemagne un certain nombre de générations, parmi 
lesquelles 12 ont été obtenues à l’étuve à 27°, 3 à la température de la 
chambre ct une en juillet a la température extérieure. Combien de temps 
Peuvent se conserver les œufs maintenus à sec sur du papier filtre ? O. ct 
N. ont constaté qu'ils se gardent d'autant plus difficilement que la tem- 


e 
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pérature ambiante est plus élevée. Transportés dans l’eau après un séjour 
de 3 semaines au jardin (septembre), ils se sont encore développés, tandis 
qu'ils ne résistent pas plus de 8 jours à 27°. A o° les Stegomyia meurent 
de suite, 44° ils ne vivent pas plus d'une heure, mais entre 7 ct 9° on 
peut les garder vivants pendant 82 jours. 

Comme tous les autres observateurs, O. et .V. ont reconnu la nécessité 
de nourrir les moustiques avec du sang pour permettre la ponte. Mais 
ils ont réussi 1 fois, alors que tous nos essais sont demeurés infructueux, 
à obtenir une ponte d'un insecte qui avait été nourri sur de l'ouate imbi- 
bée de sang, au lieu de l'être par piqûre. 

Examinant les chances de contamination des bateaux, les auteurs font 
remarquer que les navires maintenus au large peuvent être infectés par 
des moustiques transportés par les chalands couverts qui viennent cher- 
cher les marchandises le long du bord. Mais ils ne croient pas à la possi- 
bilité d’une pullulation à bord même des bateaux en bois, car l'eau de 
cale est trop salée pour permettre aux Slegomyza d’y vivre. Dès que l'eau 
contient plus de 1 0,0 de sel, les larves meurent en quelques heures. Les 
pupes résistent mieux, puisqu’une solution de 5 a/o n'empêche pas leur 
métamorphose. 

Au sujet de la possibilité de transport des moustiques infectés dans les 
bagages, nous ne possédons qu'une observation assez obscure faite par la 
commission militaire américaine. 0. et NV. ont fait quelques expériences 
qui écartent les craintes à cet égard. Dans les meilleures conditions, 
c'est-à-dire dans un coffre contenant de l’ouate humide et maintenus à la 
température extérieure, mais sans nourriture, les moustiques ne vivent 
pas au delà de 15 jours. 

Enfin,.les auteurs ont essayé, sans leur reconnaître un avantage prati- 
que,un certain nombre de substances destinées à empêcher les moustiques, 
de piquer. 

Pour la première fois, O. et .V. ont appliqué à la recherche du parasite 
de la fièvre jaune dans le sang ct les humeurs des malades, l'ultra- 
microscope construit par la maison Zeiss sur les indications de Sieden- 
topf et Szigmondy. On sait que cet instrument ne montre les fines 
particules en suspension dans les liquides que comme des points brillants, 
sans aucune forme déterminée Dans le sérum, même normal, ces parti- 
cules brillantes sont en nombre tel qu'on ne peut songer à distinguer 
parmi elles des corpuscules spécifiques. Le liquide céphalo-rachidien est 
beaucoup plus limpide. 0. et V. y ont remarqué un corps mobile indéfi- 
nissable qui a un moment retenu leur attention ; mais dans le liquide, 
céphalo-rachidien de convalescents de variole et aussi dans celui de 
personnes saines, ils ont reconnu la présence de corps tellement sembla-, 
bles qu'il leur a été impossible de les différencier des premiers. | 

Les auteurs ont cru devoir répondre à Sanarelliet à Bandi en publiant 
leurs recherches bactériologiques. Comme beaucoup d'autres, ils n’ont 
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pas réussi à cultiver le bacille ictéroïde. Leurs ensemencements sont 
restés généralement stériles ; 4 fois seulement ils ont obtenu des colonies 
de bactéries typhiformes ou coliformes. Ils n’ont pas mieux réussi dans 
leur recherche du bacille de 4 » de Durham et Myers. 

Le mémoire est accompagné de très belles planches de Stegomyia et 
de pièces d’autopsie. E. Marcuoux. 


R. WERNER (Heidelberg). — Ueber Radiumwirkung auf Infektionser- 
reger und Gewebsinfektion (Action du radium sur les microbes 
pathogènes et sur l'infection des tissus). Munch. med. Woch., t. LI, 
1909, pp. 1625-1627. 

Malgré les propriétés bactéricides du radium, on ne peut ni empêcher 
une blessure de s'infecter, ui désinfecter une plaie en les exposant aux 
ravons de ce corps. L'auteur expose, dans la première partie de son 
travail, quelques expériences faites à ce sujet. Celle-ci contient également 
des expériences sur l'action bactéricide des rayons 3 et sur le staphylo- 
coque, le streptocoque, le colibacille et le bacille tuberculeux, qui ne 
nous apprennent rien de nouveau. 

En revanche, W. a observé que les tissus soumis d'avance à l’action 
des rayons non seulement ne s'infectent pas, mais deviennent même 
capables de détruire les microbes qu'on y introduit. La sensibilité à 
l'infection d'un tissu atteint d'une simple dermatite est atténuée, celle 
d'un tissu nécrosé est nulle : la surface d’un tel tissu peut bien se peupler 
de microbes, l'intérieur reste stérile et les microbes virulents qu'on y 
introduit, notamment les microbes pyogènes, v sont retenus et détruits. 
Le procédé employé par l'auteur pour s'assurer de la stérilité des tissus 
nécrosés consiste à les libérer sur leur pourtour après lavage antisepti- 
que de la surface, à les enfoncer sous les tissus voisins et à refermer 
au-dessus les parties voisines de la peau. Il ne constate jamais de forma- 
tion d'abcès, même quand une culture virulente a été injectée dans les 
lissus nécrosés. 

Il est vraisemblable que les leucocytes jouent un rôle dans cette destruc- 
tion des bactéries. Ces cellules peuvent par leur destruction fournir des 
corps tels que la lécithine, qui sous l'influence du radium se décomposeat: 
leurs produits de décomposition sont, dans les idées de l’auteur, particu- 
hèrement actifs. I] observe que si on produit sur le dos d'un lapin un 
abcès stérile dans lequel on injecte ensuite une culture de microbe pyo- 
gène, il se produit un énorme phlegmon, dont le volume est beaucoup 
moindre si l’abcès a été auparavant exposé quelques heures aux rayons. 
Toutefois. la destruction des microbes dans les tissus nécrosés étant 

lente 24 h.) tandis que la destruction des leucocytes par les rayons est 
rapide, W’. croit que les cellules du tissu doivent intervenir dans le 
Processus bactériolytique; mais jamais il n'a pu, des tissus nécrusés, 
obtenir un extrait aqueux bactéricide. H. Mouton. 


Le 


E. DORN, E. BAUMANN, S. VALENTINER. — Ueber dle Einwirkung 
der Radiumemanation auf pathogene Bakterlen (Action de l’émana- 
tion du radium sur les bactéries pathogènes). Zeitschr. f. Hyg., 
t. LI, 1905, pp, 328-334. 

Les auteurs soumettent des cultures à l'influence de l’émanation du 
radium à l’aide d’un appareil à circulation de gaz formé de deux vases : 
dans le premier,les gaz se chargent d’émanation; dans le second,ils vien- 
nent ensuite agir sur les cultures ; en sortant de ce vase, ils rentreat dans 
le premier ; une poire de caoutchouc placée sur le circuit gazeux permet 
de produire la circulation toujours dans le rnême sens. Le vase qui con- 
tient les cultures est stérilisé à part et raccordé ensuite au reste de l’appa- 
reil : l’air y entre en filtrant sur un tampon de coton. 

L’émanation empêche le développement du bacille typhique ensemencé 
en surface sur gélose-bouillon ; elle ne l'empêche, dans la gélatine solide 
enscmencée dans toute sa masse, que sur une épaisseur de 2 mm. au voi- 
sinage de la surface ; elle le rend très médiocre dans le bouillon quand on 
y fait barboter le courant gazeux. 

Les expériences sur milieu solide avec le vibrion cholérique ou la 
diphtérie donnent des résultats analogues. Il y a souvent un développe- 
ment médiocre de la culture dans le liquide de condensation au bas des 
tubes (comme dans le bouillon où ne barbote pas l’émanation). 

L’émanation, concluent les auteurs, donne bien naissance à des rayons 
bactéricides.Mais,d’une part,elle diffuse médiocrement dans la profondeur 
d’une culture; d’autre part, quand on l'introduit dans le sein d’un liquide, 
celui-ci n’gn retient que peu, et les rayons qu'elle émet sont très rapide- 
ment absorbés (la moitié en un mm. pour les rayons 8). Aussi n'est-ce 
guère qu’à la surface d'un milieu liquide ou solide que l’action bactéri- 
cide se manifeste énergiquement. H. Mouron. 


S. CAPPELLANI. — II tachioio nella disinfezione degli erbaggl (Le 
tachiol dans la désinfection des legumes). Ann. d'Ig. sper., t. XV, 
f. 3, 1905, pp. 463-472. 

Une solution de ¢achrol(fluorure d'argent) à 1 p. 10 000 peut, d’après les 
recherches de C., être avantageusement employée pour la désinfection des 
légumes verts, Dans l'eau de lavage de légumes restés en contact pendant 
10’ avec la solution de tachiol à 1 p. 10.000, on ne trouve plus qu'un 
nombre insignifiant de germes appartenant tous à des espèces sporigènes. 
Il n’a pas retrouvé dans l’eau de lavage, après l’action du tachiol, le bacille 
typhique et le vibrion cholérique avec lesquels il avait infecté les légumes 
en expérience. 

Les traces de tachiol qui peuvent rester dans les légumes ne seraient 
pas, d’après C., nuisibles à la santé. A. SALIMBENI. 

. L'Éditur-Gérant : Przarne MASSON 
LAVAL, — IMPRIMERIE L. BARNÉOUD ET Cie, 
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Ill (1) 
CONCEPTION DE L'UNITÉ SPÉCIF IQUE DE LA DYSENTERIE BACILLAIRE 


Il est difficile de se rallier à la doctrine de la pluralité de la 
dysenterie bacillaire : des arguments d'ordre biologique, épidé- 
miologique, clinique, peuvent lui être opposés : ils s'accordent 
à faire repousser cette conception, pour faire admettre au con- 
traire l'unité spécifique. 

Arguments d'ordre biologique. — Les recherches de Martini 
et Lentz, de Jürgens, d’Eisenberg, de Derr, etc., ont contribué à 
établir qu’au point de vue de l'agglutination une différence 
capitale existait entre le type Shiga et le type Flexner : Un Shiga- 
sérum agglutine le Shiga et les bacilles qui se rangent dans le 
tvpe qu’il représente ; il est dénué de cette propriété, quand on 
le fait agir sur le Flexner et ses congénères ; inversement, un 
Flexner-sérum agglutine Ja race isolée par Flexner et n'agglu- 
line aucunement la race Shiga. De plus, l'épreuve de Castellani 
montre que les agglutinines de l’un des sérums ne sont pas iden- 
tiques à celles de l'autre; pour parler selon la théorie d’Ehrlich, 
ces deux germes n'ont pas de récepteurs communs; ceux-ci sont 
différents pour chacun d'eux. 

(1) Voir ce Bulletin, n° du 15 janvier, pp. 1-14. 
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Dans la grande majorité des eas, le fait paraît indiscutable ; 
mais à celte loi il existe de graves exceptions : un immun-sérum 
obtenu avec l'un quelconque des bacilles dysentériques peut, 
mais rarement il est vrai. agglutiner les deux types à un taux 
sensiblement identique ; il en est de mème du sérum de malades. 
Deerr, qui est peut-être l’auteur le plus disposé à admettre le 
démembrement de la dysenterie bacillaire, déclare que dans une 
épidémie produite par le Flexner, le sérum des patients agglu- 
tinait parfois le bacille de Skiga-Kruse ; dans une autre épidémie 
due à ce dernier germe, Île Flexner était très souvent agglutiné 
par le sérum des sujets observés. Jehle (1) signale récemment 
cette particularité. Ces exceptions, je les ai constatées plusieurs 
fois, dans divers foyers épidémiques (2. L'épreuve de Castellani 
effectuée dans ces cas n’a montré que les agglutinines étaient le 
plus souvent spécifiques pour l'un et l'autre type. Par consé- 
quent si, d'une façon générale, la règle de Martini et Lentz est 
vraie, clle comporte des exceptions qui sont de nature à troubler 
la conception admise par les auteurs allemands. 

Ce qui a peut-être le plus contribué à la différenciation des 
bacilles dysentériques, c’est leur action sur les sucres : 

Martini et Lentz, les premiers, ont fait très judicieusement 
remarquer que le Shiga et le Flexner ne se comportaient pas de 
la même façon vis-a-vis de tel ou tel sucre : ils ont signalé que 
le Shiga restait sans action sur la mannite, le maltose, le sac- 
charose, etc. alors que le Flexner, placé dans des conditions 
identiques, les faisait fermenter. Aprés eux, Dante de Blasi, 
Hiss, etc., reprenant les mêmes recherches, établissent la même 
différence entre les deux principaux types; mais ils vont plus loin, 
et montrent que le type Flexner doit lui aussi, à son tour, être 
démembré, suivant que certains germes font fermenter la man- 
nite ct le maltose, ou la mannite et non le maltose, ou inverse- 
ment. Onest arrivé ainsi à dissocier le Flexner en quatre germes 
différents du type initial. 

Cette dissuciation poussée à l'extrême a-t-elle sa raison d'ètre ? 
Suivant le germe isolé dans telle ou telle épidémie, ces distinc- 


(1) Jehle. Jahrbuch fur Kind., Oct. 1905. 

(2) Dans ces cas auxquels il est fait allusion, l'infection avail été produite soit par 
le Shiga, soit par le Flexner, dans aucun par les deux germes simultanément. Les 
séro-reactions, d'autre part, ont été effectuées par le Flexner à 1/50 au moins, On 
sait en effet que ce germe peut être agglutiné par des sérums normaux parfois à 1/40 
{Martini et Lentz). 


tions dans l’action sur les sucres sont indéniables ; mais il con- 
vient de faire observer que certains bacilles appartenaut au type 
Shiga (qui ne font habituellement fermenter aucun sucre) font 
fermenter le maltose seul au bout de quelques jours; et cepen- 
dant il s’agit bien du Shiga, de par la séro-réaction et de par le 
pouvoir pathogène sur l'animal. Faut-il alors créer un type nou- 
veau ? Loin de Ja notre pensée. Cette action particulière de cer- 
lains germes appartenant au type dit dysentérique montre 
qu'entre les variélés qui ne font fermenter aucun sucre et celles 
qui les font fermenter tous, il existe tous les intermédiaires : ce 
n'est donc pas d'après une propriété biologique aussi contin- 
gente qu'il faut tabler pour faire admettre des différences de 
spécificité. D'ailleurs, tous les germes du type Flexner, même 
ceux auxquels on reconnait des actions si différentes sur les 
sucres, réagissent d’une façon identique vis-à-vis d’un même 
sérum agglutinant. Tous, y compris le pseudo-dysentérique de 
Kruse, le Flexner original, etc. sont agglutinés à un taux sensi- 
blement égal. 
Le tableau suivant montre ces particularités : 


ACTION SUR LES SUCRES AGGLUTINATION 
BACILLES ETUDIES a 


| Sh; FI or Dysen- | Dysen- Dysenterle 
Lactose Mannite; Maltosel ‘1847 (TlexXMer-| tenie à | terie a pseudo-dy- 


sérum | séruin Shiga | Flexner |sentérique. 
Shiga... +. . . . Fhy=0 | F= O;} FO f4r-5 
Dopter (Maisons-Laf- _ _ F = 

te, wohl - ar F=0 | F=0 au bout he + 1/450 

40 jours ‘ 

Flecner (Manille). . F=OiF=+: F= + _— + 1/80 
Jirgens (Gruppe). . .f FO | F=+ | F=+ + 1/90! + 1/100 
Pseado-dysentérique del F-0|F=4+/F=0 + 1] 600 + 1/80 


Krase ialienes) . . 
Braun, Roussel et io F — F=+ |F=—0 -+ 1/600 + 1/80 


iLyon 10041 


fer. 5° regim. Ah In- _ ye _ ee. 
anterie ‘Paris. 1904. À PSO] F--+|F=0 | TT Ave + 1/80} + 1/1 


(1) Le signe F = + signifie : fermentation positive; F = © signifie : fermentation négative. 





Par conséquent, l’action fermentative sur les sucres ne permet 
nullement d'établir entre les divers échantillons de bacilles des 
types aussi nettement définis, devant correspondre à des actions 
spécifiques aussi tranchées. 

Le point de la question qui paraît le plus troublant de prime 


t 


— 52 — 


abord est sans contredit le pouvoir pathogène comparé de ces 
germes. Le bacille de Shiga est très pathogène pour l'animal, le 
Flexner l’est infiniment moins ; injecté sous la peau, le Shiga est 
dysentérigène, tandis que le Flexner inoculé dans les mêmes con- 
ditions ne l’est pas : il forme, un abcès, mais l’animal ne présente 
aucun symptôme de dysenterie. Üne conclusion qui semble natu- 
rellement découler de ces données, est la suivante : le Shiga donne 
lieu à des dysenteries graves : le Flexner à des dysenteries béni- 
‘ gnes (Park, R. Collins et Goodwin) ; on alla même plus loin : pour 
certains auteurs, les foyers épidémiques extensifs de dysenterie 
sont dus au bacille de Shiga, les cas sporadiques au groupe 
Flexner (Kruse). Lentz arrive même à douter de la spécificité de 
ce dernier, et suppose que s’il intervient dans l’évolution d’une 
dysenterie aiguë, c'est à titre d'agent secondaire. 

A ces propositions, il est aisé de répondre que le pouvoir patho- 
gène signalé précédemment n'a en grande partie été constaté 
qu'expérimentalement ; or l’homme et l’animal peuvent ne pas | 
réagir de la même manière à la même race microbienne. Ce qui 
le prouverait, c'est que Strong, aux Philippines, a réussi à don- 
ner expérimentalement la dysenterie à un condamné à mort 
avec le germe qu’il avait isolé, et qui ne serait qu'un « pseudo- 
dysentérique » rentrant dans le groupe Flexner. A lui seul, ce 
fait est de nature à réfuter l’argument qui fait ressortir des dif- 
férences marquées dans le pouvoir pathogène. D'ailleurs, en fai- 
sant subir au Flexner plusieurs passages chez le lapin, on arrive 
à le rendre plus virulent, et à provoquer chez cet animal des 
paraplégies avec une diarrhée muqueuse; mais il ne succombe 
pas et ces phénomènes sont seulement transitoires. Peut-être, en 
renforçant davantage ce germe, pourrait-on le rendre non seule- 
ment plus pathogène, mais dysentérigène. 

Un fait, cependant, pourrait servir d'argument à l'hypothèse de 
la non spécificité du type Flexner : Plusieurs auteurs ont isolé 
chez le même malade des germes appartenant aux deux types 
Shiga et Flexner. Il serait dès lors permis de penser que le pre- 
mier est l'agent pathogène véritable et que le Flexner ne serait 
qu’un microbe associé secondaire. Le fait est exceptionnel 
cependant, et l'on peut tout aussi bien supposer que les deux 
bacilles ont joué le rôle d’agents infectants. Ce qui semblerait 
le prouver, c’est cette particularité que M. Sicre et moi (1) 


(1) Dopter et Sicre. Gazette des Hôpitaux, 6 juin 1905. 
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nous avons mise en lumière, à savoir qu'une épidémie glo- 
bale de garnison peut en réalité étre constituée par plusieurs 
épidémies isolées, reconnaissant chacune une étiologie micro- 
bienne différente ; parmi les individus contaminés à une 
source, il en est qui peuvent en même temps s'infecter à un 
foyer voisin, déterminé par un germe différent du précédent, et 
héberger ainsi à la fois dans leur intestin les deux variétés 
connues de bacilles dysentériques. 

Jusqu’à l’heure actuelle, aucune raison vraiment péremptoire 
ne peut donc être mise en avant pour faire admettre que le Shiga 
seul serait spécifique de la dysenterie bacillaire, ni que le Shiga, 
le Flexner et les autres seraient dotés d'une spécificité assez spé- 
ciale pour pouvoir engendrer plusieurs dysenteries bacillaires. 

Certaines recherches biologiques m'ont permis de résoudre le 
problème au point de vue bactériologique pur : 

La recherche des précipitines (1) (réaction de Kraus) dans 
le sérum d'animaux vaccinés respectivement, les uns contre le 
bacille de Shiga, les autres contre le bacille de Flexner, m’a 
montré ce qui suit : ° 

1° Un immun-sérum obtenu avec l’un des bacilles dysentéri- | 
ques contient des précipitines spécifiques pour le bacille qui 
a servi à l’immunisation. 

2° Un immun-sérum obtenu avec le Shiga contient des préci- 
pilines, spécifiques aussi, pour tous les échantillons connus de 
bacilles dysentériques : elles existent toutefois en moins grande 
abondance dans le filtrat des cultures de bacilles qui rentrent 
dans le groupe Flexner et les pseudo-dysentériques. 

Sans constituer une preuve décisive de l’unité spécifique de 
ces divers germes, ce deuxième résultat est un argument à faire 
valoir en sa faveur. De plus, les divers bacilles du groupe Flex- 
ner, ainsi que divers pseudo-dysentériques, notamment le Ps. 
dysentérique des aliénés (Kruse) et l'un de ceux que j’ai pu iso- 
ler en 1904, se comportent vis-à-vis de cette réaction de Kraus 
d'une façon identique. Par conséquent,au point de vue de la spé- 
cificité, le type Flexner ne saurait être dissocié ; ces faits concor- 
dent d'ailleurs pleinement avec ce que j’ai constaté sur l’agglu- 
tination, non plus du filtrat, mais des cultures vivantes ; leurs 
propriétés agglutinatives sont les mêmes avec un même sérum 


(1) Dopter. Société de Biologie, rer juillet 1905. 
é 
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agglutinant ; enfin leur action pathogéne chez l’animal est 
rigoureusement identique. 

La preuve biologique définitive devait m'ètre fournie par la 
recherche comparée de la. réaction de firation de Bordet (1) 
(recherche de la sensibilisatrice spécifique), qui constitue le réactif 
le plus sensible actuellement connu de la spécificité microbienne. 
Les résultats obtenus ont été les suivants : 

Dans le sérum des animaur vaccinés contre un des hacilles 
dysentériques, ainsi que dans le sérum des malades atteints de 
dysenterie bacillatre, il existe une sensibilisatrice spécifique ; 
dans un même sérum, impressionné par l'un ou l'autre des divers 
types, elle s’y montre au même titre et au mème taux pour les 
bacilles du type Shiga et ceux du type Flexner. Autrement dit, 
en expérimentant sur un sérum de malade infecté par le Shiga, 
par exemple, la réaction de fixation de Bordet est positive aussi 
bien avec le Shiga lui-même, qu'avec les bacilles de Flexner, de 
Jurgens, de Strong, de Duval, le pseudo-dysentérique de Kruse, 
et les autres échantillons les plus connus. De plus, son intensité 
est identique, quel que-soit le germe mis en expérience. 

Ces résultats confirment donc d'abord les données établies 
par la séro-réaction de Widal et la réaction de Kraus, qui per- 
mettent d'identifier nettement les divers bacilles appartenant au 
groupe .Flexner ; ce dernier doit donc conserver son unité. Ils 
démontrent ensuite d'une façon définitive que les bacilles de 
Shiga el de Flexner doivent ètre considérés comme spécifiques, 
au mème titre, de la dysenterie bacillaire. Ce ne sunt donc pas 
deux germes sp‘ctfiquement différents ; ils ne se distinguent 
l'un de l'autre que par certains caractères biologiques assez con- 
tingents, qui engagent à les tenir pour les représentants de 
deux races d'un seul et mème germe spécifique. 

En attendant que de nouvelles recherches puissent démontrer 
l'unité complète de ces deux races (2) (ce qui ne peut être admis 
actuellement puisqu'elles se séparent malgré tout par l'aggluti- 
nation et l'action sur les sucres), on doit conclure actuellement 


(1) Dopter. Societe de Biologie, 11 mars 19409 et (8 mars 1909. Annales de l'Institut 
Pasteur, 25 decembre 1905 

(2) L'unité microbienne dysentérique a été affirmée par Shiga. En faisant subir au 
bacille de Flexner 10 passazes dans le lait, il aurait constaté que ce germe devenait 
identique, au point de vue agglutinatif, au bacille décrit par lui. Ges résultats n'ont 
pu être confirmées : Lentz, quiles a repris, a démontré qne les faits de Shiga repo- 
sent sur une erreur. J'ai répété ces experiences, et, comme Lentz, je n'ai pu observer 
la dite transformation, 
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à l'unité, non pas microbienne, mais spécifique du bacille dysen- 
térique. | 

Arguments d'ordre clinique et épidémiologique. — Déjà par 
elle-mème cette notion semble devoir entraîner la conviction 
au sujet de Funité de la dysenterie bacillaire ; des arguments 
d'ordre clinique et épidémiologique achèvent de l’affermir. 

Certains auteurs, Kruse (1), Doerr {2) entre autres n'hésitent 
pas à admettre que le bacille de Shiga, seul bacille dysentéri- 
que, donne lieu aux dysenteries vraies, de forme grave et sévis- 
sant à l'état épidémique. 

Les dysenteries produites par le Flexner et ses variétés ne 
seraient que des états dysentériformes, des pseudo-dysenteries, 
revétant un caractère bénin, et sévissant sous forme sporadique. 

L'étude clinique ne permet pas d'opérer cette dissociation. 

J’ai pu, en 1904, étudier avec M. Sicre (3) plusieurs épidémies 
isolées survenues dans la garnison de Paris : l’une était déter- 
minée par un bacille du type Shiga,une autre par le type Strong, 
deux autres par le type Flexner ; elles se sont montrées sensi- 
blement identiques par leur caractère extensif, contagieux, par 
la gravité des cas ; dans chacune d'elles, qu'elle ait été provo- 
quée par l’un ou l’autre germe, des cas bénins, moyens et gra- 
ves ont été observés ; un seul cas de mort s’est produit, et il 
comptait à l'actif du Flexner! Depuis, en juillet et août 1905, j'ai 
assisté à des faits analogues, et si le bacille de Shiga a engendré 
des cas graves, le Flexner n'a pas été étranger à la production 
de plusieurs formes très sévères. D'ailleurs, dans le mémoire de 
Jiirgens (4) décrivant l’épidémie de Gruppe, déterminée par un 
bacille du type Flexner, l'observation I, qu’il relate, paraît avoir 
été assez grave pour que l’affection ait duré environ trois semai- 
nes. MM. Braun. Roussel et Job (5), au cours de l’épidémie lyon- 
naise de 1904, produite par le Flexner,rapportentque toutes les for- 
mes ont été observées, depuis les plus bénignes jusqu’aux plus 
graves : un malade succomba même en quelques jours à des phé- 
nomènes ataxo-adynamiques. Morgenroth (6) signale enfin tout 
récemment que les cas les plus graves qu’il a observés en Chine 
relevaient du type Flexner. Par conséquent, les formes de gra- 

1) Krase et Dapner. Congres de Dantzig, sept. 1904. 

(3) Derr. Centralbl. f. Bakt., I. Originale, 29 mars et 15 avril 1405. 

(3) Dopter et Sicre. Gazette des Hôpitaux, 6 Juin 1905. 

(4) Jürgens. Deutsche Mediz. Wochenschrift., 12 nov. 1903. 


(>) Braun. Roussel et Job., loc. cit. 
(6) Morgenroth. Arch, f. Schiffs u. Tropenhvgiene, Bd, VHI, H. 1, 1905. 
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vité variables peuvent être engendrées indifféremment par l’un 
ou l’autre des germes connus. 

D'autre part, l'analyse des symptômes présentés par les mala- 
des ne montre en aucun cas le moindre signe clinique pouvant 
permettre de distinguer la dysenterie vraie des « états dysenté- 
riformes », des « pseudo-dysenteries ». Dans les uns comme dans 
les autres, le syndrôme dysentérique est au complet : coliques, 
ténesme, aspect caractéristique et fréquence des déjections alvi- 
nes. Certaines épidémies, cependant, semblent se caractériser au 
point de vue symptomatique par la prédominance de tel ou tel 
des éléments de ce syndrôme ; mais, à cet égard, la dysenterie 
bacillaire n’est pas différente des autres infections : certaines 
épidémies de fièvre typhoïde se font remarquer par l'abondance, 
d’autres par la rareté ou même l'absence de taches rosées, par 
l'existence ou l'absence de phénomènes ataxo-adynamiques, par 
la fréquence des perforations ou des hémorrhagies intestina- 
les, etc. ; la scarlatine, la rougeole présentent des particularités 
identiques ; certaines épidémies d’oreillons se compliquent 
plus ou moins facilement d'orchite, de troubles méningés, etc. 
Il ne saurait en être autrement de la dysenterie aiguë. D'ail- 
leurs, certaines épidémies de cette dernière, provoquées par l’un 
ou l’autre germe, peuvent être constituées par des cas cliniques 
d'aspect un peu dissemblable en ce qui concerne l'intensité rela- 
tive de tel ou tel symptôme, et l'on ne songe pas à faire des 
unes des dysenteries vraies, des autres des « états dysentérifor- 
mes ». Au point de vue clinique donc, rien n'autorise à opérer 
cette dissociation. 

Le Shiga, dit-on encore, donnerait lieu aux atteintes épidémi- 
ques, le Flexner et ses variétés à des atteintes sporadiques. Or, 
au cours des épidémies de Paris en 1904 et 1905, certains corps 
de troupes infectés par le Flexner ont présenté des cas sporadi- 
ques; mais d’autres régiments ou portions de régiments ont été 
touchés par le même germe et ont été l’objet de vastes épidémies; 
c’est ainsi que presque tous les hommes d’un bataillon isolé du 
5° régiment d'infanterie ont été atteints. Puis, j’ai observé aussi 
des cas sporadiques provoqués par le bacille de Shiga.D’aiileurs, 
en faisant appel a nos connaissances sur l'étiologie générale des 
maladies infectieuses, cette opinion des auteurs allemands n'est 
pas soutenable : la fiévre typhoïde, le choléra, etc., peuvent évo- 
luer sans le moindre caractère épidémique, sous forme de cas 
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sporadiques ; et ces derniers n'en ressortissent pas moins à 
l'action pathogène du bacille ‘typhique, du vibrion choléri- 
que, etc.; toul dépend, pour assurer l’extension et la propagation 
de germes, quels qu'ils soient, du terrain, du milieu, des causes 
favorisantes qui règlent le caractère d’épidémicité : la dysenterie 
n'échappe pas à ces lois. 

De même encore, on ne saurait admettre l’existence d’une 
dysenterie spéciale sévissant particulièrement sur les aliénés, ni 
d'une autre sévissant de préférence snr les enfants. Certaines 
catégories d'aliénés peuvent ne pas réagir vis-à-vis d’un germe 
à la façon d'un sujet sain, en rai$on des troubles que provoquent 
chez eux les phénomènes nerveux ; l’organisme de l’enfant ne 
se comporte évidemment pas de même que celui de l'adulte vis- 
a-vis d’une infection quelconque ; le terrain n’est pas le mème. 
Est-ce suffisant pour constituer des formes cliniques spéciales 
relevant de germes dysentériques spéciaux ? Je ne le pense pas. 
Le bacille pseudo-dysentérique de Kruse (dysenterie des aliénés) 
n’est pas sensiblement différent des bacilles du groupe Flexner ; 
les cultures, l’action sur les sucres, l’agglutination et la réaction 
de Kraus, on l'a vu, ne permettent pas de le séparer de ses con- 
génères. D'ailleurs, l’argument le plus décisif en la matière réside 
dans le fait rapporté par. Eyre (1) qui a observé une épidémie 
de dysenterie dans un asile d'aliénés des environs’ de Londres, 
et qui était due au bacille de Shiga; il n’est donc pas de germe 
spécial pouvant provoquer la dysenterie des aliénes. 

Il en est de même ence qui concerne les enfants. Si Leiner 
rapporte une épidémie à un bacille du type Flexner, Auché 
signale qu'il a isolé le bacille detype Shiga dans les cas observés à 
Bordeaux en 1904. Dans une épidémie de dysenterie sévissant 
chez les adultes et les enfants, j'ai isolé des selles des uns et des 
autres le bacille de Shiga, Enfin Jehle et Charleton :2) viennent 
de signaler une épidémie de dysenterie infantile causée encore 
par ce bacille. La dysenterie qui sévit chez les enfants peut donc 
être indifféremment provoquée par tel ou tel germe dysentérique, 
et la dénomination spéciale de « dysenterie des enfants », pas 
plus que celle de « dysenterie des aliénés », ne saurait être 
conservée. 


(1) Eyre. British Med. Journal, nov. 1904. 
(2) Jehle et Charleton. Zeitschrift fur Heilk.. 8 août god. 
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IV 
CONCLUSIONS 


Ces considérations entratnent les conclusions qui suivent : 

On ne trouve dans les recherches biologiques aucun fait suffi- 
samment probant pour permettre de dissocier la dysenterie bacil- 
laire; si d’une façon générale on peut admettre, du moins actuel- 
lement, que les bacilles dysentériques peuvent être rangés en 
deux groupes et représentent deux races, il est inexact de pré- 
tendre tout d'abord que la race de Flexner (Manille) doive être à 
son tour démembrée. De plus,au'point de vue de la spécificité,ces 
deux races ne sont pas différentes (réaction de Kraus et surtout 
réaction de fixation: de Bordet). Si donc on ne peut encore pro- 
clamer l'identité des bacilles dysentériques, on peut affirmer leur 
unité spécifique. 

Par conséquent, il n'est pas soutenable -de reconnaître à cha- 
cun des germes dysentériques connus le pouvoir d’engendrer 
des formes spéciales, bien tranchées, de dysenterie bacillaire. 
Les faits cliniques, étiologiques, épidémiologiques qui ont été 
mis en valeur, s’opposent formellement à cette conception. Les 
étiquettes de « dysenterie vraie », de « pseudo-dysenterie », de 
« dysenterie des aliénés », de « dysenterie des enfants » doivent 
disparaître pour laisser exclusivement place au seul terme 
« dysenterie bacillaire ». I] est en un mot impossible d'admettre 
la pluralité des dysenteries bacillaires ; l'unité de la dysenterie 
bacilluire est la seule conclusion logique, rationnelle. qui découle 
des faits mis en évidence dans cette étude. 
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ANALYSES 


Etudes sur Ie Pneumocoque 


‘Entreprises sous les auspices de la « Commission médicale pour les 
recherches concernant les affections aigücs de l'appareil respiratoire ». 
— Département de la Sarté (New-York). 

Journ. of experimental Medicine, t. VII, u° 5, 1905, pages 401-632. 
I. — Introductory note. . . . . . 

Il. — W. H. PARK et A. W. WILLIAMS. — A study of pneumo= 
cocci. A comparison between the pneumococci, found in the throat 
secretions of healthy persons living In both city and country, and 
those obtained from pneumonic exsudates and diseased mucous 
membranes. 

1. — K.R. COLLINS. — The application of the reaction of aggiutina- 
tlon to the pneumococcus. 

lV. — W. T. LONGCUPE et W. W. FOX. — A comparative study of 
pneumococoi and streptococci from the mouths of healthy Indivi- 
duals and from pathological conditions. 

V, — C. NORRIS et A. M. PAPPENHEIMER. — A study of pneumo- 
cocci and allied organisms In human mouths and lungs after death. 

VI.— C.W. DUVAL et P. A. LEWIS — Studies on the pneumococcus. 

VI. - L. BURGER. -- Studies on the pneumococcus and allied 
organisms, with ‘reference to their occurrence in the human 
mouth. 

Vilf. — P. H. HISS, J', avec la collaboration de J. H. Borpen et C, B. 
Kxape. — A comparative study of pneumococci and aliled orga- 
hisms. 

IX.— F. C. WOOD. — The viability of the pneumococcus after 
drying. A study of one of the factors In pneumonic Infection. 

X.— W, T. LONGCOPE. — A note upon the growth of pneumococci 

In blood serum. 

I, — La Commission a commencé ses recherches en octobre 1904. Les 
Premières études ont porté sur le pneumocoque et les affections qu’il 
détermine. Ces études, poursuivies parallélement 4 New-York (et envi- 
rous) et dans d’autres villes (Boston, Philadelphie), sont centralisées au 
fur et à mesure, ce qui permet de comparer utilement les résultats 
obtenus, 

ll. ~ Les auteurs exposent d’abord les méthodes qu'ils ont employées 
dans l'étude des produits pathologiques. Colorations : directe, Gram, 
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capsulaire. — Cultures d'isolement : dans le bouillon-sérum ct sur la 
gélose-sang, en partant de dilutions variées. — /noculations : lapin et 
souris. — Cultures d'identification : milieu inuliné de Hiss (ubt infra) 
et stries sur gélose- “sang. . 

On peut résumer ainsi les résultats principaux obtenus par P. et W. 
Pendant l'hiver, ils ont souvent rencontré des pneumocoques (#) types 
. dans la bouche des personnes saines, habitant New-York ou les environs. 
Les  alypiques n'étaient pas rares non plus; ils ont été trouvés plus 
fréquemment chez les sujets normaux que chez les pneumoniques. Beau- 
coup de ces & atypiques semblent, au premier abord, voisins-du strep- 
tocoque (5), avant tout le soi-disant « ¢ mucosus capsulatus » de 
Schottmiller. Le microbe de Schottm. doit étre classé parmi les # pour 
l@s raisons suivantes : après 2-3 passages dans les milieux sans sérum, il 
reprend les caractères du &; — il possède une capsule et fermente l’inuline | 
(ubi infra); — il engendre des agglutinines « absorbables » par les & et 
non par les a (ubi infra). Toutefois, le « ¢ mucosus » constitue parmi les 
à un type spécial, bien différencié. Voici, d’ailleurs, comment les auteurs 
résument les particularités cssenticlles des divers & isolés par eux (1). 

@ type : Caractéres morphologiques classiques ; coagulation du milieu de 

e atypiques, 2 groupes p principaux : (1) Caract. morphol. class.,mais absence 

de coag. du milieu de Hiss. 
_ (2) Caract. morphol, analogues a ceux | 
e des c, mais coag. du milieu de Hiss. 

« ¢ mucosus » de Schotim. Aspect de o, mais présence d'une capsule; coag. 

du milieu de Hiss (et des milieux mannités). 

La teinte verte des colonies et de leur périphérie, observée sur la gélose 
au sang, appartient aux & type et atypiques, ainsi qu'à divers s (comme 
l'ont vu déjà Schottm. et Fränkel) et pas seulement aux & (comme le 
voudrait Rosenow). D'autres + engendrent un halo clair, de nature hémo- 
lytique, autour de leurs colonies (conformément à S. et F.). 

Tous les ® coagulent les milicux-sérum, additionnés de glucose, lac- 
tose ou saccharose; mais tous ne coagulent pas ceux auxquels on a 
ajouté de la mannite ou de l’inuline. 

Les , isolés de l'organisme sain, sont généralement moins virulents 
que les provenant de l’organisme malade. La virulence augmente rapi- 
dement avec les passages par animaux sensibles ; il doit en aller de 
même chez l’homme, d'où la nécessité de combattre énergiquement la 
contamination par les crachats. 

Les moutons, immunisés avec un échantillon de à type, fournissent 
un sérum, actif vis-à-vis de cet échantillon et d’un certain nombre d’au- 
tres (types ou atypiques), inactif vis-à-vis du microbe de Schottm. Ce 
sérum se montre un peu plus excito-phagocytaire, in vitro, que le sérum 


(1) Ce tableau n'existe pas dans le travail de P. et W.; nous l'avons établi 
d'après les indications données par les auteurs. 


normal de mouton (toujours, vis-à-vis de l'échantillon homologue, etc.). 
Les lapins, immunisés avec un échantillon de « ¢ mucosus », fournissent 
un sérum actif vis-à-vis de tous les échantillons étudiés du microbe de 
Schottm., inactif vis-à-vis des divers à. Ce sérum est plus préventif mais 
moins excito-phagocytaire, mutatis mutandis, que celui qu on obtient en 
traitant les lapins avec le & type. 

II]. — Les agglutinines, engendrées par un » donné, agissent sur lui et 
sur un nombre d'autant plus élevé d'autres © qu’on opère avec des sérums 
moins dilués. 

Les aggl., engendrées par le « 3 mucosus », agissent sur lui et sur 
divers &; elles sont « absorbées », naturellement, par le « ¢ mucosus » 
et ces #, mais non par les c. ; 

Les ™ se montrent plus ou moins agglutinables et plus ou moins agglu- 
tinogènes, sans qu'il existe de rapport entre ces deux propriétés {loin 
de là, on rencontre des à très agglutinables ct nullement agglutinogènes). 


L'auteur a immunisé ses animaux (lapins) avec des microbes morts,s 


puis vivants. L’agglutination a été recherchée à l’aide de cultures en 
bouillon additionné de carbonate de chaux. L'agglutinine est détruite à 
85° (15°) ; l'agglutinabilité des © n’est nullement influencée par la tempé- 
rature de 70° (15°). 

IV. — Les auteurs ont recherché le & et le ¢ dans la bouche de person- 
nes normales et d'individus atteints de diverses affections. Ils résument 
les caractères des organismes, rencontrés par eux, dans de nombreux 
tableaux. Ce travail, consciencieux et riche en documents, ne saurait 
être résumé. Nous y relèverons, simplement, ce fait intéressant que le 
pneumocoque semble plus fréquent et plus virulent, dans la bouche des 
gens sains, en hiver que durant le reste de l’année. 

V, — Dans les poumons, normaux ou non, examinés post mortem, le 


“et le ¢ sont quasi-constants et offrent une fréquence sensiblement 


égale (50 o:0, par conséquent). Cela veut-il dire que ces microbes 
existaient déjà, enéra vitam, au sein du parenchyme d’où on les a isolés 
si aisément? L'expérience suivante indiquera combien une telle hypo- 
thèse a de chances pour elle. On introduit, après la mort, une petite 
quantité de b. prodigiosus dans la bouche des sujets ct on recherche, 
plus tard, ces germes, dans les poumons, lors de l’autopsie ; ils s'y ren- 
contrent avec une fréquence supérieure à 50 v‘o. Les auteurs admettent 
qu'ils ont été entraînés, à travers les voies respiratoires, par les liquides 
accumulés post mortem dans la cavité buccopharyngée, liquides mobi- 
lisés lors des manipulations diverses auxquelles sont soumis les cadavres. 
Une fois arrivés dans les poumons, ces microbes (comme les # et les 7)se 
développeront sans difficulté, s’ils rencontrent des conditions favorables. 
N.et P. ont souvent isolé, sur les cadavres, un organisme, intermé- 
dire au @ et au 5, qu'ils ont pu retrouver in vivo dans le sang circulant 
et dont l'étude leur paraît devoir être encore approfondie. 
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VI. — D. et L. ont isolé, dans les conditions les plus variées (matériel 
d'autopsie; pièces chirurgicales ; liquide céphalo-rachidien, obtenu par. 
ponction lombaire ; crachats de gens sains, de pneumoniques, de broncho- 
pneumoniques...), un grahd nombre de microbes répondant, par leurs 
caractères, au &, type ou non. Ces microbes, constants dans le poumon 
pneumonique, très fréquents dans la gorge normale, plus ou moins 
communs dans divers produits, n'ont montré que peu ou pas de virulence 
pour les animaux (à une seule exception près). Cette faible activité des 
cultures, comparée à la nocuité bien connue des produits originels, a 
suggéré aux auteurs l'hypothèse suivante. Lorsque l'on inocule des pro- 
duits pneumococciques, on injecte, sans doute, avec le à, d’autres germes, 
favorisants, lesquels peuveut parfaitement disparaître au cours de 
l'infection. L'association de ceux-ci rend la maladie ordinairement mor- 
telle et l’agent pathogène plus actif. 

Les essais d'identification avec le milieu de Hiss n'ont point donné de 
résultats constants. Aussi D. et L. préfèrent-ils employer le bouillon inu- 
* liné, acide (à la phénolphtaléine). Certains & ne font pas varier cette 
acidité, d’autres l’augmentent plus ou moins, ce qui permet d'établir des 
groupes. Inutile du reste, pour la pratique. de recourir à des titrages aci- 
dimétriques, car, parallèlement à l’acidification du milieu, apparaît un 
trouble qui lui est, grosso modo, proportionnel. 

Pour les auteurs, le ¢de Schottm. représente un à « hautement spécia- 
lisé » (nous avons vu que P. et W. s'expriment à peu près dans les 
mêmes termes). 

VII. — B. recommande, comme milieu d'isolement, la gélose-sérum, 
glucosée à 2 0'0. A l'aide de ce milieu, il a trouvé, dans la bouche nor- 
male : 

Lew... . . . 34, 8 fois sur 100. 
Le « de Schottm. ~. …  D,9 _. 
Le b. de Friedlinder. . 14,5 — 

Dans les hôpitaux, le se transmet aisément de la bouche des pneu- 
moniques à celle des gens atteints d’autres affections ; les personnes 
qui fréquentent les salles de malades peuvent les puiser à ces deux 
sources et continuer à les hé ‘berger pendant des semaines. Les modes de 
contamination sont des plus variés ‘et répondent à ce que l'on pouvait 
imaginer a priort. B. wa-t-il point, en effet, retrouvé des « vivants et 
virulents sur le bord des verres à boire, dans les assiettes, sur les mou- 
-choirs.., (ayant servi aux pheumoniques ou à d’autres malades). La 
proportion de ® virulents (o 0) n'a pas été sensiblement différente, que 
ces ® provinssent de pneumoniques ou de gens sains. 

L'auteur reconnaît, morphologiquement, à côté du % type, des variétés 
petites, grandes, bacilliformes, streptococciformes, mais tous ces micro: 
bes fermentent Vinuline. I] a rencontré, au cours de ses recherches, des 
germes participant aux caractères des » etdes ¢ ct dont la classification est 
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impossible à établir. Le «de Schottm. lui semble un organisme très 
voisin certes du &, mais à part; il ne faut pas le confondre .avec certains 
à à colonies mucoïdes et relativement étendues. 

Le sérum des pneumoniques agglutine certains © et pas les autres ; au 
contraire, le sérum antipneumococcique (lapin) agglutine tous les & et 
pourrait même agir, affirme B., sur divers microbes tout à fait atypiques, 
sur plusieurs 5 de Schottm. et même sur des s pyogènes authentiques. 

La forme en anneau (ring form) des colonies, observée à la surface de 
la gélose de l’auteur, serait caractéristique du «. 

Indiquons enfin la formule de milieu de Hiss peptoné, préconisé par 
B. On mêle 100 cinc. de sérum de bœuf et 200 cme. d'eau distillée et on 
cuit 10 min. dans la vapeur d’eau — on laisse refroidir et on ajoute 6 gr. 
de peptone Witte, dissoute dans 25-30 cinc d’eau (la solution a été faite à 
chaud, puis refroidie) — on complète avec 1 0/0 d'inuline et une quantité 
convenable de tournesol — on tyndallise 3-4 jours de suite — le milieu 
obtenu otfre une consistance de gelée molle. 

VIII. — Dans la bouche et le naso-pharynx des gens sains (ou atteints 
d'inflammations naso-pharyngiennes légères), le & type se montre très 
fréquent. On le rencontre, lors d’un examen unique, dans 46 0/0 des 
cas et, lors d’examens répétés, dans 85,7 0 ‘o ; chacun est donc presque 
fatalement exposé à l’héberger de temps à autre (au moins pendant 
l'hiver). 

Dans ces recherches, ainsi que dans celles entreprises avec divers 
produits pathologiques (crachats, poumons pneumoniques, liquides 
d'empvème, sang pneumonique, exsudats méningés...), H. a isolé, à 
côté du à type. toute une série de microbes plus ou moins voisins, y 
compris le + mucosus capsulatus de Schottm., qu’il considère comme 
constituant, sans doute, une variété de ». Il a isolé également divers co. 
ll résume leurs caractères dans le tableau suivant (que nous avons cher- 
ché à rendre plus instructif à l’aide d’additions et de suppressions confor- 
mes, à la fois, aux nécessités de l'analyse et au texte du travail de 
l'auteur). 

(A) Organismes ne fermentant pas l’inuline. 


1. à {ype : Caractères morphologiques classiques; agglutiné par le sérum 
antipneumococcique, même très dilué; donnant des cultures 
types sur la gélose au sang (à la vérité, Æ. n'a pas retrouvé 
exactement l'apparence indiquée par Schottm., — les colonies 
offraient un tou brun foncé et étaient entourées d’un halo jaunatre 
ou verdatre). 

2.% moins typique : Absence de capsule; agglutination faisant défaut avec 
de fortes dilutions des. antipn.; autres caractères ut supra. 

3.¢ mac, caps. de Schottm. : Caract. morph. très voisins de ceux du # type, 
mais forme habituellement arrondie et disposition fréquente en 
chainettes ; agg]. seulement par des dilutions peu étendues de s. 
antipn, (et méme de s. homologue). Le s. « anti-Schottm. » aggl., 
par contre, le w type, mème à forte dil.; sur sérum de Lôf- 

er, colonies plus lisses et à bords plus nets que celles du & 
type: dans la gélatine, par piqûre (à 220 — température à 


t 
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laquelle il pousse, comme d'ailleurs certains & légitimes),trainée 
de colonies globuleuses, coalescentes (contrastant avec le trait 
délié que donnent le. # et le c), développées surtout en profon- 
deur et semblant'liquéfier légèrement le milieu (apparencé due 
à la nature muqueuse des col.) 

4. Formes mixles : (Sans doute & et ¢ de Schottm. alypiques). 


(B) Organismes fermentant l’inuline. | | 

1. ¢ mitior viridans ? (De Schottmüller également); car. morphol. du a, 
mais présence d'une capsule ; aggl. par le s. homologue modé. 
rément dilué (qui n’aggl. pas le «); cult. en strie sur a gélose- 
sang offrant un aspect nodulaire caractéristique (tandis que les 
col. isolées simulent celles du 6). ; 

2. otype : Capsules rares; aggl. nettement par le s. normal de lapin et, très 
fortement, par le s homologue (qui n’aggl. pas Je à) ; col. sur 
gélose-sang généralement entourées d’un halo clair (hémolyse). 

3. ¢ anormane : (Variés). . 

Nous indiquerons, en terminant, le mode de préparation du milieu de 
Hiss, formulé par Hiss lui-même. On mélange 1 partie de sérum de 
bœuf ct 2-3 parties d'eau distillée; on ajoute 1 0/0 de solution de tour- 
nesol à 5 o o. On chauffe quelques instants à 100°, puis on complète 
avec 1 o o d'inuline (ou d'un autre hydrate de carbone, le cas échéant). 
Enfin, on tyndallise 3 jours de suite. 

IX. — Dans les crachats humides, conservés à l'obscurité, leo demeure 
vivant 11 jours en moyenne à la température ordinaire, 35 jours en 
moyenne à o°; — dans les crachats humides, exposés à la lumière, la 
survie n’attcint point 5 jours (temp. ord.). De tels crachats ne peuvent 
être nuisibles que pour les personnes qui manient les linges souillés par 
les malades. Sur ces linges, d’ailleurs, les produits expectorés ne tardent — 
pas à sécher. 

Dans les crachats secs, conservés à la température ordinaire, le & 
demeure vivant 35 jours à l’obscurité, 30 jours à la lumière diffuse, à 
peine 1 heure à la lumière solaire. De tels crachats peuvent ¢tre dange- 
reux, évidemment, mais il faut noter que, si les particules desséchées 
sont volumineuses, elles demeurent peu de temps en suspension dans 
air; et que, si elles offrent de faibles dimensions, les & y périssent 
encore plus vite. (W. démontre, en effet, que, dans les-rrachats secs 
pulvérisés, leo périt en 1-4 heures à l'obscurité, en 1 heure à la lumière 
solaire). : 

Les crachats humides pulvérisés restent en suspension pendant 24 heu- 
res dans l'air, mais les grosses masses se déposent rapidement et, 
dans les petites, le à meurt en 1 heure (lumière diffuse), et même en 
1,2 heure (lumière solaire). La contagion parles « gouttelettes de Flügge » 
n'est donc à redouter que si on se trouve en contact direct avec les 
malades. 

X. — Rosenow à vu que le 5, cultivé en sérum de pneumonique (et 
de scarlatineux), acidifie ce milieu, .tandis qu'il ne modifie point la 
réaction du érum normal, aux dépens duquel il se développe, — et il 
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rapporte en partie à l'acidité produite le précipité observé, dans ces 
circonstances, par divers auteurs. L. a repris et étendu ces recherches. 
Le #, ensemencé dans le sérum pneumonique, présente, presque toujours, 
les caractères culturels suivants. Après 24 heures d’étuve : nuage diffus, 
avec précipité quasi-constant ; réaction neutre ou acide (tournesol) ; au 
microscope : amas de  réfringents, incolorables, munis d'énormes cap- 
sules, accompagnés de normaux et de nombreuses granulations. — 
Après 6 à 8 jours : liquide clair et dépôt abondant ; acidité marquée’; au 
microscope : les amas de & réfringents sont devenus plus abondants et 
plus volumineux, les # normaux font presque ahsolument défaut, les 
granulations se montrent très nombreuses. 

Rien de tel avec le 5. 

Les mêmes apparences ont été obtenues en ensemençant le à dans le 
sérum de malades atteints de septicémie à 7, d’endocardite gonococcique, 
de rhumatisme articulaire aigu. Les phénomènes n'ont pas été aussi 
marqués avec le sérum de 4 brightiques ; tout s'est borné à la formation 
d'un faible nuage avec celui de 3 tuberculeux; enfin, ricn d’anormal 
n'a pu être observé avec des exsudats, l'un pleural (streptococcique), les 
autres céphalorachidiens (pnevmococciquas ct tuberculeux). 

Le sérum de lapin, egsemencé avec le ©, montre une forte acidité, le s. 
de veau n’en offre que des traces. Avec les s. de cheval et de bœuf, simple 
nuage léger. 

Quelle est donc la substance aux dépens de laquelle se trouve engendré 
ce changement de réaction si curieux, — substance qui n'existe que dans 
certaines conditions, normales ou pathologiques, et manque chez l'homme 
sain, le cheval, le bœuf... Il ne saurait s'agir de glucose, car l'examen 
chimique ne permet pas de le mettre en évidence. S'agit-il de gluco-pro- 
téides ? Nous n'en savons rien. 

Rosenow a encore noté que le sérum de pneumonique, porté à 56-57, 
ne permet plus la production d’une acidité aussi forte qu'avant le chauf- 
fage. L. a pu confirmer le fait, dans un certain nombre de cas. Il a 
observé, de plus, que, si on prolonge, pendant 1-2 h ures, l'action de la 
température, on obtient un milieu dans lequel, après 2-3 jours d’étude, 
le détermine la formation d’un caillot ferme, soluble dans les alcalis. 
On a affaire, alors, à une prise en masse des albuminoïdes, sensibilisés 
par le chauffage, sous l'influence des acides auxquels donne naissance le 
développement du à. Le milieu, non ensemencé, additionné d’acide 
lactique dans des proportions telles que son titre égale celui des cultures 
paeumococciques, se coagule de la méme facon. 

Par contre, si on prépare le milieu type de Hiss (ubi supra) sans 
chauffer (ou en chauffant au-dessous de 56°- -07°) le sérum de bœuf qui 
entre dans sa composition, ce milieu ne donne plus la réaction caracté- 
ristique (à laquelle les auteurs américains attachent une si grande impor 
lance). - M. Nicozue. 

2.. 


— 66 — 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


E. KAYSER. — Microblologle agricole. — Un volume in-18 de 
l'Encyclopédie agricole. Paris, J.-B. Bailliére et fils; 440 pages, avec 
100 fig. Broché : 5 fr. ; cartonné : 6 fr. 

A côté des microbes pathogènes et contribuant comme eux au travail 
de désagrégation et de Simplification de la matière organisée, se trou- 
vent de nombreux microbes dont les actions sont utilisées, soit par 
l'agriculture, soit par l'industrie. Ces microbes utiles méritent d’être 
examinés dans une étude d'ensemble, d'une manière assez complète 
pour que le lecteur puisse apprécier leur rôle. et aussi d'une manière 
assez élémentaire pour ne pas le noyer dans la masse des détails. C'est ce 
qu'a fait M. Kayser. Dans une introduction d'une trentaine de pages, il 
rappelle à grands traits les principaux caractères morphologiques et 
physiologiques des microbes, les méthodes de culture. Le reste de 
l'ouvrage est divisé en deux parties. D'abord, l'étude des procédés de fer- 
tilisation du sol par voie micrebienne, fermentation des fumiers, nitrifi- 
cation, dénitrification, épuration des eaux d’égout, fixation de l'azote 
atmosphérique ; c'est en quelque sorte le cycle du carbone et de l'azote. 
Le cycle du soufre et du fer est également examiné. La seconde partie 
comprend les applications de la microbie à la transformation des produits 
végétaux ét animaux. Nombre d'industries reposent sur ces applications : 
brasserie, distillerie, vinification, vinaigrerie, boulangerie, etc. ; le 
rouissage, la fabrication du tabac, emploient également les infiniment 
petits. Tous ces chapitres sont extrêmement intéressants à lire, non seu- 
lement pour l'exposition claire et précise, mais encore parce qu'ils don- 
nent aussi complètement que possible l'état actuel de ces questions au 
point de vue:scientifique. L'étude microbienne de la laiteric, de la fabri- 
cation des beurres et fromages, de la tannerie, qui termine l'ouvrage, 
intéresscra aussi lelecteur au même titre que les chapitres précédents. 
Les exigences d’un format un peu restreint ont obligé l’auteur à conden- 
ser davantage les dernières parties de l'ouvrage ; tel qu'il est, c’est un 
travail de lecture agréable et que tous ceux qui s'intéressent à la bactério- 
logie voudront avoir parcouru. P. Tuomas. 


F. KOEHLER (Sanat. Holsterhausen). — Tuberkulin und Organismus. 

léna, G. Fischer, 100 p., 4 M.50. 

Revue bibliographique et critique des faits et des théories concernant 
la tuberculine et la réaction de l’organisme à la tuberculine : propriétés 
chimiques et physiologiques ; hypothèses sur le mode d'action; phéno- 
mènes anatomo-pathologiques de l'organisme réagissant ; histoire clini- 
que ; diagnostic ct thérapeutique ; technique de l'emploi ; question de 
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l'action cumulative et de l'hvpersensibilité de l'organisme ; usage vétéri- 
naire ; emploi dans les sanatoriums ; valeur thérapeutique. Il faut savoir 
gré à l’auteur d’avoir réuni ce qui est dispersé dans un nombre énorme 
d'articles et de mémoires, dont l'indication est soigneusement donnée 
dans Jes notes au bas des pages. Er. Burnet. 


MCELLER, LOEWENSTEIN et OSTROWSKY. — Une nouvelle méthode 
de diagnostic de la tuberculose pulmonaire par ia tuberculine de 
Koch ; sa valeur clinique (Congrés intern. de la tuberculose, Paris, 
1905). Paris, J.-B. Bailliére, 20 p. 

La technique de I’épreuve tulberculinique sur l'homme, admise depuis 
les travaux de Koch, consiste à inoculer des doses croissantes (par exem- 
ple 2.10 mg., « mg., 3 mg., 6 mg., et mème to et 20 mg. de tubercu- 
line brute), jusqu’à ce que se produise l'élévation de température spéci- 
fique. 

Les auteurs ont adopté une autre méthode : dans les cas où la première 
injection (1/10 ou 2/10 de mg.) ne produit pas de réaction, ils répètent 
la même dose quatre fois, cing fois au plus (à quels intervalles ?). La 
réaction positive a été obtenue, dans ces conditions, chez 172 malades sur 
180 (= 99, 5 0/0). 

La répétition de petites doses égales crée un état d’hypersensibilité qui 
permet d'obtenir le diagnostic sans courir le danger des doses crois- 
santes. 

Chez l’homme sain, on créerait un état analogue en administrant des 
doses convenables répétées; chez l’homme tuberculeux, l’état d’hyper- 
sensibilité est déjà préparé ou acquis par le fait de l'infection tubercu- 
leuse. Dans l'esprit des auteurs, au point de vue de la sensibilité au poison 
tuberculeux, il n'y a entre l'homme sain ct le malade qu'une différence 
de degré. « L'homme sain présente une très grande résistance contre 
l'infection tuberculeuse et une assez grande sensibilité pour les toxines 
tuberculeuses ». C’est pourquoi, dans la méthode des doses croissantes, 
on peut finir par déterminer une réaction qui n'est plus spécifique. N'est 
véritablement spécifique que la réaction déterminée par des doses 
minimes. 

Chez un très petit nombre de malades, la réaction n’est pas obtenue. 
Ce sont des malades atteints de tuberculose pulmonaire chronique invété- 
rée, ou présentant un foyer tuberculeux local guéri ou en voie de régres- 
sion (lupus, gomme tuberculeuse, adénite extirpée ou guérie par suppu- 
ration, abcès froid guéri, séquestres tuberculeux des os extirpés, testicule 
tuberculeux amputé), « ou des tuberculeux pulmonaires qui ont fait une 
cure diététique pure ou combinée avec le traitement spécifique par la 
tuberculine ou l’émulsion bacillaire ». 

C’est que, chez certains malades, il existe une immunitéa la tuberculine, 
plus ou moins marquée, plus ou moins durable; on peut la produire par 
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des injections de doses bien choisies de tuberculine. L’hypersensibilité, qui 
est la base du diagnostic, est une phase de l’immunisation à la tubercu- 
line; les idées des auteurs sur ce point ont déjà été résumées dans ce 
Bull., t. II, page 618. Er. Bunner. 


RIEMER. — Ein Beitrag zur Beurteiiung des Wertes der Agglutina- 
tion für die Diagnose der Rotzkrankheit des Pferdes (Essai critique 
sur la valeur de la réaction agglutinante pour le diagnostic de la morve 
chez le cheval). Berl. tierärstl. Woch., 14 septembre 1905, p. 637. 
Chez certains chevaux, il peut arriver que le sérum se montre fortement 

agglutinant, cependant à l'autopsie de ces animaux on ne trouve aucune 

lésion morveuse. | A. M. 


RoserT SCHELLER (Instit. hyg. Kônigsberg). — Beltrâge zur Dia- 
gnose and Epidemloiogie des Diphteritis (Contribution au diagnos- 
tic et à l’épidémiologie de la diphtérie). Centralbl. f. Bakier., 1., 
Origin.,t. XL, 24 nov. 1905, pp. 1-31. 

En travaillant pendant un an ct demi à la station de diphtérie de 
Kôünigsberg, l’auteur a eu l’occasion de faire plus de 5.000 examens de 
produits suspects, ce qui lui a permis d'acquérir une grande expérience 
de tout ce qui concerne le diagnostic, l'épidémiologie et même la prophy- 
laxie dans la diphtérie. Ce sont les résultats de sa longue pratique qu'il 
expose avec beaucoup de détails, après avoir décrit le fonctionnement 
général du laboratoire. Pour les personnes qui sont chargées d’un service 
public, il y a la des renseignements d'ordre pratique intéressants à 
consulter. . B. 


ADAM WRZOSEK. — Sur le développement des anaérobies stricts 
dans les milieux de cultures en présence de l'air libre. Prseglad 
lekarski, n° 45, 1905, pp. 701-703, 

L'auteur vient confirmer l'efficacité de la méthode de Tarozzi dans les 
cultures des anaérobies strictes. Il a vérifié la méthode avec quatre 
espèces mictobiennes : avec le bacille du tétanos, avec celui de l'œdème 
malin, avec le bacille de la gangrène gazeuse et le Bacillus botulinus. 
Il les a cultivés dans du bouillon dans lequel plongeaiént des morceaux 
de tissus frais de lapin, de cobaye et de souris blanches, en présence 
de l’air libre, comme l'avait fait Tarozzi. Les bacilles en question 
poussaient abondamment, même lorsque les tissus frais étaient éloignés 
du bouillon avant l'enscmencement des microbes, et Ie bouillon forte- 
" ment aéré. 

De là, l'auteur déduit la grande importance de la méthode de Tarozzi 
dans les recherches des anaérobies, grâce à sa simplicité, ct entrevoit 
l'éclaircissement du rôle de l'oxygène dans la question jusqu'ici obscure 
. de l’anaérobiose. W. SZCZAMINSKA. 


Morphologie et systématique des microbes. 


Roserto WERNICKE.— Contribution alestudiode los bacterios acido- 
resistentes de la manteca (Contribution à l'étude de bactéries 
acido-résistantes du beurre). Anales del circulo medico argentino, 
31 août et 30 septembre 1904. | 
W. a inoculé à 25 cobayes des échantillons de beurre provenant de 

diverses fabriques de Buenos-Aires ; dans un seul cas il a trouvé le b. 

tuberculeux ; par contre, il a rencontré diverses bactéries acido-résistantes, 

en particulier 2 espèces nouvelles. 

1° Un staphylocoque, poussant bien sur pomme de terre et carotte 
glycérinées (enduit humide, rugueux, de teinte jaunc scrin, tournant à 
la teiite café en vicillissant). I] ne pousse sur aucun autre milieu. 

2 Un coccobacille, donnant sur pomme de terre et carotte glycérinées 
des cultures de même aspect que celles du coccus précédent. Sur agar, 
colonies humides, de couleur de café au lait. Il trouble le bouillon en 
donnant un dépôt grumeleux au fond du tube. 

A signaler également un bouillon rappelant les bacilles I] et IV de To- 
bler, mais s’en différenciant par l’absence de cultures sur les milieux 
autres que la pomme deterre et la carotte glycérinées. 

En injection intrapéritonéale et intraveineuse chez le cobaye et le lapin, 
ces 3 espèces se sont montrées dépourvues de virulence. J. Grrarp. 


SWELLENGREBEL — Sur la division nuciéaire de la ievure pressée. 

Ann. Inst. Pasteur, t. XIX, n° 8, 25 août 1905, 1 planche. 

A l’aide de fixation au Lavdowsky et de coloration à l'hématoxyline 
ferrique, l’auteur parvient à différencier, dans le S. cerevisiæ, un novau 
à structure différenciée, analogue à celui que nous avions décrit dans la 
même espèce. I] observe un certain nombre de stades de la division 
nucléaire qui lui permettent d'assimiler cette division à une mitose ; il 
décrit notamment des stades de début de prophase avec formations de 
chromosomes, des stades de prophase avec une plaque équatoriale sur 
un fuseau achromatique qui semble terminé à chacun de ses deux pôles 
par un centrosome exceptionnellement visible, et enfin des figures d’ana- 
phase avec deux plaques polaires réunies par un fuseau. Le nombre des 
chromosomes pourrait être de 4 comme chez certains Ascomycètes, mais 
l'auteur ne donne ce chiffre qu'avec toutes les réserves que comporte une 
numération aussi délicate. A. GUILLIERMOND. 


Cu. PEREZ (Bordeaux). — Microsporidies parasites des crabes 
d'Arcachon (Note préliminaire). Bull. Station biol. d'Arcachon, 
8¢ année, 1904-1905, 22 p., 14 fig. in texte. 
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Nous avons déjà analysé dans ce Bulletin (t. II, p. 810; t. Il, p. 245) 
les premières notes de l'auteur. Il décrit ici plus en détail ct avec figures 
l’évolution des deux Microsporidies parasites des Carcinus menas : The- 
lohania menadis et Nosema pulvis. Les figures intercalées dans le texte 
sont très claires, bien qu’elles ne donnent qu’une idée imparfaite des bel- 
les préparations de l’auteur, que nous avons eu l’occasion d'examiner. 

L'évolution de Thelohania menadis est suivie en détail, tant dans sa 
schizogonie (multiplication endogéne) que dans sa sporogonie. Au point 
de vue cytologique, les processus de multiplication nucléaire sont parti- 
culièrement intéressants et les figures en donnent une bonne idée. Les 
noyaux des schizontes ne sont presque jamais à l’état de repos : les chro- 
mosomes (au nombre de 8) sont toujours reconnaissables et l'aspect des 
noyaux, aux divers stades des divisions simples ou multiples, rappellent 
les figures successives d'une cinése (simple ou multiple) sans formations 
achromatiques. ‘ 

Les noyaux des spurontes (ou pansporoblastes) diffèrent essentiellement 
de ceux des schizontes par leur pâleur, qui tient à ce que la chromatine y 
est en petits grains, au lieu de sc décomposer en chromosomes compacts. 
Le novau se divise en g ou 10 masses, 8 constituent les noyaux des spores 
qui s'individualisent peu à peu ; entre elles et la membrane du kyste qui 
les contient, on distingue 1 ou 2 grosses masses de chromatine. 

L’auteur décrit ensuite brièvement l'évolution de Vosema pulvis ; puis 
il discute la question des noms de genres de Microsporidies ; enfin, il étudie 
avec soin l'influence des Microsporidies sur l’organisme des crabes 
(pour tous ces points, voir notre analyse, ce Bull., t. WI, p. 245). 

F. MEsni. 


W. E. pe KORTE (King's College, Londres). — On the presence of a 
Sarcosporidium in the thigh muscies of Macacus rhesus (Pré- 
sence de Sarcospvridics dans les muscles de la cuisse de M. r.). Journ. 
of Hyg., t. V, fasc. 4, 1905, pp. 451-452. 1 pl. 

C’est le premier cas de Sarcosporidies trouvé chez les singes. 2 micro- 
photographies donnent une idée du parasite, en forme de boudin allongé, 
entouré d’une capsule avec fines stries (ou canalicules ?) perpendiculaires 
à la surface, et rempli de spores nues. F. M. 


Maurice CAULLERY et Fécix MESNIL. — Recherches sur les Actino- 
myxidies. |. Sphæractinomyxon stolci C.et M. Arch. f. Protistenk. 
t. VI, 1909, pp. 272-308, 1 pl. double ct fig. én texte. 

Dans ce travail, les auteurs développent les faits concernant ces intéres- 
sants Sporozoaires ct qu'ils ont résumés dans des notes préliminaires 
(v. ce Bull., t Il, p. 473 et t. LE, p. 633). 

Après avoir exposé les quelques faits actuellement connus relatifs aux 
Actinomyxidies, ils décrivent en détail le cycle évolutif de Sphæractino- 
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myxon stolci : formes de début binucléées ; différenciation des deux cel- 
lules enveloppantes ; multiplication (jusqu'à 16) des cellules internes ; 
conjugaison anisogamique des 16 cellules internes, deux à deux ; évolu- 
tion des copulas et différenciation des enveloppes sporales et du tissu ger- 
minal ; enfin pénétration des masses germinales dans les spores ; spores 
adultes et sporozoites. 

Ils comparent ensuite les faits observés par eux avec ce qui est connu 
des autres Actinomvxidies, dont ils donnent un résumé svstématique. 

Enfin, ils discutent en détail les affinités des Actinomyxidies dont ils 
font. dans l’ensemble des Sporozvaires endosporés ou Néosporidies, un 
ordre équivalent à ceux des Myxosporidies, Microsporidies, etc. 

[ls terminent en comparant les phénomènes sexués des Haplosp. avec 
ceux des Grégarines. EM. 


| Biologie générale 


DANGEARD (Poitiers). — La sexualité chez les Champignons. Revue 
scientifique, 5° séric, t. IV, pp. 225-229, 265-270 (Conférence faite le 

5 août 1905 au‘Congrès de l'Association française pour l'avancement 

des sciences à Cherbourg). 

Dans cette conférence, Dangeard expose d'une manière précise le résul- 
tat des recherches qu'il a poursuivies sur ce sujet, recherches qui ont eu 
pour point de départ l'observation, faite en commun avec son préparateur 
Sappin-Trouffy,d’une fusion nucléaire dans la téleutospore des Urédinées. 
Dans toutes les familles de Champignons supérieurs, Urédinées, Ustila- 
ginées, Protobasidiomycètes et Basidiomycètes, Ascomycetes, la formation 
de l'asque et de la baside est toujours précédée d’une fusion de deux 
noyaux. Les Champignons ne doublent pas indéfiniment le nombre de 
chromosomes de leur noyau ; ils n'échappent pas à la règle de la réduc- 
tion chromatique. 

Les fusions nucléaires remplacent l'acte sexuel chez les Champignons 
et la description des phénomènes de fécondation donnée par Harper chez 
Spherotheca castagnet et Pyronema confluens serait inexacte. Dan- 
geard non seulement n’a jamais pu déceler la moindre communication 

entre l’anthéridie et l’ascogone, mais encore il a observé la dégénérescence 
sur place des noyaux de l’anthéridie. De même que l'on peut considérer - 
les conidiophores (des Aspergillus par exemple) comme dérivant des spo- 
ranges par suite d'une adaptation de plus en plus grande à la vie aérienne, 
de même l’ascogone et les pseudo-anthéridies de plusieurs Ascomycétes ne 
sont que les traces des gamétanges qui donnent l'œuf chez les Champi- 
goons inférieurs. Ces traces, pour Dangeard, n’ont pas plus d'importance 
que les ampoules supportant les conidiophores ;elles ne font que rappeler 
un stade de la transformation, Pinoy. 


A. GUILLIERMOND. — Recherches sur la germination des spores 
et sur la conjugaison des levures. (Revue gén. Botanique, aout 
1905). | 
Dans d’autres mémoires, l'auteur avait montré l'existence d'une conju- 

gaison isogamique dans les Schizosaccharomycètes au début de la spo- 
rulation ct Barker avait observé le même phénomène dans le Zygosac- 
charomyces. Dans le présent article, l'auteur démontre dans d’autres 
levures, S. ludwigit, S. saturnus et levure de Johannisberg II, l'exis- 
tence d'une conjugaison isogamique qui se trouve reculée jusqu'à la ger- 
mination des spores. 

Dans le S. ludiwigit, la conjugaison s'effectue d'ordinaire à l'intérieur 
de la membrane de l’asque : deux spores se fusionnent par la soudure 
d’un petit bec émis par chacune d'elle et établissant entre elles une sorte 
de pont. L'œuf résultant de cette fusion reste constitué de deux spores 
unies par un canal de copulation; ce dernier émet un tube de germina- 
tion qui donne les nouvelles cellules et qui en se développant perfore la 
membrane de l'asque. La conjugaison s'établit presque toujours entre 
deux spores sœurs (l’auteur compare ce phénomène à l'autogamie signa- 
lée par un certain nombre d'auteurs, R. Hertwig, Schaudinn, Léwenthal, 
dans divers microorganismes); cependant, lorsque les spores qui germent 
proviennent de cultures âgées, un grand nombre d’entre elles étant mor- 
tes, celles qui se développent se trouvent par le fait isolées les unes des 
autres et sont obligées le plus souvent de rechercher pour leur conjugai- 
son des spores de parenté plus ou moins éloignée appartenant à des 
asques différents. En ce cas, la conjugaison se produit toujours entre les 
cellules les plus rapprochées et paraît suivre sur ce point la loi du moin- 
dre effort. Environ les trois quarts des spores subissent la conjugaison, 
les autres germent isolément par apofamie. L'auteur a isolé une variété 
de S. ludwigit devenue entièrement apogame. 

Dans le S. saturnus et la levure de Johannisberg II, le nombre des 
spores germant isolément est plus considérable que dans le S. ludwigii ; 
ces deux levures montrent donc une tendance très accusée à l'apogamie. 
Dans la levure de Johannisberg, la conjugaison s'accompagne de certaines 
particularités très curicuses : le bourgeonnement de l'œuf commence 
souvent avant que la fusion nucléaire soit achevée et il semble même 
exister des cas d'apogamie où celle-ci ne s’effectuerait pas. 

L'auteur insiste sur des cas intéressants de raccourcissement du déve- 
loppement des levures. Il est arrivé, en faisant germer les spores du 
_S. ludwigu dans ces conditions défavorables à les transformer directe- 
ment après leur conjugaison en asques ; de même, il a pu voir des spores 
de Sch. octosporus se conjuguer sans avoir subi aucune multiplication et 
donner directement des asques. 

L'auteur figure dans le noyau de S. saturnus quelques stades de divi- 
sion mitotique. A. G. 
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Actions chimiques exercées par les microbes 


A. RODELLA. — Einiges ueber die Bedeutung der direkten mikros- 
kopischen Praparate für das Studium des Käserelfungsprozesses 
(Note sur l'importance des préparations microscopiques directes pour 
l'étude du processus de maturation des fromages). Centralbl. f. 
Bakter., I[.,t. XV, 9 septembre 1905, pp. 143-153, avec une planche, 
Les auteurs, à |’exception de Gorini, n'ont pas pratiqué, dans cette 

étude, l'examen microscopique direct. A. regrette qu'on ait ainsi délaissé 

une méthode qui donne des renseignements précis. L’examen de coupes 
fixées 4 alcool et colorées par le bleu de méthylène montre que les bac- 
téries sont groupées cn colonies non uniformément réparties dans la 
masse du fromage et entre lesquelles il est rare de ne pas rencontrer de 
microorganismes. Dans le fromage d'Emmental, un quart de la flore 
bactérienne est constituéc par des cocci, .qui peuvent exceptionnellement 
s’unir en chaînes de 10 à 12 individus, ct le reste par des bacilles ct des 
spores. À. compare ses résultats à ceux des autres auteurs et 11 indique’ 
les causes d’erreur inhérentes aux méthodes de travail généralement 
employées. Il préconise de faire, dans l’étude de la maturation des fro- 
mages : 1° l’examen microscopique direct; 2° des eultures aérobies cet 
anaérobies ; 3° des ensemencements, dans du lait stérile, de microorga-’ 
nismes isolés des fromages ou de mélanges de ces bactéries. 

B. Sauton. 


Gerpa TROILI-PETERSSON. — Bemerkungen zu der Arbeit von 
A. Rodeiia (Observations sur le travail de Rodella). Gentratbl. f. 
Bakter., [, t. XV, 21 novembre 1905, p. 430. 

L'auteur constate que ses propres travaux (Centralbl., t. XI, p. 120- 
207) sont ignorés de Rodella, qui passe également sous silence ceux de 
Johan-Olsen (Centralbl., t. IV, p. 167) ct semble ne connaître que ceux 
de Gorini (Centralbl.,t. XII, p. 78). B. Sauton. 


C. GORINI. — Sulia flora bacterica del formagi di Grana. Rendi- 
conti d. ile Accad. dei Lincei, t. XIV, 2° semestre 1905, 15 octobre, 
pp. 396-398. | 
La plupart des recherches sur la maturation des fromages à pâte cuite 

ont été faites sur le fromage d'Ementhal. Pour Adametz, elle est due 

exclusivement aux Tyrothrix de Duclaux, qui sont capables de peptoni- 
ser la caséine après l'avoir coagulée par la présure. Freudeureich pense 
au contraire que les seuls agents de la maturation sont les ferments lac- 
liques qui coagulent le lait par acidification sans le peptoniser ; Weig- 
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mann enfin pense que la maturation est due à plusieurs espèces micro- 
biennes, parmi Jesquelles il y aurait des anaérobies et des ferments 
butyriques. 

Les recherches de G. ont porté sur le fromage de Grana, qui est con- 
sidéré comme le meilleur des fromages italiens à pâte cuite. Il a étudié 
la flore bactérienne du lait avant la coagulation par la présure, du lait 
coagulé dans la chaudière pendant la caséification et enfin du fromage à 
des périodes différentes de maturation. 

De l'ensemble de ses recherches, il conclut d'ahord que les microbes 
qu’on trouve dans les fromages mûrs existent dans le lait avant la caséi- 
fication ; que ces microbes ne sont pas uniformément distribués dans la 
masse d'un même fromage, car lorsqu'on fait l'examen bactériologique 
en prélevant le matériel d’ensemencement dans des points différents d’un 
même fromage, on trouve des différences considérables dans le nombre 
et les cspèces de bactéries isolées. 

Les espèces prédominantes rencontrées. par G. appartiennent à la caté- 
- gorie des ferinents lactiques proprement dits, c'est-à-dire des ferments 
de-la lactose, capables d’acidifier le lait sans peptoniser la caséine, ct des 

ferments de la lactose et de la caséine qu'il appelle ferments acido-presa- 
migénes-peptonifiants, capables d’acidifier et de peptoniser le lait. G. 
pense que ces deux groupes de ferments (il se réserve de donner 
bientôt la description des différentes espèces isolécs), jouent le rôle prin- 
.cipal, sinon exclusif, dans la maturation des fromages de Grana. 

A. SALIMBENI. 


- Cu. E. MARSHALL. — Extended Studies of the Associative Action 
of Bacteria in the Souring of Miik (Etudes sur l'action associée des 
bactéries dans l'acidification du lait). Centralbl. f. Bakter., Il,t. XV, 
novembre 1905, pp. 400-419. 

Voir ce Bulletin, t. Il, pp. 478 et 812, pour les premières communica- 
tions faites à ce sujet. En exposant ct discutant à nouveau ses premicrs 
résultats. M. insiste sur la nécessité de répéter ces expériences avec des 
Jaits de diverses origines. afin d'éliminer les causes d'erreur qui pour- 
raient faire porter un jugement hâtif. Les associations microbiennes du 
genre de celle qu’il étudie ne sont pas rares, mais c’est la première fois 
que l’on observe une symhiose de ce genre avec un ferment lactique, et il 
est à noter que ce dernier est favorisé par la présence d'autres bactéries 
‘encore, distinctes de celle quia été étudiée dans les mémoires antérieurs. 

P. Tomas. 


Hans H. PRINGSHEIM. — Ueber den Ursprung des Fuselôls und 
eine Alkohoie biidende Bakterienform ‘Sur l'origine du fusel et sur 
une espèce bactérienne productrice d’alcools). Centralbl. f. Bakter., 
IT, t. XV, 28 octobre 1905, pp. 300-321, avec deux planches. 
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Le fusel, produit de queue de la distillation des alcools de diverses 
provenances (pomme de teric, maïs..., etc.), contient beaucoup d'alcool 
amylique, propylique, isobutylique ct jamais d'alcool butylique normal. 
Or, ce dernier peut être produit par les bactéries et dans les fermen- 
tations on ne rencontre pas de quantités notables d'alcool amylique. 
L'auteur passe en revue les bactéries productrices d'alcools supérieurs : 
propylique (Kartoffelbakterien Emmerling) ; isopropylique (Æartoffel- 
bacillus de l’auteur) ; isobutylique en petites quantités (B. orthobu- 
lyricus Grimbert) ; butylique normal (nombreuses bactéries). La 
production d’alcools (éthylique, propylique, isobutylique et butylique 
normal) par Clostridium pasteurianum Winogradski est influencée par 
la nutrition hydrocarbonée et azotée de ce microorganisme. A l'exception 
de ce dernier, les microbes cités produisent plus d’acide butyrique que 
n'en contient le fusel, dont la formation ne doit pas être attribuée a 
l'action des bactéries, mais à la décomposition de la matière albuminotde 
des levures. 

L’auteur consacre la seconde partie de son travail à l'étude des 
bactéries du type mobilis non liquefaciens, qui produisent de l'acide 
butyrique aux dépens des hydrates de carbone. Il étudie également les 
particularités concernant la croissance et la formation des: spores des 
anaérobies, ainsi que la production d'alcools supérieurs par l’action 
simultanée de ces bactéries et des cultures pures de levures. . 

Tous les résultats de l'auteur le conduisent à rejeter la théorie de la 
formation des fusels par les bactéries. B. Sauron. 


Hueco FISCHER. — Zweiter Beitrag zur Kenntnis der Lebensbe- 
dingungen von Stickstoff sammeinden Bakterien (Deuxième 
contribution à l'étude des conditions d'existence des bactéries fixa. 
trices d'azote). Centralbl. f. Bakter., If, t. XV, 23 septembre 1905, 
pp. 235-236. | 
Azotobacter chroococ:um ne se développe que sur des milieux cal- . 

caires (teneur minima: 0,1 0/0 Cal),qu'on peut remplacer par la magné- 

sie). Ce microorganisme, qui résiste extrêmement bien à la sécheresse, 
est disséminé par le vent et il croît abondamment s’il tombe sur un sol 
calcaire. B. Sauron. 


J. VOGEL. — Die Assimilation des freien, elementaren Stickstoffes 
durch Mikroorganismen (Assimilation de l'azote libre élémentaire 
par les microorganismes). Centralbl. f. Bakter., Il, t. XV, 30 août 
1909. pp. 33-53, 9 septembre. pp. 174-188, ct 23 septembre, pp. 215- 
227, avec une bibliographic. 

Résumé très détaillé de nos connaissances sur le sujet, suivi d'une 
bibliographie complète. B. Sauton. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. 


E. LOWENSTEIN (Belzig). — Ueber Septikämie bel Tuberkulose 
(Septicémic dans la tuberculose). Zeitschr. f. Tuberkulose u. Heils- 
titlenwesen, t. VII, f. 6, p. 4g1, 1905. 


Dans la tuberculose des Mammifères, le bacille se trouve rarement et 
en très petit nombre dans le sang. L'auteur rappelle les méthodes pro- 
posées pour l’y mettre en évidence : inoscopic de Jousset ; homogénisa- 
tion du caillot, de Bezangon, Griffon et Philibert; procédé de la sangsue, - 
de Lesieur et Gary. 

La septicémic est plus évidente ct plus démontrable dans les tubercu- 
loses dites de « type Yersin », dont l'exemple classique est la tuberculose 
du lapin inoculé dans la veine avec la tuberculose aviaire. Le foic. la 
rate et la moelle des os sont bourrés de bacilles, sans qu'il y ait des 
nodules tuberculeux de réaction comparables à ceux que l’on observe 
chez un cobaye inoculé avec le b. de Koch. 

Des crachats d'une femme tuberculeuse, L. a isolé directement un 
bacille tuberculeux de type aviaire, mais qui joint, aux caractères de cul- 
ture et au pouvoir pathogène pour le lapin et la poule caractéritiques de la 
tuberculose aviaire, un fort pouvoir pathogènc pour le cobaye. 


Le bacille pousse vite et abondamment sur les milieux usuels glycérinés, addi- 
tionnés ou non de sérum, et particulièrement bien sur les milieux légèrement aci- 
des. La pomme de terre et le sérum glycérinés, la gélose à la pomme de terre addi- 
tionnée de glycérine et de sérum. sont recouverts en peu de jours d’un enduit 
homegène, blanc, d'aspect humide et gras, en tout point comparable aux cultures 
d'une tub. aviaire typique. La culture ne se fait pas à la température ordinaire. 

La culture se fait dans l'épaisseur du bouillon ensemencé, et sur le fond du 
ballon, en donnant des flocons muqueux contenant de fines granulations plus fermes. 

Sur milieux alcalins, on observe de longues formes filamenteuses et des formes 
d'involution (massues, ramifications) Sur milicux légèrement acides, les bacilles 
sont moins longs, un peu arqués ; ils prennent mieux encore la forme filamenteuse. 

Le bacille prend mal le Gram. Vieux ou jeune, il est parfailement acido-résis- 
tant. Il présente des granulations également acido-résistantes 

Inoculations au lapin. — L'inoculation intraveineuse tue en 3 semaines des lapins 
de 1500 gr. en moyenne, avec la tuberculose type Yersin. Avec le sang du cœur, 
dans presque tous les cas, l’auteur a obtenu des cultures directes. Des lapins plus 
petits (500 gr.) ont éte tués en 13-19 jours avec des doses minimes12/10.2/100, 2/1000 
d’ansc). L'amaigrissement est considérable (dans le cas d’un lapin de 1800 gr., mort 
le 37° jour, la perte de poids au bout de 26 jours était de 750 grammes). L’inocula- 
tion sous la peau tue les lapins adultes en 2-4 mois, avec gros abcès au point d’ino- 
culation. L’inoculation dans la chambre antérieure de l'œil produit la phtisis bulbi 
sans extension aux organes, poumon, foie ni rate. 

Inoculations au cobaye. — Sous la peau : avec 2/10 d'anse, mort en un mois : 
gros nodules sur le péritoine et l’épiploon, bourrés de bacilles ; énormes quantités 
de bacilles à l’intérieur des leucocytes. Des cultures obtenues après passages par 
lapin ont donné des nodules, dans le poumon, la rate et le foie. L’inoculation sous- 
cutanée ne donnait pas toujours des ganglions, Dans beaucoup de cas. cullure 


positive avec le sang du cœur. Inoculation intraveineuse : mort en 12 jours; type 
Yersin, pas de tubercules. 

Inoculations à la poule : dans la veine : mort en 2 mois. Tub. de type aviaire. 
Cultures avec le sang du cœur. 

Inocalation à un chat, intraveineuse ; mort en 22 jours ; organes bourrés de 
bacilles. pas de nodules, | 

Le pigeon s'est montré résistant, 


Il s’agit évidemment d’une race de tuberculose aviaire. N'était-elle, 


chez la malade qui l'a fournie, qu’une espèce secondaire associée? L’au- . 


teur ne le pense pas, parce que son bacille est toujours resté, même après 
passages par lapins, très pathogène pour le cobaye. 

Ces « tuberculoses septicémiques » suggèrent à l’auteur des réflexions 
sur la tuberculose en général. On ne peut pas dire qu'un animal qui suc- 
combe avec des organes bourrés de bacilles soit très sensible au bacille 
considéré comme agent toxique.On ne peut pas le dire non plus du cobaye 
qui succombe à la tuherculose des mammifères avec des délabrements 
énormes. L'homme tuberculeux meurt avant que ses organes aient subi 
d'aussi grands ravages : c'est que l’homme est hypersensible au poison 
tuberculeux, tandis que les cobayes le sont beaucoup moins ; les animaux 
à tuberculose type Yersin le sont moins encore. Un cobaye tuberculeux 
est tué par l'inoculation de 100 mmgr. (au plus) de corps bacillaires. Un 
homme de 60 k. serait sûrement tué en 24-48 heures par 10 mmgr. de 
mème substance. L'homme est résistant vis-a-vis du bacille‘tuberculeux, 
mais hypersensible au poison tuberculeux. C'est pourquoi le traitement, 
selon L., doit reposer sur l’immunisation vis à-vis de la tuberculine 
(v. un travail précédent du même auteur, ce Bull., t. II, p. 618). 

Er. Burner. 


Water H. BUHLIG. — A case of general millary tuberculosis with 
an open foramen ovale as a factor in its production (Tub. miliaire 
aiguë généralisée; rôle du foramen ovale ouvert). Trans. Chicago 
pathol. Soc., t. VI, f. 9, 12 juin 1905. 

De l'oreillette droite, les bacilles tuberculeux pouvaient gagner la cir- 
culation générale par le détour de la circulation pulmonaire, ou directe- 
ment par le foramen ovale. Cette voic directe paraît à l’auteur la plus 
probable, parce que la tuberculose des viscères, foie et rate, était aussi 
abondante que celle des poumons. 

Les anciens cliniciens, Rostan, Zahn, ont indiqué, comme signes du 
passage réel du sang à travers le foramen perméable, l'élargissement du 
foramen, causé par une augmentation de pression dans l'oreillette 
droite.Ces conditions étaient réalisées de touteévidence dans le cas présent. 

Le cas est intéressant en ce que la tuberculose du poumon, du foie et 
de la rate, était une tuberculose toute jeune, tandis que le péritoine por- 
tait une grande quantité de nodules déjà caséifiés. La tuméfaction des 
ganglions mésentériques et thoraciques indiquait la marche ascendante 
de la tuberculose. A l’autopsie, on a cherché, sans le trouver, le tubercule 


Cd 
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originel de Weigert. Aucun tubercule des endothéliums des vaisseaux 
pulmonaires, mème sur les points où les vaisscaux étaient le plus rap- 
prochés des ganglions tuberculisés. Er. Burner. 


Oskar BAIL. — Ueber Giftwirkung von Tuberkelbaziilen beim Meer- 
schweinchen. (Effet toxique produit chez le cobaye par des bacilles 
tuberculeux). Wren klin. Woch.,t. XVII, 16 nov. 1905, p. 1212. 


L’effet d’une infection sanguine tuberculeuse avait été surtout étudié 
chez le lapin (granulie, type Yersin) ; on savait toutefois que le cobaye ne 
réagissait pas à l’inoculation veineuse parla formation de tubercules appa- 
rents. Le travail de B. révèle un fait nouveau: la tuxicité des injections 
‘ massives de bacilles tuberculeux dans le cœur du cobaye. 

La culture dont il se sert est une culture en bouillon glvcériné de bacil- 
les humains de movenne virulence : ils tuent un cobaye en 7-10 semaines. Il 
inocule de 5 à 10 mmg. de la culture dans le cœur de l'animal ct régulière- 

ment les accidents apparaissent ainsi : l’animal maigrit rapidement, 
d'environ une cinquantaine de grammes chaque jour; vers le 5° ou gp, il 
meurt sans offrir trace de lésion tuberculeuse. Aucune lésion macrosco- 
pique des organes pour expliquer cette mort rapide. La rate se montre 
toujours hypertrophiée, et dans le foie on trouve de petits amas nécroti- 
ques, dus à des embolies microbiennes. 

Pas de multiplication des bacilles injectés, on n'en retrouve pas dans 
le sang, mais seulement dans les organes, poumons, foie, rate, où ils appa- 
‘raissent englobés ou non. 

On ne saurait expliquer ces faits, dit l’auteur, que par l'hypothèse d’une 
intoxication, résultant de la mise en liberté des endotoxines, consécutive 
à une lyse des corps bactériens. Pour que celle-ci puisse se réaliser, il faut 
l'introduction rapide dans la circulation d'une grande quantité de bacil- 
les tuberculeux ; autrement,les microbes pénètrent d’abord daus les tissus 
qui réagissent et se défendent contre les intrus par l'édification du 
tubercule. | 

On serait disposé à rapprocher de ces phénomènes ceux déjà attribués à 
la production d'agressines : il n’en est rien. L’hypersensibilité des cobayes 
tuberculisés, révélée par leur mort très rapide à Ja suite d'une nouvelle 
injection tuberculeuse, constitue un fait que l’on doit rattacher à la pro- 
duction des agressines, Au contraire, l'intoxication due à une lyse des 
corps bactériens et à la mise en liberté de leurs poisons est nettement sépa- 
rable de l’hypersensibilité. B. n’hésitera pas à en‘voir la preuve dans 
l'expérience suivante : 11 inocule dans le cœur de 2 cobayes (de 610 et 
645 gr.) 20 mmgr. de bacilles. L'un meurt au 6° jour avec une perte de 
poids de 190 gr. ; l'autre cobave, qui a perdu 199 gr. aussi, reçoit 

roo mmgr. de bacilles dans le péritoine ; il meurt 28 heures après, soit 
4 heures plus tôt que le témoin. A. Marie. 
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Léon BERNARD et SALOMON. — Sur les lésions non foiliculaires . 
expérimentales dues au bacilie de Koch. Arch. méd. expérim., 
t. XVII, n° 6, novembre 1905, pp. 708-712. 

A l'aide d’injections intra-artérielles de bacilles de Koch, nous avons 
déterminé dans le cœur et dans les reins des lésions, dont les caractères 
sont ceux des lésions inflammatoires communes et non pas des follicules 
tuberculeux : sur l’endocarde, il cxiste des granulations composées 
d'un réticulum de fibrine, dont les mailles contiennent des bacilles de 
Koch ; dans le rein, il existe une dégénérescence profonde des cellules 
des tubes uriniféres, avec production de cylindres, en même temps que 
de l'infiltration interstitielle leucocytaire : dans les mêmes expériences, il 
existe des follicules typiques dans le myocarde et dans Ie rein même, à 
côté des lésions non folliculaires. 

Les injections intra veineuses et iutra- péritonéales de bacilles n'engen- 
drent pas de lésions cardiaques ; mais dans le rein, il existe une néphrite 
interstitielle, sans caractères anatomiques spécifiques,mais dont l'origine 
tuberculeuse est attestée non seulement par le déterminisme expérimen- 
tal même; mais encore par la présence de bacilles à leur niveau. 

Les lésions non folliculaires de la tuherculose, que l’on a générale- 

ment attribuées jusqu'ici aux poisons diffusés par le bacille dans l’orga- 
nisme, relèvent donc bien en réalité de la présence même du bacille, 
l'expérience le prouve. 

D'ailleurs, au niveau du rein, toutes les figures de transition peuvent 
être observées entre les folliculzs les plus typiques et les lésions inflam- 
matoires les plus banales d'aspect. Les unes et les autres représentent 
donc des modes réactionnels variables du tissu conjonctivo-vasculaire 
rénal au bacille de Koch; le follicule ne serait que l’expression la plus 
haute en même temps que la plus différenciée, mais nullement spéti- 
fique et exclusive, des réactions inflammatoires multiples et complexes 
que le bacille de Koch est suceptible de provoquer dans les tissus. 


G. MOUSSU. — Sur i’évoiution des mammites tuberculeuses. Rec. 

Médic. vétér., t. LXXXII, 15 décembre 1905, pp. 777-789. 

Les vaches tuberculeuses à mamelles saines peuvent cependant fournir 
ua lait contenant des bacilles de Koch; les recherches antérieures de l’au- 
teur ne laissent aucun doute à cet égard. 

Aucun travail nouveau n était venu jusqu'à ce jour fournir une explica- 
tion de ce fait. | 

L'étude histologique de mamelles saines, provenant de vaches fournis- 
saotun lait virulent,a permis au professeur d’Alfort de constater que, dans 
la grande majorité des cas, le ganglion rétromammaire se trouvait 
infecté, et présentait des lésions variables d'intensité, depuis le tubercule 
unique jusqu’à la tuberculisation généralisée. L'auteur admet que l’infec- 
tion de ce ganglion s’est réalisée par la voie sanguine ; il paraît évideutque 
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si cette infection s’était produite par la voie externe, le sinus galactophore 
* aurait été pris le premier et nous aurions constaté une mammite tuber- 
culeuse.On sait cn outre que le tissu ganglionnaire est, à ce point de vue, 
beaucoup plus sensible que le tissu mammaire. 

Il est alors facile de comprendre que, dans ces conditions, en ce qui con- 
cerne les mammelles saines, une certaine quantité de bacilles puissent 
traverser le tissu mammaire sans s’y fixer et être éliminés par le lait. 

Cette hypothèse est tout au moins aussi admissible que celle du 
passage à travers les reins ou l'intestin. | 

Une vache n'ayant aucun signe clinique extérieur peut donc à un 
moment donné fournir un lait virulent. 

Partant de ce principe, M. voudrait que toute vache ayant réagi à la 
tuberculine soit exclue de la production laitière. 

Ce remède, qui peut paraître aujourd'hui par trop radical, n'est cepen- . 
dant que la conclusion logique de cet intéressant travail. 

° FRASEY. 


J. CANTACUZENE. — De certaines réactions celiulaires provo- 
quées par .l’inoculation expérimentale des bacilles paratubercu- 
leux (bacille du Timothée). C. À. Soc. Biologie,t. LIX, 4 nov. 1905, 
p. 383. 

Dans la résorption de bacilles du Timothée : injectés dans le péritoine 
du cobaye, on observe une phase qui n'existe pas dans la tuberculose 
vraie ; qui se présente — assez rarement — dans la résorption de bacilles 
tuberculeux dégraissés par la méthode de l’auteur ; qui se présente abon- 
damment dans le cas d'injection de: bacilles dégraissés suivie d’inocula- 
tions d’iodure de potassium. (Voir ce n° du Bulletin, p. 84). 

Il s'agit de plasmodes à polynucléaires, véritables cellules géantes à 
polynucléaires fusionnés. Au bout d’un certain temps, à la cellule géante 
à polynucléaires se substitue la cellule géante à mononucléaires. 


J. CANTACUZENE. — Sur l’acido-résistance des cuitures jeunes 
des bacilles du Timothée. C. R. Soc. Biologie, t. LIX, 4 nov. 1905, 
p. 384. 

Dans les cultures jeunes du b. du Timothée, on trouve une’ grande 
partie (parfois la moitié) des bacilles dénués de la propriété d'acido- 
résistance. Le nombre de ces bacilles diminue avec l'âge de la culture. 
Après 3 semaines, tous sont acido-résistants. 

Si, dans le péritoine d’un cobaye inoculé préalablement avec quelques 
gouttes d'acide lactique dilué, on injecte des bacilles du Timothée d’une 
culture de 3 semaines (tous acido-résistants), l'animal meurt fréquem- 
ment, et souvent on obtient des colonies en ensemengant le sang du cœur. 
Dans ces colonies, les bacilles acido-résistants sont d’abord très rares : ; 
leur nombre augmente de jour en jour. 
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Dans l’exsudat péritonéal du cobaye mort, on trouve, à côté de gru- 
meaux bactériens acido-résistants, une foule de bacilles jeunes non 
acido-résistants. Si on fait des cultures avec ce liquide d’exsudat, les 
bacilles qui poussent sont d'abord pew acido-résistants, l’acido-résistance 
augmente dans la suite. 

L'auteur rapproche ces faits de ceux signalés par Marmorek pour les 
cultures jeunes de bacilles tuberculeux vrais. 


Et. Burnet. 


Peter BASSOE. .— Report of a fatal case of carbuncle of the lip due 
to the Staphylococcus pyogenes albus (Mort a Ja suite d’une furon- 
cle de la lèvre à S. p.a.). Trans. Chicago path. Soc., t. VI, f. 9, 

12 Juin 1905. 

Ce malade mourut 8 jours après l’apparition sur la lèvre inférieure 
d'un petit bouton qu'il arracha avec l’ongle. L’inflammation s’était pro- 
pagée à tout le visage et l'infection était devenue septicémique : pleurésie, 
foyers de pneumonie, œdème pulmonaire. Du pus des lèvres, de la bile, 
du sang, du liquide pleural, d'émulsions de rate, de foie et de poumon, 
fut isolé un staphylocoque blanc. On l’observa, sur des coupes des orga- 
nes malades, à l’intérieur des vaisseaux. 

Un lapin inoculé sous la peau avec « une culture », ne présenta qu’un 
petit abcès local ct guérit. Le même lapin, réinoculé dans la veine de 
l'oreille avec toute la culture d’un tube d’agar glycériné, ne mourut qu'au 
bout d'un mois avec des symptômes de paralysie ascendante : le 6e jour . 
on avait pu faire avec ‘du sang retiré de la veine de l’autre orcille une 
culture du même staphylocoque ; les ensemencements faits après la mort 
de l'animal furent négatifs. 

Cé staphylocoque blanc acidifiait et coagulait le lait en 60 heures envi- 
ron ct liquéfiait en 3 jours la gélatine. Er. Burner. 


Moritz BURGI (Berne). — Die Staphylokokkeninfection bei den 
Hasen (L'infection staphylococcique chez les liévres). Centralbl. f. 
Bakter., [., Obigin., t. XXXIX, 10 oct. 1905, pp. 559-568; 28 oct., 
pp. 671-677; t. XL, 24 nov., p. g1-100. 

Le Staphylococcus pyogenes albus détermine chez les liavres une épi- 
démie particulière se traduisant par des suppurations étendues de la 
peau, du tissu cellulaire sous-cutané et des muscles. On trouve des 
abcès dans le péricarde, le myocarde ct l’endocarde. dans les poumons, 
la rate, le foie, les reins, les ganglions bronchiques et mésentériques. 
Une gastro-entérite, plus ou moins prononcée, est de règle. 

Le Staphylocoque en question est virulent pour Je “lapin, la souris 
blanche et grise, le pigeon, et, à un faible degré, pour le cobaye. 

L'auteur pense que les lièvres contractent la maladie par la peau, 
notamment par l'intermédiaire des puces (Pulex goniorephalus) qui ren- 
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ferment presque toujours des Staphvlocoques dans leurs glandes sali- 
vaires. BESREDKA. 
GUERBET (Rouen). — Le baciile dysentérique dans une épidémie en 
' Seine-Inférieure. C. R. Soc. Biologie, t. LIX, 28 octobre 1905, 

pp. 350-352. 

Le bacille isolé d’une épidémie de dysenterie des environs de Gournay 
(Seinc-Inférieure) a tous les caractères de la variété Shiga (identification 
faite par Dopter); il était agglutiné à 1/100 par le sang provenant de 
plusieurs dysentériques. F. M. 


B. AUCHÉ et Mile R. CAMPANA. — Le bacille dysentérique, type 

Flexner, dans la dysenterie des enfants. Réun. biol. de Bordeaux, 

7 nov. 1905, in C. R. Soc. Biologie, t. LIX, pp. 443-445. 

De cas de diarrhée muqueuse et muco-sanguinolente de l'enfance, les 
"auteurs ont isolé, à côté du bacille type Shiga, un bacille dont ils donnent 
en détails les caractères qui sont ceux du type Flexner-Manille. 

Le sérum des dysentériques avec type Shiga n’agglutine pas ce bacille 
du type Flexner ct ceux avec type Flexner n'agglutinent pas le Shiga. 
Les animaux (chien et lapin) traités avec l’un ou l’autre de ces types bacil- 
laires, donnent un sérum qui n’est agglutinant que pour les bacilles du 
même type. | F. M. 


LIGNIÈRES et ZABALA. — Sur une nouvelle maladie des poules. 
Rec. Med. Vétérin., 30 octobre 1905, t. LXXXIT, n° 20. pp. 453-456. 
Les auteurs ont étudié dans tes environs de Buenos-Ayres une maladie 

épizootique qui semble sévir uniquement sur les poules élevées cn liberté 

alors que les oies et les canards vivant dans la même basse-cour sont 
restés indemnes de toute affection similaire. 

L'étude bactériologique du microbe que L. et Z. ont retrouvé dans le 
sang des animaux ayant succombé, leur font supposer que l'agent de 
l'affection est un diplobacille ayant de nombreuses analogies avec celui 
du hog-choléra, à cette différence près toutefois que le microbe de L. et Z. 
est immobile Cela n’empéche point les auteurs de dénommer l'affection à 
laquelle ils ont cu affaire : Salmonellose aviaire. F. 


J. LIGNIERES. — Sur le groupe des Salmonelloses. Rec. Méd. 

Vétérin.. 30 octobre 1905, t. LXXXII, n° 20, pp. 456-464. 

Ligaières, toujours convaincu du bien fondé de sa théorie et de sa 
classification en c qui concerne les Pasteurella et les Salmonella, nous 
apporte dans ce travail un certain nombre de microbes qu'il range dans 
ce dernier groupe, et qui prennent une place importance dans l'étiologie 
des avortements ¢pizootiques des Juments, brebis et vaches. Le cobaye 

lui-même n'en est pas exempt; on trouve, en effet, une Salmonella dans 
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dans l’avortement spontané du cobaye. 1} semble cependant bizarre 
qu'après les récents travaux de Salmon l'auteur continue à considérer 
comme réellement spécifiques des microbes qui ne vaccinent que contre 
inoculation expérimentale et restent sans effet contre la maladie natu- 
relle. FRASEY. 


MATRUCHOT et RAMOND. — Un type nouveau de champignon 


pathogène chez l’homme. C AR. Soc. Biologie, t. LIX, 4 novem- 


bre 1909, pp. 379-380. 

Les auteurs décrivent un’ champignon qui a été isolé de tumeurs sous- 
cutanées, apparues en grand nombre et presque simultanément, et dissé- 
minées ¢a et là sur tout le corps d'un malade (Beurmann et Ramond, 
Abcès sous-cutanés d'origine mycosique. Annales de Dermatologie et de 
Syphiligraphie, août-septembre 1903). Les inoculations aux animaux ont 
donné un résultat négatif, soit à partir du pus contenu dans les tumeurs, 
soit à partir des cultures. L'examen histologique du pus n'avait décelé 
aucun microorganisme, mais toutes les cultures faites à partir de ce pus 
prélevé aseptiquement ont été positives et ont toujours fourni la même 
espèce de champignon. Ce champignon se cultive facilement sur tous les 
milieux usuels. Sur gélose glycérinée ou glucosée, sur carotte, sur pomme 
de terre, les colonies, d’abord blanches, brunissent, au moment de la fruc- 
tification, d’abord vers leur centre. 

Le mycélium rampant, fin (diamètre 2 u), cloisonné, incolore, est très 
abondamment ramifié et enchevétré. Les spores, disposées sans ordre 
apparent, naissent, solitaires, sur le mycélium, en nombre variable, mais 
généralement très grand, sur chaque article du thalle. L'ensemble des 
fructifications constitue de grosses masses cylindriques (largeur 10 u).La 
spore ovale et brune a les dimensions suivantes : 3-5 u pour la longueur, 
2à 4 u pour la largeur. 

Ce champignon présente les caractères du genre Sporotrichum et les 
auteurs lui donnent le nom de Sporotrichum beurmanni. Pinoy. 


E. DUCLOUX (Tunis). — Sur une Coccidiose intestinale du bœuf en 
Tunisie. ('. R. Soc. Biologie, t. LIX, 28 octobre 1905, pp. 352-354. 
L'auteur a reconnu l'existence en Tunisie d’une maladie sévère, prin- 

cipalement ‘pour les jeunes bovins qui v succombent souvent, .caracté- 


risée, à une période avancée de son évolution à forme grave, par une © 


diarrhée d’abord liquide, puis séro-sanguinolente. Les légions siègent à la 
caillette et à l'intestin ; les cellules épithéliales des glandes de Lieberkühn 
du gros intestin renferment des Coccidies dont D.a pu suivre l'évolution. 
Elles sont tétrasporocystées dizoïques (g. Coccidium). 

D. assimile avec raison, crovons-nons, cette coccidiose à celle décrite 
par Zurn, Zschokke et Hesse en Suisse, Degoix en France (v. ce Bull., 
til, p. 341). F. MESNIL. 


Toxines; venins; cytotoxines ; diastases. 


J. CANTACUZENE — Phénomènes d'intoxication produits chez le 
cobaye par l'injection intrapéritonéale de bacilles tuberculeux 
dégraissés. Essais d’immunisation contre l’action toxique des 
bacilies tuberculeux dégraissés. C. R. Soc. Biologie, t. LEX, 
21 octobre 1905, pp. 314 et 316. 

J. CANTACUZENE. — Recherches sur la maladie ‘expérimentale 
provoquée par linoculation de bacilles tuberculeux dégraissés. 
Ann. Inst. Pasteur, t. XIX, f. 11, 25 novembre 1905, pp. 699-714. 
Les bacilles tuberculeux sont d'abord tués par chauffage discentinu à 

Go° (une heure par jour pendant cing jours). Les corps microbiens sont 

filtrés sur papier, lavés à l'eau physiologique, desséchés dans le vide, et 

soumis (36-48 heures), dans un appareil de Soxhlet à circulation conti- 
nue, à l’action successive de l’alcool méthylique et de l’éther de pétrole. 

Ils ont, après ce traitement, perdu toute acido-résistance. 

Les expériences ont été faites avec des bacilles d'origine bovine, tuant 
sûrement en 36 heures, à la dose de 0,20 gr., un cobaye d’un poids supé- 
rieur à 550 gr. en injection intrapéritonéale; une dose de 0,08 gr. tuait 

en 5 jours un cubaye de 300 gr. 

Borrel, L. Martin et Vaudremer ont déjà montré que ces corps micro- 
biens sont toxiques pour le cobaye. 

Selon les doses, ils produisent une intoxication aiguë ou chronique. * 

Intoxication aiguë. — La dose mortelle (en 24-48 heures) produit une 
forte hypothermie (33-35°): puis la température remonte à 36° et s'y 
maintient jusqu’à la mort. Dans le sang, forte éosinophilie (64 0’0 d'éo- 
sinophiles, en moins de 20 heures, 66-72 0:0 vers la 36e heure), à rap- 
procher de celle que v. Behring signale chez ses cobayes inoculés de 
bacilles dégraissès et détoxiqués. Dans la cavité péritonéale, forte poly- 
nucléose, puis nécrose de ces polynucléaires, puis immigration de 
monouucléaires, lesquels n’ont pas le temps de s'organiser. Dans la rate, 
destruction intense d’hématies par les macrophages ; abondance, dans 
les sinus, de polynucléaires avariés. Lésions aiguës de l’épith¢lium rénal 
et de la fibre cardiaque. Infarctus pulmonaires. 

Into.cication chronique. — Dans le cas de doses plus ou moins fortes, 
mais non mortelles, l'hypotheimie initiale est transitoire (6 heures envi- 
ron) et suivie de fièvre (39° 5, 4o° 5). Après 1 mois de fièvre, la tempéra- 
ture revient à la normale. Amaigrissement rapide, puis (en 2-3 semaines) 
retour au poids normal. L’éosinophilic est d'autant moins intense, d’au- 
tant plus précoce ct d'autant moins durable que la dose inoculée est plus 
faible. Sur l'épiploon et les viscères abdominaux, se forment de nom- 
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breux abcés miliaires qui évoluent vers la caséification, puis vers la 
transformation fibreuse : tout est résorbé au bout de 3 mois. Autour des 
amas bacillaires se forment de véritables plasmodes de polynucléaires ; 
mais les polynucléaires sont bientôt frappés de nécrose et ce sont les 
mononucléaires qui accomplissent la résorption. 

Avec des doses faibles, il n’y a pas de phase d’hypothermie, mais 
fièvre d'emblée (40°); pas d'éosinophilie, mais une forte mononucléose 
sanguine (45 0/0). La résorption est achevée en 6-10 semaines. 

Les cobayes inoculés avec des corps dégraissés réagissent à l’inocula- 
tion de tuberculine : avec une dose de 20 mmgr. sous la peau, élévation 
de 1,5 à 2° au bout de 3 heures. La réaction à la tuberculine s'atténue et 
disparaît au-fur et à mesure des progrès de ha résorption. 

Corps microbiens dégraissés trailés par le liquide de Gram.—Le con- 
lact entre les corps bacillaires ct le liquide iodo-ioduré était der 4 d'heure; 
ensuite, centrifugation, décantation, lavage à l’eau physiologique. 

Ces bacilles produisent la réaction suivante : hypothermie transitoire ; 
mononucléose sanguine précoce (65 o/o de mononucléaires au bout de 
24h). Dans le péritoine, la phase à polynucléose pure n'existe pour 
ainsi dire pas. Point de nécrose des polynucléaires. Prompte formation 
(4-4 jours) de cellules géantes. En 3 semaines; résorption, et chute de la 
réaction à la tuberculine. 

« L'injection de ces corps iodés permet de conférer aux cobayes traités 
une résistance très remarquable contre l’intoxication produite par les 
bacilles simplement dégraissés ». Après Vinoculation d’épreuve, pas 
d'hypothermie, perte de poids très faible, résorption très rapide (souvent 
en moins de 15 jours), pas de caséification; absence de réaction à la 
tuberculine au bout de 2 ou 3 semaines. 

On obtient des résultats analogues en soumettant les cobayes à des 
injections journalières d’iodure de K ; la dose optima (pour le cobaye) 
est de 0,1 gr. par jour. On obtient ainsi en 5-6 jours la résorption de 
1 centigramme de bacilles injectés. La réaction à monouucléaires est 

rendue précoce et puissante. On observe des mononucléaires qui se char- 
gent de corps microbiens, puis s’éloignent du nodule où ils les avaient 
Saisis, emportant leur proie comme pour la digérer à distance. « On 
conçoit qu'une semblable dissémination, s’il s'agissait de bacilles vivants, 
ne serait pas sans danger ». 

Commencé en même temps que l’inoculation ou 24 h. auparavant, le 
traitement ioduré prévient la formation de nodules tuberculeux. La 
réaction à mononucléaires est presque immédiate; 24 heures après l’in- 
jection d’iodure, les amas tuberculeux sont disloqués, fragmentés, ct 
enfermés dans des cellules géantes typiques. 

Ces recherches ont été communiquées au Congrès interuational de la 
tuberculose de Paris (octobre 1905) par Cantacuzéne et ses élèves, Iri- 
mescu, Gorescu et Romalo. Er. Burner. 
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C. GORESCU (Bucarest).— Action de l’iodure de potassium sur l’his- 
togénèse des granulomes provoqués par l’inoculation de poudres 
inertes. C. R. Soc. Biologie, t. LIX, 28 oct. 1905, p. 34o. 

Injecté dans la cavité péritonéale, le poivre finement pulvérisé déter- 
mine la formation de granulomes difficilement résorbables (la résorption 
demande 2 mois et plus). 

La résorption est extraordinairement activée par des injections sous- 
cutanées de KI, commencées quelques jours après l'injection de poivre. 

Avec des doses quotidiennes fortes (25-60 cgr.), on observe une aug- 
mentation du nombre des granulomes (comme chez les cobayes traités 
par les bacilles dégraissés de Cantacuzéne puis par l’iodure de potas- 
sium); la résorption se fait par les macrophages, qui emportent les 
particules de poivre et vont les digérer à distance. 

Plus les doses de KI sont fortes, plus est forte la diapédése de mono- 
nucléaires, au point de donner lieu à des granulomes plus volumineux 
et plus lents à disparaître que dans le cas des doses moyennes. 

Si les inoculations de KI sont commencées quelques heures après 
l'injection de poivre, il y a formation encore plus rapide de cellules 
géantes, et résorption en très peu de jours. Er. Burner. 


S. IRIMESCU (Bucarest). — Action comparée des paratuberculines. 

C. R. Soc. Biologie, t. LIX, 4 nov. 1905, p. 385. 

L'auteur a expérimenté avec les bacilles suivants : beurre (Rabinowitch), 
phléole (b.du Timothée, de Müller), pisciaire (Dubard), orvet et smegma ; 
expériences comparatives avec.la tuberculine ordinaire (extrait glycériné) 
et des émulsions de corps bactériens. 

Ces paratuberculines, inoculées à des cobayes tuberculisés depuis 2 ou 
4 semaines, déterminent une réaction thermique. 


Tuberculine Petri-Rabinowitch, sous la peau, 1/4 cc., 2° au bout de 3 heures. 

Corps desséchés, Petri-Rabinowitch, sous la peau, 2 cgr.. s° au bout de 3 heures. 

Corps desséchés, Petri-Rabinowitch, dans le cerveau, 1/4 mgr., 1°5 au bout de 
3 heures. 

Tuberculine du Timothée, sous la peau, 1/4 cc., 2°5 au bout de 3 heures. 

Tuberculine pisciaire, sous la peau, 1/4 cc., 1°4 au bout de 3 heures, 

Tuberculine orvet, sous la peau, 1/4 cc.. 1% au bout de % heures, 

Turberculine smegma. sous la peau, 1/4 cc., 0°8 au bout de 3 heures. 

I. a tué le cob. tuberculeux avec 2 cc. de paratuberculine Rabinowitch ; 
il n'a pu tuer avec les corps bactériens à forte dose. 

Chez l’homme tuberculeux, 2 millimètres cubes de paratuberculine 
ont provoqué une ascension thermique de 1°8 à 2°3, comprise entre la 5° 
et la 20e heure.Vers la 30° heure, la température était toujours redevenue 
normale. 

L'auteur conclut que les tuberculines et paratuberculines appartien- 
nent à un même groupe de produits très voisins. 


Er. Burner. 
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G. MOUSSU (Alfort). — Cultures de tuberculose « in vivo ». C. A. 
Soc. Biologie, t. LIX, 11 novembre 1905, PP- hog-hra ; 18 nov., 
pp. 463-464. 

L'auteur plaçait ses cultures dans des filtres (à filtration sans pres- 
sion). hermétiquement clos, qu'il introduisait dans le péritoine d'animaux 
divers. 

Dans une 1° série d'expériences, i] a opéré avec des animaux tubercu- 
leux. Il a constaté que l'introduction d’une culture virulente de tubercu- 
lose provoquait une réaction thermique comparable à celle déterminée par 
une injection de tuberculine; la température revient ensuite à la normale, 
parfois par une série d’oscillations. L’état général des animaux tubercu- 
leux ne paraît pas modifié par cette introduction. 

Dans une 2° série d'expériences, qui a porté sur des bovidés, M. a opéré 
avec des animaux reconnus sains à l'épreuve de la tuberculine. Il n’y a pas 
de réaction‘thermique à la suite de l'introduction de la culture. Mais au 
bout de 1 à 3 mois, l'animal réagit à la tuberculine : la culture enkystée 
ct enfermée se comporte comme un foyer tuberculeux naturel. Si l'on 
enlève la culture, on constate, un mois après, que les animaux ne réa- 
gissent plus à la tuberculine. 

Ces faits montrent, dit A, « que la réaction à la tuberculine est une 
réaction qui ne tient pas à la présence mème des bacilles dans l'organisme 
qui réagit, mais bien à une certaine imprégnation par un ou plusieurs 
produits toxiques élaborés par le bacille de Koch ». F. MEsnit, 


Leon BERNARD et SALOMON. — Sur l’histogénèse des tubercules 
rénaux d’origine toxi-bacillaire. Arch. méd. expérim., t. XVII, 
n° 6, novembre 1905, pp. 664-668. 

Nous avons essayé d'apporter une contribution à la discussion toujours 
ouverte sur l'histogénèse du tubercule, que deux théories se proposent 
d'expliquer : l'une (Baumgarten) admet que les éléments lympho-conjonc- 
tifs et les cellules nobles des organes interviennent dans l'édification du 
follicule. En étudiant le développement des tubercules que provoque 
dans Je rein linjection de poison à action locale du bacille de Koch 
(éthéro-bacilline et chloroformo-bacilline d'Auclair), nous avons reconnu 
les phénomènes suivants : les poisons provoquent une réaction leucocy- 
taire du tissu interstitiel et une dégénérescence spéciale des éléments 
cellulaires. Cette dégénérescence, dégénérescence vitreuse, frappe les 
éléments nobles, tubulaires. On assiste à la transformation de ces cellules 
altérées en cellules épithélioïdes, et toutes les figures intermédiaires peu- 
vent être observées; mais on voit aussi avec netteté d’autres cellules 
épithélioïdes dériver de cellules conjonctives. Quant aux cellules géantes, 
elles provicnnent de la coalescence de cellules épithélioïdes. 

En résumé, le follicule résulte de l'agglomération de cellules leucocy- 

tiques, et de cellules épithélivides, qui tirent leur origine à la fois des 
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éléments nobles et des éléments lympho-conjonctifs ; la réaction leuco- 

cytaire comme la transformation épithélioide et la dégénérescence 

vitreuse sont la conséquence de l’action des poisons spéciaux du bacille 
de Koch. 

= Nous n'avons étudié ces phénomènes que sur le rein ; mais il est pro- 

bable que l’histogenèse du turbercule ressortit à des Jois générales, et 

qu’elle se comporte de même sur tous les points de l'économie. 


A. E. BOYCOTT (Guy’s Hospital, Londres). — A note on the poiso- 
nousness of worms (Toxicité des helminthes). Journ. of Path a. 
Bacter., t. X, août 1905, pp. 383-386. 

Que certains helminthes agissent sur l'organisme en secrétant un 
poison soluble, c’est vraisemblable d'après les faits cliniques observés. 
Mais, de même que beaucoup de ses précurseurs, qui ont opéré dans 
des conditions d’asepsie convenables, B. n’est pas arrivé ae extraire et 
mettre en évidence cette toxine. 

Ila opéré sur des Ascaris lumbricoïdes et autres Nématodes et sur 
diverses espèces de Ténias. Les vers étaient brovés avec du sable et le jus 
opalescent (riche en glycogène) était, ou non, filtré au Chamberland. 
Avec les liquides filtrés injectés à des souris, cobayes et lapins, B. a tou- : 
jours eu des résultats négatifs ; avec les liquides non filtrés, il a eu aussi 
un certain nombre de résultats négatifs. 6 souris et 8 lapins ont suc- 
combé : toutes les souris et la moitié des lapins sont morts d'infection. 
On ne peut faire entrer en ligne de compte que 4 lapins : la mort de 3 
d’entre eux, survenue 1 ou 2 min. après l'injection intraveineuse d’ex- 
trait de Ténia, est certainement accidentelle, car d’autres lapins, inocu- 
lés en même temps avec le même extrait, ont parfaitement résisté ; le 
4° lapin est mort 6 heures après une injection de Ténia (il a été injecté 
seul). 

Un lapin qui a reçu quotidiennement pendant 8 jours des extraits de 
nématodes du bœuf, est resté en bon état. 

Les inoculations d’extraits n’ont jamais amené d’éosinophilie. 

Les extraits d’Ascaris non filtrés sont antitryptiques. 

F. Mesnit. 


H. ENGEL (Clin. médic. Giessen). — Ueber das Zeit-und Ferment- 
gesetz des Pankreassteapsins (Sur les lois d'action de la stéapsine 
pancréatique). Beitr. z. chem. Physiol, t. VI, pp. 77-88. 

Avec une solution de ferment fournie tantôt par un extrait glycériné de 
pancréas, tantôt par une pancréatinc commerciale, on saponifie les grais- 
ses du jaune d'œuf. On mesure la quantité de graisse transformée par la 
méthode de Volhard et Stade (V. plus haut). Soit f la concentration du 


. : v 
ferment, v la fraction de la graisse totale transformée, on a VF — (le 
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dans un temps donné, loi déjà posée par les auteurs cités ci-dessus. En 
C0] e v e 9 ° 
tenant compte du temps {, la loi devient TE = Cte, Si l’on appelle unité 
de ferment la quantité qui en 1 heure transforment 1 o/v d'une quantité 
donnée de matières grasses, un suc possède une concentration de x unités 


, vi 
donnée par la formule x — 7 
La même loi est applicable au suc gastrique. H. Mocuron. 


G. BECKER. — Untersuchungen über das Zeitgesetz des menschli- 
chen Labfermentes und dessen quantitative Bestimmung (Recher- 
ches sur la loi d’actionen fonction du temps de la présure humaine et 
sur la mesure quantitative de ce ferment). Beitr. z. chem. Physiol., " 
t. VII, pp. 89-120. 

La loi de coagulation d’une masse de lait en fonction du temps, lors- 
qu’on fait varier les quantités de présure de veau, est simple: elle est 
donnée par la formule Lf = Cle (L quantité de présure, ¢ temps de coa- 
gulation). 

Cette loi ne s'applique pas à la présure humaine que Bang a cru pour 
cela devoir distinguer (parachymosine) de la présure de veau (chymo- 
sine). 

On ne trouve pas non plus que la Joi de Schütz-Borissov (proportion- 
nalité des quantités de ferment aux racines carrées des temps de coagula- 
tion) s'applique régulièrement, comme le veulent Pavlov et Parastchuk, 
pour différentes dilutions d’un même suc, ni la loi de proportionnalité 
citée plus haut, quand, pour donner un milieu d’acidité constante au fer- 
ment, on dilue le suc actif avec du suc bouilli. Mais on obtient une assez 
bonne approximation de cette même loi lorsque, dans des cxpériences 
dont la durée ne dépasse pas 5 heures, on opère sur du lait contenant,pour 
100 cc., 2 cc. d'acide chlorhydrique normal. 

Pour mesurer la quantité de présure d’un suc gastrique humain, l’au- 
teur conseille la méthode suivante, applicable même aux achyliques : 
rechercher la quantité de suc juste suffisante pour coaguler 10 cc. de 
lait acidulé de 2 0/0 d'HCI normal, en 5 minutes, à l'étuve, — après un 
contact de « 2 heure à la glacière. H. Mouton. 


W. LOHLEIN (Clin. méd., Giessen}. — Ueber die Volhardsche Methode 
der quantitativen Pepsin-und Trypsinbestimmung durch Titration 
(Méthode de Volhard pour mesurer par un titrage les quantités de 
pepsine ct de trypsine). Beitr. z. chem. Phystol., t. VII, pp. 120-143. 
Recherches sur la loi d'action de la pepsine par la méthode de Volhard 

et sor la loi d'action de la trypsine à l’aide d’une modification de la même 

méthode. 
On fait d'abord une solution alcaline de caséine (100 gr. de caséine 
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sèche + 80 cc. de soude normale dans 2 litres d’eau distillée) : : 100 cc. de 
ce liquide servent pour chaque expérience. Pour la pepsine, à 11 cc. d'HCI 
normal on ajoute 150 cc. d’eau, 100 cc. de solution de caséine, on com- 
plète à 300 cc. et on laisse agir à l'étuve à 40°. Pour arrêter l'opération, 
on ajoute 100 cc. de sulfate de sodium à 20 0/0 qui précipite la caséine 
non digérée : en filtrant, celle-ci retient sur le filtre d’autant plus d'acide 
qu’elle est moins digérée. On titre l'acide qui passe ; en tenant compte de 
l'acidité du suc stomacal et de celle de la solution chlorhydrique, on con- 
naît la quantité d'acide retenue. Si on la prend pour mesure de la quan- 


- tité de caséine non digérée, on trouve que la quantité digérée en un temps 


{ peut être représentée par ky ft (k constante, fquantité de ferment). 

On applique la même méthode à la trypsine en n'ajoutant l'acide 
qu'après la digestion. La loi d’action alors observée est différente et la 
quantité de caséine digérée peut être représentée par Kft. 

Les lois d’action des ferments peptique et tryptique seraient donc diffé- 
rentes entre elles. avec les hypothèses admises ici. Elles seraient, pour ce 
dernier ferment, différentes de celles qu’indique Pavlov. 

Si lou défiait unité de ferment la quantité qui en 1 heure augmente de 


1 cc. Pacidité du liquide de filtration, la richesse d'un liquide en ferment 
. . . Vo, yp? 
peptique ou tryptique est respectivement donnée par les formules —— et 


TR v étant l'augmentation d'acidité en une heure. H. Mourox. 

P. SEE. — Contribution à l’étude des applications thérapeutiques 
des oxydases et des métaux ferments. Thèse pour le doctorat en 
médecine. Paris 1905, in-8°, 530 pages. 

Après une revue, plus étendue que judicieuse. des travaux les plus 
divers relatifs aux ferments oxydants ct réducteurs, et aux métaux collol- 
daux, l’auteur rappelle les hypothèses et les quelques faits qui pourraient 
justifier l'emploi des ferments en thérapeutique : rôle probable d’oxy- 
dases ou de peroxydases dans la combustion du sucre et des produits de 
digestion des matières albuminoïdes, atténuation de toxines par des oxy- 
dases. Ce serait donc, soit en favorisant les oxydations, soit en détruisant 
les produits toxiques, qu’agiraient au cours des infections les préparations 
d'oxydases, les métaux colloïdaux, les sérums non spécifiques, comme le 
sérum antidiphtérique emplové dans la pneumonie, le lactosérum. Telle 
est du moins l'interprétation que l'on donne des faits constatés : augmen- 
tation des quantités d'urée, d’acide urique et d’indican excrétées, aug- 
mentation de la proportion d'oxygène fixé par les tissus, chute de la tem- 
pérature. Il est remarquable que, quel que soit celui d'entre ces moyens 
thérapeutiques que l'on choisisse, les résultats sont identiques. Dans tous 
Jes cas d'ailleurs, la guérison ne se fait pas attendre. 

Une trentaine d'observations de pneumontes, traitées avec succès, sont 
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annexées au travail. Peut-être la période d'hyperthermie v est-elle en effet 
légèrement abrègée. _ G. Apr. 


L. GUIGNARD. — Quelques faits relatifs à l’histoire de l’émulsine ; 
existence générale de ce ferment chez les Orchidées. Bull. des 
sciences Pharmacol., t. XII, novembre 1905, pp. 251-257 et C. À. 
Acad. Sciences, t. CXLI, 23 oct. 1905, pp. 637-644. 

La présence de l'émulsiue chez les plantes parasites, bien que fréquem- 
ment signalée. n'est pas constante. G. n’a pu la constater chez l'Oroban- 
che galit, ni chez l'O. epithymum. | 

Par contre, ayant étudié un grand nombre d'Orchidées indigènes et 
exotiques, il a trouvé, chez toutes les espèces, de l'émulsine dans les raci- 
nes, souterraines ct aériennes. Le ferment est tantôt absent, tantôt présent 
dans les autres organes, tubercules, rhizomes, tiges, feuilles, fruits. Il 
nexiste pas dans le fruit du vanillier, ce qui infirme une hypothèse 
selon laquelle la vanilline proviendrait uniquement de l’hydrolyse d’un 
glucoside, existant dans le fruit avant la maturité. _ G. Ast. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


ALEXANDER MAXIMOW. — Beitrage zur Histologie der eiterigen 
Entzündung (Contribulion à l'histologie de l'inflammation suppura- 
tive). Ziegler's Beitr. s. path Anat..t. XLVIII, f. 2, p. 301, 2 pl. 

Les processus de la suppuration ont été éludiés sur des lapins, des 
rats, qui recevaient sous la peau du flanc, d’un côté un sac de collodion 
stérilise, de l’autre un sac chargé d’une culture de staphylocoques ou de 
streptocoques. D'autres fois,on provoquait la suppuration au moyen d’un 
sic imprégné de térébenthine. Des coupes en série étaient faites des tissus 
enflammés. à des temps variables. 

Pendant les quatre premières heures, les lésions se distinguent surtout 
par leur intensité, peu prononcée dans le cas d'inflammation aseptique. 
L'auteur étudie les leucocvtes, surtout les polynucléaires et leurs granu- 
lations, avec les processus dégénératifs qu'ils présentent. On ne trouve 
que de rares éosinophiles et aussi de rares cellules basophiles. En même 
temps que diminue la virulence des cocci, on voit apparaître une grande 
quantité de cellules ayant les caractères de lymphocytes. 

En même temps que s'organise le pus, on voit se former un tissu de 
granulation aux dépens des fibroblastes (cellules conjonctives) et des 
polvhlastes (leucocytes). Ces derniers s'hvpertrophient, puis se transfor- 
ment en cellules mononucléées de taille variable. 

Enfio l’auteur fait une étude détaillée de la cicatrisation, et des éléments 
qu concourent à sa formation, des phagocytes du pus. chargés de 
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déblayer leS produits de destruction des cellules. Ces phagocytes contien- 
nent souvent une substance granuleuse rappelant, par ses caractères 
tinctoriaux, celle des cellules basophiles (métachromasie rouge-violet par 
la thionine). A. Marie. 


Oscar BAIL (Instit. hyg. Prague). — Versuche über die bacterizide 
Fahigheit des Serums (Recherches sur le pouvoir bactéricide du 
sérum). Deutsche mediz. Woch., g nov. 1905, pp. 1788-1790. 

D'après la conception courante sur la bactériolyse, les microbes impres- 
sionnés par le fixateur (sensibilisatrice) subissent l’action de la cytase 
(alexine) ; il était tout naturel de supposer qu'au cours de cette bactério- 
lyse, la cytase se consommait ct finissait même par disparaître. Or, l’auteur 
montre qu’en réalité il n’y a pas de disparition de la cytase et que celle-ci 
réapparaît aussitôt que les circonstances s'y prêtent. 

Pour le démontrer, B. fait un mélange d'une grande quantité de micro- 
hes et, de sérum frais; après 1/2 h.-1 heure de contact a 37°, il centrifuge 
et il s’assure que le liquide surnageant, débarrassé de microbes, n’est 
plus bactériolytique. On pouvait donc penser que la cytase en est dispa- 
rue, après s'être fixée sur les microbes. 

Or, il n’en est rien, d’après Bail ; car il suffit d'ajouter au liquide cen- 
trifugé un peu de sérum spécifique (immuncorps) pour voir de nouveau 
réapparaître une bactériolyse et même plus forte que celle que l'on avait 
auparavant. L'expérience réussit surtout bien avec les vibrions choléri- 
ques et le sérum correspondant. Il y a donc de la cytase dans le sérum 
après l'addition de microbes et pourtant il paraissait n'en plus contenir. 

L'auteur déclare que cette nouvelle action bactéricide ne peut guère 
être mise ni sur le compte de l’agglutination, ni sur l'absorption incom- 
plète par les microbes dans l’expérience préliminaire. 

Faisons remarquer que l’auteur apprécie le pouvoir bactéricide par la 
numération des colonies. BESREDKA. 


Leonanp PEARSON etS.H. GILLILAND.—The artificial immunisation 
of cattie against tuberculosis. (Immunisation artificielle des veaux 
contre la tuberculose). Journ. of comp. Path. a. Ther., t. XVIII, 1905, 
pp. 211-217. 

Les expériences des auteurs ont été commencées en 1900 au laboratoire 
du Live Stock Sanitary Board de Pennsylvanie. 

La résistance des veaux a la tuberculose peut étre rendue trés grande 
par les inoculations intraveineuses plusicurs fois répétées de bacilles 
tuberculeux humains non virulents. 

Deux veaux traités dans les veines avec des doses de 13 à 36 mg. 
(7 inoculations en 10 semaines), inoculés ensuite dans la trachée avec un 
bacille bovin virulent, résistérent. Au contraire, deux témoins eurent une 
tuberculose intense. . 
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Les expériences faites depuis deux ans sur un cent de veaux ont été 
concluantes, soit que les animaux aient été éprouvés par l'inoculation, 
soit qu'ils aient été exposés à l'infection naturelle. 

Les expériences de P. et G. ont montré que les différents échantillons 
de bacilles tuberculeux ont un pouvoir immunisant différent. 

Les bacilles tuberculeux aviaires ne donnent pas autant d’immunité 
que les bacilles des Mammifères. En outre, ce sont les bacilles atténués 
qui donnent les meilleurs résultats. 

Pratiquement, les auteurs pensent que 3 inoculations intraveineuses 
pourront suffire. 

Les auteurs ont essaÿé les effets de la vaccination tuberculeuse sur les 
animaux déjà tuberculeux et ont vu que les injections intraveineuses de 
bacilles humains atténués ont une influence favorable en arrétant les 
progrès des lésions existantes, mais aussi en amenant l'encapsulation et 
la guérison. 

Les résultats obtenus par P. ct G. paraissent très intéressants, mais 
peut-être eñt-il été bon de nous donner tous les détails des expériences. 

Pinoy. 


H. LUDKE (Wurzbourg). — Untersuchungen über die baclllare- 
Dysenterie. — Ueber aktive und passive Immunisierung (Recher- 
ches sur la dysenterie bacillaire, — De l'immunisation active et pas- 
sive). Centralbl. f. Bakter., [., Origin., t. XXXIX, 10 oct 1905, 
pp. 512-530 ; 28 oct., pp. 649-660; t. XL, pp. 69-79. 

Dans ce long mémoire, à côté des faits déjà connus relatifs à l’immu- 
nité dans la dysenterie, on trouve quelques expériences personnelles. 
Celles-ci ont porté sur la vaccination active, ainsi que sur les essais de 
sérothérapie dans plusieurs cas de dysenterie chez l’homine, 

Pour ce qui concerne les vaccinations actives contre la dysenterie, l'au- 
leur s’en déclare partisan dans les cas où les mesures d'hygiène ne peu- 
vent pas être appliquées, en cas de guerre, par exemple. Elles ont l’in- 
convénient d'être accompagnées des phénomènes inflammatoires au lieu 
d'inoculation. 

Quant à la sérothérapie, les résultats obtenus par l’auteur dans des 
as de dysenterie moyenne, sont assez encourageants (sérum de Kruse). 
Sur 17 malades ayant présenté 20-30 selles par jour, 12 ont éprouvé une 
amélioration manifeste ; chez 3 malades, l’effet du sérum a été moins 
net; enfin, chez deux, il a été nul. | 

À la suite de l’injection du sérum,on observe, en général, une diminu- 
tion rapide du nombre de selles, le ténesme disparaît, l'état général 
devient meilleur; la durée de la maladie est abrégée. 

L'emploi du sérum à titre préventif ne paraît pas à L. pouvoir rendre 
de services, étant donné la rapidité avec laquelle le sérum est éliminé de 
l'organisme. BESREDKA. 
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P. REMLINGER (Constantinople). — Accidents paralytiques au cour: 
du traltement antirabique. Ann. /nst. Pasteur, t. XIX, 25 octobr 
1909, pp. 625-646. 

Les accidents paralytiques sont exceptionnels au cours du traitemen 
antirabique (40 observations sur 107.712 personnes traitées). Bien qu’il 
se présentent le plus souvent sous le masque assez inquiétant de la myélit 
aigué, ils sont essentiellement et spontanément curables (2 cas de mort seu 
lement). Ils sont par conséquent plus intéressants au point de vue scicnti- 
fique pur qu’au point de vue pratique. La pathogénie de ces accidents : 
donné lieu a des interprétations très différentes (manifestations hystéri 
ques ou neurasthéniques — effet d'une association microbienne, |: 
microbe à détermination médullaire avant envahi l'organisme par la voi 
de la morsure ou par celle des émulsions, — rage d'origine canine, atté 
nuée et guérie par les inoculations pastoriennes. etc.). L'auteur attri- 
bue les phénomènes paraltytiques aux émulsions vaccinantes elles. mème 
et celles-ci agiraient à la faveur non du virus mais de la toxine rabique 
dont l'existence a été établie par de récents travaux (ce Bull., t. H 
page 392). La brusquerie habituelle du début des paralysies, la restituti 
in integrum sont en faveur de cette hypothèse. Toutefois, l'action para 
lysante de la toxine rabique ne peut s’exercer que moyennant une idiosyn 
crasie tout à fait spéciale du sujet, idiosvncrasie indépendante de l’hys 
térie, de la neurasthénie, de l’émotivité, de l’âge, du sexe... etc. Li 
prophylaxie de ces accidents se réduit pour ainsi dire à néant, étan 
donné le rôle important joué par l'idiosyncrasie. La paralysie une foi: 
établie, le plus sage paraît ètre d'interrompre le traitement antirabique 
bien que, dans plusieurs observations,celui-ci ait été poursuivi sans aucul 
dommage. Il faut se garder de toute médication active et laisser la mala 
die suivre son évolution naturelle vers la guérison. P. R. 


SOTIRIADES et MITATSIS (Athenes). — Deux observations de myé- 
lites provoquées par ie virus rabique au cours du traitemen 
antirabique. Arch. medic. d'Athènes, novembre 1905, nv 19. 

Ces faits rentrent complètement dans le cadre de ceux dont il est ques 
tion dans l'analyse précédente. Apparition des phénomènes paralytique 
au 14° jour du traitement dans un cas, 3 jours avant la fin du traitemea 
dans l’autre : Restitutio in integrum. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


A. EYSELL (Cassel). — Die Stechmücken (Les Moustiques). Handbucl 
der Tropenkrankheiten, t. 11, Leipzig. 1905, pp. 44-94. bibliogra: 
phie, nombreuses planches ct figures. 
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L'auteur donne un résumé très clair et complet, illustré d'excellentes 
figures originales. de la morphologie, anatomie, physiologie et biologie 
des Moustiques. 

Il trace ensuite à grands traits leur classification. On sait qu'il divise 
les Moustiques en deux familles : les Anophélides et les Culicides, et qu'il 
en sépare les Coréthrides inermes (v. ce Bull., t. Ill, p. 309). 

Il donne ensuite des indications sur la recherche, la conservation de ces 
Insectes (voir ce Bull., t. IT, p. 790), sur leur élevage, sur la technique des 
piqüres expérimentales, et termine par un aperçu sur les mesures pro- 
phylactiques dirigées contre les Moustiques, et sur leurs ennemis natu- 
rels. Ep. SERGENT. 


Gixo PIERI (Lab. Anat. comp., Romc).-- L'infezione da Anchilostoma 
per la via cutanea. Rendiconti d. R. Accad. d. Lincei, t. XIV, 
2° sem. 1909, 1g novembre, pp. 547-554. 
On sait que la découverte de Looss, de la pénétration des larves d’ Anky- 
lostomes par la voie cutanée, a reçu, depuis la retentissante communica- 
tion de Berne (août 1904). de nombreuses confirmations. Nous en avons 
donné récemment (ce Bull., t. Il], p. 807) une liste. Pieri qui, à plusieurs 
reprises, s'était élevé contre la manière de voir de Looss, s’y rallie aujour- 
d'hui, mais conteste l'importance du mode d'infection cutané comparati- 
vment au mode per os. II donne à ce propos la série de ses expériences 
anciennes et récentes. Sur g essais d’infection du chien par voie cutanée 
et avec de nombreuses larves, il n'a eu que deux succès et encore les vers 
trouvés dans l'intestin étaient en nombre infime (6 et 2); en revanche, les 
6 essais par la voie buccale ont tous réussi et ont donné des infections 
intenses. Sur 4 essais d'infection de l’homme, 2 ont réussi, mais là encore, 
le nombre des vers intestinaux a été extrémemcat faible, alors que l’uni- 
que tentative d'infection buccale (réalisée sur lui-même)a très bien réussi. 
P. cherche ensuite, sans grand succès, à tirer argument des faits 
Publiés (qu'il cite très incomplètement et avec des inexactitudes). 
F. Mesniz. 


Hayo BRUNS et Witty MULLER (Gelsenkirchen). — Die Durchwan- 
derung der Ankylostomalarven durch die menschliche Haut ; die 
Bedeutung dieser Infektionsmôgiichkeit für die Verbreitung und 
Bekämpfung der Wurmkrankheit (Pénétration des larves d'An- 
kylostomes par la peau humaine; la signification de ce mode d’infec- 
tion au point de vue de la diffusion dela maladie et de sa prophylaxie). 
Manch. mediz. Woch.,t. LIL, 1 août 1905, pp. 1484-1487). 

Les auteurs ont d’abord eu des résultats positifs avec 10 chiens chez 
lesquels les larves d'ankylostomes étaient dépostes sur la peau ou inocu- 
lées sous la peau. 

Leurs deux premières expériences avec l'homme (larves déposées sur la 
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peau de l’avant-bras) ont été négatives : ni éosinophilie, ni œufs dans 
les selles. Les deux autres furent positives; les larves étaient déposées 
sur la peau du pied, après un bain chaud d’une demi-heure. Dans le pre- 
mier cas, l’éosinophilie atteint déjà 5 0/o au bout de 3 semaines; elle 
est de 25 00 après 5 sem.; les œufs sont vus dans les selles pour la pre- 
mière fois le 53° jour. Dans le deuxième cas, l'éosinophilie monte à 
20 0/0 ; les œufs apparaissent le 46° jour. 

Les auteurs pensent que, chez l’homme, l'infection par la bouche est 
un mode plus sûr que l'infection cutanée, mais ils ne se prononcent pas 
sur l'importance relative des 2 modes. Des faits établis, ils déduisent 
des recommandations pratiques concernant la prophylaxie de l’ankylosto- 
miase. | F. Mesni. 


. J. ROGER. — Un cas de contagion par cohabitation du Surra Nord= 
Africain du chien. C. R. Soc. Biologie, t. LIX, 28 octobre 1905, 
pp. 333-334. : 

Il s’agit de cette Trypanosomiase des équidés d’Algérie, différente de 
la dourine. La chienne en question y a succombé le 8 avril ; elle cohabi- 
tait avec des chiens infectés depuis le 25 janvier 1905. Le mode de conta- 
gion est resté inconnu. F. M. 


Daniez KONRADI (Univers. Kolozsvar, Hongrie). — Typhusbacillen in 
der Milch (Des bacilles typhiques dans le lait). Centralbl. f. Bakter., 
L., Origin., t. XL, 24 nov. 1905, pp. 31-37. 

On sait aujourd'hui qu'une des sources les plus importantes d'infection 
typhique est l'eau ; d'après la statistique de Schüder, portant sur 638 cas 
de fièvre typhoïde, l'eau entre dans l’épidémiologie de cette affection pour 
77,4 0/0 ; après l'eau vient le lait(17 o/o),enfin en troisième lieu (4, 3 0/0) 
se placent les infections par contact. 

L’épidémie qui a éclaté en 1904 à Kolozsvar, où la fièvre typhoïde est 
endémique, a présenté ceci de particulier qu'il était impossible. de la 
rattacher à une souillure de l’eau; on a pu, par contre, établir des rela- 
tions très probantes entre l’éclosion de cette épidémie et la présence de 
bacilles typhiques dans le lait. Une enquête a montré qu'une personne 
qui a été atteinte d'une forme légère de fièvre typhoïde, a continué à 
traire les vaches ; de plus, l'examen direct du lait a révélé la présence de 
bacilles typhiques dans deux échantillons sur 33, provenant de différents 
endroits de la ville. 

A ce propos l’auteur rappelle une récente épidémie de fièvre typhoïde 
dans la ville de Arad (Hongrie); cette épidémie, qui a fait 142 victimes en 
3 mois et demi, a été provoquée par la consommation d’une crème pré- 


parée dans l’entourage d’un typhique. BEesREDKA. 
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F. BEZANCON. — Précis de microbiologie clinique. 1 vol. petit in-8, 
de XVI-429 pages, 82 fig. dans le texte, Paris, Masson. édit., 6 fr. 

Ce livre est destiné aux étudiants et aux médecins qui joignent à l'ob- 
servation clinique les examens du laboratoire. Il comprend deux parties. 
La première est un bref manuel de microbiologie : l'auteur donne, avec 
un choix très heureux, ce qui est essentiel et ce qu'il a observé lui-même 
dans sa pratique du laboratoire. La seconde partie comprend onze chapi- 
tres, où les faits et les méthodes sont classés pour répondre directement 
aux besoins de la pratique : infections agoniques ct cadavériques ; ana- 
lyse bactériologique du sang, des exsudats séro-fibrineux, du liquide 
céphalo-rachidien, de l'urine, des matières fécales, des exsudats bucco- 


pharyngés, des crachats, du pus, de l’eau et de l'air. Cet excellent petit 
livre rendra service aux travailleurs. 


E. MONTI. — Osservazionie critiche sperimentali sul metodo di 
v. Drigalski-Conradi per la ricerca dei bacillo del tifo nelle fedi. 
Arch. p. le scienze mediche, t. XXIX, f. 1-2, 1905, pp. 70-101. 

Dan's une première série d'expériences, Af. a étudié les altérations typi- 
ques du milieu de v. Drigalski-Conradi en présence de cultures pures de 
b. typhique et de b. toli. Il a préparé la gélose suivant les perfectionne- 
ments indiqués par Bassenge en se servant du cristal-violet B de Hôchst. 
Pour le b. typhique, il a trouvé qu’un des cinq échantillons étudiés don- 
nait la réaction caractéristique au bout de 20 heures, trois au bout de 
24-26 heures et le cinquième en 30 heures. — Cette différence dans la 
rapidité du développement constitue pour M. un caractère strictement lié 
à chaque race de b. typhique, car elle est constante, et elle ne varie ni 
avec l’âge de la culture ni avec le nombre de passages sur les milieux arti- 
ficiels. Sur la même gélose, le b.coli donne déjà au bout de 14-16 heures ° 
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des colonies tout à fait caractéristiques. Les différents échantillons du b. 
coli n'ont pas montré de différences appréciables dans la rapidité du 
développement et dans les modifications déterminées dans le milieu. Sur 
vingt expériences faites en ensemençant un mélenge de b. coli et de 
b. typhique sur la mème plaque, trois fois seulement, et pendant quel- 
ques heures, il a pu retrouver une ou deux colonies tvpiques du b. typhi- 
que. La plaque était eusemencée avec une anse de platine trempée dans 
un tube de bouillon dans lequel W. avait mélangé 1 anse de b. coli 
et, respectivement, dans les différentes expériences, 1/2, 1 5, 1/10, 1/20 
d'anse de b. tvphique. Il a vu enfin que. mème quand on ensemence sur 
une plaque, alternativement, des stries de b.coli et de b. tvphique, la colo- 
ration rouge du milieu déterminée par le développement du b. coli 
se répand très rapidement et empèche les colonies de b. tvphique, dont 
le développement est beaucoup plus lent, de présenter la coloration azur 
‘caractéristique. 

Dans unc deuxième série d'expériences. I. étudie le pouvoir antisepti- 
que de plusieurs échantillons de cristal-violet vis-à vis du b. tvphique. 
Avant constaté que ce pouvoir antiseptique varie non seulement pour les 
échantillons de cristal-violet provenant de fabriques différentes, mais aussi 
pour ceux provenant de la mème fabrique, Mf. pense que, pour détermi- 
ner le titre de la solution de cristal-violet qu'on doit ajouter à la gélose, il 
est nécessaire pour chaque échantillon de contrôler d’abord son pouvoir 
antiseptique vis-à-vis du b. tvphique. 

M. a recherché le b. tv phique par la méthode Drigalski-Conradi dans 
les matières fécales de 12 individus atteints de fièvre typhoide; dans cing 
cas, la recherche a donné un résultat positif. Disons en terminant que 
l’état actuel de nos connaissances sur la question de la recherche du 
b. typhique dans les matières fécales est exposé dans cette étude d'une 
façon claire et complète. A. SALIMBENI. 


C. HODLMOSER (Serajevo). — Die Serodiagnose beim Rückfalisty- 
phus (Le sérodiagnostic dans la fièvre récurrente). Zert. f. Heilk. ; 

t XXVI, novembre 1905, p. 506. 

L’auteur étudie d'abord la survie des spirilles en dehors de l’orga- 
nisme; ils perdraient leurs mouvements plus rapidement (24 heures) que 
ne l'indique Lôventhal, à la température de l'étuve; il est vrai que Æ. 
reconnaît le fonctionnement défectueux de la sienne. A la température 
de la chambre, les spirochètes étaient encore très mobiles le lendemain 
de la prise du sang. 

Le sérum de malades divers, non atteints de tvphus récurrent, paraît 
avoir une action sur le spirille dont la vitalité est diminuée ; au contraire, 
le sérum de personnes saines reste sans effet. 

Pour ses expériences de sérodiagnostic, //. recucillait le sang le plus 
souvent la veille de la crise. 


Dans le cas de sérum très actif, il produit d'abord l’agglutination des 
spirochètes sous la forme de massues de taille variable, phénomène de 
peu d'importance, puisque, spontanément, il se manifeste parfois à la fin 
de l’accès. | 

Plus curieuses sont les autres modifications. En effet, on voit bientôt 
changer la configuration des spirilles, qui devient comme anguleuse 
(eckigwerden). Les filaments irréguliers que représentent alors les spiro- 
chètes montrent en même temps des figures sombres dans leur continuité, 
comme des granules, d'où cette forme anguleuce si spéciale. La destruc- 
tion des microorganismes va s'accentuant; finalement il ne reste plus 
d’eux qu'un détritus informe. 

Une réaction aussi complète est loin d’être la règle ; mais elle est toujours 
nettement différente de celle due à un sérum simplement immobilisant 
des spirilles. | 

La réaction ne demande souvent que quelques minutes avec le sérum 
recueilli entre le 6° ct le 142 jour de la première apyrexie ; toutefois, ses 
propriétés varient énormément pour le mème malade, mais elles s’exer- 
cent sur tout spirochète d’Obermeier, quelle que soit sa provenance. 

D'autres fois, la réaction met plusieurs heures à sc faire : sur 65 obser- 
vations, à fois il n'y avait aucune agglutination au bout de 3 heures, et 
cela à la température de l’étuve, qui ne paraît pas d'ailleurs avoir d’in- 
fluence sur le phénomène. 

L'existence de propriétés bactéricides du sang des malades, qui n’est 
d'ordinaire admise que sous de très fortes réserves, ne fait aucun doute 
pour #., pendant le stade fébrile. Ces propriétés se traduiraient par une 
influence destructive sur laquelle il se propose de revenir plus tard, et qüi 
serait tout à fait différente de ce qui se passe dans la réaction aggluti- 
nante. 

En somme, celle-ci trouverait une application utile toutes les fois qu'il 
s'agirait de porter un diagnostic de fièvre récurrente en dehors de l'accès, 
c'est-à-dire lorsque le sang ne présente plus de spirilles, tout au moins en 
renferme seulement une quantité très minime. 

La réaction agglutinante pourrait encore constituer un élément de pro- 
nostic. Ainsi toute réaction positive dans les 2-3 premiers Jours de 
lapyrexie présagerait un nouvel accès (Léventhal.) A. Marie. 


dE. DUTTON et J. L. TODD. — Gland puncture in Trypanosomiasis 
compared with other methods of demonstrating the presence of 

the parasite. Liverpool School of trop. Med., mém. XVI, 1905, 

PP. 97-102. 

Pour rechercher les Trypanosomes du sang, une goutte de sang esl 
recueillie dans un tube capillaire, portant un renflement ; on aspire 
ensuite de l’eau physiologique citratée et on opère le mélange ; on ferme 
à la lampe et on centrifuge ; ona vlors à ia base au reaflement, au-dessus 
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de la colonne d'hématies qui remplit la partie capillaire du tube, une cou- 
che leucocytaire que l’on examine entre lame et lamelle. 

La recherche des Trypan. du sédiment résultant de la centrifugation de 
15-20 cc. de liquide céphalo-rachidien, constitue aussi un moyen excellent 
de diagnostic, mais qui ne donne pas de résultats dans les premiers 
stades de la maladie. | 

Ces deux méthodes ont le grave inconvénient de demander du temps et 
une technique particulière. L’autoagglutination des hématies placées entre 
lame et lamelle ne peut guère être regardée comme une méthode de dia- 
gnostic, bien qu'elle soit assez fidèle ; on l’observe aussi parfois chez des 
individus non infectés. En tout cas, elle a le gros avantage d'être macros- 
capique ; et les auteurs déclarent que plus d'une fois elle les a encoura- 
gés à rechercher les parasites à nouveau, finalement avec succès. 

D. et T. insistent enfin sur le procédé de Greig et Gray, de la ponction 
ganglionnaire,qu'ils recommandent particulièrement. Qu'il s'agisse decas 
de maladies du sommeil au début, ou simplement de cas de fièvre à 
trypan., ce facile moyen de diagnostic est plus souvent positif que la 
recherche des parasites dans le sang centrifugé, et, pour les malades du 
sommeil, dans le sédiment du liquide cérébro-spinal. Par ex., l'examen 
des ganglions hypertrophiés de 22 individus habitant des régions endé- 
miques, mais en bonne santé, a été positif 8 fois, alors que l’examen du 
sang, sans centrifugation, n’a été positif que 2 fois et, après centrifugation, 
que 3 fois. 

Chez un bœuf atteint de trypanosomiase à Coquitville (Congo), D. et T. 
ont trouvé facilement des parasites dans un ganglion superficiel du cou, 
alors que, le même jour, il a fallu centrifuger le sang pour en découvrir. 
Même constatation 3 jours plus tard, au moment où le bœuf fut tué. Mais 
1 ou 2 heures après la mort, les auteurs purent faire une observation qu'ils 
avaient déjà faite dans les autopsies de malades du sommeil, c’est que 
l'examen des ganglions était négatif alors que celui du sang et des autres 
liquides restait positif. F. MEsnIL. 


Morphologie et systématique des microbes. 


Josepx LEIDY. — Researches in Helminthology and Parasitology 
(1845-1891). Edition ordonnée et éditée par Joseph Leroy Jr. Smithso- 
nian miscell. collect., t. XLVI, 1904 (reçu en décembre 1905), 
281 pages. ; 

Leidy a occupé une place en vue parmi les zoologistes adonnés plus 
spécialement à l'étude des parasites. A beaucoup d’égards, et surtout en 
ce qui concerne les organismes inférieurs, L. s'est souvent montré un 
précurseur, (rest a-lui eb effet que nous dovons la découverte de quantité 
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de formes intéressantes, telles que les Vyctotherus (une espèce de ces 
Infusoires se rencontre dans l'intestin humain),— les si curicux Flagellés 
parasites de l'intestin des Termites, — les Eccrina et genres voisins 
(curieux Eadophytes dont Léger et Duboscq viennent de reprendre 
l'étude), divers Champignons pathogènes, etc. 

En 1871, Leidy attirait l'attention sur le rôle des mouches dans la diffu- .: 
sion des maladies contagieuscs. 

Les microbiologistes sauront donc gré à J Leidy je d'avoir réuni les 
innombrables notes et communications de son père (dont le nombre 
attcint 599) en un volume, facile à consulter, car il est accompagné d’un 
index bibliographique ordonné chronologiquement, et d'unc table alpha- 
‘bétique des noms scientifiques. I, Mesniz. 


Axna FOA (Lab. Anat. comp., Rome). — Due nuovi Fiagellatl paras- 
siti. Rendiconti d. R. Accad. d. Lincei, t. XIV, 2° sem. - 1909, 19 no- 
vembre, pp. 542-547, 2 fig. in texte. 


Poursuivant ses intéressantes recherches sur les Flagellés parasites de 
l'intestin des Termites (v. ce Bull., t. II, p. 953 et t. III, p. 143), l'au- . 
teur vient de découvrir, dans l'intestin de termites du Chili, 2 formes 

‘nouvelles qu'elle fait connaître brièvement. | 

La première, Calonympha grassii (n.g.,n.sp.), est particulièrement 
digne d'intérêt. C’est une masse ovoide de 80 u sur 50 u, dont le tiers 
antérieur est couvert de flagelles se dirigeant en avant. Les flagelles des 
2 dernières rangées se terminent à un petit point chromatique, situé lui- 
mème juste en avant d’un noyau : on a ainsi 2 couronnes périphériques 
de noyaux situés à la limite des tiers antérieur et moyen. Les autres 
flagelles sont aussi en relation avec un petit granule chromatique. mais 
ils ne s’y terminent pas, ils se continuent en s’infléchissant et convergent 
tous suivant l'axe loagitudinal du parasite. En arrière des petits grains 
et suivant la direction des flagelles, on a unc portion fusiforme de proto- 
plasme plus épaissie. 

Dans la région des noyaux, ceux-ci occupent les centres des fuscaux et 
on a la figure d’Herpetomonas inclus dans le protoplasme général du 
parasite. 

Les deux tiers postérieurs du parasite ne renferment que Ie faisceau 
axial des prolongements flagellaires. On y distingue les particules solides 
ingérées. 

L'autre parasite, Devescovina striata (n.g.,n.sp.), a la forme d'une 
toupie allongée ou d'un fuseau. Il mesure 4o & sur 20 u. Il a un axe lon- 
gitudinal (comme les Jœnia) qui se termine juste au-dessous du noyau 
(situé très gn avant) ; un fil décrit 2 tours de spire autour de cette partie 
terminale, puis va rejoindre le pôle antérieur terminé en pointe ct d’où 
partent 3 flegelles et une sorte de long ruban, F, Mesnit, 
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C. LEVADITI. — Sur un nouveau Flagellé parasite du Bombyx mor! 
(Herpetomonas bombycis). €. À. .tcud. Sciences, t. CXLI, 16 oc- 
tobre 1905, pp. 631-634. fig. rn texte. 

Ce Flagellé, trouvé dans le liquide de la cavité du corps de vers à soie 
adultes, a tous les caractères des Herpetomonas. I comprend des formes 
courtes et trapues, arrondies en arrière, avec flagelle peu développé, et 
des formes plus longues, pointues à l'extrémité postérieure, avec long 
flagelle. 

Généralement, le flagelle ne supporte pas une membrane ondu- 
lante; mais chez certains exemplaires, une mince bande de protoplasme 
l'accompagne jusqu'à son extrémité (cf. |’ Herpetomonas du mélophage 
et, à un moindre degré, l’Æ. subulala des tabanides). Généralement 
aussi, le centrosome est situé en avant du noyau ; mais on trouve parfois 


L 1 


ce centrosome en arrière du noyau, non loin de l'extrémité postérieure 


du corps. 
Ces constatations prouvent, une fois de plus, les relations étroites des 
Herpetomonas et des Trypanosoma. F. M. 


Atpo CASTELLANI et Artur WILLEY (Colomho, Ceylan). — Observa- 
tions on Hæmatozoa in Ceylon. Quart. Journ. of micr. Sc., t. XLIX, 
novembre 1905, pp. 383, 402,1 pl double. 

Les auteurs ont déjà publié à ce sujet une note préliminaire très détaillée 
(v. ce Bull., t. Il, p. 770). Nous ne relèverons que les faits nouveaux. 

C'. et WW’. ont trouvé, dans des préparations de sang d'Oiseaux infectés 
d’Halteridium et d'hommes impaludés, des corps énigmatiques,en crois- 
sant, libres dans le plasma ; le protoplasme est vacuolaire et ne renferme 
ni pigment nt masse chromatique. Ces corps faisaient-ils récllement par- 
tie du sang ? 

A propos de l’histoire de leur Hemogregarina mirabilis du Tropido- 

notus piscator,les auteurs font une comparaison avec une Hémogrégarine, 
également à cytocyste, découverte par Bercstnelf chez des grenouilles de 

l'Inde. [ls concluent a la différence spécifique des 2 espèces et donnent à 

la seconde le nom de H. berestneffi. 

C. et W. ont trouvé des Trypanosomes chez divers Poissons d’un lac 
situé au centre de la ville de Colombo, en particulier chez un Siluroïde, 
Saccobranchus fosstlis. Ce Trypanosome, T. saccobranchi, offre la par- 
ticularité d'avoir son centrosome très près de l'extrémité postérieure. Un 
autre siluroïde (.Hacrones cavasius) et le Gobtus giuris étaient aussi 
infectés de Trvpan. 

Eatin, ils signalent les embrvons de Filaires dans le sang de divers 
lézards ¢(.Wabuia cartnata et Calotes versicolor) et d'un oiseau (Scops 
bakkamena, var. malabarica). F. MEsni. 
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Biologie générale 


Frrrz SCHAUDINN. — Neuere Forschungen über die Befruchtung 
bei Protozoen (Recherches nouvelles sur la fécondation chez les Pro- 
tozoaires). Verhandl. d. deutsch. zool. Ges., 1905, pp. 16-35, 
1 planche. | | | 
Dans cette conférence, Schaudinn passe en revue, avec l'autorité qu'il 

tient de ses importants travaux, les faits relatifs aux processus sexués 
chez les Protozaires (1), en se plaçant surtout au point de vue de leur 
dualité. et dimorphisme nucléaires, notion qui est lige elle-même à tout 
l'ensemble de travaux récents sur les chromidies, de R. Hertwig. Nous 
avons exposé les mêmes faits dans notre revue de l'an dernier (ce Bull., 
t. IT, p.314). Schaudinn conclut ainsi: « Chez tous les Protozoaires où le 
cycle évolutif et spécialement la fécondation sont connus d'une façon pré- 
cise, un dualisme des substances nucléaires somatiques et reproductrices, 
comparable à celui réalisé chez les Infusoires, est reconnaissable à un 
. Stade doané du développement ». 


Dans la seconde partie, la plus originale, de-sa conférence, S. applique 


cette notion à la structure si compliquée des Trypanosomes et en particu- . 


ler du Trypanosoma noctuæ de la chevéche. Pour lui, l'appareil flagel- 
laire d’un Trypanosome (moins le petit noyau ou blépharoplaste, qui est à 
sa base) est comparable physiologiquement au macronucleus, c’est-à-dire 
au noyau végétatif des {nfusoires. Les deux masses chromatiques (noyau 
proprement dit et blépharoplaste ou centrosome) sont l’une et l’autre com- 
parables, jusqu’à un certain point, au micronucleus des Infusoires : toutes 
les deux se révèlent en effet comme formées, en majeure partie, de subs- 
lances reproductrices Dans le cours de son évolution, le gros noyau éli- 
mine ses substances végétalives sous forme de chromidies, de même que 
le petit noyau produit l'appareil locomoteur. L'un et l’autre ont donc une 
Partie comparable au macronucleus des Infusoires et S. arrive ainsi à la 
Conception d'un dimorphisme nucléaire double chez les Trypanosomes. 
On sait (v.ce Bull., t. Il, p. 199) que Schaudinn distingue les ookinétes 
de l'Halteridium noctuæ — qui, chez le Moustique, donnent des Trypano- 
Somes — en formes femelles, indifférenciées et mâles : les Trypanosomes 
femelles sont volumineux et possèdent un gros noyau ; l'appareil loco- 
Moteur, avec son blépharoplaste, est peu développé ; chez les mâles, de 
petite taille, le rapport est inverse. Sch. pense donc, et il le représente 
Par une série de schémas ingénieux, que le gros noyau renferme surtout 


1) Pour ce qui regard» la variété et la nomenclature de ces processus sexués, 
‘or Lüue : Schriften d. physikal, ükonom. Ges. cu Kénigsberg i. Pr., 43* année, 


es et Srempert : Mitt. d. naturw. Ver. f. Neuvorpommern und Rüyen, 36¢ année, 
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des substances mâles ; le blépharoplaste, surtout des substances femelles. 
Cette différenci:.tion sexuelle de l’appareil nucléaire est préparée dès le 
début de l’évolution des ookinètes ; cheztous, il y a division du noyau de 
. copulation, unique, cn un gros et un petit: le premier avorte dans les 
formes mâles, le second dans les formes femelles ; les deux persistent 
dans les formes indifférenciées. intermédiaires, à tous égards, entre les 
g' tt les ©. 

S'. Jasiste ensuite sur les particularités de la copulation chez le Trypa- 
nosoma nocluæ : réduction nucléaire quantitative et qualitative | expul- 
sion de substances of et © , réduction de moitié (comme chez I’ Infusoire 
Didinium, d'après Prandtl) du nombre des chromosomes]; — persistance 
des centrosomes Gf et © (comme chez la Grégarine Stylorhynchus, 
d'après Léger) ; — unions 2 à 2 et indépendantes des substances nucléai- 
res mâles du mâle et de la femelle et des substances nucléaires femelles 
du male et de la femelle. : F. MESNIL. 


Antoine PIZON (Paris) — Recherches sur une prétendue ovulase 
des spermatozoïdes. C. R. Acad. Sciences, t. CXLI, 27 novembre 
1909. 

L'auteur s'est attaché a reprendre, avec toute la rigueur voulue, des 
expériences exécutées il y a quelques années par Piéri, qui en avait con- 
clu que le spermatozoïde contient un ferment soluble, l’ovulase, capable 
de déterminer la segmentation ovulaire. 

Comme son prédécesseur, Pizon a opéré avec des produits génitaux de 
YOursin Strongylocentrotus lividus. Le sperme est broyé avec du sable 
fin, après macération ou non dans l’eau distillée, puis centrifugé et filtré 
sur bougie Chamberland. Le liquide obtenu n’a aucune action sur les 
œufs frais contenus dans de l’eau de mer stérilisée. On n'obtient des seg- 
mentations que quand on n'a pas pris toutes les précautions voulues : 
par exemple, quand le sperme est agité dans de l’eau de mer, puis filtré 
simplement sur papier, ou bien quand les œufs sont placés dans de l'eau 
de mer non stérilisée. 

Les résultats de Pizon corroborent complètement ceux obtenus déjà 
par divers auteurs. F. Mesniu. 


Emite Cun. HANSEN. — Oberhefe und Unterhefe.. Studien: über 
Variation und Erblichkeit (Levure haute et levure basse ; recherches 
sur les variations et l’hérédité). Centralb!. f. Bakter., If, t XV, 
novembre 1905, pp. 353-361. . 

La transformation des levures hautes en levures basses, et vice versa 
était considérée comme facile par les anciens auteurs, mais les études 
faites à ce sujet ne reposent pas sur une base solide ct la question doit 
être envisagée à nouvcau.H. rappelle ses précédents travaux sur les varia- 


tions des levures et indique les résultats auxquels il est parvenu dans 
l'étude de Sacch. validus (Syn. S.pastorianus HF). C'est une espèce bien 
connue comme levure haute typique; en étudiant avecsoin un assez grand 
nombre de cultures, jeunes ou âgées, de cette espèce, H. a reconnu dans 
l'une de ces cultures la présence de quelques cellules de fermentation 
basse, représentant environ 3 0/o de la quantité totale. La réponse à la 
question posée est donc facile ; les levures hautes ct basses ne sont pas 
des espèces indépendantes, mais peuvent se développer aux dépeus l’une 
de l’autre, dans descultures parfaitement pures. Ainsi, avec S. lurbidans 
on peut isoler aussi bien une levure haute qu’une levure basse, ce qui éta- 
blit le passage inverse de la levure basse à la levure haute. On a des 
résultats analogues avec la levure de Johannisberg IT. Les deux formes 
peuvent coexister longtemps dans le même milieu nutritif ; elles sont iné- 
galement favorisées par les basses températures, ct à 0°5, par exemple, 
la levure haute se développe aux dépens de la basse et fini par l'emporter 
complètement ; c'est le cas avec S. turbidans (svn. S. ellipsoïdeus I). 

| P. Tnomas. 


Actions chimiques exercées par les microbes 


R. Greig SMITH. — A gelatin-hardening bacterium (Bactérie dur- 
cissant la gélatine). Proc. of the Linnean Soc. New South Wales, 
1905, pp. 339-343. 


Un microbe ayant la propriété de durcir la gélatine et d'en empêcher 
la liquéfaction a étéisolé par l’auteur des tissus de Schinus molle, où il 
voisine avec une variété de Bart. acaciæ. Sur gélatine, on observe une 
teinte acajou du milieu, qui ne se liquéfie plus dans l'eau bouillante. 
La coloration n’est pas dye au tannin, ni à la production de tyrosine sur 
laquelle agiraient des diaStases oxydantes. Quant au durcissement, il a 
lieu surtout dans les cultures peu florissantes, comme s'il était dû à la 
production d’un antiseptique ; il n'y a cependant pas formation de for- 
maldéhyde dans ces cultures. La bactérie cultivée depuis près d’un an 
produit peu à peu des diastases liquéfiant la gélatine, de sorte que le dur- 
cissement n'apparaît plus. 

Cette espèce, pour laquelle S. propose le nom de &. indurans, est 
formée de coccobacilles ayant de 0,5 & à 0,6 x de largeur sur 1,3 p à 2,2 u 
de longueur. très mobiles, ayant des cils sur tout le pourtour, ne don- 
nant pas de spores. Ils ne prennent pas le Gram. Sur gélatine, colonies 
blanches, translucides, à bords finement granuleux. Dans les tubes 
inclinés, développement blanc, à prolongements radiés ; légère liquéfac- 
* tion au fond ; coloration acajou diffusant peu à peu; le milieu devient 
3. 


— 106 — 


insoluble. En piqûre, culture en épingle, la tête restant petite; pas de 
liquéfaction, coloration diffusant peu à peu dans la gélatine glucosée. 
Sur pomme de terre, développement luisant, sec, jaunâtre, puis rouge 
et brun. Dans le bouillon, voile superficiel, formation d’indol, réduction 
des nitrates en nitrites. Le lait reste inaltéré. P. Tuomas. 


A. MUNTZ et E. LAINE. — Recherches sur la nitrification inten- 
sive. C. R. Acad. Sciences. t. CXLI, 27 novembre 1905, pp. 862-867. 


La nitrification par les agents microhiens pourrait-elle fournir des 
quantités de nitrates suffisantes pour assurer la fabrication des munitions 
de guerre, au cas où nos communications avec les gisements de l’Améri- 
que du Sud seraient interrompues ? MM. Müntz et Lainé répondent affir- 
mativement. 

On sait que le nitre se produit dans la nature par l'oxydation des ma- 
tières azotées les plus diverses, mais après transformation préalable ‘de 
l'azote en- sels ammoniacaux. Les auteurs ont commencé par étudier la 
nitrification des sels ammoniacaux, que l’on peut se procurer en grandes 
quantités. Ils ont trouvé qu'on réunissait les conditions les plus favora- 
bles en arrosant une couche de noir animal, ensemencé d'organismes 
nitrifiants, avec une solution de sulfate d'ammoniaque à 7,5 p. ro0v. La 
quantité de nitre obtenue en un jour, pour 10 dm‘ de noir animal, est.en 
nitrate de potasse, de 8 gr. 10. Une couche de 2 m. de hauteur sur 1 hec- 
tare de surface donnerait environ 16.000 kg par jour. Mais la dilution du 
sulfate d’ammoniaque entraîne celle du nitre produit; pour le recucillir, 
il faudrait évaporer de grandes quantités de liquide. On ¢vite cet incon- 
vénient en ajoutant à Peau chargée de nitre une nouvelle quantité de sel 
ammoniacal ; elle se prète alors à une nouvelle nitrification, comme l'ont 
montré MM. Boullanger et Massol. | 

En arrosant, à plusieurs reprises, avec du sulfate d'ammoniaque à 1 
ou 2 p. 1000 des mélanges, maintenus humides, de terre et de terreau, on 
peut v provoquer une accumulation du nitre, qui atteint la proportion de 
27 gr. à 33 gr. par kilogramme de terre. Le liquide qui imprègne la terre 
peut contenir jusqu'à 157 gr. de salpètre par litre. Cr. Ant. 


NATHAN éZurichi. — Ueber den Einfluss der Metalle auf gärende 
Fiüssigkeiten. (Action des métaux sur les liquides en fermentation). 
Centralbl. f. Bakter., Ht. XV, octobre 1905, pp. 349-352, avec 
6 planches. 

Se référer à la page 994 du tome I de ce Bulletin. Travail fait pour 
donner une base scientitique à Femploi d'un nouvel appareil industriel. 
P. Tuomas. 
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Actions pathogènes exercées par les microbes. 


INFECTIONS PARATYPHOIDES 


A. PALADINO-BLANDINI. — Contributo alle conoscenze sui para= 
tif. Ann. d'/g. sper.,t. XV, fase. 2, 1905, pp. 15y-180. 

De l'eau d'une petite ville de Calabre, Pantanello, où des cas de fièvre 
typhoïde avaient été signalés. l'A. a isolé un microbe qui présentait tous 
les caractères du b.typhique, saat celui d’être agglutiné par le sérum spé- 
cifique. Ea Pétudiant en comparaison avec deux échantillons de bacille 
typhique, un paratyphique B. de Schottmüller et un b. coli, il arrive à 
pouvoir le classer dans le groupe des paratyphiques A de Schôttmuller. 
Dans ses recherches comparatives. ila étudié la façon de se comporter de 
ses différents microbes sur les milieux ordinaires (bouillon peptonisé, 
gélose, gélatine, pommes de terre, lait), sur la gélatine de Piorkowsky, 
sur la gélose de Drigalski, sur le bouillon et la gélose sucrés (dextrose, 
galactuse, fructose, saccharose, maltose, lactose, dextrine, inuline, dul- 
cite, en présence de la teinture de tournesol (Kubel-Tiemann); dans les 
milieux de Capaldi et Proskauer (mannite ct asparagine, mannite et pep- 
tone); sur la gélose à l’orcéine, à la nigrosine, à l’uranine, au vert de 
méthyle. au rouge neutre et au sulfo-indigotate de soude ; sur la gélose 
à la caféine (Roth); dans le bouillon arsenical (Brouardel et Thoinot) ; 
dans le bouillon de Porietti ct le lacto-sérum de Petrusehky. Il a enfin 
essavé le pouvoir agglutinant du sérum spécifique de chaque microbe vis- 
a-vis des autres ct on peut dire que c'est surtout grâce à l’agglutination 
qu'il a pu classer le microbe de Pantanello dans le groupe des paratyphi- 
que À de Schottmüller. Les autres recherches lui ont cependant permis 
de relever quelques caractères intéressant le diagnostic différentiel entre 
le paratyphique Aet B. Lorsqu'on cultive les paratyphiques dang le 
lait. au bout de 15 jours la réaction du lait ensemencé avec le paratyphi- 
que B est franchement alealine, tandis que, pour le paratyphique A, la 
réaction au bout de 15 jours n'a pas changé. La gélose à l'orcéine est déco- 
brée par le paratyphique A; elle n'est pas décolorée par le paratyphi- 


+ 





que B. En ajoutant de la solution de soude à une culture de para- 


Yphique A dans le lacto-sérum de Petruschky, le milieu prend une teinte 
violaceée, la culture de paratyphtque B garde au contraire la coloration 
tuuge. Sur la gélose de Capaldi et Proskauer, le paratvphique A ne modi- 
he pas la coloration violacée du milieu,qui devient au contraire rouge en 
présence du paratyphique B. Les paratyphiques, à la différence du b. ty- 
Phique, font fermenter le saccharose, le maltose et le lactose. 


A. SALIMBENI. 


— 108 — 


H. POTTEVIN (Havre). — Contribution a la bactériologie des gastro- 
entérites infectieuses. Ann. Inst. Pasteur, 25 juillet 1905, p. 426. 
Dans l’expertise des restes d’un jambonneau incriminé a l’occasion d’ac- 

cidents graves (vomissements, diarrhée profuse) survenus dans une 
famille, P. a isolé un bacille à l'égard duquel le sang des malades pré- 
sentait un pouvoir agglutinant élevé. Ce bacille se rapproche beaucoup 
du b. d’Eberth par la forme, la mobilité, l'absence de spores, l’aspect 
des cultures en bouillon, en gélatine, sur les milieux additionnés de 
cristal-violet, l'absence de formation d’indol et de coagulation du lait. 
Par contre,il s'en distingue par son action sur les hydrates de carbone ; il 
fait fermenter la glycérine, la dulcite, la mannite, le glucose, le galactose, 
le maltose,mais n'attaque pas l’érythrite, le lactose, le saccharose. Il tue le 
cobaye, la souris, le porc par injection sous-cutanée, le lapin par injection 
intraveincuse ; par ingestion, il provoque, chez le jeune chat, des troubles 
intestinaux intenses, mais non mortels, 

L'auteur s'attache surtout dans ce mémoire à l’étude des fonctions bio- 
chimiques de ce bacille. L'analyse des produits formés pendant la des- 
_ truction du glucose accuse un dégagement d'hydrogène ct d'acide carbo- 
nique, avec formation d'alcool éthylique, d’acide acétique, d'acide lactique 
gauche et d'acide succinique. Mémes résultats avec la mannite. L’étude 
comparative de l’action du B. enteritidis de Gürtner, du b. paratyphique 
de Drigalski et du b. du hog-choléra montre que les quatre bactéries atta- 
quent le glucose et le décomposent suivant une formule spéciale, identique 
pour tous. C'est là un nouvel et important élément d’assimilation de ces 
divers types. 

En présence de ces rapports étroits entre les b. paratyphiques et les bac- 
téries du groupe du hog-choléra (Salmonelloses de Lignières), il faudra 
désormais, dans la pratique, se préoccuper des maladies enzootiques ou 
épizootiques qui peuvent sévir sur le bétail toutes les fois qu'il s'agira de 
remonter à la cause, non seulement d'infections alimentaires, mais encore 
d’épidémies d'aspect typhique. J. Girarp. 


E. SACQUEPEE et J. CHEVREL. — Les infections paratypholdes 

dans /’ouest de la France. Presse médicale, 26 août 1905.- 

A l’occasion d’une série de 84 cas, observés depuis 2 ans, soit à Rennes, | 
soit dans diverses localités de l’ouest de la France, S. et C. rappellent les 
caractères cliniques, anatomiques et bactériologiques de ces infections 
en insistant particulièrement sur le diagnostic par les méthodes de labo- 
ratoire. 

a) Hémoculture. C’est le procédé de choix. Presque toujours positive 
dans les formes sévères, elle échoue souvent dans la forme bénigne. 

b) Ensemencement des urines (positif dans 1/10 des cas) ef des selles. 
Plus difficile que l'hémoculture, la recherche dans les féces suppose a 
priori que les b. paratyphiques sont étrangers aux selles normales, fait 


non démontré: En outre, elle est inapplicable aux rechutes et aux 
récidives. , 

c) Agglutination. Outre les faits connus de coagglutination, S. et C. 
signalent une çause d'erreur due à ce qu’un parasérum A ou B (diagnostic 
porté par l'hémoculturc) peut ne pas agglutiner les échantillons de ce 
type qu'on lui présente. alors qu'il agglutine fortement le bacille venant 
du malade, De plus, un sérum peut o’avoir d’action que sur certains 
échantillons seulement de l'un ou l'autre type; dans tous les cas, le taux 
limite de l'agglutination est fort variable pour chacun d'eux. Un résultat 
négatif ne permet donc aucune conclusion. ? 

d) S'ensibilisatrices. S. et C. ont constaté l'existence de sensibilisatri- 
ces dans tes sérums de typhiques et de paratyphiques. Elles apparaissent, 
très tot, mais leur valeur différentielle est très limitée, car, à côté de sen - 
sibilisatrices spécifiques, on trouve des cusensibilisatrices qui intéressent 
d'autres microbes voisins, non- seulement les b. paratyphiques, mais 
encore le b. d'Eberth et même des b.-plus éloignés, b. paradysentériques 
ou dysentériques. La seule recherche des sensibilisairices ne permet donc 
pas de porter un diagnostic précis. J. Ginarp. 


SACQUEPEE et CHEVREL. — Notes. cliniques et étiologiques sur les 
‘infections paratyphiques. Les procédés de diagnostic. Bull. Soc 
méd. des hép. de Paris, er décembre 1905, p. 897 et 15 décem- 
bre 1905, p. 980. 

Les auteurs insistent sur ce fait qu’au point de vue clinique, rien, dans 
les symptômes, ni dans la courbe thermique, n’écarte sans appel les infec- 
tions paratyphoïdes du cadre des dothiénentéries éberthiennes. Il n'est 
pas un des tracés thermiques, pas unc des modalités d'évolution, pas un 
des signes extérieurs qui ne soient communs aux uns ct aux autres: 
« cliniquement il n'y a qu'une maladie typhoïde ». Seules, les méthodes 
de laboratoire permettent d'établir un diagnostic : le meilleur procédé de 
diagnostic est certainement l'hémoculture, presque toujours positive 
dans les cas sévères. A son défaut, on recherchera les bacilles dans l’urine 
ou les selles, il sera toujours nécessaire de contrôler les résultats par une 
étude attentive des propriétés du sérum sanguin. La présence d'une sen- 
sibilisatrice n’est qu'un signe de probabilité en faveur d'une infection 
paratvphoïde. Reste l’agglutination. En ce qui concerne l'infection éber- 
thienne, la séro-réaction conserve toute sa valeur à la condition de ne 
considérer comme valables que les agglutinations positives à un taux 
élevé. Par contre, la question de l’agglutination dans le groupe paraty- 
phique est singulièrement complexe : 1° certains sérums humains nor- 
maux exercent sur nombre de b. paratyphiques une action agglomérante 
manifeste ; 2° vis-à-vis d’une même agglutinine spécifique, les divers 
représentants du type B réagissent de manière très inégale ; 3° Certains 
sérums typhiques peuvent être plus actifs à l'égard des b. paratyphiques 
(coagglutinines) qu'à l'égard de l'Eberth, 
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En somme, le séro-diagnostic paratyphique, saus être cliniquement 
sans valeur, exige beaucoup de précautions, tant dans la technique que 
dans l'interprétation des résultats. J. GIRARD. 


Wicziam-G. SAVAGE (Colchester). — Bacteriological studies of two 
cases of paratyphoid infection. Journ. of Path. a. Bact., t. X, 
1909, pp. 341-350. | 
Du 1°f cas, l’auteur a isolé successivement de l'urine deux microbes 

appartenant, par tous leurs caractères, qui sont exposés en détail, au 

groupe du B.enteritidis de Gärtner. Le sérum du malade, qui n’agglutine 
pas le typhique, agglutine mieux le premier microbe isolé que le second. 

Du 2° cas, l’auteur a isolé successivement de l'urine : 1° un microbe 
ayant tous les caractères du typhique; 2° un microbe voisin du précédent, 
mais qui n'est certainement pas un typhique (un sérum antityphique ne 

Vagglutine pas). De plus, le sérum du malade agglutine le premier : 

microbe isolé du cas n°1, 4 un taux élevé et n’agglutine pas le b. tvphique. - 
S., se basant sur des expériences de Klein, pense qu'il a eu affaire à une 

infection mixte. d’abord f. typhoïde. puis paratyphoïde, les agglutinines 
formées par le paratyphique ayant détruit les agglutinines typhiques. 
F. M. 


Atrrep SCHOTTELIUS (Fribourg en B.). — Bakteriologische Beo- 
bachtungen bel einer Paratyphus-Epidemie. Münch. med. Woch., 
t. LIT, 31 octobre 1905, p. 2116. 

A essayé sur différentes races de Paratyphus, de bacille d'Eberth et de 
colibacille le pouvoir agglutinant du sérum de malades chez lesquels on 
avait pu identifier la présence du paratyphique B. Ce dernier était agglu- 
tiné avec des dilutions de sérum quatre fois plus fortes que pour les 
autres microbes, pour lesquels on notait souvent une co-agglutination. 


A. M. 


GUERBET (Rouen) et HENRY. — Notes sur un bacille paratyphique. 

CR. Soc. Biologie, t. LUX, 18 nov. 1905, pp. 458-459. 

Un soldat, mort avec un tableau cholériforme, montre à l’autopsie les 
lésions intestinales caractéristiques de la fièvre typhoïde. Les auteurs 
isolent de la rate une culture pure d'un microbe paratyphique, paraissant 
intermédiaire aux tvpes À et B. F. M. 


A. NETTER et RIBADEAU-DUMAS. - Des infections causées par le 
b. enteritidis de Gartner. Formes intermittentes et rémittentes. 
Formes continues. Formes accompagnées symptomatiques. Bull. . 
Soc.méd. des hôp.de Paris, 1° et 15 déc. 1905. 

Etude clinique des diverses formes que peut revêtir l'infection par le 

h. de Gärtner. J. G. 


E. SACQUEPFE.— Infection mixte épidémique. Archiv. Méd. exper., 

t. XVII, n° 6, novembre 1905, pp. 718-728. 

Relation d'une petite épidémie de garnison dont Forigine n'a pu être 
déterminée. Dans les 9 cas, l’évolution clinique fut celle d'une fièvre 
typhotde d'intensité moyenne. A signaler toutefois la brusquerie du début 
et surtout la présence, à côté de taches rosées typiques, de taches rouge 
sombre, circulaires ou ovalaires, s’effaçant difficilement à la pression, 
légèrement saillantes. 

Dans tous les cas, l'agglutination fut positive à l'égard du b. paraty- 
phique B de Kayser, à des titres variant de 1 ‘500 à 1/2000. 

Par l'hémoculture, l’entérocoque de Thiercelin fut retrouvé dans tous 
les cas ; 4 fois seulement, le paratyphique fut rencontré. Ces deux métho- 
des se complètent done et seul leur emploi combiné permet le diagnostic 
de cette forme spéciale de fièvre continue due à l’association de l’entéro- 
coque et de b. paratyphiques. 

En s'appuyant sur la présence très précoce dans certains cas des deux 
microbes dans le sang, sur le caractère nettement épidémique de l'infec- 
tion, S. pense qu'il ne s’agit pas d’une infection monomicrobienne, avec 
Septicémie secondaire, mais d'une infection mixte d'emblée, à point de 
départ intestinal. J. GIRARD. 


A. NETTER et RIBADEAU-DUMAS. — Notes sur les infections para- 
typhoïdes. €. AR. Soc. Biologie, t. LIX, 4, 11, 18 et 25 nov. 1905. 
Dans une série de notes, les auteurs attirent l’attention sur la fréquence 

des infections paratyphoïdes. Sur un total de 109 cas examinés (recherche 

de l'agglutination limite à l’égard du b. d’Eberth et des divers b. para- 
tvphiques), les bacilles en cause sé classent dans l’ordre suivant : b. para 

tvphique A de Brion-Kayser, 57 cas; b. d'Eberth, 28 cas; B. enteritidis . 

de Girtner, 19 cas; b paratyphique B de Conradi, 5 cas. 

Dans l'infection causée par le paratyphique A, la séro-réaction est posi- 
tive de bonne heure et d’autre part la longue persistance du pouvoir 
agglutinant permet un diagnostic rétrospectif plusieurs mois, parfois plu- 
sieurs années après l'infection. 

Les faits de coagglutination sont fréquents, mais il semble qu’au début 
de la maladie, Vagelutinabilité, faible d’abord, est rigoureusement spé- 
cifique et limitée au microbe en cause: qu’au cours de l'infection, il se 
forme des agglutinines agissant sur des espèces voisines ; qu'après la 
guérison, ces agglutinines de famille disparaissent et laissent encore assez 
longtemps la place à la seule agglutinine spécifique. 

Une particularité fréquente de l'infection causée par le b, paratyphi- 
que A, c’est la participation de l'appareil biliaire : chez les sujets atteints 
de ces paratyphoïdes, il est habituel de trouver une teinte jaunâtre des tégu- 

ments; en outre, ce bacille semble jouer un grand rôle dans l’étiologie 
des ictères infectieux fébriles. 
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La présence constante du même type de bacilles chez tous les membres 
d'une même famille atteints de l'une de ces infections paratyphoïdes 
plaide en faveur de la spécificité. J. GirarD. 


E. SACQUEPEE et S. FRAS. — Note sur la pathogénie de l’ictère 
catarrhal. Rôle des bacilles typhique, paratyphiques et du coli- 
bacille. C. R. Soc. Biologie. t. LIX, 25 novembre 1905, p. 533. 

De l'étude de 16 cas d'ictère catarrhal (cultures des selles, recherches 
dans les sérums des sensibilisatrices et des agglutinines spécifiques), les 
auteurs tirent les conclusions suivantes: 1° il existe un ictère catarrhal de 
nature éberthicnne ; 2° l’ictère catarrhal peut être provoqué par les deux 
types de b. paratyphiques, plus souvent par le type A que par le type B; . 
3 dans plus du quart des cas, on doit incriminer le colibacille. Les 
recherches pour cette espèce ne sont toutefois valables que si elles portent 
sur des échantillons colibacillaires provenant du malade même qui a 
fourni le sérum ; 4° il est vraisemblable que l’entérocoque est également 
capable de fomenter l’ictère ; 5° dans quelques cas la nature, de la maladie 
nous échappe complètement. J. GIRARD. 


E. SACQUÉPÉE et CHEVREL. — Action des bacilles typhique, para- 
typhiques et du colibacille sur quelques sels métalliques. C. À. 
Soc. Biologie, t. LIX, 25 novembre 1905, p. 535. 

Les milieux à base de plomb, de fer ou de nitroprussiate de soude 
employés par Orlowski pour la différenciation de l'Eberth et du coli don- 
nent, en présence des paratyphiques, les indications suivantes : 

Gélatine en piqûre additionnée de tartrate de fer et de potasse(3 p. 100). 
Paratyphiques B : coloration noire en 1 à 3 jours. B. typhiques : coloration 
noire en 5 à 6 jours. Colibacille et paratyphique A : ne noircissent pas le, 
milicu, ou seulement beaucoup plus tard. Mémes résultats avec la gélose 
au sous-acctate de plomb (3,5 p. 1000) ou la gélatine au sulfate de nickel 
(2 p. 1000). 

Gélose au nitroprussiate de soude (1,5 p. 1000): Tous les échantillons 
donnent une coloration verte, intense et précoce (2 à 4 jours) avec le coli 
ou le paratyphique B, discrète et tardive (6 jours au moins) avec l’Eberth 
et le paratyphique A. 

Ces réactions, assez constantes pour servir au diagnostic différentiel, 
n’ont cependant rien d’absolu et ne sont valables que dans des conditions 
expérimentales assez étroitement précisées. J. GIRARD. 


RIEUX ct SACQUEPEE. — Action des sensibilisatrices typhiques et 
paratyphiques sur les bacilles correspondants. C’. R. Soc. Bio- 
logte. t. LIX, 25 novembre 1905, p. 532. 

10 Sensibilisatrices typhiques. — a) Les b. typhiques fixent la sensi- 
bilisatrice typhique des sérums humains ou provenant d'animaux immu- 
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nisés ; à) les b. paratyphiques, d’unc façon générale, ne fixent pas la sen- 
sibilisatrice typhique expérimentale, à l'exception de quelques échantil- 
lons (un de chaque type, A ct B) susceptibles de la fixer partiellement.Par 
contre les sérums humains, inactifs au début et pendant la période d’état, 
présentent des propriétés fixatrices énergiques pendant la convalescence. 

20 Sensibilisatrices paratyphiques. — a) Le b. typhique absorbe 
complétement les sensibilisatrices du type B et incomplétement celles du 
tvpe A.— D) Les sensibilisatrices paratyphiques A ou B provenant d’ani- 
maux faiblement immunisés sont fixées par les divers échantillons du. 
type correspondant ; exceptionncllement, certains échantillons de l'autre 
type peuvent aussi les fixer, mais toujours incomplètement. Par contre,les 
sensibilisatrices expérimentales provenant d'animaux fortement immu- 
nisés sont moins étroitement spécifiques et influencent aussi les bacilles 
de l’autre type (existence de cosensibilisatrices}. De mème, les sensibilisa- 
trices humaines du type B sont fixées complètement par les paratyphiques 
des deux groupes J. (GiRarD. 


RIEUX et SACQUÉPÉE. — Agglutination et coagglutination des 
bacilles paratyphique et typhique. C. À. Soc. Biologie, t. LIX, 
25 novembre 1909, p. 536. 
1° Aptitude agglutinative. — Tous les b. paratyphiques provenant 
du sang de sujets attcints de fièvre paratyphoïde sont agglutinables d’em- 
blée et le demeurent ultéricurement. Les races provenant des sclles 
humaines sont souvent peu agglutinables. | 
2° Pouvoir agglutinant des sérums. — Les phénomènes de coaggluti- 
nation, manifestes dans tous les cas étudiés, présentent une intensité très 
variable suivant les cas, ct sont beaucoup plus marqués pour les sérums 
humains que pour les sérums expérimentaux. L'existence de la coagglu- 
tination doit inspirer des réserves sur les résultats fournis par la séro- 
réaction, au moins en ce qui concerne les sérums de provenance humaine 
et quand les taux limites pour les diverses espèces ne sont pas très éloi- 
gnes. 
Vis-a-vis des agglutinines, les b. paratyphiques type A présentent une 
sensibilité assez uniforme ; au contraire, les réactions des bacilles du 
tvpe B sont très dissemblables. L'activité des sérums paratyphiques B est 
généralement plus grande pour l'échantillon infectant que pour tout autre 
échantillon ; en raison même de l'inégalité de réaction des divers échan- 
tillons du type B, les b. tvphiques et paratyphiques A peuvent étre plus 
sensibles aux sérums B que certains paratyphiques B. 
J. Girarp. 


-RIEUX et SACQUEPEE. — Valeur de la saturation dans le diagnostic 
des agglutinines typhiques et paratyphiques. C. A. Soc. Biologie, 
t. LIX, 16 décembre 1905, p. 653. 
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Lorsqu'un même sérum agglutine deux microbes différents, on peut 
être en présence, soit d'une infection mixte, soit d’un phénomène de coag- 
glutination. Pour trancher la question, on a utilisé le procédé de la satu- 
ration des agglutinines. Expérimentalement, la méthode donne des résul- 
tats précis dans l'étude des rapports du b. d’Eberth et des b. paratyphi- 
ques. Par contre, il convient de faire des réserves sur la valeur du procédé 
de Castellani dans les recherches cliniques : dans un cas observé par les 
auteurs, alors qu’à s'en teuir aux renseignements fournis par la satura- 
tion, on aurait dû conclure à une infection cberthienne pure, l'étude bac- 
tériologique plus complète montra qu'i s'agissait d'une infection exclu- 
sivement produite par le b. paratyphique A. J. GiRARD. 


RIEUX et SACQUÉPÉE. — Saturation des agglutinines paratyphi- 
. ques. ©. R. Soc. Biologie, t. LIX, 16 décembre 1905, p. 655. 
L'étude expérimentale de l'absorption des agglutinines paratyphiques 
fait ressortir à la fois le peu d'homogénéité des deux groupes A et B (surtout 
de ce dernier) et les ressemblances biologiques des deux types. J. G. 


E. SACQUEPEE ct F. CHEVREL. — Vaccinations actives croisées 
des bacilles typhiques et paratyphiques, C. &. Soc. Biologie, 

t. LIX, 9 décembre 1905, p. 598. 

Les animaux (cobayes ct rats blancs) vaccinés activement contre le b. 
d'Eberth présentent vis-à-vis des b. paratvphiques un degré d’immunité 
à peine inférieur au taux de l’immunité spécifique ; les animaux vaccinés 
activement contre un des types du b. paratyphique sont également immu- 
nisés contre l’autre type et présentent vis-à-vis du b. d’Eberth une immu- 
nité presque aussi forte. 

Netter, à ce sujet, fait observer qu'il existe un certain nombre de faits 
semblant montrer que chez l'homme une attaque antéricure de fièvre 
typhoïde ne confère pas l'immunité contre les infections paratyphoïdes et 
réciproquement. J. Ginanp. 


EK. SACQUEPEE et F. CHEVREL. — Pouvoir pathogène des bacilles 
paratyphiques par ingestion. ©. &. Soc. Biologie, t. LIX, g décem- 
bre 1909, p. bor. 

L'ingestion de culture de bacilles paratvphiques B provoque constam- 
ment chez le cobaye une infection mortelle en 5 à 20 Jours. A l'autopsie, 
l'intestin grêle renferme un liquide diarrhéique. Les plaques de Peyer de 
la portion terminale de Viléon sont tuméfiées (particulièrement chez les 
animaux succombant tardivement) ; la muqueuse, friable, présente par 
places des exuleérations superficielles. La tuméfaction ct la congestion 
des ganglions mésentériques est constante, la rate souvent augmentée de 
volume, Pas de lésions des autres organes. Au microscope : infiltration 
embryonnaire très marquée, intéressant les plaques de Peyer voisines de 
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la valvule iléo-caecale, et envahissant la muqueuse sus-jacente ; autour et 
à distance des plaques de Pever, infiltration embryonnaire limitée à la 
sous-muqueuse. En quelques points de l'iléon, mais en dehors des pla- 
ques de Peyer, ulcérations superficielles, s'arrêtant toujours dans la sous- 
muqueuse. 

Pour Netter, ces succès constants de l'infection par ingestion montrent 
l'étroite parenté reliant les b paratvphiques et les bacilles des infections 
carnées. J. GiRARD. 


A. BOHME. — Weiterer Beiirag zur Charakterisirung der Hog- 
cholera- (Paratyphus-) Gruppe. (Nouvel essai pour caractériser le 
groupe hog-chulera (paratyphus). Zertschr, f. Hyg., t. LI, f. 1, 
21 décembre 1905. p. 97. 

L'auteur s’est proposé de comparer entre eux les caractères biologi- 
ques du bacille de la psittacose, de la race Aertryck (microbe des viandes 
gitees), du paratyphus B. dés microbes de la Schwerinepest, du typhus 
des souris, des bacilles tvphique, de Gartner. et paratyphique A. Les 
recherches entreprises avec du sérum de lapin traité par des cultures, 
tuées par le formol, de la bactérie de Ja psittacuse, montrent que ce 
liquide agglutine très puissamment les quatre premières espèces micro- 
biennes (8000 — 4ouo). Le typhus des souris ne donne plus de réaction 
qu'à 1 : 1000, le typhique à 1 : 4oo, les deux dernières espèces à + : 50. 

Quant aux caractères culturels, ils se présentent les mèmes pour les 
cinq premières espèces microbiennes (groupe hog-cholera). 

B. donne encore comme preuve de la parenté des représentants de ce 
groupe la réaction de Pfeiffer sur le pouvoir préventif du sérum spéci- 
fique. pouvoir qui wempeche pas la mort, mais la retarde seulement de 
plusieurs jours, exception faite pour l'infection typhique intrapérito- 
néale, à laquelle auraient survécu les animaux inoculés avec 7 10000 cc. 
de psittacose-sérnm. 

Ainsi, un tel sérum n’empèchait pas les cobaves de succomber en état 
de septicémie par les bacilles du groupe hog-cholera qui se multipliaient 
dans l'organisme ; en revanche, ce même sérum pouvait sauver les 
cobaves inuculés avec les bacilles d'Eberth, que l'on retrouvait localisés 
dans le péritoine pendant longtemps. 

L'auteur promet sur ce fait si curieux de nouvelles communications. 

Pour en revenir a laction du psittacose-sérum sur les bacilles du 
groupe hog-choléra, disons encore que ce liquide agit beancoup mieux 
que les autres sérums, préparés avec d'autres représentants du groupe, 
sur CCIIX-CI. 

Cette action commune est unc preuve suffisante de la parenté de ces 
espèces entre elles et aussi de la liaison qui unit le bacille d’Eberth avec 
les paratyphiques, clairement démontrée déjà par de nombreuses consi- 

dérations anatomiques. cliniques et épidémiologiques. A. MARIE. 
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SYPHILIS EXPERIMENTALE — TREPONEMA PALLIDUM 


Et. METCHNIKOFF et Em. ROUX. — Etudes expérimentaies sur 
la syphills. IV. Ann. Inst. Pasteur, t. XIX, novembre 1905, p. 673. 
Ce quatrième mémoire (V. ce Bull., t. 1, p. 620, II, pp. 113, 178, III, 

93, 451) est divisé en quatre parties. ; 
1. La syphilis des anthropoides. — 11 semble bien que le chimpanzé 

soit l'animal de choix pour l'étude expérimentale de la syphilis : sur 
22 chimpanzés, pas une fois l'inoculation virulente n'a échoué, après une 
incubation moyenne de 3o jours. Mais la roséole de ces animaux manque 
de spécificité, puisque constatée aussi chez des chimpanzés non inoculés. 
D'autres accidents secondaires s'observent en général, 33 jours environ 
après l'éclosion de l’accident primitif ; 14 animaux seulement, sur 22, 
n’ont pas présenté de lésions secondaires, soit qu'ils aient été infectés 
avec un virus atténué, soit qu’ils soient morts avant cette période. Les 
auteurs admettent que les chimpanzés seraient sujets, dans la proportion 
de 66 0,0, à des accidents secondaires, généralement bénins, s’accompa- 
gnant exceptionnellement de parésie transitoire, ou bien se terminant par 
une infection bactérienne dont la porte d’entrée se trouve sur des papules 
ulcérées. Des accidents tertiaires n’ont pas encore été observés, la spléno- 
mégalie est fréquente. 

L’orang-outang semble convenir moins bien pour ces expériences que 
le chimpanzé; s'il prend la syphilis, elle paraît évoluer sans lésions 
secondaires. II en va de même pour les catarrhiniens inférieurs (macaques 
et papions). 

2. Tentatives de traitement préventif de la syphilis expérimentale. 
— Les essais de sérothérapie préventive, avec le sérum des macaques et 
des papions traités par des injections de sang virulent, n’ont pas été 
satisfaisants : un chimpanzé inoculé, dès le jour de l'infection syphiliti- 
que, avec un tel sérum (55,5 cc.) a néanmoins présenté au 45e jour un 
accident primitif, suivi de lésions secondaires; cependant, le sérum 
paraît neutraliser, in vitro, le virus spécifique. 

Existerait-il dans l'organisme des syphilitiques une substance vacci- 
nante ? Des essais, déjà anciens, ont montré que leur sang n’en conte- 
nait pas. Les produits des détritus des gommes n'en renferment pas 
davantage. Action vaccinante également nulle avec du virus chayffé 
à 91°. 

Reste à étudier le pouvoir des antiseptiques, jusque-là utilisé empiri- 
quement. 

Si une solution de sublimé demeure sans action, il n’en est pas de même 
des corps gras chargés d’un antiseptique. Grâce à leur pénétration rapide, 
ils peuvent agir préventivement, et l'onguent mercuriel du Codex, par 
exemple,peut curayÿer toute manifestation spécifique,si employé une heure 
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après l'infection. Le calomel, moins irritant que le mercure éteint dans 
l'axonge, agit également bien. 

3. Le microbe de la syphilis. — Les auteurs font ressortir les points 
les plus importants concernant le spirochète de Schaudinn : 

1° Sa présence presque constante dans les produits primitifs et secon- 
daires de l’homme et du singe infectés, dans les lésions de la syphilis 
héréditaire des nouveau-nés ; 

2 Sa constatation dans des cas de syphilis observés dans les pays Îles 
plus éloignés entre cux ; 

3° Son existence dans le sang des malades. 

La spécificité de Treponema pall. ne saurait être mise en doute. Chez 
les singes inoculés, ce microbe a été trouvé dans 74 0/0 des cas. 

A. Mane. 


G. THIBIERGE, P. RAVAUT ct L. LE SOURD. — Le chancre simple 
expérimental de la paupiére chez les singes macaques. Annales 
de dermatologie et de syphiligraphie, octobre 1905, pp. 753.780. 

Les auteurs ont cherché à déterminer les conditions suivant lesquelles 
les singes (M. sinicus et cynomolgus) réagissent à l’iuoculatiun du virus 
chancrelleux inoculé au niveau du bord libre de la paupitre. 

L'inoculation en cette région donne naissance à une lésion ulcéreuse, 
atteignant son maximum au 4° jour après l’inoculation, lésion recouverte 
d'un enduit crémeux à la face muqueuse de la paupière, se recouvrant au 
contraire de croûtes sur les parties découvertes et ne s'accompagnant pas 
d’adénopathie. Les lésions restent stationnaires pendant quelques jours, 
puis s’atténuent et disparaissent, 16 jours en moyenne après l’inocula- 
tion. 

Des inoculations pratiquées simultanément sur la peau du front ou de 
l'oreille. et sur la muqueuse des narines, lèvres, etc., n'ont donné nais- 
sance qu'à des ulcérations très minimes, évoluant vers la guérison beau- 
coup plus rapidement que les ulcérations palpébrales. 

T., R. et L.S. ont toujours retrouvé facilement le bacille de Ducrey 
dans le pus prélevé à la surfacedes différentes ulcérations, ainsi que dans 
les coupes ; ils ont pu également obtenir des cultures sur sang gélosé, 
et réinoculer avec succès les lésions d'animal à animal. 

Dans leurs diverses expériences, le bacille de Ducrey scul a déterminé 
des lésions semblables. bien qu'ils aient inoculé aux animaux le pus d'un 
grand nombre d'ulcérations vulvaires ou cutanées renfermant une flore 
microbienne très variée. 

L'inoculation au singe macaque et spécialement à la paupière peut 
donc constituer un véritable procédé de diagnostic du chancre simple ; 
mais il faut tenir compte de ce fait que, contrairement à la doctrine clas- 
sique, l’on ne peut indéfiniment réinoculer le chancre simple au même 
singe : après deux inoculations positives sur la même paupière, la troi- 
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sième échoue ou, donne des lésions très atténuées ; la quatrième avorte 
presque constamment. R. 


THIBIERGE et RAVAUT. — Inoculation de produits syphilitiques au 
bord libre de la paupière chez les singes macaques. Ann. de der- 
mal et de syphil., 1905, p. 575. 

Les macaques réagissent toujours à l'inoculation de produits syphili- 
tiques, à condition que cette inoculation soit faite dans le bord libre de la 
paupière. | 

L’inoculation positive n’améne ni adénopathie, ni lésions secondaires, 
cutanées ou muqueuses, comparables à celles dela syphilis humaine.Mais 
elle confère à l’animal limmunité. 

Ces faits ont déjà été rapportés dans ce Bull., t. IIL, p. 598. R. 


Erich HOFFMANN (Clin. dermat. Berlin). — Spirochæte pallida bei 
einem mit Blut geimpften Makaken (Le Sp. pallida chez un maca- 
que inoculé avec du sang). Berlin. klin. Woch., 13 nov. 1905, 
pp- 1450-1451. 

Avec les méthodes actuelles de coloration, on arrive à trouver le Spiro- 
chæte pallida dans une très grande proportion des cas de syphilis ; mais 
cela est vrai seulement pour les lésions cutanées, primaires ou secondai- 
res. Dans le sang, quelques auteurs ont signalé la présence des spirochetes, 
mais ces cas sont relativement très rares. 

Chez un malade atteint de syphilis depuis 6 mois et dont l'histoire est 
relatée en détail. ZZ. a prélevé au niveau de la veine médiane 5 cc. de 
sang; avec ce sang il a frotté pendant 5 minutes la peau préalablement 
scarifiée d’un macaque, au-dessus des arcades orbitaires. 

20 jours après celte opération apparut au niveau de la région inoculée 
un chancre avec de nombreux spirochètes pallida. 

Il ca résulte done que dans le sang circulant des syphilitiques, le 
Sp. pallida est présent et que, en plus, il y est sous une forme si active 
qu'il confère la syphilis déjà après 20 jours d’incubation,alors que le virus 
contenu dans les papules ou les chancres, nécessite une période d'incuba- 
tion plus longue. BESREDKA. 


ROSCHER :Clin. dermat. Berlin). — Untersuchungen über das Vor- 
kommen von Spirochæte pallida bei Syphilis (Recherches sur la pré- 
sence de Sp. pallida dans la syphilis): Berlin klin. Woch., 30 octo- 
bre 1905 ; pp. 1382-1380 ; 6 nov.. pp. 1918-1928 ; 14 nov., pp. 1447-1450. 
Cet article est intéressant par le grand nombre de malades cxaminés. 

Sur 100 syphilitiques, 96 avaient des spirochètes, 4 seulement n’en avaient 

pas. Chez 5 personnes, la présence de spirochétes a été constatée avant 

que cliniquement on eût pu porter le diagnostic de syphilis. 
Sur 38 ganglions ponctionnés, 30 ont donné un résultat positif; pour 
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réussir, l’auteur recommande d'aspirer le suc ganglionnaire seul, et 
d'éviter autant que possible d'amener du sang ou des particules de 
tissus. 

Sur 4o papules et pustules examinées, 34 ont donné un résultat positif ; 
il semblerait que les spirochètes sont d'autant plus longs et nombreux 
que les papules renferment plus de liquide. 

Lesamvgdales ont été examinées 15 fois avec un seul résultat négatif; les 
plaques muqueuses de la langue, examinées chez 2 personnes, ont montré 
des spirochètes dans les deux cas; des papules des commissures de la 
lévre ont été examinées 19 fois ; dans tous ces cas, sans exception, il y a 
eu des spirochetes. 

Ces derniers n’ont jamais été observés dans le sang, ni dans les lésions 
hon spécitiques (acné, furoncle, etc.), apparaissant au cours de la 
svphilis. 

Tout ce qui précède se rapporte à des cas de syphilis récents. La pré- 
sence des spirochètes dans les lésions syphilitiques anciennes est plus 
difficile à mettre en évidence, mais elle est aussi plus significative. Sur 
19 personnes rentrant dans cette catégorie, le parasite n’a été rencontré 

que dans trois cas : ce fut chez un homme, malade depuis 2 ans 1/2 et 
présentant de temps à autre des lésions spécifiques dans la cavité buc- 
cale ; chez une femme, en proie, depuis un an, à une svphilis maligne ; 
enfin, chez un homme ayant contracté la maladie depuis 2 ans 3/4. 

Jamais le microbe de Schaudinn n'a été rencontré au cours des proces- 
sus tertiaires. ; 

Des recherches de contrdle faites sur ag personnes atteintes de maladies 
vénériennes et cutanées de nature non syphilitique, ont été toutes néga- 
tives. BESREDKA. 


* 
* * 


A. MINNE. — Bactériologie du chancre mou. — A. MINNE et 

R. SCHINCKEL (Gand). — L’uréthrite par chancre mou. 

Ann. Soc. méd. de Gand, t. LXXXV, pp. 207 et 211, 1905. 

I. — Un malade atteint de chancre mou du gland, bien authentique 
(inoculation à la cuisse), présenta, 19 jours après, une uréthrite, dont 
l'écoulement, épais et purulent, ne contenait aucun gonocoque, mais des 
Lacilles de Ducrey (inoculation à la cuisse du malade, positive). 

Les auteurs ont repris les essais d’inoculation du B. de Ducrey au 
\apin, par le procédé de Lugardo (inoculation à l'oreille). Mais mi les 
Sarifications, ni l’inoculation dans une région écrasée avec une pince, 

vont donné de chancrelle. On n'obtenait qu'une plaie à infection banale. 

ll. — Dans le pus de l'uréthrite décrite et de divers chancres mous, et 
dans les cultures obtenues sur gélose-sang, W. a observé un polymor- 
Phisme marqué du b. de Ducrey : formes courtes, quelques-unes ren- 
fées vers le bout. incurvées, semblables au b. de Lôffler. 
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Par ensemencements sur gélatine ordinaire et culture à 20-229, M. a 
isolé des mêmes produits deux bacilles associés : l’un, retenant incom- 
plètement le Gram, se présente en colonies blanches, à bords nets, de 
2 1/2 mm. de diamètre ; l’autre pousse en colonies plus petites, à bords 
crénelés ct retient bien le Gram. 

Le premicr trouble le bouillon, ct pousse en profondeur dans la géla- 
tine. Le second pousse aussi dans le bouillon, mais sans le troubler, et 
ne pousse pas dans la profondeur de la gélatine. 

La réaction de Neisser, positive pour le b. de Ducrey, ne l’est jamais 
pour ces deux bacilles associés. Er. Burner. 


AxNa STROGULINA. — Ueber die im Züricher Boden vorkommen- 
den Heubacillen und uber deren Beziehungen zu den Erregern der 
Panophtalmie nach Hackensplitterverletzung. (Sur les Bacillus 
subtilis du sol zurichois et leurs rapports avec les agents de la panoph- 
talmie après blessure par éclat de pioche). Zeitschr. f. Hyg., t. LI. 1905, 
p. 18. 

Les blessures de l'œil produites par des éclats de pioche sont souvent 
compliquées par une infection grave des membranes oculaires. Haab, 
Silberschmidt, Kayser, ont constaté la présence, dans le pus oculaire, de 
bacilles qu’ils ont identifiés avec le Bacellus subtilis. Baenziger et Silbers- 
chmidt ont démontré que ces bacilles provenaient de la terre que souillait 
l'éclat de pioche. Comme ces infections oculaires sont assez fréquentes 
dans la Suisse septentrionale et notamment dans le canton de Zurich, 
. l'auteur s'est proposé de rechercher si les microorganismes du groupe du 
subtilis trouvés dans le sol de différents points voisins de Zurich pouvaient 
être identifiés avec les bacilles constatés dans les yeux panophtalmes. Il a 
fait 14 prises de terre, de pierre, de crottin, de poussière et, après chauf- 
fage de 10 minutes à 100° de chaque échantillon, il a isolé par dilution 
dans la gélatine les microorganismes sporulés contenus dans ces 14 échan- 
tillons. Puis il a éliminé toutes les colonies de microbes immobiles ou ne 
prenant pas le Gram et n’a poursuivi l’étude que de 112 souches pouvant 
se ramener à 5 types distincts : les 3 premiers types ont néanmoins entre 
eux de très grandes analogies et sont très semblables à ceux que Silbers- 
chmidt a retirés de la panophtalmic. D'une façon générale, les différences 
sont de celles qui ne permettent pas une distinction absolue. L'auteur 
pense qu'on ne peut conserver la division en Bacillus subtilis, Bacillus 
mesentericus vulgatus et Bacillus megatherium et qu’il est préférable de 
parler de « groupe de Bacillus subtilis ». La réaction agglutinante n’a pas 
permis d'ailleurs l'identification entre elles des 112 races isolées. Aucun 
des bacilles isolés par l'auteur ne répond exactement à la description classi- 
que du « bacille du foin », mais. après plusieurs repiquages sur milieux 
artificiels, les caractères individuels tendent à disparaître. Aussi l'auteur 
se rallic-t-il à l'idée de l'identité de ces bacilles. 
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25 races furent éprouvées au point de vue de leur action pathogène sur 
le cobaye : 16 d'entre elles injectées en assez grande quantité (une culture 
sur gélose dans la cavité péritonéale) tuaient en 4 à 6 heures le petit cobaye 
avec des symptômes d'intoxication aiguë. 3 de ces races servirent à des 
inoculations dans le globe oculaire du lapin (corps vitré). Toutes 3 provo-: 
quérent une suppuration aiguë du globe. Les 6 autres races,dont les cul- 
tures étaient différentes de celles du bacille isolé par Silherschmidt de la 
panophtalmie, n'étaient pathogènes ni pour le cobaye, ni pour l'œil du 
lapin. V. Morax. 


C. ROSSI. — Contributo allo studio dello stipite dell’Actynomices 
albus. Actynomices albus varieta tossica. Ann. d'Ig. Sper. t. IX, 
fasc. 4, 1905, pp. 693-708. 

Dans la cavité abdominale de deux poules, A. a trouvé deux tumeurs 
dont elle nous donne une description trés détaillée sans toutefois indiquer 
leur point de départ ni leur rapport avec les organes de la cavité abdomi- 
nale. Elle nous dit seulement que l’une de ces tumeurs occupait à peu 
près les 2-3 de la cavité abdominale et que l’autre était un peu plus voly- 
mineuse. Ces tumeurs étaient dures, de forme ovoïde, à surface lisse et 
régulière, de couleur grisâtre. A la coupe,on remarque que la partie cen- 
trale est plus molle que Ja partie périphérique et elle présente de petites 
cavités remplies de petits amas de substance jaunatre, friable.A l'examen 
microscopique des coupes, elle trouve des foyers d'actinomycose tout à 
fait caractéristiques, constitués par une masse centrale filamenteuse et des 
ramifications divergentes terminées par des renflements en massue, 
entourées de cellules éphitélioïdes et de rares cellules géantes le plus sou- 
vent avec un seul noyau. Chaque foyer est limité par une zone d'infil- 
tration leucocytaire plus ou moins considérable. Le suc de ces tumeurs, 
ensemencé dans les milieux ordinaires, a donné en culture pure un bacille 
immobile se colorant bien par toutes les couleurs d’aniline ct résistant 
au Gram. Dans la même culture, on rencontre, à côté de la plupart des 
éléments courts, trapus, quelquefois mème légèrement renflés à une 
extrémité, des formes allongécs en filaments. Ce microbe, dans le bouil- 
lon, pousse en amas qui tombent au fond du tube sans troubler le 
milieu. Sur les cultures âgées de trois jours seulement,commencent déjà 
à apparaître des formes filamenteuses ct ramifiées. Sur la gélose, il donne 
au bout de 24 heures unc couche blanchatre, humide, assez épaisse et 
adhérente au milicu. En laissant vieillir les cultures sur gélose, on voit 
que la couche microbienne se desséche.devient peu à peu gauffrée et finit 
par se couvrir au bout de huit à dix jours d’une fine poussiéreblanchatre. 
L'examen microscopique pratiqué à ce moment montre qu'on a affaire à 
un Streptothrix en pleine fructification, dont voici en quelques mots les 
caractères biologiques. Il liquéfie sans la troubler la gélatine, coagule Ie . 
lait, liquéfie l’empois d’amidon et le transforme en sucre; il ne trans- 
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forme pas le saccharose en glucose. Les cultures en bouillon âgées de 
8-10 jours, inoculées sous la peau, dans le péritoine et dans la veine des 
lapins et des poules, ne déterminent aucun trouble ni lésion appréciable. 
Les cultures filtrées n’ont aucun pouvoir toxique, ainsi que les matières 
grasses, les nucléoprotéines et les nucléines que À. a préparées des cul- 
tures sur gélose d’après le procédé de Giaxa (.inn. d'Ig. sper., 1900). 
Les extraits alcooliques des cultures jeunes sur pommes de terre et sur 
les carottes sont aussi dépourvus de toute toxicité, tandis que les extraits 
alcooliques des mêmes cultures sporulées se sont montrés très toxiques 
par injections intraveineuse, sous-cutanée, intrapéritonéale et mème par 
iagestion chez le lapin, le cobaye. le chien et le rat. La toxicité de ces 
extraits pour la poule n'a pas été essayée. Pour ce Streptothrix. que À. 
n’a pas pu identifier avec aucune des espñces de Streptothrix albus 
connues, elle propose le nom de Sfreptothrir ou Actinomyces albus, 
variété toxique. A. SALIMBENI. 


H. W. THOMAS et Anton BREINL. — Trypanosomes, Trypanoso- 
.miasis, and « Sleeping Sickness ». Liverpool School of trop. Med., 
mém. XVI, 1905, pp. 1-99, 7 pl. 

Ce volumineux et substantiel mémoire résume le travail exécuté sur les 
Trypanosomes pathogènes à l'Ecole de médecine tropicale de Liverpool 
durant les années 1903, 1904 et 1105 (jusqu’en mai). Pour ce qui regarde 
le Trypanosoma gambiense, il continue et complète le travail de Tho- 
mas et Linton paru en mai 1904 (voir ce Bull., t. II, p. 579). 

Le mémoire débute par l'histoire de trois cas de maladies du sommeil et 
de trois cas de fièvre à Trypanosomes chez des noirs (deux de ces derniers 
ont montré postérieurement la maladie du sommeil ; le troisième est 
mort de pneumonie) : enfin, d’un cas de fièvre à Trypan. chez un Italien 
(maladie probablement contractée au Congo fin 1401; parasites vus dans le 
sang en 1903 par Broden). A noter des tableaux de chiffres mettant en 
évidence la périodicité des parasites chez les indigènes aux stades de fièvre 
à Trypanosomes. 

Les ensemencements de sang et de liquide cérébro-spinal de deux des 
malades du sommeil, pendant la vie et post-mortem. ont prouvé qu’au- 
cune bactérie n’accompagnait les Trypan. 

La recherche des Trypan. dans les ganglions hvpertroplhiés d'un malade 
du sommeil et de deux anes infectés de Tr. gambtense n’a pas confirmé 
les conclusions de Greig et Gray au point de vue de la facilité du dia- 
gnostic : les Tryp. v étaient plus rares que dans le sang. 7. et B. conseil- 
lent, pour Je diagnostic, l'inoculation de sang aux animaux sensibles dans 
les cas où l'examen direct est négatif. 

Des expériences sur les animaux avec le Trypan. gambiense, le fait 
le plus saillant est que, contrairement à ce qu'on avait observé jusqu'ici, 
quatre Gvnocéphales (trois €. babuin, un C. sphinr) se sont montrés 
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sensibles. Les trois C. babuin sont morts 41, 50 et 75 jours après l'ino- 
culation ; les deux premiers ont montré des parasites à l’examen micros: 
copique ; le troisième n’en a Jamais montré, mais 10 cc. de son sang ont 
infecté un lapin. Dans les trois cas, il v a eu perte de poids, anémie, pous- 
sées fébriles. La race retirée du deuxième babouin s’est révélée très viru- 
lente. tuant les animaux en dix jours en moyenne. 

Les Macacus rhesus, Cercopithecus callitrichus. C. ruber, Pithecia 
satanas sont à peu près également sensibles, les deux premiers plus que 
les autres. Aucun d’eux n’a montré de symptômes de maladie du som- 
meil. 

Un rheval était encore infecté 27 mois après son inoculation ; deux 
anes, une vache le sont encore au bout d'un an. Chez tous, il y a eu, les 
premiers mois, réaction fébrile, baisse de poids, parasites plus ou moins 
souvent visibles à l'examen microscopique. Puis, les parasites sont deve- 
aus plus rares dans le sang (il est nécessaire de l’inoculer à doses de plus 
en plus élevées à des animaux sensibles) et les animaux ont recouvré la 
santé. 

Un mouton a eu une infection de cinq mois ; il a guéri. 

Les chèvres ont toutes succombé, l'une est morte le 58° jour (parasites 
presque toujours visibles). 

Les chiens meurent de trois semaines à neuf mois après l'inoculation. 
Une chienne a guéri ct s’est montrée vaccinée. 

Les chats meurent en trois à dix semaines, exceptionnellement six 
mois 1/4. Les jeunes chiens et chats sont plus sensibles que les adultes. 

La durée moyenne de la maladie est de 50-128 jours chez les lapins, de 
deux à six mois chez les cobayes. 

Un caractère sur lequel les auteurs insistent et qu'ils regardent comme 
symptomatique de l’infection trypanosomique, c'est celui de l’autoagglu- 
tination des hématies ; ils l'ont observé aussi bien chez l'homme (cf. 
Christv) que chez les animaux infectés. On retrouverait ce caractère pour 
les différentes trvpanosomiases. 

Exceptionnellement, certains animaux (par ex. des rats) montrent une 
résistance absolue. Généralement, quand les parasites sont très nombreux 
dans le sang d'un animal. ces parasites, même dans le sang très dilué, se 
montreut particulièrement virulents. 

Au point de vue de la recherche des toxines, les auteurs n'ont observé 
que le fait positif suivant : le sang d’un lapin riche en Trypan. se mon- 
trait toxique, en 20-28 heures, pour le rat. à la dose de 0 5 à 0,8 ce. ; à 
0,1-0,5 cc., pas de toxicité. 

Toutes ces recherches ont été eflectuées avec diverses races de Tryp. 
humains (cas de maladie du sommeil ou cas de fièvre à Trypan.) et ont 
corroboré les recherches antérieures de Thomas ct Linton : tant au point 
de vue morphologique qu’à celui de la virulence, il n’y a aucune diffé- 
rence entre ces diverses races; 7.ct B. rejettent donc.avec tous ceux qui se 
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sont occupés de la question, les distinctions posées par Plimmer (v. ce 
Ball., 1. Ill, p. 340). 

—Les expériences relatives au Trypanosoma dimorphon des chevaux de 
Gambie ont porté sur un grand nombre d'animaux. Ce Tryp. a de commun 
avec le gambiense qu'il ne détermine, méme chez les rats et les souris, 
que des infections à marche chronique durant au moins 15 jours et par- 
fois plusieurs mois. A noter un rat qui n'a cu une légère infection qu'à 
la deuxième inoculation ; ila guéri ct s’est montré ensuite réfractaire à 
de fortes doses de virus. 

Les singes (Cercopithecus callitrichus et ruber, Macacus rhesus et 
Cynocephalus sphinx) se sont montrés sensibles ; le cynocéphale a suc. 
combé en 202 jours. 

Les chats adultes meurent en 9-10 mois ; les petils en un mois envi- 
ron. Les chiens succombent en moins de un mois. Une chienne inoculée 
par Dutton et Todd en 1902 a guéri et vit encore. 

Un mouton est mort 84 jours après l’inoculation. Deux chèvres de Dut- 
ton et Todd ont paru guéries ; mais l'une d'elles, réinoculée, a contracté 
une nouvelle infection et y a succombé ; l'autre est morte accidentelle- 
mert ; son sang a infecté un cobaye. 

Un cheval trouvé infecté spontanément en Gambie vit toujours et est 
en excellent état ; mais son sang est encore infectieux (au bout de deux ans 
el cinq mois). 

Au point de vue morphologique. les observations des auteurs concor- 
dent complètement avec celles de Laveran ct Mesnil ; ils n'ont pas 
retrouvé non plus la forme avec long flagelle libre vue par Dutton et 
Todd. 

— Le virus de la Dourine des auteurs, dont ils ne précisent pas l'origine, 
était du type Schncider-Buffard : deux rats seulement sur 23 ont montré 
des parasites dans le sang ; un chat, quatre cobayes, une chèvre ne se sont 
pas infectés, Chez les chèvres et les lapins, 7. .et F°. ont obtenu les mêmes 
résultats que leurs prédécesseurs (ædèmes des organes génitaux, etc.). 

Les résultats obtenus avec les virus du Caderas et du Surra de Maurice, 
sur les rats, souris, lapins, cobayes, chats et chiens, ne révèlent rien de 
nouveau, 

— Les auteurs ont essayé, sans grand succès, de cultiver leurs divers 
Trypan. pathogènes, par la méthode de Novy et Mc Neal avec ou sans 
légéres modifications (par ex.: emploi de bouillon de poule).Des Trypan. 
equiperdum étaient encore pathogènes 17 jours après l'ensemencement. 
Un tube renfermait des Trypan. equinum encore pathogènes après 
29 jours. Quelques tubes à Trypan. evanst ont conservé des formes 
vivantes, mais non pathogènes, jusqu’au 37° jour. 

Le Trypan. gamdiense a pu €tre conservé, dans certaines conditions 
de milieu, jusqu’au 25-408 jour et même, en renouvelant le milieu, plus 
de 60 jours ; mats il avait perdu sa virulence, 
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Résultats de méme ordre avec le Trypan. dimorphon (reste pathogéne 
jusqu’au 33¢ jour, vivant jusqu’au 76°). 

—T.ct F. exposent ensuite, avec détails, les résultats qu’ils ont obtenus 
relativement au traitement des diverses trypanosomiases. Etant donné le 
résumé trés complet que nous avons déjà publié de la note préliminaire 
de Thomas (v. ce Bull., t. Il, p. 611), nous nous bornerons à relever 
quelques faits nouveaux concernant les effets du traitement. 

En lisant avec soin les détails donnés par les auteurs du traitement, par 
l'atoxyl seul, des animaux infectés de 7. gambiense, on se rend compte 
que la vic est notablement prolongée, mais que la proportion de guérisons 
définitives doit être assez faible. Par ex.: le lapin 839 (p. 53; qui avait 
paru guéri (sang non infectant à fortes doses) a succombé infecté 
(v. p. 6d). 

Les petits Rongeurs paraissent bien guérir de 7r. brucet, evans: et 
equinum. Les essais tentés sur une vache infectée de 7. brucei et un che- 
val de 7. evansi se sont terminés par la mort des animaux, sans qu’on 
puisse tirer de conclusion : le cheval est probablement resté infecté jusr 
qu’à la fin. Les jeunes chiens infectés de 7. equiperdum ont très mal sup- 
porté l'atoxyl ct n’ont survécu qu’une ou deux semaines à leurs témoins. 

Avec le trypanroth seul, 7. et F. ont, comme leurs devancicers, guéri 
des souris et même, semble-t-il, des rats, du Caderas, mais tous leurs 
lapins, cobayes, chiens et chats ont succombé tant par le fait des Trypa- 
nosomes que de la toxicité de la couleur. Dans les autres Trypanosomia- 
ses, les résultats ont été encore moins bons; pas une seule guérison n’a 
été obtenue. 

Le trypanroth a, tn vitro, une légère action microbicide sur les Trypa- 
nosomes, laquelle ne se manifeste. qu'après quelques heures de contact. Le 
sérum, couleur rouge-fuchsine, d’une chévre non infectée, traitée a inter- 
valles réguliers par des injections de trypanroth, a, à la dose de 1 cc., une 
action manifeste sur les Trypan. de souris cadérées ; la vie a pu ètre pro- 
longée jusqu à 31 à 48 jours. 

Pas de détails sur les résultats de l'association du trypanroth et de 
l’atoxy]. 

Partant de la constatation que, chez un animal trypanosomié, les para- 
sites sont plus rares dans les régions nécrosées, infectées de bactéries, les 
auteurs ont cherché à intervenir dans les infections à Trypanosomes, par 
des inoculations de bactéries diverses : ils ont cu quelques retards dans 
l'évolution de la maladie. 

— Dans une seconde partie, 7. et B. traitent de l'anatomie pathologique, 
lant macroscopique que microscopique, de trois nègres morts de maladie 
du sommeil, d'un quatrième indigène mort de pneumonie et de nom- 
breux animaux qui ont succombé aux diverses trypanosomiases, 

Les cocci vus dans le cerveau ct les organes, à l'autopsie des nègres, 
étaient si peu nombreux que les auteurs pensent qu'il s'agissait d’une 
contamination post-mortem. 
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Chez les malades du sommeil comme chez beaucoup d’animaux morts 
d'infection à gambiense et à dimorphon, il y avait de nombreux gan- 
glions lymphatiques hémorragiques, la rate était congestionnée et renfer- 
mait des régions nécrosées. F. MESNIL. 


Trypanosomiase humaine chez les blancs. — Carros FRANCA 
(cité d'après la Semaine médicale, 1905, p. 48). — DIAS ve SA (Porto 
medico, 1905, n° 2). — L. MARTIN et J. GIRARD (Bulletin médical, 
29 avril 1905) — LAVERAN. (Rapport sur l'observation précédente : 
Bull. Acad. méd., 25 avril 1905). — SICARD et MOUTIER (Bull. Soc. 
méd. des hôpitaux, 30 juin et 8 décembre 1905). -- WILLEMS (La 
maladie du sommeil. Bruxelles, 1905). 

Au cours de l'année dernicre, une série d'observations sont venues 
démontrer une fois de plus la réceptivité, autrefois contestée, de la race 
blanche à l'égard de l’agent de la maladie du sommeil. 

Si l’on excepte le cas de Dias de Sa, dans lequel les symptômes d’hyp- 
nose ont fait totalement défaut jusqu'à la mort, il s'agissait dans toutes 
ces observations de la forme « maladie du sommeil ». 

Le diagnostic clinique a pu être confirmé dans les cas de Franga et de 
Martin et Girard par la constatation des Trypanosomes dans le sang, le 
liquide céphalo-rachidien ct le suc ganglionnaire. Par contre, daus le cas 
de Sicard, l’examen direct fut négatif, de même que les inoculations aux 
cobayes ; mais l’inoculation du liquide céphalo-rachidien à un Macacus 
sinicus fut couronnée de succès. 

L'ensemencement du sang des malades de Martin et Girard et de Sicard 

«est resté négatif au point de vue bactériologique. 

Enfin Willems rapporte 4 cas personnels, qui manquent malheureuse- 
ment du contrôle microbiologique, mais ne paraissent laisser place à 
aucun doute, étant donné la netteté des symptômes cet l'intensité de 
l'hypnose. J. Giraro. 


V. PEGLION. — La rogna o tubercolosi dei Nerium oleander (La 
maladie à tubercules du laurier-rose). Rendiconti d. R. Accad. dei 
Lincei, t. XIV, f. 9, 2° sem. 1905. pp. 462-463. 

P. a trouvé la maladie à tubercules ou galle du lauricr-rose décrite par 
Passerini, sur un grand nombre de plantes cultivées dans les jardins de 
Monaco et de Montecarlo. 

Au point de vue histologique, les nodosités qu’on rencontre sur les 
branches, les feuilles et les fruits du lauricr-rose présentent une grande 
analogie avec les nodosités de la maladie à tubercules de l'olivier. | 

En cultivant le suc de ces nodosités sur des plaques de gélatine sucrée 
additionnée de phosphate d'ammoniaque, l'auteur a isolé en culture pure un 
microbe qu'il avait rencontré en très grand nombre sous la forme de 
zvoglées Jaundtres au milieu des éléments cellulaires des nodosités. Il con- 
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sidère ce microbe comme l'agent spécifique de la maladie et il espère pou- 
voir én donner bientôt la preuve expérimentale. A. SALIMBENI. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


C. MORESCHI. — Sulla produzione di una tossina tifica soiubile. 

Arch. p. le sctense mediche, t. XXIX, f. 3, 1905, pp. 357 364. 

M. affirme avoir obtenu une bonne toxine typhique soluble en culti- 
vant le bacille d’Eberth dans un bouillon spécial qu'il prépare de la façon: 
suivante. Il fait macérer dans un litre d'eau, pendant 24 heures à la tem- 
pérature ordinaire, 1 kilo de viande de cheval et 1 kilo de rate de bœuf 
hachées. Après ébullition ct filtration. il ajoute 2 pour 100 de peptone 
Witte, 1 pour 100 de Plasmon, 0,5 pour 100 de chlorure de sodium et 
8 pour 100 de sang de bœuf; il chauffe à l’autoclave à 127° pendant 
20 minutes, tl neutralise ct alcalinise en ajoutant 0,15 pour 100 de soude 
caustique, et, après un nouveau chauffage à 127° pendant 20 minutes et fil- 
tration, le bouillon est mis en tubes et stérilisé. Le bacille tvphique ense- 
mencé dans ce bouillon pousse d'abord à la façon ordinaire; mais après 
un certain nombre de passages faits en série de 24 heures en 24 heures sur 
ce milieu, il change complètement dans sa façon de pousser ; il ne pousse 
plus qu’en surface en donnant un voile trés épais et il ne trouble plus le 
bouillon. Lorsque le bacille typhique présente ces caractères, la culture a 
atteint le maximum de son pouvoir toxigène. Sur 14 échantillons de 
bacille typhique étudiés par l’auteur, deux seulement n’ont jamais donné 
de voile. Ces deux mêmes échantillons n'ont jamais donné de toxine. Les 
meilleurs échantillons de toxine, obtenue par Jf. en filtrant les cultures 
sur Chamberland (B.-F.) tuaient un cobaye de 250 gr. à la dose de 
0,2 cmc. Les cultures de 5-6 jours sont les plus toxiques; en laissant 
vieillir les cultures, la toxine s’atténue rapidement. La toxine typhique 
soluble obtenue par 4. n'est pas détruite par un chauffage d’une heure a 
100°, A. SALIMBENI. 


ArrTUR KLEIN (Hôpital Rodolphe, Vienne).— Ueber die Beeinflüssung 
des hämolytischen Komplements durch Agglutination und Prazi- 
pitation (Influence de Pagglutination et de la précipitation sur le com- 
plément hémolvtique). Wien. Alin. Woch.. t. XVII, 30 novembre 
1905, 1261. 

Pour défiair le rôle joué dans l'hémolvse par l'agglutination qui par- 
fois la précède. il fallait tout d'abord dissocier les deux phénomènes, 
che difficile avec la plupart des sérums, puisque lagglutinine et l’am- 
bocepteur ont l’un et l’autre la même propriété, de se fixer sur les élé- 
ments cellulaires. Mais Ehrlich a signalé en 1902 le sérum de bœuf comme 
faisant exception à la règle, puisque la sensibilisatrice qu'il contient se 
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fixe peu ou pas sur les érythrocytes du sang de cobaye, hémolysable nor- 
malement par le sérum bovin. | 

En conséquence, A. imagine les expériences suivantes : 

1° I] ajoute à des volumes égaux de sérum bovin inactivé des quantités 
décroissantes de sérum de cheval, lequel a le pouvoir d’agglutiner les 
hématies de cobaye, il ramène au même volume par l'addition d’eau phy- 
siologique, avant d'introduire dans chaque tube une dose égale des glo- 
bules rouges. 

ll voit alors que de minimes traces du sérum de cheval suffisent pour 
réactiver et provoquer l'hémolyse. 

2° K. mélange ensemble des volumes déterminés de sérum bovin inac- 
tivé et de sérum de cheval avec un excès d'hématics de cobaye. Après 
quelque temps, il centrifuge et s'assure par une épreuve sur ces cellules, 
que la liqueur est dépouillée de la totalité de son agglutinine, phénomène 
qui demande de 12 à 24 heures. 

« 3° Enfin un mélange est préparé d’érythrocytes, de sérum bovin inac- 
tivé et privé de son agglutinine, et de quantités variables de sérum de 
cheval, aussi privé de la sienne. Dans ce cas, pas d'hémolyse. 

Si l’on se contentait de cette recherche, on serait tenté de conclure que 
la présence d'agglutinine dans les deux sérums est indispensable à l’hé- 
molyse, ce qui ne répond pas à la vérité. En effet, il suffit d'expérimenter 
avec un sérum de cheval privé de son agglutinine pour empêcher le phé- 
nomène hémolytique, bien que le sérum bovin ait conservé la sienne. En 
perdant son agglutinine, le sérum de cheval a aussi perdu son complé- 
ment, ct chose curieuse, l'expérience montre qu'il ne le perd qu'avec des 
hématies de cobaye ; centrifugé avec celles de l’homme, du bœuf, du 
Ghien, que le sérum de cheval agglutine fort bien, il garde son complé- 
ment. On ne saurait encore dire si celui-ci s’est fixé sur les érythrocytes 
de cobaye, ou bien s’est transformé en complémentoïde. Voici donc un 
fait acquis ; la perte de l’agglutinine entraîne la perte de la cytase 
active. 

K. se demande alors si la précipitation influencerait aussi le phéno- 
mène hémolytique, et dans ce but il s'adresse à un sérum à la fois hémo- 
lytique et précipitant. celui de lapins traités par du sérum de cheval (ce 
Bull., t. 1, p. 167). Il constate de même que le précipité entraîne avec lui 
la cytase ; de plus, il semble exister une relation de spécificité entre le 
complément et la précipitine ou bien entre lui et la substance préci- 
pitable. 

Si l’on transforme cette dernière, au moyen du chauffage, en « précipi- 
toïde », le phénomène précédent ne se produit plus, la cytase n’est pas 
entraînée. A. Marg. 


Uzricu FRIEDEMANN et S. ISAAC (Univ. Berlin). — Ueber Eiweissim- 
munitat und Eiweissstoffwechsel. |. (De l'immunité albumineuse et 


des transformations de l’albumine). Zeit. f. exp. Path. u. Ther.; t. 1, 

1909, p. 513. 

Fraxz HAMBORGER et Erica SLUKA (Univ. Vienne). — Ueber die 
Verdauungsfahigkeit der Kôrperzellen (Du pouvoir digestif des cel- 
lules de l'organisme). Wien. klin. Woch.; t. XVIII, 14 déc. 1905, 
p. 1323. ; . 

Pour étudier le sort des substances albuminoïdes injectées dans l’orga- 
nisme animal, on peut utiliser les réactions précipitantes du sérum (ce 
Bull., Il, p. 745) : on peut aussi s’adresser à l'analyse des urines. Ainsi 
F. et /., opérant sur des chiens et sur des chèvres, trouvent que les pre- 
miers réagissent immédiatement, les secondes, après quelques jours de 
traitement d’inoculations albumineuses, cn éliminant par les urines une 
quantité d'azote supérieure à celle introduite sous la forme albumineuse. 

Existe-t-il donc une différence entre les carnivores et les herbivores, 
quant a la maniére dont se comporte leur organisme vis-a-vis des subs- 
tances albuminoïdes ? //. et S. ne le pensent pas et voici leurs expé- 
riences. | 

Un chien et un lapin reçoivent sous la peau, par kilogramme, 0,13 cc. 
de sérum antitétanique de cheval. Leur sérum, reconnu avant l'injection 
inefficace sur la toxine tétanique, est éprouvé les jours qui suivent. Il con- 
serve pendant les huit premiers sensiblement la même énergie antitoxi- 
que. qui baisse ensuite rapidement ; chez le lapin. la chute de la courbe 
antitétanique commence plus tôt, au cinquième jour. 

En somme, si l’on en juge d’après l'expérience faite sur le chien et sur | 
le lapin, il ne paraît pas que les carnivores se comportent autrement que 
les herbivores. 

On voit donc que l’antitétanine suit les mêmes lois que les précipitines, 
et cela chez des espèces animales éloignées l’une de l'autre. Le chat se 
comporte de la même façon que le chien : si on injecte à un chat du 
sérum de cheval, son sérum donne des réactions antitoxiques et précipi- 
tantes pendant les sept ou huit premiers jours, après quoi on assiste à 
leur disparition graduelle. Mais si un chat, traité déjà une première fois, 
reçoit de nouveau une injection antitétanique, alors la baisse des pro- 
priétés de son sérum se fait beaucoup plus tôt, dès le deuxième jour, phé- 
noméne déjà connu, et spécifique, puisque l’organisme animal se com- 
porte vis-à-vis d'une deuxième injection comme un organisme neuf, à la 
condition qu'elle soit faite avec un sérum d’une autre espèce que pour la 
première inoculation. A. MARIE. 


P. MORAWITZ. — Beobachtungen über den Wiederersatz der Blut- 
elweisskôrper (Observations sur la régénération des albuminoïdes du 
sang). Beitr. £.chem. Physiol., t. VII, pp. 153-164. 

On saigne aussi complétement que possible un petit chien par la caro- 
tide en lui injectant par la jugulaire une émulsion de globules de chien 
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lavés, de telle sorte que la quantité de liquide circulant ne se trou ve pas 

changée. On peut ainsi abaisser de 6 à 2 o o la teneur du sang en albu- 

minoïdes. La même opération peut être répétée plusieurs fois sur le même 

animal. Des prises de sang faites avant la grande saignée et à divers 

intervalles après font connaître la teneur du sang en albuminoïdes. Les 

animaux supportent bien l'opération pourvu qu'à l'émulsion de globules 
* (dans le liquide de Locke) on ajoute un peu (3 o/0) de gomme arabique 
" qui en augmente la viscosité. 

Les chiens ainsi traités rétablissent rapidement la teneur priinitive du 
sang en albuminoïdes, parfois en 3 ou 4 jours. L'augmentation est plus 
rapide dans les premières heures. La teneur primitive peut se rétablir, 
même après deux opérations, chez un animal complètement à jeun. 
L'augmentation porte inégalement sur les albumines et les globulines. 
Celles-là augmentent d'abord plus rapidement; celles-ci commencent à 
augmenter au bout de quelques heures alors que la quantité d’albu mines 
a cessé de s’accroitre. 

L'origine des albumines et des globulines régénérées reste obscure. 
Après avoir discuté diverses hypothèses peu satisfaisantes, l'auteur émet 
l'opinion que les albumines doivent être jetées dans la circulation par 
les cellules de l'organisme ou par le liquide qui imprègne les tissus. 

IT. Mouton. 


H. LEO. — Ueber die Wirkungsweise von Salzsäure und Pepsin bel 
- der Eiwelssverdauung (Sur l’action de l'acide chlorhydrique et de la 
pepsine dans la digestion de l'albumine). Zeitschr. f. physiol. Che- 

mie, t. XLVI, fase. 3, oct. 1905. pp. 286-92. 

On sait que la fibrine, plongée dans une solution étendue d'acide chlor- 
hydrique, se gonfle et fixe de l'acide chlorhydrique, que les lavages à 
l'eau n’enlévent pas. Or sous cet état, elle n’est pas sensiblement attaquée 
par la pepsine en solution neutre. Mais il suffit de transporter le bloc de 
fibrine, soigneusement lavé à l'eau après son passage dans la solution de 
pepsine, dans de l'eau acidulée pour qu'il soit digéré rapidement. Ainsi la 
fibrine fixe successivement de l'acide chlorhydrique, puis de la pepsine ; 
elle n’est digérée qu'en présence d’un excès d'acide. 

On peut faire l'expérience inverse ; faire passer d'abord la fibrine dans 
la solution de pepsine, laver et mettre en contact avec une quantité d'acide 
chlorhvdrique au plus égale à celle qui peut être fixée. Cette quantité est, 
selon l’auteur, de o gr. 00365 pour 1 gr. de fibrine crue, et o gr. 013 
pour 1 gr. de fibrine cuite, toutes deux séchées à 37° et pulvérisées. Dans 
ces conditions, la digestion est à peine appréciable ; elle ne se produit que 
dans la mesure où la combinaison chlorhvdrique de la fibrine serait dis- 
sociée, Par contre elle se poursuit régulièrement dès qu'on ajoute un très 
léger excès d'acide. G. ABT.. 
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W. SAWJALOW. Zur Frage nach der Identitaét von Pepsin und ' 
Chymosin (Sur la question de l'identité de la pepsine et de la chymo- 
sine). Zettschr. f. physiol. Chemie, t. XLVI, nov. 1905, pp. 307-331. 
A l'idée de Pawlow et de ses élèves que la chymosine (labferment) et la 

pepsine ne sont qu'un seul ferment, on objecte que la loi de l'action des 

deux diastases n'est pas la même, et que lachvmosine agit en milieu neu- 
tre, ou mème alcalin. 

I. On admet généralement que l'activité de la chymosine est proportion- 
nelle à la quantité de ferment, et celle de la pepsine à la racine carrée de 
cette quantité. Il est vrai que ces relations ne sont exactes que si l'on con- 
sidère des temps très longs pour la pepsine (10 heures), et très courts pour 
la chymosine. 

D'après les expériences de l'auteur, la loi est vraie pour la chymosine 
tant que la coagulation du lait se produit en moins de dix minutes. D'au- 
tre part. la quantité de fibrine dissoute par la pepsine dans des temps du 
même ordre est également proportionnelle à la quantité de ferment. Si 
l'on a constaté une relation différente, c'est qu'on opérait sur un système 
évidemment hétérogène (albumine coagulée ct solution de pepsine) ; on 
mesurait à la fois la vitesse de diffusion de la pepsine dans lalbumine ct 
la vitesse d'action de cette pepsine. S. dissout de la gélatine à chaud 
dans une solution de pepsine et la solidifie dans des tubes de Mett ; la 
quantité de matière digéréc est alors proportionnelle à Ja quantité de 
ferment. Les deux diastases, chymosine et pepsine, suivent donc la même 
loi. 

If. Il n'est pas exact que la chymosine agisse en solution neutre. La 
réaction du lait est. comme l'on sait. amphotère ; les ions H nécessaires à 
l’action du ferment sont fournis par les phosphates monocalciques du lait. 
Cette hypothèse est confirmée par l’expérience inverse : l'extrait aqueux 
de muqueuse gastrique de porc, neutralisé, puis additionné de phos- 
phate monocalcique à 0,5 0/0, digére la fibrine, lentement il est vrai. | 

S. conclut à l'identité des deux ferments. Suivent quelques expériences 
relatives à l'influence retardatrice des peptones sur la coagulation du lait. 

C1. ABT. 


E. S. LONDON (St-Pétershourg). — |. Zum chemismus der Verdau- 
ung im tierischen Kôrper (Sur le chimisme de la digestion dans le 
corps animal). Zeitschr. f. physiol. Chemie. t. XLV, fase. 5 et 6, 1905, . 
pp. 381-85. | 

IL LONDON et Tu. SULIMA. — /d. 1. XLVI, fasc. 3, 1905, pp. 209-235. 
Expériences sur une série de chiens porteurs de fistules, l'un gastrique, 

un autre pvlorique (1 cm. 12 après le pvlore), deux duodénales (15 cm. 

el 25 cm. du pylorei, un jéjunale (1m. du prlorei et un iléale (2-3 em. 
avant le caecum). Ces expériences doivent, dans la pensée de l’auteur, être 
contrôlées par d’autres sur des chiens porteurs de fistules multiples. Dans 
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les produits recueillis, on a dosé séparément l'albumine non attaquée, 
l'albumine désagrégée et restée insoluble, les différents groupes d’albu- 
moses, les peptones vraies, le reste des matières albuminoïdes solubles. 

Nous renvoyons aux articles pour tout Je détail de la technique, ct les 
indications relatives aux périodes de la digestion, avec leur durée respec- 
tive aux niveaux des diverses fistules. Notons seulement les observations 
suivantes : en faisant ingérer aux animaux 200 gr. d’albumine d'œuf 
coaguléc, la proportion d’albumine non solubilisée est de 62 0/0 au 
niveau du pylore, 28-41 0/0 à la fistule duodénale, 31 0/0 à la fistule jéju- 
nale, 0,3 0/0 à l'entrée du caecum. Il ya déjà des peptones dans l'estomac, 
moins que des albumoses. La proportion se renverse ensuite. L'absorp- 
tion est nulle pour l'estomac, d'environ 2 o/o pour le duodénum, 
17-22 0/0 pour la première portion du jéjunum. A la fistule iléale, le 
poids de matière sèche recucilli est à peu près celui qui a pu être apporté 
par les sucs digestifs. Il n’y a plus de biuret. La digestion est beaucoup 
plus rapide avec le blanc d’ceuf cri. Mais on retrouve à la fistule iléale 
73 0/0 d’albumine encore coagulable. L'auteur étudiera la digestion d’au- 
tres aliments. G. Abr. 


E. BUCHNER et W. ANTON]. -- Existiert ein Coenzym für die 
Zymase? (Existe-t-il une coenzyme pour la zymase ?) Zeitschr. f. 
physiol. Chemie, t. XLVI, octobre 1905, pp. 136-154. 

Harden et Young ont constaté que la dialyse sépare le suc de levure en 
deux portions qui, séparément inactives, deviennent actives quand on les 
réunit; que, de plus, le pouvoir diastasique du suc de levure est doublé 
par addition d'un volume de suc rendu inactif par ébullition; ils sem- 
blent admettre dans ce dernier la présence d'une coenzyme. Buchner 
ayant observé une augmentation analogue par addition de phosphate 
‘bisodique, on peut se demander si le fait observé par Æ. ct Y. s'explique 
par la présence de ce corps dans le suc bouilli ou parce que la dilution 
avec ce suc diminuc la concentration du sucre et de l’alcool, circonstances 
qui favorisent le début de la fermentation et prolongent l’action de la 
" zymase. B. et A. ont constaté que l'activité du suc de levure est peu aug- 
. mentée quand la concentration en sucre est maintenue constante. Ils ont 
vu que le suc bouilli peut être remplacé par du phosphate de soude ou de 
la lécithine. Le suc chauffé quatre heures à 130°, les cendres de levure, 
l'acide phosphorique libre ont un effet insignifiant ; sont donc actives les 
combinaisons organiques de ce dernier acide, auxquelles on ne peut pas 
donner le nom de coenzyme. 

Lorsque les cellules de levure ont séjourné dans unc solution d'aspara- 
gine avant d'être brovées, l’activité du suc qu'on en exprime est considé- 
rablement augmentée, probablement par suite d'une plus grande forma- 
tion de zymase, car l'asparagine est inactive vis-à-vis du suc de levure. 

B. SAUTON, 


e : , 
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F. BATTELLI. — La présence de la catalase dans les tissus ani- 

maux. (. À. Soc Biologie, 4 octobre 1905, pp. 300-302. 

H. Iscovesco affirme que le foie ct le placenta sont sculs parmi les tissus 
animaux à contenir de la catalase (V. ce Bull., t. Ill, p. 741). B. répond 
que les tissus frais perdent par le traitement à l'alcool ou l’acétone, em- 
ployé par Iscovesco, une très notable portion de leur catalase, quatre 
cinquièmes pour le foie des mammifères, vingt-neuf trentièmes pour le 


foie de grenouille. Cette atténuation est d'autant plus sensible que le tissu — 


est plus pauvre cn catalase. — Tous les tissus animaux contiennent de la 
catalase, mais en quantité trés inégale. G. Ant. 


F. BATTELLI et Mile STERN. — Oxydation des substances organi- 
ques par le sulfate ferreux en présence d’extraits de tissus ani- 
maux. C. R. Acad. Sciences, t. CXLI, 27 novembre 1905, pp. 916- 
918. — Analogie entre l’action de l’anticatalase et l’action du sul- 
fate ferreux. C. R. Soc. Biologie, 25 novembre 1905, pp. 521-523. — 
Oxydations produites par l’anticatalase en présence du peroxyde 
d'hydrogène. C. R. Soc. Biologie, 2 décembre 1905, pp. 580-581. — 
Action modératrice de la catalase sur les oxydations produites 
par les extraits de tissus animaux. C. À. Acad. Sciences, t. CXLI, 
11 déc. 1909, pp. 1044-46. 

Les auteurs sont amenés, par un détour, à modifier sensiblement leurs 
notions relatives à ce groupe de ferments. Voici les résultats de leurs der- 
niers travaux : 

I. Le sulfate ferreux a la propriété d'agir sur la catalase d’une manière 
tout à fait analogue à l’anticatalase : il la read inactive si l’on agit à 37°, 


mais ne l’attaque pas à basse température ; il ne l’attaque pas en l’ab- © 


sence d'oxygène; il ne la rend jamais totalement inactive, quelle que soit 
[a dose employée ; son action est empêchée par la présence de philocata- 
lase, etc.; toutes propriétés qui lui sont communes avec l’anticatalase. 
II. Le sulfate ferreux, en présence de peroxyde d'hydrogène, est capa- 
ble d’oxyder les acides lactique, acétique, formique. avec production 
d’acide carbonique. S'il existe dans les tissus animaux des peroxydes, le 
sulfaté ferreux doit acquérir, en présence de ces tissus, ce pouvoir oxy- 
dant. En effet, si l’on fait agir, en courant d’air privé de CO", pendant une 
demi-heure, à 38°, o gr. 15 de sulfate ferreux et 10 gr. de tissus addi- 
tionnés d’eau sur o gr. 30 de lactate de calcium, puis qu’on acidifie forte- 
ment le mélange, on constate un dégagement d’anhydride carbonique. Il 
est beaucoup plus abondant que pour les témoins où l'on a supprimé le 
sulfate ferreux. Quelques expériences pourtant ont été négatives : de plus, 
si les tissus proviennent d'animaux morts depuis douze heures, ou si l'on 
ne fait pas passer de courant d'air, le sulfate ferreux n’est pas activé. Ce 
dernier fait suggère l'hypothèse que les peroxydes des tissus se reconsti- 
tuent au fur et à mesure en absorbant l’oxygène de l'air. | 


ee 
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III. On voit que le sulfate ferreux se comporte comme une peroxydase. 
Il en est de même de l’anticatalase. En présense d'eau oxygénée, à 37°, 
elle oxyde rapidement les alcools ou les aldéhydes, en acides. I] est indis- 
pensable toutefois, pour obtenir des résultats démonstratifs, d'emplover 
des solutions d’anticatalase concentrées. Ces solutions décomposent en 
présence d’H?0? le lactate de calcium. On peut rendre l’anticatalase inac- 
tive en la débarrassant des sels qu'elle renferme par une dialyse prolongée. 

IV. fl est établi maintenant que l'anticatalase est une peroxydase. 
Quant à la catalase, elle agirait comme un modérateur des oxydations, en 
détruisant l'excès de peroxydes. Ajoutée à un mélange de sulfate ferreux 
et d'émulsion musculaire, elle diminue notablement la décomposition de 
Pacide lactique. 

Bach et Chodat ont montré que la catalase ne décompose que le peroxyde 
d'hydrogène, à l'exclusion des peroxvdes substitués, tels que l’éthylhydro- 
peroxyde. On pourrait donc conclure de l'expérience précédente qu'il se 
forme dans les tissus du peroxyde d'hydrogène. KEufin les organes glan- 
dulaires sont plus riches en catalase que les muscles et le cerveau ; paral- 
lèlement, ils sont le siège d’oxydations moins complètes. G. Asr. 


HANS EULER. — Katalyse durch Fermente. Zerischr. f. physiol. Che- 

mie, t. XLV, fase. 5 ct 6, 1905, pp. 420-447. 

Revue des mesures relatives aux réactions de ferments, suivie d'une 
table où figurent les formules de réaction proposées pour les divers fer- 
ments, avec l'influence de la concentration en ferment et en substance 
attaquable parle ferment. Conclusion : les lois des réactions catalytiques 
en système homogène sont en général valables pour les réactions de 


' ferments. 


L, GAUTIER. — Sur le noircissement de quelques plantes à la des- 
siccation. Bull. Sc. pharmacol., t. XI, novembre 1905, pp. 267-70. 
Un petit nombre de plantes (Lathrea clandestina, Melampyrum pra- 

tense, Pedicularis sylvatica) brunissent très fortement à la dessiccation. 

Ces plantes sont riches en oxydase, et renferment d’autre part un tannin. 

Oxydase et tannin paraissent être les agents du brunissement. Le rôle de 

la dessiccation, comme des traumatismes, serait de favoriser le contact de 

ces principes avec l’air des méats intercellulaires. 

On observe le brunissement dans les mêmes conditions chez de nom- 
breuses fleurs, Magnolias, Camélias, Cinéraires, Lauriers-roses, Liserons, 
Orchidées, ete... Traitées par Peau bouillante, elles conservent au con- 
traire leur couleur. L’acide salicvlique les préserve aussi du brunissement, 
tandis que les autiseptiques usuels sont sans effet. G. ABT. 


G. BAUDRAN. — Oxydases chimiques agissant en présence d’eau 
oxygénée. (|. 2. Acad. Scrences, t. CALE, 27 nov. 1905, pp. 8gi-g2. 


— 1439 — 


Phagocytose; immunilé; vaccination, sérothérapie. 


W.-M. CROFTON (Dublin). — A method of testing antibacterial sera, 
with some observations on the immunising bodies in them 
(Méthode pour le dosage de sérums antibactériens ; quelques remar- 
ques sur leurs substances immunisantes:. Journ, of. [lyg.. t. V, 5 octo- 
bre 1905. pp. 949-990. 

Les opsonines découvertes par Wright ont évidemment le don de préoc- 
cuper beaucoup nos voisins de l’autre côté de la Manche. Sur le continent, 
où l'on envisage ce problème avec plus de sang-froid, on est d'avis, 
d'abord, que les leucocytes peuvent faire œuvre de phagocvtes sans avoir 
besoin du concours des opsonines, si toutefois ces dernières existent (voir 
le mémoire de LGéhlein); pour ce qui concerne les facteurs adjuvants 
de la phagoevtose, trés malin sera celui qui pourra nous dire ce qui 
revieat aux opsonines, si elles existent, ct ce qui revient aux sensibilisa- 
trices normales ou bien à la cytase BESREDKA, 


M. LOHLEIN. — Sur ia phagocytose « in vitro » de microbes patho- 

gènes. .tan. fnst. Pasteur, t XIX, 29 octobre 1405. pp. 647-660. 

M. Metchutkoff avait constaté que les leucocytes débarrassés de sérum 
et suspendus dans un liquide qui ne renferme pas traces de sensibilisa- 
trice. tel que l'urine bouillie, n'en continuent pas moins de phagocyter les 
microbes pathogènes. La phagocvtose peut douce s'arcomplir avec les res- 
sources seules de globules blanes, sans que ceux-ci aient besoin de l'inter- 
veution d'un facteur adjuvant 

L. eut pour tâche d'étudier ce phénomène de plus près. A cet effet, il a 
pris des leucocytes de différents animaux et les a mis en présence de dif- 
férents microbes plus ou moins virulents (bactéridie charbonneuse, 
vibrion cholérique, streptocoque, colibacille). Ces recherches très minu- 
leases l'ont ameuë à conclure qu’en effet les microbes en question sont 
susceptibles d'être phagocytés et digérés 1a vitro par des leucocytes de 
cobaves, enti¢rement dépourvus de sensibilisatrice ou de tout autre sub- 
stance capable de favoriser la phagocytose. 

Pour ce qui concerne les races microbiennes qui ne se laissent pas pha- 
gocvter dans le tube à essai (certaines races de streptocoques ct de coli- 
bavilles), l'auteur a observé que. là où la phagoevtose est nulle ou leute à 
sétablir £a vitro, les choses ne se passent pas autrement a vivo, dans la 
cavité péritonéale, où cependant les sensibilisatrices normales ne man- 
quent pas. BESREDKA. 


Exxst Lixwoon WALKER (Massachusetts:.- The relative influence of 
the blood fluids and the bacterial toxines on phagocytosis (Ie l'in- 
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fluence du sang ct des toxines bactériennes sur la phagocytose) Journ. 
of medic. Research, t. XIV, nov. 1905. 

La phagocytose pouvant être influencée par d’autres substances que par 
_ le sérum sanguin, l'auteur se proposa d'étudier sous ce rapport le rôle de 
toxines bactériennes. D'après l’auteur, il faut distinguer deux catégories 
de microbes, les uns provoquant la leucocytose et les autres ne le faisant 
pas; le type des microbes de la première catégorie serait le bacille de la 
diphtérie; celui de la seconde catégorie, le bacille de la tuberculose. 

Il résulte des expériences faites par W. que lorsqu'on chauffe les 
bacilles de la diphtérie à 70-100°, on les rend moins susceptibles d’être 
phagocytés par les globules humains. L’antitoxine diphtérique n’empé- 
che pas la toxine diphtérique de stimuler la phagocytose. 

_ Lorsqu'on chauffe à 80-100° C. les bacilles de la tuberculose, on les 
rend, au contraire, plus susceptibles d’être phagocytés par les globules 
humains. BESREDKA. 


W. B. LEISHMANN. — Some experiments In connection with « sti- 
mulins » (Quelques expériences au sujet des « stimulines »). Trans. 
of the Path. Soc. of London, t. LVI, part. 3, 1905. 

Ces expériences, commencées il y a longtemps semblent, aujourd’hui 
que ces questions sont déjà étudiées sous toutes les faces, arriver un peu 
en retard. Qui ne sait pas, en effet, aujourd’hui, que le sérum des typhi- 
ques ou des animaux immunisés contre le b. typhique, exalte le pouvoir 
phagocytaire des leucocytes mis en présence de b. typhiques ? 

Qui ne sait pas que cette action est spécifique. et que le chauffage à 60°, 

pendant 10’-15’ la laisse à peu près intacte? 

Que cette substance qui exalte la phagocytose n'est pas identique à 
l'agglutinine, c'est fort probable, mais lorsque l’auteur émet l'hypothèse 
que cette substance est probablement différente de l'immuncorps, on aura 
de la peine à le croire. | 

La substance en question, celle qui active la phagocytose, agit-elle en 
raison de son action sur les microbes en les sensibilisant ou bien agit-elle 
directement sur les globules blancs en les stimulant ? 

La question est importante ; il résulterait d’une expérience, mal- - 
heureusement unique, de ce travail, que c'est la dernière hypothèse qui 
est vraie; mais l’auteur, se rendant évidemment compte de la difficulté du 
problème, ne se décide pas à se prononcer d’une manière catégorique. 

BESREDKA, 


N. MORI. — Contributo alle conoscenze sulle proprieta degli essu- 
dati specifici. La Clinica Veterinaria, anno XXVIII, 1905. 
D'après les recherches de M., dans l’exsudat péritonéal d'un cobaye 
mort à la suite d’une injection intrapéritonéale du Streptococcus adeni- 
tis equi, il y aurait uue substance capable d’empécher et de prévenir chez 
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un cobaye neuf l'infection au moyen d'une dose sûrement mortelle du- 
même streptocoque. Il a vu en effet que si l'on injecte dans la cavité péri- 
tonéale d’un cobaye neuf une dose mortelle de virus mélangée avec 3 cme. 
de l’exsudat péritonéal d'un cobaye mort de péritonite streptococcique, 
centrifugé et stérilisé avec le toluol, le cobaye résiste définitivement ou il 
meurt avec un retard considérable sur le témoin. Le pouvoir préventif du 
même exsudat filtré à travers le filtre Berkfeld est encore plus fort, car 
1 cmc. est capable de sauver un cobaye vis-à-vis d’une dose qui tue le 
témoin dans les 24 heures. Les cobayes injectés préventivement (4-6- 
8 jours avant l’inoculation du virus) avec 1 cmc. soit d'exsudat centrifugé 
et stérilisé par le toluène, soit filtré sur Berkfeld, ont tous résisté, tandis 
que les témoins moururent tous dans les 24 heures. Le pouvoir préven- 
tif des exsudats est détruit par un chauffage à 60°, et Af. pense pouvoir - 
identifier la substance protectrice de ces exsudats à la substance thermo- 
labile de Bail. antagoniste de l’agressine. Jl pense aussi que dans ces 
exsudats la quantité d’agressine doit être extrêmement faible. 
A. SALIMBENI. 


DOYON et PETITJEAN (Lyon). — Observation concernant le rôle de 
l’épiploon. C. R. Soc. Biologie, t. LIX, 9 décembre 1905, p. 591. 
Les auteurs montrent un épiploon de chien qui a reçu dans le péri- 

toine, à 3 reprises, du foie de lapin lavé et finement broyé ; l'animal est 

sacrifié 8 jours après la dernière injection. L’épiploon, seul de tous les 
organes, est teinté en jaune ; il a manifestement accaparé tout le tissu 
hépatique injecté. Démonstration schématique d’un fait connu. 

F. M. 


PAYROU. — Les toxémies streptococciques et leur sérothérapie. 
Rec. Méd. vétér.,t. LXXXII, 30 novembre 1905, pp. 491-493. 
Reprenant l'étude de l’anasarque du cheval au point de vue de ba séro- 

thérapie, l’auteur distingue deux variétés d'anasarque gommeuse qu'il 

différencie cliniquement et bactériologiquement : 

1° Une forme lymphatique, purement toxique sans septicémie, avec 
petites pétéchies, peu de fièvre et engorgements à évolution lente ; 

2° Une forme hémorragique ou septicémique qui semble être une 
forme suraigué de l’anasarque gommeuse. 

Dans le premier cas, l'expérience lui a montré que le sérum antistrepto- 
coccique était d'une efficacité remarquable, alors qu'il semblait rester 
sans effet dans le second. FRASEY. 


P. HANEL (Berlin). — Aronsons Antistreptococcenserum bei puer- 
peraler Sepsis (Le sérum antistreptococcique d’Aronson dans la sep- 
ticémie puerpérale), Deutsche mediz. Woch., 9 nov. 1905 ; pp. 1800- 
Bor, 
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.’ Trois cas d’infection grave chez des femmes en couches, traités avec 
succès par le sérum antistreptococcique d’Aronsoa. Un de ces cas est sur- 
tout probant pour ce qui concerne l'action spécifique du sérum, et cela 
non seulement en raison de la gravité de l'infection, mais encore en rai- 
son de l'inefficacité de tous les moyens employés avant le sérum. 

A la suite d'une injection de 100 cc., la température est descendue dans 
la nuit de 39,5° à 37°, puis elle se releva le lendemain matin à 3g9-4o° ; on 
fit une nouvelle injection de 100 cc., après quoi la température est tom- 
bée à 370. l’état général s'améliora, et la malade, considérée comme 
perdue par plusieurs médecins, entra,-a partir de ce moment, dans la 
période de convalescence. B. 


. Ewazo FRANKE (Inst. Thér. expérim. Francfort-sur-Mein). — Thera- 


peutische Versuche bei Trypanosomenerkrankung (Recherches 

thérapeutiques sur les Trypanosomiases). /naugural-Dissertation, 

Giessen, G. Fischer, léna, 1905, 38 pages. 

Ces recherches, effectuées sous la direction d’Ehrlich, constituent la 
suite de celles inaugurées par ce savant en collaboration avec Shiga, sur 
le traitement des Trypanosomiases par le Trypanroth (v. ce Bull., t. HI, 
p. 491). 

F. cherche d'abord à préciser quelle est la durée de l’immunité (cons- 
tatée par Ehrlich et Shiga, puis par Halberstädter) des souris guéries du 
Caderas par une injection de Trypanroth. Un certain nombre de ces 
souris sont inoculées à nouveau avec des Trypanosomes jusqu’à ce qu’une 
nouvelle infection se déclare: on constate ainsi que la durée ide l’immu- 
nité est d'environ 20 jours : durant cette période, on peut voir apparaître 
des Trypan. dans le sang, mais c'est d’une façon fugace. 

F. reprend ensuite les expériences de Wendelstadt (v. ce Bull., t. IT, 
p. 42) sur le traitement par le vert malachite des rats naganés. Les rats 
naganés ou cadérés de F’., traités soit parle vert malachite, soit par son 
homologue supérieur, le vert d’éthyle, ont eu seulement une survie de 
3-5 jours sur les témoins. En revanche, les rats cadérés traités par le Try- 
panroth ont eu de 7 à 25 jours de survie sur le témoin ; les rats naganés, 
de 4 à 10 jours. — De mème, les souris naganées vu cadérées traitées par 
les deux verts n’ont montré que 1 à 6 jours de survie ; alors que les souris 
cadérées traitées par le Trvpanroth ont guéri, et que les souris naganées 
ont eu une survie de 5 à 7 jours. 

Notons que, comme tous ses prédécesseurs, Æ. ne guérit ni les rats 
cadérés ni les souris et rats naganés. Avec le Trvpanosome de la Mbori 
(variété peu virulente de Surra), une seule injection de Trypanroth a 
guéri les souris (comme l'avait vu Laveran) ct aussi les rats. Quel est le 
pourcentage exact des guérisons ? F. dit simplement qu’il est important. 

F. passe ensuite aux essais de guérison des lapins cadérés. L'auteur 
expose en grands détails ses diverses séries de recherches. On voit que, 
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en emplovant le Trypanroth seul, il n'a pu que prolonger un peu la-vie 
de ses lapins, bien que les injections de couleur aient été nombreuses et 
à intervalles rapprochés. Il est arrivé en revanche à des guérisons en 
associant, comme Laveran, l'arsenic au Trypanroth (F. injecte le même 
jour le Trypanroth dans la veine et l'arsenic sous la peau). Les deux 
lapins en expérience ont reçu 3 traitements associés ; leur sang n'étant 
plus infectieux pour la souris, ils ont été réinfectés ct guéris à nouveau 
par une seule inoculation associe. 

F. a guëri aussi par Île traitement associé un singe (Cercopithecus 
callitrichus: infecté de Caderas ; dans ce traitement, intervient une cou- 
leur dont F. se contente de dire qu'elle est voisine du Trypanroth. 

Le sérum de ce singe guéri s’est montré doué de propriétés aggluti- 
nantes et parasiticides : au bout de 2 heures, in vitro, tous les Trypan. 
du Caderas étaient immobiles, alors que son action était nulle sur les 
Trypan. du Nagana et de la Mbori. Le mélange de 1 ‘2 cc. de ce sérum et 
de Trypan. du Caderas, injecté à des souris, soit aussitôt fait, soit après 
ah. de contact, n'amène aucune infection (quand on remplace le Trypan. 
du Caderas par ceux du Nagana ou de la Mbori, l'infection suit sa marche 
habituelle). 

Malgré ces propriétés du sérum, le singe guéri a pu être réinfecté et, 
cette fois, il a suffi d’une seule inoculation associée pour le guérir à 
nouveau. Durant la période de néo-infection, le sérum du singe a encore 
été essayé. Mais il fallu auparavant le chauffer 15 min. à 5o° pour détruire 
ss Trvpan. Dans ces conditions, ce sérum n’a protégé complètement que 
la souris qui a reçu le mélange après 2 h. de contact; la souris qui a reçu 
lemélange aussitôt fait, n’a eu qu’une incubation très allongée (Comparer 
cs résultats a ceux de Halberstiedter, ce Bull., t. III, p. 520). 


F. MEsnic. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


S.$ MERESHKOWSKY (Acad. milit.. St-Péterh.). — Zur Frage über 
die Rolle der Mikroorganismen im Darmkanal (Sur le rôle des mi- 
croorganismes dans le canal intestinal). Centralbl. f. Bakter., I., Ori- 
gin... XXXIX ; 22 sepi. 1905, pp. 380-389 ; 10 octobre, pp. 584-594 ; 
2% octobre, pp. 696-703 ; t. XL; 28 nov.. pp. 118-125. 

Empéché par les événements politiques, l'auteur qui se proposa tout 
d'abord de faire une étude de la flore microbienne.intestinale d’une façon 
Complète. s'est vu obligé de limiter son programme. Grâce à la collabora- 
ton de plusieurs élèves, il a réussi à réunir un certain nombre d’obser- 
Vations intéressantes, concernant les bacilles dits acidophiles, isolés des 
Etes des nourrissons et décrits par Moro en 1900. 
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Ge sont les recherches de différents élèves de Mereshkowsky, faites sous 
sa direction, qui font l’objet du présent travail. 

Il commence par décrire en détail les caractères des cultures de deux 
bacilles acidophiles, B. acidophilus n° r et B. acidophilus n° 2, ainsi que 
quelques-unes de leurs propriétés biologiques. Ainsi, les deux acido- 
philes prennent le Gram ; ils se développent aussi bien dans les condi- 
tions aérobies qu’anaérobies, bien qu’un peu mieux dans ce dernier cas. 
Ils poussent à la température ordinaire, mais beaucoup plus abondam- 
ment à 37°,9. La présence de 0,5-1 0/0 d'acide acétique ou lactique dans 
le bouillon ne les gène pas ; au coutraire. dans le milieu acide ils se déve- 
loppent notablement mieux. L’addition du sucre leur est tout à fait favo- 
rable ; même indépendamment de sucre, ces microbes après un certain 
temps rendent le milieu acide. 

Ces bacilles ont été recherchés dans le contenu intestinal de l’homme 
et d'un grand nombre de représentants de différentes espèces animales 
(mammifères, oiseaux, reptiles, poissons, ctc.). Il a été examiné 57 ani- 
maux appartenant à toutes les classes depuis l'homme jusqu'aux mollus- 
ques. Chez tous, sans exception, on a pu démontrer la présence des aci- 
dophiles. 

Ces derniers apparaissent dès l’âge le plus jeune, dès que l'intestin 
commence à se peupler de microbes et on les retrouve dans l'intestin pen- 
dant toute la vie de l'animal. 

Il a été intéressant de savoir s’il y a une portion du tube digestif où ces 
bacilles siègent de préférence ; les recherches faites à ce sujet ont montré 
que ces bacilles sont partout, qu’ils sont échelonnés tout le long du con- 
duit gastro-intestinal, mais qu’ils deviennent d'autant plus fréquents que 
l'on s'éloigne de l'estomac et que l’on s'approche du rectum où ils attei- 
gnent le maximum. 

Comment arrivent-ils dans le tube digestif ? Y pénètrent-ils avec les 
aliments ? C’est peu probable : des recherches minutieuses des acido- 
philes dans les aliments, dans l’eau et dans le sol, n'ont pas donné de 
résultats positifs ; l’auteur est porté plutôt à considérer ces acidophiles 
comme de vrais microbes intestinaux, c'est-à-dire comme des microbes 
qui ne vivent que dans le milieu intestinal. | 

Afin de se rendre compte du rôle de ces bacilles, l’auteur a nourri de 
jeunes chiens avec des cultures d'acidophiles. Sans entrer dans les détails 
de ces expériences, faisons remarquer que les animaux ne paraissaient pas 
être incommodés par ce régime; ils présentèrent seulement des fèces plus 
liquides que d'ordinaire, et une réaction plus acide ; ce fut surtout mani- 
feste chez les petits chiens auxquels on administrait des cultures de 7-6 
jours de B. acidophilus n° 2. 

Ces bacilles sont donc inoffensifs ; mais où apparaît leur rôle utile, 
c'est lorsqu'on suit les changements que subit la flore intestinale, sous 
l'influence des acidophiles, car après un certain temps d'administration 
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du lait additionné de ces bacilles, on constate que tous {es autres microbes 
de l’intestin finissent par disparaître pour faire place aux acidophiles. S'il 
est exact qu'ils peuvent exercer leur influence nocive sur des microbes 
pathogènes de l'intestin et qu'ils se trouvent constamment à toutes les 
périodes de la vie, chez tous les animaux examinés jusqu'à présent, on 
ne peut pas s’empècher de penser que ces acidophiles sont probablement 
appelés à joucr un rôle biologique important, et que c’est à eux, peut-être, 
que revient le rôle de régulateurs de la flore microbienne de l'intestin. 

Pour confirmer cette idée. de nouvelles recherches s’imposent ; elles se 
poursuivent, d'ailleurs, dans le laboratoire de Mereshkowsky. 

BESREDKA. 


P. ANKERSMIT (Zürich). — Untersuchungen über die Bakterien im 
Verdauungskanal des Rindes (Recherches sur les microbes du tube 
digestif des bovidés). Centralbl. f. Bakter.. f., Origin., t. XXXIX ; 
22 sept. 1905, pp. 359-369 ; 10 octobre, pp. 574-584 ; 28 oct., pp. 687- 
699 ; t. XL, 24 nov., pp. 100-118. 

Que l’on recherche les microbes par culture ou qu’on les recherche 
par l'examen direct au microscope, on est surpris de constater que dans 
un cas comme dans l'autre, chez les bovidés adultes, les microbes sont 
peu nombreux dans le tube digestif. 

Ce sont les panses qui en sont les plus riches ; dès qu’on arrive dans 
l'intestin grêle, le nombre de microbes diminue notablement pour se 
relever de nouveau dans le gros intestin ; ils sont encore plus nombreux 
dans le cecum et le rectum. jamais cependant ils n’atteignent la richesse 
qui caractérise les panses. 

Dans le tube digestif du bœuf l'auteur distingue des microbes obliga- 
bireset facultatifs. Parmi les obligatoires, la première place appartient 
au Bact. güntheri ; on le trouve dans toutes les portions du tube diges- 
uf; il est accompagné, surtout dans l'intestin grêle et le gros intestin, de 
Bact. coli. | 

Parmi les microhes facultatifs, l’auteur range des cocci, des bactéries 
du sol sporulées, quelques anaérobies de la putréfaction, munies égale- 
ment de spores. 

Tous ces microbes, surtout ceux qui ont des spores, pénètrent dans le 
lube digestif avec les aliments ; ils ne trouvent pas là un terrain favorable 
d leur développement et quittent souvent l'intestin sans avoir donné, la 
plupart du temps, des formes végétatives. Seuls les microbes du sol sem- 
blent s'adapter bien à la vie dans le cæcum et le rectum. 

Contrairement aux bœufs adultes, les jeunes veaux renferment dans 
leur tube digestif une énorme quantité de microbes ; parmi ceux-ci pré- 

dominent les bacilles lactiques, puis le Bac. güntheri. 

Dans l'intestin grêle de jeunes veaux, l’auteur a réussi à isoler une nou- 
velle espèce anaérobie, ne donnant pas de spores, qu’il propose de dési- 
gner sous le nom de Bacteridium clostridiforme. BESREDRA. 
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GrorG MAYER. — Ueber die Verschleppung typhôser Krankheiten 
durch Ameisen und die Pathogenität des Lôffler'schen Mause- 
typhusbaziilus für den Menschen (Transmission de maladies 
typhoïdes par les fourmis ; qualités pathogènes pour l'homme du b. 
typhoïde des souris). Munch. med. Woch., 21 nov. 1905, p. 2261. 
Le typhus des souris a été transmis d’une cage à une autre par des 

fourmis qui fréquentaient les habitats de deux lots de souris. De plus, 

en désinfectant leurs cages, .W. s'est infecté lui-même, et après avoir pré- 
senté pendant un septenaire un état sub-typhoïde, il a pu isoler de ses 
matières le bacille du typhus des souris, en même temps que son sérum 

était devenu pour ce microbe agglutinant à 1 : 250. A. M. 


J.-J. VASSAL (Inst. Pasteur Nha-Trang, Annam). -- Le Lang-Bian au 
point de vue du Paludisme. Bull. économ. de l'Indo-Chine, n° 46, 
nouv. série, oct. 1909, pp. 919-946. 

L'auteur rend compte d'une mission pour étudier, au point de vue du 
Paludisme, le plateau du Lang-Bian, au sud de l’Annam, où l'on se pro- 
pose d'établir un sanatorium qui sera desservi par un chemin de fer 
remontant la vallée du Da-nhim. 

Pour le plateau du Lang-Bian lui-même (1.550 m. d'altitude), V. a 
constaté que les Moustiques et en particulier les Anophélines, sont très 
rares, ef il pense qu'ils sont sans danger, en raison de la basse tempéra- 
ture de la nuit ; en fait, les indigènes ont un index endémique nul; il sera 
d'ailleurs facile de détruire les quelques gîtes à Anophélines. 

La vallée du Da-nhim est insalubre (index élevé, atteignant 100 dans 
plusieurs localités) : Culicines et Anophélines nombreux, gîtes (maréca- 
ges et rizières)difficiles à détruire. Enfin, la route de Xom-gon à Dranest 
également insalubre. De grandes précautions devront être prises au 
moment de l'établissement de la ligne. 

Les Auophélines rencontrés sont Pyrethophorus jeyporensis et Myzo- 
rhynchus sinensis partout, sauf à Xom-gon où l’on trouve une espèce des 
Indes néerlandaises, Cellia kochi. 

Incidemment, V. signale qu'à Nha-Trang, où il n'y a pas d’endémie 
palustre, on trouve un Anophéline, Myzomyia rossr, que les travaux exé- 
cutés aux Indes avaient déjà conduit à considérer comme inoffensif. 

V. pense que le Kala-azar ou la cachexie à Piroplasma donovani, 
n'existe pas dans la région. F. Mesnis. 


A. LAVERAN. — Maiadie du sommeil et mouches tsétsé au Congo 
français. C. R. Soc. Biologie, t. LIX, 28 octobre 1905, p. 332. 

— Contribution à l'étude de ia répartition des mouches tsétsé dans 
l'Ouest africain français et dans i’Etat indépendant du Congo. C. 
R. Acad. Sciences. t. CXLI. 4 décembre 1905. p. 929. 

Voir ce Ball., t. I, p. 1026 et t. I, p. 310. 
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Au Sénégal [environs de Rufisque et Casamance}, les tsétsés recueillies 
étaient des Glossina palpalis et tachinoides 

En Guinée frangaise, presque toutes les espéces de tsétsés sont repré- 
sentées ‘ palpalis, tachinotdes, morsitans, longipalpis et fusca). 

Au Soudan, on trouve Gil. tachinoïdes et palpalis (rives du Bani) et de 
nombreux Tabanides. 

Au Congo français. on trouve presque uniquement des Glossina pal- 
palis (avec rares longipalpis) dans la région du Baoué où la maladie du 
sommeil est très commune, des Gl. palpalis sur les rives du Komo (affluent 
du Gabon). 

Enfin, ZL. donne des renseignements sur les Glossines recueillies en 
de nombreux points de l'Etat indépendant du Congo depuis le Stanley- 
Pool jusqu'au lac Moero. Presque partout, on rencontre la Gl. palpalis; à 
noter qu’elle existe même au Katanga, sur la rive occidentale du lac Mocro, 
où la maladie du sommeil n'a pas encore fait son apparition. Dans cer- 
laines régions (parties marécageuses du district de l'Oubangui, frontière 
orientale de l'Etat indépendant par 1° de latitude N.), elle est remplacée 
par la Gl. fusca Enfin, sur le Haut-Congo, on rencontre aussi, associées, 
Gl. morsitans et longipalpis. F. M. 


F.C. WELLMANN. — Notes from Angola. Journ. trop. med , t. VIII, | 
ref nov. 1909, pp. 319-320; 19 nov., pp. 327-328; 1er déc., pp. 343-345. 
A relever : 1. Moustiques de Bihé (région montagneuse de l’Angola). 

Les Anophélines sont : Anopheles wellcome:, Myzomyia funesta, Pyre- 

lophorus austent Theob. n. sp., Myzorhynchus umbrosus, Cellia pha- 

raensis, C. squamosa. 

a. Bubons climatiques. Les cultures du pus de 2 cas ont donné des 
staphylocoques, pas de h. pesteux. | 

3. Maladie du sommeil. La rivière Coanza paraît marquer la limite: 
sud des zones d’endémicité de cette maladie. 

Pourtant, au sud, W. et Fay ont trouvé récemment des Trypan. dans 
le sang de 2 indigènes qui ne sont jamais sortis de leur district. 

Au nord de cette rivière, on trouve des Glossina palpalis tÿpiques ; 

au sud, on trouve une variété, G. palpalis wellmani Austen. F. M. 


E. PFUHL et WINTGEN. — Ueber eine nicht bakterieile Ursache für 
die Auftreibung von Fleischconservenbüchsen (D'une cause non 
bactérienne du bombage des boîtes de conserves de viandes). Zeitschr. 
f. Hyg., t. LH, f. 1, 21 décembre 1905. p. 145. 

«Les boîtes qui bombent à l’incubation sont des boîtes infectées », 
avait dit Ranwez au Congrès d'hygiène de Bruxelles {19031 P. et W. 
montrent dans leur travail qu'il peut exister une autre cause de bom- 
bage, à savoir l’étamage insuffisant. Dans ces conditions, la formation 
des gaz doit être attribuée à l’action des acides du bouillon sur le fer des 


bottes. A. M. 
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A. GRAZIANI. — Sulla possibilita e frequenza d’infezione per mezzo 
delle mani dei tubercolosi. Ann. d’/g. sper., t. XV, fasc. 4, 1905, 
PP. 709-723. 

G. a recherché le bacille de Koch sur les mains d'individus atteints 
de tuberculose pulmonaire et ayant des bacilles dans leurs crachats. 

Sur huit tuberculeux hospitalisés examinés, quatre avaient le bacille 
de Koch sur leurs mains. Trois heures après un lavage des mains à 
l’eau et savon, trois fois sur quatre, il a encore trouvé le bacille de Koch 
sur les mains. Bien entendu, on avait recommandé aux malades de ne 
pas porter les mains à la bouche et de ne pas toucher leurs mouchoirs 
ou d’autres objets qui pouvaient être souillés pendant les trois heures 
entre le lavage des mains et la recherche des bacilles. Sur six tubercu- 
leux non hospitalisés, quatre fois il a trouvé le bacille de la tuberculose 
sur les mains. Après avoir donné une poignée de main à six tubercu- 
leux, deux fois il a retrouvé le bacille de Koch dans ses propres mains. 
La technique employée est la suivante. Les mains étaient lavées dans un 
bocal stérile contenant 150 cc d’eau stérilisée : l’eau était ensuite centri- 
fugéc et le dépôt injecté à des cobayes. A. SALIMBENI. 


E. von ESMARCH. — Ueber Schutzvorrichtungen gegen Einatmen 
von Krankheltserregern (Des mesures préventives contre l’aspiration 
des germes morbides). Hyg. Rund., XV, 15 novembre 1905, p. 1129. 
L’idée n’est pas nouvelle de chercher à se préserver de l'introduction, 

par les voies aériennes, de certains microorganismes spécifiques, les 
bacilles de l’influenza, de la tuberculose, de la méningite cérébro-spinale, 
de la peste à localisation pulmonaire, et plus d’un appareil a été inventé 
dans le but de prévenir l'aspiration de ces germes. Von Esmarch a tenu à 
les soumettre à l'épreuve expérimentale de cultures de B. prodigiosus, 
vaporisées dans une salle par un spray. Lui-méme s’enfermait dans la 
pièce, avec le nez ou la bouche protégés par divers moyens, du coton sec 
ou humide, de petites éponges, des linges, l’appareil de Wolff, un mou- 
choir couvrant le visage, etc. 

La numération des colonies était faite comparativement sur des boftes 
de gélose de contrôle, et sur les narines, la langue, dans la salive. 

Il est résulté de ces recherches que la plupart de telles mesures préven- 
tives sont illusoires. Bien au contraire, l’opinion de l’auteur est que 
la gène apportée par elles à la respiration oblige le porteur de ces appa- 
reils à des inspirations tellement fortes que l’introduction des microorga- 
nismes s’en trouve favorisée. Tout au plus, v. £. pourrait-il recommander 
un léger tamponnement de l'entrée des narines avec un peu de coton 
ordinaire. A. Mani. 





L'Éditeur-Gérant : Pras MASSON 
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LES CORPUSCULES METACHROMATIQUES 
OU GRAINS DE VOLUTINE 


Par A. GUILLIERMOND. 


On désigne sous le nom de « corpuscules métachromatiques » 
ou « grains de volutine » des grains de sécrétion possédant une 
vive affinité pour les colorants et que l’on rencontre en abon- 
dance dans un grand nombre de Protistes. Nous avons eu déjà 
l'occasion d’en parler dans un article du Bulletin (1) à propos 
des levures. Les corpuscules métachromatiques ont pris une 
très grande importance depuis la communication de Behring au 
congrès de la tuberculose. Cet auteur serait parvenu. en effet, à 
isoler du bacille de la tuberculose une substance à laquelle il 
donne le nom de TV, laquelle correspondrait à la matière qui 
constitue les corpuscules métachromatiques et serait la partie 
toxique de la tuberculine de Koch. Voici d’ailleurs comment il 
s'exprime à propos de la TV : « Une substance soluble seule- 
ment dans l'eau pure et qui possède une action fermentative et 
catalytique. De cette substance soluble dans l'eau dérivent tou- 

es les parties toxiques de la tuberculine de Koch. Cette substance 
a toutes les qualités chromophiles, physiques et chimiques de la 
“volutine », décrite par notre botaniste de Marbourg, Arthur 
Meyer. Je nomme cette substance T V. 

Pour donner une idée du pouvoir toxique de la TV, je puis 
dire qu'un gramme de cette substance, à l’état sec, est plus puis- 
sant qu'un litre de la tuberculine de Koch ». 


(1) Tome DI, 1906. 
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I] sera peut-être intéressant, après la communication de Beh- 
ring, d'exposer, pour les microbiologistes, l’état actuel de nos 
connaissances sur les corpuscules métachromatiques, qui d'ail- 
leurs ont fait l'objet dans ces dernières années d’un très grand 
nombre d’études cytologiques et physiologiques. 

C’est Neisser (1) qui observa pour la première fois les corpus- 
cules métachromatiques en 1888, dans le bacille du Xérosis ; il 
les prit pour des spores. Peu de temps après, ces corps furent 
rencontrés dans le même bacille par Ernst (2) (1888-1889) qui les 
assimila également à des spores. Dans un second travail, il les 
retrouve dans des bactéries sporogènes et croit remarquer que 
les spores de ces organismes résultent de la fusion des corpuscu- 
les métachromatiques, d'où le nom de grains sporogènes qu'il 
leur a donné. Dernièrement (1902) Ernst a dû abandonner cette 
opinion et il les considère désormais comme des granula de 
Altmann. 

Babés (3) (1895) différencie ensuite ces mêmes corps dans le 
bacille de la diphtérie : hésitant à en faire des noyaux, il les dési- 
gne sous le nom de corpuscules métachromatiques, en raison de 
leur métachromasie. 

Bütschli (4) (1890-1896) observe de son côté des granulations 
analogues dans les Cyanophycées et les considère d'abord comme 
des grains de chromatine. Leur propriété de se colorer en rouge 
par un grand nombre de colorants bleus, les lui ont fait désigner 
sous le nom de grains rouges. 

Lauterborn (5) (1896) retrouve des corpuscules métachromati- 
ques dans le cytoplasme des Diatomées, en dehors d’un noyau 
bien caractérisé et les regarde comme des produits de réserves. 

Pour Kunstler et Busquet (6) (1897), ces granulations résul- 
tent simplement d’un phénomène de diffraction dont le proto- 
plasme serait le siège : elles ne présenteraient donc aucune 
valeur morphologique commune. 

R. Maire (7) (1898) signale des corpuscules métachromatiques 
dans les formes levures de |’Ustilago maydis, champignon para- 
site du maïs. 

(1) Neisser, Zeitschr. f. Hygiene, t. IV, 1888. 

(2) Ernst, Zeilschr. f. Hygiene, t. 1V et V, 1888 et 1889 ; Centr. f. Bakter., [, 1. VIL, 
a) Babès, Zeilschr. f. Hygiene, 1. XX, 1895. 

(4) Bütschli, Verhandl. d. Naturhist. Mediz. Vereins cu Heidelberg, 1890 et 1896. 
(5) Lauterborn, Untersuchungen über den Bau der Diatomeen, Leipzig, 1896. 


(6) Kunstler et Busquet, C. R. Académie des Sciences, 1897, t. CXXV. 
(7) R. Maire, Bull. Soc. de Mycologie de France, 1898. 
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Matruchot et Molliard (1) (rgo1 et 1903) en rencontrent dans une 
petite algue verte, le Stichococcus bacillaris, qui possède en 
mème temps un noyau très différencié. Ils en distinguent deux 
catégories : 1° les grains rouges cytoplasmiques, grosses sphé- 
rules solubles dans l’acide acétique et d'origine cytoplasmique ; 
2° les grains rouges nucléaires, petites granulations insolubles 
dans l'acide acétique ; ces derniers leur 
paraissent résulter d’une dégénérescence 
nucléaire (fig. 1). 

Nous (2) avons eu l’occasion, en faisant 
des recherches sur la cytologie des levures, 
de constater dans ces organismes la pré- 
sence de corpuscules métachromatiques et 
d'apporter une contribution à leur étude Fig. 1. — Stichococeus ba- 
(1901-1902). La structure des levures était cillaris, A. grains rou- 
très obscure, au moment où nous en avons _ &¢s cytoplasmiques; B, 

. ‘ C, grains rouges nu- 
entrepris l’étude. Tandis que quelques au-  cléaires : en C, le noyau 
teurs avaient observé dans chaque cellule 2 disparu et se trouve 

. . remplacé par une trat- 
un véritable noyau, les autres admettaient née de grains rouges 
au contraire un noyau diffus, constitué de (d'aprés MATAUCHOT et 

. : . . OLLIARD), 
grains de chromatine disséminés dans la 
cellule. En vérité, ni les uns ni les autres ne se trompaient; leur 
interprétation était seulement inexacte. Il existe dans les levures 
à la fois un véritable noyau (fig. 2 A, B,C, D, E) et des granules 
se colorant d'une manière intense et ordinairement dissémi- 
nés dans les vacuoles ; ces derniers ne sont pas des grains de 

chromatine, mais des grains de sécrétions ; nous avons montré 
quils sont identiques aux granulations décrites par Ernst, 

Babès, Bütschli, etc..., et nous leur avons conservé le nom de 

corpuscules métachromatiques. Ils se caractérisent par la réfrin- 

gence qu’ils présentent à l’état frais et surtout par leurs proprié- 
és métachromatiques (3) vis-à-vis des colorants ; ils prennent, 





ft) Matruchot et Molliard, C.R. Académie des Sciences, t. CXXXI, 1900, et Revue gé- 
herale de Botanique, 1903. | 

(2) Guilliermond, C. R. Académie des Sciences, janvier, mai et juillet 1901 : Rech. 
CYtologiques sur les levures, 1902, Storck, éditeur, résumé dans la Rev. générale de 

lanique, 1903. 

(3) Certains leucocytes renferment desgranulations basophiles de nature inconnue, 
Mais qui, par leurs propriétés métachromatiques vis-a-vis des colorants, sont à rap- 
Procher des corpuscules métachromatiques ; ces granulations prennent en effet une 
leinte rougedtre avec les colorants bleus. Ehrlich désigne ces leucocytes sous le noin 

¢ Mastcellen (cellules-engrais) et les considère comme des cellules de réserves, En 
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en effet, une teinte rougeâtre avec la plupart des colorants 
(hématoxyline, bleu polychrome. bleu de toluidine, bleu de 
méthylène, violet de gentiane, vert de méthyle). Ils montrent 
généralement une enveloppe très chromophile et un centre peu 
coloré. Ils se trouvent souvent localisés dans les vacuoles, où 

ils sont animés de mouve- 
ments browniens. Leur nom- 
bre, leur forme et leurs dimen- 
sions sont extrémement varia- 
bles dans une même espèce. 
Ils apparaissent dès le début 
de la fermentation, en assez 
grande quantité. Lors du 
bourgeonnement, une partie 
des corpuscules métachroma- 
Fig. 2. — Saccharomyces cerevisiæ, A, B, tiques, contenus dans la cel- 


cellules au début de la fermentation ; lule-mére en voie de division 
m, noyau ; c, corpuscules métachromati- ’ 


ques ; C, cellules en pleine fermentation; passe dans le bourgeon (fig. 2, 
les corpuscules métachromatiques sont f[) E). Ces corpuscules aug- 
secretés autour du noyau, la plus grande ? . 
partie de la cellule est occupée par une mentent de nombre et de taille 
vacuole renfermant du glycogéne: D, E, pendant la fermentation. Au 
bourgeonnement. ; . . ; 
contraire, ils diminuent peu 
à peu à la fin de la fermentation et arrivent même souvent à 
disparaître complètement dans des cellules très âgées. 

Les corpuscules métachromatiques naissent ordinairement : 
dans le cytoplasme tout autour du noyau (fig 2, C, D. E) et ne 
pénétrent que plus tard dans les vacuoles: on peut donc se 
demander si le noyau n’a pas une influence sur leur élabo- 
ration. 

Au moment de la sporulation des levures, les corpuscules 
métachromatiques subissent un phénomène de dissolution qui 
paraît nous expliquer leur rôle. Les cellules destinées à sporuler 
prennent une structure alvéolaire (fig. 3, A), dont les alvéoles 
accumulent une quantité considérable de corpuscules méta- 
chroinatiques. Les spores (du moins dans S. ludwigu où les 
phénomènes sont particulièrement nets) naissent aux dépens 





effet, elles se désagrègent facilement en une poussière formée par leurs grains de 
sécrétion, lesquels se dissolvent et se mélent au plasma interstitiel des organes pour 
lui communiquer des qualités alimentaires et peut-être aussi bactéricides, 
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d'une petite masse de cytoplasme condensé (fig. 3, B) aux deux 
pôles de la cellule (plasme sporogène) ; elles sont d’abord très 
petites, puis grossissent en absorbant le cytoplasme de la cellule 
qui n'a pas été utilisé à leur formation et qu’on désigne sous le 
nom d'épiplasme ; à leur maturité, elles occupent tout le volume 
de la cellule qui leur a donné nais- 
sance, ayant absorbé tout l’épi- 
plasme. Dès l’apparition des jeunes 
spores, les corpuscules métachro- 
matiques diminuent de taille et de 
nombre et en même temps les va- 
cuoles qui les renferment prennent 
une coloration rouge pâle avec tou- 
tes les matières colorantes qui don- 
nent aux corpuscules métachroma- 
tiques leur teinte spécifique. Ce 
liquide rouge (provenant de la dis- 





Fig. 3. — Saccharomyces ludwigii, 


solution des corpuscules) qui cons- 
titue la plus grosse partie de l’épi- 
plasme diminue graduellementavec 
l'épiplasme lui-même, digéré par 
les spores au fur et à mesure de 
leur développement, et finit par 
disparaître en totalité lorsque les 
spores sont mûres (fig. 3, C, D, E) 


A, B, cellules mères d’asque ; a, 
noyaux; c. corpuscules métachro- 
matiques ; C, D, jeunes asques, 
remplis de corpuscules méta- 
chromatiques en voie de dissolu- 
tion: E, asque plus âgé, dans 
lequel les corpuscules métachro- 
matiques ont été presque entière- 
ment absorbés par les spores, 


. Les corpuscules métachro- 


matiques semblent donc servir d’aliments aux spores et se com- 
portent comme des matiéres de réserves, au méme titre que le 
glycogène qui subit une évolution parallèle 

À la même époque où nous avons publié notre mémoire défi- 
nitifsur la question (1902), paraissait un travail de Grimme(r), un 
élève d'Arthur Meyer (1902) qui.de son côté, arrivait par l'étude 
des bactéries à des résultatsidentiques à ceux que nous obtenions 
chez les levüres. Il constate que lors de la sporulation des Bacté- 
res, les corpuscules métachromatiques subsistent dans le cyto- 
Plasme qui n’a pas été utilisé à la formation de la spore pour ètre 
finalement absorbés par cette dernière et il est amené à les consi- 
dérer comme des produits de réserves (fig. 4). 


(1)Grimme, Centr. f. Bakt., I, t. XXXII, 1902. 
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Vers la même époque (1903), Dietrich et Liebermeister (1) émet- 
tent l'opinion que les corpuscules métachromatiques des Bacté- 
ries sont des corps destinés à fixer l'oxygène. Jules Villard (2) 
signale des corpuscules métachroma- 
tiques dans les Zoochlorelles de l'Hy- 
dre verte. 

Conte et Vaney (3) (1902) observent 
dans l’Opalina intestinalis, Proto- 
zoaire parasite de l'intestin du Triton, 
des granulations qu’ils assimilent à 
celles des levures et qu’ils identifient 
aux grains de zymogène décrits dans 
les cellules animales. D'après ces au- 
Fig. 4. — A, B, Bacillus alvei, teurs, ces corpuscules métachroma- 

qe Gr merase de tiques ont une origine nucléaire. A 

B. alvei, avec deux corpus- certains stades, le noyau se perfore 

Nr Er et une partie des granulations chro- 

rillam volutans : F,G, H, 1, J,  matiques se déversent dans le cyto- 

tes la diphiérie (d'après Liasme où elles se transforment en 
corpuscules métachromatiques. 

En mème temps que paraissaient ces études cytologiques, un 
certain nombre de médecins allemands poursuivaient également 
des recherches sur les corpuscules métachromatiques, mais dans 
un tout autre but, uniquement à un point de vue médical. 

C’estainsi que Marxet Woithe (4) (1901) ontentrepris une série 
de recherches surle rôle des corpuscules métachromatiques et ont 
cru pouvoiren tirer des conséquences pratiques. IIs les considèrent 
comme des grains de chromatine qui naftraient à certains stades 
du développement des Bactéries par suite d'une condensation de 
la chromatine diffuse dans le cytoplasme. Cette condensation ne 
se produirait que lorsque des cellules seraient en pleine vigueur 
et la présence de ces corps serait un signe de la haute intensité 
vitale des Bactéries. Or, ils remarquent, en même temps, un rap- 
port entre la présence des corpuscules métachromatiques et la 
virulence des Bactéries et proposent de l'utiliser comme crite- 
rium de la virulence. Les Bactéries ayant perdu leur virulence 





(1) Dietrich et Liebermeister, Centr. f. Bakl., 1,1. 
(a) J, Villard, C. R. Académie des Sciences, 1. CXXXVI, 1903. 
(3) Conte et Vaney. C. R. Académie des Sciences, 1. GXXXV, 1902, 


(4) Marx et Woithe, Centr. f. Bakt., 1, t. XXVIII, 1900, et Arbeiten aus der Kg£- 
chirurg. Klinik, 1gor . 





XII, 1902. 








wo 
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seraient dépourvues de corpuscules métachromatiques, alors que 
les Bactéries virulentes en renfermeraient toujours une grande 
quantité. Ainsi Marx et Woithe auraient établi un criterium très 
commode de la virulence, visible au microscope, fondé sur la 
structure de la cellule, et qui à l'avenir serait destiné à suppléer 
aux inoculations animales. Malheureusement les travaux de 
Krompecher (1), Ascoli (2), Gauss (3), Ruzicka (4), M. Ficker (5), 
démentirent les conclusions de Marx et Woithe et aujourd’huiil 
paraît définitivement établi que, dans aucun cas, on ne peut 
trouver entre la présence des corpuscules métachromatiques et 
la virulence des Bactéries une relation suffisante pour en tirer 
des conséquences pratiques. Nous-mémes, avec M. Beauverie (6), 
avons examiné à ce point de vue un Champignon parasite des 
végétaux, polymorphe, le Botrytis cinerea, qui présente deux for- 
mes : r° une forme saprophytique, non pathogène ; 2° une forme 
parasitaire, pathogène : la première renferme une grande abon- 
dance de corpuscules métachromatiques, la seconde n’en con- 
tient que relativement peu. Toutefois, on sait que l’un des carac- 
tères employés pour différencier le bacille diphtérique des 
bacilles pseudodiphtériques est la présence des corpuscules polai- 
res (lesquels ne sont pas autre chose que des corpuscules méta- 
chromatiques) dans le premier et leur absence dans le second (7). 


(1) Krompecher, Centr. f. Bakt., I,t. XXX, 1901. 

(3) Ascoli, Deutsch. med. Wochenschr., 1901. 

(3) Gauss, Centr. f. Bakt., I, t. XXXI, 1902. 

(4) Vlad. Razicka, Centr. f. Bakt., I, t. XXII, 1898 et Arch. f. Hyg., t. XLVI, 1903, 
(5) M. Ficker, Arch. f. Hygiene, I, t. XLVI, 1903. 

(6) Beauverie et Guilliermond, Centr. f. Bakt., IT, t. X, 1903. ; 
ft Voir Lesieur, Les bacilles dits pseudodiphlériques, thèse de doctorat en médecine 

yon. 


(A suivre). 
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ANALYSES 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


Ar. CACHE (Univers. Varsovie). — Rolle des MgNH,PO, bei der 
Zubereltung von Nährboden (Du rôle de MgNH, PO, dans la prépa- 
ration des milieux nutritifs). Centralbl. f. Bacter., I. Origin., t. XL, 
16 déc. 1905, pp. 255 258. 

Ayant observé que les sels de magnésium ajoutés à des milieux de eul- 
ture rendent ces derniers meilleurs, l’auteur essaya un bouillon préparé de 
la façon suivante. Un mélange composé de 250 gr. de viande, 500 gr. 
d’eau et der gr. MgNH,PO, est laissé à froid pendant 24 heures: Le 
lendemain on filtre, on s'assure de l’alcanité du milieu et après avoir 
ajouté au filtrat 10/0 de peptone, 0,5 0/0 de NaCl, on stérilise à 120° pen- 
dant deux minutes. Le bouillon obtenu dans ces conditions donnerait des 
cultures plus riches que le bouillon ordinaire ; la virulence s’y conserve- 
rait pendant un temps relativement long: les toxines (tétaniques) y se- 
raient plus actives. BESREDKA. 


C. D. ALVARES. — A aggluinaçâäo do B. de Koch nos luposos. Tra- 

balhos d. Lab. de Analyse clin., t. II, f. 1-2-3, 1905, pp 131-133. 

La séro-réaction d’Arloing ne peut pas servir comme moyen de diag- 
nostic différentiel entre le lupus vulgaire et le lupus érythémateux. C'est 
la conclusion à laquelle arrive A. après avoir recherché par la méthode 
d’Arloing le pouvoir agglutinant du sérum de 24 individus atteints de 
lupus vulgaire et de 6 individus atteints de lupus erythémateux. 

Sur les 24 cas de lupus vulgaire. 3 fois le sérum a agglutiné à la dilu- 
tion de 1-15 ; 10 fois à la dilution de 1-10; 9 fois de 1-5 ; dans un cas à la 
dilution de 1-5 le résultat a été douteux et dans deux cas négatif. Pour le 
lupus érythémateux, 3 fois sur 6 le sérum a donné l’agglutination à la 
dilution de 1-10; 1 fois, à la dilution de 1-5, le résultat a été douteux et 
deux fois négatif. 

A. résume ses observations dans un tableau où, à côté du résultat de 
agglutination, il indique l'âge des lésions, leur extension et les faits les 
plus intéressants de l'observation clinique des malades. Il résulte de ce 
tableau que. pour le lupus vulgaire aussi bien que pour le lupus érythé- 
mateux, te pouvoir agglutinant du sérum vis-à-vis du b. de Koch n'est 
pas en rapport ni avec l’âge ni avec l’extension de Ja lésion. Dans les 
deux cas, le pouvoir agglutinant du sérum s'est montré très faible et 4 
peu près comparable. 

Cela étant donné, rien ne prouve, à notre avis, l’existence d’une agglu- 
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tinine spécifique même pour le lupus vulgaire dont la nature tuberculeuse 
est indiscutable. Une série de recherches avec le sérum d'individus bien 
purtants aurait certainement complété ces observations — A. ne l'a pas 
fait. A. SALIMBENI. 


C. TOVO. — La distinzione delle ossa appartementi a diverse specie 
animali col metodo blologico (Diagnostic différentiel des os par la 
méthode biologique). Arch. di Psich. med. leg. ed Antrop. crim., 
t. XXVI, F. 6, 1905. 

Beumer le premier et plus tard Schütze ont employé avec succès la 
méthode biologique Uhlenhuth-Wassermann pour le diagnostic différen- 
tiel d’os appartenant à des animaux d’espéces différentes. 7. a recherché — 
si la méthode biologique était encore applicable, et dans quelles limites de 
temps, aux os laissés à l’air libre (en chambre ou au dehors), immergés 
dans l’eau, enterrés, bouillis et exposés à la chaleur sèche. Voici en quel- 
ques mots les résultats auxquels tl est arrivé. La substance compacte de 
l'os donne toujours une réaction plus faible, et perd plus vite que la sub- 
stance médullaire et la substance spongieuse, la propriété de donner une 
macération précipitable par le sérum spécifique. La substance spongieuse 
d’os laissés à la température de la chambre pendant huit mois donne 
encore une macération capable de donner un précipité avec le sérum spé- 
cifique ; la substance compacte dans les mêmes conditions la donne seule- 
ment jusqu’au 5° mois. Les os exposés à l'air libre au dehors perdent cette 
propriété en 4-5 mois. Pour les os immergés dans l'eau, le diagnostic par 
la méthode biologique a été possible jusqu’au 3¢ mois pour la substance 
compacte, jusqu'au 5° pour la substance spongieuse. La suhstance vom- 
pacte des os enterrés donne la réaction caractéristique jusqu'au 4° mois, 
la substance médullaire jusqu’au 7°. Des os bouillis pendant 15’ dans 
l'eau, ou maintenus à l'étuve de Gay-Lussac à 130° pendant 20’, donnent 
encore, bien qu’affaiblie, la réaction spécifique : celle-ci disparaît à 30’ 
d'ébullition ou par un chauffage de 20’ à l'étuve à 150°. 

T. a fait ses expériences sur les os d'homme, de chien, de cheval et de 
bœuf. I] a préparé le sérum spécifique en injectant du sang défibriné ou 
du sérum à des lapins. 

Pour l’extractiou de la substance précipitogène, 7. emploie une solution 
41 pour 1000 de potasse caustique, une solution à 1 pour 100 de chloro- 
forme dans l’eau distillée et il procède de la façon suivante. Le morceau 
d'os à examiner est mis à macérer pendant 6-24 heuresà l'étuve à 37° dans 
Son poids de la solution à 1 pour 1000 de potasse ou a1 pour 100 de chlo- 
toforme. On ajoute à la macération son volume d'une solution à 1,6 pour 
100 de chlorure de sodium et on filtre sur papier. Dans toutes ses expé- 
riences, l’auteur ajoutait à 1,2cmc. de filtrat 4 gouttes de sérum spécifique. 
La réaction biologique se fait mieux et d’une façon plus complète à la 
température de 37°. A. SALIMBENI. 


4, 
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Morphologie et systématique des microbes. 


F. LOHMIS (Instit. agronom. Leipzig). — Bacterium agreste n. sp 
Centralbl f. Bacter., I., Origin.,t. XL, 16 déc. 1905, pp. 177-*8o. 
Au cours de ses recherches sur les microbes du sol. publiées ailleurs, 

l’auteur a trouvé un microbe qui, d’après les caractères de ses cultures, lui 
a paru ressembler, jusqu’à un certain degré, au bacille de la peste. Il 
décrit en détail l'aspect de ce microbe sur différents milieux, la manière 
dont il se comporte vis-à-vis de matières colorantes. Mais si ce microbe, 
qu'il désigne sous le nom de Bacterium agreste, a quelque ressemblance 
morphologiques avec le bacille de la peste, il en diffère, d'abord, par sa 
mobilité, puis par l’absence totale de virulence. BESREDKA. 


J. COSTANTIN et LUCET. — Recherches sur quelques Asperglilus 
pathogénes. Ann. Sc. Nat., Botanique, 1905, pp. 119-170, 1 pl. 

C. et L. ont obtenu deux races d’Aspergillus fumigatus, également 
pathogènes pour le lapin et la poule, ne présentant entre elles que des 
différences très faibles, mais constantes. 

Ils font une espèce nouvelle d'un Aspergillus voisin trouvé par Lignié- 
res dans le poumon d’un pingouin et pathogène aussi pour le lapin et la 
poule. L’Aspergillus lignierest se distingue surtout par ses conidio- 
phores ondulés. C. et L. décrivent encore un Aspergillus qu’ils nomment 
À. virido-griseus et qui se différencie du fumigatus par ses caractères 
culturaux. Cet Aspergillus est pathogène pour le lapin et ne l’est pas pour 


la poule. 
D'autre part, les auteurs démembrent ainsi le stirpe flavus : 


Caractères généraux. — Champignons formant au début un gazon jaune ou 
jaune vert, d'ordinaire pathogènes et se développant communément dats l'oreille. 
A. Espèce ayant des sclérotes noirs à chair jaune rougeâtre ; gazon jaune. 
A. flavus Wilh. 
B. Espèces sans sclérotes : 
I. Espèce sans stérigmates. À. flavescens Wreden. 
IT. Espèces à stérigmates , 
1° Conidiophores de 4.000 & X 7-10 u, rudes, scalves, incolores. Stérig- 
mates colorés, s'observant seulement à la partie supérieure de l’am- 
poule qui a 30 u de diamètre; conidies rondes, raremeñt ovales, ver- 
ruqueuses, 5-7 4, Gazon jaune d’or ou jaune soufre, 
A, siebenmanni. 
2° Conidiophores inférieures à 2.000 u. ‘ 
a. Gazon jaune, puis brun olive; conidiophores 1.000 # X 30k; 
têtes fertiles 90-195 #; ampoules 15-21 &, conidies 3-4' pw. 
A. subfuscas. 
b. Gazon vert jaune: 
a Conidies 4-6 p (variant de 4 à 8 u). Conidiophores 500-700 4, 
d'ordinaire inférieurs & 1.000. A. Wehmeri Cost. et Luc. 
6 Conidies 3-4 4 (variant jusqu'à 5 p, 5). Conidiophores variant 
de 6ou à 1.700 4. A. micro-virido-citrinus Cost. et Luc. 
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D'après les expériences de C. et L., l'A. oryse@ var. basidiferens est 
pathogène pour le lapin et ne l’est pas pour la poule. Pinoy. 


GUEGUEN. - Quelques mots sur les Aspergliius pathogènes. Bull. 

Soc. myc. France, t. XXI, pp. 243-245. 

A propos du dernier travail de Costantin et Lucet sur les Aspergillus 
pathogénes, G. fait remarquer que, dans son livre sur les Champignons 
parasites de l'homme et des animaux (v. ce Bull., t. Ill, p. 778), il a 
créé également un stirpe fumigatus D'autre part une des formes de A. 
fumigatus Cost. et Luc. correspond à l'A. syncephalis de Guéguen. 


Pinoy. 


M. CAULLERY et F. MESNIL. — Recherches sur les Haplosporidies. 

Arch. zool. expér., 4° série, t. IV, 10 décembre 1905, pp. 101-181, 

2 pl. doubles, 1 pl. simple, 13 fig. in texte. 

Les auteurs ont créé en 1899 l'ordre des Haplosporidies, dans la classe 
des Sporozoaires, pour une série d'organismes dont l'évolution rappelle 
d’assez prés celle des Microsporidies, mais dont les spores ont des carac- 
tères différents : elles sont toujours uninucléées, le noyau est volumineux 
et facile à mettre en évidence, le cytoplasme ne renferme de différencia- 
tions d’aucune sorte et en particulier pas de capsule polaire. 

Cet ordre, généralement accepté par les sporozoologistes, et en parti- 
culier par Minchin dans son traité, n'avait jusqu’ici donné lieu à aucune 
étude détaillée. 

Dans le mémoire que nous analysons, C. et M. ont réuni, à leurs 
recherches personnelles portant sur un grand nombre de types, tous les 
faits publiés par des auteurs variés, de façon à présenter un tableau d’en- 
semble de l'état de nos connaissances sur l'ordre nouveau. 

Les Haplosporidies comprennent à l'heure actuelle trois familles assez 
nettement caractérisées : 

1° Les Haplosporidiidæ avec les genres Haplosporidium, Caullery et 
Mesnil, 1899, Urosporidium, Caullery et Mesnil, 1905, comprenant en 
tout 6 espèces, 5 parasites d’Annélides polychètes, 1 d’Oligochéte. Les 
spores ont une double enveloppe : l’enveloppe interne, la plus résistante, 
présente un orifice, fermé par un clapet (g. Haplosporidium), ou béant 
(Crosporidium) ; l'enveloppe externe des Urosporidium est assez résis- 
tante, elle porte un long prolongement caudal et une aile latérale ; 

2° Les Bertramiidæ, avec les genres Bertramia, Caullery et Mesnil, 
1898 et (provisoirement) {chihyosporidium, Caullery et Mesnil, 1905. 
Les Bertramia ont été rencontrées chez les Rotifères et chez une Anné- 
lide marine ; les spores, sphériques, n’ont pas d'ouverture. 

Le genre /chthyosporidium a été créé pour deux parasites de Poissons 
marins ; l’un habite l'estomac des Motelles et des Liparis ; l'autre parais- 
sait l'agent d’une grosse tumeur d’un Crénilabre. L'évolution en est 
encore insuffisamment connue ; 
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30 Les Cælosporidiidæ, avec les genres Cæœlosporidium, Mesnil et 
Marchoux, 1899 (1 espèce), Polycaryum, Stempell, 1901 (2 espèces) et 
(peut-être) Blastulidium, Ch. Pérez, 1903 (1 espèce). Tous sont parasites 
. de petits Crustacés d’eau douce. Leur particularité consiste en ce que 
tout le corps du parasite plurinucléé s’entoure d’une membrane épaisse 
et les éléments uninucléés, qui se différencient à son intérieur, restent 
nus. 

Enfin, il faut sans doute ranger dans les Haplosporidies : 

a) Un intéressant parasite des Cyclops décrit en 1895 par Schewiakoff 
et pour lequel Caullery et Mesnil créent le genre Schewiakovella. Parmi 
les traits intéressants de l’évolution de cet organisme, il faut citer : la 
phase amibe avec vacuole contractile ; la formation de plasmodes par 
uoion de plusieurs individus amiboïdes ; 

b) Chytridiopsis socius, A. Schneider. 1884, parasite de l’épithélium 
intestinal des Tenebrio et des Blaps. probablement voisin des Ber. 
tramia ; 

c) Cœlosporidium blattellae, Crawley, 1905 (v.ce Bull , t. II, p.590), 
qui n’est sans doute pas un Cælosporidium ; 

d) Diverses Sérumsporidies de L. Pfeiffer, etc. 

Les auteurs passent ensuite en revue quelques autres organismes 
(Siedleckia nematoïdes, Caullery et Mesnil, Joyeuxella toxotdes, Bra- 
sil, Mycestosporidium talpa, Léger et Hesse, les Metchnikovella, Caul- 
lery et Mesnil) qui ont, en commun avec les Haplosporidies, quelques 
caractères, mais qui paraissent devoir être classés ailleurs. 

C. et M. examinent enfin les affinités de l’ordre des Haplosporidies 
qui sont non seulement avec des Sporozoaires endosporés ou Néospori- 
dies, à côté des Microsporidies et surtout des Sarcosporidies, mais 
encore avec les Rhizopodes, les Myxomycètes et surtout les Plasmodio- 
phora (par considération des Scheviakovella) et peut-être aussi avec 
d'autres Champignons inférieurs, les Chytridinées. 

| Voir, p. 166 de ce numéro, la description, par Minchin et Fantham, 
d’un parasite humain, rapporté par ces savants aux Haplosporidies]. 

F, Mesniz. 


Grorrrey SMITH. — Note on a Gregarine (Aggregata Inachi n. sp.) 
which may cause the parasitic castration of Its hote (Inachus 
dorsettensis). Mitth. zool. Stat. Neapel.,t. XVII, nov. 1905, p. 406-410, 
1 pl. 

L'A ygregata étudiée par S. dans /nachus dorseliensis présente des 
faits parallèles 4 ceux signalés pour d’autres espèces par Léger et Duboscq 
| Cf. Léger C.R.,3 juin 1901, Léger et Duboscq, v. Bull., t. I, p. 830]. 

Les kystes sont appendus à la face externe de l'intestin et S.a été frappé 
aussi de l'analogie de leur structure avec celle des kystes du parasite mala- 
riquedans la cavité générale des moustiques.Chez/nachus, ils se rompent 
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et les sporozoïtes nus sont mis en liberté. Dans quatre mâles il y en avait 
une telle quantité que le sang était laiteux (1); les sporozoïtes ainsi libres 
auraient une tendance à former des associations, mais S. n’a pas vu de 
conjugaison proprement dite. L'étude des kystes jeunes le conduit à con- 
clure que l'enkystement de cette 4 ggregata est solitaire et à supposer que 
la conjugaison ne doit pas exister à la phase habituelle chez les Gréga- 
rines. I! émet aussi l'hypothèse d'un hôte intermédiaire pour assurer la 
propagation du parasite, M. CauLery. 


CAMUS et PAGNIEZ (Fac. méd. Paris). — Recherches sur les acides 
gras ; lésions expérimentales. — Propriétés acido-résistantes 
des acides gras du bacille tuberculeux. C. AR. Soc. Biologie, 
t. LIX, pp. 386, 701 et 703, novembre et décembre 1905. 

1. — L'injection des acides gras, extraits de l'huile de lin et de l’huile 
de coton, dans le poumon (par voie trachéale) chez le chien et le lapin, à 
des doses variant entre 10 et 4o centigrammes, produit, dans les premiers 
temps qui suivent l’injection, des lésions de congestion, de splénisation 
et d’hépatisation ; plus tard, des lésions ulcéreuses et des lésions 
caséeuses « rappelant quelques aspects de la tuberculose pulmonaire, 
rappelant peut-être davantage les lésions produites par les poisons locaux 
du bacille tuberculeux étudiés par Auclair et principalement celles qui 
sont dues à la chloroformo-bacilline » (léthéro-bacilline contient 
20,8-50,3 0/0 et la chloroformo-bacilline 22,4 0/0 d'acides gras libres). 
ll est donc vraisemblable que les acides gras du b. tuberculeux jouent un 
rôle dans les lésions tuberculeuses. | 

II. — Les acides gras du lin et du coton, ceux de l'huile d’arachide, 
certains acides gras isolés (laurique, palmitique, stéarique), traités par 
les procédés d’Ehrlich et de Ziehl, sont acido-résistants (on fait la réac- 
tion sur des fragments de papier-filtre imprégnés des acides gras). Les 
graisses rances, c’est-à-dire acides, sont acido-résistantes. Les graisses 
rigoureusement neutres ne le sont pas. 

IT. — Si, dans les graisses extraites du bacille tuberculeux, on sépare 
les acides gras libres et les graisses neutres, on voit que les premiers 
seuls possèdent l’acido-résistance. 

Enfin les bacilles tuberculeux, soit des cultures, soit des crachats, sont 
colorables (en bleu plus ou moins intense, pouvant aller du bleu pâle au 
noir) par un procédé donné par Benda comme spécifique des acides gras : 
hacilles fixés sur lame par la chaleur, — traités à chaud par une solution 
de sous-acétate de cuivre à saturation, — lavés à grande eau, — traités 
quelques minutes à chaud par une solution d’hématoxyline à saturation ; 
— différenciation par une solution très étendue de ferricyanure de K et 
borax. Er. Burnet. 


(1) Chez ces mâles, le testicule étaitaltéré ; les pinces et l’abdomen étaient modifiés 
dans le sens de la forme femelle (Cf. Giard, Castration parasitaire). 
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Actions pathogènes exercées par les microbes. 


H. CONRADI et O. KURPJUWEIT. — Ueber die Bedeutung der bak- 
terielien Hemmungsstoffe für die Physiologie und Pathologie des 
Darms (De l'importance des substances bactériennes empéchantes 
dans la physiologie et la pathologie de l'intestin). Manch. med. 
Woch., 14 novembre 1905, p. 2228. 

C. et K. avaient montré (ce Bull., t. HI, p.918) que la substance toxi- 
que. formée dans les cultures de colibacille, est assez énergique pour 
empêcher à des doses minimes (1/3200) le développement d’une race de 
colibacille, des microbes typhique et paratyphique, était assimilable aux 
enzymes, détruite comme celles-ci aux températures de 6ot8o°, et ay 
sable. 

De telles « autotoxines » bactériennes doivent se former sur une 
vaste échelle au sein du contenu intestinal, et on peut se demander com- 
ment les commensaux de l’intestin parviennent à résister à une telle 
quantité de ces autotoxines. Probablement en vertu d’une accoutumance, 
qui exclut de la lutte les espèces les plus faibles. 

Ces autotoxines sont-elles susceptibles d'exercer des troubles à dis- 
tance ? On les sait dialysables, mais on peut supposer aussi qu'avant de 
franchir l’épithélium, elles ont été plus ou moins altérées par les liquides 
‘ intestinaux. 

Ce que l’on observein vitro peut expliquer le faible développement des 
bacilles typhiques dans l'intestin des malades; les autotoxines des bactéries 
ordinaires s'opposent à la multiplication abondante du microbe d'Eberth, 
déjà influencé défavorablement par ses propres poisons. ,A. Marie. 


E. RONZANI. — Azione della polvere di carbone sui microrganismi, 
con speciale riguordo alio sviluppo della tubercolosi nel polmoni 
antracotici (Action de la poussière de charbon sur leg microbes et en 
particulier développement de la tuberculose chez les individus ayant 
l’anthracose pulmonaire). Ann d’/g, sper., t. XV, f. 3, 1905, pp. 49b- 
222. 

D'après les recherches de R.,la poussière du charbon (charbon de terre, 
coke et charbon végétal) n’est douée d'aucun pouvoir antiseptique. L'air 
des dépôts et la poussière de charbon recueillie dans les dépôts mêmes 
renferment beaucoup de microbes, en particulier des pyogénes. Dans l’in- 
térieur de gros morceaux de charbon, on trouve aussi des microbes; la 
pénétration doit très probablement se faire par les interstices entre les 
stratifications. On peut expérimentalement provoquer l'anthracose pul- 
monaire chez les cobayes par des inhalations répétées de poussières de 
charbon. Si l’on donne par inhalation la tuberculose pulmonaire à des 
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| cobayes ainsi traités, la maladie évolue aussi vite et d’une façon aussi 
grave que chez les cohayes témoins. A. SALIMBENI. 


H. SCHOTTMULLER.—Ueber meningitis cerebro-spinalis epidemica . 
(Weichselbaumsche meningitis) [La méningite cérébro-spinale (mé- 
ningite de Weichselbaum);. Minch. mediz. Woch., 22 août, 29 août, 
5 septembre 1905, p. 1617, 1683, 1729. 


La méningite cérébro-spinale épidémique peut être causée (si l’on met 
de côté les cas de méningite pneumoccocique, auxquels manque le carac- 
tere épidémique) par le streptocoque de Bonome, que S. identifie à son 
« Streptococcus mucosus ». 

C'est la une espèce bien distincte, qu'on ne saurait considérer comme 
une simple variété du pneumocoque. Mais,dans la très grande majorité des 
épidémies relatées dans la littérature, le microbe en cause était le diplo- 
coque Weichselbaum. 

Sur 49 cas de méningite épidémique observés dans ces dix dernières 
années, S. a eu 43 cas positifs; tous les échantillons obtenus (S. insiste 
longuement sur la technique des ensemencements,la fragilité du microbe, 
aspect des cultures) répondaient entièrement à la description de Weich- 
selbaum, tous se décolorent par le Gram et jamais S. n’a pu observer 
de modifications au cours des cultures ultérieures. Aussi s’élève-t-il con- 
tre la prétendue variabilité du méningocoque ; ; les divers cocci, prenant 
le Gram, décrits par Jager, Heubner, etc., doivent être considérés comme 
de simples saprophytes, sans valeur étiologique. Les constatations de S. 
confirment entièrement l’opinion de Weichselbaum, d’Albrecht et Ghon. 

Enfin S. expose les symptômes, les lésions et le traitement de la 
méningite cérébro-spinale épidémique, pour laquelle il propose le nom de 
« méningite de Weichselbaum ». J. Giraro. 


FOLLET et SACQUEPEE. — Sur les septicémies en général et les 
septicémies méningococciques en particulier. Presse médicale, 
20 janvier 1906. 

L'ensemencement systématique du sang des malades atteints d'affec- 
lions aiguës montre la fréquence extrême des septicémies. C’est ainsi que 
chez deux malades présentant des signes typiques de méningite cérébro- 
spinale épidémique, le méningocoque de Weichselbaum existait dans le 
sang. S'agissait-il d’une septicémie secondaire ? Tel n'est pas l'avis des 
auteurs. [ls considèrent la méningite cérébro-spinale comme unc septicé- 
mie méningococcique (à voie d'entrée indifférente, pharyngée, amygda- 
lienne, nasale ou respiratoire) précédant la localisation méningée élective. _ 
La septicémie domine la lésion anatomique, elle la précède, elle peut l’ac- 
compagner, elle peut lui survivre. La localisation méningée peut être très 
lardive ou mème manquer. J. GIRARD. 
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Davin J. DAVIS. — Studles in meningococcus infections. Journ. of 

inf. dis.. 25 nov. 1905, p. 602. 

De 5 observations de méningite cérébro-spinale épidémique, il résulte 
que, dans chaque cas, le type Weichselbaum a pu être isolé du liquide 
céphalo-rachidien et cultivé. Une seule fois, il a pu être cultivé des cra- 
chats. Le sérum des malades l’agglutinait à 1 : 50; le sérum normal de 
l’homme, déjà bactéricide pour lui, le devient beaucoup plus au cours de 
la maladie. A. M. 


Fr. KALBERLAH (Francfort-sur-Mein). — Zur bakteriologischen Dia- 
gnose des Weichselbaum’schen Meningococcus. Berlin. klin. 
Woch., 27 nov. 1905; pp. 1491-1492. 

On n’ignore pas les difficultés que présente le diagnostic différentiel 
de la méningite cérébro-spinale de Weichselbaum d'avec la méningite 
tuberculeuse. Du moment où l’on trouve le Meningococcus intracellula- 
ris, le doute n’est plus possible, mais le tout est de le trouver. Or, on sait, 
et les épidémies de ces temps derniers l'ont suffisamment démontré, que 
l’on est loin de trouver constamment le méningocoque même dans les 
cas qui sont cliniquement indiscutables.Ainsi,Lingelsheim,qui a examiné 
récemment 300 cas de méningite, n’a pu démontrer la présence de 
méningocoques que dans 169 cas, soit dans 60 0/0 des cas environ. 

En examinant avec soin un cas de méningite cérébro-spinale. l’auteur a 
trouvé. pense-t-il, la cause de l'absence si fréquente de méningocoques au 
cours des méningites. Il ponctionna son malade trois fois et chaque fois 
il examina le liquide de ponction aussitôt après l’opération, puis 14-20 
heures après; l'examen était à la fois direct, sur frottis et par culture. 

Il résulte de ces expériences que la recherche du microbe n’est positive 
que dans les cas où le liquide cérébro-spinal est porté, aussitôt après la 
ponction, dans des tubes de sérum (Léffler) et mis à l’abri du refroidis- 
sement ; de même, l'examen microscopique n’est positif que là où l’on a 
affaire à un liquide fraîchement retiré ou à un liquide ayant séjourné 
12-14 heures à l’étuve.  BESREDKA. 


ALBERT SCHUTZE (Lazaret de la Croix rouge à Kharbine). — Ueber den 
Nachweis Eberth-Gaffky’scher Baclilen in der Cerebrospinaifiüs- 
sigkeit bei Typhus abdominalis (De la présence de bacilles d’Eberth- 
Gaffky dans le liquide cérébro-spinal au cours de la fièvre typhoïde). 
Berlin. klin. Woch., 20 nov. 1905 : pp. 1465-1468. 

Il n'est pas fréquent de rencontrer le bacille d’Eberth dans le liquide 
que l’on retire chez les typhiques par ponction lombaire. Avant eu l'oc- 
casion rare d'en trouver dans deux cas, l'auteur jugea intéressant de rap- 
porter l’histoire clinique de ces malades. Dans les deux cas on relève, 
parmi les symptômes cliniques, des phénomènes méningés tels que la 
céphalalgie et la raideur de la nuque. 


Chez un de ces malades, le diagnostic n’a pas pu être porté d'une façon 
ferme : on hésitait entre une fièvre typhoïde et une fièvre exanthématique, 
et c'est la ponction lombaire seule qui permit de révéler dans le liquide 
cérébro-spinal la présence de bac. d'Eberth, et cela à un moment où ni les 
recherches bactériologiques, ni les symptômes cliniques ne fournissaient 
encore aucune preuve certaine en faveur de la fièvre typhoïde. 


BESREDKA. 


Peter BASSOE. — Some observations on acute ascending paraly- 

sis. Journ. of. inf. dis., 25 novembre 1905, p. 589, 1 p. 

On ignore encore le rôle des infections dans la paralysie ascendante ou 
maladie de Landry. B. rapporte ici l'observation d’un individu de 24 ans 
qui succomba en quelques jours après avoir présenté les symptômes de 
cette maladie aiguë. L'autopsie, pratiquée 3 heures après la mort, permit 
d'abord d'isoler du sang un diplocoque encapsulé, de la moelle épinière 
et du sciatique un colibacille, que l’on retrouva aussi dans la rate. L’au- 
teur donne l'examen histologique détaillé des différentes régions médul- 
laires ; il considère comme prouvé que ce cas de paralysie ascendante débuta 
par des lésions de la substance grise, qui furent suivies d'une dégénéres- 
cence des nerfs moteurs, contrairement à l'hypothèse que l'on serait tenté 
de faire, d’une polynévrite primitive, due à une culture de l’agent infec- 
ticux depuis les extrémités nerveuses jusqu’à la moelle épinière. A.M. 


HERMANN LEGRAND et Evan AXISA (Hôpit. europ. Alexandrie). — 
Ueber Anaérobien im Eiter dysenterischer Leber-und Gehirnabs- 
cesse in Aegypten (Des anaérobies présents dans le pus des abcés 
dysentériques du foie et du cerveau, en Egypte). Deutsche mediz. Woch., 
7 décembre 1905, pp. 1959-1960. 

En partant de l’idée que ce sont les anaérobies qui, plus que tous les 
autres microbes, sont susceptibles de produire des nécroses, les auteurs 
se sont mis à étudier la flore bactérienne des abcès que l'on rencontre au 
cours de la dysenterie. 

Les recherches ont porté sur 4 cas d'abcès du foie, dunt 2 étaient com- 
pliqués d’abcés du cervau. Le contenu de tous les 6 abcès a été examiné au 
point de vue de la présence d’amibes, de microbes aérobies et anaërobies. 

Les amibes ont été constatées dans un cas d'abcès du cerveau; les recher- 
ches les plus minutieuses n’ont pu en révéler ailleurs. 

Les microbes aérobies faisaient défaut, sauf dans un cas. Quant aux 
anaérobies, les auteurs en ont trouvé plusieurs représentants, appartenant 
à des espèces très différentes. 

Sans y insister autrement, les auteurs ne désirent pour le moment tirer 
de leurs recherches d'autre conclusion que celle-ci : dans les abcès post- et 
paradysentériques, les anaérobies existent et, très probablement, ils vien- 
nent en ligne directe de l'intestin. BESREDKA. 


4. 
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G. FROIN et L. RAMOND (Paris). — Virulence et toxicité comparées 
des liquides pleurai et céphalorachidien tuberculeux. C. R. Soc 
Biologie, t. LIX, 9 déc. 1905, p. 594. 

Les liquides étudiés provenaient de pleuro- -tuberculoses dites primi- 
tives et de méningites tuberculeuses. Ce travail est intéressant par le 
grand nombre d'expériences recueillies. 

La virulence du liquide pleural inoculé au cobaye à des doses de 20 et 
30 cc., est moins Constante que celle du liquide céphalo-rachidien à des. 
doses de 2 à 8 cc. seulement (déjà noté par Widal et Le Sourd). Le liquide 
reste virulent même après centrifugation prolongée. 

Le liquide des pleurésies tuberculeuses, comme l'ont antérieurement 
montré Widal et Ra vaut, est toxique pour le cobaye sain (Ravaut : 10 fois 
sur 28 inuculations au cobaye ; les auteurs, 16 fois sur 41). Aux mêmes 
doses, le liquide céphalo-rachidien possède à peu près la même toxicité. 
Mais si l’on tient compte des masses des deux liquides, la quantité 
absolue de poison est plus considérable dans la plèvre. F. et R. admettent 
que ce poison est de la tuberculine. « Les liquides non tuberculeux, non 
éosinophiliques et non septiques n’atteignent jamais le même degré de 
toxicité ». 

Les liquides toxiques ne perdent rien de leur toxicité par la centrifu- 
gation. Er. Burner. 


VILLARET et TIXIER. — Variabilité et dissociation des réactions 
cliniques, cytoiogiques, bactérioiogiques et anatomo-pathologi- 
ques dans certaines formes de méningites tuberculeuses. C. À. 
Soc. Biologie, t. LIX, 16 déc. 1905, p. 660. 

Trois observations de méningite. 1° cas: polynucléose du liquide 
céphalo-rachidien ; tuberculisation du cobaye; pas de bacilles de Koch 
dans les plexus choroïdes. Le malade (16 ans) était un tuberculeux 
cavitaire. 2€ cas: polynucléose presque pure du liquide; pas de b. acido- 
résistants dans le liquide; cobaye non inoculé; à l'autopsie, granulie 
viscérale ; pas de b. de Koch sur la pie-mére. Je cas: lymphocytose pure 
du liquide ; pas de b. de Koch dans ce liquide ; cobaye non tuberculisé. 

Er. Burner. 


M. J. pe FREITAG PEREIRA. — Coñtribuiçäo para o estudo bacte- 

riologico dos metrites. Trabalhos do Lab. di analyse cliaico, t. II, 

f. 1, 2, 3, 1905, pp. 1-77. 

Un exposé historique trés clair et aussi complet que possible (33 pages) 
de toutes les recherches bactériologiques faites jusqu’à présent sur les 
métrites aiguës, chroniques et d'origine tuberculeuse précède les histoires 
cliniques détaillées et les résultats des recherches bactériologiques, que 
F. P. a fait sur 7 cas de métrite aiguë et 23 de métrite chronique. Dans 
4 cas de métrite aiguë, qui s'étaient manifestés à la suite d’accouche- 
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ment ou d’avortement, l’examen bactériologique révéla deux fois l’exis- 
tence du gonocoque associé au staphylocoque et à d’autres microbes sapro- 
phytes, et deux fois le staphylocoque seul ou associé à un streptothrix 
non pathogéne. Sur deyx cas de métrite aiguë qui, au point de vue clini- 
que, avaient été considérés d'origine blennorrhagique, une seule fois l’au- 
teur trouva le gonocoque ; dans l'autre cas, obs. XVIII, il ne rencontra que 
le staphylocoque. La nature clinique du 7° cas, compliqué d’une salpingite 
gauche suppuñée, était indéterminée ; l’exsudat recueilli au niveau du 
canal cervical donna une culture pure de streptocoque. 

Sur les 23 cas de métrite chronique, 14 étaient d’origine puerpérale et 
9 d’origine blennorrhagique. Parmi les 14 premières malades, il ÿ en avait 
un certain nombre dont les caractères cliniques pouvaient faire croire à une 
infection blennorrhagique ; chez une seule d’elles cependant on a trouvé 
le gonocoque associé au streptocoque. Dans les autres 13 cas, 3 fois l’ana- 
lyse bactériologique a été négative (observ.I-II-XXI), 2 fois on n’a trouvé 
que des saprophytes et 8 fois le staphylocoque (en culture pure 6 cas, asso- 
cié au streptocoque un cas, à un anaérobie non pathogène,un cas).Sur les 9 
cas de métrites chroniques d’origine blennorrhagique (l'auteur les considé- 
rait comme telles d’après la symptomatologie clinique et par le fait qu'on 


ne pouvait pas invoquer une autre origine), 4 fois elle trouve le gonocoque 


associé au staphylocoque ; deux fois, des germes saprophytes; deux fois, 
le staphylocoque et le streptocoque et une fois l'examen microscopique et . 
les cultures ne révélèrent la présence d'aucun microbe. La recherche du 
b.de Koch par l'examen microscopique des sécrétions a toujours été néga- 
tive ; dans un cas (il s'agissait d’une femme atteinte de tuberculose pul- 
monaire) l’inoculation de fragments de la muqueuse de l'utérus à un 
cobaye ne donna aucun résultat. Voici la conclusion que l'auteur croit pou- 
voir tirer de l'ensemble de ces recherches: « Comme on le voit, l'examen 
microscopique et les cultures ne permettent pas toujours de déterminer 

l'origine d'une infection dont l'histoire clinique nous fait défaut set 

de plus, celle-ci n’est point suffisante pour se faire une idée du micro- 

organisme que l'on pourra incriminer ». 

| A. SALIMBENI. 


KaTHARINE R. COLLINS. — A study of the dejecta of normal children 
and of those suffering from acute and subacute diarrhea with 
reference to B. dysenteriæ. Journ.of inf. dis., 25 nov. 1905, p. 620. 
Etude de 78 échantillons de féces, 57 provenant d'enfants normaux, 21 

de malades souffrant de diarrhée aiguë ou subaiguë. 

En dehors de deux cas où les selles d'enfants normaux contenaient un 
Paradysentérique, les races du bacille de la dysenterie n ont jamais pu être 
isolées non plus que des matières d'enfants de quelques mois, atteints de 
diarrhée, C.suppose que ces microbes peuvent, de même que le bacille de 


Leffler, végéter dans l'intestin longtemps avant de donner signe de vie 
A. M. 
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Acostino BORINI. (Univers. Turin). — Bakteriologische Untersu- 
chungen dber den Morbillus (Recherches bactériologiques sur la 
rougeole), Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 16 déc. 1905, 
PP. 194-197. 

Au cours d’une épidémie de rougeole, l’auteur a prélevé, dans les cas 
les plus graves, du sang ainsi que des mucosités des bronches et des 
conjonctives, pour les soumettre à un examen bactériologique complet. 

L'examen direct du sang, même prélevé à l’acmé de la fièvre et de 
l’éruption, n’a rien donné. Par contre, l'ensemencement du sang a permis 
d'obtenir une culture com posée de courts bâtonnets fins, disposés le plus 
souvent par deux, se colorant difficilement par les couleurs d'aniline et 
ne prenant pas le Gram. Lescultures étaient, en général, peu abondantes ; 
elles l’étaient beaucoup plus dans les conditions anaérobies. 

Sur gélatine, le microbe en question ne pousse pas; sur gélose glycé- 
rinée additionnée de sang défibriné, les colonies sont ponctiformes, trans- 
parentes ; c'est sur gélose additionnée de jaune d'œuf que les cultures 
anaérobies donnent le maximum de développement. 

Le microbe isolé du sang des rougeoleux se conserve assez mal; après 
plusieurs réensemencements, on risque de le perdre. Il existe aussi dans 
les sécrétions des bronches et des conjonctives ; par certains de ses caracté- 
res, il: se rapproche de celui décrit par Czajkowski et Zlatogoroff. 

Le pouvoir pathogène de ce microbe a été essayé sur des lapins et des 
chiens; les injections ont été faites dans la trachée, les plèvres, le péri- 
toine, le sang et la cavité nasale. | 

En injection sous-cutanée, le microbe est sans action. Injecté dans les 
voies respiratoires, il détermine chez les lapins la mort au bout de 3-6 
jours; à l’autopsie, on trouve une dilatation vasculaire au niveau des 
bronches, de petits foyers de preumonie lobulaire ; puis, des microbes à 
l’état pur dans le sang et dans le suc pulmonaire. 

L'inoculation intrapleurale amène la mort en 5 jours, sans lésions 
appréciables, sauf un léger exsudat séro-purulent dans la plèvre. On 
trouve le microbe dans le sang. 

Les inoculations dans le péritoine et dans le sang sont également mor. 
telles; dans ce dernier cas, la mort survient en 3 jours; l’animal présente 
des reins hyperémiés et une dilatation vasculairé généralisée. 

Porté au niveau de la muqueuse nasale, ce microbe tue en 10-12 jours; 
l’'ensemencement du sang donne des résultats positifs. 

Chez les chiens, les inoculations oat été faites dans la plévre et dans la 
trachée. L’issue est fatale au bout de 17-18 jours. Chez un des chiens ino- 
culés, il y a eu de l'inflammation catarrhale de la conjonctive et du nez. 
Les ensemencements du sang et du suc pulmonaire donnent invariable- 
ment les cultures du même bacille. 

L'auteur hésite à se prononcer sur son rôle ; il désire simplement atti- 


rer l'attention sur sa présence au cours de la rougeole. 
BESREDKA. 
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Wittiam B. WHERRY. — The bacteriological examination of a pla- 
gue rat, with notes of the capsular substance formed on nutrient 
agar by some bacteria. Journ. of inf. dis., 25 novembre 1905, 
P- 577. 

On sait qu’il arrive de rencontrer,dans l'organisme soumis à une infec- 
tion pesteuse, des bacilles entourés d’une capsule. W. a eu l’occasion 
d'observer la même particularité morphologique dans une culture sur 
gélose d’un cocco-bacille isolé du foie d'un rat (Wus rattus). Par le procédé | 
de Romanowski, cette capsule ovalaire prenait l’éosine ; il en fut de 
même pour les cultures subséquentes. Le bacille isolé de ce rat se com- 
porta comme un bacille pesteux, tant au point de vue biochimique que 
pathogène pour le cobaye etle rat. A. M. 


Carcos FRANCA. — Zur Kenntniss der durch die Pest verursachten 
Hautläsionen (Contribution aux lésions cutanées produites par la 
peste). Zeitschr. f. Hyg., t. LII, f. 1, 21 décembre 1905, p. 129, 1 pl. 
Outre les lésions pétéchiales et ecchymotiques, F. a eu l'occasion, 

pendant l'épidémie de Porto (1899), d’observer ces tumeurs gangré- 

neuses connues sous le nom de charbons. Il donne de ceux-ci la descrip- 
tion histologique, déjà connue, et aussi celle du pemphigus et des pus- 
tules pesteux. 

Les charbons ont été rencontrés 11 fois sur 110 cadavres ; dans 7 cas, 

il s'agissait de charbons primaires ainsi que le prouvent les observations 

cliniques, dont F’. cite l'une où l’on ne put isoler de bacilles pesteux de la 

formation charbonneuse. 

Les pustules ont été vues 6 fois; leur structure est copiée sur celle des 
pustules varioleuses. 

Le pemphigus, assez rare, fut rencontré une fois, sur la jambe d’une 
malade, sous la forme de deux bulles, au niveau desquelles le chorion 

contenait une masse prodigieuse de bacilles pesteux. A. M. 


A. LAVERAN. -- De Pidentité du Surra et de la Mbori. €. A. Acad. 

Sciences, t. CXLI, 26 décembre 1905, p. 1204. 

Des expériences, exécutées à Alfort par Vallée et Panisset (ce Bull., 
t. Il, p. 23), ont montré que des bovidés avant l’immunité pour la 
Surra de Maurice, avaient la même immunité pour la Mbori (Trypanoso- 
miase des dromadaires de Tombouctou). Laveran montre aujourd'hui 
qu'un bouc qui a eu une infection de Mbori de 10 mois de durée (sauf 
une légère réaction fébrile au début, pas de phénomènes morbides), et 
qui s'est trouvé ainsi vacciné, n'a pas de nouvelle infection à la suite d’une 
injection de Surra de Maurice. 

L'identité de la Mbori et du Surra paraît donc hors de doute. 

F. MEsniz. 
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G. E. SCHEIDER et-M. BUFFARD. — Unicité de la Dourine. Ann. 

Inst. Pasteur., t. XIX, 25 novembre 19095, pp. 715-717. 

Dans un article précédent(Revue gén. méd.vét., 1°" juin 1904), S.et B. 
ont tenu à affirmer que la trypanosomiase des Equidés d'Algérie, obser- 
vée par Rouget d'abord, par eux-mêmes ensuite, est bien la dourine. Cétte 
fois, ils apportent des faits qui tendent à prouver que la dourine est tou- 
jours due à un Trypanosome. 

Au cours d’une épidémie de dourine ayant sévi en 1904 dans le dépar- 
tement des Basses-Pyrénées, ils ont pu retrouver, après examen long et 
minutieux, le trypanosome chez 2 juments sur 4 examinées.Le diagnostic 
est souvent difficile : ainsi l’étalon qui a infecté ces juments n’a jamais 
montré de trypan. et son sang n'a infecté ni chèvres, ni lapins. 

En Hongrie, Marek, après avoir longtemps échoué dans la recherche du 
trypanosome, a annoncé au congrès de Buda-Pesth qu’il l'avait trouvé 
dans le sang d’un étalon douriné. F. M. 


E. A. MINCHIN et H. B. FANTHAM (Univ. Coll,, Londres). — Rhino- 
sporidium kinealyi, n.g., n.sp., a new Sporozodn from the Mucous 
Membrane of the Septum Nasi of Man (ZX. &., nouveau Sporozoaire 
de la membrane muqueuse de la cloison du nez de l’homme). Quart. 
Journ. of. micr. Sc.,t. IL, déc. 1905, pp. 521-532, 1 pl. microph., 
1 pl. double. 

I] s'agit d’une tumeur papillomateuse pédonculée, de la grosseur d'un 
pois, ressemblant à une fraise et se projetant dans le vestibule de la fosse 
nasale gauche ; elle a été extirpée an 1894 par F. O’Kinealy à un indigène 
de Calcutta. De pareilles excroissances ne seraient pas rares dans la 
région. Elles récidivent rapidement. 

Les auteurs ont ey à leur disposition deux coupes de la tameur datant 
de 1894, dont l'une leur a fourni une excellente microphotographie d’en- 
semble, et l’autre, divisée en petits morceaux et recolorée de façons diver- 
ses, leur a permis d'étudier l’histologie de la tumeur. 

Un épithélium stratifié recouvre partout la tumeur et s'étend dans des 
cryptes profondes ; derrière lui, on rencontre un stroma conjonctif dans 
lequel se trouvent les kystes de tailles variées, généralement sphériques, 
parfois très allongés, que M. et F. regardent comme parasitaires. 
¢ La paroi du kyste est épaisse et d’une structure anhyste homogène. Les 
kystes les plus gros contiennent un grand nombre de corps ronds, granu- 
leux, renfermant un ou plusieurs grains réfringents. A la périphérie, ces 
corps ont 1 u à 1 u 5 de diamètre et ne renferment qu’un noyau (le grain 
réfringent) ; dans la zone moyenne, les corps ont 2 à 2 5; enfin, dans 
la zone centrale, on a des sphères de 5 à 6 » de diamètre renfetmant elles- 
mêmes de g à 15 sphères plus petites, réfringentes, avec chacune un point 
chromatique central.On a tous les passages entre Jes petits corps périphé- 
riques uninucléés et les sphères centrales pluricellulaires. 
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D'autres stades moins avancés ne montrent que des corps uninucléés ; 
d'autres enfin, de petite taille, avec contour anguleux, d’ apparence ami- 
boïde, ont un contenu protoplasmique granuleux, probablement plurinu- 
cléé, mais non subdivisé en cellules. 

Les auteurs regardent tous ces éléments kystiques comme les divers 
stades d’évolution d’un Sporozoaire endosporé (Néosporidie) : après un 
certain stade de croissance à l’état plasmodial, des pansporoblastes uni- 
nucléés s’individualisent ; puis chacun d’eux, à son tour, produit à l'inté- 
rieur de sa membrane un certain nombre (9 à 15) de spores uninucléées. 
L'évolution des pansporoblastes se fait du centre vers la périphérie. 

L’autoinfection se fait sans doute par rupture des kystes et mise en 
liberté, dans le tissu environnant, de l’Amas morulaire de spores prove- 
nant d'un pansporoblaste. 

M. et F. insistent sur la ressemblance de l’évolution avec celle des 
Microsporidies ; mais, étant donnéc la simplicité de structure de ces spo- 
res, qui n’ont pas de capsules polaires, ils pensent que leur parasite (RAr- 
nosporidium kinealyt) doit être rattaché aux Haplosporidies, et en parti- 
culier aux genres Scheviakovella et Bertramia (v. ce Bull., p. 155). 

F. MEsNIL. 


Antonino FERRARI. — O craw-craw ou uma dermatose papulo- 
vesico-pustulosa concomittante à filariose. Revista medico-cirur- 
gica do Brazil, nov. 1905. 

On est encore en doute sur l’étiologie filarienne de la dermatose connue 
4 la côte d’Afrique sous le nom de Cro-cro. L'observation de F. ne tran- 


Che pas la question, mais elle est intéressante à enregistrer. 

La malade, hospitalisée à Sâo Sebastido de Rio-de-Janeiro, portait une 
éruption papulo-vésico-pustuleuse étendue à tout le corps, mais plus 
intense à la face antérieure des jambes qu'ailleurs Cette éruption datait de 
15 jours et s'était faite en une fois. Elle était accompagnée de démangeai- 
Sons, plus fortes la nuit. Au moment où elle a apparu, la malade a souf- 
Fert d'accès de fièvre, précédés d'horripilation et suivis de sueurs profuses. 
Ces accès, qui se produisaient le soir et se continuaient pendant la nuit, 
étaient accompagnés de vertiges et de douleurs très vives dans la tête et 
dans les membres inférieurs qui étaient cedematiés jusqu’au genou. Tous 
ces phénomènes étaient plus marqués à la jambe gauche ; les douleurs 
névralgiques étaient au contraire plus fortes dans l'œil droit. 

En examinant le liquide des pustules, F. a trouvé des embryons de 
filaire. Il convient de dire que pour recueillir ce liquide, il fallait exercer 

une certaine pression qui provoquait toujours l'apparition d’un peu de 
sang. Or dans le sang il y avait aussi des embryons, mais plus volumi- 
neux que dans ces pustules. La détermination n'a pas pu en être faite. 
d E. Marcaoux. 
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Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


ARMAND-DELILLE et HUET (Paris). — Propriétés des poisons 
locaux du bacllle tuberculeux. C. R. Soc. Biologie, 16 déc. 1905, 
t. LIX, p. 656. 

Les poisons à action locale du b. tuberculeux, tels que l'éthérobacilline : 
d’Auclair et l'extrait xylolé, ne sont anaphylactisants ni vis-à-vis d’eux- 
mêmes, ni vis-à-vis du bac. tuberculeux vivant. 

Chez l'animal porteur de lésions déterminées par un poison local, 
l'inoculation de tuberculine ne produit pas de réaction thermique appré- 
ciable. Er. Burnet. 


W. LIEPMANN. — Zur Aetlologle der Eklampsie. Minch. med. 

Woch., 19 décembre 1905, p. 2484. 

Les placentas des femmes éclamptiques étaient divisés en fragments, 
puis desséchés, après quoi on convertissait ceux-ci en une poudre gri- 
sâtre, au moyen d'un moulin électrique. Des émulsions de cette poudre 
étaient faites, que l’on introduisait dans le péritoine de lapins. 

L'auteur assure que la non stérilité d’une telle émulsion, pourtant 
additionnée de toluol, est sans importance en raison de la rapidité des 
phénomènes d'intoxication. En effet, ils débutent immédiatement après 
l'injection, consistant non plus en une certaine torpeur, ainsi qu’on en 
remarque après l’inoculation du placenta normal, mais en convulsions 
cloniques, suivies bientôt de coma avec mydriase, ralentissement de la 
respiration, modifications thermiques. Les troubles varient d’ailleurs 
avec chaque animal, quant à leur durée et quant à leur alternance. 

Sur 70 inoculés, 13 survécurent à ces phénomènes toxiques, la plupart 
succombérent en 12 heures, d'autres au 8° jour. Jamais d’albumine dans 
les urines. 

L'auteur tend à admettre que ce poison placentaire est solidement 
retenu par les molécules albuminoïdes très labiles. 

Il pense que plus il y a eu d’accès au cours d'une éclampsie et moins 
on trouve de toxine dans le placenta, et inversement. Enfin ce poison 
serait électif pour la cellule nerveuse : la poudre placentaire pourrait 
perdre son action toxique, après avoir été mélangée avec de la bouillie 
cérébrale. Son affinité pour les éléments du foie se traduirait par leur 
nécrose. 

Conclusion thérapeutique : supprimer la source du poison en opérant 
le plus rapidement possible l’accouchement et la délivrance. En tenant 
systématiquement cette conduite vis-à-vis de chaque cas d’éclampsie, 
L. a vu la mortalité tomber de 30 à 1,8 0/0 (79 cas). 


A. Mani. 
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Jutius DONATH et Kant LANDSTEINER (Clin. med. Vienne). — Ueber 

paroxysmale Hämoglobinurie. Zeitschr. f. klin. Med., t. LVIII, 

f. 2, p. 173. | 

Fixation. favorisée par la chaleur, d’une toxine sur les hématies, hémo- 
lyse consécutive à l’action adjuvante et indispensable de l’alexine, tel 
était le mécanisme admis par D. et L. de l’hémoglobinurie paroxystique 
(ce Bull., t. U, p. 919). Depuis ce mémoire, un travail de Widal et Ros- . 
taine conduisait à une interprétation différente des faits. Il ne s'agirait 
pas, dans Ie sérum des hémoglobinuriques, d'une sensibilisatrice spé- 
ciale, mais au contraire de l’absence d'une antisensibilisatrice, normale 
dans le sang de plusieurs espèces animales. Une quantité minime d’an- 
tisensibilisatrice empécherait ainsi l’hémolyse de se produire in vitro 
sous l’influence du plasma d’un hémoglobinurique ; in vivo, cette même 
antisensibilisatrice, en l’espèce du sérum de lapin traité par du sérum 
humain, préviendrait les crises de l’hémoglobinurie a frigore (ce Bull., 
t. III, p. 391). 

Après avoir étudié importance, pour l'intensité de l’hémolyse, de la 
durée du refroidissement pendant lequel les érythrocytes absorbent la 
cytase qui les dissolvera, D. et L. citent de nouvelles expériences où l'on 
voit un sérum d’hémoglobinurique, rendu inactif par le chauffage à 
Jo pendant 20’, être réattivé ensuite grâce à l'addition d'un sérum d’indi- 
vidu normal ; ct, faisant allusion, en fin de mémoire, au travail de 
Widal et Rostaine, ils opposent leurs propres faits de réactivation à 
l'explication donnée par ces deux derniers auteurs. 

Nous ferons remarquer que les deux expériences, celle de Donath ct 
celle de Widal, ne semblent pas être comparables : dans la première, 1l 
s’agit d’un sérum normal, pouvant contenir, pour un temps limité seule- 
ment, des traces d’antisensibilisatrice : dans la deuxième, il s'agit d’un sé- 
rum artificiel,où cette substance peut se trouver en quantité considérable. 

D.et L. montrent ensuite que la réaction hémolytique n’a jamais pu être 
constatée dans le sérum de 195 individus atteints de maladies autres 
que l’hémoglobinurie paroxystique. 

Ils se demandent alors quelle peut être l’origine de cette toxine spé- 
ciale au sang de ces malades. Est-elle d’origine microbienne, exogène ou 
endogène ? Dans leur histoire on trouve souvent unc infection ancienne, 
surtout la syphilis, acquise ou héréditaire. Dans ces conditions, il parais- 
sait indiqué d’essayer le pouvoir hémolytique du sérum d'anciens syphi- 
litiques. Les auteurs se sont donc adressés à des paralytiques généraux, 
chez lesquels les antécédents sont si souvent entachés par la vérole. 

Ils ont pu démontrer une réaction hémolytique nette 6 fois, sur 
65 sérums de paralytiques généraux, en prenant soin, bien entendu, de 
refroidir et ensuite de chauffer le mélange hématies-sérum. L’intensité de 
la réaction ne différait guére, dans 2 cas,de celle observée chez des hémo- 
globinuriques. 
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Mais, si vraiment il ne s'agit pas là de cas exceptionnels, comment se 
fait-il que les cliniciens n’aient jamais noté le syndrome de I’hémoglobi- 
nurie paroxystique au cours de la paralysie générale? Serait-ce que la 
toxine, supposée dans les humeurs des paralytiques, ne serait pas active 
dans leurs capillaires? D. et L. répètent sur deux de ces malades, au 
sérum hémolysant, l'expérience d’Ehrlich consistant à plonger un doigt 


.ligaturé,1o minutes dans de l’eau glacée, puis 10 minutes dans l’eau chaude. 


Dans ces conditions, on sait qu’Ehrlich parvenait, chez les hémogkobinu- 
riques en dehors d’une crise, à créer dans le réseau superficiel du doigt 
une hémoglobinhémie circonscrite. L’expérience répétée sur deux para- 
lytiques généraux a donné sensiblement le même résultat. 

Chez ces malades,la présence de l’hémolysine n'est pas constatable cha- 
que jour dang leur sérum. Mais s'ils se comportent,a d’autres points de vue, 
comme des hémoglobinuriques vrais (expérience d’Ehrlich), il faut sans 
doute attribuer l’absence de crises urinaires chez eux aux troubles vaso- 
moteurs qui restent l'apanage des vrais hémoglobinuriques, et que l'on est 
obligé de provoquer artificiellement (expérience d’Ebrlich) chez les para- 
lytiques généraux, pour transformer en réelle leur hémoglobinhémie vir- 
tuelle. A. Mae. — 


Hans CURSCHMANN et Orro GAUPP (Tübifigen). — Ueber den 
Nachweis des Réntgen-Leukotoxins im Blute bei lymphatischer 
Leukämie (Etude de la leucotoxine produite par les rayons Réntgen 
dans le sang, au cours de la leucémie lymphatique). Minch. med. 
Woch., 12 décembre 1905, p. 2409. 

Ce sont Linser et Helber qui ont, les premiers, attiré l'attention sur la 
destruction des leucocytes sous l'influence des rayons Réngten, et sur la 
formation consécutive, dans le sang,d'une leucotoxine susceptible, in vivo 
et in vitro, d’altérer à son tour les globules blancs.Ces recherches, opérées 
sur des animaux neufs, viennent d’être reprises chez un individu atteint 
de leucémie à marche lente. 

En l'espace de 24 jours, C. et G. ont employé à son traitement huit 
séances de rüntgénisation, d’une durée variant entre 20 minutes et une 
heure. Le taux le plus faible atteint par les leucocytes pendant cette 
période fut 44.000, de 150.000, nombre observé au début du traite. 
ment ; cette baisse était due presque exclusivement aux lymphocytes. 

Le jour même de cette chute leucocytaire, le sérum du malade, inoffen- 
sif en injection sous-cutanée au lapin avant le début des réntgénisations, 
provoquait chez la même espèce animale une baisse du nombre des glo- 
bules blancs, très rapide surtout après inoculation veineuse du sérum du 
malade, mais généralement de courte durée. C’est vers la cinquième 
heure après l'injection que les leucocytes atteignaient leur chiffre le plus 
bas, 7.000 contre 23.000 ; la leucopénie tendait ensuite à disparaître pro- 
gressivement. : 


Cette leucotoxine est thermolabile à 600 pendant 30’ ; ainsi chauffé, le 
sérum du leucémique n’influençait plus le taux leucocytaire des animaux, 
mais se comportait à la façon d’un sérum neuf d’une espèce étrangère 
(Hamburger et Reuss), c'est-à-dire en provoquant immédiatement une 
légère leucopénie qui faisait bientôt suite à de l’hyperleucocytose. 

In vitro, les effets produits par le sérum du leucémique réntgénisé sont 
encore plus nets, puisqu'après 20 heures à l’étuve la totalité des leuco- 
cytes d’une quantité donnée de sang humain normal avait complètement 
disparu du mélange. Cette leucalyse manquait absolument quand le 
sérum avait été préalablement chauffé. A. Marie. 


Perer BERGELL et W. LIEPMANN. — Ueber die in der Plazenta 
enthaltenen Fermente, Minch. med. Woch., 14 novembre 1905, 
p. 2211. 

Hofbauer avait prouvé la présence, dans le placenta, d’albumoses inexis- 
tantes dans le sang maternel ou dans celui de l'enfant. B. et L. traitent 
cet organe par l’une ou l’autre des deux méthodes suivantes. 

1. Le placenta réduit en bouillie est soumis à la presse de Buchner ; on 
précipite le suc par plusieurs volumes d’alcool, après quoi le précipité est 
lavé à l’alcool et à l’éther, puis desséché. 

2. Le placenta simplement coupé en morceaux est soumis à la presse 
de Buchner, après avoir été lavé à l'alcool dilué. On dissout les corps 
gras avec l'alcool et l’éther, puis on dessèche dans le vide. 

_ Les réactions obtenues avec ces substances, pulvérisées, font conclure à 

B. et L. à l'existence dans le placenta des ferments suivants : 

1. Ferments producteurs d’hydrates de carbone, comprenant : 

a) Un ferment diastasique. 
b) De la lactose. 
c) Un terment glycolytique. 

2. Ferments dédoublant les matiéres albuminotdes en les transformant 
jusqu’au terme tyrosine. 

3. Ferments pouvant saponifier les graisses, décomposer les lécithines, 
n'ont pu être décelés dans les extraits placentaires. A. M. 


E. BERTARELLI (Inst. hyg. Univ. Turin). — Ueber die Antillpase 
Centralbl. f. Bakter., [., Origin., 1. XL, 16 déc. 1905, pp. 231-237. 
On connait aujourd’hui un grand nombre de lipases végétales et ani- 

males ; on en découvre chaque jour de nouvelles, mais sont-elles toutes 

différentes les unes des autres ? | 
N'y aurait-il pas entre elles, malgré cette multiplicité apparente, en 
réalité qu’une seule diastase, ou un nombre limité qui ne différeraient que‘ 
par leur activité suivant la provenanceou suivant le mode de préparation? 
Pour résoudre ce problème, la préparation d’antilipase peut être d’un 
très réel secours, ce qu'a bien compris l'auteur qui essaya différents 


t 


sérums antilipasiques vis-à-vis de différentes lipases d’origine animale et 
végétale. 
Un chien fut immunisé pendant cinq mois avec de la lipase extraite de 


- grains de ricin. Le sérum de ce chien fut trouvé antilipasique lorsqu'on 


le mit en présence de la lipase ricinique; mais cela n’a pas empêché ce 
sérum de garder la lipase qui lui est propre en tant que sérum. La séro- 
lipase peut donc exister dans un sérum à côté d’une anti-lipase ricinique 
sans être génée le moins du monde. Voici donc un point acquis. 

Ce sérum spécifique du chien est-il actif vis-à-vis d’autres lipases ? 

L'expérience montre qu'il n’agit ni sur lalipase pancréatique de veau et 
de porc, ni sur la lipase hépatique de veau, ni sur celle de sérum de 
veau et d’autres chiens, 

Quant aux lipases végétales, celle extraite de noix se montre réfractaire 
à l’action de l’anticorps en question; par contre, la stéapsine de Grübler 
est neutralisée par le sérum du chien immunisé, ce qui permet de conclure 
à l'identité ou, du moins, à la parenté très proche de la stéapsine et de la 
lipase ricinique. 

Cette conclusion se trouve corroborée par ce fait que le sérum des ani- 
maux préparés avec de la stéapsine, exerce une action empéchante vis-à - 
vis de la lipase ricinique, 

Les lapins immunisés avec de la lipase de noix, donnent une antilipase 
qui n’a aucune action nisur les, lipases animales, ni sur celle dela ricine. 

C'est donc une lipase à part. 

Les lapins immunisés avec de la stéapsine, fournissent un sérum actif 
vis-à-vis de la stéapsine et de la ricine, mais inactif vis-à-vis des lipases 
animales et vis-à-vis de celle de noix. 

La conclusion qui se dégage de l’ensemble de ces expériences est que la 
stéapsine de Grübler est identique ou très voisine de la lipase ricinique et 
qu'elle n’a rien de commun avec la lipase de noix ni avec celles du règne 
animal. 

Pour ce qui concerne ces dernières, les essais d'immunisation des chiens 
et des lapins avec les lipases de pancréas, de foic et de sérum de bœuf, 
n’ont abouti à aucun résultat positif. Contrairementaux lipases végétales, 
celles contenues dans les tissus des animaux ne paraissent pas donner 
d’antiferment ; de plus,elles se montrent tout à fait indifférentes à l’action 
des antilipases d'origine végétale. BESREDKA. 


LEVENE. — Bemerkung zu der Mitteilung der Herren Kutscher und 
Lohmann: die Endprodukte der Pankreasselbstverdauung. Zeits. 
physiol. Chemie, t. XLV, 1905, pp. 498-499. 

Les auteurs précités, Kutscher et Lohmann, n’ont pu trouver dans les 
produits de l’autolyse du pancréas les bases pyrimidiques, thymine et 
uracile, qu'y avait découvertes Levene (ce Bulletin, t. III, p.646). Ce der- 
nier maintient ses précédentes conclusions. P. Tuomas. 
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F. SACHS (Heidelberg). — Ueber die Nuclease. Zeitschr. f. physial. 
Chemie, t. XLVI, 20 novembre 1905, pp. 337-353, avec une bibliogra- 
phie. | 
Après avoir rappelé les travaux antérieurs, S. arrive à l'opinion de 

Nakayama (v. ce Bulletin, t. Il, p. 535) qui, tout en différenciant les fer- 

ments digestifs, trypsine et érepsine, ne conclut pas à l’existence d’un fer- 

ment spécial de l’acide nucléique. L'auteur admet au contraire la présence 

dans l'intestin, à côté de l'érepsine, d'une diastase des acides nuclétques à 

laquelle il donne le nom de nucléase. 

Les extraits commerciaux de pancréas qu'il a utilisés n’agissent pas sur 
l'a-nucléate de Na, non plus que ceux préparés directement par l'auteur. 
Mais si on fait agir le suc obtenu par pression d'une bouillie de pancréas 
sur ce sel, on observe une action intense, lorsque cette bouillie a subi une 
digestion de quelques heures avant d’être exprimée à la presse de Buchner. . 
Si on augmente la durée de cette digestion préalable, l’action du suc sur 
l'a-nucleate de Na diminue, tandis que son action protéolytique (sur la 
fibrine) augmente. Il en résulte donc que la nucléase n’est pas identique 
à la trypsine ; de plus, cette dernière détruit la nucléase peu à peu, ce qui 
explique le phénomène observé. La nucléase est favorisée par une réaction 
légèrement acide comme celle de l'extrait frais de pancréas ; cependant, 
l'acide acétique empêche son action sans d’ailleurs détruire le ferment, 
tandis que l'addition de Na*CO®, qui empêche aussi toute action, provo- 
que à la longue une destruction de la nucléase. Cette diastase peut être 
obtenue à l'état très actif en précipitant par le SO‘ (NH”}? le suc d’expres- 
sion du pancréas préalablement broyé avec du sable et de la terre d'infu- 
soires. Elle existe non seulement dans le pancréas du bœuf (qui a surtout 
servi aux expériences) mais dans celui du chien (même chez les nouveau- 
nés), dans le thymus et les reins du veau ; où ne la trouve pas dans les 
muscles ni le sang du bœuf. 

La présence de la diastase peut être mise facilement en évidence parce 
qu'elle rend fluide la masse gélatineuse formée par l’a-nucléate de Na ; 
son action ne se borne pas la, car S. démontre que ce corps fournit avec 
l'extrait de pancréas une grande quantité de bases nucléiques ; avec le 
même extrait porté préalablement à 80°, on n'obtient qu'une très petite 
quantité de ces bases. La nucléase manifeste d'ailleurs une grande résis- 
lance vis-à-vis de la chaleur. P. Taomas. 


A. SCHITTENHELM. — Der Nucleinstoffwechsel und seine Fermente 
bel Mensch und Tler(Les échanges des substances nucléiques et leurs 
diastases chez l'homme et les animaux). Zeitschr. f. physiol. Chemie, 
t. XLVI, 20 novembre 1905, pp. 354-370. 

Revoir dans le Bulletin : t. II, p. 827; t. III, p. 163 et 796. D’après S., 
tous les organes du bœuf qui ont été étudiés renferment un ferment hydro- 
lysant qui transforme l'aminopurine en oxypurine ; un certain nombre de 
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ces organes renferment un ferment oxydant qui transforme l’oxypurine 
en acide urique. Enfih, quelques organes possèdent de plus un ferment 
uricolytique décomposant à son tour l'acide urique. Il y a une différence 
lorsqu'on s'adresse à une autre espèce animale. Ainsi, la rate du bœuf 
peut en présence d'oxygène transformer les bases puriques quantitative- 
ment en acide urique, ce que ne peut faire la rate de chien ; cependant 
toutes deux transforment de même l’amino- en oxypurine. La rate du porc 
renferme normalement des quantités notabfs de guanine et d’adénine ; 
elle contient une nucléase agissant sur la nucléine pour mettre en liberté 
les bases puriques, mais ne renferme pas de ferment uricolytique ni de 
diastase productrice d’acide urique. Comme l'indique Jones, l'extrait de 
rate de porc transforme l'adénine en hypoxanthine, mais de plus, quoi- 
que moins activement, il transforme la guanine én xanthine, ce que Jones 
nie. Ce fait que la guanine est plus résistante que l’adénine explique la 
formation des dépôts de guanine qui caractérisent une maladie du porc, 
sorte de goutte où la guanine remplace l'acide urique. 

L’extrait obtenu avec le poumon de porc a le pouvoir de transformer les 
aminopurines en oxypurines, mais non.celles-ci en acide urique, comme 
cela a lieu chez le boeuf. Quant aux extraiis de rate de cheval, ils trans- 
. forment la guanine en acide urique presque quantitativement (jusqu'à 
94 0/0). | 

S. a essavé de réaliser la même transformation avec l’extrait de rate 
~ humaine, prélevée 18 heures après la mort ; il n'a pu constater aucune 
trace d'acide urique, mais seulement une transformation très nette de la 
guanine en xanthine. P. Tuomas. 


Emit FISCHER et ABDERHALDEN. — Ueber das Verhalten vers- 
chiedener Polypeptide gegen Pankreassaft und Magensaft (Action 
du suc pancréatique et du suc gastrique sur divers polypeptides). Zeits. 
physiol. Chemie., t. XLVI, octobre 1905, pp. 52-82. 

Les auteurs on fait agir du suc pancréatique pur, activé à l'aide de suc 
intestinal (donnés par Pawlow) sur un grand nombre de polypeptides 
qu'ils ont pu ainsi classer en hydrolysables et non hydrolysables. L’in- 
fluence de la structure chimique est manifeste; ainsi l’alanylglycine est 
dédoublée, tandis que son isomére la glycylalanine ne l'est pas. D'une 
façon générale, les dipeptides contenant le groupement alanyle, de forme 
CH*—CH.NH?—CO.R, sont dédoublés par le suc pancréatique ; ceux dans 
lesquels le premier amino-acide est différent, mais où le radical R termi- 
nant la chaîne est la tyrosine, la cystine ou l'isosérine, sont également 
dédoublés. Au contraire, ceux ou le premier amino-acide, fonctionnant 
comme acide ct soudé par l'intermédiaire du carboxyle, est la leucine ou 
les acides z-aminovalérique et ä-aminobutyrique, résistent complètement. 
La structure stéréoisomérique joue aussi un rôle, ainsi que le nombre des 
amino-acides entrant dans la chaîne. Il ya quelques différences très 
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nettes entre la manière d'agir du suc pancréatique frais et de la pancréa- 
tine commerciale ; par exemple, celle-ci décompose partiellement la 
leucylalanine que n’attaque pas le suc pancréatique. Ajoutons que le suc 
activé au ‘moyen de suc intestinal s’est comporté exactement comme le 
suc pancréatique « spontanément actif », ce qui était à prévoir. La mé- 
thode de travail et les résultats purement chimiques des expériences sont 
indiqués très soigneusement. 

Les auteurs ont également fait quelques expériences avec du suc gastri- 
que de chien fourni par Pawlow. Ils n’ont obtenu aucune décomposition 
des polypeptides étudiés, glycyl-l-tyrosine, dialanyl-cystine, décomposa- 
bles par le suc pancréatique, non plus qu'avec leucylleucine, leucyl- 
alanine et leucylglycine, sur lesquels ce suc est sans action. 

P. Tuomas. 


Phagocytose; immunité; vaccination, sérothérapie. 


Wactaw MUTERMILCH. — Quelques remarques sur les théories de 
l'immunité. Medycyna, 1905, n°5 32, 33, 34, 35, 36 et 37. Varsovie. 
L'auteur donne une analyse détaillée des théories concernant la ques- 

tion de l’immunité, puis se propose d’analyser les phénomènes de l’im- 

munité au point de vue de la chimie catalytique. Après avoir parcouru 

toutes les analogies entre les réactions catalytiques proprement dites et 
les actions enzymatiques en général, il s'arrête particulièrement sur les 
caractères propres aux phénomènes d’immunité. 

Par exemple, les anticorps (fixateurs, ambocepteurs, etc.) ont — sui- 
vaut lui — une double analogie avec les phénomènes catalytiques. 

Sur une de ces analogies — celle qu’ils présentent avec les zymoexci- 
tateurs adjuvants — on a attiré l'attention déjà depuis longtemps ; mais 
il en existe encore une autre qu'il n'est pas peut-être sans intérêt de 
signaler. 

L'état réfractaire acquis représente dans son essentiel le développe- 
ment d’une puissance normale de l'organisme. Par la voie des inocula- 
tions successives, l'organisme s’accoutume peu à peu à la besogne qu'on 
lui demande et l'accomplit de plus en plus facilement, grâce à la produc- 
tion des catalysateurs adjuvants (fixateurs, etc ). 

Or, dans le domaine de la chimie catalytique, c’est le cas de l'autoca- 
talyse qui se présente sous un aspect tout à fait analogue à celui-là. M. 
cite deux exemples d’autocatalyse, celui de la dissolution des métaux 
dans l'acide azotique (où Pacide azoteux provenant de la décomposition 
de l’acide azotique jouc le rôle d’autocatalysateur) et celui de la décom- 
position de l'acide éthylsulfurique par l’eau. Dans ce dernier cas, le rôle 
de l'autocatalysateur incombe à l'acide sulfurique qui se forme aux 
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dépens des deux substances réagissantes et qui (comme tous les acides 
par leur ions H+) accélère très fortement l’hydrolyse par son action cata- 
lytique. 

Comme toutes les réactions autocatalytiques, celle-ci commence tout: 
d'abord très lentement, puis s’eftectue de plus en plus rapidement ; on 
dirait que les deux substances s’accoutument a leur besogne & mesure 
que la réaction s’avance, tout à fait comme nous l’avons vu dans le casde 
l’immunité acquise ; des deux côtés la raison est commune: c’est la pro- 
duction, pendant la réaction, aux dépens des substances réagissantes, 
d’une substance adjuvante. Cet ordre d’idées amène M. à envisager les 
fixateurs et les autres anticorps comme de vrais autocatalyseurs ou 
autozymoexcitateurs . 

De ce point de vue, l’auteur examine la question de la source des anti- 
corps et critique opinion d'Ehrlich et de ses partisans, d’après laquelle 
ces corps ne peuvent en rien devoir leur origine aux substances inocu- 
lées. Par exemple, un des arguments des partisans de la théorie Ehrlich 
est que la quantité d’antitoxine produite est très supéricure à la quantité 
de toxine inoculée ; mais on n’apprécie ces quantités que d’après ses 
effets, qui dépendent non seulement de la quantité, mais tout autant de la 
puissance catalytique, laqulle comporte elle-même des différences de degrés. 

I] discute ensuite de plus près la question du mécanisme des réactions 
accomplies par les anticorps et — en se basant sur les résultats des 
recherches concernant le mécanisme des réactions catalytiques propre- 
ment dites — aboutit à cette conclusion qu'il est tout à fait prématuré 
de vouloir dévoiler les détails du mécanisme des phénomènes de l’immu- 
nité,comme le font,avec beaucoup d'esprit d’ailleurs, mais, selon l’auteur, 
avec peu de fondement scientifique — Ehrlich et ses partisans. 


J. MORGENROTH (Instit. path. Univers. Berlin). — Ueber dle Wie- 
dergewinnung von Toxin aus seiner Antitoxinverbindung (De la 
restitution de la toxine après la combinaison de celle-ci avec l’anti- 
toxine). Berlin. klin. Woch., 11 décembre 1905, pp. 1550-1554. 

Soit une combinaison neutre de toxine et d’antitoxine ; est-il possible 
de faire réapparaître dans ce mélange la toxine, telle qu’elle fut avant 
l'addition d’antitoxine ? Tel est le problème qu'il s'agit de résoudre. 

C'est à Calmette que revient le mérite de l’avoir le premier posé, d’en 
avoir reconnu le premier l'importance et d’en avoir donné une solution 
pour le venin de cobra et son antitoxine. On sait que la neurotoxine de 
cobra supporte un chauffage prolongé à 68°, tandis que son antitoxine 
devient inactive à cette température. Calmette a mis à profit ces pro- 
priétés et il a vu que si l’on chauffe à une température élevée le mélange 
toxo-antitoxique neutre, dans les dix minutes qui suivent la préparation 
du mélange, on arrive à mettre en évidence la toxine ; il en a conclu 


qu'il ne s'était pas formé de combinaison de ces deux substances ou que 
la combinaison réalisée était au moins très instable. 

Morgenroth, au lieu d'opérer sur la neurotoxine, a fait toutes ses 
recherches sur la cobra-hémolysine. On sait que pour réaliser une hémo- 
lyse, cette substance doit se combiner avec de la lécithine ; on sait égale- 
ment que tout en acquérant la propriété hémolytique, elle perd, après 
s'être combinée avec la lécithine, celle de pouvoir être neutralisée par le: 
sérum antivenimeux. 

On sait, d'autre part, que la cobra-hémolysine est susceptible de don- 
ner une combinaison durable avec l’antitoxine, et que l'addition de léci- | 
thine a cette combinaison neutre ne suffit pas pour mettre en liberté la 
toxine. 

Bref, après que la cobra-hémolysine s’est combinée avec la lécithine, 
l’antitoxine n’a plus d'action ; de même, une fois que la combinaison de 
la cobra-hémolysine et de l'antitoxine est faite, l'addition de lécithine 
laisse la toxine indifférente : il n’y a plus de formation de lécithide. 

Si, dans un mélange neutre de cobra hémolysine et d’antitoxine, on 
pouvait réussir à dissocier les deux éléments constitutifs et à faire com- 
biner ensuite la cobra-hémolysine avec la lécithine, on aurait côte à côte 
une toxine et une antitoxine ; pour des raisons indiquées plus haut, cette 
toxine (lécithide) et cette antitoxine (sérum antivenimeux) ne seraient 
plus capables de se combiner entre elles ; de plus, la toxine, soit le 
lécithide, grâce à ses propriétés hémolytiques, serait facilement mise 
en évidence. 

Ce désideratum a pu être réalisé grâce a l'acide chlorhydrique qui per- 
met de dissocier le mélange neutre de toxo-antitoxine en ses éléments 
constitutifs et d'obtenir ensuite un lécithide. 

L'expérience montre que la quantité de lécithide ainsi restitué, répond 
intégralement à celle de cobra hémolysine primitivement ajoutée à l'an- 
titoxine. 

Quant à l'antitoxine, elle ne se trouve nullement endommagée par 
l'acide chlorhydrique, même après 24 heures de contact ; il suffit d’ajou- 
ter une quantité de NaOH nécessaire pour neutraliser J'acide, pour voir . 
réapparaître l’antitoxine avec sa puissance primitive. 

Il est donc passible, en faisant agir HC! sur un mélange neutre de 
cobra-hémolysine (toxine) et d’antitoxine, de mettre en liberté la première 
sous forme de lécithide, de soustraire ce dernier à l’action de l’antitoxine 
et de démontrer sa présence, grâce à ses propriétés hémolytiques. 

La restitution intégrale de la toxine dans un mélange de toxine et 
d'antitoxine peut être réalisée par un procédé analogue à celui qui a été 
employé par Calmette. 

Kyes et Sachs ont vu, en effet, que, sous l'influence d’acide chlorhy- 
drique, la cobra-hémolvsine devient thermostahile à tel point qu'elle 
résiste même à 100°. 
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On n'a donc qu’à ajouter à un mélange neutre de toxo-antitoxine un 
peu d’acide chlorhydrique, puis à chauffer le mélange à 100°. L’anti- 
toxine étant dans ce cas détruite, on récupère ainsi, comme le montre l'ex. 
périence, la totalité de toxine primitivement employée. BESREDKA. 


G. pE’ROSSI. — Sui tenomeni di agglutinazlione dei batter! (Memoria 
seconda) Arch. p. la Scienze med., t. XXIX, f. 24, 1905, pp. 455- 
471. 

Dans ce deuxième mémoire (v. ce Bull., t. II, p. 741) G. de R. continue 
ses recherches sur le mécanisme de l'agglntination spécifique des micro- 
bes ciliés (B. subtilis et b. typhique). 

I] étudie d’abord l’action de la température sur l’agglutinabilité de ces 
microbes par le sérum spécifique en rapport avec leur vitalité, leur mobi- 
lité et la présence des cils vibratiles. Si l’on chauffe, pendant 1 heure au 
bain-marie à des températures variables entre 40° et 80° C., une culture 
en bouillon ou une émulsion dans l’eau physiologique d’une culture 
sur gélose de b. subtilis et de b. typhique, on constate ce qui suit. | 

A partir de 4o°, l’agglutination par le sérum spécifique se fait plus 
vite et d'une façon plus complète que pour les cultures maintenues à la 
température de la chambre ou à 47°, et elle atteint son maximum entre 
57°-62° pour le subtilis, entre 57° et 64° pour le b. typhique. A partir de 
63° pour le subtilis et de 65° pour le typhique elle diminue brusquement, 
et finit par disparaître très rapidement à des températures supérieures. : 
A 5o° pendant 1 heure, le B. subtilis (cultures très jeunes, de 7-8 
heures en bouillon, de 6 heures sur gélose) est immobilisé et meurt à 550; 
le typhique est aussi immobilisé aux environs de 5o° et meurt à 57. , 

L'auteur conclut de ces expériences que la vitalité et la mobilité des 
microbes ne jouent aucun rôle dans le phénomène de l’agglutination spé- 
cifique. 

Il a vu d'autre part que l'appareil ciliaire du subtilis et du b. typhique 
n’est pas touché par un chauffage de 1 heure à 62° pour le subtilis et à 64° 
pour le typhique, tandis que les cils se détachent et en grande partie se 
détruisent quand on les chanffe respectivement à 63° et à 65° pendant 
1 heure. Il résulte de ces observations que la température qui amène la 
chute des cils et leur destruction plus ou moins complète coïncide exac- 
tement avec la température qui diminue brusquement et fait disparaître 
Vagglutinabilité spécifique de ces microbes. 

Doit-on conclure de ces observations que la diminution et la disparition 
de l’agglutinabilité des microbes par l’action de la chaleur soient dues 
exclusivement à la chute et à la destruction des cils ? On peut, d'après G. 
de R., déterminer mécaniquement la chute des cils du subtilis et du typhi- 
que en agitant fortement les cultures en bouillon ou les émulsions de ces 
microbes dans l'eau physiologique pendant 10-15 min. Après l'agitation, 
les microbes sont immobiles ct la coloration spécifique montre qu'ils ont 


perdu leurs cils, qu’on voit d’ailleurs en très grand nombre détachés des 
corps de microbes. 

L’agglutination des microhes ainsi débarrassés des cils se fait beaucoup 
plus lentement que celle des microbes dont l'appareil ciliaire est intact. 
S'il faut 15’ pour agglutiner à 1 pour 1000 une culture de subtilis dont 
l'appareil ciliaire est intact, il faut 2 heures pour agglutiner avec la même 
quantité de sérum une quantité égale de microbes privés mécaniquement 
des cils. 

L'auteur pense que la perte de l’agglutinabilité des microbes chauffés 
ne doit pas être due exclusivement aux lésions de l’appareil ciliaire ; mais 
qu'à côté de la chute et de la destruction des cils, le protoplasma des corps 
des microbes doit subir, sous l'influence de la chaleur, d'autres modifica-. 
tions qui contribuent à la perte de l'agglutinabilité. 

Dans le premier mémoire déjà cité, G. de R. avait constaté que le pou- 
voir agglutinant du sérum obtenu par l’inoculation au lapin de corps bac- 
tériens (subf/ilis) privés mécaniquement des cils et séparés de ceux-ci par 
la centrifugation est à peu près égal au pouvoir agglutinant du sérum 
obtenu par l'inoculation de cils seuls, et que le pouvoir agglutinant du 
sérum obtenu par l'inoculation d’une émulsion complète de subtilis cor- 
respond à peu près à la somme des pouvoirs agglutinants du sérum des 
animaux inoculés avec les corps bactériens seuls et avec les cils seuls. 

Dans ce deuxième mémoire, en comparant le pouvoir agglutinant du 
sérum de lapins inoculés respectivement avec des cultures complètes, avec 
une quantité égale de corps bactériens seuls et enfin avec les cils de ces 
mêmes bactéries, chauffés à 60°-70° et non chauffés, il trouve que le chauf- 
fage diminue considérablement et à peu près dans la même proportion 
leur pouvoir agglutinogène. 

Il trouve en outre, dans une dernière série d'expériences, qu'après un 
chauffage à 62°-70° et au-dessus pendant 1 heure, les cultures complètes, 
les corps bactériens privés de cils et les cils perdent presque complète- 
ment le pouvoir de fixer l'agglutinine spécifique. 

Dans la propriété qu'ont les cils de provoquer par l'inoculation au lapin 
la formation d'une agglutininé spécifique et de la fixer in vitro presque 
aussi bien que les cultures complètes et en tout cas mieux que les corps bac- 
tériens privés de cils, l'auteur voit une preuve de plus en faveur de la nature 
protoplasmique des cils Pour lui, le protoplasma des bactéries en général 
est entouré d'une membrane, ct cette membrane continue chez les bactéries 
immobiles présenterait au contraire une ou plusieurs ouvertures chez les 
bactéries mobiles À travers ces ouvertures le protoplasma enverrait des 
prolongements sous la forme de filaments extrêmement minces. légère- 
ment contournés en spirale, qui ne seraient autre chose que les cils. 

A cause de cette disposition spéciale du protoplasma, les bactéries 
mobiles, par l’intermédiaire des cils, seraient capables de fixer l’agglutinine 
spécifique beaucoup mieux que les bactéries immobiles dont la membrane 
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continue serait un obstacle à la fixation de l’agglutinine par le protoplasma. 
Cette hypothèse expliquerait enfin, d’après G. de R.. la différence considé. 
rable qui existe entre les bactéries mobiles et les bactéries immobiles au 
point de vue de leur agglutinabilité par le sérum spécifique. 

A. SALIMBENI. 


STanisLas SERKOWSKI. — Sur l’immunité active contre le choléra 

Pzeglad lekarski, n° 48, 1905, pp. 746-749-760, 763, 776-779. 

‘Les expériences furent faites 4 Charkow et à Lodz sur 41 personnes, 
avec deux méthodes : de Kolle et de Neisser-Shiga. L'auteur déterminait 
ensuite, chez les personnes vaccinées, le pouvoir bactériolytique et agglu- 
tinatif de leur sérum après la 2° et la 3° vaccinations. Il a fait, en outre, 
l'examen bactéricide des sérums des hwit sujets in vivo. 

En voici les résultats : 

Avant tout, l’auteur donne la préférence à la méthode d’immunisation 
de Kolle et c'est pour le mode de préparation du vaccin ainsi que pour la 
façon dont il est administré, quoique les deux méthodes semblent avoir 
la même valeur au point de vue de l’immunité qu’elle confère. à en juger 
d’après le pouvoir bactériolytique et agglutinatif fourni par les sérums 
des personnes vaccinées avec les deux méthodes. 

En général, la vaccination augmente considérablement le pouvoir 


- . bactériolytique, après la 2° vaccination il est de 10-15 fois, après la 3° de 


20-25 fois plus fort qu'il n’est avant la 1°¢ vaccination. La force d'immu- 
nisation est proportionnelle à la dose du vaccin, aussi les vaccinations 
répétées 3 fois ont-elles la supériorité sur celles faites 2 fois, d'abord en 
ce qu’elles confèrent une iminunité plus forte, ensuite en ce qu'elles 
permettent d'introduire une «dose plus faible à la première injection, con- 
sidération qui n’est pas à dédaigner sur la réaction de l'organisme. 
Quant au pouvoir agglutinatif, il n’est pas en rapport avec lu dose du 
vaccin ni avec le pouvoir bactériolytique. Le nombre des injections est 
également sans influence sur ce pouvoir. W. SzczAWINSKA. 


Kart SCHMITZ. — Untersuchungen über das nach der Lustigschen 
Methode bereitete Choleravaccin (Recherches sur le vaccin cholé- 
rique préparé d’après la méthode de Lustig). Zettschr. f. Hyg. t. Lil, 
f, 1, 21 décembre 1905, p. 1. 

Rappelons la préparation par Lustig et Galeotti des extraits de corps 
bactériens pesteux qu’ils rattachent au groupe des nucléoprotéides. 

On émulsionne la couche bacillaire dans la solution centésimale de 
potasse ; au bout de 2-3 heures, on obtient une solution visqueuse, opa- 
lescente, au sein de laquelle on précipite les nucléoprotéides, par neutra- 
lisation avec l’acide acétique à 1 0/0. On lave le précipité floconneux plu- 
sieurs fois à l’eau distillée, on le dessèche dans le vide, et la poudre obtenue 
sert à préparer des solutions dans la soude à 1 ojo. 


~ 181 — 


Appliquant cette méthode au vibrion cholérique, S. utilise deux cultu- 
res sur gélose de 3-4 jours, l’une provenant d’une race peu virulente, 
l’autre tuant le cobaye en 24 heures à la dose de 1/8 d’anse; les deux 
races ont d’ailleurs donné les mêmes résultats. 

Le vaccin obtenu était inoculé en solution à 1 o/o sous la peau de 
cobayes et de lapins. 

Il est toxique; en cas de dose mortelle, les animaux, au bout de quel- 
ques heures, réagissent par la baisse rapide de la température, et succom- 
bent en 24 heures. Ceux qui se rétablissent peuvent présenter des suppu- 
rations variées. Cette dose mortelle serait d'environ 10-15 mmgr. par : 
100 gr. d'animal ; or il semble que 1-5 mmgr. ne provoque aucun trouble 
grave, et produise l'effet vaccinant désirable, c'est-à-dire une immunité. 
établie dès les 24 premières heures, et d’une durée de plusieurs mois. 
Mais les cobayes qui résistent, par exemple à deux doses mortelles de 
culture vibrionienne le jour qui suit la vaccination, succombent 5 ou 
6 mois plus tard à une nouvelle injection virulente. Toutefois on constate 
une survie sur les témoins ; de plus, on n'arrive pas à isoler de vibrions 
de leur organisme, preuve, dit l’auteur, que l'animal dont les humeurs 
étaient encore bactéricides, n’a pu neutraliser les bactério-protéines de la 
dernière épreuve. | 

Cette vaccination conférerait donc une immunité à la fois antitoxique 
et antimicrobienne ? 

Le sérum des animaux traités par le choléra-vaccin réagit en formant 
des agglutinines; déjà après une injection de 0,25 gr., le sang du lapin 
agglutine à 1 : 400, et ce taux peut s'élever à 1 : 3000. 

S., en utilisant la réaction de Bordet et Gengou, parvient aussi à 
prouver l'existence, dans le sérum des animaux vaccinés, de la substance 
immunisante spécifique. Un mélange de vibrions, d’alexine et de sérum 
inactif des vaccinés ou bien de choléra-sérum reste sans effet hémolytique 
sur des hématies de poule, preuve de la présence dans ces deux sérums 
d’une substance immunisante spécifique, laquelle en se combinant avec 
l'alexine a empêché celle-ci de dissoudre les globules de la poule. 

Dans les tubes témoins, contenant du sérum normal au lieu de cho- 
léra-sérum, on voit au contraire se faire le laquage des érythrocytes de 
la poule. A. Marie. 


F. LOEFFLER. — Dle Schutzimpfung gegen die Maul-und Kiauenseu- 
che(Dela vaccination vis-a-vis de la fièvre aphteuse). Deutsche mediz. 
Woch., 30 nov. 1905; pp. 1913-1918. 

Dans ce mémoire qui a fait l’objet d'un rapport au Congrès interna- 
tional des vétérinaires à Budapest, Loeffler discute les différents modes 
d’immunisation contre la fièvre aphteuse. 

Il étudie d’abord les cas où l'on peut faire usage d’un sérum spécifique, 
On sait que les chevaux auxquels on injecte des doses croissantes (1 à 
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100 cc.) de lymphe virulente, fournissent un sérum très actif, beaucoup 
plus actif que celui que donnent les bovidés guéris de la maladie. Avec 
0,2-0,3 cc. de sérum de cheval immunisé, par kilogramme d’animal, on 
protège le porc ou le mouton contre une dose sûrement mortelle de lym- 
phe, ainsi que contre l'infection spontanée dans les cas où il y a contact 
avec les animaux malades depuis peu de temps. Il suffit donc d’injecter à 
des porcs ou à des moutons, vivant en promiscuité avec desanimaux mala- 
des, une dose de sérum variant de 5 à 20 cc., suivant le poids de l'animal, 
pour les mettre sûrement à l’abri de l'infection ; cette immunité n’est pas 
bien durable, elle ne dépasse pas 3-4 semaines, 6 semaines, au maximum; 
mais elle est suffisante, car pendant ce temps l'épidémie a le temps de 
, 3 éteindre. 

La question est autrement compliquée chez les bovidés. La aussi on 
peut obtenir une immunité avec du sérum de cheval préparé, mais elle est 
bien courte, et au bout de 10-14 jours il n’en reste plus traces. En se 
servant de sérum de même espèce, c’est-à-dire, du sérum de bœuf, au lieu 
de celui de cheval, on peut retarder l'élimination du sérum ; dans ce cas, 
limmunité peut durer pendant 4 à 6 semaines. Mais ce mode d'immuni- 
sation, tout en donnant une immunité passagère, a en même temps 

_ l'inconvénient d'être fort coûteux : il faudrait injecter à chaque animal, 
en moyenne, 100 cc. de sérum, ce qui exigerait, d'après les calculs de 
Loeffler, une dépense de 10 marks par animal. 

Au lieu d’injecter la totalité du sérum en une fois, on pourrait le répar- 
tir en 4-5 fois, en espaçant les injections par des intervalles de 8 à 
10 jours; on arriverait, de la sorte, il est vrai, à prolonger l’immunité, 
mais on ne diminuerait pas les dépenses. 

La vaccination de gros animaux par le sérum n'est donc pas pratique. 

La vaccination au moyen de la {ymphe virulente serait de beaucoup 
préférable, si l’on possédait un liquide de virulence toujours voulue. Une 
lymphe filtrée sur bougie Berkefeld et conservée à la glacière pendant 
quelque temps, s'atténue notablement ; un peut en injecter à un animal 
1/20 et même 1/10 cc., sans même le rendre malade et en lui conférant 
une immunité durable ; mais il faut chaque fois doser la virulence de la 

. Iymphe. On pourrait encore atténuer cette dernière par le chauffage ou 
au moyen des passages parles animaux peu sensibles à la fiévreaphteuse ; : 
mais le procédé de choix est la séro-vaccination. 

L'auteur a injecté à dix bœufs des mélange de sérum spécifique et de 
lymphe virulente, dans les proportions suivantes : 


3 bœufs reçoivent chacun un mélange de 2 cc. de sérum et 1720 cc. de lymphe 


3 » > » » 1 ce, » 1720 cc. » 
It » » » » 0,75 cc. » 1720 ce. » 
i» » » » 0,90 cc. » 1720 cc. » 
1 » » » » 0,25 cc. » 1720 CC. » 
3 » > » » 0,10 CC. » 1720 cc. » 
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Aucun de ces animaux n’a été malade. 

Dix-huit jours après l’injection, tous ces animaux ont été transportés 
dans une étable infectée. Au bout de’ sept jours, un des animaux qui a 
regu 2 cc. de sérum + 1/20 cc. de lymphe, est tombé malade, les autres 
n'ont rien eu. 

Pour éprouver le degré de résistance de ces animaux, l'auteur leur 
inocula, 32 jours aprés qu’ils ont été vaccinés, de la lymphe virulente 
(1/100-1 /300 cc. ). Voici quels étaient les résultats de cette inoculation. 

Les trois animaux qui avaient reçu.32 jours auparavant un mélange 
de 2 cc. de sérum plus 1/20 cc. de lymphe, sont toustombés malades ; 
sur trois animaux vaccinés avec un mélange de 1 cc. de sérum plus 
1/20 cc. de lymphe, deux sont tombés malades : tandis que aucun des 
quatre animaux vaccinés avec 0,79 CC., 0,00 Cc., 0,29 CC., 0,1 cc. de 
sérum plus 1/20 cc. de lymphe, n'a manifesté aucun symptôme morbide. 

Cette expérience est extrêmement démonstrative ; elle montre que l’on 
peut vacciner avec le mélange de virus et de sérum, mais à la condition de 
n'injecter de ce dernier que la dose strictement nécessaire ; si l’on ajoute 
ua excès de sérum, l’immunité disparaît d'autant plus vite qu'il y a eu 
- plus de sérum (1). 

Quatorze jours après cette première épreuve, l’auteur injecta à ses ani- 
maux 1/100 cc. de lymphe seule, puis 14 jours après, 1/25 cc. de lymphe. 
Mis ensuite en contact avec desanimaux malades, ils ont fait montre d’une 
immunité à toute épreuve. 

Ce mode d’immunisation à l’aide de virus et de sérum est inoffensif, 
sûr et très peu coûteux (50 pfennigs). Dans la pratique on protédera ainsi : 
on injectera sous la peau 0,5 cc. de sérum très actif de bœuf en même 
temps que 0,03 de lymphe virulente, fraîchement recueillie; 24-26 jours 
après on injectera sous la peau 1/300, cc. de lymphe ; puis 1/100 cc. et 
1/25 cc. de lymphe, à 14 jours d'intervalle. Déjà après la deuxième injec- 
tion (1/100 cc.) l'animal peut être considéré pratiquement comme étant à 
l'abri de infection. BESREDKA. 


A. MARIE. — Préservation du chien contre la rage par les mélanges 
de virus fixe et de sérum antirabique. 

P. REMLINGER. — Contribution à l'étude du mélange de sérum 
antirabique et de virus fixe. 

C. R. Soc. Bioloyie, t. LIX, 16 décembre 1905, pp. 637 et 658. 

R. a étudié les propriétés des mélanges neutres de virus fixe et d’un 
strum antirabique de mouton, capable de rendre inoffensif pour les cel- 
lules nerveuses son volume d'une émulsion virulente centésimale. Il a 
reconnu l’activité immunisante de ces mélanges, inoculés sous la peau ou 


(1) Rappelons que nos vaccins antipesteux et antityphiques sensiblisés reposent 
sur le même principe. Voir Annales de l'Institut Pasteur, t. XVI, 1903, p. 918. 
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100 cc.) de lymphe virulente, fournissent un sérum très actif, beaucoup 
plus actif que celui que donnent les bovidés guéris de la maladie. Avec 
0,2-0,3 cc. de sérum de cheval immunisé, par kilogramme d’animal, on 
protège le porc ou le mouton contre une dose sûrement mortelle de lym- 
phe, ainsi que contre l'infection spontanée dans les cas où il y a contact 
avec les animaux malades depuis peu de temps. Il suffit donc d’injecter à 
des porcs ou à des moutons, vivant en promiscuité avec desanimaux mala- 
des, une dose de sérum variant de 5 à 20 cc., suivant le poids de l'animal, 
pour les mettre sûrement à l'abri de l'infection ; cette immunité n'est pas 
bien durable, elle ne dépasse pas 3-4 semaines, 6 semaines, au maximum; 
mais elle est suffisante, car pendant ce temps l'épidémie a le temps de 
, s éteindre. 

La question est autrement compliquée chez les bovidés. La aussi on 
peut obtenir une immunité avec du sérum de cheval préparé, mais elle est 
bien courte, et au bout de 10-14 jours il n'en reste plus traces. En se 
servant de sérum de même espèce, c’est-à-dire, du sérum de bœuf, au lieu 
de celui de cheval, on peut retarder l'élimination du sérum ; dans ce cas, 
l’immunité peut durer pendant 4 à 6 semaines. Mais ce mode d'immuni- 
sation, tout en donnant une immunité passagère, a en même temps 
l'inconvénient d’être fort coûteux : il faudrait injecter à chaque animal, 
en moyenne, 100 cc. de sérum, ce qui exigerait, d'après les calculs de 
Loeffler, une dépense de 10 marks par animal. 

Au lieu d’injecter la totalité du sérum en une fois, on pourrait le répar- 
tir en 4-5 fois, en espaçant les injections par des intervalles de 8 à 
10 jours; on arriverait, de la sorte, il est vrai, à prolonger l’immunité, 
mais on ne diminuerait pas les dépenses. 

La vaccination de gros animaux par le sérum u’est donc pas pratique. 

La vaccination au moyen de la {ymphe virulente serait de beaucoup 
préférable, si l’on possédait un liquide de virulence toujours voulue. Une 
lymphe filtrée sur bougie Berkefeld et conservée à la glacière pendant 
quelque temps, s’atténue notablement ; on peut en injecter à un animal 
1/20 et même 1/10 cc., sans même le rendre malade et en lui conférant 
une immunité durable ; mais il faut chaque fois doser la virulence de la 

_lymphe. On pourrait encore atténuer cette dernière par le chauffage ou 
au moyen des passages par les animaux peu sensibles à la fiévreaphteuse ; 
mais le procédé de choix est la séro-vaccination. 

L’auteur a injecté à dix bœufs des mélange de sérum spécifique et de 
lymphe virulente, dans les proportions suivantes : 


3 bœufs reçoivent chacun un mélange de 2 cc. de sérum et 1720 cc. de lymphe 


3 » » » » 1 cc. » 1720 cc. » 
I » » » » 0,75 cc. » 1720 ce. » 
1 » » » » 0,50 cc. » 1720 cc. » 
1  » » » » 0,29 cc. » 1720 cc. » 
3» > » » 0,10 cc. » 1720 cc. » 
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Aucun de ces animaux n’a été malade. 

Dix-huit jours après l'injection, tous ces animaux ont été transportés 
dans une étable infectée. Au bout de’ sept jours, un des animaux qui a 
reçu 2 cc. de sérum + 1/20 cc. de lymphe, est tombé malade, les autres 
n'ont rien eu. 

Pour éprouver le degré de résistance de ces animaux, l’auteur leur 
inocula, 32 jours après qu’ils ont été vaccinés, de la lymphe virulente 
(1/100-1/300 cc.). Voici quels étaient les résultats de cette inoculation. 

Les trois animaux qui avaient reçu.32 jours auparavant un mélange 
de 2 cc. de sérum plus 1/20 cc. de lymphe, sont toustombés malades ; 
sur trois animaux vaccinés avec un mélange de 1 cc. de sérum plus 
1/20 cc. de lymphe, deux sont tombés malades : tandis que aucun des 
quatre animaux vaccinés avec 0,79 CC., 0,90 CC., 0,25 CC., 0,1 cc. de 
sérum plus 1/20 cc. de lymphe, n’a manifesté aucun symptôme morbide, 

Cette expérience est extrêmement démonstrative ; elle montre que l'on 
peut vacciner avec le mélange de virus et de sérum, mais à la condition de 
n'injecter de ce dernier que la dose strictement nécessaire ; si l’on ajoute 
un excès de sérum, l’immunité disparaît d'autant plus vite qu'il y a eu 
plus de sérum (1). 

Quatorze jours après cette première épreuve, l’auteur injecta à ses ani- 
maux 1/100 cc. delymphe seule, puis 14 jours après, 1/25 cc. de lymphe. 
Mis ensuite en contact avec desanimaux malades, ils ont fait montre d’une 
immu nité à toute épreuve. 

Ce mode d’immunisation à l’aide de virus et de sérum est inoffensif, 
sûr et très peu coûteux (50 pfennigs). Dans la pratique on procédera ainsi : 
on injectera sous la peau 0,5 cc. de sérum très actif de bœuf en même 
temps que 0,03 de lymphe virulente, fraîchement recueillie; 24-26 jours 
après on injectera sous la peau 1/300,cc. de lymphe ; puis 1/100 cc. et 
1/25 cc. de lymphe, à 14 Jours d'intervalle. Déjà après la deuxième injec- 
tion (1/100 cc.) l'animal peut être considéré pratiquement comme étant à 
l'abri de l'infection. BESREDKA. 


A. MARIE. — Préservation du chien contre la rage par les mélanges 
de virus fixe et de sérum antirabique. 

P. REMLINGER. — Contribution à l’étude du mélange de sérum 
antirabique et de virus fixe. 

C. R. Soc. Bioloyie, t. LIX, 16 décembre 1905, pp. 637 et 658. 

R. a étudié les propriétés des mélanges neutres de virus fixe et d’un 
sérum antirabique de mouton, capable de rendre inoffensif pour les cel- 
lules nerveuses son volume d'une émulsion virulente centésimale. Il a 
reconnu l’activité immunisante de ces mélanges, inoculés sous la peau ou 


(1) Rappelons que nos vaccins antipesteux et antityphiques sensiblisés reposent 
sur le même principe. Voir Annales de l'Institut Pasteur, t. XVI, 1903, p. 918. 
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bien dans le péritoine du lapin : l’immunité conférée s’est montrée dans 
un cas de courte durée. De plus, l'auteur recommande un dosage minu- 
tieux du sérum antirabique, car, dit-il, « l'inoculation sous la peau 
d’une émulsion de virus fixe et de sérum antirabique en quantité soit 
_ insuffisante, soit trop considérable, est parfaitement capable de déter- 
miner l'apparition de la maladie ». 

Ce fait intéressant, signalé pour la première fois par M. dans un travail 
(ce Bull., t. II, p. 306) sur l’inoculation tntracérébrale des mélanges 
virus-sérum, n’a Jamais été observé par lui sur un total de plus de 
40 chiens injectés sous la peau avec des mélanges qui n'étaient pas neutres 
pour la substance cérébrale (sérum 2/3, VF 1/3). 

C'est même à l'excès du virus fixe introduit avec le sérum neutralisant 
que M. attribue l'immunité de 10-12 mois que des chiens ont présentée 
contre l'épreuve oculaire faite avec le virus des rues. Dans ces conditions, 
la portion neutralisée de la préparation inoculée déterminerait une 
immunisation assez rapide pour permettre à l'organisme de résister à 
l'excès du virus fixe introduit en même temps, phénomène comparable 
à ce qui se passe au cours des vaccinations Pastoriennes, les moelles non 
virulentes produisant, par un mécanisme très rapide, encore indéter- 
miné, une accoutumance de l'organisme au virus du 3° jour. 


i 
e 4 


DIESING. — Ein Immunisierungsversuch gegen die Tsetsekran- 
kheit der Rinder in Kamerun (Essai d’immunisation des bovidés 
contre le Nagana au Cameroun). Arch. f. Schiffs u. Trop. Hyg., 
t. IX, oct. 1905, pp. 427-431. 

L’auteur donne d’abord une vue générale des maladies à tsétsé au 
Cameroun ; elles existent dans toute la région côtière et s’avancent plus 
ou moins loin à l'intérieur dans la région forestière. Dès que l’altitude 
atteint 800 mètres, la maladie disparaît ; c’est ainsi qu’elle manque au 
nord des régions côtières. en particulier dans |’Adamaoua méridional. 
L’Adamaoua septentrional et le Bornou qui conduisent au Tchad, et où 
l'altitude est moindre, présentent, paraît-il, des épidémies saisonnières 
au moment des pluies. Dans la région côtière, la maladie peut être long- 
temps latente ; elle manifeste ses symptômes chez les chevaux fatigués, 
mal nourris, chez les étalons au moment de la monte, et conduit rapide- 
ment à la mort. Les ânes de l’'Adamaoua, au contraire, qui sont sensi- 
bles, survivent très bien et guérissent. 

Le sérum de ces ânesguéris et hyperimmunisés, injecté à des bovidés ou 
à des chevaux naganés, a une action sur le cours de la maladie (dispari- 
tion momentanée des Trypan., relèvement de l’état général) qui est pro- 
longée d’une trentaine de jours. D. a alors pensé à utiliser ce sérum pour 
donner, aux animaux devant traverser une zone à tsétsé, une immunité 
passive suffisante. 
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Un essai qui a pu porter sur 152 bovidés a assez bien réussi ; chacun 
d'eux avait reçu 4o à 50 cc. de sérum de baudet ayant subi 3-6 inocula- 
tions de sang très virulent ; un faible pourcentage a contracté l'infection 
durant les voyages. alors que 10 témoins s’infectaient. Il semble que l’im- 
munité ne dure pas plus de 15 jours. 

D. a eu l'occasion d'observer une mycose non encore décrite des bovi- 
dés, se traduisant par des tumeurs cartilagineuses de l’intestin, du foie et 
de la rate. Une description suivra. F. MeEsnu.. 


C. SCHILLING (Inst. des mal. infect., Berlin). — Versuche zur Immu- 
nisierung gegen Tsetsekranhheit (Recherches sur l’immunisation 
contre le Nagana). Zeitschr. f. Hyg., t. LII, 1905, pp. 149-160. 

Nous avons fait connaître (ce Bull, t. I, p. 125) la méthode d’immuni- 
sation des Bovidés contre le Nagana, au moyen de virus de passage par 
chiens et nous avons indiqué (ce Bull., t. Il, p. 682), les résultats obte- 
nus un an et demi après. Dans son nouveau mémoire, S. complète les 
renseignements Les chiffres qu’il donne ne concordent pas toujours 
exactement avec ceux des mémoires précédents, ni entre eux, et l'absence 
d’un tableau récapitulatif rend la lecture pénible. 

De 36 bovidés « vaccinés » à Sokodé en 1902, 17 sont envoyés dans des 
zones à tsétsé (Tove et Lome, Atakpame) : 13 ont succombé, probablement 
au Nagana ; sans doute, pense S., parce qu’ils ont été mis trop tôt au con- 
tact des tsétsé. Des 4 survivants, 1 a encore succombé au Nagana après 
un nouveau voyage ; 3 sont en parfait état, 3 ns après leur vaccination. 

Des 19 bovidés restés à Sokodé, 2 sont morts assez vite, peut-être des 
suites de la vaccination ; 4 sur 8 essayés, étaient encore infectés au hout 
de 11 mois (inoculation de 10 cc. de sang à des chiens). 

Au bout de 14 mois, 18 bovidés vaccinés sont conduits à la côte, 
3 meurent (2 de Nagana), 2 autres s'infectent, puis guérissent. 

3 de ces bovidés sont inoculés, 2 ans après leur vaccination, avec des 
Trvpanosomes assez virulents (Trypan. du cheval ayant passé une fois par 
le chien). Ils ne contractent qu’une infection très légère : au bout de 
3 mois, le sang n'est plus infectant à la dose de 5-10 cc.; au bout de 
10 mois, un seul des 3 bovidés se montre infecté (sang injecté à la dose 
de fo cc.). S. insiste sur l'intérêt de cette constatation, qui semble bien 
prouver la réalité des guérisons, contestée par Koch ; et qui en tout cas 
montre que ces animaux « guéris » ne sont pas un grand danger de con- 
tagion. 

3 autres bovidés sont inoculés avec du sang virulent de bovidé : encore 
infection légère, qui se termine par la guérison complète chez les 3 ani- 
maux (sang non infectieux à la dose de 30-40 cc.). 

2 veaux, nés d’animaux vaccinés, sont inoculés avec le virus précédent : 
infection légère et de courte durée. S. v voit une indication pour faire la 
vaccination dès le jeune âge. 
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Enfin, S. fait traverser à 6 bovidés une région fortement infestée de 
tsétsé : 5 contractent une infection, 2 en meurent, 2 sont encore infectés 
Q mois après, le 5° guérit vite. Or, parmi ces 6 bovidés, il y en avait 3 du 
lot de vaccinés : l’un d'eux est mort, l'autre est encore infecté, le 3° n'a 
rien contracté. Ce résultat prouve combien il faut être réservé dans l’ap- 
préciation de la méthode de vaccination de Schilling. 

S. note encore l'observation de 2 chevaux ayant une infection latente 
de Nagana, comine la jument de Koch et Martini ; — la grande résistance 
- des chèvres du Togo au Nagana ; — la mort des ânes, au 5° passage, en 
11 à 18 jours. Enfin, il cite quelques faits qui l’amènent à penser 
que le Trypanosoma vivax de Ziemann (ce Bull., t. IT), n’est pas une 
espèce différente du brucei, mais tient à une mobilité spéciale de ce 
Trypan. chez le mouton ou le veau, qu’on ne retrouve plus chez le rat. 

F. MESNIL. 


F.-K. KLEINE et B. MOLLERS (Inst. des mal. infect. Berlin). — Ein 
für Trypanosoma Brucel specifisches Serum und seine Einwir- 
kung auf Trypanosoma gambiense (Un sérum spécifique pour 7. b. 
et son action sur 7. g.). Zeitschr. f. Hyg., t. LII, 1906, pp. 229-237. 
Les animaux fournisseurs du sérum en question ont été les 2 ânes de 

Martini (v. ce Bull., t. III, p. 463, qui avaient résisté à l’inoculation d’un 

Nagana de passage par souris, et paraissaient avoir acquis l'immunité. 
K. et M. lui ont fait subir 5 inoculations intraveineuses : la première, 

qui fut assez mal supportée, de sang de cobaye défibriné, riche en Try- 
panosomes, les 4 autres (à 2 semaines d'intervalle) de Trypan. de gros 
rats, débarrassés complètement des globules par centrifugation d’abord, 
puis par lavage dans du sérum d’âne (les globules agglutinés sont préci- 
pités). 

Le pouvoir du sérum a atteint son optimum après la deuxième inocu- 
lation de ces Trypan. de rat. Il protégeait la souris à la dose de 1/2 cc. 
inoculée soit 24 heures avant le virus, soit en même temps que lui (les 
témoins, traités avec du sérum normal d’âne. meurent en 5 jours en 
moyenne); le sérum est inoculé sous la peau, le virus dans le péritoine. 

Donné 24 heures après le virus, le sérum protège encore à condition 
de renouveler plusieurs fois les injections de 1/2 cc. Quant à la guérison 
des souris naganées, elle n’a été obtenue qu'avec des animaux infectés 
par un virus de cobaye et non par celui de passage par souris ; et même, 
si l’on attend que les souris aient déjà 1-2 parasites par champ, on n’ar- 
rive, avec les injections répétées de sérum, qu’à prolonger la vie jusqu’à 
25-40 jours. 

Un chien, traité à partir du cinquième jour après l'infection, avec 
des doses de 20 cc. de sérum d'âne, a eu sa vie prolongée de 10 jours 
environ. 

Fait intéressant : les 2 ânes, qui étaient toujours dans un état cachecti- 
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que, ont fini par succomber ; leur sang était infectieux pour le chien à la 
dose de 20 cc. Le sérum s’est montré actif vis à-vis de ces Trypan. retirés 
des ânes. 

Les auteurs supposent que, chez les ânes, les Trypan. sont immunisés 
activement vis-à-vis de l’influence nocive du sérum ; et que cette propriété 
se perd quand ils changent d'animal. Ne pourrait-on pas supposer aussi 
que, chez l'âne, le plasma circulant n’a pas les mêmes propriétés que le 
sérum ? 

Les auteurs rapprochent, à juste titre, leur constatation de celle de 
Theiler (v. ce Bull., t. IH, p. 40) relative au Piroplasma canis. Elle peut 
également être rapprochée des observations de Rouget sur les lapins dou- 
rinés, et de Laveran et Mesnil sur les chèvres et les moutons naganés et 
cadérés, qui ont vu que le sérum de ces animaux acquiert de légères pro- 
priétés préventives, même en cours d'infection. 

K. et M. ont aussi essayé l’action de leur sérum sur l'infection des sou- 
ris par 7r. gambiense. Bien que cette infection soit très légère et se ter- 
mine généralement par la guérison, ils n’ont pu observer qu'une action 
faible ou nulle du sérum des ânes. Constatation à rapprocher de celle de 
Laveran et Mesnil qui ont vu que le sérum de chèvre ou de mouton guéri 
de Nagana, et qui a. en mélange avec les Tryp., une action sur l'infection 
à Nagana, n’en a aucune sur celle à Caderas. F. MESNIL. 


Max ELSAESSER (Hôpit. munic Mannhein). - Klinische Beobachtun- 
gen bel Behandlung mit Neutuberkulin (Baciilenemuision) und 
Mitteliung eines Falles von mit Alttuberkulin geheilter doppeiseiti- 
ger Iristuberkulose (Observations cliniques au sujet du traitement par 
la nouvelle tuberculine (émulsion de bacilles) ; un cas de guérison de 
tuberculose double de l'iris par l'ancienne tuberculine). Deutsche 
mediz. Woch., 30 nov. 1905, pp. 1922-1926. 

ll y a quatre ans environ que Koch a préconisé l’emploi de la nouvelle 
tuberculine chez les tuberculcux fébricitants, à la deuxième ou à la troi- 
Sième période de la maladie ; et pourtant, les observations cliniques qui 
se rapportent à ce sujet sont extrémement limitées, comme il résulte du 
Court historique dont l'auteur fait précéder son mémoire. 

Elsaesser employa la nouvelle tuberculine chez 76 malades, dont 
13 étaient à la première période, 53 à la deuxième et 18 à la troisième. 

durée moyenne de traitement était de 66 jours ; la dose de tuberculine 

Injectée variait de 0,1 à 1.000 mg. par malade. Le nombre d’injections 

Ut, en moyenne, de 10,6. 

La réaction locale qui suit l'injection de la nouvelle tuberculine, est 

Plus intense qu'avec l’ancienne tuberculine ; les injections sont plus dou- 

Oureuses ; elles s accompagnent quelquefois de douleurs de tête violentes ; 


Sous tous les autres rapports, les deux tuberculines se comportent égale- 
Ment. 
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Mais où la nouvelle tuberculine se montre résolument supérieure à 
l'ancienne, c’est dans l'influence heureuse qu’elle exerce sur la fièvre des 
tuberculeux. L'auteur est très catégorique à ce sujet. Chez ses malades il 
a constaté, sous l'influence de la tuberculine, l'apparition de l'appétit, 
une diminution de bacilles dans les crachats et une amélioration des 
signes sthétoscopiques dans les poumons. 

L'auteur recommande vivement l'emploi de la nouvelle tuberculine 
dans les formes peu avancées de tuherculose pulmonaire, dans le cas où 
.il n’y a pas encore d'infection secondaire. Il rassure les timides qui 
redoutent les accidents imputables à la tuberculine, tels que hémoptysies 
. ou néphrites, et il engage les sceptiques à ne voir en la tuberculine 
qu'un puissant antithermique, au même titre que l’antipyrine, l’antifé- 
brine ou le pyramidon, en les assurant qu'ils n'auraient qu’à s'en louer. 

En terminant, l’auteur relate un cas detuberculose double d’iris, guérie 
à peu près complètement par les injections de tuberculine ancienne ; il 
ajoute que le résultat serait le même, si l'on avait fait usage de la nouvelle 
tuberculine. BESREDKA. 


KRAUS (Sanator. Gérbersdorf). — Ueber die Anwendung von Neutu- 
berculin (Bacillenemulsion) (De l’emploi de la nouvelle tuberculine 
(émulsion de bacilles). Deutsche mediz. Woch., 21 déc. 1905: 
pp. 2048-2049. 

K. confirme les résultats observés par Elsaesser (voir plus haut); comme 
ce dernier, il a constaté, chez ses malades traités par la nouvelle tuber- 
‘culine, une action très favorable sur la fièvre, une amélioration de l'état 
général, une augmentation du poids et une diminution des lésions pul- 
monaires. BESREDKA. 


A. WASSMUTH (Clin. médic. Univers. Innsbrück). —- Ueber zwel 
durch Koliargolinjektion geheilte Falle von Septicämie (Deux cas 
de septicémie guéris par injection de collargol). Deutsche medi. 
Woch., 7 décembre 1905, pp. 1958-1999. 

Dans deux cas de septicémie grave, dus au steptocoque, le collargol 
injecté dans les veines se montra d’une cfficacité remarquable. L'injec- 
tion en elle-même ne fut suivie d'aucun trouble immédiat, ni respira- 
toire, ni cardiaque. Par contre, déjà 2-4 heures après, l’état général des 
malades s’est notablement amélioré ; le délire, la céphalalgie ont rétro- 
cédé. bien que la température persistât encore à être élevée et ne soit 
tombée, d'une façon définitive, que le lendemain de l'injection. 

Chez les deux malades, dont l’histoire est rapportée en détail, le col- 
largol a exercé une action des plus heureuses sur l'état général, ce qui 
fait admettre à l’auteur que le collargol agit en opérant une véritable 
désintoxication de l'organisme. BESREDKA. 
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Bera SCHICK (Clin. infant. Vienne) Ueber die welteren Erfolge der 
Serumbehandlung des Scharlach (Nouveaux résultats du traitement 
de la scarlatine par le sérum). Deutsche mediz. Woch., 28 déc 1905, 
pp. 2092-2096. 

Aprés avoir rappelé les opinions contradictoires émises au sujet de 
l'application du sérum dans la scarlatine, l'auteur cite l’opinion des cli- 
niciens russes qui sont à peu près unanimes à prôner les vertus curatives 
du sérum de Moser. 

Les nouvelles observations faites dans la clinique de Vienne,sur 6o mala- 
des, vicnnent corroborer l'opinion favorable émise il y a quelque temps 
par Bokay au sujet de la sérothérapie de la scarlatine et font émettre à 
l'auteur le vœu que ce traitement puisse bientôt se généraliser dans tous 
les pays intéressés. BESREDKA. 


Lion F. RETTGER. — The antagonism of bacteria and their pro- 
ducts to other bacteria. Journ. of inf. dis. ; 25 nov. 1905, p. 562. 
L'inoculation de quelques milligrammes d’une culture desséchée de 

B. prodigiosus suffirait pour retarder de 14 à 72 heures la mort de cobayes 

infectées par la bactéridie. Une telle injection aurait assuré, dans un 

cas, la survie de l'animal ; mais cette poudre exercerait d'autre part une 
action toxique. A. Marie. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


J. FORSTER et H. KAYSER. — Ueber das Vorkommen von Typhus- 
baciilen in der Galle von Typhuskranken und « Typhusbaciilen- 
trâgern » (Sur l’existence de bacilles typhiques dans la bile des typhi- 
ques et des « porteurs de b. typhiques »). Munch. mediz. Woch., 
ir août 1905, p. 1473. 

On sait que des sujets bien portants ou convalescents de f. typhoïde 
Peuvent éliminer pendant des mois, parfois des années, des b typhiques 
dans leurs selles. Contrairement à l'opinion classique, F. et K. admet- 
lent que chez ces « porteurs de b. typhiques » les b. ne se sont pas fixés 
dans l'intestin, l'intestin n'est qu’un lieu de passage; leur repaire et leur 
lieu de multiplication c'est la vésicule biliaire, d'où ils sont évacués avec 
la bile. En faveur de cette opinion plaident une série d'arguments : 

L'élimination des bacilles, chez ces sujets, ne se fait pas suivant un 
Mode continu, mais par poussées, dans l'intervalle desquelles les bacilles 
‘ont rares ou absents dans les selles. 

_ À l’autopsie des typhiques, on trouve presque constamment des lésions 

IMflammatoires de la vésicule biliaire et l'examen systématique des voies 

biliaires et du tractus intestinal montre que les bacilles, abondants dans 

la bile, diminuent progressivement de nombre à mesure qu’on s'éloigne 
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du duodénum. Au cours des opérations sur les voies biliaires, chez les 
lithiasiques, on a trouvé fréquemment des b. typhiques ou paratyphiques 
soit dans Ja bile, soit dans les calculs. 

Expérimentalement, enfin, chez le lapin, l'injection intraveineuse de 
b. typhiques provoque constamment (à condition d'employer des doses 
assez fortes) l'infection de la vésicule biliaire et on peut retrouver, au 
bout de 6 semaines encore, les b. dans la bile alors qu'ils ont disparu du 
sang el des urines. 

Pour F. et Æ., dans la fièvre typhoïde, les bacilles charriés par la cir- 
culation sanguine traversent le foie et viennent se fixer au niveau de Ja 
vésicule biliaire. Après guérison, lorsque les b. ont disparu de la circula- 
tion générale, ou bien ils finissent par disparaître de la bile, ou bien il 
s'établit une inflammation chronique, souvent lithogène, avec persistance 
de l’infection vésiculaire : c’est le cas des « porteurs de bacilles ». 

Le processus peut rester purement local, comme le montrent ces cas 
dans lesquels le pouvoir agglutinant du sérum disparaît ; mais il peut 
aussi devenir le point de départ d'une nouvelle infection générale 
(lithiase avec angiocholite fébrile, périangiocholite, etc ) qui entretiendra 
l'existence du pouvoir agglutinatif. Chez ces « porteurs de bacilles », 
l’hygiéniste devra donc s’attacher à la désinfection des voies biliaires 
plus’ qu’à la désinfection de l'intestin. C'est là d’ailleurs un problème 
difficile. Il y a peu à attendre des moyens tendant à renforcer le pouvoir 
bactéricide de l'organisme, car le pouvoir bactéricide de la bile des ani- 
maux fortement immunisés reste presque nul. Le traitement chirurgical, 
en particulier dans les cas de lithiase, rendra des services à ce point de 
vue. J. Ginarp. 


J. Asupunton THOMPSON. — Report on a fourth outbreak of plague 
. at Sydney, 1904. Sydney, William Applegate Gullick, Government 

printer, 1909. 

Une nouvelle épidémie de peste qui s'est manifestée à Sydney du 
g mars au 10 septembre 1904, a été mise à profit par 7. pour continuer 
l'étude des rapports existant entre la peste murine et la peste humaine. 
En dépit du petit nombre de cas, douze seulement, qu'elle a occasionnés 
parmi les habitants, cette petite épidémie lui a fourni d’intéressantes 
observations. 

La dernière manifestation de la peste, l'année précédente, avait été 
relevée chez un rat, le 15 août 1903. A compter de cette date, on ne 
retrouve plus de rats pesteux jusqu'au 1°" mars 1904, bien qu'une active 
surveillance ait été exercée. Dans cet intervalle, en effet, 78.161 rats et 
souris furent détruits, parmi lesquels tous ceux, au nombre de 18.456, 
soumis à l'examen bactériologique, se montrèrent indemnes de peste. La 
maladie, qui avait absolument disparu parmi les hommes, était donc 
très probablement éteinte aussi chez les Muridés. 
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Le retour de l’épizootie est constaté le 1°" mars 1904 par la découverte 
de rats pesteux. Cette épizootie dure jusqu'au 3 décembre 1904. Durant 
cette période de neuf mois, on détruit 108 936 rats et souris dont 43.822 
sont soumis à l'examen bactériologique. Parmi ces derniers, 243, dont 
108 Mus decumanus, 73 Mus rattus et 62 Mus musculus étaient atteints 
de peste. On a observé, en outre, au cours de l’épizootie, 12 animaux 
pesteux autres que des muridés : 1 chat, 1 antilope, 7 marsupiaux et 
3 cobayes. Un certain nombre de muridés examinés au point de vue des 
espèces de puces dont ils étaient porteurs ont fourni 10 Ceratophyllus 
fasciatus, 31 Ctenopsylla musculi ct 93 Pulex pallidus. 

Dès le g mars, huit jours après la constatation do l’épizvotie, un pre- 
mier cas humain se manifeste. Ce cas a été suivi de 11 autres. Le der- 
nier a été observé le 10 septembre. Ces cas ont affecté les uns la forme 
bubonique, les autres la forme septicémique. La durée de l'épidémie, 
comme on le voit en comparant les dates, a été incluse dans la durée de 
l'épizootie. 

Chacun des douze cas humains a été l’objet d'une étude approfondie 
au point de vue étiologique ct pathogénique. De ces recherches, il 
ressort : 

1° Qu'aucun des douze cas n'a dérivé d’une contamination humaine, 
20 Que les malades n'ont jamais transmis la peste aux personnes de 
leur entourage ; 
3° Que chaque cas a pris naissance dans un local infesté par des muri- 
dès pesteux ; 
4° Que ce local a été presque toujours celui où le sujet travaillait 
pendant la journée. Dans trois cas seulement, la peste a été contractée 
dans le domicile. 

L'examen des circonstances dans lesquelles la peste a été contractée 
démontre que l'infection est liée à certains territoires, à certains locaux, 
non d’une façon permauente, mais d'une manière temporaire, Elle est 
indépendante de l'air, de l’eau et du sol. Seul un être animé peut être 
incriminé de servir d'habitat au germe pesteux ; le rat est ce véhicule 
Vivant. 

Les recherches pour déterminer le point d'inoculation du virus n’ont 
pas donné de résultat. Certains malades présentaient des écorchures, 
d'autres des traces de piqûres de puces, la plupart ne montraient aucune 
efraction de la peau reconnaissable. J. A. 7. fait remarquer que les neuf 
individus qui ont contracté la peste au local de travail étaient chaussés et 
bien vêtus, en raison de la saison froide. Plusieurs cependant ont pré- 
*até un bubon primitif, inguinal ou fémoral, manifestant que le virus 
avait été introduit en un point de la peau du membre inférieur. Dans ces 
(as, la contamination ne relève sûrement pas d’un contact accidentel de 
la Peau avec des objets inanimés souillés de virus par des rats pesteux. 

-tejette la possibilité d’une infection par le tube digestif. Pour ces neuf 


cas en particulier, on ne peut l’invoquer. Les individus prenaient, il est 
vrai, un repas dans le local où ils travaillaient, mais ce repas était 
apporté de chez eux bien enveloppé ; les aliments étaient retirés du 
paquet au moment de les consommer, ils ne pouvaient en aucune façon 
être souillés par des objets contaminés existant dans le local. 

L'auteur estime que, tout au moins pour les formes bubonique et sep- 
ticémique, la pénétration du virus a lieu par la peau. Quant à la façon 
dont elle s'opère, il reste encore de l'incertitude. Il a recueilli au cours 
des épidémies successives, à Sydney, de nombreux arguments en faveur 
du transport du virus par les puces, mais pas de preuves directes. Il est 
nécessaire de poursuivre expérimentalement la recherche de ces preuves. 

En ce qui concerne les relations dans le temps, entre la peste humaine 
et la peste murine, deux points sont certains: 1° l'épidémie ne se mani- 
feste que pendant l’épizootie ; 2° le commencement de l’épizootie précède 
toujours le commencement de l'épidémie. 

Supprimer la peste des muridés, c'est supprimer la peste humaine. 

T. constate que les observations relevées pendant cette quatrième épi- 
démie confirment les propositions qu'il a formulées à la suite de son 
étude de l’épidémie de Sydney de 1900. P.-L. Simon. 


Wituam HUNTER (Hongkong). — The spread of plague infection by 
insects (De la dissémination de |’infection pesteuse par les insectes). 
Centralbl. f. Bakter., f., Origin., t. XL, 24 nov. 1905. pp. 43-55. 
Après avoir rappelé que l’archevéque Knud fit, dès l’an 1498, cette- 

remarque judicieuse, que « l'approche de la peste s’annonce tout d’abord 

par un changement de temps, un brouillard intense et l'apparition d’un 
grand nombre de mouches », l’auteur s'étend longuement sur le rôle 
des insectes en tant qu’agents de propagation des bacilles de la peste. 

Il étudie séparément, sous ce rapport, des mouches, des moustiques, des 

poux, des punaises et des blattes; il discute l'importance respective de 

différentes parties du corps (téguments, intestins), qui peuvent donner 
abri au virus, puis le mécanisme de l'infection, et enfin la contamination 
des aliments et des vêtements par les insectes. Il arrive à cette conclusion 
que les insectes peuvent servir, en effet, de convoyeurs du virus pesteux et 

transporter ce dernier à de très grandes distances. Sous ce rapport, il n'y 

aurait pas de différence entre les insectes qui piquent et ceux qui ne 

piquent pas. Pour H., le danger des morsures produites par les insectes 

a été exagéré; ce qui est réellement de grande importance dans l'épidé- 

miologie de la peste, ce serait le fait que les insectes sont susceptibles de 

déposer le virus sur les aliments, les vêtements et sur toutes sortes d’usten- 
siles de ménage. | BESREDKA. 
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LES CORPUSCULES METACHROMATIQUES 
OU GRAINS DE VOLUTINE 
S'uite (1) 


Par A. GUILLIERMOND. 


L'importance des corpuscules métachromatiques nous a décidé 
à reprendre leur étude, notamment dans l’épiplasme des Asco- 
uycètes (2) (1903) qui offrent par la forte dimension de leurs cel- 
lules une grande facilité d'étude. On sait que les Ascomycetes 
présentent des appareils de fructification, les périthèces, qui 
renferment des cellules désignées sous le nom d’asques, conte- 
nant chacune 8 spores. Dans la plupart des espèces, les cellu- 
les destinées à produire des asques, ou cellules mères des asques, 
offrent dans leur partie centrale un cytoplasme très dense, qui 
contient le noyau, tandis que leurs parties apicales et basales 
sont occupées par un cytoplasme alvéolaire, rempli de corpus- 
cules métachromatiques et de divers produits de réserves, globu- 
les d'huile, glycogène (fig. 5, A, B,C, D, E). Le cytoplasme médian 
ou plasme sporogène est seul employé à la formation des spores ; 
le reste leur servira d'aliments et constituera le cytoplasme nour- 
ricier ou épiplasme. Les corpuscules sont secrétés dès la nais- 
sance des cellules mères des asques et dérivent du cytoplasme, 
dans lequel ils sont peut-être élaborés sous l'influence du noyau. 
Ce dernier paraît, en effet, se mettre tour à tour en contact avec 

(1) Voir ce Bulletin, n° du 28 février 1906, pp. 145-151. 


(2) Guilliermond, C. R. Ac. des Sciences, janvier, juin et décembre 1903 ; Annales 
mycologici et Revue générale de botanique, 1903. 
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le cytoplasme alvéolaire des deux extrémités de la cellule et 
c'est à son voisinage (fig. 5, A, B) que les corpuscules métachro- 
matiques paraissent se former, pour ensuite envahir tout le 
cytoplasme alvéolaire en grossissant, jusqu’à prendre l’aspect de 
grosses sphérules qui peuvent atteindre 8 y de diamètre. 

Les spores naissent 
d’abord très petites, puis 
grossissent peu à peu aux 
dépens de l'épiplasme 
qu'elles absorbent. Les cor- 
puscules  métachromati- 
ques se répartissent alors 
tout autour des spores et 
sont absorbés par elles, 
tout comme dans les levu- 
res (fig. 5, D, E). 

Les corpuscules méta- 
Fig, 5.— Aleuria cerea, A, B, C, cellulesmères chromatiques se rencon- 

Re D jeune man em de corte: trent dans l'épiplasme d'un 
- trés grand nombre d'Asco- 


cules métachromatiques : E, fragment d' 
Mranqnes em de prengue entree mycdtes : dans certains 
absorbés par les spores. cependant ils sont absents. 
Ce sont surtout les espèces 
dépourvues de corpuscules métachromatiques qui sont les plus 
riches en huile. Néanmoins les deux productions peuvent coexis- 
ter à la fois : c’est le cas des Helvelles, dans lesquels, outre le 
glycogène, on observe à la fois une grande quantité de corpus- 
cules métachromatiques et de globules d'huile. 











Quant au rôle des corpuscules métachromatiques, nos obser- 
vations ont établi nettement qu’ils ne peuvent être des produits 
de dégénérescence. Deux hypothèses restaient donc possibles : 
ou les corpuscules métachromatiques sont des grains de zymo- 
gène, opinion émise par Conte et Vancy ; ou bien ce sont des 
produits de réserves. Un grand nombre d'arguments nous ont 
incliné à adopter plutôt la seconde hypothèse. En effet, on ne 
constate jamais aucune relation entre la présence des corpuscules 
mélachromatiques et celle du glycogène ou des globules d'huile. 
Or, si les corpuscules métachromatiques étaient des ferments, il 
semble qu'à moins d'être des oxydases ils ne pourraient ètre que 
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destinés à hydrolyser le glycogène ou à transformer l'huile cons- 
tituant la plus grande partie de l’épiplasme. 

En outre, nous avons signalé la présence de corpuscules méta- 
chromatiques dans un grand nombre de moisissures et d’Algues 
(Diatomées, Desmidiées, Euglènes, Cyanophycées), et partout ils 
se comportent comme des produits de réserves : ils sont surtout 
abondants dans des appareils de fructification (têtes fructifères 
de Sterigmatocystis nigra) (fig. 6). Dans les vieilles cellules ils 
disparaissent complètement, ou, s'ils 
subsistent, ils sont bien distincts du 
noyau dont la dégénérescence ne 
produit pas de corpuscules métachro- 
matiques. Ils paraissent donc très 
différents des corpuscules métachro- 
matiques décrits par Matruchot et 
Molliard comme résultant de la dégé- 
nérescence nucléaire. 

Maire (1) (1903) de son côté est Fix. — Tête fructifère de Ste 

. É rigmatocystis nigra avec ses 
arrivé à des conclusions analogues  corpuscules métachromatiques. 
dans une moisissure, le Botryospo- 
rium pulchellum : il conclut que les corpuscules métachromati- 
ques jouent le rôle de matières de réserves. 

C'est aussi l'opinion d'Arthur Meyer (2) qui a récemment 
(1904) apporté une nouvelle et importante contribution à l'étude 
des corpuscules métachromatiques, qu'il désigne sous le nom 
de « grains de volutine » (Volutinkdrner), parce que ces corps sont 
particulièrement abondants dans le Spirillum volutans. Au point 
de vue cytologique, cet auteur se borne à vérifier nos observa- 
tions : il signale la présence des grains de volutine dans un grand 
nombre de végétaux inférieurs, Algues, Bactéries (fig. 7), moi- 
sissures, levures. Dans certaines Algues, Coleochæte, Mougeotia, 
{fig.7,B, D), il constate que les grains de volutine sont placés dans 
le chromatophore, comme les grains d'amidon et souvent au 
voisinage du pyrénoide (fig. 7, B). Bien qu'il considère les grains 
de volutine comme résultant d’une combinaison d'acide nucléi- 
que, A. Meyer admet que ce sont des formations exclusivement 
cytoplasmiques et que le noyau ne participe en aucune manière 








(1) R. Maire, Annales mycologici, 1903. 
(a) Arthur Meyer, Botanische Zeitung, 1904. 
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à leur élaboration, conclusion qui nous paraît inexacte. Comme 
Grimme et comme nous, il considère les grains de volutine 








Fig. 7. — A. fragment de Diatomée ; n, noyau ;e, chromatophore ; A, globules 
d'huile : v, grains de voluti , Coleochte scutata : n, noyau ; v. volutine ; 
p, pyrénotde , a, amidon ; ¢, chromatophore ; C, Aspergillus glaucus :n, noyaux : 
v, volutine ; h, globules d'huile : D. Mougeotia ; k. globules d'huile ; a, amidon ; 
P. pyrénoïde ; », grains de volutine ; n,noyau : E, grain d'aleurone de Ricinus 
‘communis ;v, 1-volntine (d'après Arthur Meven). 








comme des produits de réserves au même litre que l’amidon, le 
glycogène et-les graisses : ces produits joueraient un rôle impor- 
tant dans la vie des Protistes. 

C’est surtout au point de vue de la chimie des corpuscules 
métachromatiques que le mémoire d’A. Meyer est intéressant. 
Le but principal de l’auteur a été, en effet, de rechercher la 
nature chimique des grains de volutine et il a pu constater 
qu'ils sont tous caractérisés par un certain nombre de réactions 
chimiques qui lui ont permis de les considérer comme formés 
d’une mème matière, qu’il désigne sous le nom de « volutine ». 
Les corpuscules métachromatiques peuvent ne pas avoir absolu- 
ment la mème composition dans tous les organismes où ils se 
rencontrent, mais, en tout cas, la substance qui les compose 
donne une série de réactions bien concordantes et parfaitement 
caractéristiques, qui paraissent au moins montrer qu'ils sont 
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constitués par des substances très proches les unes des autres, 
peut-être aussi proches que le sont entre elles les différentes 
graisses. Le mot volutine peut donc être employé, selon 
A. Meyer, pour désigner un groupe de substances très voisines 
les unes des autres, comme les mots graisse, sucre, ami- 
don, etc... 

A. Meyer a observé dans quelques espèces d'Algues et de 
Champignons une catégorie de corpuscules métachromatiques, 
dont la substançe présente certaines réactions assez différentes 
de celles de la volutine Il donne à cette variété de volutine le 
nom de 1-volutine. I] en a trouvé également dans les grains 
d’aleurone (fig. 7, E). 

D'après la série des réactions de la volutine indiquée par 

Meyer, et que nous ne pouvons rapporter ici, cet auteur est 
amené a considérer la volutine comme une combinaison acide 
ou saturée d acide nucléique avec une base quelconque (proba- 
blement organique) qui ne donne pas la réaction microchimique 
des albuminoïdes : la volutine serait donc une substance extré- 
mement complexe, mais qui en raison de sa complexité convient 
très bien comme matière de réserve. Il appuie cette hypothèse 
sur l'examen des caractères microchimiques de l'acide nucléi- 
que extrait de la levure et que lui avait envoyé Kossel. Il a 
effectué sur cet acide nucléique la série de réactions de la volu- 
line et a constaté que la plupart de ces réactions concordaient 
pour ces deux corps. Certaines différences entre les réactions de 
la volutine et de l'acide nucléique ne permettent cependant 
pas d’assimiler la volutine à l'acide nucléique libre, mais il 
n'est pas invraisemblable qu'elle résulte d’une combinaison 
de cet acide. Il est probable, selon Meyer, que l'acide nucléi- 
que dont la levure est très riche, comme le prouve l’analvse 
de Kossel, ne provient pas du noyau, qui, s'il en renferme, ne 
doit en contenir que très peu, étant très pauvre en chromatine. 
L'acide nucléique extrait de la levure dériverait donc plus 
vraisemblablement de la volutine dont les levures sont si abon- 
daîinment pourvues. 

A. Fischer (1), tout en considérant, de même qu’A. Meyer, les 
corpuscules métachromatiques comme des matières de réserves, 
est d'un avis différent sur leur nature chimique.Pour lui,dans les 


(1) A. Fischer, Botanische Zeitung, 1105. 
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Cyanophycées, qu’il vient d'étudier, le corps central, pris par 
Bütschli pour l'équivalent d'un noyau, n’est qu’une partie de la 
cellule où s'accumulent les produits de réserves ; ces derniers 
sont représentés soit sous forme de granules correspondant aux 
« grains rouges » de Bütschli, « corpuscules métachromati- 
ques » des levures et « grains de volutine » de Meyer, soit sous 
forme de réticulum, mais tous ces produits ne sont que des 
états particuliers d’une mème substance, d’un hydrate de car- 
bone provenant d’une condensation du glycogène formé dans 
la région corticale de la cellule. Il désigne cette substance sous 
le nom d’ « Anabénine » parce qu’elle se trouve en abondance 
dans le genre Anabena. 

Tel n’est pas notre avis (1) ; nous avons étudié récemment les 
Cyanophycées et comme Bütschli (fig. 8) nous 
avons observé dans la partie centrale de chaque 
cellule un réseau très chromophile, présentant 
tous les caractères d’un réseau nucléaire et qu'il 
nous semble impossible de ne pas considérer 
comme tel. Chose curieuse, c’est le réseau chro- 
matique qui paraît sécréter lui-mème la volu- 
tine, laquelle réside uniquement dans le réseau 
ou dans ses interstices. Les corpuscules méta- 
chromatiques semblent donc être ici des produc- 
tions nucléaires, contrairement à opinion trop 
Fig. 8.— Oscillaire. exclusive de Meyer. 

— Chaque cellule a : 

renfermenncorps La question en était là, au moment où fut faite 
Écies né la communication de Behring au Congrès de la 
matique dans les tuberculose, laquelle a ouvert des horizons nou- 
ous auquel se veaux sur le rôle des corpuscules métachroma- 

«grains rouges» tiques. Nous ne pouvons apprécier les constata- 

de Butschli, Le tions de Behring, il ne dit sur la T V que les 
tee des aude © quelques mots que nous avons reproduits inté- 
division (d'après gralement au début de cet article : il se borne à 
Butsehli). , . 
des affirmations sans donner les preuves à l’ap- 
pui; il ne nous indique pas la méthode suivie pour extraire cette 
substance du bacille de Koch, où d’ailleurs, jusqu'ici, on n'a pas 
signalé la présence des corpuscules métachromatiques, peut- 
être à cause des difficultés de coloration. Malgré les affirmations 





















(1) Guilliermond, G. À. Ac. des Scienres, 16 août 1905 et C. R. Soc. de Biologie, 
16 décembre 1905, 


de Behring, nous ne pouvons donc être sûrs que la substance 
qu'il décrit corresponde bien à la volutine. Il faut attendre pour 
se faire une opinion des renseignements plus complets. 

Nous ferons remarquer seulement que si les expériences de 
Behring sont exactes, les corpuscules métachromatiques sont 
appelés à prendre une importance capitale. D’après ses consta- 
tations, ils représenteraient, non des produits de réserves comme 
Meyer et nous-méme I’avions pensé, mais des toxines ou des 
ferments (ces deux produits agissant de manière analogue et 
présentant des propriétés très voisinbs), ou mieux les éléments 
dont dérivent les toxines ou les ferments. Dans les levures, ils 
pourraient représenter par exemple les éléments producteurs de 
la zymase de Buchner. On sait en effet que, au moment de leur 
formation, certains ferments solubles et les venins (si voisins, a 
tous égards, des toxines), apparaissent, dans le cytoplasme des 
cellules, sécrétés sous forme de granulations colorables appelés 
«grains de zsymogène », qui, en se dissolvant, produisent le fer- 
ment proprement dit. Certains auteurs, entre autres Mac Callum 
et Carlier, ont méme regardé la chromatine nucléaire comme 
source première et unique des ferments. La chromatine céderait 
son acide nucléique qui irait se combiner avec le cytoplasme 
pour former le prozymogène ; celui-ci se transforme plus tard 
enzymogène qui se présente dans la cellule à l’état de granules 
colorables et qui, en se dissolvant, constitue le produit définitif, 
le ferment. 

Remarquons à ce sujet qu’un grand nombre d'arguments 
invoqués en faveur de l'hypothèse de produits de réserves (pré- 
sence des corpuscules métachromatiques dans les cellules en 
Pleine activité et dans les appareils fructifères) peuvent servir 
‘galement à soutenir l'hypothèse des ferments. Il est vrai que 
rertains faits très importants, notamment la manière dont se 
‘omportent des corpuscules métachromatiques dans l'épiplasme 
des Ascomycètes et le fait qu'on n'a pu observer aucune rela- 
lon entre les corpuscules métachromatiques et la virulence des 
Bactéries, paraissent s'opposer à cette manière de voir et sont 

“*aucoup plus favorables à l’hypothèse de produits de réserves. 
Un ne saurait donc ètre trop prudent sur cette question et il se 
Peut parfaitement que le rapprochement établi par Behring, 
Peut-être un peu hativement, ne soit pas fondé. 


Sans doute il y a beaucoup de faits relatifs à la chimie et à la 
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physiologie des diastases qui nous échappent et qui, si l'opinion 
de Behring était justifiée, pourraient peut-être résoudre ces diffi- 
cultés. C’est ainsi que jusqu’à présent, on ne connaît presque 
rien sur la constitution chimique des ferments. Les divers fer- 
ments sont-ils, par leur constitution, des corps voisins ou très 
différents les uns des autres ? Une substance de nature chimique 
voisine d’un ferment ou d’une toxine peut-elle servir de matière 
de réserves ? Autant de questions qu'il faudrait résoudre. Il est 
possible aussi, à l'encontre de l’opinion d'A. Meyer, qu'il y ait 
des corpuscules métachromatiques de nature très différente, 
malgré un certain nombre de caractères communs, et de signifi- 
cation différente, comme cela semble ressortir des observations 
de Matruchot et Molliard. L’histologie ne peut donner sur cette 
question que des probabilités; il appartient à la chimie et à la 
physiologie de résoudre le problème. 
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ANALYSES 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


En 


. RAULIN. — Etudes chimiques sur ia végétation. Thèse pour le 
doctorat ès sciences physiques, 1870. Nouvelle édition conforme à 
l'original. Masson, 1905, 1 vol. in-8, 216 p., 1 pl., 5 fr. 

La rédaction des Annales de l'Institut Pasteur. en faisant réimprimer 
la thèse de Raulin, a voulu mettre cet admirable travail à la portée de tous 
les biologistes. On ne parvenait plus en effet à se le procurer : et s’il était 
connu de tous dans les faits essentiels, devenus classiques, le bénéfice 
d'une foule d'observations minutieuses et rigoureuses était perdu pour 
les chercheurs ; ils pourront trouver dans cette réédition à la fois un docu- 
ment et un enscignement. 


SAATHOFF (Instit.hyg.Goéttingen).—Die Methylgrdn-Pyronin-Methode 
für elektive Farbung der Balkterien im Schnitt (De la coloration 
élective des microbes dans les coupes par le procédé au vert de méthyle- 
prronine). Deutsche mediz. Woch., 21 décembre 1905, pp. 2047-2048. 
Un mélange de vert de méthyle et de pyronine,connu déjà depuis long- 

temps, et légèrement modifié par l'auteur, a permis à ce dernier de 

colorer dans des coupes et sur frottis des microbes tels que streptocoque, 

Slaphvlocoque, pneumocoque, tétragène, aspergillus, bac. du charbon, 

du rouget des pores, du choléra des poules, de la peste, de la morve, etc. 
Les organes peuvent être fixés indifféremment à l'alcool ou au formol, 

€t être inclus à la paraffine ou à la celloïdine. 
Voici la composition de ce mélange. 


Vert de Méthyle . 2. 2. 2 ww ee 0.19 
Pyronme . . ww ew ee ee . + . . . . . 0,5 
Alcool à gh 0/6... 0. 0 5,0 
Glycerine . ee + ee 20,0 
Eau phéniquee jusqu'à. 2. . . . . . . . . . . ,. 100 ec. 


Après filtration, on colore 2 à 4 minutes; on lave ensuite à l'eau cou- 
ra nite jusqu’à ce que la couleur de vert de méthyle passe au bleu rouge; 
© ©) verse de l'alcool absolu pendant quelques serondes; xylène ; baume de 
Ca nada. L'auteur déclare que les microbes se colorent très bien et que les 
Préparations se conservent longtemps. Besrepka. 


“A _ RODET et LAGRIFFOUL (Montpellier). — Quelques faits relatifs à 
la virulence du bacille d’Eberth. Exsudats de passages et bacilles 


—~ Influence de certaines conditions du milleu sur le pouvoir infec- 


o. 
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tant des cultures du bacilie d’Eberth, notamment des bacilles de 

passages. /bid , 16 décembre 1005, pp. 643-645. 

I. La méthode de choix, d'après A. et L., pour exalter la virulence des 
b. d'Eberth, consiste à faire des passages « directs » par péritoine de 
cobaye, en sc servant comme matériel infectant de l'exsudat du sujet 
précédent, On constate ainsi qu'au début d'une série, l'exsudat est mortel 
à la dose de 1 ce., et à la fin à celle de 1.10 à 1/80 de cc. Mais quand 
‘on se sert des cultures faites avec des exsudats, on remarque que la diffé- 
rence est bien moins considérable, l'activité n’est multipliée que par 
4 à 6. Cela tient principalement à ce que les premiers exsudats sont plus 
riches en phagocytes que les derniers et moins richesen microbes, surtout 
eu microbes libres, et aussi que les cultures des bacilles de passages sont 
moins riches en individus. 

Si, au lieu de passages directs, on fait des passages avec cultures inter- 
calaires, on arrive moins sûrement à une exaltation de virulence, et en 
tout cas elle se produit moins vite. 

IT. Pour conserver sa virulence à un bacille exalté par passages par 
péritoines de cobayes, il convient de le cultiver dans un bouillon peptoné 
qui, avant la stérilisation, vire au rose à la phthaléine du phénol. Le 
bouillon doit être fait avec de la viande fraiche. Enfin, il y a avantage à 
ajouter un peu de sang de cobave (2 à 8 gouttes pour ro cc.) qui favorise 
la pullulation des microbes. I’. Mes. 


A. NIETER. — Ueber den Nachweis von Typhusbaclillen im Trink- 
wasser durch Fallung mit Eisenoxychlorid (Mise en évidence des 
bacilles tvphiques dans l'eau de boisson par précipitation avec l'oxv- 
chlorure de fer). Hyg. Rund., t. XVI, 15 janvier 1906, p. 57. 

A essayé l'application comparée des deux procédés, celui de Ficker (ce 
Bull., t. Il, p. 196) et celui de Müller (ce Bull., t. TI. p. 824). Ce dernier 
auteur avait donné 1/120.000 d'anse comme limite extrême permettant 
encore de numérer les bacilles introduits dans l’eau; N., qui ne précise 
pas davantage que Müller la teneur de l’anse dans ses recherches, déclare 
qu'au-dessus de 1 50.000 d’anse, les résultats ont été négatifs. 

On obtiendrait beaucoup plus de colonies en remplaçant les boîtes de 
Drigalski par la gélose au vert de malachite. 

Somme toute, le procédé de Müller demeure très recommandable par 
la rapidité de la précipitation et sa simplicité. Celui de Ficker lui serait 
inférieur, puisque, au-dessus de 1 20.000 d’anse, l'eau infectée ne don- 
nerait plus, par ce procédé, de colonies tvphiques A. Marie. 


H, CONRADI (Labor. bactér.. Neunkirchen). — Ein Verfahren zumm 
Nachwels der Typhuserreger Im Blut(Un procédé pour démontrer lem 
présence de bacilles tvphiques dans le sang). Deutsche mediz. Woch. , 
11 Janv. 1909, pp. 99-61. 
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On sait qu'à côté du sérodiagnostic, l'ensemencement de sang au cours 
de la fièvre typhoïde rend les plus grands services. On prélève plusieurs 
centimètres cubes de sang au pli du coude et l'on ensemence dans une 
grande quantité de bouillon ; en diluant ainsi. dans une forte proportion, 
le sang, on cherche à en neutraliser l'effet bactéricide. 

Conradi propose. dans le même but. un autre procédé: il consiste à em- 
pêcher l'effet bactéricide du sang en rendant ce dernier incoagulable. 

Il a vu que l'addition de o,3-1 cc. de bile à 4-5 cc. de sang de lapin ou 
de chien, empêche ce dernier de se coaguler ; le sang reste liquide grâce 
à la présence dans la bile de glycocholate et de taurocholate de soude ; 
quant à la bile, non seulement elle ne gêne pas le développement du bac. 
typhique, mais en favorise encore la culture. Pour renforcer le pouvoir 
anticoagulant de la bile, l’auteur recommande d'ajouter 10 0/0 de pep- 
tone, puis 10 0/0 de glycérine pour empêcher le développement de sapro- 
phvtes. Au lieu de prélever le sang au pli du coude, on peut aussi bien 
recueillir 1-2 cc. en faisant une piqûre à l'oreille. ce qui a l'avantage d’im- 
pressionner beaucoup moins le malade 

L'auteur indique les détails de la technique opératoire ; il ajoute cepen- 
dant que lorsque les circonstances s’y prêtent, il est préférable de retirer 
3-5 cc. de sang au pli du coude, dans des conditions d’asepsie parfaite, - 
puis de les mélanger aussitôt avec 10-20 cc. de bile pepto-glyeérinée. Au 
moyen de ce procédé, i] a réussi à révéler la présence de b. typhiques 
22 fois sur 28 cas, et 6 fois celle de b. paratvphiques.  BEsREDKA. 


Morphologie et systématique des microbes. 


kK. HERXHEIMER. — Zur Kenntnis der Spirochæte pallida. Munch. 
med. Woch., 27 septembre 1905, p. 1861. 

K. HERXHEIMER et LOSER. — Ueber den Bau der Splrochete 
pallida (Structure de Spir. pall.). Mtinch. med. Woch., 14 novembre 
1909, p. 2212. 

Dans le corps de Spir. pall., ou bien à ses extrémités, se verraient des 
Corpuscules à double contour, pouvant aussi se rencontrer isolés du spi- 
Tochète. De plus, on aurait assisté à une division longitudinale de ce 
Microorganisme. Ces corpuscules représentent-ils des noyaux et des 
b lépharoblastes ? Ceux des extrémités pourraient être regardés comme 
des centrosomes éventuels. 

Après leur division longitudinale, les microurganismes restent unis, à 
la façon de S'pir. siemanni. 

Dans les corpuscules libres et qu'on ne saurait confondre avec d'autres 
formations cellulaires, retrouvés d'ailleurs par Krzvsztalowicz. on peut 
distinguer noyau, protoplasma et membrane. 
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Les auteurs ne savent encore comment identifier les petites formes de 
spirochètes (2-4 spires), non plus que les formes à 20 et 24 tours de 
. spire. 

Ces derniers peuvent d'ailleurs devenir irréguliers, et cela à la suite 
d’une rencontre avec un des éléments du sang, ou bien mécaniquement, 
au cours de la préparation. 

H. et L. ne sauraient affirmer l’existence d'une membrane ondulante, 
mais ils ont vu et reproduisent en dessin les flagelles de Spir. pall.. 
Leur longueur atteint la moitié du microorganisme ; ils siègent d'ordi- 
naire à ses deux extrémités, qu'il s'y trouve ou non un des corpuscules 
décrits précédemment. 

Un des pôles peut présenter deux flagelles, l’autre un seul ; on ne les a 
pas encore colorés. Par ces flagelles, plusieurs spirochètes pourraient 
rester unis,début d'une agglomération, dans le sens signalé pour l'héma- 
tozoaire de la chevéche. A. Marie. 


Fr. KRZYSZTALOWICZ et M. SIEDLECKI. — Contribution à étude 
de la structure et du cycle évolutif de Spirochæte pallida Schaud. 
Bull. Acad. Sc. Cracovie, novembre 1905, pp. 713-728, 1 pl., fig. in 


texte. 


Il est intéressant, au moment où les savants les plus autorisés et Schau- 
‘ dinn lui-même affirment les grandes ressemblances morphologiques du 
parasite de la syphilis et des formes voisines avec les Bactériacées, d’enre- 
gistrer ce travail dans lequel les auteurs se prononcent catégoriquement 
pour la nature flagellée et trypanosomique du Treponema pallidum. 

L’étude a été faite, il faut le remarquer, sur matériaux provenant de 
lésions syphilitiques, primaires ct secondaires, ouvertes ct ulcérées, cer- 
taines même gangrenées ou purulentes. Les matériaux ont été colorés 
principalement par la méthode de Marino, après avoir été fixés : 1° à 
l'alcool absolu ou à l’acide osmique ; 2° 10 min. à l’alcool méthylique. 

K. et S. distinguent : 

1° Formes spirochétiennes décrites par les divers auteurs. Pour eux, le 
corps est susceptible de se contracter et on a toute une séric de formes 
dont nous représentons fig. 1, 2 et 3 deux extrêmes. Ils ont vu ce que 
Schaudinn regarde comme des cils terminaux (fig. 1, en haut); mais ils 
pensent que c'est un aspect qui répond à une des phases de l’allonge- 
ment du corps. 

Dans les préparations bien colorées, les spirilles montrent toujours, vers 

milieu du corps, une vacuole claire (7) que les auteurs regardent comme 
le novau, très pauvre en chromatine, laquelle serait localisée sur la mem- 
brane (ef. certaines Coccidies). 

A. et S. donnent une série de 8 figures (nous en reproduisons deux : 
voir fig. 4-5) représentant les diverses étapes de la divisiou longitudinale 
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des spirilles : formes en Y dont la partie verticale impaire va continuelle- 
ment en diminuant, finalement les deux parties restent unies par un 
mince filament qui persiste longtemps et se mettent en ligne droite; d'où 
l'aspect, si souvent observé, d’une division transversale. 

2° Formes trypanosomiques (les auteurs les appellent Trypanosoma 
luis ; le nom spécifique au moins ne saurait être accepté, en vertu de la 
priorité acquise au nom pallidum). La figure 6 donne une idée de la 
forme la plus nette représentée par les auteurs: à la vacuole nucléaire 
sans chromatine(n)est accolé un petitgrain (c) qui se colore en rouge; on 
en voit parfois partir un mince filament (f) qui va jusqu'à l'extrémité de 
l'organisme ; il y aurait là une membrane ondulante rudimentaire ct, 
dans l’ensemble, tous les éléments caractéristiques du genre Trypano- 
soma. Le corps mesure 7 v en longueur. | 

Les auteurs ont vu 
tous les passages aux 
spirochètes trapus de la 
fig. 2 et ils sont convain- 
cus que les formes spi- 
rochétiennes ont, elles 
aussi, les éléments carac- 
téristiques des Trypano- J 
soma, mais ils sont trop 1 2 
fins pour qu'on puisse 
les distinguer. 

Les Trypanosoma luis a—\c 
se divisent eux-mémes 5 
longitudinalement, de la € 
même façon que les for- 
mes précédentes. 

A côté d’eux, il est des 
formes (fig. 8 m) très 
petites (3 x de long), simplement arqués. qui paraissent provenir de la 
fragmentation d’éléments à un assez grand nombre de noyaux et de cen- 
trosomes (fig. 7). 

Dans une lésion primaire en voie de cicatrisation, les auteurs ont vu 
des figures qu'ils interprètent comme la conjugaison des formes trypano- 
somiques - avec les petites formes arquées m (fig. 8). Ces formes trypa- 
hosomiques seraient donc des formes sexuées par opposition aux formes 
Spirochétiennes qui seraient asexuées. Et l’on aurait un cycle évolutif 
facilement superposable à celui d'un Trypanosome typique (par ex. : 
le Trypanosoma lewisi, d'après Prowazek ; ce Bull., t. WI, p. 551). 

Qu’advient-il de la copula? Les auteurs n’ont pu l'élucider ; ils repre- 
sentent diverses formes qu'ils ont trouvés dans leurs frottis, mais sans les 
interpréter. I’) MEsnir.. 
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A. BORREL. — Clls et division transversale chez le Spiriile de la 
poule. €’. R. Soc Biologie, t. LX, 20 janvier 1906, pp. 138-14o, fig. 
in texte, avec remarques de A. Lavenan, Zbid.. p. 141. 

Les spirilles du sang sont rangés d’ordinaire dans le genre Spirocheæte 
Ehrenberg. Schaudinn vient (v. ce Bull., t. III, p. 879) de préciser la 
morphologie de ce genre en montrant que l'espèce type Sp. plicatilis 
avait le corps bordé d'un bout à l'autre par une membrane ondulante et 
qu'elle ne portait de cils d'aucune sorte. B.-montre que le Spirochete 
gallinarum de la spirillose brésilienne des poules a une tout autre 
structure. 

Pour obtenir de belles préparations, le sang spirillaire est défibriné, 
puis centrifugé ; les spirilles, qui se trouvent dans la couche supérieure, 
sont lavés, puis centrifugès à plusieurs reprises ; des gouttes de la dernière 
dilution sont étalées sur lames et colorées par la fuchsine de Ziehl après 
mordançage au tannate de fer. 

On constate ainsi l'existence de longs cils très nombreux sur tout le 
corps, et en particulier à un des pôles ; l'autre pôle est généralement non 
cilié. Les formes courtes n’ont que la houppe terminale ciliée. 

La division des spirilles est transversale et se fait par étirement ; à l’une 
des extrémités du pont protoplasmique d'union, on voit généralement la 
future houppe ciliée. 

Dans les agglutinats en rosaces, les spirilles sont unis par le pôle cilié. 

Eafin, B. signale des formes qui paraissent porter à une ou aux deux 
extrémités un long flagelle ; « il s'agit d'une partie du corps du microbe 
peu coloré ou quelquefois de l’ensemble des cils réunis en un seul fila- 
ment par étirement ». Une comparaison est-elle possible avec les flagelles 
que Schaudinn a décrits pour le Treponema pallidum? B. ne se pro- 
nonce pas; par sa méthode, il a pu, dans un trés petit nombre de cas, 
colorer, chez le 7. p., à l’un des pôles, un cil très fin, présentant des 
ondes sinueuses en tout semblables aux sinuosités du microbe lui- 
même. 

Comme conclusion, le spirille des poules doit sortir du genre Spiro- 
chete, et être rapproché des genres Spirillum et Spirobacillus qui, avec 
le genre Sprrochete lui-même, font partie de la famille des Spirillacées 
de Migula. Tous ces organismes sont des Bactériacées ct n’ont rien à voir 
avec les Trypanosomes. C'est également l'avis de LAVERAN. 


A. BILLET. — Sur une forme particulière de l’Hématozoaire du 
paludisme décrite par MM. Ed. et Et. Sergent. (. 2. Soc. Biologie, 

t. LVI. 15 avril 1905, p. 720. 

Ed. et Et. Sergentont décrit une forme vermiculaire endoglobulaire de 
l’'Hématozoaire du paludisme qu'ils ont vue dans le sang d'un indigène 
algérien. Ace propos. l'auteur rappelle qu'il avait étudié le « stade gréga- 
riniforme » du parasite paludéen (Ac, Se., 10 juin rgot). Ce stade est 


constant ; Billet en donne à nouveau les caractères ; pour observer la forme 
hémogrégarinienne parfaite décrite par les Sergent, le moment le plus 
favorableserait le début de la journée d’apyrexie intercalaire. E.S. 


H. JOSEPH (Vienne). — Chloromyxum protei n. sp. Zool. Anz., 

t. XXIX, 17 oct. 1905, pp. 450-451. 

L'auteur a trouvé dans les canalicules rénaux d’un Protée une Myxo- 
sporidie dont les spores sont caractéristiques du genre Chloromyxum 
Ming. (en particulier. existence de 4 capsules polaires). Ces spores sont 
sphériques et ont 10 # de diamètre. 

Le parasite est très abondant dans la lumière des canalicules rénaux ; 
mais son action nuisible se fait surtout sentir sur les cellules ciliées des 
canalicules qui font immédiatement suite aux néphrostomes et où se trou- 
vent les jeunes stades intracellulaires du parasite. F. M. 


L. LEGER. — Deux nouveiles Myxosporidies parasites des Poissons. 
d'eau douce. Bull. Ass. frang. pour l'avancement des Sciences, 
nov. 1909, p. 330. 

Dans les muscles des Cottus gobio des ruisseaux de Touraine, on 
trouve des Microsporidies (Pleistophora vermiformis, n.sp.) sous forme 
de masses vermiformes de 3 à 4 mm. de long. 

Dans le rein du Rhodeus amarus de la Loire, existe une Myxosporidie 
(Myxidium rhodei, n. sp.); le tissu conjonctif du rein réagit et il se 

forme autour de chaque parasite une épaisse enveloppe fibreuse. 


Cassin CEPEDE. — Sur une Microsporidie nouveile, Pleistophora 
macrospora, parasite des Loches franches du Dauphiné. — Sur 
la prétendue immunité des Cobitis à l'égard des infections myxo- 
sporidiennes. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 6 janvier 1906, pp. 13-16. 
L'auteur n'a pu trouver, dans la région de Grenoble et du Grésivau- 

dan, qu'un seul Cobitis barbatula parasité. La Microsporidie (Pleisto- 

Phora macrospora, a. sp.) constituait une tumeur intramusculaire au 

Voisinage de l'anus, dans laquelle on trouvait le parasite à l'état de spores 

mûres et de pansporoblastes à divers degrés de la sporogénèse. Les spo- 

res, énormes, sont ovoides et mesurent 8 50 de long sur 4 p 25de large ; 
le filament spirale a 225 u de long. 

_ €, fait remarquer qu’il ne saurait plus être question de la prétendue 

Immunité des Cobitis à l'égard des infections myxosporidiennes, que Thé- 

lohan avait déduîte de ses recherches, puisque les Cobitis barbatula du 

Dauphiné hébergent 2 My.cosporidies sensu stricto (v. ce Bull., t A, 

P 965) et 1 Microsporidie. F. Mesnit. 


Cassin CEPEDE. — Myxidium Giardi Cépède, et la prétendue immu- 
nité des Anguilles à l'égard des infections myxosporidiennes. 


— 208 — 


CR. Soc. Biologie, t. LX, 27 janv. 1906, pp. 170-173, fig. in texte. 

L’Anguille, chez laquelle Thélohan n'avait jamais vu de Myxospori- 
dics, n’y est pas non plus réfractaire. (’. vient de trouver, dans le rein 
d'une A. vulgaris péchéc à la mer à Wimereux, une grosse masse, para- 
site du rein, qui. par la structure de ses spores, que l'auteur décrit avec 
le plus grand soin. appartient au genre Myxidium. F. M. 


Biologie générale 


N. H. SWELLENGREBEL (Amsterdam). — Ueber Plasmolyse und 
Turgorreguiation der Presshefe (Sur la plasmolyse et la turgorégu- 
lation de la levure pressée). Centralbl. f. Bakter., IT.,t. XIV, 1905, 
pp. 374-388 et 481-492. 1 planche. 

L'auteur, après un bref historique de la question, décrit la plasmolyse 
de la levure pressée sous ses diverses formes et établit qu’une solution de 
0,275 mol. de NaCl suffit à produire une plasmolyse.Il détermine la con- 
centration limite de la plasmolyse sur un mélange de deux races de levu- 
res hautes pour avoir une moyenne et montre que si dans le phénomène 
interviennent la pression osmotique, la pression due au gonflement du 
protoplasme ct la tension superficielle, on peut négliger cette dernière 
dans l'estimation. Il critique l'emploi de la méthode cryoscopique et mon- 
tre que la pression de turgescence varie dans les mêmes conditions osmo- 
tiques. A cet égard, les alcools polyatomiques sont inféricurs aux sucres 
et le tartrate d'ammoniaque supérieur à l’asparagine. La température est 
sans influence. La levure pressée est assez indifférente à l’absence d’O ; 
quant à la turgescence, on peut dire en général que les levures sont 
moins sensibles à cet égard que les moisissures étudiées par Pan- 
tanclli. 

Le critérium de la perméabilité d'une substance a été donné par son 
incapacité à plasmolyser les cellules. Un corps était regardé comme 
n'ayant pas pénétré quand, à une concentration isosmotique avec 0,20- 
0.33 mol. de NaCl. i produisait une plasmolyse juste appréciable. Un 
tableau donne la déplasmolyse de divers corps aprés 24 heures. 

La turgorégulation étant la capacité d'adapter la turgescence aux con- 
ditions extérieures, l'auteur trouve, comme Eschenhagen, que la différence 
des concentrations intérieures et extérieures augmente d’abord, retombe, 
reste quelque temps constante, puis décroit très vite. Il observe que les 
cellules riches cn glycogéne n’ont pas une turgescence plus rapide que 
celles qui sont pauvres de cette substance ; d'après l'allure ultérieure du 
phénomène, il établit que la diminution du glycogéne est une adaptation 
aux conditions ambiantes, mais il déclare la question encore ouverte. 

GUILLIERMOND. 
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E. PANTANELLI (Inst. botan., Rome). — Pressione e tensione delle 
cellule di livieto (levdre). Rendiconti Accad. Lincei, t. XIV, 1905, 
pp. 720-726. 

La turgescence des cellules de levure n'avait pas été l’objet de mesures 
directes avant le travail de Swellengrebel (v. ci-dessus) auquel P. fait 
diverses objections : la publication de ce travail l’engage à faire connai- 
tre les résultats qu'il a lui-même obtenus. 

C’est ainsi que, ne pouvant appliquer aux levures, dont le suc est trop 
riche en matières albuminoïdes, glvcogène, gomme, etc., la méthode 
crroscopique, qui lui avait servi pour l’étude des champignons mycé- 
liens, l'auteur détermine Ia pression précisément comme Svc. par la 
méthode plasmolytique qui consiste, comme on sait, à chercher quelle 
est la concentration d’un corps dissous qui détermine juste un commen- 
cement de plasmolyse. Pour cela les cellules étaient portées dans des solu- 
tions de chlorure de calcium, sel pour lequel elles sont imperméables. 

La plupart des mesures ont été faites avec unc levure de pain de Rome 
de fermentation haute, décrite comme une cerevisiæ : on la cultivait 
not dans un moût de bière ou de vin de composition variable et mal con- 
pue.mais dans une solution de divers sels en proportions constantes, addi- 
tionnée de sucre ou de glucose. Tantôt les cultures étaient faites en vase 
clos. tantôt elles étaient parcourues par un courant d'air ou plongées au 
contraire dès l'ensemencement dans une atmosphère de gaz inerte (hydro- 
gène. azote) ou d’acide carbonique qui arrête rapidement la multiplica- 
tion des cellules. L'expérience montre que la turgescence aussi bien que 
la tension des parois varie beaucoup, tant avec l'age de la culture, qui 
change la composition du milieu où vit la levure, qu’avec les conditions 
dans lesquelles peuvent s'effectuer les échanges gazeux. 

La marche de la turgescence et de la tension est à peu près la même 

dans une culture non aérée ou traversée par un courant de gaz inerte. Les 
cellules se mettent, mais lentement, en équilibre avec le milieu extérieur 
qui lui-même se modifie d'une façon continue. Dans les cultures traver- 
sées par un courant d’air, la régulation osmotique se fait beaucoup 
mieux. Elle ne se fait, au contraire, pour ainsi dire pas dans une atnios- 
phère d'acide carbonique où des cellules mises en contact avec un milieu 
hypertonique peuvent rester plasmolysées pendant 3 semaines. D'ailleurs, 
dans ce milieu, les cellules arrêtées dans leur développement, se recou- 
vrent d’une couche muqueuse et s’agglutinent. Tout autrement se com- 
porte une levure de vin (de Madère) à fermentation basse étudiée par 
l'auteur, et qui, facilement anaérobie, n'est nullement gênée dans ses 
réactions vsmotiques par le gaz carbonique. 

Enfin, l'auteur a noté que sa levure, misc en contact avec un liquide de 
pression osmotique plus élevée, par exemple, que celle du liquide où elle 
vivait.se met en équilibre avec lui par une variation oscillatoire de la tur- 
gescence qui lui fait d'abord dépasser la valeur à laquelle elle se fixe 


as 


o.. 
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ensuite, Cette faculté de régler sa turgescence diminue beaucoup dans la 
levure au fur et à mesure que la culture vieillit. 

L'auteur insiste sur les conclusions de son travail opposées à celles de 
Swellengrebel, auquel il reproche d'avoir travaillé sur un mélange de 
levures, d'avoir trop rapidement interrompu ses expériences, de n'avoir 
pas reconnu le rôle du milieu gazeux et enfin d’avoir voulu généraliser 
d’une levure (ou d'un mélange de levures) à toutes les autres les résultats 
obtenus, alors que divers types de levure peuvent, vis-a-vis de l'aération 
par exemple, se comporter de manière différente. H. Mouton. 


N. H. SWELLENGREBEL (Amsterdam). — Bemerkung zu der Arbeit 
des Herrn Pantaneili über Pression und Tension der Hefen (Re- 
marques sur le travail de M. Pantanelli sur la pression et la tension des 
levures). Centralbl. f. Bakt., II. t. XV, 1905, pp. 419-4a1. 

La différence des résultats obtenus par Pantanelli et Swellengrebel 
s'explique, d'après ce dernier, par les buts différents qu'ils ont poursuivis 
à l’aide de méthodes différentes. 

Au reproche de n'avoir pas emplové des levures pures, Swellengrebel 
répond qu'il a préféré opérer sur un mélange déterminé pour avoir immé- 
diatement des movennes, toujours contrôlées d’ailleurs sur une levure pure. 

D'après Swellengrebel, la pénétration extrêmement minime de la solu- 
tion de NaCl ne s'oppose pas à ce qu'on emploie cette solution à la mesure 
de la turgescence. 

Enfin, pour la tension, que Pantanelli lui reproche de n'avoir pas exa- 
minée, Swellengrebel renvoie à son travail pour démontrer l’inexactitude 
de cette critique. 

En terminant, Swellengrebel se défend d’avoir voulu étendre à toutes 
les levures ses conclusions relatives à l’aération, comme semble le croire 
Pantanelli. GUILLIERMOND. 


ARTHUR MEYER (Marbourg). — Ueber Kugelbildung und Plasmo- 

ptyse der Bakterien. Ber. d. Deutsch. Botan. Ges., 1905, t. XXIII, 

f. 8, pp. 349-357, 1 pl. 

A.Fischer a désigné sous le nom expressif de plasmoptyse un phénomène 
qui consiste dans la sortie au dehors de la cellule bactéricune d’une masse 
de protoplasme qui s’arrondit et s'entoure d’une membrane. Pour Meyer, 
ce phénomène, tel que le déerit Fischer, est de la pure € fantaisie » et il 
cherche à le prouver en observant la mise en boules de bactéries plus 
volumineuses que celles (par ex. le Vrbrio finkleri) sur lesquelles a 
opéré Fischer, Il a surtout observé le Bacrllus cylindricus A. Meyer et 
Blau et ila suivi le phénomène au microscope dans tous ses détails ; il 
en donne de nombreux dessins qui montrent que c'est le bacille tout 
entier qui s'arrondit et qu'à aucun moment il n’y a sortie du protoplasma. 


F. M. 
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Actions chimiques exercées par les microbes 


CLravpio FERMI. — Die saccharafizierende Wirkung des Bac. tuber- 
cuiosis (Du pouvoir saccharifiant du bacille tuberculeux). Centralbl. 
f. Bakter., 1. Origin , t. XI, 16 décembre 1905, pp. 187-188. 

Les strepthothricées possèdent, comme l'avait antérieurement montré 
l'auteur, un pouvoir saccharifiant prononcé. En est-il de même pour le 
bacille de la tuberculose? Dans le cas positif, il y aurait là un argument de 
plus en faveur de la parenté du bacille de Koch avec les strepthothricées. 

L'expérience a montré, en effet, que lorsqu'on ensemence des bacilles 
de Koch dans du bouillon glycériné préparé avec des pommes de terre, on 
constate, après 4 mois de séjour à 37°, que tous les tubes ensemencés 
réduisent le liquide de Fehling, alors qu’il n'y a pas trace de réduction dans 
les tubes témoins placés dans les mêmes conditions. BESREDKA. 


HARRISON ct BARLOW. — A new chromogenic Slime-Producing 
Organism (Un nouveau microbe chromogène producteur de gomme). 
Trans. of Roy. Soc. of Canada, t. XI, novembre 1905, pp. 97-125, et 
Centralbl f. Bakter., IL., t. XV, décembre 1905, pp. 517-538. 

Il s'agit d’une espèce isolée pour la première fois d’un échantillon de 
beurre, se présentant sous forme de bâtonnets courts, de 1 à 1,8 » de 
long sur 0,6 à 0,9 u de large, droits ou légèrement incurvés, immobiles, 
a bouts arrondis. Les cellules sont isolées ou par deux, rarement en chaf- 
nettes de 3 à 5 articles. On peut trouver dans {es vieilles cultures ou dans 
des cultures jeunes portées à une température supérieure à 27", des for- 
mes longues, ayant de 4 ag x. En milieu liquide, à 37°, ou dans le lait à 
25-27°, on trouve aussi des formes ramifiées, se segmentant en éléments 
ovoides ; ; les cellules simples se produisent sur milieux solides entre 4° et 

7°, ou dans les liquides, au-dessous de 27°. Ces bacilles apparaissent 
capsulés sur gélose et probablement aussi dans tous les milieux où ils 
produisent de la gomme. Ils ne donnent pas de spores. On peut les colo- 
rer facilement ; ils prennent le Gram. 

Sur plaques de bouillon d'extrait Liebig peptonisé à 1 0/0, avec 
60,0 de gélatine et additionné de divers hydrates de carbone, le bacille 
donne à 20° un développement assez rapide : après 5 jours on a des colo- 
nies de 1 mm. de diametre, liquéfiant la gélatine. Un pigment apparaît 
bientot, bleu et violet (teinte violet de gentiane) sur saccharose, glucose, 
mannite et maltose, vert avec galactose, dextrine ou amidon; si on 
n'ajoute pas d'hvdrates de carbone, la gélatine se teinte se ulement en vert 
jaunâtre. Si on alcalinise la gélatine au moyen de KOI décime, le pig- 
ment fait également son apparition, mais le microbe préfére les milieux 
peu alcalins ; ceux qui sont acidifiés avec l'acide lactique ne lui convien- 
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nent pas. Sur pomme de terre, le pigment apparaît d'abord dans la 
pomme de terre, qui se colore en bleu-verdâtre, puis en bleu brillant, et 
même en bleu très foncé après 4 à 7 jours, à 18°-22° ; la décoloration 
commence après 12 jours. La couche microbienne, d’abord blanchatre, 
finit par se colorer aussi en bleu, mais toujours moins quele substratum. 
Si on opère à une température plus élevée, 25°-27°, le bleu apparaît déjà 
après 24 heures, mais disparaît beaucoup plus vite; à 37°, il n’y a plus de 
coloration. L’oxygéne joue aussi un rôle dans la production du pigment. 
En effet, des cultures faites sur gélose de bouillon peptonisé ct lactosé à 
10 o ose développent bien, mème si on bouche les tubes et si on ferme 
complètement à l’aide de cire à cacheter, seulement le pigment n'apparaît 
pas ; il ne se développe que si on ouvre les tubes, et après un temps 
variable, de 24 heures environ. Bien plus, si on bouche des tubes conte- 
nant des cultures colorées en bleu foncé, la teinte diminue et disparaît en 
3 Jours, en même temps que l’on observe une forte production de gaz. Le 
microbe privé d'oxygène consomme donc le pigment d’abord produit. 
Cette matière colorante, qui se développe dans le bouillon gélosé et lac- 
tosé apparaît vite, à 20°, et en 4 à 5 jours tout le milieu est coloré en bleu 
de Prusse ; après 12 à 18 jours, cette teinte passe graduellement au rouge 
vineux, et après 50 jours environ, le milieu est seulement jaune d’ocre. 
Le pigment bleu est soluble dans l'eau et l'alcool à 50°, en bleu brillant, 
à reflets violets ; on peut l’en précipiter par l'alcool à 95°. Le chloroforme, 
l'éther, le benzéne, ne l’enlèvent pas à ces dissolvants. Le meilleur moyen 
pour l'obtenir consiste dans l'extraction à l’alcool à 50° et précipitation de 
cette solution par l’alcool fort. Les acides minéraux font virer le bleu au 
violet sale et au lie de vin; les acides organiques agissent de même, mais 
plus lentement. Les solutions alcalines produisent un virage au vert 
bleuâtre, qui passe au vert émeraude. puis la teinte disparaît. On peut 
alterner ces virages acides ou alcalins à condition d'opérer rapidement. 
[l est à noter qu’en présence de MgSO‘ la teinte bleue passe au violet 
intense. 

Sur gélose sucrée, il se fait une couche gélatineuse que l’on peut laver 
à l'alcool pour enlever la matière colorante. Il reste une gomme vis- 
queuse, soluble dans l’eau froide, réduisant le Fehling après ébullition 
avec les acides diluës. Ces cultures contiennent de la sucrase, mais cette 
diastase se produit également dans les cultures en bouillon, sans sucre. 
Les auteurs ont vu que la nouvelle espèce microbienne se développe 
encore à 0°, quoique lentement ; elle ne pousse plus à 39°, et est tuée a 
une température de 65° au bout de 10 minutes. Elle résiste à la dessicca- 
tion pendant un mois. et n’est détruite par exposition à la lumière solaire 
qu après une heure environ. 

Cette espèce étant très sensible à l'action du chlorure de sodium qui gêne 
son développement déjà à la dose de 1 0 o,il importe de ne pas ajouter 
aux milieux de culture plus de 0,5 0,0 de NaCl. P. Tuomas. 
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E. ABDERHALDEN et P. RONA. — Die Zusammensetzung des 
« Eiweiss » von Aspergillus niger bei verschiedener Stickstoff- 
quelle. (La composition de la substance protéique élaborée par 
A. niger avec différentes sources d’azote). Zeilschr. f. physiol. chemie, 
t. XLVI, 1905, pp. 179-186. 

Les auteurs ont fait pousser A. niger sur un milieu minéral sucré 
additionné, soit de NO*K, soit de glycocolle, soit d’acide glutamique. Ce 
milieu, moins convenable pour la plante que celui de Raulin (qui parait 
d’ailleurs inconnu des auteurs), leur a donné un développement assez 
abondant avec le glycocolle,trés faible avec le nitrate de K et l'acide gluta- 
mique. Les récoltes recueillies ont été traitées par SOtH? étendu ct bouil- 
lant, et les produits de l'hydrolyse séparés en partie. Avec les trois sources 
d’azote employees, ona isolé des quantités équivalentes des mêmes amino- 
acides, glvcocolle, alanine, leucine, acides aspartique et glutamique ; ni 
la tyrosine ni la phénylalanine n'ont pu être caractérisées, ce qui lendrait 
à faire supposer que la substance protéique de l'A. niger ne renferme pas 
de groupements aromatiques. On ne peut concilier ce résultat avec le fait 
très connu que les cultures de cette mucédinée ayant poussé sur milieu 
Raulin (où la principale source d’azote est le nitrate d'NH*) abandonnées 
à l’autolvse et concentrées, laissent déposer des cristaux de tyrosine. Les 


auteurs ne peuvent du reste tirer de leur travail aucune conclusion précise. 
P. Tuomas. 


SOHNGEN. — Ueber Bakterien, welche Methan als Kohlenstoffnah- 
rung und Energiequelie gebrauchen (Sur les bactéries qui utilisent 
le méthane comme aliment carboné et comme source d'énergie). Cen- 
tralbl. f. Bakter., II, t. XV, 21 décembre 1904. pp. 513-517, avec trois 
figures. 

Le méthane, dont la formation est fréquente dans la nature et qui est 
chimiquement inactif, ne se trouve qu'en traces dans l'atmosphère. 
$. pense que la disparition de ce composé peut être attribuée à l’action 
de microorganismes capables de l'utiliser comme aliment carboné. Dans 
un milieu liquide (eau — 100; K?HPO'— 0,05 : MgNIT‘PO* — o,1 ; 
CaSO' — 0,01) ensemencé avec de la terre de jardin, du purin..., etc. et 
placé dans une atmosphère d'oxygène et de méthane. à la température de 
830, ila isolé un microbe jouissant de cette propriété, qu’il a nommé 
provisoirement Bacillus methanicus. Celui-ci se présente sous forme de 
bâtonnets courts (4-5 u X 2-3 x), mobiles, formant à la surface du liquide 
une mince pellicule rose. Le méthane est consommé presque entièrement 
en l'espace d'une semaine. Dans de prochains essais, l’auteur se propose 


d'étudier ce phénomène d'une maniére plus approfondie. 
B. Sauton. 


Kasener HERMANN. — Ueber die Oxydation des Wasserstoffes und 
des Methans durch Mikroorganismen (Sur l'oxydation de l'hvdro- 
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gène et du méthane par les microorganismes). Centralbl. f. Bakter., IL, 

t. XV, 21 décembre 1905, pp. 573-576. 

Il existe dans le sol des bactéries capables, en présence d'oxygène, 
d'oxyder l'hydrogène, en utilisant l'énergie ainsi produite pour assimiler 
à l'obscurité l'acide carbonique. La présence du méthane ct de l'oxygène 
entrave la nitrification. B. Sauton. 


O. RAHN. — Die Zerzetzung der Fette (La décomposition des matières 
grasses). Centralbl. f. Bakter., I, t. XV, 14 novembre 1905, pp. 422- 
hag. 

Ces essais établissent que, méme en l'absence d’azote organique (v. ce 
Bull., t. III, p. 878), les matières grasses peuvent être décomposées par 
les microorganismes. L'auteur a isolé sur gélose des espèces capables de 
provoquer ce phénomène et il a étudié leurs caractères. Ce sont certaines 
moisissures et aussi deux bactéries, dont l’une semble identique à Bacil- 
lus fluorescens liquefaciens. Cette décomposition s'effectue particuliére- 
ment bien sous l'influence de Penicillium glaucum ct luteum ; ils con- 
somment la glycérine avant les acides gras inférieurs et n’attaquent pas 
l'acide oléique. Ce dernier est décomposé par Bacillus a (B. liquef.), 
dont l’action sur les acides volatils est faible. La seconde bactérie étudiée 
par l’auteur est bien moins active. 

La matière grasse semble favoriser la formation des substances colo- 
_rantes, puisqu'elle est très nettement colorée par quelques moisissures, 
qui en son absence ne forment aucun pigment. B. SAUTON. 


Max DUGGELI — Bakteriologische Untersuchungen ueber das 
armenische Mazun (Recherches bactériologiques sur le « mazun » 
arménien). Centralbl. f. Bakter., H, t. XV, 28 décembre 1905, pp. 577- 
6oo. 

Un rencontre dans le « mazun » arménien, lait coagulé et aromatisé, 
trois espèces différentes de microorganismes : des levures, des ferments 
lactiques en forme de longs batonnets et des bactéries voisines de Bact. 
gunthert L. et N. La levure isolée par l’auteur fait fermenter le lactose, 
avec formation d'acide, d'alcool et de produits aromatiques voisins des 
éthers des acides gras. A 30°, l'acidité du produit augmente tellement 
qu'il est bientôt inutilisable. L'action simultanée des trois espèces micro- 
biennes est indispensable pour la bonne fabrication du « mazun » ; bien 
que par leur réunion elles donnent sans doute naissance à des produits 
qu'elles sont incapables de produire séparément, il ne s’agit pas ici de 
symbiose et chacune d'elles. ensemencée dans le lait, y provoque des 
actions chimiques caractéristiques. L'acidité qui se développe normale- 
ment dans le milieu le protège de la contamination par les germes étran- 
gers. B. SAUTON. 
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Actions pathogénes exercées par les microbes. 


P. VASTEENBERGHE et GRYSEZ. — Sur l’origine intestinale de 
Panthracose pulmonaire, Ann. /nst. Pasteur, 1. XIX, f. 19, 1905, 
PP. 787-792. 

V. et G. ont produit expérimentalement l’anthracose pulmonaire chez 
le cobaye adulte en mélangeant à ses aliments de la poussière de 
charbon. 

Les animaux sacrifiés 24-48 heures après un seul repas semblable pré- 
sentent dans le parenchyme pulmonaire des flots noirâtres surtout dans 
les lobes supérieurs etle bord des lobes inférieurs ; les ganglions lympha- 
tiques du médiastin sont tuméfiés et noirs, tandis que les ganglions 
mésentériques sont indemnes. 

Sur des jeunes cobayes, les résultats de la même expérience sont tout à 
fait différents. En effet, quand on donne à manger à de jeunes cobayes 
des aliments mélangés à de la poussière de charbon, les particules char- 
bonneuses sont complètement arrêtées par les ganglions mésentériques 
et les poumons sont indemnes. 

On peut substituer à la poussière de charbon de l'encre de Chine ou du 
carmin ; on peut introduire ces mêmes substances, en suspension dans 
l'eau. directement dans l'estomacau moyen d’une sondewsophagienne; on 
peut enfin les injecter dans la cavité péritonéale (ce qui facilite encore 
d'après V. et G. l'étude du passage des poussières dans les voies lympha- 
tiques) : les résultats sont toujours les mêmes ; on les retrouve toujours 
24-48 heures après dans les poumons et dans les ganglions du médiastin 
quand on opère sur des cobayes adultes ; dans les ganglions mésentéri- 
ques chez les jeunes cobayes. 

Les ganglions mésentériques des Jeunes animaux et des animaux adul- 
tes se comportent donc de façons différentes (cf. Calmette et Guérin pour 
la tuberculose pulmonaire d'origine intestinale : v. ce Bull., t. IN, 
p. 1024). Il s’agit très probablement là d’une loi générale, d'une valeur 
théorique et pratique considérable. 

Après avoir constaté que les poussières de charbon introduites par la 
Voie gastrique chez les animaux adultes peuvent traverser l'intestin et les 
ganglions mésentériques et, par le caual thoracique ct la voie sanguine, 
arriver aux poumons, les auteurs se sont demandé si ce mode de pneu- 
moconiose intervient dans la genèse de l’anthracose pulmonaire ordinaire 
et dans quelle mesure, Ils ont fait plusieurs séries d'expériences. 

Chez les animaux sacrifiés après une courte séance d'inhalation de noir 
de fumée (dans un appareil analogue à celui de Claisse et Josué)ontrouve 
le nez. la bouche, l'épiglotte, le pharvnx et quelquefois mème l'æœsophage 

remplis de charbon; jamais dans la trachée, les bronches et les poumons. 
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Si la séance d’inhalation dure plus longtemps,les organes respiratoires 
sont aussi envahis et surtout chez les cobayes on trouve la trachée, les 
bronches et les alvéoles pulmonaires gorgés de particules de noir de 
fumée.Pour obtenir l’envahissement direct des alvéoles chez les lapins, il 
faut que la séance d'inhalation soit très longue ct, spécialement chez les 
lapins qui respirent exclusivement par le nez, on n’y arrive pas toujours. 
Après une séance d’inhalation d'une durée moyenne, on trouve, chez les 
lapins, des flots noirâtres dans le parenchyme des deux poumons ; mais 
les bronches et les alvéoles ne sont pas envahis par les particules char- 
bonneuses. Cette forme d’anthracose ressemble tellement à celle qu'on 
obtient par ingestion qu’on pouvait penser qu'elle était due aux particules 
charbonneuses avalées plutôt qu'aux particules respirées. 

Les expériences suivantes prouvent la justesse de cette hypothèse. 

Un certain nombre de lapins, auxquels on avait au préalable lié ou 
capitonné l’œsophage, sont soumis à une séance d'inhalation assez pro- 
longée ; les poumons de ces lapins n’ont pas présenté d'anthracose, tandis 
que les poumons des lapins témoins étaient nettement anthracosiques. 

A unc autre série de lapins, après trachéotomie basse, on introduit dans 
l'une des grosses bronches un tampon de coton de façon à empêcher dans 
le poumon correspondant la pénétration directe des particules de noir de 
fumée. Sacrifiés après une séance prolongée d'inhalation, on trouve les 
deux poumons nettement anthracosiques. Le poumon libre présente des 
granulations dans les bronches et la paroi externe des alvéoles, ct, de dis- 
tance en distance, dans le parenchyme. Le poumon isolé de l'air par le 
tampon de coton montre des granulations charbonneuses intraparenchy- 
mateuses,tandis que les bronches et les alvéoles sont complètement vides. 

De l’ensemble de ces expériences V. et G. concluent que l'anthracose 
physiologique est due, dans la plupart des cas, à l'absorption intesti- 
nale des particules charbonneuses. A. SALIMBENI. 


A. NEISSER, G. BAERMANN. HALBERSTADTER. — Versuche zur 
Uebertragung der Syphilis auf Affen (Expériences sur la transmission 
de la syphilis aux singes). Deutsche mediz. Woch., 4 janvicr 1906, 
pp. 1-5; 11 janvier, pp. 49-53 ; 18 janvier, pp. 97-102. 

Neisser s'est dit avec juste raison : puisque les singes sont seuls à pren- 
dre la syphilis et que dans nos régions on s’en procure difficilement, le 
mieux serait de se transporter dans leur pays d'origine et d'expérimenter 
sur place. et il alla, accompagné de ses deux collaborateurs, Baermann 
et Halberstädter. inoculer la syphilis aux singes de l'île de Java ; c'est à 
Batavia, dans le pays d'orang-outangs, de gibbons et de diverses espèces 
de macaques, qu’il monta son laboratoire. 

Au point de vue du nombre d'animaux, ces expérimentateurs ont été, 
en effet, servis à souhait : dans un court espace de temps, ils ont pu 
opérer sur goo singes environ ; mais si l'on envisage les résultats obtenus, 


il faut convenir que, sauf quelques mises au point bien précises, cette 
expédition n’a pas ajouté beaucoup d'observations nouvelles à celles faites 
déjà par Metchnikoff et Roux et quelques autres. 

La période d’incubation a été de 3 à 5 semaines, en moyenne, avec un 
minimum de 15 jours et un maximum de 65 Jours. 

Les lésions variaicnt souvent d’un singe à l’autre, alors même que les 
inoculations avaicnt été faites avec le même virus. En général, le virus 
provenant de l'homme ou de singes supérieurs se prétait mieux aux ino- 
culations, mais cette règle présentait de nombreuses exceptions ; ce qui 
a été plus évident, c’est que le viras se montrait surtout très actif lorsqu'il 
était prélevé en pleine évolution de la maladie. 

Les accidents primaires, tant que les lésions étaient encore récentes, 
humides, donnaient des périodes d’incubation plus courtes et des résul- 
tats plus constants que les lésions en voic de guérison. Les ganglions 
présentaient, la plupart du temps, un bon matériel à inoculation. 
Il en fut de mème pour les accidents secondaires, papules et plaques mu- . 
queuses. 

L’inoculation des produits tertiaires — parois d'une gomme fermée — a 
donné des résultats positifs deux fois sur trois ; chose curieuse, dans les 
deux cas, l'accident primaire a paru après une période d’incubation 
particulièrement longue : 68 jours chez un gibbon et 51 jours chez un 
macaque. 

Jamais le sang humatn ni le sérum de personnes syphilitiques n’ont pu 
déterminer la syphilis chez les singes. 

En étudiant l'inoculabilité de différents organes des singes malades, les 
auteurs ont fait cette constatation intéressante que, alors que la moelle 
épinière, le foic. les poumons. les reins, les muscles et les capsules sur- 
rénales n'ont jamais pu produire la maladie chez d'autres singes, les inocu- 
lations faites avec la rate, la moelle osseuse et les testicules donnaient 

souvent des résultats positifs. 

Tout en déclarant que l'évolution de la maladie ou l'aspect des lésions 
ne permettent pas de se faire une idée de la qualité du virus employé. les 
auteurs ne nient cependant pas la possibilité d'avoir des virus syphiliti- 
ques de virulence variée. 

Peut-on atténuer le virus par des passages ? 

Sans se prononcer d’une façon catégorique, les auteurs ne croient pas à 
Cette atténuation; ils sont plutôt enclins à admettre une exaltation de 
Virus par les passages, ct à l'appui de cette maniére de voir,ils citent l'expé- 
Mience suivante: lorsqu'on inocule à des singes inférieurs un virus humain, 
la rate et la moelle osseuse deces singes sont incapables d’infecter d'autres 
Singes ; mais lorsqu'on part des singes inoculés avec du virus de singes, 
la rate et la moclle osscuse manifestent un pouvoir infectant ; il semble- 
Tait donc que, après avoir passé par le singe, le virus s’estexalté. 

Ne serait-il pas plus juste de conclure de cette expérience que le virus, 
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en passant par Je singe, s'est adapté aux nouvelles conditions de vie et 
que, tout en étant plus infectieux pour les singes. ce virus peut en mème 
temps avoir subi une atténuation par rapport à son premier hôte ? Du 
reste. les auteurs eux-mèmes ne formulent leurs conclusions qu’avec toutes 
réserves. | 

Les essais d'atténuation par les procédés physiques ou chimiques n'ont 
rien donné jusqu'à présent. 

Que les singes supérieurs sont beaucoup plus sensibles aux inocula- 
tions de syphilis que les singes inférieurs, ce n'est plus à démontrer ; 
mais les autenrs ont observé ceci, en plus : chez les premiers, les inocula- 
tions peuvent être pratiquées avec succès dans n'importe quelle région du 
corps. tandis que chez les singes inférieurs, le virus ne peut être 
inoculé avec des chances de succès qu'au niveau des arcades orbitaires et 
des organes génitaux. 

Chez les singes inférieurs, l'inoculation du virus n’est jamais suivie de 
retentissement sur l'état général. Par contre, chez les orang-outangs. peu 
de temps après l'inoculation, on observe de l’inappétence, un état de dé- 
pression ct souvent des troubles intestinaux. 

Les gibbons ne présentent pas de phénomènes généraux dans le 
premier stade ; ceux-ci n'apparaissent qu'au moment des accidents secon- 
daires. 

Ces derniers se traduisent par une éruption papuleuse couvrant la face, 
le ventre, les fesses, les mains et les muqueuses. ‘ 

Les orang-outangs de Batavia n'ont jamais présenté de phénomènes 
secondaires, ce qui. ajouté à la constance de ces phénomènes chez les 
gibbons, prouverait qu'il n'y a pas lieu d’établir une ligne de démarcation 
nette entre la réceptivité des singes supérieurs et inférieurs. 

Les tentatives d'inoculations sous-cutanées ont toutes échoué, aussi 
bien chez les singes supérieurs qu'inférieurs : ces inoculations ne leur 
ont conféré ni l'infection, ni l'immunité. Il semble pourtant que les injec- 
tions sous-cutanées de virus ne leur sont pas indifférentes. car les ani- 
maux deviennent d'une maigreur très accusée et tombent dans un état 
voisin de la cachexie. Cette cachexie est-elle bien due au virus? car on ne 
saurait oublier que ces animaux. mème à Java. sont ravagés par les 
troubles chroniques de l'intestin. 

Les essais d'inoculation par la voie intrapéritonéale ont également 
échoué ; quant à la voie sanguine, les expériences s'y rapportant ne sont 
pas encore terminées. 

La conservatio i du virus a beaucoup préoccupé les auteurs : mais mal- 
gré les recherches très variées (tubes scellés, glvcérine, chloroforme, 
paraffine, dessiccation). ils ne sont pas parvenus à en conserver a l’état 
virulent plus de quelques heures. 

Le mercure,qui est le remède quasi-spécifique de la svphilis, ne semble 
pas, si l'on en juge par les expériences de Neisser, entraver la généralisa- 
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tion du virus; ainsi. les singes injectés aussitôt après l'inoculation avec 
le mercure. présentent une syphilis typique dans le délai normal, leur 
rate et la moelle osseuse renferment le virus à l’état vivant et virulent 
(dans un cas, encore 9g jours après l'infection). 

Contrairement à ce que l’on pouvait croire. chez les singes supérieurs 
le virus se retrouve rarement dans les organes internes, la rate ou la 
moelle osseuse ; ainsi. chez aucun des neuf orang-outangs, on n'a cons- 
taté, par inoculation, la présence de virus dans les organes indiqués ; 
mème inoculés à des singes supérieurs. ces organes n'ont donné que des 
résultats négatifs. 

Sur quatre gibbons, un seul a eu une moelle osseuse capable de donner 
la maladie. Or. chez les singes inférieurs, la rate et la moelle osseuse 
renferment du virus spécifique pendant des mois, et cela dans une pro- 
portion assez élevée des cas (les auteurs l'ont constaté dans 10 cas). 

La fin de ce long rapport est consacrée à la question du spirochète pal- 
lida. Nous ne pouvons relever dans cette partie rien qui ne soit déjà 
eonnu des lecteurs du Bulletin, qui ont été tenus au courant de toutes 
les recherches tant soit peu importantes faites dans ce domaine. 

BESREDKA. 


J. CAGNETTO (Padouc). — Sur une variété de tuberculose zoogléi- 
que et de ses rapports avec la pseudo-morve. Ann. Inst. Pasteur, 

t. XIX, f. 7, 25 juillet 1905, fig. et planche. 

- Le bacille isolé par (’. d'une épidémie sur des cobayes, lui paraît devoir 
être classé entre celui de la pseudo-tuberculose classique des rongeurs et 
les divers types de pseudo-morve. {l'est plus voisin de la pseudo-tubercu- 
lose que de la pseudo-morve. 

Caractères qui le distinguent de la pseudo-tuberculose classique des 
rongeurs : il coagule lentement le lait; il rend acide le bouillon glucosé, 
neutre ou alcalin : il ne dégage de gaz sur aucun milieu de culture; surle 
sérum (de bœuf ou de cheval) coagulé, il forme une couche blanche lai- 
teuse qui ne devient jamais jaunâtre. 

Iln’est pas pathogène pour le lapin; il tue avec granulie miliaire, 
après inoculation sous-cutanée, le pigeon ct la souris blanche; il déter- 
mine, par inoculation intrapéritonéale. une orchite-vaginalite. 

Caractères qui le distinguent des bac. morveux et pseudo-morveux : 
trouble intense du bouillon, avec formation à la surface d'un disque en 
Foutte de cire fondue; la culture sur gélose n’est pas visqueuse: pouvoir 

Pathogène marqué pour le cobaye, presque nul pour le lapin (le b. pseudo- 
™Orveux de Babès se comporte de la façon inverse) ; il ne prend pas le 

Tam (le bac. de la lymphangite ulcéreuse de Nocard prend le Gram, ne 

“Oa gule pas le lait, et donne sur sérum coagulé des colonies d'un jaune 
Ply, ou moins intense. Le bac. pseudo-morveux de Kutscher prend aussi 
© Gram). 
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Sur pomme de terre, le bacille de Cagnetto donne d’abord un aspect 
très comparable à celui du b. morveux, mais jamais la teinte ne tourne 
au brun-chocolat. 

Le cobaye était tué par inoculation sous cutanée en 6-8 jours, avec 
gros nodule local et éruption nodulaire dans tous les organes; les pigeons 
succombaient en 12-15 jours à l'inoculation sous-cutanée. La souris blan- 
che, inoculée sous la peau, tantôt résistait (ulcére local se terminant par 
cicatrisation), tantôt mourait, avec généralisation de lésions nodulaires, 
en 20-25 jours. 

Ce bacille fournissait une « malléine », qui déterminait, chez un cheval 
morveux sans fièvre depuis plusicurs jours, une réaction thermique, 
moins intense et moins durable que la réaction à la malléine vraie. 

Er. Burner. 


A. BONGIOVANNI. — | corpi di Negri e l’Infezione rabida da virus 
fisso a lento decorso (Corps de Negri et infection rabique par virus 
fixe à cours ralenti. Rendiconti d. R. Accad. dei Lincet, t. XIV, 
fasc. 9, 2° sem. 1905, pp. 454-462. 

On ne trouve pas de corps de Negri dans les cellules nerveuses des 
lapins qui meurent de rage à la suite d'une inoculation de virus fixe. 
Negri, qui le premier fit cette constatation, pense que, chez les animaux 
inoculés avec le virus fixe, la maladie évolue avec une telle rapidité que 
les parasites n'ont pas le temps de déterminer dans les cellules nerveuses 
les modifications qui caractérisent les corps de Negri ; en d’autres termes, 
les parasites se trouveraicnt dans les cellules nerveuses sous une forme 
très jeunc ct tellement simple que nos moyens de recherche ne nous per- 
mettraient pas de les mettre en évidence. B. a recherché les corps de 
Negri dans le système nerveux de lapins inoculés avec le virus fixe ct 
chez lesquels l’évolution de la maladie était considérablement retardée 
par des applications de radium. Dans une expérience, il a fait agir le 
radium directement sur l’emulsion de virus fixe qui devait servir à l'ino- 
culation ; dans toutes les autres, le radium était appliqué à différentes 
reprises et pour une durée de temps variable su: l'œil des animaux qui 
avaient reçu le virus fixe soit par trépanation, soit dans le sciatique, soit 
enfin dans la chambre antéricure de l'œil. La rage chez les animaux 
ainsi traités s'est déclarée avec un retard de 2 à 41 jours sur les témoins, 
qui tous sont morts très régulièrement entre le sixième et le huitième jour. 
N'avant trouvé de corps de Negri dans le système nerveux d’aucun de ces 
animaux, #2. en conclut que dans la rage expérimentale provoquée par le 
virus fixe, très probablement l'évolution du parasite est tout a fait dif- 
férente de celle qu’on observe dans la rage des rues. A. SALINBENI. 


BOHNE. — Beitrag zur diagnostischen Verwerthbarkeit der Negri’- 
schen Kôrperchen (D: l'utilisation des corpuscules de Negri pour 
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le diagnostic). Zeitschr. f. Hyg..t. LH, f. 1, 21 déc. 1905, p. 87, 1 pl. 

Voici la technique utilisée par l’auteur pour l'étude histologique de 
cerveaux supposés rabiques, plus ou moins bien conservés. Des frag- 
ments de 1 2-3 4 de millimètre d'épaisseur sont prélevés dans la corne 
d'Ammon et plongés dans 15 cc. d’acétone, où ils restent à la tempéra- 
ture de 37° un temps convenable, soit 30-45 minutes. Les fragments 
sont alors portés dans la paraffine liquide à 55° où ils séjournent 60-75 
minutes. Coloration des coupes par la méthode de Mann. Avec le mé- 
lange, à partics égales, des solutions centésimales de bleu de méthylène et 
d'évsine à l'eau, convenablement dilué (70 p. roo), il suffit de 1/2 à 4 mi- 
nutes pour colorer, au lieu de 24 heures d'après Mann. 

En somme, en 3 heures on a Ie résultat demandé. 

Voici maintenant le tableau des recherches de l'auteur : 


Examen microscopique et inoculation positifs . 





99 

Inuculation seule positive . . . 10 
Examen microscopique et inoculation négatifs toe Gi 
Tots! des cerveaux examinés. 170 


B. a pu confirmer les détails de structure observés dans les corpus- 
cules par Negri et Volpino. A titre d'expérience de contrôle, les cerveaux 
de 50 chiens ont été soumis à l’examen microscopique, parmi lesquels 
4o avaient été empoisonnés, sans que l’on connût leur histoire. Jamais 
l'auteur n’a pu rencontrer de corpuscules de Negri dans un seul de ces 
do cerveaux. If conclut donc à la spécificité de ces formations intracellu- 
laires, tout en recommandant, en cas d'examen négatif, de recourir en 
dernier ressort à l’inoculation. Si au contraire l'examen microscopique 
se montre positif, le traitement antirabique pourra être appliqué, en con- 
laissance de cause, au moins 10 jours plus tôt. A. Marie. 


P. REMLINGER (Constantinople). — Sur la destruction du virus 


rabique dans la cavité péritonéale. C. R. Soc. Biologie, t. LIX, 
23 décembre 1905. 


Non seulement les tentatives pour cultiver le virus rabique en sac de 


Collodion dans le péritoine du chien ou du lapin sont vouées à un échec 
certain, mais encore des émulsions épaisses de substance nerveuse, voire 
même des cerveaux entiers, perdent rapidement dans le péritoine tout 
pouvoir pathogène. Déjà au bout d’une heure, l'atténuation du virus est 
sensible. Au bout de six heures, la moitié des animaux inoculés par trépa- 
nation demeurent indemnes. La perte de la virulence est absolue après 
12 heures. Un tel résultat cadre mal avec la résistance considérable du 
Vitus rabique aux divers agents d'atténuation. Îl ne peut s'expliquer ui 
Par l'action de la température, ni par celle de la phagocytose et on ne 
Peut incriminer qu'un pouvoir rabicide spécial et singulièrement énergi- 


que du liquide péritonéal. P. R. 
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Bruno GALLI-VALERIO (Lausanne). — Recherches expérimentales 
sur la rage des rats avec observations sur la rage du surmulot, 
de la souris et du mulot. Centr. f. Bakt., I, Orig., 16 déc. 1905, 
p. 197, 2 fig. et 15 janvier 1906, p. 318, 2 fig. 

Diverses espèces de rongeurs, Mus decumanus, Mus rattus, Mus sylva- 
ticus, Mus musculus, inoculés dans le cerveau avec le virus fire, ont tou- 
Jours pris la rage à forme paralytique. La virulence ne paraît pas avoir été 
modifiée par des passages par ces différentes espèces. 

L’inoculation du virus des rues provoque chez ces animaux la forme 
furieuse avec tendance à mordre. Trois passages suffisent à donner au 
virus des rues son maximum de virulence, tout en maintenant ses quali- 
tés pathogènes, quant à la forme furieuse.’ 

Les difficultés de la narcose, chez ces animaux, ont conduit G.-V. à 
l’abandonuer : les auimaux étaient seulement fixés énergiquement et à 
plat sur un appareil dont l’auteur donne la description au début de son 
travail. A. Manig. 


A. BILLET. — Examen de quarante-trols cas de paludisme prove- 
nant de régions tropicales. (. Zi. Soc. Biologie, t. LEX. 25 nov. 
1909, p. 239. 

L'auteur considère le parasite de la quarte comme constituant une 
espèce bien originale (Schizontes pigmentés et gamètes arrondis peu 
volumineux. Formes de segmentation à 8 mérozoïtes. Pas de grains de 
Schüffner) : 5 cas. Les autres formes parasitaires des auteurs pluralistes 
sont réunies par lui en une seule espèce : parasite de la tierce (celui de la 
quotidienne ou double-tierce n’en différant que par une double généra- 
tion s’eflectuant coup sur coup, conception déjà formulée par certains 
savants). Toutefois, ce parasite unique de la tierce se présente sous deux 
formes : Forme primaire (l'infection ne date pas de plus de 5 à 6 mois), 
20 cas: Schizontes petits et annulaires, peu ou point pigmentés, et gamè- 
tes semilunaires. Formes de segmentation rares ou absentes dans le sang 
de la circulation générale. Grains de Schüffner discrets. Forme secon- 
daire (l'invasion date de plusieurs mois ou de plusicurs années), 18 cas : 
Schizontes volumineux, amiboïdes, pigment abondant, gamètes arron- 
dis. Rosaces à 16 ou 20 mérozoites. Grains de Schüffner nombreux. 

Ep. SERGENT. 


O.CASAGRANDI et P. BARBAGALLO (Catane).— Sulla trasmissibilità 
deli’ infezione alteridica per mezzo del sangue infetto. Afi: d. Soc. 
per gli Studi della Malaria, t. V1, 1905, pp. 39-59. 

Les auteurs résument d’abord les différences morphologiques admises 
d'ordinaire entre les différents Halteridium des Oiseaux. 

iw Série d'expériences. Du sang de Pigeons infectés est inoculé a des 
Pigeons reconnus indemnes par un examen à résultats négatifs poursuivi 
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pendant un mois seulement. Le sang était pris à la veine de l’aile, inoculé 
soit dans le péritoine, soit dans les veines. Dans ce dernier cas, la pre- 
mitre partie du sang récolté était injectée avant la coagulation, puis le 
reste était inoculé dans une autre veine aprés défibrination. 10 expériences 
aboutirent à ua résultat négatif. 

2° Série d'ecpériences. Du sang de Moineau, Passer hispaniolensis, 
obtenu par décapitation de l'Oiseau, est inoculé dans les veines de 
Pigeon : g expériences, 2 succès. Les premiers Haltéridium paraissent le 
4° jour après l'inoculation. 

3° Série d'erpériences. Les inoculations de sang de Moineau forte- 
ment infecté à des Oiseaux naturellement indemnes d'Haltéridium, 
comme les Poules, les Oies, les Canards, sout restées infructueuses. 

4° Série d'ecpérienres. Enfin, du sang infecté de Pigeon fut inoculé à 
des Oies et des Lapins traités en même temps par un sérum antialexique 
approprié, provenant de Pigeons : 4 expériences sans succès. 

Ep. SERGENT. 


L. BARUCHELLO et N. MORI. — Sulla ezioiogia del cosi detto tifo o 
febbre petecchiale del cavailo. Contributo allo studio delia piro- 
plasmosi equina. nn. d'Ig. sperim., t. XVI, 1906, pp. 1-21, 2 pl. 
Nous avons déjà analysé (ce Bull., t. HI, p. 984) le travail préliminaire 

des auteurs. Leur mémoire définitif est plus complet aux points de vue 

bibliographique et clinique (tracés de température, ctc.). F. M. 


Axprew BALFOUR (Khartoum). — Trypanosomiasis in the Anglo- 

Egyptian Sudan. Edinburgh med. Journ., sept. 1905, pp. 202-212, 

1 pl. 

L'auteur donne de nouveaux renseignements sur les trypanosomiases 
des bovidés ct des équidés de la région du Bahr-el-Ghazal, dont il a déjà 
parlé il y aun an (v. ce Bull.,t. Il, p. 1026) ct dont Laveran a décrit les 
agents (ce Bull. t. HIT, p. 310). 

La maladie est surtout endémique dans la vallée de la rivière Sobat ct 
de son affluent le Baro {particulièrement à [tang, en territoire abvssin) : 
3 mules venant d’Itang étaient infectées ; un bœuf infecté a été trouvé à 
5v milles au nord de Fachoda. 

B. décrit les symptômes observés chez des bovidés malades amenés à 
Khartoum et insiste sur les curieux ulcères pigmentés qu'a présenté l'es- 
tomac d'un des bœufs à l’autopsie (CF. lésions semblables de la maladie 
du sommeil). Généralement, les animaux meurent dans un état d'anémie 
et de cachexie intenses. Un des bœufs, bien nourri, a paru guéri et a été 
abattu par le propriétaire. 

B. insiste sur les caractères particuliers des Trypan. de ces bovidés, 
décrits par Laveran sous le nom de 7. nanum et il en donne une bonne 


microphotographie. 
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Les résultats de l’inoculation au lapin, au Cercopithecus sabœus, au 
chien, ont été négatifs. F. MEsnit. 


PECAUD. — La Soumaya, Trypanosomiase du Moyen-Niger. ('. À. 

Soc. Biologie, t. LX, 13 janvier 1906, pp. 58-59. 

L’auteur signale, dans la région de Bamako, la nouvelle capitale du 
Haut-Sénégal et Niger, ct de Kati, une épizootic des beeufs (20 0/0 de 
mortalité), des mulets algériens, des chevaux indigenes ct des ânes ; il la 
rapporte à la Soumaya, trypanosomiase des bovides du Macina décrite 
par Cazalbou (v. ce Bull., t. IT, p. 530). 

Le chien serait insensible. Les moutons, chèvres ct antilopes s ‘infectent 
après une inoculation de 10 jours, et les Trypan. se montrent dans le sang 
d’une façon à peu près constante. 

Le cheval meurt généralement en 50 jours; « sur le mulet, la guérison 
est plus fréquente, mais c'est la forme lente, cachectisante qui domine. » 

La maladie sévit surtout dans la saison des pluics et au voisinage du 
Niger ou des marigots ; elle est propagée par des taons (pas de Glossina). 

F. MEsniz. 


Giusepre MAZZARELLI (Milan). — Ricerche sulla epizoozia degli 
Agoni manifestatasi nel iago di Lugano negli anni 1904 e 1905 
(Epizootie des Aloses du lac de Lugano). L’acquicoltura Lombarda, 
anno VII, 1905, n°* 7, 8, 9, 48 p., 2 pl. doubles. 

Les Alosa finta var. palusiris du lac de Lugano sont atteintes périodi- 
quement, depuis un assez grand nombre d'années, d'une épizootie qui en 
détruit un grand nombre. Cette maladie a attiré l’attention des savants en 
raison de l'importance économique considérable des aloses (on en retire 
chaque année plus de 200.000 kilog. du seul lac de Côme). Diverses 
bactéries ont été incriminées ; on a surtout pensé a une colibacillose. 

M. qui a étudié la maladic durant les années 1904 et 1905, décrit d’abord 
les épizootics qu’il a observées. 

H s’est ensuite préoccupé d'une origine bactérienne et il a étudié avec 
grand soin les bactéries du sang et de l'intestin des aloses trouvées 
mortes, de l'intestin des aloses vivantes et aussi les bactéries isolées de 
l’eau du lac aux endroits où la mortalité était la plus considérable. Ces 
résultats sont consignés dans de longs tableaux ; il donne même les carac- 
tères morphologiques et culturaux de 4 espèces isolées de l’eau du lac et 
qui lui ont paru nouvelles. Les résultats obtenus montrent que l'infection 
du sang est toujours agonique ou post mortem, et qu'aucune bactérie 
particuliér2 ne peut être incriminée. #. en conclut que la maladie ne 
relève pas d’un agent bactérien. 

Les poissons malades présentent constamment des lésions branchiales 
et VM. ÿ a reconnu 2 parasites protozoaires. L'un, un infusoire cilié, le 
Cyclocheta domerguet, ne saurait être incriminé, sauf dans des cas par- 
ticuliers. 
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L'autre parasite, que l'auteur appelle Branchiophaga alosicida (n. g., 
n. sp.) et classe dans les Myxosporidies sensu lato, est regardé par lui 
comme l'agent de la maladie. Il détermine une sorte de pseudodiphtérie 
des branchies, lesquelles se couvrent d'un enduit blanc qui s'étend plus 
ou moins (l'auteur en donne un grand nombre de microphotographies) et 
supprime ainsi une partie de la surface respiratoire. Aussi voit-on les 
poissons malades rechercher l'eau trés-aérée, se réunir par ex. à l'embou- 
chure des cours d’eau. 

Généralement, la pseudo-membranc unit un certain nombre de lamel- 
les branchiales voisines : parfois, des taches roses se voient par transpa- 
rence. Le parasite peut être aussi localisé aux espaces interlamellaires. 

M. distingue 3 phases principales du développement du Branchio- 
phaga : 

1° Des formes amiboïdes, parfois fusiformes, avec noyau bien net, qui 
se multiplient par division binaire ou multiple. Souvent les éléments qui 
viennent de se diviser restent unis en amas. Ce sont les mérontes ou élé- 
ments d’autoinfection sur place ; 

2° À l’intérieur de certains mérontes, se constituent des élément ova- 
laires à noyau volumineux et facile à colorer que MW. assimile à des 
spores de Microsporidies; ses figures n’entrafnent pas la conviction à cet 
égard ; 

3° Enfin, M. décrit sous le nom de pseudosporontes, une évolution par- 
ticulière du parasite qui grossit en multipliant ses noyaux ct en différen- 
ciant un ectopldsme. Arrivé à une certaine taille, le plasmode plurinucléé 
se vacuolise et finalement on a une sorte de blastule limitée par une cou- 
che de cellules qui proliférent et tombent dans la cavité ; à un moment 
donné, les blastules se rompent : on aboutit à ce que l'auteur appelle des 
exicontes, éléments migrateurs, dont les noyaux se multiplient 1 ou un 
petit nombre de fois. Ces exicontes donnent les pseudospores, mononu- 
cléées, à corps plus ou moins allongé, généralement avec unc extrémité 
pointue. sorte de pseudopode qui sert à l’élément pour sc fixer à l'épithé- 
lium. C'est par les pseudospores que l'infection se propage d'une lamelle 
branclriale à l'autre, et accidentellement d'un poisson à l'autre, concur- 
remment avec les vraies spores. 

Comme moven prophylactique, l'auteur conseille de recueillir avec soin, 
pour les détruire ensuite, toutes les aloses mortes à la surface du lac ; il 
convient d'opérer assez vite pour que les pseudomembranes n'aient pas eu 
le temps de se dissucier, disséminant ainsi les germes de la maladie. 

F. Mesnit. 


NAGEL.— Ueber einen Fall von Infusorien-Enteritis. Winch. medre. 
Woch., 31 octobre 1905, p. 2124. 
Cas observé à l'hôpital Elisabeth, à Bochum (Westphalie), chez nn 


mineur. 


— 326 — 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


H. ROGER et M. GARNIER. — Toxicité du contenu intestinal. 
Influence du régime lacté (.&. Sor. Biologie, t. LIX, 4 nov. 1905, 
pp. 388-391 ; 23 déc., pp. 674-678. 

Dans une première série d'expériences, les auteurs ont opéré avec le 
contenu intestinal du lapin; dans une deuxième, avec celui du chien 
sacrifié quelques heures après un repas de viande. On ajoute au contenu 
1/3 d'eau salée physiologique, on centrifuge, on filtre sur papier et on 
inocule dans la veine du lapin à raison de 1 ec. 5 à la minute. 

La dose mortelle du liquide extrait du lapin est, pour la même espèce 
animale, de 3,6 à 5 cc. par kilog. : l'animal meurt en quelques minutes 
ou, au plus, en 1/2 heure. Cette toxicité augmente quand on fait une 
ligature soit de l'intestin grèle, soit du rectum, et surtout dans les cas 
de perforation intestinale. Les substances toxiques ne sont pas solubles 
dans l'alcool ; en reprenant par l’eau le précipité alcoolique, on ne récu- 
père qu'une faible partic de l'activité primitive (action diarrhéique de 
l'extrait). 

Le contenu intestinal de chien est plus toxique, pour le lapin, que 
celui de lapin ; la dose mortelle est en moyenne de o ce. 87. Elle double 
quand on a rendu le sang du lapin incoagulable par une injection préa- 
lable d’extraits de tétes de sangsues. Le contenu duodénal est 2 à 3 fois 
plus toxique que le contenu iléal. 

Le conteau intestinal du chien est toxique aussi pour le chien, mais 
environ 2 fois moins que pour le lapin. 

Le poison intestinal est en partie arrêté par le foie : dans l'injection par 
la veine porte, la dose mortelle est 3 fois plus forte que dans l'injection 
par la veine périphérique. 

Dans le cas du contenu intestinal du chien, les matières solubles dans 
l'alcool sont très toxiques. Celles précipitées, reprises par l'eau, se com- 
portent comme dans le cas du lapin. 

La toxicité du contenu intestinal diminue considérablement sous l’in- 
fluence du régime lacté. D'après les expériences des auteurs, elle serait 
9 fois moindre chez les chiens nourris de lait que chez ceux nourris de 
viande (toxicité rapportée à la quantité de matières solides). 

[Comparer Magnus-Alsleben, : ce Ball., t. TT, p. 685. F. Mesnie. 


C.-J. MARTIN. — Observations upon fibrin-ferments in the venoms 
of snakes and the time-relations of their action (Observations sur le 
fibrinferment dans les venins de serpent, et sur la lot de leur action en 
fonction du temps). Journ. of Physiol., t. KXXIT, pp. 207-215. 

AL. avait vu en 1893 que le venin de deux serpents australiens produi- 
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sait la coagulation intravasculaire du sang des vertébrés ; à dose très 
petite. ils rendaient toutefois le sang incoagulable. Lamb a montré 
depuis (ce Bull. t. 1, p.621) que le venin de deux serpents indiens était 
capable de coaguler in vitro les plasmas sanguins citratés (et même pour 
l'un d’eux le pl. oxalate). M. reprenant l'étude des 4 venins précé- 
dents montre que 3 d'entre eux (Pseudechis porphyriacus Austr., Note- 
chis scutatus Austr., Echis carinatus Inde) ont sur le plasma oxalaté une 
action comparable, tandis que le quatrième (Fipera russellii Inde) a une 
activité beaucoup moins grande. 

Le pouvoir coagulant de ces poisons est considérable, o cc. 017 d'une 
solution à 1 0 00 de venin de Votechrs faisant coaguler 2 cc. de plasma 
oxalaté de chien en moins de 1 minute, et une quantité 100 fois plus 
petite de venin produisant le même effet en 15 minutes. Il est dû à un 
ferment tout fait qui agit de la mine manière sur les différents plas- 
mas (oxalaté, fluoré, etc.) et sur les solutions de fibrinogène de Ham- 
marsten. Ce ferment se prête à des coagulations en série (coagulation 
d'un 2* échantillon avec le sérum exsudé ‘du i'r), Il est détruit en quel- 
ques minutes à 75° et d'autant plus rapidement que la température est 
plus élevée et la solution plus étendue. Il dialyse lentement ct filtre mal 
sur gélatine. 

Il n'est pas identique dans les venins des serpents étudiés. L’anti- 
sérum préparé pour le venin d'un des serpents australiens (Votechis) 
empêche la coagulation des plasmas par le venin des deux serpents aus- 

traliens, mais non par le venin d’un serpent indien (Echis). Il est d'ail- 
leurs inefficace contre le fibrinferment de Hammarsten. Le plasma pré- 
Paré avec le sang d’un animal immunisé contre un serpent (.Votechis) 
exige pour coaguler une dose de venin de ce serpent 200-300 fois plus 
grande que le plasma d’un animal non immunisé. 

Le temps de coagulation du plasma par le venin (Votechis) diminue 

quand la température croît, rapidement de 6 à 15°, lentement de 30 à 4o° 
et suivant une courbe continue. Lorsqu'on fait varier la concentration du 
ferment agissant en même volume sur un volume donné de plasma oxa- 
laté, on trouve que le produit du temps de coagulation par la concentra- 
tion du venin est constant (au moins quand le temps de coagulation est 
compris entre 100 secondes et 20 minutes : au-dessus de 20 minutes, on a 
une série de coagulations successives qui rendent toute mesure impossi- 
ble). La loi d'action trouvée tci est toute différente de celle qu'a indiquée 
Fuld (ce Ball... t. Il, p. 395), parce que le ferment étudié par celui-ci était 
une thrombokinase, tandis que le venin de serpent contient un fibrin- 
ferment tout fait. La loi de constance du produit de la concentration 
par le temps nécessaire pour produire une certaine action à déjà été 
indiquée pour divers ferments, notamment pour la présure. 

Le temps de coagulation dépend — mais dans une faible mesure — de 
la dilution du plasma et croît avec cette dilution. Hf. Morton, 
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S.-P. BEEBE. — Cytotoxic serum produced by the Injection of Nucleo- 

proteids. Journ. of experim. Med., t. VII, 1905, pp. 730-750. 

La spécificité des sérums cytotoxiques a été vivement attaquée dans ces 
derniers temps par Pearce (ce Bull., t. I, p.875) qui a attribué la plupart 
des effets observés aux propriétés hémolytiques et hémo-agglutinantes de 
ces sérums. Pearce a soutenu, en particulier, que les sérums préparés avec 
les capsules surrénales ou le pancréas déterminent des processus dégéné- 
ratifs dans le foie et le rein et laissent indemnes les éléments cellulaires 
pour lesquels on les a préparés. 

B.,partant de ce principe que le noyau est la partie la plus importante 
et la plus caractéristique de la cellule tant au point de vue morphologique 
qu’au point de vuc physiologique, reprend l'étude de la question, en 
s'adressant, pour la préparation des sérums, non plus aux émulsions d’or- 
ganes, mais aux nucléo-protéides que l’on peut en extraire très aisément. 

Les nucléo-protéides de différents organes sont préparés par le procédé 
habituel et injectés au lapin. Les animaux reçoivent six injections à inter- 
valle de six jours et sont saignés huit jours environ après la dernière 
injection. 

Les sérums éprouvésin vitro donnent la réaction des précipitines sur les 
solutions de nucléo-protéides correspondant à celles que l’on a employées 
‘pour la préparation des animaux, mais ils n’exercent aucune action pré- 
cipitante vis-à-vis du sérum de l’espèce animale correspondante. Ajoutés 
aux émulsions d’organes,les mêmes sérums se montrent nettement agglu- 
tinants ; la réaction est spécifique sauf lorsqu'on fait agir des doses très 
élevées. 

Ces sérums sont d'ailleurs faiblement hémolytiques. En dilution au 
1 20, ils n’agissent pas plus que les sérums normaux correspondants. 

Injectés aux animaux (o cc. 5 à 2 cc. sous la peau pour des chiens de 
6 à 7 kgr. et 2 cc. par kgr. dans les veines), les divers sérums obtenus par 
B. déterminent des phénomènes immédiats qui n’ont rien de caractéris- 
tique ct qui paraissent sous la dépendance du système nerveux. Les phé- 
noménes qui se produisent plus tardivement sont au contraire très parti 
culiers pour chacun des sérums étudiés et ils correspondent à des lésions 
très nettement spécifiques. 

Le sérum néphrotuxique donne de l'albuminurie persistante et des 
lésions considérables des éléments cellulaires du rein. Ces lésions sont les 
ménics que celles qui ont déjà été décrites par divers auteurs et il n’y a 
pas lieu de nous y arrêter. Le fait important c'est que, d'après B., les 
autres organes (foie, rate, pancréas, etc.) ne sont nullement lésés. 

Les sérums hépatotoxiques n’ont jamais provoqué d’albuminurie, mais 
ils ont déterminé des lésions profondes du foie (nécrose en foyer des élé- 
ments cellulaires, dégénérescence granulaire et graisseuse, infiltration 
leucocytaire, etc.). Les reins, la rate, le pancréas, etc., ne présentaient 
par coutre aucune lésion. 


Les sérums provenant d'animaux préparés avec les nucléo-protéides du 
pancréas n’ont présenté ni albuminurie, ni lésions du foie, contrairement 
à ce qu'avait observé Pearce. Par contre, dans quelques cas, les urines se 
sont montrées faiblement réductrices, sans que cependant on ait pu y dé- 
celer d’une façon certaine la présence du glucose. Macroscopiquement, le 
pancréas est apparu congestionné et ramolli, mais l’examen histologique 
fait dans de mauvaises conditions n’a pu donner aucun renseignement 
précis sur les lésions fines de l’organe. 

B. conclut de l’ensemble de ses recherches que les sérums préparés 
avec les nucléo-protéides des organes sont réellement spécifiques ; il 
attribue les résultats obtenus par Pearce et autres à ce fait que l'injection 
d'émulsions d'organes mème soigneusement lavés ne permet pas d'éli- 
miner toute une série de substances étrangères, telles que la bile par exem- 
ple, qui, injectées aux animaux, peuvent modifier considérablement les 
propriétés des sérums obtenus. 

Rappelons que Bierry avait déjà préparé des sérums cytotoxiques par 
injections de nucléoprotéides. V. ce Bull., t. 1, p. 300, et t. Il, p. 346 et 
874. C. DELEZENNE. 


E. OPIE. — Enzymes and anti-enzymes of Inflammatory Exsudates. 

Journ. of experim. Med., t. VII, 1905, pp. 316-334. 

Le sérum des exsudats leucocytaires, obtenus par injection d’aleuronate, 
séparé des éléments cellulaires par centrifugation, exerce une action 
inhibitrice sur les ferments protéolytiques des leucocytes. Cette action 
empéchante disparaît qnand le sérum a été chauffé à 75°. 

Les enzymes protéolytiques des globules blancs agissent à la fois en 
milieu acide et en milieu alcalin, mais leur action est plus énergique en 
milieu alcalin. 

L’action empéchante du sérum est favorisée par l’alcalinité du milieu ; 
elle disparait complètement en milieu acide. C. DELEZENNE. 


E. OPIE. — The presence In the Bone-Marrow of Enzymes ressem- 
bling those of Leucocytes (Présence, dans la moelle des os, de dias- 
tases ressemblant à celles des leucocytes). Journ. of excperim. Med., 
t. VII, 1905, pp. 759-768. 

Lescellules de la moelle osseuse de chien,mises en suspension dans l’eau 
salée physiologique, centrifugées et lavées à plusieurs reprises, digérent 
lentement le sérum coagulé à la température de 37°. Des expériences 
COmparatives ont permis d'établir que l’enzyme contenue dans la moelle 
OSseuse est plus active que celle de la rate, des ganglions lymphatiques, 
du foie et des reins. Contrairement aux ferments protéolytiques de ces 
Orœanes, le ferment de la moclle osseuse agit mieux en milieu alcalin 
uen milieu acide et ressemble par ce fait à l’enzvme contenue dans les 
SU cocytes des exsudats. C. D, 
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J. SELLIER. — Action antiprotéolytique du sérum sanguin dés ani- 
maux inférieurs (Poissons et quelques types d’Invertébrés). Réun. 
biol. Bordeaux, 5 décembre 1905, in C. R. Soc. Biologie, t. LIX, 
p. 628-630. 

S'. montre que les sérums de Poissons (Conger vulgaris, Torpedo mar- 
morata, Mustelus vulgaris, Trigon pastinaca), de Crustacés (Cancer 
pagurus) et de Céphalopodes (Octopus vulgaris)sont doués d’un pouvoir 
antiprotéolytique vis-à-vis de la digestion de la gélatine, de la caséine, de 
l'ovalbumine (Cf. action anti des sérums d’écrevisse et d'escargot vis-à-vis 
de lection protéolvtique de l'actinodiastase). Ce pouvoir disparaît par 
chauffage de 1/2 heure à 620. F. M. 


KUTSCHER et LOHMANN. — Zur Kenntniss der Papayotinverdauung 
(Sur la digestion par la papaïne). Zeits. physiol. Chemie, t. XLVI, 
novembre 1905, pp. 383-386. 

Reprenant les recherches de Mendel et Emmerling, les auteurs ont mis 
digérer à l'étuve à 38°, pendant 10 mois, 100 grammes de fibrine avec 
15 grammes de papayotine Merck dissoute dans 750 cc. d’eau, en présence 
de CHCF. Le liquide étudié par eux après ce temps leur a donné en 
somme tous les produits d'hydrolyse des substances protéiques qu'ils ont 
déjà obtenus dans l'étude de la digestion trypsique.lls n’ont pas trouvé la 
penta- et la tétraméthylènediamine, qui sont d’après cux caractéristiques 
de la digestion pepsique. Il est bien évident qu'on doit faire toutes réserves 
au sujet de ces résultats, étant donnéles conditions d’asepsie plus que dou- 
teuses dans lesquelles ont opéré les auteurs. P. THomas. 


V. HENRI. — Action de l’invertine dans un milieu hétérogène. C. 2. 

Acad. Sciences, t. CXLII, 8 janvier 1906, pp. 97-99. 

L'auteur se propose d'étudier la loi d'action de divers ferments dans le 
cas. fréquent, où le ferment existe à l'intérieur d’une cellule, tandis que 
la matière fermentescible est dissoute dans le liquide ambiant. IT inclut 
le ferment dans une couche de gélatine, solidifiée dans un vase à fond 
plat ; une seconde couche de gélatine pure, de 1 mm. d'épaisseur, sert de 
membrane protectrice ; au-dessus, on verse la solution fermentescible. 
Cette solution doit diffuser à travers la membrane de gélatine vers le fer- 
ment, comme dans les conditions naturelles elle diffuse à travers les enve- 
loppes cellulaires. 

La vitesse de diffusion devient, comme on pouvait s'y attendre, un fac- 
teur essentiel de la vitesse d’action du ferment. Dans le cas de l'inversion 
du saccharose, la vitesse devient à peu près proportionnelle à la concen- 
tration en saccharose, et presque indépendante des variations de tempéra— 
ture. On sait qu’il en est tout autrement lorsque le ferment est réparti dan== 
toute la solution de saccharose : la vitesse d’inversion se règle dans le ca == 
particulier sur la vitesse de diffusion. G. ABt. 


— 9231 — 
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Geonces DREYER et A. J. Jux-BLAKE. — On the agglutination of 

bacterla, Journ. of patho. bact., janvier 1906, p. 1. 

Le but du présent travail est de déterminer le rôle joué dans les phéno- 
mènes d’agglutination par l'âge des cultures, la chaleur, les solutions 
acides et alcalines. 

Comme espèce microbienne, B. coli communis et B. typhosus, en cultu- 
res de 24 heures sur gélose, émulsionnées dans l'eau physiologique suivant 
une concentration assez uniforme. L'âge a d'ailleurs une influence négli- 
geable avec les cultures sur gélose ; il n’en est pas de même quand l’ag- 
glutination est étudiée sur les cultures en bouillon, dont l’agglutinabilité 
diminue par le vieillissement, phénomène dû en partic à la formation de 
produits toxiques, susceptibles de contracter combinaison avec l’aggluti- 
nine du sérum et d’empécher ainsi celle de cette substance avec la subs- 
tance agglutinable des bactéries. Cette combinaison toxinc-agglutinine se 
ferait suivaut une formule tout autre que celle établie par Arrhenius 
pour les combinaisons agglutinine-substance agglutinable microbienne, 
C = KB23, formule dans laquelle C représente la quantité d'aggluti- 
nine combinée, K une constante, B la quantité d’agglutinine libre. 

Comment se comportent les cultures chauffées au point de vue de l’ag- 
glutinabilité des microbes? Les auteurs trouvent que celle-ci diminue 
très peu après un chauffage à 60°, pour tomber brusquement, avec une 
température de 80°, à un taux 25 fois plus faible. En somme l’inaggluti- 
nabilité ne suit pas une marche régulière. De plus, elle ne semble pas 
être définitive : ainsi, un chauffage discontinu à 100° finit par rendre à 

B. coli son agglutinabilité. 

Ces faits si curieux ne peuvent s'expliquer seulement par la destruction 
au-dessus de 100° des extraits des corps bactériens, extraits combinables 
avec Tagglutinine du sérum, mais aussi par des phénomènes de tension 
superficielle de l'enveloppe bactérienne. 

Au-dessous de 60°, le sérum ne perd rien de son pouvoir agglutinant 
vis-a-vis de B. coli, qu'il ait été dilué ou non. Le même sérum non dilué 
chauffé à 65° pendant 30’ présente, dans des limites assez ctendues, une 
absence complète de ses propriétés agglutinantes : ces « zones inhihitives » 
sé montrent d'autant moins vite que le sérum a été plus dilué dans l’eau 
Physiologique. Mais un échantillon dilué dans 9 volumes de la solution 

Saline, et soumis à un chauffage discontinu à 70°, se comportera diffé- 
FeMment avec une culture sur gélose, qu’il agglutinera plus fortement, et 
Avec une culture en bouillon sur laquelle il agira moins énergiquement. 
. AGitil dans ces phénomènes d’une transformation partielle de l'agglu- 
Une en agglutinoïde (Eisenberg et Volk), c'est peu admissible, ces 
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« zones d’inhibition » pouvant être observées aussi avec des cultures 
chauffées et un sérum non chauffé. Les auteurs tendraient plutôt à admet- 
tre que la chaleur met en liberté certains composés susceptibles de jouer, 
à haute dose, un rôle suspensif, à faible dose un rôle excitant, du phéno- 
mène de l'agglutination. 

D. et J.-B. étudient ensuite l’action des acides sur des émulsions desti- 
nées à l'agglutination. On sait que par eux-mêmes les acides agglutinent 
les bactéries (Malvoz) ; il s'agit là d'un phénomène comparable à la préci- 
pitation obtenue dans les cultures avec d'autres corps tels que le chlorure 
ferrique. Chauffées entre 50° et 100°, elles perdent le pouvoir d'être agglu- 
tinées par les acides. D'ailleurs, ceux-ci agissent aussi bien en présence 
qu’en l’absence de sels, tandis qu'un sérum immunisant n’agglutine plus, 
on le sait, ceux-ci une fois éliminés par la dialyse. 

Du sérum de cheval neuf peut empêcher l'agglutination par un acide. 
D'autre part, une quantité d'HCI, suffisante pour produire l'agglutination 
de B. coli, Varrétera si on l’ajoute au mélange sérum immunisant + bac- 
téries, la quantité de sérum étant suffisante aussi pour agglutiner par elle 
seule ces microbes, phénomène analogue à celui déjà signalé par Eisen- 
berg et Volk, lesquels l’expliquaient par une transformation de l'agglu- 
tinine en agglutinoïde. 

D. ct J.-B. traitent leur sérum immunisant par HCl qu'ils neutralisent 
ou non par NaOH, aprés quoi ce sérum est cssayé sur des cultures en 
bouillon et sur gélose, précaution indispeasable puisque la même quan- 
tite d'HCI ne produit pas les mêmes effets sur les deux variétés de cul- 
tures. 

Dans ces conditions, ils constatent un fait en apparence contradictoire 
du précédent, 4 savoir une augmentation des propriétés agglutinantes du 
sérum, ce qu’ils expliquent par un ralentissement de la réaction dans 
un cas, dans l’autre par le pouvoir agglutinant des acides qui s'ajoute- 
rait à celui du sérum. Ces deux phénomènes apparemment opposés, 
augmentation ct diminution des propriétés agglutinantes des sérums 
acidifiés, disparaissent en effet si l’on prend soin de neutraliser par 
NaOH Ie mélange sérum-acide. Il ne s’agit donc pas d'une transformation 
de l’agglutinine en agglutinoïde ; telle est la conclusion générale à tirer 
de ces recherches, dans lesquelles on doit compter avec la difficulté de 
neutraliser définitivement un sérum traité par un acide. 

Les alcalis paraissent diminuer la tendance des bactéries à se laisser 
agglutiner ; de plus, ils font disparaître rapidement les propriétés agglu- 
tinantes du sérum, phénomène que l’on peut transformer en ncutralisant 
au moyen d'HCI. A. Marie. 


A. BESSERER et J. YAFFE (Instit. malad. infect. Berlin). — Ueber 
Typhuskulturen, die sich den Immunitatsreaktionen gegendber 
atypisch verhaiten (Des cultures typhiques qui se comportent d’une 
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façon atypique vis-à-vis des réactions d’immunité). Deutsche medie. 

Woch., 21 décembre 1905, pp. 2044-2047. 

Chez une personne ayant eu la fièvre typhoïde il y a quatre ans, mais 
saine au moment de l'examen, il a été isolé des sclles un bacille 
d’Eberth. Ce dernier a présenté tous les caractères connus du bacille 
tvphique; il se laissait agglutiner très fortement (1 : 25.000) par du 
sérum de cheval immunisé, seulement il ne donnait pas le phénomène de 
Pfeiffer, c'est-à-dire qu'il demeurait à peu près complètement indifférent 
à l’action bactériolytique du sérum spécifique. 

Il n’était pas dépourvu d'un certain intérêt de savoir si la chose était 
fréquente et s'il ne fallait pas en incriminer le long séjour du bacille en 
question, en compagnie des autres microbes de l'intestin. 

Pour en avoir le cœur net, les auteurs ont étudié sous ce rapport un 
grand nombre de bacilles typhiques de provenance variée; dans le nom- 
bre, ils en ont vu qui se laissaient difficilement impressionner par le 
pouvoir bactéricide du sérum ; cette « sérorésistance » pouvait en effet 
être rattachée parfois au séjour prolongé de bacilles d’Eberth parmi 
d'autres microbes de l'intestin. 

Y a-t-il lien d’établir là des rapports de cause à cffet ? Il est difficile de : 
le dire ; mais ce qui est certain, c’est que le phénomène de Pfeiffer peut 
faire complètement défaut sans que pour cela on ait le droit de mettre 
en doute l'authenticité d’un bacille typhique. BESREDKA. 


RaFraELLO GIANI (Inst. path. Univers. Turin). — Ueber die Frage 
der Widerstandsfahigkeit der Granulationen dem Milzbrand 
gegenüber (De la résistance que les granulations opposent au char- 
bon). Centralbl. f. Bakter., T., Origin., t. XI, 16 décembre 1905, 
pp. 238-241. 

Depuis que Billroth a démontré que le pus renfermant du virus mor- 
fel, devient inoffensif lorsqu'on le dépose à la surface du tissu de granu- 
lations, on en conclut généralement que ce dernier s'oppose à l'envahis- 
Sement du saug par certains germes pathogènes. 

L'auteur a cherché à reproduire ce phénomène expérimentalement 
avec des bactéridies. Après avoir cautérisé la peau d’un animal au thermo- 
Cautère, il appliqua sur le tissu de granulations une feuille de papier 
Préalablement imbibée de culture de charbon. Jamais il n’a vu dans ces 
eas l'infection se produire. Méme après un contact prolongé avec des hac- 
Céridics vivantes ct virulentes, l'animal restait indemne. B. 


Deniey W. DAY. — The relation between serum resistance and 
virulence. Journ. of inf. dis. ; 25 nov., 1905, p. 569. 
Jusqu'ici on a signalé les résultats les plus irréguliers sur les modifi- 
Cations qui se font soit dans le sérum, soit dans une race microbienne 
cultivée dans son sérum immunisant ou non. Etudiant à ce point de vue 
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B. prodigiosus, B. proteus vulgaris, B. fluorescens non liquefaciens, D. 
ne constate aucun changement dans l'activité d’un sérum normal de lapin. 
Toutefois la virulence de ces microvrganismesaugmente d’une façon géné- 
rale, à la suite de leur passage par le sérum, actif ou inactivé, sauf pour 
B. prodigiosus dont la virulence ne s’est pas accrue, en passant par le 
sérum inactivé. A. M. 


M. J. ROSENAU (Washington). — The immunity unit for standar- 
dizing diphtheria antitoxin (based on Ehriich’s normal serum). 
Hygienic laboratory. Bulletin n° 21 ; avril 1905, g2 pages. 

Excellent opuscule donnant tous les détails de la méthode d’Ehrlich 
pour le titrage du sérum. On y trouvera toutes les choses essentielles à 
connaître aussi bien au point de vuc théorique que sur la direction à don- 
ner dans la préparation et le titrage de la toxine diphtérique ou du sérum 
correspondant. A. M. 


F. MARINO. — Action des microbes vivants sur la solution de Bleu- 
Azur dans l’alcool méthylique. Ann. Znst. Pasteur, t. XIX, 25 déc. 
1905, pp. 816-820. 

Nous avons repris l’intéressante question des mélanges de matières 
colloïdales ; mais au lieu de nous servir de la toxine ct antitoxine diphté- 
rique, comme l'avaient fait Ehrlich et Arrhénius, nous nous sommes 
servi de deux autres matières colloïdales : bleu de méthylène et éosine. 

Nos recherches nous ont permis de conclure que les réactions entre 
une quantité fixe de bleu et des doses croissante d'éosine étaient analo- 
gues à celles qui ont lieu entre la toxine diphtérique et l’antitoxine. 

La toxine diffusant plus vite que l’antitoxine peut être mise en évidence 
dans les portions inférieures d'un tube de gélatine, d’après le procédé de 
Walbum ct Madsen. De même, l'éosine semble ne plus exister dans le 
précipité obtenu par le mélange de 2 gr. de bleu et de 1 gr. d’éosine, 
puisqu’une goutte de la solution aqueuse ne donne sur le papier buvard 
qu’une tache bleue sans trace de rose ; mais il suffit de faire la solution 
dans l'alcool méthylique, pour obtenir une zone rose autour de la tache 
bleue centrale. L'éosine est ainsi mise cn évidence, comme la toxine dans 
l'expérience de Madsen et Walbum. | 

La solution de bleu azur dans l'alcool méthylique pur, mise en pré- 
sence de certaines cultures microbiennes en bouillon, se dissocie d’une 
facon intéressante. Le bleu étant réduit, au contact de la culture micro- 
bienne, en composé incolore, la teinte de l’éosine devient apparente. Cette 
réduction est accomplie par les microbes vivants et permet de distinguer 
les diverses races d’une bactérie qui ne poussent pas avec la même activité, 
et d'apprécier les qualités des différents milieux. File sert aussi à déceler 
la présence des microbes invisibles. F. Marino. 
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\. LINGARD. — Report on the preparation of rinderpest protective 

serum. Calcutta, 1905. 

L'auteur commence par rappeler les divers procédés de vaccination 
ntipestique actuellement connus. Puis il aborde l'étude de la sérothéra- 
vie, telle qu’il l’a mise en œuvre dans les Indes. Il montre comment il 
onvient de préparer le sérum spécifique, selon les lieux et les espèces 
mimales en jeu (bovidés des plaines et des montagnes, ces derniers très 
ensibles à la maladie, comme on le sait — buffles) — et comment il 
‘onvient de l’employer, d'après les conditions épidémiques et la suscepti- 
ilité des races auxquelles on a affaire. Cet exposé, appuyé sur de très 
nombreux tableaux statistiques, ne saurait être résumé. En fait de 
notions nouvelles, nous reléverons les recherches de L., exposées dans le 
Centralblatt f. Bakt. (1 Abt., Originale, t. XXXVII, f. 2) et déjà ana- 
lysées ici même. Il s’agit du pouvoir vaccinant de la bile normale des 
bovidés, des extraits de testicules bovins et des extraits de semences de 
courges (vis-a-vis de la peste bovine) — ct du sérum des sujets traités par 
ees deux sortes d'extraits (vis-à-vis de la peste bovine, du charbon et de 
la septicémie hémorragique). De telles notions ne sont pas seulement 
nouvelles, elles sont aussi de nature à exciter quelque surprise. 

Ailleurs, L. mentivnne la longue durée de la virulence dans la moelle 
osseuse et recommande, en conséquence, l'envoi des os entourés de glace 
comme moven de fournir du virus aux endroits éloignés. D'après l'auteur 
également, 250 cmc. de sérosité péritonéale infectée, additionnés de 
120-0 d'acide phénique, auraient gardé leur activité 54 jours. 

Notons encore l'impossibilité de vacciner les animaux des montagnes à 
laide de la méthode de Koch, même en injectant 180 cme. de bile (au- 
dessus de cette dose, on tue les sujets par intoxication, avec phénomènes 
tetaniques). 

Relevons enfin les expériences faites sur les chameaux. L’affection 
(noculée) guérit toujours; elle se montre plus légère encore, si le sang 
injecté provient d’un chameau malade que s’il provient des bovidés. 

L'incubation dure 5-7 jours; la fièvre et les ulcérations buccales repré- 
Sent les signes les plus constants; l'anorexie demeure peu marquée et 
la diarrhée s'observe rarement ; la guérison survient après 19-18 jours. 
Le sang des chameaux infectés est pleinement virulent pour le bœuf ; le 
strum des chameaux, hyperimmunisés avec le sang pestique bovin, offre 
nue grande toxicité pour les bœufs et peut même les tuer; le fait était à 


Prévoir. M. Nicozee. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


R. KOCH, — Ueber den derzeitigen Stand der Tuberkulosebekäm- 
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pfung (De l’état actuel de la lutte contre la tuberculose). Deutsche 

mediz. Woch., 18 janvier 1906, p. 89-92. 

Ce discours, que R. Koch a prononcé à Stockholm à l'occasion du prix 
Nobel, a pour objet l'étude de la prophylaxie de la tuberculose. Il passe 
en revue les principaux movens qu'il y a licu de mettre en œuvre pour 
combattre le terrible fléau, tels quela déclaration obligatoire, la construc- 
tion d’hôpitaux appropriés, des sanatoria. I] insiste tout particulièrement 
sur l'utilité de l'œuvre de Calmette. 

Il existe, dit-il, toute une catégoric de malades dont les lésions ne sont 
pas encore assez avancées pour nécessiter l’hospitalisation et la cessation 
du travail ct qui, abandonnés à eux-mêmes. constitueraient une source 
dangereuse de contamination. C’est à Calmette que le célèbre bactériolo- 
giste allemand attribue tout le mérite d'avoir pensé à ces catégories de 
tuberculeux ct d'avoir, par ses dispensaires, comblé une lacune des plus 
importantes dans la lutte contre la tuberculose. Il y a déjà plus de 50 dis- 
pensaires du type Calmette dans le pays de Koch et il espère que bientôt 
toute petite ville allemande tant soit peu importante va en avoir un. Sui- 
vent les détails sur le fonctionnement de ces dispensaires. 

En terminant son discours, Koch parle de la nécessité de vulgariser 
aussi largement que possible les connaissances sur les dangers de la 
tuberculose, de créer des sociétés ayant pour objet de construire des sana- 
toria, de venir en aide aux tuberculeux pauvres, la lutte contre la tuber- 
culose étant essentiellement une question d'argent (Geldfrage). Si cette 
lutte, qui est engagée partout, est poursuivie avec le même entrain 
que jusqu'à présent, il a la conviction que l’on en sortira victorieux. 

BESREDKA. 


F -C. HARRISON — Typhoid-like bacilli in the water supply of Fre- 
dericton. N. B. Journal of infectious diseases, 1. Il, mai 1905. 
Fredericton N. B. est une petite ville de 7 000 habitants située sur le 

bord du fleuve Saint-Jean. L'eau qui sert à l'alimentation de la ville est 

fournie par le fleuve et elle est captée au moyen de pompes à une certaine 
distance avant son arrivée à Fredericton. Les caux résiduaires de la ville 
se déversent directement dans le fleuve. 

A l’occasion d'une épidémie de fièvre typhoïde qui sévissait parmi les 
habitants de Fredericton. l'auteur a fait l'analyse bactériologique de l'eau 
puisée dans plusieurs endroits de la ville. 

Ila trouvé du B. coli en très grande quantité et un certain nombre de 
b. typhus-similt : le b. typhique n’a pas élé retrouvé. 

H. pense que l'eau d'alimentation, bien que prise en amont de la ville, 
doitétre contaminée par les caux résiduaires qui se déversent dansle fleuve 
et qui doivent être entraînées par les mouvements de marée jusqu'à l'en- 
droit où les pompes puisent l'eau qui sert à l'alimentation de Fredericton. 

A. SALIMRENI. 
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W.-S. PATTON. — The Cullcid fauna of the Aden hinterland, their 
haunts and habits (Culicides de hinterland d’Aden, leurs gîtes et 
leurs mœurs). Journ. of. the Bombay nat. Hist. Soc., t. XVI, 2 nov. 
1905, pp. 623-537, 5 planches. 

Nouvelle espèce : Anopheles arabiensis, probablement un Mysomyta, 
voisin de WW rossti et de M. ludlowir. Theobald en aurait fait un wellro- 
met. Des sporozoites furent trouvés chez cet Anophéline. 

A. athali, sans doute un Mysomyia, voisin de M. nilr. 

A. (Vyssorhynchus) tibani, voisin de NV. theobaldi. On ne peut réussir 
à l'infecter par le parasite de la tierce bénigne. 

A.(Myzomyta) jehafi,assunilé par Théobald à A.(Pyretophorus) cine- 
reus.. 

A.(.WMysomyta) azriki, voisin de A. turklandi Liston. 

Viennent ensuite l'étude de plusieurs Culicines de la même région, 

et quelques conseils relatifs à l'emploi des moustiquaires. 
Ep. SERGENT. 


S. nn CONCEIGAO QUINTINO. — Algunas palavras sobre sensibi= 
lisagdo de bacterias (Sur la sensibilisation des bactéries). Trabalhos 
do Lab. de analyse clin..t. ll, fas. 1-2-3, 1905, pp. 79-129. 
Littérature scientifique complète, 20 pages; description minuticuse des 

appareils et détails sur la technique employée, 12 pages. L'auteur expose 
ensuite ses expériences sur l’action de la lumière complexe de la lampe 
Finsen et de la même lumière après avoir traversé l'eau distillée, les solu- 
tons à 5 pour 100 de sulfate de nickel,à 1 1.2 pour 100 de sulfate de qui- 
nine, de monochromate et de bichromate de potasse, vis-à-vis des cultures 
en bouillon et sur gélose de Micrococcus prodigiosus en comparaison avec 
les mêmes cultures sensibilisées avec une solution à 1 pour 4.000 
dérythrosine (Grübler). L’intensité de la lampe Finsen qui a servi pour 
ces expériences variait entre 39-53 ampères, 59-65 volts; la température 
élait de 130-170 centigrades. Les cultures employées (sur les milieux ordi- 
naires et surles milieux à l’érythrosinc) étaient âgées de 2 heures et elles 
étaient toujours ensemencées avec une goutte d’une culture en bouillon âgée 
de 48 heures. Le développement du prodigivsus dans le bouillon et sur la 
gélose à l'érypthrosine était aussi abondant que dans les milieux ordinai- 
res. Au point de vue de la richesse en germes, par conséquent, les expé- 
mences ont porté sur des cultures parfaitement comparables. 

Voici maintenant les résultats auxquels l’auteur est arrivé. La lumière 
Complète de la lampe Finsen tue dans le même laps de temps leprodigiosus 
cultivé dans les milieux ordinaires et dans les milieux à l'érythrosine ; la 
culture en bouillon est stérilisée en 10 secondes et la culture sur gélose 
0 8 minutes à la distance de 28 centimètres des charbons, La même 
ümière, après avoir traversé l’eau distillée, tue le prodigiosus cultivé en 


a 


Ullon ordinaire en 31 minutes, en bouillon à l'érythrosine en 6 mi- 


— 238 — 


nutes. Après avoir traversé une solution de sulfate de nickel à 5 pour 100, 
elle le tue en 18 minutes dans le bouillon ordinaire, en 8 minutes dans le 
bouillon à l’érythrosine : pour la solution de sulfate de quinine à 1 1/2 
pour 100 en bouillon ordinaire, 2 heures, en bouillon à l’érythrosine 
8 minutes ; deux heures d'exposition à la lumière qui a traversé une solu- 
tion de monochromate ou de bichromate de potasse ne sont pas suffisantes 
pour tuer le prodigiosus cultivé dans le bouillon ordinaire ; tandis qu'il 
meurt respectivement en g et 14 minutes lorsqu'il est cultivé dans le 
bouillon à l’érythrosine. De l'ensemble de ces expériences, l’auteur conclut 
que l'action sensibilisatrice de l’érythrosine est nulle ou tout au moins 
inappréciahle quand on fait agirsur les cultures de prodigiosus la lumière 
complète de la lampe Finsen ; elle est au contraire très évidente et elle se 
manifeste d'une façon très énergique lorsqu'on fait agir sur le prodigio- 
sus la même lumière transmise à travers l’eau distillée et les solutions ci- 
dessus. Pour ces dernières expériences, la distance entre la culture et les 
charbons de la lampe était de 1 mètre 28 centimètres 41 mètre 295 milli- 
mètres. Une culture de prodigiosus en bouillon à l'érythrosine n'est pas 
stérilisée par une exposition de 4 heuresau soleil (temp. 21° à 32° C).Une 
dernièresérie d'expériences a montré à l’auteur que le pouvoir sensibilisant 
de l'érythrosine dans le bouillon est diminué après 1 heure d'exposition à 
la lumière complète de la lampe Finsen. A. SALIMBENI. 


Ricuanp WERNER ct ALExANDER LICHTENBERG (Clin. chirurg. 
Heidelberg). — Ueber dle Wirkung von Cholininjektionen auf die 
Leukocytenzahi des Kaninchenblutes (De l’action des injections de 
choline sur le nombre de leucocytes des lapins). Deutsche mediz. 
Woch., & janvier 1909. pp. 22-14. 

Une solution de choline à 5 v/o est injectée, à des doses variables, 
sous la peau de lapins. En suivant les variations que subit le nombre de 
leucocytes chez ces lapins, les auteurs pensent pouvoir établir une ana- 
logie avec ce qui se passe lorsqu'on soumet les animaux aux rayons de 
Rôntgen. Ainsi, à la suite d'une injection unique de choline, ils ont observé 
une baisse considérable dans le nombre des leucocytes, laquelle est suivie 
d’une hausse ; le même phénomène a lieu après l'exposition aux rayons de 
Rôntgen. A la suite d'injections répétées de choline, le lapin manifeste une 
tendance à l'hyperleucocytose,tout commes'ils'agissait d'expositionsrépé- 
tées aux rayons. Dans un cas comme dans l'autre, les globules blancs 
subissent les mêmes lésions. 

Les auteurs se croient donc autorisés à conclure à une grande analogie 
d'action entre la choline, d’une part, ct les rayons de Rüntgen, de l'autre ; 
ils pensent qu'il v aurait 1a une voie ouverte pour ramener l'effet produit 
par les rayons sur le terrain plus solide de la chimie. 

Evidemment, les auteurs ignorent le mode de réartion leucocytaire en 
présence de substances chimiques autres que la choline ; ils auraient vu 
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que l’analogie établie par eux entre la choline et les rayons de Réatgen, 
pourrait aussi bien être étendue à beaucoup d’autres substances (toxines 
microbiennes, poisons minéraux, etc.). BesREDKA. 


À . CALABRESE. — Sull’azione del raggi di Rôntgen sul virus delia 

rabla. Riforma medica, t. XXI, 1905, n° 47. 

L'action bactéricide bien connue des rayons de Réntgen avait décidé 
l’auteur à essayer leur action sur le virus rabique : les rayons d’un 
tube assez puissant agissaient sur des morceaux de substance nerveuse 
ou des émulsions de cette même substance extraite d'animaux morts de 
rage (virus fixe ou rage des rucs). Le résultat des expériences est que les 
animaux (lapins) inoculés de virus soumis aux rayons deviennent malades 
en même temps que les animaux témoins inoculés de virus non traité et 
meurent avec un retard qui ne dépasse pas deux jours pour le virus des 
rues et un jour pour le virus fixe. Reprenant ensuite les expériences de 
Ceni sur l'action directe des rayons sur les animaux inoculés de rage, 
C. confirme en somme les résultats de cet auteur. en constatant avec lui 
que la mort des animaux traités peut se trouver retardée de 4 heures pour 
les animaux inoculés dans le crâne, et même que ce retard peut être 
augmenté quand on s’adresse au virus des rues ou qu'on fait les inocula- 
tions dans la chambre antérieure de l’œil. Toutefois, la durée d’incuba- 
tion de la maladie n’est pas augmentée de plus de 24 heures par le trai- 
tement. Ces résultats paraissent médiocres à l’auteur, qui avait dans 
certains cas fait durer 2 heures par jour l'exposition des animaux aux 
rayons pendant les 8 jours de la maladie. Aussi espére-t-il peu de la 
rôntgénothérapie de la rage. H. Mouton. 


A. CALABRESE. — Sull’ azione del radio sul virus rabico. &:forma 

medica, t. XXII, 1906, n° 2. 

En présence des expériences contradictoires de Rehns,qui n'a pu détruire 
l'activité du virus rabique qu’au moyen de l'énanation du radium et 
celles de Tizzoni et Bongiovanni qui, à l'aide des seuls rayons, sont arri- 
vés à leur gré à détruire ou à atténuer le même virus in vitro et même 
dans l'organisme des animaux inoculés, l’auteur a cherché à décider par 
de nouvelles expériences quelle action éxerçaient vraiment les ravons sur 
le virus fixe ou le virus des rues. Les 3 échantillons de radium dont il 
sest servi avaient des activités mesurées respectivement par 10.000, 
100,000 et 1.000.000 d'unités. Dans tous les cas, les rayons ont été inac- 
tifs in vitro sur le virus. Zn vivo, les échantillons enfermés en tube scellé, 
appliqués directement sur l'œil de lapins inoculés soit dans le crâne, soit 
dans la chambre antérieure de l'œil, n’ont sauvé aucun animal, ni amené 
de survie notable, si l'on excepte quelques cas d'inoculation dans la 
chambre antérieure de l'œil où les expériences donnent généralement des 
résultats moins réguliers. Il importe de noter que les expositions furent 
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prolongées avec les échantillons les plus puissants pendant 12 heures 
chaque jour, 3 jours de suite ou 8 heures pendant 6 jours consécutifs. 
Ainsi les résultats de l’auteur sont en désaccord évident avec ceux de 
Tizzoni. H. Mourox. 


Ivo NOVI. — Action du radium sur le virus rabique et sur la rage. 

Commun. à l'Acad. des sc. de Bologne, le 20 nov. 190d. 

Les expériences de l’auteur, faites tout à fait dans les mêmes conditions 
que celles de Calabrese, mais avec des échantillons de radium dont l’un 
était encore plus puissant (900.000 unités) ont donné tant in vivo que in 
vitro des résultats tout à faits semblables. H. M. 


Freverick D. CHESTER et Taomas R. BROWN. — On the action of 
formaidehyd in the preservation of milk (Sur l'action de l’aldéhvde 
formique dans la conservation du lait). Centralbl. f. Bakter., IL, 
t. XV, 28 décembre 1905, pp. 629-639. 

Ce travail a pour objet de déterminer les variations du nombre des 
bactéries dans le lait additionné de diverses quantités de formaldéhyde. 
Le temps de coagulation d’un Jait formolé dépend surtout de la nature 
des bactéries qu'il contient ct aussi de la température ; il n’est donc pas 
proportionnel à la quantité de formol employée. Aux doses de 1/2000 à 
1/800, décroissance rapide du nombre de bactéries pendant les 24 premiè- 
res heures; au bout de 5 jours, il ne reste que des spores. Au 1/5000 et 
plus nettement encore au 1/10000, décroissance au début suivie d’une 
recrudescence après 24 heures. Au 1/40000, simple ralentissement dans le 
développement des bactéries. Certaines espèces de levures peuvent se déve- 
lopper dans un lait contenant une proportion assez considérable de for- 
mol. A 10°, à la dose de 3/10000, le lait se conserve très longtemps sans 
coaguler. L'action du formol est plus énergique à 15° qu'aux basses 
températures. Bact. acidi lactici est le plus résistant des organismes 
communément trouvés dans le Jait. B. Sauton. 


D. LABBE. — Stérilisation de l’air par l’ozone. C. R. Soc. Biol. 

t. LIX, nov. 1905, pp. 378-379. 

On sait que l'ozone peut être employé à la stérilisation de l’eau. L’au- 
teur propose de l’employer aussi à la stérilisation de l'air, et dans un 
hôpital, par exemple, d'employer alternativement lc même appareil pour 
l’un ct l’autre usage. 

Dans une salle de 70 mc., il a ouvert dans les mêmes conditions succes 
sivement 2 séries de boîtes de Petri, l’une avant, l'autre après avoir intro- 
duit dans l'air de la salle, à demi saturé d'humidité, 10 mgr, d’ozone 
par mc. Les cultures obtenues à l’étuve furent abondantes pour la première 
série, très médiocres pour la seconde. A noter que l'air n’a pas cessé d’être 
respirable pendant la durée de lexpérience. H. Mouron. 
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Compte-rendu sommaire 


Norris, PAPPENHEIMER et FLOURNEY (Path. Lab., Bellevue Hosp., New- 
York). Communication préliminaire sur une infection à spiroché- 
tes des rats blancs et observations sur la multiplication des spiro- 
chètes en milieu liquide. 

Avec le sang d’un cas de fièvre récurrente, les auteurs ont pu infecter 
des singes et des rats blancs. 

Les rats, inoculés sous la peau avec du sang contenant des spirochètes, 
montrent, dans les 2-3 jours qui suivent, des spirochètes plus ou moins 
nombreux dans la circulation périphérique ; ils y restent de 1 à 3 jours. 
ll n’y a pas de rechutes. Les rats ne paraissent pas malades ; à noter seu- 
lement de l’hypersplénie. Les auteurs ont réussi en tout 25 passages par 
rats en série. 

Les rats infectés acquièrent l'immunité. Leur sérum ajouté à petite 
dose au sang à spirochètes, retarde ou même empêche l’évolution d’une 
infection chez les rats neufs. Donné plusieurs jours avant le sang infec- 
tieux, le sérum n'empêche pas l'infection des rats. 

Les auteurs n’ont pas observé de faits en faveur d’une division longitu- 
dinale des spirochètes ; ils croient à une division transversale (formes 
avec partie centrale plus ou moins amincie) ; ils ont vu de longues for- 
nes filamenteuses avec plusieurs régions amincies. Ils n’ont pu mettre en 
évidence ni membrane ondulante, ni cils. Les spirochètes sont plus voi- 
sins des Bactériacées que des Protozoaires. 

6 
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Dans le sang citraté d’homme ou de rat, auquel on ajoute quelques 
gouttes de sang de rat infecté, il ya, au bout de 24 h., accroissement très 
notable des spirochètes (plus de 100 fois). Un second tube, ensemencé 
avec plusicurs gouttes du premier, montre un développement égal à celui 
du premier, On n’a pas pu aller plus loin. 

Les spirochètes se multiplient dans du sang de rat citraté, non dilué, 
conservé une nuit à la température du laboratoire ; dans ces conditions, 
le sang garde 6 jours ses propriétés infectantes, non modifiées. 


F.-G. Novy et R.-S. Knapp (Univ. de Michigan). — Spirochete ober- 
meter. 

Les auteurs se sont servis du virus de Norris (v. supra) et l’ont con- 
servé vivant 2 mois parpassage par rats blancs. Après inoculation intra- 
péritonéale, les rats montrent des spirochétes dans leur sang au bout de 
46-48 heures ; l'infection dure 24 heures ct ne reparaît pas. Le sang à 
spirochetes in vitro garde sa virulence plus de 15 jours. 

Le sang de rats qui ont reçu des injections répétées de sang à spiro- 
chétes, exerce une action préventive et curative très marquée. Injecté 
avant le virus, ou eu même temps que lui, ou encore 10, 24 et 36 heures 
après (c'est-à-dire avant que les spirochétes n’apparaissent dans le sang), 
il empéche l'infection (spirochètes nombreux dans le sang des témoins). 

L'action curative est également prononcée. Chez des rats qui ont de 5a 
10 parasites par champ (imm. 1/12), l'inoculation de 2 cc.de sang immun 
fait disparaître en une heure et définitivement tous les spirochètes de 
la circulation (démonstration faite devant la société). Les auteurs pensent 
trouver dans ce fait la base d’un traitement curatif de la fièvre récurrente 
et de la tick fever. 

Du sang à spirochètes, dilué avec 10 parties d'eau salée citratée et filtré 
à travers une bougie Berkefeld, sous une pression de 50 livres, donne un 
filtrat qui, injecté aux rats blancs, produit une infection typique. Il ya 
analogie complète avec le cas des cultures de Trypanosoma lewisi. Ces 
faits sont intéressants au point de vue de ce qu'on appelle les organis- 
mes ultra-microscopigq ues. 

Tous les essais de culture sur gélose-sang ont échoué jusqu’ici. 

La multiplication des spirochetes est transversale ct ils ont encore d'au- 
tres caractères de Bactéries. D'autre part, la transmission des spirilloses 
par les Arthropodes, la persistance des organismes dans l’hôte invertébré 
pendant des mois, et l'infection des œufs de ces Arthropodes, constituent 
des faits en faveur d'une nature protozoaire (1). 


(1) Dansune note parue dans The Journ, of the Amer. med. Assoc., 13 janvier 1904, 
les auteurs signalent en plus le caractère différentiel suivant entre le S. obermeieri 
etles Trypanosomes, Du sang de rat, riche en spirochètes, est placé dans un mince 
sac de collodion et dialysé dans un courant d'eau distillée ; les parasites conser- 
vent leur forme plus de 24 heures; leur mobilité est intacte durant les 5-6 pre- 
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Dutton et Todd ont montré que les spirochètes de la tick fever restent 
de 3 à 8 jours dans le sang des rats ; les auteurs voient là une différence 
spécifique entre le S. obermeieri et l'agent, très voisin évidemment, de la 
tick fever. 

Paraîtra prochainement dans le Journ. of infect. Diseases. 


F.-G. Novy, W.-J. Mac Near et H.-N. Torrey (Univ. du Michigan). — 

Trypanosomes des Moustiques. 

Novy et Mc Neal ont soutenu, a Ja suite de leurs travaux sur la culture 
des Trypan. d’Oiseaux, que les Flagellés observés dans les Moustiques 
par Schaudinn ne sont pas des stades du cycle évolutif de parasites endo- 
globulaires, mais sont des cultures tn vivo de Trypan. présents dans le 
sang des Oiseaux expérimentés. Les auteurs ont donc cherché à établir 
que les Trypan. peuvent vivre ct se multiplier dans l'intestin des mousti- 
ques sous des formes correspondant à celles obtenues tn mitro. 

Ils ont capturé plus de 800 moustiques qui ont été nourris sur des ani- 
maux certainement indemnes d'hématozoaires (rats, cobayes, pigeons) et 
ont examiné leur estomac de 36 à 72 heures après le repas sanguin. 120, 
soit 15 0/0, avaient une infection flagellée intestinale ; chez certains, on 
trouvait des masses de rosaces, flagelles au centre, obstruant complète- 
ment la lumière du canal. 

Diverses formes de Trypanosomes ont été observées, les plus commu- 
nes étant Crithidia fasciculata et une espèce probablement identique à 
Herpetomonas subulata. A cause de la présence de nombreuses Bactéries. 
il a été très difficile d'obtenir des cultures de ces Flagellés. Néanmoins, 
? Herpetomonas a été isolé en culture mixte avec un petit coccus, Je Cri- 
thidia avec une levure ; et ces cultures vivent dans le laboratoire depuis 

six mois. D’autres cultures obtenues sont mortes étouffées par des bac- 
téries. 

Les formes culturelles sont identiques à celles du tube digestif des 
moustiques ; ainsi, le blépharoplaste cst toujours en avant du novau ;. 
l’Herpetomonas possède, dans les deux cas. deux diplosomes caractéris- 
tiques dans la partie postérieure du corps. Les Flagellés intestinaux sont 
donc des formes de culture tn vivo correspondant à celles obtenues 
in vifro. 

Les animaux inoculés avec les cultures n'ont rien contracté. 

Quand des moustiques sont nourris avec 7ryp. brucei ou lewisi, ces 
parasites se retrouvent dans le sang de l'intestin au bout de 24 heures et 
même plus tard et ils ont conservé leur virulence pour le rat. 

Les Trypanosomes signalés dans l'estomac des tsétsés, des poux, des 


mières heures, puis elle s’affaiblit; même après une dialyse de 11 à 94 heures, le 
sang est encore infectieux. Les spirochéles se comportent done comme des Bacte- 
ties. Dans des conditions semblables, les Trypanosoma leisi et bracei sont plasmo- 
lysés en 1 à 2 heures et en même temps cessent d'être infectieux. 
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sangsues, etc., sont certaincment des « formes culturelles », le blépharo- 
plaste étant en avant du noyau. 

On peut en conclure qu'il est possible de cultiver ces formes dans des 
tubes 4 essai. Les formes Herpetomonas trouvées dans les mouches et 
moustiques sont de vrais Trypanosomes culturels et, sans doute, des étu- 
des ultérieures feront connaître l’hématozoaire dont elles proviennent. Les 
Crithidia n’ont pas de membrane ondulante, sous leur forme tronquée 
ordinaire et, en raison de leur particularité, peuvent, au moins en ce 
moment, être considérés comme représentant un genre distinct. 


F.-G. Novy et R.-S. Knapp. — /solement des Trypanosomes des Bacté- 
ries qui les accompagnent. 

Généralement, les Bactérics empêchent le développement des Trypano- 
somes en culture ; exceptionnellement, certaines ne sont pas défavorables 
et des cultures mixtes peuvent être gardées six mois et plus. 

La question de la purification de ces cultures mixtes, que l’on obtient 
nécessairement quand on cherche à cultiver les Flagellés de l’intestin des 
moustiques (v. supra), s'est posée aux auteurs. Ils l’ont résolue de fa 
façon suivante : 

Avec une petite spatule de verre, on prélève une petite quantité de la 
culture mixte que l’on répartit en une série de stries sur six boîtes de 
Pétri contenant de la gélose-sang solidifiée, Un se sert de boîtes pouvant 
être fermées d'une façon efficace au moyen d’une large bande de 
caoutchouc. Au bout de 10-12 jours de séjour dans le laboratoire, la 
dernière ou les deux dernières boîtes de la série montrent des colonies 
pures de Trypanosomes. 


W.-H. Manwarine (Indiana Univ.). — Action des « complémentotdes ». 

Le complémentoïde hémolytique, ajouté par doses croissantes à un 
sérum hémolytique ou à un mélange artificiel ambocepteur + complé- 
ment, détermine d’abord un accroissement rapide du pouvoir hémolyti- 
que. Si l'addition de complémentoide continue, on observe des variations 
du pouvoir hémolytique (diminution rapide ou augmentation lente) : le 
résultat varie selon la durée du chauffage qui a ‘lonné lieu à la formation 
du complémentoïde. On ne peut étudier quantitativement les immun- 
sérums sans tenir compte des complémentoïdes. Quant à la nature de 
ceux-ci, elle ne saurait être encore définie par aucune théorie. 


Russet et Hastines (Univ. Wisconsin). — Défauts de fabrication des 
fromages, causés par une levure faisant fermenter le lactose. 

Cette levure se développe rapidement dans le lait et le petit-lait, même 
lorsqu'ils ont un degré marqué d’acidité. Elle est détruite par la tempé- 
rature de 60° (en 10 minutes), mais résiste 35 minutes à 55° C. 

Elle est introduite dans le lait par certaines pratiques empiriques de 


+ 
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fabrication du fromage : habitude de conserver le lait un jour avant le 
prélèvement de la crème ; immersion de la présure en nature dans du 
petit-lait déjà vieux et aigre, etemploi de cet extrait pour la coagulation 
du lait frais, etc. 


Esten (Wesleyan Univ.). — Ferments lactiques. 
D'après de nombreux examens, classe ainsi les ferments lactiques : 


Premier groupe : Bactéries formant des gaz, aérohies : B. coli com- 
munis, Bacterium lactis aerogenes (== B. acidi lactici de Hüppe et de 
Eckles) et ses variétés . 


Deuxième groupe: Ne forment pas de gaz. Anaërobies facultatifs. Une 
espèce : B.lactis acid: (dénomination de Leichman :ce n’est pas le B.acidi 
lactici de Hüppe, dont Gunther lui avait à tort donné le nom). Cette 
espèce comprend de nombreuses variétés. Synonymes : Streptococcus 
acidi lactici de Grotenfelt ; Bac. acidi lactici de Günther ; Bact. lactis 
acidi de Leichman; Bac. lactari (?) de Dinwidie ; Bacillus a de Freu- 
denreich. 

Entre autres caractères de cultures de B. lactis acidi : sur gélatine lac- 
tosée-tournesolée, ne couvre pas le milieu ; colonies ponctiformes 
(1/4-1/2 mm. de diamétre) ; opaques, ou claires avec taches ou granules 
plus foncés au centre ; dans le lait stérilisé à 37°, coagulation entre la 12° 
et la 24° heure, après quoi, pas d’autre changement. Sur agar non lac- 
losé, pousse faiblement; sur toutes les géloses, ne vit qu'une ou deux 
semaines. Les meilleurs milicux sont : gélose-lait, gélose, bouillon lac- 

tosé et dextrosé. 


Stack (Labor. Bureau d’Hyg., Boston). — Estimation au microscope 

des bactéries du lait. 

On centrifuge le lait dans de petits tubes qui en contiennent chacun 
2 cc. et qui sont fermés aux deux extrémités par des bouchons mobiles : 
Sur l’un des bouchons on recueille le sédiment. Etalement du sédiment 
d’un tube sur une surface de 4 cm. carrés. Coloration avec le bleu de 
Méthylène. D'après des numérations et des cultures comparatives, S. 
admet que, si l’on emploie un objectif à immersion dans l'huile au 1/12, 
une bactérie au microscope correspond à 10.000 bactéries dans Ie lait. 
€commandé dans la pratique comme procédé rapide. 


Wan (Univ. Californie). — Numération des leucocytes dans le lait. 
La recherche des leucocytes a pour objet de reconnaître le lait prove- 

& nt de vaches atteintes de mammites diverses. L'auteur a employé com- 

Parativement le procédé de Doane et Buckley (Maryland) et celui de Ste- 


Var (Philadelphie). Il préfère le premier qui donne, toutes choses égales, 


“8 chiffres 4 à 4o fois plus élevés que le second, 
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Heinemann (Univ. Chicago). — Espéres bactériennes en jeu dans l'acidi- 
fication du lait. 

Tous les ferments.lactiques appartiennent à deux groupes : celui du 
coli-aerogenes et celui du streptocoque. Tous les streptocoques possibles, 
après passage par le lait, deviennent identiques au streptocoque du lait. 

Le Bac. acidi lactici est un mythe. 

Les deux groupes de bactéries participent à la fermentation lactique. Y 
prennent part aussi des bactéries peptonisantes. 

Le B. aerogenes var. lactica produit du gaz, mais cette production de 
gaz est tenue en échec et finalement arrêtée par la présence et ensuite la 
prédominance du Streptococcus lacticus (Kruse). Le B. aerogenes var. 
lactica agit surtout au début, le Streptococcus de Kruse surtout à la fin 
de la fermentation. 

Les ferments lactiques sont d’origine intestinale ; ils atteignent le lait 
par l'intermédiaire des fèces. 

Comme le streptocoque de Kruse ne fait jamais défaut dans le lait 
recueilli avec les meilleures précautions, il y a lieu de faire des réserves 
sur la signification, au point de vue sanitaire, de streptocoques dans le lait 
en vente sur les marchés. 


Prescorr (Inst. technol. Massach.). — Présence dans le lait de bactéries 
productrices d’indol. 

Peut-être y a-t-il unc relation entre ces bactéries et certaines maladies 
intestinales des enfants nourris de lait cru. 

L’auteur a examiné 524 échantillons de lait provenant de 175 fermes, 
avec l’idée de chercher une relation entre la présence de bactéries produc- 
trices d’indol et la teneur globale du lait en bactéries. 

Sur les 524 échantillons (examinés la 6" heure après la traite). 38 seu- 
lement contenaient plus de 1 million de bactéries par cc.; 132, soit 
25 o/o, donnèrent, dans les cultures, la réaction de l'indol. Voici quel- 
ques chiffres : 


Nombre 
Teneur en bactéries d'échantillons Indol + Soit pour 100 
Plus de 1 million. . . . 13 9 70 ofo 
Entre 500.000 et 1 million. 2 I 5o » 
Entre 100.000 et 500.000 . 34 1h Ai » 
Au-dessous de 100.000. . 229 32 14 » 
35,000 el au-dessous. . . 133 17 12 D 


HanpixG et Paucua (Geneva). — Coton absorbant comme moyen d’expé- 
dition ct de distribution de Pseudomonas radicicôla. 

Le coton absorbant convient très mal. Les bactéries en question y péris- 
sent en quelques jours à cause de la dessiccation. Il est de beaucoup pré- 
férable d'employer la terre. 

Détail dans .Vew- York Agr. Erp. Station, Bull. 270. 


pe. 
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KELLERMANN et Beckwits (Washington). — Bactéries des nodosités des 
léqumineuses. 
Caractères de culture, sur divers milieux, des bactéries isolées de 
quatre espèces de légumineuses. 


ANDRADE (Lab. d'hygiène, Floride). — Emploi de la glycérine comme 
moyen de différenciation pour certaines bactéries. 

L’addition de #lycérine au milieu nutritif accroft la production d'acide 
de certaines bactéries de l'intestin. On se servira comme indicateur de la 
fuchsine acide de Grübler, qui ne gêne pas les cultures : on la neutralise 
jusqu’à décoloration avec de la potasse ; elle vire au rouge sous l’action 
des acides minéraux et organiques (o gr. 00003 de l'indicateur correspond 
41 mmgr. de HCl), au jaune clair avec les alcalis. 

Le meilleur milieu est celui de Dunham : solution de peptone, à 6 0/0 
de glycérine et 2 0/0 de fuchsine acide. 

Voici quelques différenciations ainsi obtenues : 


B. dysentér. Shiga. . . . Lég. acid. en 4-5 j. Milieu neutre après 3 sem, 
— Kruse, . , . _— 4-6 — 
—_ Flexner . . . _— 4-6 — 
— New-Haven . . Acid. forte en 4-6 — 
B. Y. de Hiss et Russell . . o Milieu alcal. aprés 10 jours 
Groupe da Paracoli . 
BdeKurth. . . . . . 0 Alcalinité après 14 jours 
— Strong. .... . 0 _ 
— Badash. °. ae 0 — 
— Gwyn... . .'. Acid. forte en 4 j. — 
— Miller . . . + —, — 
— Buxton. . . . . . — — 
— Cushing . . . . . — — 
Groupe du Hog-choléra . 
B. choleræ suis. . . . . . 0 Alcalinité en 10 jours 
B. ictérotde Sanarelli. . . . Acidité forte, 4 jours. 


Mary Herrenan (Univ. Chicago). — Groupe prodigiosus : affinités, 
agglutination. 
Depuis plusieurs années, l’auteur poursuit sur 22 races de prodigiosus 
des études comparatives (V. Centralbl. f. Bakter., 1904). Elle a 
remarqué entre le pouvoir agglutinogène et l'agglutinabilité des dif- 
érences qui paraissent tenir à une enveloppe glatreuse des bacilles. 
L’agglutination a établi une parenté entre les bacilles en voie de perdre le 
Pouvoir pigmentaire (une seule race pigmentée a pu être rangée dans ce 
&Toupe). L’agglutination se faisait mieux à o° ou à 55° qu'à 37° ou à la 
température de la chambre. L’addition de formol (1 0/0) n'empêche pas 
‘agglutination, à condition qu'on laisse reposer quelque temps la cul- 
lure, Une culture tout fraîchement additionnée de formol agglutine mal. 


Frost et Mary Swenson (Univ. Wisconsin). — Détermination de la tem- 
Pérature mortelle pour le B. dysentérique. 
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Expériences avec une race Shiga et trois races Flexner-Harris, toutes 
exécutées avec le méme milieu de culture, et comparativement en milieu 
alcalin et en milieu acide. La grande majorité des bacilles sont tués entre 
55° et 60°: certains individus (approximativement, 1 sur 100.000 ou un 
million) résistent jusqu’à 70°. On ne voit pas la cause de ces différences 
de résistance. | 


Gace et Grace Stoucuton (Lawrence, Mass.). — Résistance du B. coli à 
la chaleur. 


Avec toutes les cultures essayées, la grande majorité des germes sont 
tués entre 50° et 60° (5 minutes) ; quelques-uns résistent jusqu’à go° C. 
Les cultures faites à partir de ces individus exceptionnels rentrent dans 
la règle générale ; elles seraient plutôt moins résistantes que la moyenne 
des cultures. 

Sera publié dans Technology Quarterly. 


Kinyoun (Glenolden, Pa.). — Peste des oiseaux. 


Dans le foie et la rate, des nodules jaunâtres environnés d’une zone de 
tissu inflammatoire ; entre les nodules, des flots de nécrose de coagula- 
tion ; un exsudat catarrhal sur la trachée et les bronches; des lésions 
. d’entérite : voilà ce que l’auteur a trouvé chez des oiseaux provenant d’un 
marchand de Washington. 

Au microscope, constatation d’un bacille semblable (forme et colora- 
tion) au B. pesteux, dans les nodules, dans le sang du cœur, dans tous les 
organes. 

Culture facile, surtout sur milieux additionnés de sérum de cheval ou 
de veau. Pléomorphisme marqué, et rappelant celui du B. pesteux, sur 
milieu de Hankin (agar salé). 

Pathogene pour le lapin, le cobaye, la souris blanche, le pigeon, le 
moineau, le canari, le pinson, l’oiseau moqueur, la grive,le perroquet. Le 
poulet a l’immunité. 


Harrison (Coll. d'Agriculture, Guelph, Ontario). — Salles de cours et 
laboratoires. 


Détails d'installation et de manipulation. 


Houcurox, Miter et Norrney (Détroit). — Détermination du pouvoir 
du sérum antitétanique. 


Divers sérums antitétaniques, examinés par la méthode de Behring 
modifiée, ont accusé des pouvoirs antitoxiques trés différents. Les auteurs 
souhaitent l'adoption d’une méthode de titrage uniforme, qui n’existe 
aux Etats-Unis que pour le sérum antidiphtérique.L'animal d'expérience 
devra être le cobaye. Il est à désirer que les unités soient telles que 10 cc. 
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de sérum contiennent environ le même nombre d'unités antitoxiques que 
le même ‘volume de sérum antidiphtérique. 


Ruepicer (Chicago). —- /solement du pneumocoque. 

R. préconise un milieu non sucré (bouillon de boeuf sans sucre, gélosé 
à 1,5 0/o), inuliné (1,50/0) et tournesolé (pour un litre de bouillon, 
20 cc. d’une solution à 5 o/o de tournesol de Merck), additionné de liquide 
d’ascite (1 cc. ajouté dans chaque tube). On sait que le pneumocoque fait 
fermenter l’inuline, tandis que les streptocoques ne la font pas fermenter 
(Hiss). Le pneumocoque donnera sur le milieu indiqué des colonies 
rouges. 

Les streptocoques, staphylocoques, b. pseudodiphtériques, le Micro- 
coccus catarrhalis, le Micrococcus tetragenus, le B. mucosus ne font 
pas fermenter l'inuline. Sur 10 bac diphtériques cxaminés, un seul la 
faisait fermenter. 

L'auteur a fait 22 cultures à partir de la gorge de sujets pneumoniques 
ou scarlatineux : toutes les colonies rouges étaient de cocci prenant le 
Gram, poussant par paires sur milieux au sang, mais parfois en chaîne 
dans les milieux liquides. Tous faisaient fermenter l’inuline. Tous sauf 
quatre donnaient sur plaques d’agar au sang des colonies vertes. Dans la 
majorité des cocci, on a mis en évidence des capsules. 

Sera publié daus Journ. of infectious diseases. 


Mc Fanzanp et ExGLe (Philadelphie). — Pouvoir phagocytaire du sang 
humain normal. 
Les auteurs ont employé la méthode de Wright et Douglas(v.ce Bull., 
t I, p. 128) et la coloration de Marino. L’index phagocytaire, chez 
15 individus normaux, variait entre 23, 125 ct 435 ; il était très constant 
chez les uns, très inégal chez les autres, à intervalle de plusieurs jours. 


MaxwaRING et Atkin (Univ. Indiana). — Protection des bouchons de 
coton pendant la stérilisation. 
Recommandent un disque de cuivre très mince, suspendu au couvercle 
de l’autoclave, protégeant toute la cuve, ou des disques plus petits posés 
sur les paniers de fil de fer contenant des tubes. 


Mac L. Harris (Univ. Chicago). — Valeur de la réaction de Voges- 

Proskauer. 

Voges et Proskater ont signalé, comme un caractère propre à certains 
microbes du groupe des septicémics hémorragiques, la coloration rouge 
qui apparaît dans les tubes à fermentation après qu'on y a introduit unc 
solution de potasse pour l'analyse du gaz. Mais le caractère est sans 
valeur, car certaines bactéries qui le présentent (selon Voges ct Proskauer) 
appartiennent, non au groupe des septicémies hémorragiques, mais à 
celui du Hog-choléra. 

6. 


— 250 — 


Plus tard, Durham et Mac Conkey ont signalé le même caractère 
comme propre à certaines bactéries : B. lactis aerogenes, B. mucosus 
capsulatus (Pfeiffer), B. cloacæ. 

Or les auteurs l'ont trouvé dans des cultures de B. coli, B. lactis aero- 
genes, B. mucosus capsulatus, B. cholere suis, B. enteritidis, B.icterot- 
des, B. typhique et paratyphiques, B. proteus vulgeris, B. cloacae, 
B. fwcalis alcaligenes, Streptocoque pyogène. 

Ce caractère n’est donc pas spécifique ; il n’est d’aucune application 
dans le diagnostic bactériologique. 


Jonpax (Univ. Chicago). — Production d'acides ou d’alcalis par les 

Bactéries. 

On ne peut dire d’une culture d'une espèce déterminée : elle est acide, 
ou : elle est alcaline. La formule est trop simpliste. La réaction change 
au cours de l'évolution de la culture. Telle bactérie (b. pyocyanique 
à 20°) qui liquéfie la gélatine avec production d’acidité (glycocolle, 
amino-acides), produit en même temps de l’ammoniaque, qui masque en 
partie ou totalement l'acidité. Dire d’une culture qu'elle est acide ou alca- 
line, c’est donner un caractère qui ne vaut que pour l’état initial. 

Il n’y a pas que le sucre musculaire qui donne lieu, dans les cultures, 
à un développement d’acidité. La liquéfaction de la gélatine par les bac- 
téries donne des produits acides. L’acidité est souvent de + 4o/o (à la 
phénolphtaléine) avec les bactéries liquéfiantes ; elle atteint + 9 0/o avec 
le B. subtilis. 


Berncey (Univ. Pennsylvanie). — Coloration des bactéries, méthode de 

Gram. 

Le procédé de Gram repose d’une part sur des propriétés encore mal 
connues de la cellule bactérienne, d'autre part sur les propriétés des cou- 
leurs de la pararosaniline, en particulier des couleurs violettes de ce 
groupe : crystal-violet, violet de méthyle ; le violet de gentiane n’est qu’un 
mélange de violets purs. 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


E. BODIN. — Les conditions de l'infection microbienne et l’immu- 
nité. 1 vol. in-18° de la coll. des {tde-mémotre, Paris, Masson et Gau- 
© thier-Villars, 190 p., 2 fr. 50. 

On ne peut que reconunander la lecture de ce petit livre à ceux qui veu- 
lent comprendre les rapports des deux facteurs en jeu dans la maladie 
microbienne : le microbe et l'organisme. Les faits ct les idées essentiels 
sont exposés avec sobriété et limpidité. Pour l'interprétation des faits, 
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l’auteur adopte le point de vue de Metchnikoff et en même temps la théo- 
rie d'Ehrlich, comme deux explications définitives qui se complètent 
l’une l’autre. Il est juste de faire remarquer que la phagocytose de 
Metchnikoff est un ensemble imposant de faits certains, tandis que la 
théorie des chaînes latérales n’est qu'une théorie. 

Ce volume complète ceux que l'auteur a écrits, dans la même collection, 
sur la biologie générale des bactéries et sur les bactéries de l’air, de l’eau 
et du sol. Er. Burner. 


P. EMILE-WEILL. — Essais de culture du bacille iépreux. Ann. 

Inst. Pasteur, t. XIX, f. 12, déc. 1905. 

On n’a des chances d’obtenir un développement sur milieux artificiels 
que si l'on part de la lèpre tuberculeuse, et de lépromes jeunes. 

Sur divers milieux gélose-peptone-glucose-glycérine, non acides, 
plutôt neutres ou mème alcalins, additionnés de sérum pleurétique 
humain ou de jaune d'œuf, à 37° et à 39°, l’auteur a obtenu des colonies 
qui commencérent le 5¢ jour, s’accrurent lentement, et s’arrêtèrent vers 
le 25° jour, « alors que les bacilles avaient digéré toutes les cellules du 
léprome importées de l'organisme humain ». L’addition, au matériel 
ensemencé, de cellules vivantes, sperme de taureau, exsudat pleural expé- 
rmental du lapin, ne donna pas meilleur succès. 

Sur 26 œufs ensemencés dans le jaune, 2 fois W. obtint une colonie, 
sous forme d’un petit nodule ferme, blanc jaunâtre, de la grosseur d’un 
grain de chènevis, ne contenant plus trace de cellules. Ces: colonies en 
œuf ne furent pas repiquées, par suite d'accident. Les colonies sur les 
autres milieux furent repiquées en vain. 

L'auteur insiste sur la présence de cellules de l’organisme originel 
dans ces colonies, et sur l'arrêt de la culture quand ces cv!lules sont épui- 
sées. Les deux cultures en œuf furent les seules où le bacille vécut « après 
avoir digéré les cellules ». 

Il pense qu'on obtiendrait de meilleurs résultats en partant de lépres 
plus virulentes que celles de nos climats. Er. Burner. 


Rexer MULLER et Henricn GRAF (Kiel). — Nachweis von Typhus- 
bakterien in eingesandten Biutproben (Diagnostic des bacilles typhi- 
ques dans les échantillons de sang envovés à distance). Munch. med. 
Woch., t. LIN; 9 janvier 1906, p. 69. 

Préconise l’un des deux moyens suivants pour le diagnostic de la 
dothiénentérie. Ou bien le médecin additionne d'extrait de têtes de 
sangsues un certain volume de sang pris dans une veine du pli du coude, 
ou bien le sang prélevé à l'oreille du malade est envoyé coagulé au 
laboratoire. Là on broye le caillot que l’on ensemence sur les boîtes de 
gélose lactosée au tournesol. Une quantité de 3 cc. de sang est nécessaire 
dans ce dernier cas; pour l'obtenir, Ics auteurs conseillent, avant de 
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piquer l'oreille du patient, de l’engager à accomplir des efforts de défé- 
cation afin de congestionner les veines de la face ; dans ces conditions on 
pourrait extraire jusqu’à 10 cc. de sang. Quant aux doses nécessaires d’ex- 
trait de sangsue, M.et G. emploient 0,01 gr. d'Hirudine(nom sous lequel 
on trouve cet extrait dans le commerce), dissous dans 2,5 cc. d’eau physio- 
logique pour conserver à l’état liquide 75 cc. de sang. Ils ont pu s’assurer 
que les bacilles n'étaient pas influencés par cette substance, non plus 
que l'agglutinine qui donne au plasma les propriétés nécessaires pour le 
sérodiagnostic. Ces deux procédés leur ont permis d'isoler le bacille 
typhique dans un certain nombre d'échantillons de sang. A.M. 


T.-W. HASTINGS (Cornell Univ., New-York). — A method for pre- 
paring a permanent Nocht’s stain (Nocht-Jenner stain) (Méthode 
pour préparer un colorant de Nocht permanent). Journ. experim. 
Med., t. VII, 1905, pp. 265-278, 2 pl. 

Variante nouvelle des nombreuses méthodes déjà connues. 

L'auteur prépare d’abord un bleu de méthyléne polychrome, riche en 
bleu azur, d’après la méthode de Nocht, en faisant agir le carbonate de Na 
sur le bleu de méthylène. Puis 11 fait le mélange suivant : 


Eau distillée. . . . . . . . . . . . 1.000 
Solution aqueuse d’éosine à 1 0/0 . . 100 
Sol. fraîchement préparée de bleu 
olychrome . . . . . . . . . . . 200 
Sol. aqueuse de bleu de méthylène . 70 à 80 


et il recueille le précipité qu’il sèche et dissout dans l'alcool méthylique 
à la dose de o gr. 25 pour 100 cc. 

La coloration des préparations se fait comme avec le Leishman : pas de 
fixation préalable; on fait agir la solution alcoolique 1 minute, puis on 
la dilue avec de l’eau distillée et on laisse l’action se poursuivre encore 
5 minutes. Pour les formes difficiles à colorer (ex. : croissants palus- 
tres), on double les temps.L’auteur donne ensuite les caractères des divers 
éléments du sang coloré par sa solution: une planche représente les 
aspects observés. Il insiste sur la mise en évidence dans les mononucléaires 
de granulations particulières qui n’apparaissent qu'autant qu'on use de 
colorants à base de bleu d’azur et que l’on appelle pour cette raison 
« granulations azur ». F. MEsnie. 


* 


Morphologie et systématique des microbes. 


Eumaxurz. MENCL. — Cytologisches über die Bakterien der Prager 
Wasserieitung (Etudes cytologiques sur les Bactéries des eaux de. 
Prague). Centralbl. f. Bakter., II, 1. XV, 1905, 2 planches. 

L'auteur, qui avait déjà publié un mémoire sur le noyau des bactéries, 
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donne ici les premiers résultats d’une nouvelle série de recherches qu'il a 
entreprises sur le même sujet. Il étudie un certain nombre d’espéces trou- 
vées dans les eaux de la Moldau et qui paraissent se rapporter au genre 
Cladothriz. 

Son attention a été portée sur le polymorphisme de ces espéces et une 
partie de son travail est consacrée à cette question. Il a observé, en effet, 
chez quelques-unes de ces espèces, un polymorphisme très accusé, qui 
paraît confirmer les anciennes observations de Billet. Il signale notam- 
ment le cas d’une bactérie filamenteuse (forme bacille) qui se fragmente 
pour donner des individus isolés, fusiformes, identiques aux Clostri- 
diums. Par des divisions successives, ces Clostridiums produisent des élé- 
ments rappelant les Spiromonas, lesquels à leur tour se transforment en 
diplospores. Dans une autre espèce, formée d’une file de bâtonnets 
recourbés, voisins des vibrions, la gaine gélatineuse se résorbe à l’une des 
extrémités du filament et laisse échapper les vibrions, qui se rassemblent 
ensuite en zooglées. Dans d’autres espèces, constituées également par une 
chaîne de cellules renfermées dans une même gaine, les bâtonnets produi- 
sent en certains points de fausses ramifications qui déterminent des ren- 
flements de la gaine, puis cette dernière finit par se rompre au niveau de 
ces renflements et les bâtonnets paraissent donner lieu à des formes 
zooglées. 

Au point de vue cytologique, l'auteur est d'avis qu’on ne connaît, 
actuellement aucun procédé de fixation favorable à l'étude des bactéries, 
ce qui explique l’insuccès de la plupart des auteurs qui ont cherché à dif- 
férencier le noyau de ces organismes. Dans de rares exceptions, il est arrivé 
à mettre en évidence le noyau par des fixations à l'alcool et des colora- 
tions au bleu de méthyléne ou à la fuchsine phéniquée. L’hématoxyline 
ferrique ne lui a jamais donné aucun résultat. Le seul procédé qui per- 
mette de différencier le noyau des bactéries d’une manière presque cons- 
tante consiste en une coloration vitale ou une solution boracique de bleu 
polychrome. 

A l’aide de ce procédé, il a pu constater, chez presque toutes les espèces 
étudiées, l’existence d’un noyau, quelquefois sous forme d’une boule chro- 
matique homogène, mais le plus souvent avec une structure différenciée : 
nucléoplasme entouré par une membrane colorée et chromosomes en 

nombre déterminé. Le noyau est généralement unique dans chaque cel- 
lule, au moins dans les formes filamenteuses. Il est plus fréquent de ren- 
contrer plusieurs noyaux dans les formes dissociécs. 

L'auteur a observé les différents stades de la division nucléaire ; dans 
quelques cas, il est même arrivé à les suivre sous le microscope. Cette 
division est rarement une amitose (allongement suivi de constriction 
médiane) ; le plus souvent elle consiste en une mitose. Cette mitose se 
manifeste d’une manière assez variable suivant les espèces. D'ordiuaire, 
le noyau présente à l’état de repos un nombre déterminé de chromosomes; 
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à la prophase, la membrane se résorbe, puis les chromosomes se parta- 
gent chacun par étranglement et les deux éléments fils qui en résultent se 
portent chacun à l’un des pôles pour donner des stades dyastroides. Par- 
fois les phénomènes sont un peu plus compliqués. 

Dans certaines conditions, le noyau peut affecter des formes particuliè- 
res : c’est ainsi qu'il se présente parfois comme un filament axial parcou- 
rant toute la longueur de la cellule. Quelquefois même, il paraît se mor- 
celer en un grand nombre de granules disséminés dans le cytoplasme et 
l'on pourrait croire qu'il devient diffus, mais un examen attentif montre 
que les granules sont réunis les uns aux autres par des anastomoses; 
aussi l’auteur attribue-t-il ces figures à un état amiboïde du noyau. 

Mencl conclut que, loin de représenter des organismes dégradés, chez 
lesquels le noyau est devenu diffus, comme le pense Schaudinn, les Bac- 
téries constituent au contraire un groupe très différencié de Protistes et 
renferment un noyau bien caractérisé. 

À. GUILLIERMOND. 


A. GUILLIERMOND (Lyon). — L'appareil chromidial des Cyano- 
phycées et sa division. — Sur les grains de sécrétion des Cyano- 
phycées. C. A. Soc. Biologie, t. LUX, 16 décembre 1905, pp. 639-642. 
Poursuivant ses études sur la cytologie des Cyanophycées (v. ce Bull., 

t. III, p.872), G. revient d'abord sur quelques détails de structure. Il n'est 
plus aussi catégorique au sujet de la nature amitotique de la division de 
l'appareil chromidial (qui tient lieu de noyau) : il y a, au moment de la 
division, un certain alignement des cordons chromatiques du peloton 
chromidial, qui deviennent ordinairement parallèles les uns aux autres 
sans que leurs anastomoses disparaissent ; mais G. n’a observé ni spirème, 
ni partage des granulations chromatiques comme l'ont décrit divers 
auteurs. 

L'appareil chromidial des Cyanophvcées ne donne jamais l’impression 
d’un noyau amiboïde comme celui de certains Infusoires (v. ce Bull.,t. I, 
p. 552 ett. III, p. 328). 

Chez Phormidium favosum, G. distingue des grains de sécrétion de 
3 sortes : « Cyanophycinktrper », se colorant en bleu par l’hémalun et 
surtout situés dans le cytoplasme cortical; corpusculcs métachromatiques 
situés dans le réseau chromidial ou dans l'hvaloplasme du corps central ; 
parfois 1 ou 2 sphères réfringentes, se colorant en bleu pâle par le bleu 
polvchrome, situées dans l’hvaloplasme du corps central. 


F. MEsniz. 


Kart KISSKALT (Inst. Hyg. Giessen). — Blutparasiten bel Fleder- 
maüsen (Hématozoaires des chauves-souris). Centralbl. f. Bakter., 
I, Origin., t. XL, 16 dée. 1905, pp. 213-217. 

De ho Vesperugo pipistrellus de la région de Giessen examinés à la 
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fin de l’hibernation, 18 renfermaient dans leur sang un parasite endoglo- 
bulaire, 4 un Trypanosome, 1 les 2 parasites à la fois. Les chauves-souris 
infectées avec l'hématozoaire endoglobulaire avaient de l'hypersplénie 
qui manquait chez celles à Trypanosomes. 

L’hématozoaire endoglobulaire se présente, à l'état jeune, sous forme 
d’un anneau de protoplasme qui se colore en bleu, avec un grain de 
chromatine. Le diamètre de l’anneau est 1/6 de celui de l’hématie. Les 
formes plus grandes (1:3 d'hématie) sont plus irrégulières; l’anneau 
protoplasmique renferme plusieurs grains chromatiques. On trouve enfin 
des formes avec 8-10 grains chromatiques répartis dans tout le corpus- 
cule. Jamais de pigment. 

K. a cherché à colorer le parasite dans des coupes du cœur d’une 
chauve-souris fortement infectée ; il a réussi en employant la fuchsine et 
le bleu polychrome, après traitement par l’orcéine. 

À. rapproche ce parasite de l’espèce non pigmentée trouvée par Dionisi 
chez des Vesperugo noctula. 

Il donne ensuite quelques détails sur le Trypanosome de ses chauves- 
souris, sans le caractériser d’une façon précise. 

La forme ordinaire est plus petite que le 7ryp. lewisi; le centrosome 
est tout à fait en arrière. Æ. croit ce Trypan. identique à celui vu par 
Petrie (ce Bull., t. III, p. 447); une comparaison était encore plus indi- 
quée avec ceux de Battaglia (op. cit., p. 287) et de Bettencourt et Franca 
(op. cit., p. 964), à cause de la position du centrosome. 

A. a vu aussi des éléments serpentiformes, très mobiles, rappelant, à 
l'état vivant, des spirochètes ; les préparations colorées montraient des 
Trypan. minces d'un type assez particulier. F. MEsniz. 


Roxatp ROSS. — Note on a Flagellate parasite found in Culex fati- 
gans (Flagellé parasite de C. f.). Journ. of Hyg., t. VI, janvier 1906, 
PP. 96-97. 

Epw. et Er. SERGENT. — Sur un Flagellé nouveau de l'intestin des 
Culex et des Stegomyia, Herpetomonas algeriense. — Sur un 
autre Fiagellé et sur des Spirochæte de l’intestin des iarves de 
Moustiques. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 10 février 1906, pp. 291-293, 
fig. in texte. 

Ross a vu en 189%, dans l'Inde, dans l'intestin de divers moustiques 
(larves, nymphes et adultes) et en particulier de Culex fatigans, des Fla- 
gellés ressemblant à des Trypanosomes. Il signale ce fait, contrôlé 
depuis par divers auteurs, comme une cause d’erreur dans l'interpréta- 
lion des observations de Schaudinn. 

Edm. et Et. Sergent décrivent en détail, sous le nom de Herpetomonas 

algeriense, un Flagellé de l'intestin de nombreux Culex: pipiens et de 

! Stegomyia fasciata, nés au laboratoire à Alger. Sous sa forme mobile, 

aun corps en poire allongée, avec un flagelle qui s’insère à un centro- 
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some situé en arrière du noyau. On trouve aussi des formes immobiles, 
sphériques, avec un long flagelle. 

Sur une préparation, datant de 1901, de tube digestif d’une larve 
d’Anopheles maculipennis, ils ont observé un autre Flagellé à corps 
fusiforme, très allongé, pointu en arrière, arrondi en avant avec long 
flagelle, ressemblant à l'Herpetomonas jaculum découvert par Léger chez 
la Nèpe. La même préparation montrait aussi de nombreux Spirochæte. 

F. M. 


Biologie générale 


Oswazr GOEBEL (Gand). — Sur les propriétés osmotiques des Try- 
panosomes. Ann. Soc. Méd. de Gand, t. LXXXVI, 1906, p. 11. 
Dans toutes les expériences, 1 goutte de sang de cobaye riche en 

Trypanosoma brucei est ajoutée à 1 cc. de la solation saline à essayer. 
Dans les solutions fortes, les Trypan. sont immobilisés immédiate. 

ment et perdent leur virulence, mais conservent leur forme en se ratatinant 

et en devenant plus réfringents. Dans les solutions isotoniques, ils restent 
mobiles. Enfin, dans les solutions faibles, les Trypan. se déforment et 
prennent des formes d’involution. 

Le facteur capital qui entre en jeu, c’est le degré de concentration saline. 
Ainsi, pour tous les sels alcalins monobasiques, 0,3 N est la limite supé- 
rieure compatible avec la mobilité des Trypan., 0,08 N la limite infé- 
ricure. Pour les sels alcalino-terreux et les sels potassiques des acides 
bibasiques, la limite supérieure n'est que de 0,2 N et la limite inférieure 
0,04 N. 

Les Trypan. immobilisés par unc solution trop concentrée, restent 
néanmoins vivants pendant un certain temps (par ex.: 1 h. dans une 
solution de NaCl normale, c'est-à dire à une concentration au moins tri- 
ple de celle tolérée). On leur rend la mobilité et aussi la virulence en 
diluant convenablement le liquide qui les contient. 

Il y a concordance générale entre l'action des solutions sur les hématies 
et sur les Trypanosomes; peut-être les hématies sont-elles un peu plus 
sensibles que les Trypan. 

L’urée se comporte vis-à-vis des Trypan. comme vis a-vis des hématies: 
mème à la concentration de 10 o/o dans l'eau distillée, elle n’empéche 
pas la dissolution immédiate des Trypanosomes ; ajoutée à la même con- 
centration aux solutions de NaCl, elle n'influc en rien sur leur action. 

| F. Mesnir. 


G. BRUNELLI.— Sulla distruzione degll oociti nelle regine dei Ter- 
mitidi infette da Protozoi (Sur la destruction des ovocvtes chez les 


— 297 _ 


reines de termites infectées par des Protozoaires). Rendiconti Acc. 

Lincei, t. XIV, 2e sem., déc. 1905, pp. 718-721, avec fig. 

Les Protozoaires parasites du rectum chez les Termites infestent nor- 
malement d’une façon constante les neutres, tandis que les reines sont 
indemnes. Or B. a constaté chez des reines exceptionnellement infestées 
une destruction des ovules. I] penche à voir là un fait de castration para- 
sitaire indirecte et se demande si la stérilité des neutres ne serait pas en 
rapport avec la présence des parasites chez eux ; on a signalé (Silvestri, 
Grassi) des soldats ayant des glandes génitales développées : peut-être 
avaient-ils pu se débarrasser cxceptionnellement de leurs parasites. 

M. Cautcery. 


M. SIEDLECKI. — Ueber dle Bedeutung des Karyosoms (Sur la 
signification du caryosome). Bull. Acad Sc. Cracovie, n° 8, octo- 
bre 1905, pp. 559-581, pl. XVI. 

Le noyau d'un grand nombre de Protozoaires présente un corps figuré 
ayant l’aspect d’un nucléole, mais de propriétés chromatiques différentes 
et pour lequel l'appellation de caryosome est de plus en plus consacrée. 
S. l’a étudié avec soin aux diverses phases du cycle évolutif d’une 
Coccidie, Caryotropha mesnili Siedl. Il ressort de ses observations que, 
pendant les périodes d’active croissance de ce parasite, une partie de la 
chromatine passe du noyau dans le protoplasme et que la chromatine du 
caryosome répare les pertes du réseau nucléaire. Pendant toutes les 
phases de la multiplication asexuée, le carvosome se conserve, se trans- 
mettant par division aux diverses générations cellulaires. Au contraire, 
lorsque se prépare la reproduction sexuée, il est expulsé hors du noyau, 
dans le protoplasme, où il dégénère, aussi bien chez le macrogamète que 
dans les cellules mères des microgamètes. S. conclut de tout cela que 
chez C. mesnili le caryosome est un appareil végétatif. 

Il propose de donner le nom d'épuration nucléaire (Kernreinigung) à 
l'explusion du caryosome (matériel d'ordre végétatif) pour distinguer ce 
phénomène de la rédurtion proprement dite {sortie de globules polaires). 

Un examen de la bibliographie montre que le carvosome des diverses 
Coccidies se comporte avec une diversité assez grande, maiscomprend en 
général de la chromatine et une substance achromatique (plastine ?), 
mélangées ou distinctes, fournissant à certains stades des matériaux au 
réseau nucléaire. 

Si l’on considère l'ensemble des Protozoaires, S. montre que le caryo- 
some joue un rôle tantôt dans la végétation, tantôt dans la reproduction. 
Il est aussi naturellement amené à noter un parallélisme entre le 
caryosome et les chromidies (pour lesquelles on est arrivé aussi à distin- 
guer deux catégories de même ordre). Enfin le carvosome de Caryotro- 
pha, appareil nucléaire végétatif permanent, n'est pas sans analogie avec 
le macronuclèus des Infusoires. Le noyau de Caryotropha n'en conserve 

6.. 
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pas moins une unité rigoureuse. S. (contrairement aux tendances de 
Schaudinn) ne considère pas la dualité du noyau comme une particularité 
typique des Protozoaires. I] y a seulement souvent, selon lui, dissociation 
morphologique des parties du noyau, comme des diverses fonctions aux 
diverses période du cycle. M. CauLcery. 


Actions chimiques exercées par les microbes 


F.C. HARRISON. — The viscous fermentation of milk and beer 

(La fermentation visqueuse du lait et de la bière). Revue gén. du lait, 

t. V, 15 janvier 1906, pp. 145-147, avec une bibliographie. 

H. a étudié comparativement un certain nombre de bacilles du lait 
visqueux, isolés par Adametz. Freudenreich, Ward, Marshall et lui- 
même, ainsi qu'un bacille de bière visqueuse, B. lactis aerogenes, et 
divers microbes isolés dans une laiterie où était apparue la fermentation 
visqueuse. Cette étude a permis de les répartir en quatre groupes. Le 
premier comprend les bacilles du lait visqueux des divers auteurs; le 
second, le bacille isolé par l'auteur; le troisième groupe est formé des 
microbes du groupe de B. lactis aerogenes, et le dernier enfin comprend 
deux coccobacilles isolés, l’un du lait, l’autre du gosier d'une poule. 

On n'est pas fixé sur la nature de la substance visqueuse qui se forme 
dans le lait, mais elle est liée plus ou moins intimement au corps des 
microbes, qui possèdent d'ailleurs tous une capsule plus ou moins déve- 
loppée. Cette substance est précipitée par les acides acétique ou chlorhy- 
drique; les alcalis redissolvent la masse muqueuse, et la viscosité du 
liquide n’est pas modifiée par un chauffage à 100° pendant 20 minutes. 
Cette viscosité apparaît aussi bien en vie aérobie (premier et quatrième 
groupes) qu’en vie anaérobie (second et troisième groupes) ; l'oxygène n’a 
donc aucune influence sur sa production. D'une façon générale, elle est 
en rapport avec le développement microbicu, aussi longtemps que la 
réaction ne devient pas acide. P. THoMas. . 
C. GORINI. — Ma méthode d'application de ferments selectionnés 

à la fabrication du fromage de Grana. Revue générale du lait, 

30 janvier 1906, pp. 169-172. 

Des fromages de Grana de dimensions normales (25 à 30 kg.) ont été 
fabriqués dans les conditions de la pratique avec du lait naturel, non pas- 
teurisé, ensemencé avec les ferments sélectionnés isolés des meilleurs 
fromages par l'auteur. D'autres échantillons étaient faits comparative- 
ment par la méthode ordinaire. Des experts non prévenus se sont nette- 
ment prononcés en faveur des premiers. L'auteur se propose de décrire 
ultéricurement les ferments employés. B. Sauron. 
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A. PETER et M. SCHNEEBELI. — Ein bemerkenswerter Fall von 
nachtraglicher Kaseblahung (Un cas remarquable de boursouflement 
tardif du fromage). Centralbl. f. Bakter., IE, t. XV. 28 déc. 1905, 
pp. 600-605, avec deux planches. 

Le boursouflement qui se produit pendant la fabrication des fromages : 
est attribué à la fermentation du lactose par les bactéries du groupe 
Bact. coli commune et Bact. lactis aerogenes. Celui qui se produit au 
bout de quelques jours ne leur est pas attribuable, puisque le lactose a 
disparu. Les auteurs citent pourtant le cas de 24 fromages. âgés de trois 
semaines, pour lesquels le boursouflement était évidemment dû à une 
variété filamenteuse du second organisme nommé, qui s'y trouvait pres- 
que à l'état de culture pure ; P. ct S. l'ont isolé et facilement cultivé 
(bâtonnets immobiles, 2 <1 #) sur les milieux usuels additionnés ou non 
de sucre ou de petit-lait. La culture pure ainsi obtenue a provoqué le 
boursouflement tardif d'un fromage d'essai. B. Sauron. 


O. TREBOUX. — Organische Sadren ais Kohlenstoffquelle bei 
Algen (Les acides organiques comme aliments carbonés pour les 
algues). Ber. deut. botan. Gesellschaft, t. XXIII, décembre 1905, 
pp. 432-441. 

Les recherches de 7. ont porté sur un grand nombre d'espèces isolées 
en cultures pures (environ 4o), sur un milieu contenant 0,033 o/o de sul- 
fate d' NH: ; 0,01 00 de PO'HK?; 0,0025 00 de MgSO" crist. et de K:SO" ; 
0,0005 o o de FeSO*, de réaction neutre ou très faiblement alcaline, et 
auquel on ajoutait les sels de K de divers acides organiques, formique, 
acétique, propionique, butyrique, valérique, oxalique. succinique, lacti- 
que, malique, tartrique et citrique. Ces derniers étaient employés à des 
concentrations variant de 0,05 à 0,4 o ‘o. Après culture dans des fioles 
coniques, sur des volumes de 150 cc. à 500 cc., on rassemblait la cul- 
ture de l’algue sur un filtre et on pesait après dessiccation à 105°, 

La moitié des espèces étudiées se montre capable de se développer aux 
dépens des acides organiques. Il est remarquable que c'est l’acétate de 
K qui a fourni les meilleurs développements, surtout à la concentration 
de 0,25 o o. Deux algues sculement poussent aux dépens de l’acide lac- 
tique. une avec l'acide butvrique. une avec l'acide citrique. Les déve- 
loppements sont moins bons si l'acide organique est à l’état de sel 
d'NH'. Quelques algues poussent, mais très faiblement, aux dépens 
des aminoacides, glycocolle, alanine, leucine, acide aspartique et aspa- 
ragine. Dans la décomposition de ces derniers, le milieu devient alcalin 
et le papier de tournesol suspendu dans le col du ballon bleuits par. 
suite probablement du dégagement d’NH’*. Ces faits sont intéressants en 
ce qu'ils peuvent éclairer le rôle des algues dans la nature; celles-ci se 
développent souvent dans les milieux qui ont subi la putréfaction bacté- 
rienne, productrice d’acides organiques variés, qui sont ainsi consommés. 

P. Tuomas. 
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Actions pathogénes exercées par les microbes. 


. R. KRAUS et O. KREN (Vienne). — Ueber experimentelle Erzeugung 


von Hauttuberkulose bei Affen (Tuberculose expérimentale de la 

peau chez les singes). Sitzungsber. Kaiserl Akad. Wissensch. 

Wien, t. CXIV, part. III, décembre 1905. 

* Les expériences d’inoculation de la syphilis à des singes ont amené 
Kr. et Kr. à constater des faits des plus intéressants sur la transmissibi- 
lité de la tuberculose cutanée. 

A la suite d'une inoculation du virus syphilitique à un Macacus rhesus, 
ils virent apparaître, plusieurs jours après, une éruption de papules revé- 
tues d’une croûte très adhérente. La première pensée qui leur est venue à 
la vue de ces papules, était qu'ils se trouvaient en présence d’accidents 
secondaires. Or, comme ces derniers n'avaient jamais été observés chez 


des singes inférieurs, ils procédèrent à un examen minutieux ; la recher- 


che de spirochètes s'étant montrée tout à fait négative, ils inoculérent avec 
ces papules, par scarification, deux nouveaux macaques. | 

16-20 jours après cette inoculation, les deux macaques ont présenté au . 
niveau des arcades orbitaires de la rougeur de la peau, de l'infiltration, 


puis il y a eu apparition de squames. De nouveau, les auteurs ont pensé 


à la syphilis, vu l’incubation de 16 à 20 jours et surtout l’aspect extérieur 
de la lésion. 

Pour en avoir le cœur net, les auteurs firent des frottis avec les parties - 
superficielles et profondes des papules excisées, puis ils soumirent ces 
papules à l'examen histologique. La recherche des spirochètes fut néga- 
tive, ce qui, ajouté à l'aspect particulier de la plaie, leur fit penser qu'il. 
pouvait y avoir autre chose que la syphilis. En effet, après l'excision 
des papules, au lieu de voir la plaie se réunir par première intention, 
comme cela eût été le cas dans la syphilis, ils remarquèrent que la peau 
persistait à être rouge. infiltrée ; l'affection gagnait de proche en proche, 


“elle s'étendait le long de l’arcade ; on sentait par la palpation dans l'an- 


gle de la mâchoire inférieure un ganglion qui roulait sous le doigt; la 
parotide se tuméfiait. 

L'examen histologique des ganglions, ainsi que de la parotide, ne tarda 
pas à lever tous les doutes, sil pouvait encore y en avoir. Ces organes 
étaient caséifiés ; de plus, ils renfermaient des bacilles tuberculeux pouvant 
être constatés aussi bien par examen direct que par inoculations au cobaye. 

La. lésion initiale de la peau était donc de nature tuberculeuse et non 
syphilitique. 

Les auteurs se proposent d’ approfondir la question; ils se demandent s’il 
est possible de reproduire chez les singes les mêmes lésions cutanées avec 


des cultures pures ; comment vont se comporter à cet égard des bacilles 
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de races différentes (tuberc. humaine, bovine, aviaire), etc. En attendant, 
il fallait être bien sûr que cette lésion tuberculeuse de la peau pouvait 
être reproduite chez les singes à volonté, d’une façon constante et régu- 
hére. 

L'inoculation faite au niveau des arcades sourcilliéres chez six singes, 
avec des produits tuberculeux, donna un résultat positif et uniforme chez 
tous les animaux. 

Dans les premiers jours qui ont suivi l'inoculation, il n'ya rien; Ia 
peau ne présente aucune réaction. Ce n’est que 15 à 30 jours après 
qu apparaft, au niveau de l’inoculation, une rougeur et une infiltration de 
la peau de la dimension d’un pois ; pendant plusieurs jours, l'infiltration 
sétend de plus en plus, se couvre d’une petite croûte et simule tout à fait 
accident primaire de la syphilis. L'aspect ultérieur de l'affection varie 
suivant que celle-ci s'étend de proche en proche par continuité ou se pro- 
page par les vaisseaux lymphatiques. Les auteurs décrivent ces deux 
variétés cliniques de tuberculose cutanée. 

Cette affection peutdurer plusieurs mois sans donner lieu à des générali- 
sations viscérales. Chez aucun des singes, les auteurs n'ont observé de 
tuberculose d'organes internes (poumons). Quant aux nodules tubercu- 
leux que l'on trouve à l’autopsie dans la rate, ils estiment qu'il n’y a pas 
lieu de les rattacher à la tuberculose cutanée, car ces nodules sont très 
fréquents même chez les singes qui succombent à d’autres maladies. 

Ils décrivent avec beaucoup de détails les lésions que l’on trouve à 
l'examen histologique des nodules cutanés. Disons seulement que dans 
tous les nodules, aussi bien superficiels, composés de leucocytes polynu- 
cléaires, que profonds et composés de cellules épithélioïdes, on constate 
des bacilles tuberculeux à profusion. 

En se basant sur Ja structure de ces lésions, Ar. et Ar. sont d'avis que 
celles-ci ne présentent rien de commun avec la tuberculose expérimen- 
tale de l’homme (tuberculosis verrucosa, tubercule cadavérique), et que, 
par contre, la tuberculose cutanée des singes se rapproche le plus du 
Lupus vulgaris de l'homme. BESREDKA. 


Gustav BARMANN et Lupwisc HALBERSTAEDTER (Batavia). — Expe- 
rimentelle Hauttuberkulose bel Affen (La tuberculose cutanée expé- 
rimentale chez les singes). Note préliminaire. Berlin. klin. Woch., 
12 févr. 1906, pp. 199-201. 

En inoculant des produits d’un orang-outang tuberculeux à des maca- 
ques, les auteurs ont constaté ceci : trois macaques, inoculés dans les vei- 
nes et dans le péritoine, sont morts dans le courant du mois de tuberculose 
généralisée ; sur 21 macaques inoculés à la peau, deux sont morts de 
maladies intercurrentes et neuf ont présenté, au niveau de l’inoculation, 
des lésions cutanées de nature manifestement tuberculeuse. Les inocula- 
tions les micux réussies ont été celles faites avec la rate et le foie; celles 


— 9262 — 


faites avec la moelle osseuse ct les ganglions, étaient douteuses ; les résul- 
tats étaient négatifs après inoculation de testicules et de capsules sur- 
rénales. 

En partant des lésions cutanées ou des organes tuberculeux de ces ani- 
maux, les auteurs inoculèrent 54 autres singes ; après avoir rasé, puis 
scarifié superficiellement la peau au niveau des arcades orbitaires, ils la 
frottèrent avec des produits tuberculeux, une minute environ. 

3-5 semaines après l'inoculation, on vit apparaître chez tous les sin- 
ges une tuméfaction diffuse ayant des caractères inflammatoires et une 
évolution différente suivant les cas. 

Chez une partie des singes inoculés, il se forma en peu de temps une 
ulcération qui alla en croissant et en se creusant de plus en plus, de façon 
à donner lieu, après 1 à 2 semaines, à un véritable ulcère à bords déchi- 
quetés, mal définis et à base profonde et sale. Chez d’autres singes, il se 
produisit une série de petites infiltrations isolées qui finirent par donner une 
grosse ulcération confluente; enfin, chez un certain nombre d'animaux, la 
lésion eut de la ressemblance avec du lupus à tendance à ulcérative. 

Toutes ces lésions cutanées ne pouvaient en aucune façon être confon- 
dues avec les accidents syphilitiques. 

Du reste, leur nature tuberculeuse était confirmée par la présence de 
bac. tuberculeux dans les frottis et les coupes, ainsi que par l’inoculabi- 
lité à d'autres singes. 

Les animaux atteints de tuberculose cutanée réagissaient mal, en géné- 
ral, à la tuberculine, au point de vue thermique; même après l'injection 
de 50 mg. de tuberculine, il n'y a pas eu d’élévation appréciable de tem- 
pérature. Par contre, localement, la réaction était positive déjà après 
1/2 mg. de tuberculine (A. T.). Chez 10 animaux, on observa eh effet de 
la rougeur, de la tuméfaction, puis de la desquamation cutanée. 

Chez trois singes, on a vu, après 4 injections de doses croissantes de 
tuberculine (A. T.) faites en l’espace de 5 jours, l’ulcération se déterger, 
les bords s’affaisser et lépithélium se rétablir. L'amélioration ne fut 
pourtant pas de longue durée : quinze jours après, tout recommenga, et 
les nouvelles injections de tuberculine ne produisirent plus aucun effet. 

Chez les singes qui étaient déjà en puissance de tuberculose cutanée, 
l’inoculation de produits tuberculeux au niveau de l’autre arcade sourci- 
lière a montré que, contrairement à ce qui a été observé par Koch, la 
maladie suivit la même évolution que chez les témoins. 

Les inoculations cutanées de tuberculose faites avec des cultures pures 
n'ont pas donné de résultats bien différents de ceux décrits plus haut ; il y 
avait seulement à noter ceci que les phénomènes locaux mettaient moins 
de temps à apparaître et que ceux-ci accusaient plus de tendance à 
s'étendre. 

Quant à la marche ultérieure de la tuberculose cutanée, elle a été à peu 
près la même dans tous les cas : la lésion en s'étendant de plus en plus 


— 263 - 


finissait par former un cercle autour de l’œil, puis elle gagnait la joue ; 
il se formait de petits ahcès; les ganglions se tuméfiaient et se cas¢ifiaient ; 
les animaux maigrissaient, puis succombaient au milieu de symptômes 
de tuberculose viscérale, localisée surtout dans le foic et la rate. 
BESREDKA. 


von DUNGERN. — Beitrag zur Tuberkulosefrage auf Grund experi- 

menteller Untersuchungen an anthropoiden Affen (Contribution à 

la question de la tuberculose d’après des recherches expérimentales sur 

les singes anthropomorphes). Mtinch. med. Woch., t. LIT, 2 janvier 

1906, p. 4. 

Pour se faire une opinion sur les propriétés pathogènes pour l’homme 
des deux races du bacille tuberculeux, la race humaine et la race bovine, 
on peut utiliser la parenté des singes anthropomorphes avec l'espèce 
humaine, ainsi qu'il a été fait pour la syphilis et la variole. C'est ce qu’a 
essayé v. Dungern dans les régions désertiques orientales de Sumatra, en 
expérimentant sur deux espèces de gibbons, Hylobates syndactylus (sia- 
mang), et Hylobates agilis (unko), difficiles à capturer et succombant, 
aussi bien qu’en Europe, à des infections diverses, non tuberculeuses en 
général. 

Pour ceux qui furent sauvés, la nourriture avait consisté en fruits et 
feuilles frais ; comme boisson, de l'eau de pluie filtrée et bouillie. 

Devant l'impossibilité de régler une étuve à Palembang, v. D. dut se 
contenter de la provision de culture envoyée d'Allemagne. Chaque gib- 
bon recevait ainsi sous la peau 0,01 gr. de bacilles ; la mort survenait par 
tuberculose généralisée entre 35 et 65 jours après l'injection de bacilles 
bovins (5 animaux), entre 37 et 63 jours après l’inoculation de bacilles 
humains (3 animaux). A l’autopsie, on ne trouvait pas de tubercules 
vrais, Mais une grande quantité de foyers de nécrose, remplis de détritus 
cellulaires avec de rares lymphocytes, et présentant au centre de nom- 
breux bacilles. Absence presque complète de cellules géantes et de réac- 
tions inflammatoires, si bien qu'il s'en dégageait l'impression d'un pro- 
cessus suraigu dans lequel Je pouvoir toxique des bacilles avait joué le 
rôle principal. D'ailleurs, les gibbons succombaient brusquement sans 
avoir présenté de troubles généraux pendant les semaines qui précédaient 
leur mort. 

La réaction de l’organisme est au contraire manifeste et assez étendue 
dans la tuberculose par ingestion : les gibbons qui succombérent à ce 
mode d'infection présentaient les lésions.d’une tuberculose miliaire du 
foie et de la rate. 

Ce qui ressort avant tout de ces recherches, c'est la sensibilité égale du 
gibbon aux deux bacilles tuberculeux, humain et bovin, sensibilité que 
l'on retrouve chez tous les mammifères déjà éprouvés dans un si grand 
nombre d'expériences. Si l'on rapproche de ce fait la parenté des singes 
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anthropomorphes avec l’homme, on est tenté de conclure que celui-ci ne 
se comporterait pas autrement devant les deux infections tuberculeuses 
expérimentales que ne le fait un gibbon. 

Mais d'autres raisons plaident en faveur d’une telle conclusion, en par- 
ticulier celle-ci. v. D. fait remarquer combien le type des lésions tuber- 
culeuses chez les gibbons infectés par la bouche rappelle celui que l'on 
observe chez les enfants atteints de tuberculose primaire des ganglions 
intestino-mésentériques. Chez les deux siamangs, infectés par des fruits- 
chargés de cultures bovines, l'intestin grêle présentait des lésions. Les 
gibbons, nourris avec des cultures humaines, présentaient une tubercu- 
lose pulmonaire primitive comme chez l’homme adulte. 

Le danger pour l’homme de la tuberculose’bovine se trouve donc une 
fois de plus reconnu. A. Manis. 


J. DARIER et G. ROUSSY. — Des sarcoldes sous-cutanées. Con- 
tribution a l'étude des tuberculides ou tubercuioses atténuées de 
l’hypoderme. Arch. méd. exp., janv. 1906, p. 1. 

Ces tumeurs hypodermiques, bénignes, ont une structure très analo- 
gue à celle des tissus tuberculeux; on les a considérées comme « des 
néoformations tuberculeuses produites sur un terrain résistant par des 
bacilles atténués ou morts agissant par leurs sécrétions insolubles, à 
action locale ». 

Conformément à cette interprétation, D. et G. ont essayé de reproduire 
expérimentalement des sarcoïdes en injectant sous la peau d'animaux soit 
des bacilles tuberculeux morts. soit des extraits bacillaires. Les inocula- 
tions de chloroformo-bacilline au rat, au chien, ont produit des nodosités | 
sous-cutanées ¢esnporaires, de nature simplement irritative ; les autres 
expériences ont également échoué. 

Cependant, par voie d'exclusion, on est porté à considérer les sarcoïdes 
comme des tuberculides, des tuberculoses atténuées : elles en ont tous 
les caractères, même celui de ne pas être transmissibles aux animaux. 
Enfin, caractère moins important puisque déjà signalé pour d'autres ma- 
ladies que la tuberculose, les malades porteurs de ces sarcoïdes présen- 
tent, à l'épreuve par la tuberculine, une réaction générale et locale. 

A. Marie. 


Cu.ACHARD et P. EMILE-WEIL.— Contribution à l'étude de 1a tuber- 
culose de la rate chez le cobaye. Arch. méd. exp., janv. 1906, p. 71. 
Ont étudié la tuberculose splénique chez 31 cobayes inoculés dans la 
cavité pleurale avec des cultures tuberculeuses. Les 4 premiers animaux 
furent sacrifiés de 2 en 2 jours, les autres succombèrent entre le 12¢ et le 
479° jour. 
L'aspect macroscopique est des plus divers ; le poids de l’organe varie 
de 2 jusqu'à 35 grammes; parfois on observe de la périsplénite. fré- 
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quemment l'organe est congestionné et des hémorragies, provenant 
d'infarctus, peuvent inonder le péritoine. 

Les tubercules, tantôt saillants à la surface de l'organe, tantôt profonds, 
n'apparaissent pas avant le 12° jour; la part prépondérante, dans leur 
formation, reviendrait aux cellules conjonctives. La caséification est 
toujours absente dans ces tubercules, qui ont tendance à la nécrose ou à 
un début de sclérose, Les bacilles, intramacrophagiques au début, sont 
le plus souvent cn dehors des cellules ; au delà du 75° jour, il est 
exceptionnel de déceler les microbes sur les coupes qui présentent 
cependant les tubercules les mieux organisés. 

Les auteurs groupent les lésions de la tuberculose splénique suivant 
3 types : 1° de {ubercules disséminés dans un parenchyme congestionné, 
c'est le type classique ; 2° d'infiltration tuberculeuse splénique ; 3° de 
rates tuberculeuses hémorragiques. A. Marie. 


E. F. BASHFORD, J. A. MURRAY et W. CRAMER (Imper. Cancer 
Research Fund, Londres). — Elnige Ergebnisse der experimen- 
tellen Krebsforschung (Quelques recherches expérimentales sur Je 
cancer). Berlin. klin. Woch., 13 nov. 1905, pp. 1933-1935. 

Plus de 10.000 essais de transplantations de tumeurs malignes ont été 
faits par les auteurs depuis deux ans et demi. Ces expériences ont eu pour 
point de départ 12 carcinomes spontanés de souris, 4 carcinomes trans- 

. plantés, puis 14 différentes tumeurs — carcinomes et sarcomes — de 

tats, de chiens, de chats et de chevaux. Seul le carcinome de souris se 

montra susceptible d'être transmis dans le sens propre du mot. Certes, il 

y a des auteurs qui relatent les cas de transmission de tumeurs malignes 

de chiens, de rats, etc., mais ces observations seraient très sujettes à cau - 

tion, et cela pour deux raisons principales. 

La première est que les expérimentateurs ont une tendance à opérer sur 
des animaux âgés, dans l’espoir de trouver chez ces derniers une suscep- 
tibilité particulière aux néoplasmes ; et ils ne tiennent pas compte de la 
fréquence, chez ces animaux âgés, des tumeurs spontanées. Or,les auteurs, 
(B., M., Cr.,) ont démontré que le succès d’une transplantation est indé- 
pendant de l’âge de l'animal qui sert à l’inoculation ; quant à l'emploi 
des animaux âgés, il a cet inconvénient que l’on prend des tumeurs 
spontanées pour celles consécutives aux transplantations, d’où ces « épidé- 
mies cancéreuses » signalées par les auteurs, d'où les « cages à cancer », 
source présumée d'infection. 

La deuxième raison pour laquelle les affirmations des auteurs doivent 
être acceptées avec circonspection, réside dans l'interprétation erronée 
des néoplasmes.On constate, en effet,assez souvent, chez les animaux,des 
tumeur$ qu'il est à peine possible de distinguer, au microscope, de 
tumeurs malignes. Tel est, par exemple, le cas des tumeurs de chien 
transmissibles par le coït et qui, à l'examen microscopique, rappellent 
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tout à fait des sarcomes à cellules rondes. Or, lorsqu'on prend soin de 
suivre de près le sort des cellules injectées, on ne tarde pas à s’apercevoir 
que l’on se trouve en présence d’une maladie génitale infectieuse, analo- 
logue à la syphilis. 

En résumé, les transplantations des tumeurs malignes sont relativement 
faciles à réaliser chez la souris. très difficiles chez le rat et impossibles 
chez tous les autres arfimaux. 

Les auteurs insistent ensuite sur les grandes variations que l’on rencontre 
au point de vue de la transmissibilité des tumeurs et de l'énergie de leur 
croissance. Ils font remarquer,entre autres, à ce propos, que le terrain sur 
lequel on implante des cellules cancéreuses, est sans importance ; ce qui 
importe pour la réussite de la transplantation, c’est que les cellules en 
question soient douées de qualités appropriées. BESREDKA. 


APOLANT, EHRLICH et HAALAND (Francfort). — Experimentelle 
Beltrage zur Geschwulstlehre (Contributions à l'étude expérimen- 
tale des tumeurs). Berlin. klin. Woch., 1906, n° 2, 4 fig. 

I. — L'apparition d’une tumeur mixte (carcinome-sarcome) au cours 
d’une série de transplantations d’une tumeur pure (carcinome) de souris ; 
l'effacement progressif du premier type (carcinome) ct finalement le déve- 
loppement d’une tumeur pure du second type (sarcome) : ces faits ont été 
une première fois signalés, l'an dernier, par Ehrlich et Apolant (Berlin. 
.klin. Woch., 10 juillet 1905; voir ce Bull., t. II, p. 738). Ces expé- 
riences ont été étenducs; les auteurs décrivent aujourd'hui trois exemples 
de sarcome développé dans un carcinome. 


Cas 1. — Il s'agit d’un adénocarcinome de souris, pur à la 6° génération, mixte 
à la 10°. Entre ces deux générations il n’a pas été prélevé de matériel pour examen 
histologique) : le moment de l’apparition du sarcome n'a pas été rigoureusement 
déterminé. Le stroma du carcineme a disparu ; à la place, des masses sarcoma- 
teuses entourant les ilôts carcinomateux.Les deux types sont bien distincts topogra- 
phiquement. Les cellules de sarcome sont fusiformes. A la 14° génération, il n'y a 
plus que du sarcome, qui se maintient pur pendant 4o générations, avec une énergie 
de croissance très constante : impossible de supposer qu’on ait pris pour un sar- 
come une forte réaction inflammatoire. 

Pareil cas a été observé chez l’homme par Apolant, dans un adénome récidivant 
de la thyroïde. La tumeur fut d'abord purement épithéliale. Opération et récidive : 
à ce moment, tumeur mixte. Métastases et mort : l'examen ne montra plus que du 
sarcome à cellules fusiformes, sans participation de carcinome. 


Cas 2. — Origine : un mélange de quatre « races » de carcinome, respectivement 
aux art, 33e, 13° el 19° générations (l’une des tumeurs était plutôt un adénome 
malin). Dans toutes, peu de stroma. 

A la 12°-14° génération de la tumeur (carcinome alvéolaire) provenant de cette 
origine, le stroma se développe. A partir de la 16°, carcinome et sarcome se partagent 
à peu près également la tumeur. Polymorphisme marqué des cellules fusiformes.Le 
caractère mixte de la tumeur s'est jusqu'ici maintenu (10 générations). Energie de 
croissance, constante. Différences avec le premier exemple : cellules de sarcome 
moins nettement fusiformes ; disposées en cordons anastomosés ; le sarêome n'a 
pas la même aptitude à prendre définitivement le dessus. 


Cas 3. — Il s'agit de la tumeur 7, d’une énergie de croissance extraordinaire, 
décrite dans le précédent mémoire des auteurs. 
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Pendant 4o générations. cette tumeur, qui était caractérisée par sa tendance à 
former des nécroses, est transplantée sans qu'on remarque de modifications. Puis, 
la tendance à la dégéntration cellulaire diminue, et la prcportion de tissu con- 
jonctif augmente (tumeur mixte, 20 générations). Ce n’est qu’à la 68° génération que 
la tumeur est devenue sarcome à peu près pur. Dans 10 tumeurs de la 71° génération, 
on trouve à grand'peine quelques vestiges de tissu carcinomateux, qui se maintien- 
nent dans à tumeurs filles, 


Ce sarcome pur s’est jusqu'ici maintenu dans 3 générations. L’énorme énergie de 
croissance de la tumeur originelle n'est pas diminuée. 


La constance de cette énergie élimine l'idée d’une réaction inflamma- 
toire. Les précautions multiples prises à l'Institut de Francfort ne permet- 
tent pas de croire à des erreurs dans les inoculations; de plus, on ne 
connaît pas de tumeurs mixtes spontanées chez la souris. S'agit-il d’une 
transformation de carcinome ev sarcome? Æ. ne le croit pas. « Il s’agit 
plutôt d’une action excitatrice, qui a son origine dans les cellules carci- 
nomateuses, et, à un moment donné du développement, détermine la 
dégénérescence sarcomateuse du tissu conjonctif de soutien. » 

Depuis le moment où le laboratoire est entré en possession de ces trois 
tumeurs et les a mises aux transplantations, jusqu'à l’apparition du sar- 
come, il s’est écoulé respectivement 9, 24 et 30 mois. 

If. — Haaland s'est proposé, étant donné la troisième tumeur mixte ci-, 
dessus décrite, de la purifier, et d'obtenir en quelque sorte, sur souris, 
une culture de sarcome pur. 

Les éléments carcinomateux et sarcomateux étant, par hypothèse, 
inégalement résistants aux facteurs nuisibles, H. a commencé par les 
soumettre, pendant des temps déterminés, à l'action d'une température 
déterminée. 

La tumeur mixte est hroyée : le brovage est aspiré, par quantités éga- 
les, dans des tubes capillaires que l’on scelle à un bout et qui forment de 
minuscules tubes à essais. Ils sont plongés en même temps dans de l’eau 
à 44°; après 5, 10, 15...65 minutes, ils sont retirés de l’eau chaude, et 
aussitôt plongés dans l'eau froide, puis inoculés. Pour les inoculations 
de contrôle, on a réservé une portion non chauffée. 

Le chauffage a retardé le début de la tumeur fille, avec un retard 
proportionnel au temps de chauffage ; la croissance de la tumeur fille est 
ralentie ; et l’inoculation du matériel chauffé n’a réussi que dans 25 0/0 
des cas (avec les tubes témoins, 80 o/u). Il n’y a pas seulement diminu- 
tion quantitative des « germes » : il y a altération qualitative, démontrée 
par la diminution de l'énergie de croissance. 

Le chauffage est plus nocif pour le carcinome que pour le sarcome. | 
Les tubes témoins ont donné des tumeurs mixtes ; les tubes chauffés 5 à 
10 minutes ont donné des tumeurs encore riches en tissu carcinomatcux ; 
les tumeurs provenant des tubes chauffés 25 minutes ne contenaient que 
quelques cellules carcinomateuses ; les tumeurs provenant des tuhes 

» chauffés 65 minutes étaient des sarcomes purs. 
Le chauffage n'est pas sans altérer aussi le tissu du sarcome ; le poly- 
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morphisme des cellules est plus marqué; les mitoses pathologiques 
(hyperchromatiques, multipolaires) sont plus nombreuses ; et surtout, 
les tumeurs provenant de matériel chauffé renferment un très grand 
nombre de cellules géantes multinucléaires. Ces cellules de tumeurs 
expérimentales sont identiques à celles que l’on observe dans certains sar- 
comes humains. Et. Burnet. 


James SPREULL (Grahamstown, Sud-Afrique). — Malarlai catarrhal 
fever (Bluetongue) of Sheep in South Africa Fièvre catarrhale mala- 
rique, ou « langue bleue », des moutons de l’Afrique du Sud). Journ. 
comp. Path. a. Ther., t. XVIII, déc. 1905, pp. 321-337, tracés de 
température. 

Nous appelons l'attention sur cet intéressant mémoire qui donne une 
idée très complète de tout ce que l'on sait sur cette curieuse maladie des 
moutons, nommée par les vétérinaires fièvre catarrhale malarique (il vau- 
drait mieux, fait justement remarquer S., supprimer le dernier adjectif) ; 
et par les Boers, soit « Blaauwtong » (langue bleue), soit « Bekziekte » 
(maladie de la bouche). 

. C’est une maladie du mouton inoculable, caractérisée généralement par 

de la fièvre et plusieurs symptômes nets, principalement des lésions de la 

bouche et des pieds. On la reucontre dans divers districts des possessions 
anglaises du Sud de l'Afrique. La maladic n’est pas directement conta- 
gieuse ; elle sévit surtout dans les lieux bas et humides et. d’après les cir- 
constances de la contagion, il y a lieu d’incriminer quelque insecte ailé 
qui pique la nuit, très probablement un moustique. C’est ce que Theiler 

avait déjà très bien fait ressortir dans sa Revue récente (ce Bull., t. ID). 
Dans la maladie naturelle, l’incubation cst de 2 à 5 jours. 

Il y a généralement (mais pas toujours) des poussées fébriles. Les lésions 
de la bouche apparaissent les premières : rougeur d’abord, puis edéme 
des lèvres, surtout de la langue ; production d’ulcéres ; le tout durant de 
3-5 jours et accompagné d’un écoulement nasal. Les lésions des pieds 
viennent ensuite. | 

La mortalité varie de 5 à 30 0/0 ; la mort survient généralement quand 
les symptômes ont passé par leur acmé, et que les lésions sont guéries ; 
elle paraît surtout résulter de la débilité de l'animal. Il y a des cas aigus, 
subaigus et abortifs ; ces derniers passent souvent inaperçus. 

La race mérinos est la plus sensible ; la race persane ne montre aucun 
symptôme, mais le sang devient virulent. 

Le virus est dans le sang; ce sang, filtré à travers une bougie Berke- 
feld, donne un filtrat virulent (Robertson ct Theiler); de même pour le 
sérum ; le microbe, invisible, n’est donc pas endoglobulaire. A noter que 
la maladie est parfois associée 4 la piroplasmose ovine. 

Desséché, le sang perd sa virulence ; on pourrait ainsi atténuer le, virus 
(Theiler). A l’état liquide, le sang conserve sa virulence très longtemps. 
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Un mélange contenant : 
1 partie de sang citraté ou défibriné — 
| Glycérine 


ett partie de | Eau avec 1/4 0/0 d'acide phénique 


aa 

s'est montré virulent au bout de 693 jours. Du sang putride et complete; 
ment décomposé s'est montré virulent, après filtration (Theiler). Il faut 
des solutions assez fortes d'acide phénique et de formol pour détruire le 
virus. Des essais d’atténuation dans cette voie de l’addition d’antisepti- 
ques n’ont pas donné de résultats satisfaisants. 

Chez un animal qui guérit, le sang reste virulent 30 et exceptionnelle- 
ment 5o jours après la chute de la fièvre, d'une façon générale, d'autant 
plus longtemps que la maladie a été plus sévère. Ce sang d'animaux gué- 
ris peut donner aux animaux une attaque légère, ct les préserver contre 
une infection ultérieure ; mais le fait n’est pas constant. 

Les moutons guéris ont une immunité assez sérieuse ; parfois une nou- 
velle injection donne de la fièvre et le sang redevient virulent ; parfois, 
elle n’est suivie d'aucun symptôme, mais le sang est virulent pour quel- 
que temps. En tous cas, jamais de maladie grave. 

La chèvre et le bœuf paraissent complètement insensibles (parfois siin- 
‘ple réaction fébrile). Mais, fait très intéressant, leur sang devient infec- 
üeux, en général du 5° au 16° ou 20¢ jour; il est susceptible de détermi- 
ner chez les moutons auxquels on l'inocule une maladie typique. Le 
virus de la chèvre ou du bœuf se conserve, dans le sang liquide, aussi 
bien que celui du mouton. S. a pu faire to passages de chèvre à chèvre ; 
le virus n’a subi aucune atténuation pour le mouton. A une deuxième 
inoculation, la chèvre ne montre plus de fièvre ct son sang ne devient plus 
virulent. 

Le sérum de moutons guéris et ayant reçu ensuite plusieurs inocula- 
tions de sang virulent, a des propriétés préventives. Après divers essais, 
S. est arrivé à la technique suivante : 

Le sérum, phéniqué, est conservé dans des flacons ; le virus est sous 
forme de sang glycériné (v. suprà). Au moment de l'emploi, on mélange 
le sérum avec moitié de son volume de sang virulent ct on inocule sous 
la peau du mouton 6 cc. du mélange (soit 4 de sérum et 2 de sang). 8 à 
ro jours plus tard, lés moutons montrent un peu de rougeur des bords de’ 


la bouche et généralement les choses s’en tiennent là.Ils sont vaccinés. 
F. MEsxi.. 


J. Monton COUTTS. — Heartwater and Horse-sickness : a new pro 
tective inoculation against horse-sickness (#7. w. ct H. s.: nouveau 
moyen de prévention contre la A. s.). Journ. of comp. Path. a. Ther., 
t. XVIII, déc. 1905, pp. 337-345. 

On connaît la discussion qui s'est élevée entre Edington, d’une part, 

Theiler et Stockman,de l’autre, le premier prétendant que la Heartwater 

des Ruminants de l'Afrique du Sud est identique à la horse-sickness (v.ce 
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Bull., t. I, p. 913), 7. et S. soutenant la thèse opposée (v. ce Bull. 
t. lil, p. 713). 

Coutts se range au premier avis. Pour arriver à faire réagir des chevaux 
à l’injection de sang de heartwater, il est nécessaire de faire plusieurs 
inoculations successives. C’est ainsi que les chevaux cités par Edington 
en avaient reçu deux ; l’un d’eux a succombé. 

C. fait à une série de chevaux six inoculations successives de 10 à 20 cc. 
de sang de heartwater, généralement sous la peau, à intervalle de un ou 
plusieurs jours ; l’un des chevaux a saccombé le 22° jour après le début 
des inoculations. Les autres ont résisté, mais ont montré des réactions 
fébriles ; ils ont ensuite été inoculés avec du sang virulent de horse-sick- 
ness ; aucun n’a succombé, et ils ont eu des maladies légères (l’auteur ne 
cite pas de témoins). 

A noter encore que les chevaux qui ont succombé aux inoculations du 
virus de la heartwarter avaient les lésions post-mortem de la horse-sick- 
ness et leur sang conserve sa virulence pendant des mois, ce qui est un 
caractère de la horse-sickness et non de la heartwater. 

C. pense en outre, sans oser recommander le procédé, qu'il sera pos- 
sible de vacciner contre la horse-sickness par des inoculations préalables 
de heartwater. F. Mesniz. 


G. GRIXONI. — Tetano ed iniezioni ipodermiche di chinina (Tétanos 
et injections hypodermiques de quinine). Gazz. d. Osped. e. d. Clin., 
1905, n° 148. 

Bref historique des recherches expérimentales faites pour expliquer les 
cas de tétanos déclarés chez l’homme à la suite d’injections hypodermi- 
ques de gélatine et de quinine. 

Dans une première série d'expériences, G. étudie fn vitro l'action 
directe, sur les cultures sporulées de tétanos, des sels de quinine les plus 
employés dans la pratique courante. Il trouve que les spores tétaniques 
restent vivantes et virulentes au moins pendant 100 jours non seulement 
dans les solutions saturées de sulfate, bisulfate et chlorhydrate basique 
de quinine dont la réaction est respectivement faiblement acide, neutre 
et alcaline, mais aussi dans une solution à 20 pour 100 de bichlorhydrate 
de quinine dont la réaction est fortement acide. 

Vincent, dans son travail « Tétanos et quinine » (Aan. Inst. Past., 
t. XVIII, n° 12) avait constaté que si l’on mélange à parties égales une 
culture sporulée de tétanos et une solution à 50 pour too de chlorhydrate 
neutre ou bichlorhydrate de quinine dans l’eau distillée, les spores téta- 
niques perdent leur vitalité en 40-48 heures. G. pense que Vincent doit 
avoir emplové dans ses recherches des cultures atténuées par des chauffa- 
ges répétés. 

Or, dans son travail, Vincent ne dit nullement avoir employé des cul- 
tures chauffées ; en tenant compte du fait qu’il a mélangé à parties égales 


la culture tétanique et la solution à 50 pour 100 de chlorhydrate neutre 
de quinine, Vincent a fait agir le sel de quinine sur les spores tétaniques 
à la dilution de 25 pour 100, tandis que G. a employé la solution à 
20 pour 100. G. aurait dû, à notre avis, se mettre dans les mêmes con- 
ditions que Vincent avant de critiquer ses résultats. 

Dans une deuxième série de recherches, G. étudie l’action favorisante de 
la quinine vis-à-vis du tétanos expérimental. Ici encore, ses expériences 
sont pour ainsi dire calquées sur celles de Vincent (ce Bull. ,t. III, p. 294): 
il emploie la même solution du même sel de quinine (bichlorhydrate ou 
chlorhydrate neutre) qu’il injecte soit mélangé aux spores tétaniques sous 
la peau ou dans le péritoine, soit la quinine d’un côté et les spores tétani- 
ques de l'autre côté, soit enfin la quinine d’abord et 6 à 7 jours après, au 
même endroit, les spores tétaniques. Les expériences de G. diffèrent essen- 
tiellement de celles de Vincent en ce qui concerne l’origine des spores 
tétaniques employées. 


G. reproche à Vincent d’avoir employé des spores tétaniques non suffi-, 


samment privées de toxine : un chauffage de 3 heures à 80° n’est pas 
suffisant, d'après lui, pour rendre les spores complètement atoxiques! 
C'est là une opinion tout à fait personnelle à G. et en complète contra- 
diction avec tous les faits connus jusqu’à présent. De toute façon, dans 
les expériences de Vincent, les animaux témoins prouvent bien que les 
spores employées étaient atoxiques. 

Pour avoir des spores tétaniques sûrement atoxiques, G. pense qu’il 
faut ou bien les isoler directement du milieu extérieur ou se servir des 


spores restées pendant longtemps à l'état latent dans l'organisme. Mal- 


heureusement, il ne dit pas d’où il a isolé les spores qu'il a employées dans 
ses expériences ni, et ceci est encore plus grave, de quelle façon il s’est 
assuré qu'il avait bien affaire à des spores tétaniques. Il affirme seulement 
qu'avec des spores semblables il n’a jamais pu constater l'influence favo- 
risante du bichlorhydrate de quinine et cependant 1! a toujours constaté 
ane multiplication abondante du 6. tétanique à l'endroit de l'in- 
Jection ! 

Ce résultat paradoxal ne peut s'expliquer, à notre avis, qu’en admet- 
tant que G. a expérimenté avec un de ces microbes qu'on rencontre dans 
le sol et parfois dans l'intestin des animaux, qui ressemblent morpholo- 
giquement au b. tétanique mais en diffèrent essentiellement par le fait 
qu'ils ne sont pas capables de donner le tétanos. On a prétendu que ces 
microbes, après un certain nombre de passages dans les milieux de cul- 
ture, arrivent à reconquérir leur pouvoir toxigène ; mais cette question 
est encore loin d’être définitivement résolue. Ce travail manque tout à fait 
de précision et les conclusions auxquelles l’auteur arrive ne peuvent en 

rien infirmer les résultats des expériences démonstratives de Vincent. 
A. SALIMBENI. 


— 270 — 


Bull., t. I, p. 913), 7. et S. soutenant la thèse opposée (v. ce Bull. 
t. TI, p. 713). 

Coutts se range au premier avis. Pour arriver à faire réagir des chevaux 
à injection de sang de heartwater, il est nécessaire de faire plusieurs 
inoculations successives. C’est ainsi que les chevaux cités par Edington 
en avaient reçu deux ; l’un d’eux a succombé. 

C. fait à une série de chevaux six inoculations successives de 10 à 20 cc. 
de sang de heartwater, généralement sous la peau, à intervalle de un ou 
plusieurs jours ; l’un des chevaux a succombé le 2a" jour après le début 
des inoculations. Les autres ont résisté, mais ont montré des réactions 
fébriles ; ils ont ensuite été inoculés avec du sang virulent de horse-sick- 
ness ; aucun n’a succombé, et ils ont eu des maladies légères (l’auteur ne 
cite pas de témoins). 

A noter encore que les chevaux qui ont succombé aux inoculations du 
virus de la heartwarter avaient les lésions post-mortem de la horse-sick- 
ness et leur sang conserve sa virulence pendant des mois, ce qui est un 
caractère de la horse-sickness et non de la heartwater. 

C'. pense en outre, sans oser recommander le procédé, qu'il sera pos- 
sible de vacciner contre la horse-sickness par des inoculations préalables 
de heartwater. F. Mesniz. 


G. GRIXONI. — Tetano ed iniezioni ipodermiche di chinina (Tétanos 
et injections hypodermiques de quinine). Gags. d. Osped. e. d. Clin., 
1909, n° 148. 

Bref historique des recherches expérimentales faites pour expliquer les 
cas de tétanos déclarés chez l’homme à la suite d’injections hypodermi- 
ques de gélatine et de quinine. 

Dans une première série d'expériences, G. étudie tr vitro l'action 
directe, sur les cultures sporulées de tétanos, des sels de quinine les plus 
.emplovés dans la pratique courante. Il trouve que les spores tétaniques 
restent vivantes et virulentes au moins pendant 100 jours non seulement 
dans les solutions saturées de sulfate, bisulfate et chlorhydrate basique 
de quinine dont la réaction est respectivement faiblement acide, neutre 
et alcaline, mais aussi dans une solution à 20 pour 100 de bichlorhydrate 
de quinine dont la réaction est fortement acide. 

Vincent, dans son travail « Tétanos et quinine » (Aan. Inst. Past. 
t. XVIII, n° 12) avait constaté que si l’on mélange à parties égales une 
culture sporulée de tétanos et une solution a 50 pour too de chlorhydrate 
neutre ou bichlorhydrate de quinine dans l’eau distillée, les spores téta- 
nigues perdent leur vitalité en 40-48 heures. G. pense que Vincent doit 
avoir employe dans ses recherches des cultures atténuées par des chauffa- 
ges répétés. 

Or, dans son travail, Vincent ne dit nullement avoir employé des cul- 
tures chauffées : en tenant compte du fait qu'il a mélangé à parties égales 


la culture tétanique et la solution à 50 pour 100 de chlorhydrate neutre 
de quinine, Vincent a fait agir le sel de quinine sur les spores tétaniques 
à la dilution de 25 pour 100, tandis que G. a employé la solution à 
20 pour 100. G. aurait dû, à notre avis, se mettre dans les mêmes con- 
ditions que Vincent avant de critiquer ses résultats. 

Dans une deuxième série de recherches, 7. étudie l’action favorisante de 
la quinine vis-à-vis du tétanos expérimental. Ici encore, ses expériences 
sont pour ainsi dire calquées sur celles de Vincent (ce Bull.,t. III, p. 294): 
il emploie la même solution du même sel de quinine (bichlorhydrate ou 
chlorhydrate neutre) qu'il injecte soit mélangé aux spores tétaniques sous 
la peau ou dans le péritoine, soit la quinine d’un côté et les spores tétani- 
ques de l’autre côté, soit enfin la quinine d’abord et 6 à 7 jours après, au 
même endroit, les spores tétaniques. Les expériences de G. diffèrent essen- 
ticllement de celles de Vincent en ce qui concerne l’origine des spores 
tétaniques employées. 

G. reproche à Vincent d’avoir employé des spores tétaniques non suffi-, 
samment privées de toxine : un chauffage de 3 heures à 80° n’est pas 
suffisant, d’après lui, pour rendre les spores complètement atoxiques ! 
C'est là une opinion tout à fait personnelle à G. et en complète contra- 
diction avec tous les faits connus jusqu’à présent. De toute façon, dans 
les expériences de Vincent, les animaux témoins prouvent bien que les 

‘spores emplovées étaient atoxiques. 

Pour avoir des spores tétaniques sûrement atoxiques, G. pense qu’il 
faut ou bien les isoler directement du milieu extérieur ou se servir des 
spores restées pendant longtemps à l’état latent dans l'organisme. Mal- 
heureusement, il ne dit pas d’où il a isolé les spores qu'il a employées dans 
ses expériences ni, et ceci est encore plus grave, de quelle façon il s’est 
assuré qu'il avait bien affaire à des spores tétaniques. Il affirme seulement 
qu’avec des spores semblables il n’a jamais pu constater l'influence favo- 
risante du bichlorhydrate de quinine et cependant ¢/ a toujours constaté 
ane multiplication abondante du 6. tétanique à l'endroit de l'in- 

Jection ! 

Ce résultat paradoxal ne peut s'expliquer, à notre avis, qu'en admet- 
tant que G. a expérimenté avec un de ces microbes qu'on rencontre dans 
le sol et parfois dans l'intestin des animaux, qui ressemblent morpholo- 
giquement au b. tétanique mais en diffèrent essentiellement par le fait 
qu'ils ne sont pas capables de donner le tétanos. On a prétendu que ces 
microbes, après un certain nombre de passages dans les milieux de cul- 
ture, arrivent à reconquérir leur pouvoir toxigène ; mais cette question 
est encore loin d’être définitivement résolue. Ce travail manque tout à fait 
de précision et les conclusions auxquelles l’auteur arrive ne peuvent en 

rien infirmer les résultats des expériences démonstratives de Vincent. 
A. SALIMBENI. 


Cant STAUBLI. — Ueber einen Fali von Doppelsepsis (Cas de septi- 

cémie double). Munch. med. Woch., n° 45, 1905. 

Observation d’un cas de septicémie par un bacille trés petit, se déco- 
lorant par la méthode de Gram, et dont l’auteur donne les caractères sui- 
vants. 

. Anaérobie facultatif, donnant un très léger trouble au bouillon, des 
colonies en goutte de rosée sur gélose, se développant très mal sur les 
divers milicux, non pathogène pour les animaux de laboratoire. 

Le malade qui fait l’objet de cette observation avait présenté des acci- 
dents septiques, auxquels il avait succombé. Pendant la vie, le sang avait 
donné, seulement vers le 5° jour, une culture du coccobacille en ques- 
tion. A l’autopsie, la rate était grosse,il y avait de la néphrite avec infarc- 
tus, les valvules aortiques étaient le siège de lésions présentant le cocco- 
bacille associé à un streptocoque. A. Marre. 


+ Car STAUBLI (Munich). — Klinische und experimentelle Untersu= — 


chungen üeber Trichinosis und ueber die Eosinophilie im alige- 

meinen (Recherches cliniques et expérimentales sur la Trichinose et 

l'éosinophilie en général). Deutsch. Arch. f. klin. Med., t. LXXXV, 

30 nov. 1905, pp. 286-341, 1 pl. 

L'auteur donne le tableau clinique de plusieurs cas de trichinose et en 
particulier de deux qu'il a suivis avec le plus grand soin. Il s’est surtout 
préoccupé de l’examen du sang qui a d’ailleurs une grande importance 


diagnostique, puisque l’éosinophilie permet, dans certains cas, un dia- 


gnostic différentiel avec la fièvre typhoïde. 

Dans les deux cas suivis avec soin, il vy a eu aussi neutrophilie ; S. en 
conclut que l'accroissement des éosinophiles ne se fait pas aux dépens 
des neutrophiles. Une infection bactérienne intercurrente amène une forte 
baisse des éosinophiles. 

S. a fait un grand nombre de recherches expérimentales en infectant 
des cobayes de trichines. Ces recherches lui ont déjà permis d’établir 
(v. ce Bull., t. HI, p. 514) que la migration des jeunes trichines se fai- 


. sait par la voie sanguine et il donne aujourd’hui l'aspect d’un champ 


microscopique, avec 5 embryons, d'une préparation faite avec le sédi- 
ment du sang de cobayc traité par l'acide acétique. 

Les cobayes infectés montrent, eux aussi, de l'éosinophilie et S. a 
recherché avec soin le moment d’apparition et 1’ origine de cette éosino- 


“philie. Il a vu la multiplication des éosinophiles vrais dans le sang se 


produire 8-10 jours après l’absorption de la viande trichinée, et être en 
relation étroite avec la migration des embryons. Les granules éosinophi- 
les ne proviennent certainement pas de la capsule des trichines après 
mise en liberté, puis résorption dans l’estomac ; en particulier, on n’ob- 
serve pas d’accumulation de cellules éosinophiles dans le mucus gas- 


trique. 
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Il n'y a pas non plus d’éosinophilie locale dans les muscles détruits 
par les trichines (contra : Brown). L’éosinophilie sanguine doit donc 
ètre regardée comme une réaction à des substances secrétées par les 
embryons et qui passent dans la circulation. 

Chez le cobaye comme chez l’homme, une chute rapide des lymphocytes 
est d'un pronostic défavorable. Dans ces cas qui se terminent par la mort, 
il y a aussi chute des éosinophiles et disparition de l'éosinophilie qui peut 
même ne pas se montrer. 

S. a aussi fait quelques observations et expériences concernant l'éosi- 
nophilie en général. 

Normalement, le péritoine du cobaye contient une forte proportion 
d'éosinophiles vrais. Une injection intrapéritonéale bactérienne, de strep- 
tocoques ou de b. typhiques, fait baisser considérablement la proportion des 
éosinophiles péritonéaux, en même temps que des éosinophiles sanguins. 
Si l'injection microbienne est faite sous la peau, le nombre des éosino- 
philes du sang baisse encore, mais ceux du péritoine ne varient pas. Dans 
tous les cas, les éosinophiles attachés au mésentère persistent. 

D’une façon générale, les éosinophiles vrais et les cellules micro-gra- 
nulées (pseudo-éosinophiles) réagissent d'une façon toute différente et S. 
en conclut que ce sont deux tvpes cellulaires bien tranchés. Il conclut 
aussi de ses expériences qu'il y a dans le péritoine une formation locale 
d'éosinophiles. F. MEsni. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


H. LUDKE (Clin. médic. Univers. Wirzburg). — Ueber die Gewin- 
nung von Dysenterietoxine (De la préparation de la toxine dysenté- 
rique). Berlin. klin. Woch., 1° janv. 1906, pp. 3-6; 8 janv., 
pp. 54-56. 

L'histoire de la toxine dysentérique ‘est toute récente. C’est Rosenthal 
qui (ce Bull., t. Il, p. 307), le premier a pu l’obtenir en filtrant des 
cultures en bouillon, après trois semaines environ de séjour à l'étuve 
(37°). La toxine ainsi préparée tuait, en injection sous-cutanée, un lapin 
de deux kilogr., à la dose de 0,2-0,1 cc., en 24-48 heures. Les mêmes 
résultats ont été observés par Todd (ce Bull. t. II, p. 1018). 

D'autre part, Conradi (v. ce Bull., t.1, p. 37), en abandonnant pendant 
48 heures une émulsion de b. dysentériques dans l’eau physiologique, a 
constaté que, par suite de l’autolyse, on obtient un liquide qui, après 
avoir été réduit à 1/10-1/50 de son volume, tuait des lapins en 24 heures, 
à la dose de 0,1-0,3 cc. 

Eafñin, Neisser ct Shiga (ce Bull.,t.1, p.120), ont obtenu une toxine à peu 
prés de même force en chauffant à 60° une émulsion de bacilles dans l'eau 
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physiologique et en la laissant s’autolyser ensuite pendant 48 heures. 

Avec de la toxine dysentérique obtenue par voie d’autolyse, l’auteur 
a cherché à immuniser des lapins ; mais bientôt il s’est aperçu qu'il fal- 
lait y renoncer, car les lapins, au lieu de s’accoutumer à la toxine, deve- 
naient de plus en plus sensibles et finissaient par y succomber. Lüdke en 
conclut qu’il avait affaire à une endotoxine. 

Il en fut de même lorsqu'il se servit de la toxine préparée par le procédé 
de Macfadyen ct Rowland. Dans ce cas aussi il ne s'agissait évidemment 
que d'une endotoxine. 

En s'adressant alors à des cultures en bouillon filtrées, L. a vu que les 
cultures jeunes, âgées de 4-5 jours, fournissaient une toxine relativement 
faible ; il en fallait 1-3 cc. pour déterminer une réaction appréciable chez 
les lapins ; quelquefois ces animaux supportaient impunément jusqu’à 
5-10 cc. de cette toxine ; or, les cultures entières de même Age tuaient, 
dans les veines, déjà à la dose de 0,1-0,2 cc., en 24-48 heures. 

Les filtrats de cultures plus âgées se montrèrent plus toxiques; la dose 
mortelle variait entre 1 et 2 cc. pour une culture filtrée de quatre semai- 
nes ; mais si l'on réfléchit que ces cultures sont surtout constituées par 
des bacilles désagrégés et des formes d’involution, on ne saurait réelle- 
ment attribuer cette plus grande toxicité des filtrats à une vraie sécrétion 
de toxine. 

Après 14-16 semaines de cultures, les filtrats ne deviennent pas plus 
toxiques. 

L'auteur a cherché à améliorer le rendement en toxine en variant les 
milieux de culture ; il a employé, entre autres, la substance cérébrale, 
sans avoir, du reste, obtenu de résultats supérieurs à ceux que donne le 
bouillon ordinaire. 

C'est en faisant des cultures en bouillon, dans des récipients à grande 
surface, permettant une aération suffisante, que L. a obtenu, au bout de 
10 jours, des filtrats tuant à la dose de 0,1-0,05 cc. . 

Une chèvre immunisée avec cette toxine a donné un sérum qui pouvait 
neutraliser plusieurs doses mortelles. mais ce pouvoir antitoxique était 
très limité, le sérum préparé ne se montrant que 4-5 fois plus actif que le 
sérum normal. 

Il eût été très intéressant de savoir si les animaux et, ea particulier, les 
lapins, s’immunisent aussi mal vis-à-vis des cultures en bouillon filtrées 
que vis à-vis des produits d’autolyse. BESREDKA. 


L. REMY. — Contribution à ’étude des sérums hémolytiques. Ann. 

Inst. Pasteur, t. XIX, 1905, pp. 766-786. 

Dans ce mémoire, qu'il est intéressant de comparer à celui de Mioni que 
nous avons analysé antérieurement (ce Bull., t. HI, p. 469), sont étu- 
diées les lois suivant lesquelles les substances actives des sérums hémoly- 

‘reant aux globules du sang. 
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Après avoir exposé sa méthode de dosage colorimétrique de l’inten- 
site de l'hémolyse, l'auteur montre que, dans certaines limites, la destruc- 
tion des globules de poule par le sérum de cobaye neuf ou vacciné est pro- 
portionnelle à la quantité de sérum employé. 

Confirmant les expériences de Nolf (Ann. Inst. Pasteur, 1900), 
R montre ensuite que,dans le sérum de cobaye vacciné contre les globules 
de poule, l'alexine n'augmente pas,tandis que la quantité de sensibilisatrice 
s'accroît considérablement. Même chez des cobayes immunisés contre les 
globules de lapin, l'alexine paraît en diminution notable. 

Enfin, A. aétudié l’action des mélanges d'alexine et de sensibilisatrice 
dans deux cas : dans le premier, l’une de ces substances est en excès cons- 
tant et l’hémolyse est proportionnelle à la quantité de l’autre substance 
(Mioni); dans le second cas, l’une des substances est employée à la dose 
la plus minime qui puisse permettre l’hémolyse, et l’intensité du phéno- 
mène est encore proportionnelle à la quantité de l’autre substance. 

H. Mourox. 


Ropert MUIR et Cant H. BROWNING. — On the action of comple- 
ment as agglutinin (Un complément agissant comme ugglutinine). 
Journ. of hyg.; janvier 1906, p. 20. 

Le phénomène suivant a été le point de départ de cette courte note. Les 
globules rouges du bœuf sont agglutinables par leur propre cytase, sous 
l'influence de la substance immunisante du sérum neuf de lapin, et cela 
sans qu'il se produise d’hémolyse ; le phénomène ne saurait être attribué 
seulement à l’agglutinine normale, en trop faible quantité dans le sang 
du lapin. Il relève donc de la coopération de deux éléments, absolument 
comme l’hémolyse elle-même. 

Les auteurs déterminent la quantité respective de chacun d’eux, néces- 
Saire à l’accomplissement de la réaction, laquelle, ainsi qu'ils ont 

pu le vérifier, ne tient pas à une hémolyse incomplète (phénomène 
d’adhérence globulaire). 

L’agglutination ainsi obtenue est transitoire ; elle cesse après 5-6 heures 
à la température de la chambre, mais peut reprendre en partie sous l'ac- 
tion de nouvelle cytase. 

Le phénomène, qui s'opère bien surtout à 37°, manque si le sérum 
bovin a été chauffé à 550, par suite de la destruction de la cytase, semble- 
t-il. Toutefois il y a lieu de se demander si ce complément agglutinant et 

la vraie cytase hémolytique sont une seule et même substance. 

Enfin, il vaudrait la peine de rechercher si, au cours d’une maladie, 
peut se réaliser semblable agglutination des hématies par le sérum du 
malade lui-même. 

Que se passe-t il lorsque les quantités de complément de cobaye et de 
fixateur du sang de lapin sont suffisantes pour produire l'hémolyse com- 
plète des hématies hovines ? On ne trouve, à l'examen microscopique, que 
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stromas globulaires uniformément répartis dans le liquide clair. Mais 
qu'alors on vienne à lui ajouter 2 cc. de sérum (alexine) bovin, et le 
mélange placé à l’étuve ne tardera pas à se troubler par des flocons for- 
més de stromas agglutinés. A. Mais. 


Ropert MUIR et ALexaNDER R. FERGUSON (Glasgow). — On the 
hœmolytic receptors of the red corpuscies. Journ. of path., jan- 
vier 1906, p. 84. 

Lorsqu'on soumet du sang à l'hémolyse, que deviennent les molécules 
(récepteurs) des érythrocytes qui se sont combinées avec la substance 
immunisante ? Passent-elles dans le liquide, ou bien restent-elles dans le 
stroma globulaire ? 

Les expériences que M. et F. ont entreprises pour répondre à ces ques- 
tions, ont été faites avec des hématics de bœuf, hémolysables par un 
sérum de lapin traité par du sang bovin; comme cytase, du sérum neuf 
de cobaye, débarrassé du fixateur normal qu'il contient pour les globules 
du sang de bœuf par un contact d’une heure à 0° avec eux. 

Et d'abord,comment se comportent les récepteurs globulaires après une 
hémolyse brusque telle qu’elle résulte d’un laquage du sang ? Oa prépare 
deux rangées de tubes, contenant tous même quantité d’émulsion d'hé- 
maties, normales pour ceux de la première série laquées pour ceux de la 
seconde ; dans chacun d’eux, on ajoute plusieurs doses du sérum hémo- 
lysant, ensuite des quantités croissantes de complément. Après 2 heures 
à 370, chaque tube reçoit 1 cc. d’érythrocytes traités par le sérum hémo- 
lytique. On constate alors pour les deux séries le même phénomène, l'in- 
tégrité des hématies ajoutées. Le laquage par l’eau a donc laissé intacts 
les récepteurs globulaires qui ont pu ainsi absorber la même quantité de 
cytase que les récepteurs des hématies non laquées. Même phénomène si 
l'on effectue le laquage au moyen de l'éther. 

Les récepteurs globulaires paraissent peu sensibles à la température ; 
si, avant le laquage, on prend soin d'exposer |’émulsion d’érythrocytes 
à 65° .— 100° C., on trouve que les récepteurs n’ont été que partiellement 
détruits par la chaleur. 

M. et F. entreprennent ensuite de rechercher où se trouvent les récep- 
teurs globulaires, en centrifugeant (3.000 tours) du sang laqué ou bien 
hémolysé par le sérum correspondant. L'expérience demeure imprécise, 
en ce sens que la méthode de recherche employée ci-dessus révèle tou- 
jours une certaine quantité des récepteurs dans le liquide surnageant le 
dépôt, lequel en contient toutefois la plus grande part, ct cela bien que le 
liquide ne présente plus trace de stromas. 

Semblable conclusion avec le sang hémolysé par le sérum correspon- 
dant 

"- Gltration n'assure pas une séparation plus complète des récepteurs 

' -anvant franchir les pores de la bougie, lorsque le 


sang a été soumis au laquage par l’eau distillée. Au contraire, si l'hémo- 
lyse a été faite par le sérum, l'épreuve précédente ne révèle plus trace de 
ces récepteurs dans le filtrat, sans qu'on puisse trouver la raison qui les © 
retient dans la bougie. La différence de ces deux résultats paratt due à 
l'action brutale exercée par l'eau distillée sur la substance globulaire. 

A. Marte. 


ZANGGER. — Hémolyse par des complexes de colloldes, la sapo- 
nine et le taurocholate de soude. C. À. Soc. Biologie, t. LIX, déc. 
1909, pp. 664-665. 

Lorsqu’on mélange des solutions de saponine et de taurocholate de 
soude, substances colloïdales négatives, leurs actions hémolytiques ne 
s'ajoutent pas ; l’hémolyse totale peut même être plus faible que celle que 
produirait l'une des deux substances agissant séparément. Toutefois, lors- 
que la durée d’hémolyse totale par l’une des deux substances est très 
courte (moins de 10 minutes), l'addition de l’autre en quelque concentra- 
tion que ce soit ne paraît pas agir sur le phénomène. 

Enfin, un autre colloïde négatif, la gomme arabique, n’empéche que 
peu l’hémolyse par la saponine grâce à son pouvoir agglutinant. 

H. Mouton. 


L. MAQUENNE et E. ROUX. — Influence de la réaction du milieu 
sur l’activité de l’amylase et la composition des empois sacchari- — 
fiés. C. À. Acad. Sciences, t. CXLII, 15 janvier 1906, pp. 124-129. 
Les empois d’amidon et les extraits de malt sont alcalins. Pour l’ami- 

don, l'alcalinité vient pour unc part de la chaux qu'il absorbe pendant sa 

préparation ; elle diminue notablement lorsqu'on le décalcifie par l’acide . 

chlorhydrique dilué. La réaction reste pourtant, comme celle de l'extrait 

de malt, alcaline à l’hélianthine. 11 importe de ne se servir que de cet 
indicateur. 

Les empois neutralisés exactement à l'acide sulfurique se sacchara- 
fent mieux que les empois normaux. Mais la vitesse de saccharification 
s'accroît encore rapidement si l’on augmente la dose d'acide sulfurique 
jusqu'à ce que Ic mélange empois-extrait de malt soit près d'arriver à la 
neutralité, en présence d’hélianthine. Elle diminue aussitôt que la réac- 

tion est acide. Pour obtenir la vitesse maxima, il faut saturer l’empois, 

Puis ajouter au malt une quantité d’acide égale au tiers ou aux deux cin- 

Quiémes de celle qui le neutraliserait exactement. Dans ces conditions, 

une saccharification d’amidon de riz qui durerait plusieurs jours s'achève 

en moins d’une heure. 

Le rendement en maltose est également augmenté. Il atteint dego,4 à 
97,3 de l’amidon sec, suivant les amidons. Ce fait est particulièrement 
important pour les auteurs ; il augmente notablement la proportion 
d'amylose dans la fécule, jusqu'ici fixée à environ 80 ojo. Celle de l’amy- 
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_ lopectine diminuerait d’autant, à moins que ce corps ne soit lui-même 
partiellement transformé en amylose. G. Ast. 


A. FERNBACH. — Influence de la réaction du milleu sur l’activité 

des diastases. C. AR. Acad. Sciences, t. CXLII, 29 janvier 1906, 
pp. 285-86. 

L'auteur rappelle, à l'occasion de la note de MM. Maquenne et Roux, 
qu'il avait dès 1896 étudié la réaction de l'extrait de malt au moyen de 
Vhélianthine ; il indiquait que cet extrait, alcalin à l’hélianthine, acquiert 
son maximum d'activité à l’égard de l’amidon quand on amène le 
mélange à neutralité exacte par addition d'acide. Mais il se préoccupait 
surtout de la vitesse d'action de petites quantités d’amylase vis-à-vis 
d’un excès d’amidon. Des conditions toutes différentes ont amené 
_ MM. Maquenne et Roux à constater une augmentation considérable de 
la quantité de maltose produit,et à juger préférable une légère alca- 
linité du mélange. 

Enfin, . a démontré que l'influence favorable de l'addition d’acide 
était due à la transformation de phosphates secondaires, génants, en 
phosphates primaires, favorisants. C’est grâce à cette transformation 
qu'on obtient la neutralité à l’hélianthine ; elle a la même importance 
pour toutes les actions diastasiques, en particulier celle de la diastase pro- 
téolytique du malt, et de l'amylocoagulase. G. Apr. 


 G. SEILLIERE. — Sur Phydrolyse diastasique de la xylane. C. 2. 
Acad. Sciences, t. CXLI, 11 déc. 1905, pp. 1048-1050. 
Résumé de travaux déjà publiés. V. ce Bull., t. III, p. 387 et p. 795. 
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FREDERICK P. GAY. — La déviation de l’alexine dans l’hémolyse. Ann. 

Inst. Pasteur, t. XIX, 1905, pp. 593-600. 

Le sérum d'animaux vaccinés contre des albuminoïdes d’une autre 
espèce animale non seulement précipite ces albuminoïdes, mais leur con- 
fère le pouvoir de fixer l’alexine (Gengou). C'est sur le précipité que, 
d'après G., se fait cette fixation : plus il est abondant, et plus la fixation. 
est complète. Or, il n’est pas nécessaire pour que le précipité soit abon- 
dant qu'il v ait beaucoup de sérum sensible ; il suffit que la quantité 
d’immunsérum soit considérable. Et l'on peut en effet,à l’aide d'un préci- 
pité abondant ainsi obtenu, empêcher une alexine d’hémolyser des glo- 
bules sensibilisés. 

On peut mème mélanger à la fois avec des globules lavés de bœuf et 
une petite quantité de sérum du même animal une quantité considérable 
de sérum chauffé de lapin à la fois précipitogéne et sensibilisateur : on 


n’ubservera aucune hémolyse, mais celle-ci apparaîtra si fon diminue la 
dose du sérum de lapin de manière à avoir un précipité faible, Ceci per- 
met d'interpréter le phénomène de Neisser et Wechsberg en supposant 
que les globules employés dans les expériences ont été insuffisamment 
lavés, puisqu'il suffit qu'ils soient accompagnés de traces de leur sérum 
pour donner en présence d’un excès de sérum sensibilisateur un précipité 
fixateur d’alexines. 

L'auteur attribue à des causes analogues le « soi-disant pouvoir anti- 
complémentaire des sérums normaux » de Sachs et les phénomènes ana- 
logues observés par Pfeiffer et Friedberger, pour lesquels il renvoic à un 
autre mémoire (ce Bull., t. HI, p. ggt). H. Mourox. 


H. SACHS. —. Ueber die Komplement abienkende Function des 
normaien Serums (Sur la déviation du complément par le sérum 
normal). Centralbl. f. Bakt., I., Orig., t. XL, pp. 388-392. 

Pfeiffer et Friedberger ont signalé (ce Bull., t. III, pp. 164 et 798) la 
propriété des sérums normaux, par eux-mêmes dépourvus de toute action 
antibactériolytique, d'acquérir spécifiquement un tel pouvoir par diges- 
tion avec des bactéries, en ce sens que, mis au contact de vibrions cho- 
lériques, ils protègent ensuite cette espèce microbienne seule contre la 
bactériolyse. Sachs a étendu ce résultat en montrant que du sérum de 
lapin digéré avec des hématies de mouton protège ensuite spécifiquement 
contre l’hémolvse les hématies de mouton; mais il n'admet pas tout à fait 
l'interprétation des auteurs précédents ; 11 pense qu'au moins pour les 
hémolvsines, il s'agit d’anticompléments normaux du sérum dont l’action 
serait masquée par les ambocepteurs qu’absorbe la digestion avec les 
hématies. 

Gay (ce Bull., t. Ill, p. 991) voit autrement l’explication du phéno- 
mène : le sérum hémolytique qu’on fait agir sur les hématies est en même 
temps précipitant : les globules insuffisamment lavés mis à digérer avec 
le sérum de lapin lui laissent assez de leur sérum pour qu'il se forme par 
addition de limmunsérum uu précipité qui fixe l'alexine. Et en effet, en 

lavant à cing reprises les globules à digérer avec le sérum, on ne rend 
plus celui-ci antihémolytique. 

Cependant, Sachs ne peut confirmer ce dernier résultat : c’est que son 
Sérum est 200 fois plus actif que celui de Gay ; la quantité à ajouter est 
donc beaucoup plus petite et, dans ces conditions, il ne peut se former 
un précipité jouant un rôle important dans la fixation de l’alexine. 

Reste à expliquer pourquoi le lavage répété des hématies ne permet pas 
à Gay d'obtenir un sérum antilytique. C'est encore parce qu'il travaille 
avec un sérum peu actif dans lequel interviennent surtout les ambocep- 
teurs normaux. Or, Sachs a bien spécifié que les sérums antilytiques 
obtenus par digestion avec des hématies n’agissent que contre les ambo- 
cepteurs acquis du sérum et non contre les ambocepteurs normaux. 


— 280 — 


Si d’ailleurs la conception de Gay était exacte, on devrait obtenir un 
sérum antihémolytique avec des hématies insuffisamment lavées et un 
sérum quelconque. Or, on n’en obtient pas quand le sérum considéré ne 
contient pour les hématies données aucune sensibilisatrice naturelle, 
comme il arrive avec le sérum de lapin et les hématies de bœuf. Il faut 
donc bien, conclut Sachs, que la substance antihémolytique soit préfor- 
mée dans le sérum, où elle est masquée par l’action des ambocepteurs 
qu’absorbent les hématies : elle n'existe jamais dans un sérum où man- 
quent les ambocepteurs naturels. H. Movurox. 


H. SACHS. — Ueber Complementolde. Centralbl.f. Bakt., I, Orig., 

t. XL, pp. 125-129. 

Réponse au mémoire où Gay (ce Bull., t. HI, p. 794) prétend que les 
complémentoides ne sont que des compléments dont le chauffage a affai- 
bli non seulement le pouvoir hémolytique, mais la propriété de se fixer. 
Ce n'est pas ainsi que l’on doit concevoir les complémentoïdes, dit Sachs; 
ces corps, privés par le chauffage à 51° de leurs propriétés toxiques, se 
fixent solidement et empêchent la fixation ultérieure sur les hématies 
sensibilisées du complément actif: 11 ne saurait ètre question d'affaiblis- 
sement du groupe haptophore, au moins d’un affaiblissement plus 
marqué que celui qui a été constaté par Ehrlich et Sachs : l’ambocepteur 
devenu par fixation d’un complémentoïde incapable de fixer un complé- 
ment de cobaye, peut encore fixer un complément de chien. 

Il semble bien, au reste, que les sérums chauffés sur lesquels ont tra- 
vaillé Gay et Sachs ne sont pas comparables : celui de Gay, inactif vis-à- 
vis de l’émulsion de globules à 5 0/0, ne l’est pas vis-à-vis d’émulsions 
plus diluées, tandis que celui de Sachs reste inactif dans ces conditions. 
Avec ce sérum (de chien), l'expérience de fixation du complémentoïde est 
très nette. | 

Il est bien certain d’ailleurs que, comme l’a observé Gay, le groupe hap- 
tophore s’affaiblit également quand on chauffe à une température plus 
élevée (560), mais il n’en est pas de même à 51°, température à laquelle 
le groupe zymotoxique est déjà détruit. 

Finalement, Sachs nie que l’eau physiologique gène l'hémolyse. Il ne 
veut retenir du «mémoire de Gay que les expériences qui lui paraissent 
confirmer tout à fait celles d'Ehrlich et Sachs ct ne pouvoir s'expliquer | 
correctement que grâce à la théorie des complémentoides. 

H. Mouron. 


R. MUIR et C. BROWNING. — On the properties of anti-immune 
bodies and complementoids (Sur les propriétés des antisensibilisa- 
trices et des complémentoïdes). Journ. of Hyg., t. VI, n° 1, p. 1-19. 
Ce travailse rapporte aux recherches antérieures de Bordet (Ann. Inst. 

Pasteur, t. XVIII, 1904) et d'Ehrlich et Sachs (Berl. klin. Woch., 1905, 
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1er sem.) ayant trait aux propriétés des anti-sensibilisatrices. Il est utile, 
si l'on désire se rendre mieux compte des constatations de Muir et Brow- 
ning, d'exposer les faits saillants contenus dans ces mémoires. 

Bordet injecte à une espèce animale A, le sérum provenant de l'espèce 
B, et obtient une anti-sensibilisatrice (anti-ambocepteur) jouissant des 
propriétés suivantes : si l’on ajoute une certaine quantité de cette anti- 
sensibilisatrice à des érythrocytes préalablementsensibilisésau moyen d’un 
immun-sérum spécifique et isolés par centrifugation, on empêche la disso- 
lution de ces érythrocytes en présence de la cytase(complément).Il résulte 
que cette anti-sensibilisatrice guérit les hématies chargées d'amboccpteur ; 
elle se consomme en agissant et agit en empêchant la cytase d’être absor- 
bée par cet ambocepteur. De plus, Bordet remarque que si l'on a soin 
d'ajouter au complexe anti-sensibilisatrice + globules sensibilisés, un peu 
de sérum normal provenant de l'espèce B, on remarque la disparition de 
l’action empéchante de l’anti-sensibilisatrice. 

L’anti-ambocepteur obtenu par injection de sérum normal B agit sur 
tous les ambocepteurs spécifiques que ce sérum peut contenir, sans dis- 
tinction de l’élément cellulaire ou microbien sur lequel ces ambocepteurs 
portent leur influence hémolysante ou bactériolytique. Ce qui est impor- 
tant dans cet ordre de réactions, c'est moins la spécificité de la sensibili- 
satrice, que celle de l'espèce animale qui fournit le sérum contenant cette 
sensibilisatrice. Ce qui fait dire à Bordet qu'au point de vue de l'action 
anti-sensibilisante, il y a plus de parenté entre des ambocepteurs divers 
provenant d’une même espèce animale, qu’entre des ambocepteurs d'ori- 
gine différente, mais agissant sur une même espèce cellulaire ou micro- 
bienne. 

Ce sont là les faits essentiels du travail de Bordet. Ils servent à l'auteur 
comme point de départ pour toute une série d’objections qu’il adresse à la 
théorie des chaînes latérales d’Ehrlich, objections destinées à prouver que 
les théories chimiques de l'immunité ne sauraient être considérées comme 
rigoureusement prouvées. On sait que, d’après Ehrlich, l’ambocepteur est 
pourvu de deux groupements particuliers, le g. cytophile (gcy, fig.1), qui 
s'unit au récepteur cellulaire (A, et leg. complémentophile (gco, fig. 1) 
destiné 4se combiner avec le complément ou la cytase(c).Suivant la théo- 
rie, on doit admettre unc identité entre le groupement actif de l’anti-sensi- 
bilisatrice et le récepteur cellulaire, puisque cette anti-sensibilisatrice n’est 
autre chose que le récepteur surproduit et excrété dans le plasmapar les 
cellules qui ont subi l'influence de la sensibilisatrice. L’anti-ambocepteur 
empêche donc l'hémolyse en saturant le groupe cytophile de l’ambocep- 
tear (as, fig.2).Or,ce groupement cytophile,dit Ehrlich,est particulier pour 
chaque sensibilisatrice spécifique, et pourtant, ajoute Bordet, une seule et 
même anti-sensibilisatrice est capable de neutraliser tous les ambocep- 
leurs spécifiques contenus dans un sérum donné. Il y a évidemment là 
une contradiction entre les faits expérimentaux et les postulats de la 





théorie des chaînes latérales, et c'est là l’objection la plus importante 
que Bordet adresse à cette théoric. 

Mais cette contradiction est-elle réclle? Il semble que non, d’après le 
nouveau travail d'Ehrlich et Sachs. Comme toujours, ces observateurs 
commencent par confirmer Îles données expérimentales de Bordet, mais 
ils refusent d'accepter l'interprétation que donne le savant belge à 
ces données. Nous venons de voir que l’objection de Bordet repose sur le 
fait que l’anti-ambocepteur se combine avec le groupement cytophile de 
la sensibilisatrice. Or, d’après Ehrlich et Sachs, cette prémisse n’est pas 
rigoureusement établie, puisque l'expérience prouve que l'anti-sensibili- 
satrice, jouant le rôle d'un complémentoïde, s'unit avec le groupe com- 
plémentophile et non pas avec le complexe cytophile de la sensibilisatrice 
(as, fig. 3). Et comme il est admis, d'après la théorie des ambocepteurs, 
que les divers sensibilisateurs spécifiques d’un même sérum, tout en 
différant entre eux par leur groupe cyto- ou bactériophile (gcy),possédent 
un groupement complémentophile (gco) unique, il est tout naturel qu'une 
seule anti-sensibilisatrice neutralise ces divers sensibilisateurs spécifiques. 
Ehrlich et Sachs, loin d'envisager les faits découverts par Bordet comme une 
objection à la théorie des « chaînes », considèrent ces faits comme une 
confirmation de cette théorie, qui admettait a priori l'existence d’anti- 
ambocepteurs s'attaquant au groupement complémentophile de la sensi- 
bilisatrice. 

Le travail de Muir et Browning est une révision des expériences de 
Bordet et d'Ehrlich et Sachs. Dans une première série de recherches, 
M. et B. montrent que,conformément aux faits avancés par Bordet, l’anti- 
sensibilisatrice obtenue en injectant à des cobayes du sérum de lapin 
neuf, annihile le pouvoir sensibilisant des deux ambocepteurs contenus 
dans ce sérum. Il y a donc action spécifique vis-à-vis de Pespéce animale 
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et non pas vis-a-vis d’un ambocepteur donné. Les auteurs confirment 
également l'empéchement de l'influence aati-sensibilisante de l'anti- 
ambocepteur par la présence du sérum normal de lapin neuf. Suivant les 
recherches de 4. et B., l’anti-sensibilisatrice ne s'oppose pas à l'union de 
la sensibilisatrice avec le récepteur cellulaire ; elle ne fait qu'entraver 
l'absorption du complément par la sensibilisatrice préalablement soudée 
aux hématies. 

Il résulte que les auteurs anglais, tout en faisant quelques restrictions, 
inclinent vers l'interprétation donnée par Ehrlich et Sachs au phénomène 
découvert par Bordet, puisque, d’après leurs constatations, l’anti-ambo- 
cepteur se combine avec le groupe complémentophile, et non pas avec le 
complexe cytophile de l’ambocepteur. Il y aurait done une analogie 
frappante entre l'anti-sensibilisatrice d’une part et le complémentoïde, 
dans le sens d’Ehrlich, d'autre part. 

Le travail de M. et B. renferme quelques données se rapportant à l’action 
anti-cytasique des complémentoïdes, données qui méritent d'être expo- 
sées ici. Lorsqu'on détermine la quantité de cytase nécessaire pour pro- 
duire l’hémolyse des hématies sensibilisées de cobaye, dans un milieu 
constitué par du sérum de cobaye préalablement chauffé à 55°, on 
remarque que cette quantité dépasse sensiblement celle qui dissout les 
mêmes hématies suspendues dans de l’eau salée isotonique. D’après les 
auteurs anglais, ce phénoméne est dû à l'intervention du complémen- 
toïde qui résulte de Ja transformation du complément de cobaye sous l'in- 
fluence de Ia chaleur. Ce complémentotde inactif, étant plus avide de 
sensibilisatrice que la cytase, se fixe sur cette sensibilisatrice et déplace 

ainsi cette cytase. Dans ces conditions, l'hémolyse n'apparaît que si l’on 
a soin d'augmenter sensiblement la quantité de complément qui entre 
dans la réaction. Levaoiri. 


A. NISSLE (Inst. Hyg. Berlin). — Blutparasiten und Erythrocytolyse 
(Parasites du sang et hémolvse) Arch. f. Hyg., t. LIV, 1905, pp. 343- 
353. 

A la fin de son dernicr mémoire (v. ce Bull., t. HI, p. 994), Y. affirmait 
Ua rapport étroit entre la disparition des Trypanosomes du sang, — soit 
Spontanément, soit sous l'influence d’un médicament, — et un phénomène 
d'hémolyse. 

Dans ce nouveau travail, surtout d'ordre théorique, il v revient avec 
Plus de force, la toluvlènediamine, dont l’action hémolytique est bien 
COnnue, s'étant montrée également active vis-à-vis des Trypanosomes. 

struction des Trypanosomes et hémolvse sont, pour lui, des fonctions 
©Onnexes d'une seule et même substance. | 

Partant de cette idée, il cherche à expliquer la fièvre bilieuse hémo- 

&lobinurique. Ou sait qu'elle ne se produit que chez les paludéens et 

Souvent à la suite d’une absorption de quinine; on sait aussi qu'il y a dis- 
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parition des parasites en même temps qu’il ya hémoglobinurie. W. pense 
qu’à chaque accès palustre il y a production par l'organisme de substances 
microbicides qui sont en même temps hémolytiques. Quand les anti- 
corps ont atteint un certain taux, l’attaque hémoglobinurique se produit. 
L'absorption de quinine précédant une attaque, a eu pour effet de hâter 
l'obtention de ce taux, la quinine étant douée de la même action. JN. croit 
que l'hémoglobinurie, fréquente dans les piroplasmoses, relève d'une 
cause semblable. Les animaux, après disparition complète des piroplas- 
mes, succombent parfois à l'hémolyse : W. rapproche ce fait de la mort 
des souris cadérées ou naganées traitées par le trypanroth ct qui succom- 
bent anémiques après guérison de l'infection. F.MEsxic. 


Tu. MADSEN et L. WALBUM. — La tétanolysine et la peptone de 

Witte. Centralbl. f. Bakt., I, Orig., t. XL, pp. 4og-414. 

La peptone de Witte posséde un pouvoir antitétanolytique : les auteurs 
se sont proposé d'étudier les lois de la neutralisation de la tétanolysine 
par cette matière. Faisant d’abord à 37° un mélange de tétanolysine et de 
peptone (dissoute à 2 o/o dans l'eau salée à 9 0/00), ils laissent diverses 
portions du mélange à cette même température pendant des temps varia- 
bles, puis les raménent rapidement à o° : ils étudient ensuite simultané- 
ment le pouvoir hémolytique des différentes portions : la toxicité en 
décroît proportionnellement au temps qu'a duré le séjour à 37°. Si la 


. , . e 1 I 
quantité de toxine active aux temps f; et /2 est g, et Gs, on aa 
2 { 
K(f, — {;), K étant une constante pour une même concentration de la pep- 


tone. Si cette dernière quantité varie (dans des limites qui ne sont pas 
très larges), K varie comme son cube. Enfin K varie aussi avec la tempé- 
rature entre 18° et 37°, suivant la loi qu'Arrhénius a indiqué pour un 
. K; T, ~~ T: 
grand nombre d’autres réactions : log — = va 
2 1 "2 
températures absolues auxquelles correspondent les valeurs de K et v une 
nouvelle constante. La substance active de la peptone de Witte est solu- 
ble dans l'éther, l’alcool, le chloroforme et l’acétone. Les propriétés ne 
paraissent pas s’affaiblir par ébullition de la peptone. La peptone de 
Chapoteaut est inactive. H. Mouton. 





, Ty et T, étant les 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


Orro HUNTEMULLER. — Vernichtung der Bakterien im Wasser 
durch Protozoen (Destruction des bactéries dans l'eau par les Proto- 
zoaires). Arch. f. Hyg., t. LIV, 1905, pp. 89-100, ¢ pl. 

Ce travail, exécuté sous la direction d Emmerich, est une confirmation 





ere. 
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des expériences de ce savant relatives au rôle purificateur des Protozoaires 
dans les eaux. 

H. a opéré principalement avec l'eau d’alimentation de Munich, à 
laquelle il ajoutait des bacilles typhiques (1 anse de culture sur agar de 
24 heures dans 100 cc.). Il prélevait au moment de l’ensemencement, puis 
1h.,24 h., 48 heures après, des anses (environ o cc.o05) qui lui servaient 
à faire des plaques de gélatine. Dès la première heure, il y avait baisse 
du nombre de germes ; ce nombre était réduit souvent au dixième après 
24 heures, et à une quantité encore beaucoup plus faible, parfois nulle, 
après 48 heures, nulle après trois jours. En même temps, les Protozoaires 
(généralement 2 Flagellés, Bodo ovatus et Bodo saltans) présentaient un 
développement considérable. Æ7. a d’ailleurs pu vérifier, par des observa- 
tions directes et des préparations colorées,que les Protozoaires englobaient 
etdigéraient un grand nombre de microbes. 

Daas la même eau, stérilisée au préalable, par conséquent ne contenant 
plus de Protozoaires, il faut environ 20 jours pour que les b. typhiques 
soient tous détruits. 

Ce rôle purificateur ne porte pas seulement sur les bacilles typhiques 
ajoutés à l'eau, mais encore sur les microbes des eaux. H. l’a reconnu en 
seservant de cultures de Bac. fluorescens liquefaciens isolés de l'eau, ou 
encore en prenant du bouillon où les microbes de l'eau avaient poussé 
pendant 24 heures. 

La température optima pour le rôle purificateur des Protozoaires est de 
26-300. F. Mesniz. 


FEHRS. — Die Beeinflussung der Lebensdauer von Krankheits- 
kelmen im Wasser durch Protozoen (Influence des Protozoaires sur 
lalongévité des germes morbides dans l’eau). Hyg. Rundschau, t. XVI, 
i" février 1906, p. 113 
Emmerich avait déclaré que ce sont les Protozoaires, présents dans les 

taux même les plus pures, qui détruisent les germes pathogènes et de ce 

fait éloignent tout danger d'infection par l’eau. Dans ses recherches avec 

Gemünd, Emmerich avait prétendu qu'après 105 heures, 21.600.000, et 

après 48 heures 10.543.000 microbes typhiques, par chaque centimètre 

cube d'eau, avaient totalement disparu. 
lls'agissait dans le premier cas d’une eau de rivière, la Ruhr, dans le 

Second, des eaux de conduite de Munich. Enfin, 1 cc. d'eau de source de 

Mlostitut d'hygiène de cette ville, eau très riche en Infusoires, Flagellés 

et Crclopides,ensemencé avec 24.300.000 germes, n'en contenait plus que 

2.885.714 après 48 heures d'exposition à la température de 21°. De plus, 
Mmerich avait constaté des phénomènes d'englobement et de digestion 

des bacilles typhiques par les Flagellés. 

Ces faits, vérifiés par plus d’un expérimentateur, ne sauraient cepen- 
dant amoindrir le rôle des eaux dans certaines épidémies. 
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D’ailleurs, d’autres témoignages semblaient contredire les résultats 
obtenus par Emmerich, d’autant plus difficiles 4 juger que les données 
techniques de son mémoire n'étaient rien moins qu’explicites. 

Il procédait par numération de colonies, méthode peu engageante et 
peu rigoureuse. F. l’abandonne et se contente d'identifier, par un sérum 
agglutinant de lapin, les colonies développées sur boîtes de Drigalski, après 
leur ensemencement avec 4-5 anses de l'échantillon d’eau, 1 cc. au maxi- 
mum ; en cas d'échec avec cette quantité, l'expérience est abandonnée. 

Pour ses recherches sur le vibrion cholérique, entreprises concurrem- 
ment, F. prend soin d'enrichir l'eau avant de l'ensemencer sur la gélose 
de Hirschbruch (lactose, crystal-violet et tournesol)(ce Bull.,t.1, p.777). 

Ceci posé, F. s'assure qu'une eau quelconque, ne paraissant d’abord 
pas contenir de Flagellés, abonde en ces infusoires 6-9 jours après son 
ensemencement par le bacille typhique ou le vibrion cholérique. Deux 
espèces de flagellés, Bodo saltans et Bodo ovatus, sont déterminées par 
F., d'accord en cela avec Emmerich. De même que celui-ci, F. reconnaît 
comme des détritus de bactéries des inclusions intraprotozoaires qu'il 
colore par le Giemsa sur des préparations d’eau ensemencées au moins 
30’ auparavant avec les microbes typhique ou cholérique. 

De fait, ceux-ci disparaissent d'autant plus vite que l’eau est moins 
pure : stérilisé, un échantillon d’eau présente encore le bacille typhi- 
que 76, le vibrion cholérique 52 jours après son ensemencement ; non 
stérilisé au contraire, le méme échantillon ne garde pas les vibrions au 
delà de 10, les microbes typhiques au delà de 20. jours. 

Mais, de cette disparition bactérienne, on ne saurait conclure au rôle 
essentiel des Flagellés ; les autres bactéries, les changements chimiques 
apportés par la stérilisation, constituent autant de facteurs non négli- 
geables. 

Toutefois il reste démontré qu'une eau stérilisée, puis ensemencée 
de Flagellés, conserve les bactéries qu’on y introduit moins longtemps que 
la même cau privée de Protozoaires. 

Le chimisme de l'eau joue aussi un rôle énorme, ainsi que Fle prouve 
en l’additionnant de substances organiques. 

En somme, ce travail confirme les résultats d’Emmerich, mais les 
atténue, puisqu'il n’a pas été donné à F. d'observer une disparition aussi 
rapide d’une aussi grande quantité de germes, qu’Emmerich l'avait pré- 
tendu. A. Marre. 


J.-J. KINYOUN (Philadelphie). — The actlon of glycerin on bacteria 
in the presence of cell exudates (Action de la glycérine sur les bac. 
térics en présence d’exsudats contenant des cellules). Journ. of 
exper. med. t. VII, t. 6, 25 nov. 1905. 

L'action de la glycérine sur les microbes d’impuretés des pulpes vac- 
cinales n'est pas une action constante. D’autre part, l’expérience prouve 
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que, dans les cultures pures ou les suspensions aqueuses, les mêmes bac- 
téries sont détruites plus lentement, par la glycérine, que dans les émul- 
sions de pulpe vaccinale ou de tissus divers, 

K. s'est demandé si la glycérine n'agissait pas, soit en se combinant 
a certains éléments cellulaires des émulsions, soit en extravant de ces 
cellules des substances bactéricides. De là une série d’expériences com- 
paratives, qui ont donné les résultats suivants : 

Un exsudat obtenu chez un lapin par une injection sous-cutanée d'aleu- 
rone, exerce sur les bactéries de la pulpe vaccinale une action marquée : 
24 heures après le mélange, une quantité déterminée donne sur plaque 
300 à 700 colonies, tandis qu'un ensemencement témoin en donne un 
nombre énorme. L'action bactéricide est plus marquée si on ajoute à 
l'exsudat du sérum normal. 

Le sérum d'une chèvre chez laquelle on a provoqué une hyperleucocy- 
tose expérimentale, le liquide d’un exsudat pleural formé au niveau d'un 
poumon hépatisé, exercent une action relativement très faible, Les 
immunsérums antidiphtérique, antitétanique, antistreptococcique..., etc., 
exercent une action plus faible qu’un sérum normal. 

Mais si le sérum normal est ajouté après l’immunsérum, l'action est 
maxima. 

Tandis que la glycérine seule, sans le concours d'éléments cellulaires, 
détruit très difficilement les bactéries, la destruction la plus rapide est 
obtenue par l'addition à la pulpe vaccinale d’un mélange de glycérine, 
dimmunsérum ou de liquide d’exsudat, et enfin de sérum normal. 

Il est donc permis de conclure que la purification de la pulpe vacci- 
anale est due à la collaboration de deux facteurs : la glycérine et les élé- 
ments cellulaires. Er. Burner. 


A. TRILLAT. — Sur la présence de l’aldéhyde formique dans les 
produits gazeux de la combustion et sur les applications qui en 
découlent. Essal de désinfection par les fumées. Etude histori- 
que sur l’utilisation des feux et des fumées comme moyen de 
défense contre la peste. Ann. /nst. Pasteur, t. XIX, f. 11, nov. 1905. 
Etude d’ensemble sur la production d'aldéhyde formique au cours de 

diverses combustions (combustion à l'air, combustion dans un poéle en 
fonte, influence de la nature des parois du foyer et spécialement des 
parois en cuivre rouge), sur la présence de l'atdéhyde formique dans 
l'atmosphère des villes, sur son rôle dans la désodorisation et la désin- 
fection. 

Si l’on fait brûler 2 gr. de sucre sous une cloche de 12 litres contenant 
des objets contaminés par divers germes, le colibacille, le b. typhique, 
le charbon et le vibrion cholérique sont tués au bout de 30 minutes; le 
staphylocoque doré au bout d’une heure ; le B. subtilis après 4 h. (à 4o°). 

La combustion rapide de 4k. de sucre dans un local de 100 mètres 
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cubes (au cours de l'expérience, la température du local n’a pas dépassé 
20°) a stérilisé, en 6 heures d’exposition, tous les objets, bois, papiers, 
étoffes..., etc., souillés de colibacilles, et presque tous les objets souillés 
de B. typhique; la combustion de 6 k. de sucre en 2 fois a tué tous 
les B. typhiques. Pour les objets souillés de spores charbonneuses et de 
staphylocoques dorés desséchés, on n'obtenait que des demi-succès. La 
combustion de la mélasse était plus efficace que celle du sucre. 

Il y a lieu de chercher les applications pratiques de ces faits. 

On lira avec un vif intérèt l'étude historique sur l’utilisation des feux 
et des fumées. Depuis longtemps, depuis Hippocrate, dans toutes les 
épidémies, on employait empiriquement les feux et les fumées, et les 
combustions de parfums (mélanges de substances brûlant avec dégage - 
ment abondant de produits gazeux) pour eurayer les épidémies et pré- 
venir les contagions. Er. Burner. 


T.-B. Mc CLINSIE. — Chloride of Zinc as a deodorant, antisepsic and 
germicide. Hyg. lab., U. S. Pub. Health a. Mar. Hosp. Serv., Wa- 
shington, Bull. n° 22, mai 1905. 

L'auteur pense qu'on a beaucoup exagéré la valeur désodorante, anti- 
_ septique et désinfectante du chlorure de zinc. Mélangé à l'eau d’égout 
~ dans la proportion de 1 pour 10.000, il manifeste des propriétés désodo- 
rantes appréciables, mais son action ne dure pas longtemps. Pour que 
l’action désodorante soit durable,il faut l’employer à la dilution de : à 500 
ou de 1 à 200 suivant la composition de l’eau d’égout.A cette même dilution, 
il arrête le développement des bactéries dans l’eau d’égout. 

Son pouvoir antiseptique et désinfectant est en général très faible. Il 
faut l’additionner dans la proportion de 1 pour 4o au bouillon nutritif pour 
empêcher le développement des moisissures pendant 14 jours ; et dans la 
proportion de 1 pour 125, pour empécher le développement des bactéries. 

Dans une solution à 25 pour 100, le b. coli est tué en 10 minutes ; 
dans la solution à 5 pour 100 pendant une heure, il n’est pas tué. 

Le staphylocoque doré meurt en 30 min. dans la solution à 25 pour 100. 

La solution à 100 pour 100 n’est pas capable de tuer les spores du subti- 
lis en 30 jours ; et les spores de la bactéridie charbonneuse résistent 
4o jours dans une solution à 50 pour 100. A. SALIMBENI.. 





ERRATUM. — Ball. n° 5, 15 mars 1906, page 198, dernières lignes. Des corpuscules 
métachromatiques ont été observés par Babes (Les Bactéries, 2° éd., 1886, p. 686 et 
Congrès internat. d Hyg. de Vienne, 1887) dans le bacille tuberculeux. C'est même la 
première observation de corpuscules métachromatiques. 


Bull. n° 4, p. 169, ligne 4, lire, au lieu de « favorisée par la chaleur », « favorisée 
par le froid ». 
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J.-W.-W. STEPHENS et S.-R. CHRISTOPHERS. — Etude pratique du 
paludisme et des parasites du sang. 7raduction francaise de la 
2¢ édition anglaise par Epm. et Er. SERGENT, avec préface de E. Roux, 
Paris, O. Doin, 1906, 1 vol. in-12 de 4oo pages, 135 fig. in texte, 6 fr. 
Le Bulletin a analysé (v. t. II. p. 58 et t. IIL, p. 236) les deux éditions 

anglaises de ce livre parues à moins d’un an d’intervalle, et a cherché à 

faire ressortir les mérites tout particuliers de ce guide pratique des héma.- 

tozoaires. Nous nous contentons donc de signaler à nos lecteurs de lan- 
gues latines l’apparition de la traduction française, que MM. Sergent 
étaient qualifiés pour faire excellemment. 


Stecrrizp BOXER (Vienne). — Ueber das Verhalten von Streptokok- 
ken und Diplokokken auf Blutnährboden (De la manière dont les 
streptocoques et les diplocoques se comportent sur milicux sanguins). 
Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 8 février 1906, pp. 591-599. 
Il est souvent malaisé de différencier le Diplococcus pneumonia du 

Streptococcus pyogenes ; la tâche est encore plus arduc lorsqu'il s'agit de 

différencier les streptocoques entre eux. L'auteur s’est demandé si l’on ne 

pouvait pas, à cet effet, faire appel à des milicux sanglants, notamment 

à la gélose préparée avec du sang, d'après le procédé de Voges ou celui 

de Schottmäüller. 

Après avoir examiné sous ce rapport 47 streptocoques et 22 diplocoques, 

il conclut qu'il est en effet possible de différencier sur gélose-sang les 

streptocoques des diplocoques, car, en règle générale, les premiers clari- 

fent le milieu, tandis que les derniers confèrent au milieu une coloration 
jaune ; il y a cependant des streptocoques qui tout en clarifiant le milieu. 
le colorent en jaune, de même qu'il y a des pneumocoques qui lout cu 
colorant le milieu en jaune, le clarifient. 

1 
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Quant à différencier entre eux les streptocoques d’origine différente, le 
problème paraît insoluble. 

En bouillon additionné de sang, les streptocoques transforment l’oxyhé- 
moglobine en méthémoglobine ; le diplocoque y donne naissance à un 
dépôt vert. 

Pour ce qui concerne la nature de la coloration jaune produite sur gélosc- 
sang par le diplocoque, l’auteur ne sait à ce sujet qu’une chose, c'est que 
la réaction sur la présence de fer donne un résultat positif. BESREDKA. 


T.-A. VENEMA (Instit. hyg. Strasbourg). — Ueber eine Anreicherung 
von Bacterium coll in Wasser (Du mode d’enrichissement de Bacte- 
rium coli dans l’eau). Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 
8 fév. 1906, pp. 600-607. 

Lorsqu’une eau est pauvre en colibacilles, il faut commencer, pour les 
mettre en évidence, à « l’enrichir ». A cet effet, l’auteur s’est servi du pro- 
cédé que, avant lui, Ringeling employa pour le lait. 

Pour découvrir des colibacilles dans du lait, alors que le procédé des 
plaques de gélatine ne donne aucun résultat, Ringeling ensemence 5 cc. 
de lait dans 50 cc. de bouillon acide (bouillon ordinaire, non alcalinisé); 
puis il porte le mélange à 37° ; après 24 heures, il y a déjà assez de coli 
pour les faire apparaître sur des plaques de gélatine. 

V. en fit autant dans ses recherches de coli dans l’eau et s'en trouva 
très bien. BESREDKA. 


M. NEISSER et IT. SACHS (Instit. thérap. expérim. Francfort). — 
Die forensische Blutdifferenzierung durch antihämolytische 
Wirkung (La différenciation médico-légale de sang à l'aide d'action 
antihémolvtique). Berlin. klin. Woch., 15 janv. 1906, pp. 67-69. 
Tout récemment (ce Bull., t. Hl, p. 1016),ces deux auteurs ont proposé 

d'utiliser le phénomène de Gengou-Moreschi dans le but médico-légal ; 

aujourd'hui, ils reviennent sur ce sujet en décrivant ce même procédé 
sous une forme plus simple et réellement pratique. Avant de le décrire, 

il nous semble utile de rappeler en deux mots le principe du phénomène 

qui est à la base de ce nouveau procédé médico-légal, 

Lorsqu'on ajoute à des globules rouges sensibilisés de chèvre, par 
exemple, un peu d'alexine (complément), il se produit une hémolyse ; 
cette hémolvse n'est pas. naturellement, empêchée lorsqu'on ajoute du 
sérum d'un lapin ayant élé injecté avec du sérum humain (sérum lapin- 
homme). Mais il suffit qu'il existe dans ce mélange une trace-de sérum 
humain, pour que l'hémolyse ne puisse plus avoir licu, et cela pour la 
raison suivante, 

Le sérum de lapin-homme en présence de traces de sérum humain, 
donne un préripité ; or ce précipité, en fixant l’alexine, empêche celle-ci 
d'agir sur les globules sensibilisés et dés lors l'hémolvse ne se fait plus. 
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Comme il suffit, pour supprimer l’hémolyse, de traces presque infini- 
tésimales de sérum humain, Neisser et Sachs ont cu l’idée, très heureuse 
d'après nous, d'appliquer cette expérience à la recherche médico-légale 
de traces de sérum ou de sang humain. 

Pour réaliser cette expérience, il a donc fallu avoir à sa disposition : 
1° du sérum de lapin vacciné contre le sérum humain; 2° du sérum 
hémolytique (sensibilisatrice) vis-à-vis d’une espèce déterminée (chèvre) 
de globules ; 3° du sérum frais devant servir d’alexine ct 4° des globules 
rouges lavés. 

C'était un peu trop de substances pour une simple analyse médico- 
légale, fût-elle des plus précises. C'est pourquoi nous saluons avec 
plaisir la nouvelle publication de Ÿ. et S., qui simplitie notablement la 
technique que nous venons de décrire, 

Partant de cette idée que les hémolysines naturelles agissent d'après le 
même mécanisme que les hémolysines artificielles, ces auteurs ont rem- 
placé, dans le procédé ci-dessus décrit, les deux sérums représentant la 
sensibilisatrice et l'alexine, par un seul, le sérum de lapin, lequel est 
normalement hémolytique vis-à-vis des globules de mouton. 

La technique à suivre est donc la suivante. On mélange 0,25 ce. de 
sérum de lapin avec la substance à examiner (sérum ou sang humain ?) 
et avec 0,01 cc. de sérum lapin-homme. Après un contact d’une heure à 
37°, on ajoute 1 cc. d’une émulsion de globules de mouton à 5 0/0. Si 
après 2 heures d'un nouveau séjour à 37° 1l n'y a pas d'hémolyse, on est 
en droit d’en conclure que l'alexine du sérum de lapin fut empéchée par 
un précipité que le sérum lapin-homme a produit avec la substance à exa- 
miner et que cette dernière ne pouvait être alors que du sang humain. 

Si, par contre, après addition de globules de mouton, on avait vu 
l'hémolyse se produire, on était tout autorisé à en conclure que la sub- 
stance à examiner était autre chose que du sang humain. 

ll résulte des expériences de NV. ct S. qu'avec ce procédé on peut révéler la 
présence de sang humain même lorsqu'il n’y en a pas plus deo,0000o1 cc.; 
le procédé ne laisse donc rien à désirer au point de vue de la sensibilité. 
Sous ce rapport, il est même supérieur au procédé ordinaire de Uhlen- 
huth-Wassermann. 

Les auteurs décrivent deux cas d'expertise médico-légale où ce nouveau 
procédé, employé concurremment avec l’ancien, leur a donné la plus 
grande satisfaction. BESREDKA. 


G. H. SCOTT (Cambridge). — A classification of the cells found in 
the blood in health and disease (Classification des cellules observées 
dans le sang à l’état normal ct pathologique). Journ. of path. a. bact. : 
t. XI, janvier 1906, p. 64, 2 pl. 

Ce travail, qui repose sur l'examen de quarante-cing cas, présente tout 
d'abord une technique spéciale : le sang est fixé 5 sec. à la vapeur de 


formaline, après quoi les lames sont plongées dans l’æleool absolu. Colo- 
ration de 2 min. avec l’éosine-bleu de méthylène de Jenner, lavage et 
déshydratation, enfin montage au xylol. S. insiste sur les avantages de la 
fixation à la vapeur de formol, qui empêche l’agglomération des hématies 
et la déformation des leucocytes. 

Cet essai de classification est principalement basé sur l'identification 
des deux éléments cellulaires : la cellule basophile de la moelle osseuse, 
comme origine du leucocyte basophile d’une part, la cellule hyaline de 
la moclle, forme jeune du globule blanc hyalin d'autre part. 

Le premier élément, le myélocyte basophile que l'on trouve dans le sang 
au cours de la leucémie myélogène, est rempli de granulations basophiles 
(9 de la classification d’Ehrlich) qui troublent le contour du noyau, sim- 
ple et arrondi. La finesse relative (0,25 — 0,5 4) de ces granules permet 
de distinguer cet élément d'avec les cellules grossièrement granuleuses 
du tissu conjonctif, qu'on ne rencontre jamais dans le sang humain. 

Du myélocyte basophile dérive le leucocyte basophile, de même dimen- 
sion, mais à noyau bilobé, avec granulations plus fines ou moins abon- 
dantes. 

De mème le myélocyte hyalin, à protoplasma homogène, à noyau 
volumineux et pâle, donne naissance au leucocyte hyalin plus petit dont 
le noyau, foncé, est bi- ou trilobé.Ces myélocites hyalins correspondent à 
ce qu'on appelle souvent les grands lymphocytes, rencontrés chez les leu: 
cémiques, 

S. ne fait pas dériver les autres leucocytes des lymphocytes ; pour lui, 
au contraire, tl y a des lymphocytes jeunes, et des lymphocytes adultes. 

Aussi bien les myélocytes que les hématies mucléées (mégaloblastes 
et normoblastes) ne restent pas indéfiniment dans la circulation ; en leur 
qualité d’éléments étrangers au sang, ils en sont éliminés par la rate, et 
contribuent à la splénomégalie, 

Voici le tableau de Scott. 


Leucocytes 

Formes jeunes Formes adultes 
1. Myélocyte neutrophile. — Leucocyte neutrophile. 
2. Myélocyte éosinophile. — Leucocyte éosinophile. 
3. Myélocyte basophile. — Leucocyte basophile. 
4. Myélocyte hyalin. = Leucocyte hyalin. 
5. Cellule du tissu lymphatique. = Lymphocyte 

Hématies 
Formes jeunes Formes adultes 


Pendant la période embryonnaire de 

formation du sang : mégaloblaste de 

la moelle osseuse. = Mégalocyte. 
Pendant la période adulte de régéné- 

ration du sang : normoblaste de la 

moclle osseuse. — Hématie normale. 


A. Marie. 


Morphologie et systématique des microbes. 


L. TRINCAS. — Sulle cosiditte forme eteromorfe e teratologiche 
dei batteri (Sur les prétendues formes hétéromorphes et tératolo- 
giques des bactéries). Ann. d’Ig. sper., t. XVI, f. 1, 1906. 

Cultivés dans le bouillon, la gélose et les pommes de terre respective- 
ment additionnés de 0,40, 0,70 et 1 0/0 de caféine, le b. coli, le b. typhi- 
que, le b. dysenterique, le rouget des porcs, le B. capsulatus mucosus et 
le B. pneumoniae Friedländer donnent des formes filamenteuses qu’on 
n’observe pas dans les milieux ordinaires. Ces formes filamenteuses, 
constantes comme nombre et comme dimension pour la mème espèce, 
variables d’une espèce à l'autre, doivent être considérées, d’après T., 
comme des formes hétéromorphes dans le sens de Gamaleia plutôt que 
comme formes d’involution (Nägeli) ou tératologiques (Maassen). 

Les microbes qui donnent des spores dans les milieux ordinaires 
(B. mesentericus, B. subtilis et bactéridie charbonneuse) gardent, dans 
les milieux à la caféine, leur forme caractéristique. 

A. SALIMBENI. 


P. VIALA et P. PACOTTET. — Sur les levures sporulées de champl- 
gnons à périthèces (Glæosporium). Sur les kystes des Glæospo- 
rium et sur leur rôle dans l'origine des levures. C. À. Acad. 
Sciences, t. CXLII, pp. 458-461 et pp. 518-522. 

Quand on séme des spores (spermaties des conceptacles, spermogonies) 
du Glæosporium ampelophagum,champignon parasite causant l'anthrac- 
tose de Ia vigne, dans des milieux sucrés, le mycélium se divise en 
articles qui se séparent et se mettent à bourgeonner comme des levures. 

Ces levures, portées sur plâtre ou dans des milieux épuisés,sporulent et 
forment des sporesendogènes. Elles restent allongées quand elles renfer- 
Mnent trois spores ; elles sont subsphériques à deux spores ou sphériques : 
à une spore. 

V. et P. ont pu obtenir de même une forme levure du Gleosporium 
mervisequum, causant l’anthracnose du platane. Les spores endogénes 
Sont plus nombreuses ; leur nombre varie un peu (2 à 12) ; mais il est le 
plus souvent de 8. 

Les auteurs décrivent en outre chez Glæosporium ampelophagum ct 
nervisequum des kystes plurisporés se formant quand les conditions, 
deviennent défavorables à la végétation du mycélium. Les spores endo- 

gènes sorties des kystes germent directement en filaments mycéliens très 
cloisonnés, à éléinents courts et en boudins. En milieux sucrés, ces arti- 
cles se séparent aussitôt et se mettent à bourgeonner en donnant des 
levures. 


— 294 — 


On voit que ces recherches posent 4 nouveau la question de l’origine 
première des levures aux dépens de champignons filamenteux, suivant la 
conception de Pasteur. Nous ferons remarquer qu'ici les faits observés 
prennent une grande valeur au point de vue général, aussi bien pour la 
biologie que pour la taxinomie. En effet, les auteurs ont obtenu de nou- 
veau, en partant d’une seule cellule de levure, toutes les formes de végé- 
tation et de reproduction de G. ampelophagum et de G. nensequum et 
ces formes ce sont produites d’autant plus lentement que les cultures de 
levures étaient plus anciennes. Pinoy. 


Franz FUHRMANN. — Dle Kernteilung von Saccharomyces ellip- 
soldeus | Hansen bei der Sprossbiidung (Division nucléaire du 
S. L. I. pendant le bourgeonnement). Centralbl. f. Bakter., II, t. XV. 
n° 25, 1 pl. 

L’auteur a obtenu, au moyen de fixations au liquide de Hermann et de 
colorations à l’hématoxyline ferrique, une série de figures de mitoses pen- 
dant le bourgeonnement. Le noyau à l'état de repos est constilué par un 
petit amas de granules chromatiques dans un hyaloplasme entouré d’une 
membrane. Au début de la mitose, on constate un accroissement de la 
substance chromatique et la résorption de la membrane nucléaire. Bientôt 
après apparaissent les chromosomes qui semblent être au nombre de 
4 : ils se disposent en plaque équatoriale au milieu du fuseau achromati- 
que. L'auteur n'a pas pu constater d'une manière évidente l'existence de 
centrosomes. On voit apparaître ensuite des stades de métaphase avec 
8 chromosomes, des stades dyastroïdes ct enfin des stades dispirèmes. 

La division du noyau précède toujours la formation du bourgeon, qui 
n'apparaît guère que lorsque le noyau est au stade dyastroïde. 

En somme, les résultats de Fuhrmann confirment les observations 
antérieures de Swellengrebel. GUILLIERMOND. 


P. HARIOT et N. PATOUILLARD. — Sur un nouveau genre de 
champignons de l'Afrique orientale anglaise. €. À. Acad. Scien- 
ces, t. CXLII, p. 224-226, 22 Janv. 1906. 

H, et P. décrivent sous le nom de Colletomanginia un nouveau genre 
d'Hypocréactes se rattachant à la section Welanosporæ. Le champignon 
qui fait l'objet de cette note, le Colletomanginia paradoza, a été 
recueilli par M. de Rothschild au cours de son voyage d’exploration 
dans l'Afrique orientale anglaise. Sa structure est intéressante par suite 
du rapprochement que l’on peut en faire avec celle des Ascomycetes du 
genre Vorchella. On sait que, dans les Morilles, ’hyménium est localisé 
dans les alvéoles concaves délinitées par des crêtes d'ordre primaire ou 
secondaire stériles. On retrouve une disposition du même genre dans le 
Colletomanginia, avec cette différence qu’au lieu d'un hyménium d’as- 
ques, nous avons ici un groupement de périthèces. Pinoy. 
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F. BLUMENTRITT.— Aspergilius bronchlalis Blumentritt und sein 
nachster Verwandter (Asp. fumigatus Fres.). Ber. deut. botan. 
Gesellschaft, t. XXIII, décembre 1905, pp. 419-427, avec une planche. 
Les deux espéces ont été déclarées identiques par Wehmer dans sa 

monographie du genre Aspergillus ; l'auteur discute leurs ressemblances 

et compare longuement les aspects macroscopiques et microscopiques des 
deux cultures. Les différences sont rassemblées dans le tableau suivant : 


Couleur : 


Filaments fructiféres : 


Renflement 
des filaments: 


Stérigmates : 
Conidies : 


Asques : 


Formation de pigment: 
Optimum de germinat.: 

pimum de culture : 
Liquéf. de la gélatine : 


Aspect macroscopique: 


—. 


D'après l’auteur, A 


Asp. bronchialis 
vert de chrome. 


poussent peu (jusqu’à 
430 p) jamais ramifiés. 


en forme de massue ; 
épaisseur de 19 à 25 u. 

simples, non ramifiés ; 
épaisseur 5 à 6 x. 

rondes, lisses, de 2, 8 à 

pas étudiées. 

manque. 

ko 

340 

du 6 au 14° jour 


voile compact, blanc, por- 
tant dans les premiers 
jours de fortes touffes 
d'hyphes aériennes. 

filaments non transpa- 
rents, blancs, fructifica- 
tions réparties en zones. 


Asp. fumigatus 
vert de chrome, avec une 
pointe de bleu. 
poussent peu (jusqu’à 
300 x) jamais ramifiés. 


en forme de massue ; 
épaisseur de 15 à 20 p. 

simples, non ramifiés ; 
épaisseur 6 à 8 z. 

rondes, lisses, de 2,5 à 3 u. 


encore douteuses, 

manque. 

ho 

37° 

très tardive, nulle par 
addition de NaCl. 

trés ténu, fructifications 
éparses et ténues, ver- 
datres ; aspect lisse ; 
pas d'hyphes aériennes. 

ténus, de sorte que le voile 
coloré apparaît au tra- 
vers. 


. bronchialis subsiste donc comme espèce distincte. 


P. Tuomas. 


Cycle évolutif des Trypanosomes et Trypanoplasmes 


E 


&es, Londres, 21 janvier 1906. 
Chargé par la Royal Society de préciser les rapports entre le Trypa- 
"Osoma gambiense etla Glossina palpalis, Minchin nous donne un résumé 
* l'œuvre accomplie dans l’Ouganda tant personnellement qu’en collabo- 
FAtion avec Gray et Tulloch qui, on se le rappelle (ce Bull., t IN, p.778), 
AVaient déclaré avoir découvert les formes de développement du Tryp. 
Jambiense chez la GI. palpalis. 
Les résultats de Minchin sont plutôt décevants. D’abord, il a fallu se 


-~A. MINCHIN. — Tsétsés et Trypanosomes. Une brochure de 8 pa- 
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convaincre que les formes découvertes par Gray et Tulloch n’ont rien à 
faire avec le Trypan. humain. 

Les tsétsés de la petite île inhabitée de Kimmi les renferment dans la 
proportion de 8 o'0. Ces Trypan. « sauvages » qui, d’après les figures de 
Gray et Tulloch, sont du type Herpetomonas, appartiendraient à deux 
espèces, l’une ressemblant aux Trypan. aviaires, l’autre aux Trypan. 
des Maminifères. Les auteurs ont d’ailleurs vainement cherché l'hôte ver- 
tébré supposé de ces Flagellés ; en particulier, les diverses espèces sensi- 
bles au 7rypan. gambiense ont été inoculées sans succès. Ne pourrait-on 
pas supposer que ce sont des parasites propres à la tsétsé et qui n’ont 
rien à voir avec les Vertébrés, comme c’est Ie cas pour les Herpetomo- 
nas d'Insectes non suceurs de sang ? 

L'observation de leur présence chez une tsétsé, née au laboratoire d’une 
pupe, et n’ayant sucé que du sang de poule,est suggestive à cet égard ; elle 
indiquerait aussi l’hérédité de l'infection. 

M. a naturellement cherché à faire développer le Trypan. gambiense 
chez la Gl. palpalis en faisant piquer par des tsétsés des animaux infec- 
tés. [l y a développement du trypanosome dans l'estomac de la tsétsé pen- 
dant 48 heures : des formes se différencient, correspondant nettement à 
deux types, l’un mâle, l’autre femelle; puis tout s'arrête ; au bout de 
72 heures, les Trypan. sont rares, puis ils disparaissent du tube digestif. 
M. les a recherchés sans succès, par dissection, dans tous les organes de 
l'insecte ; il lui reste à les rechercher sur coupes. 

La méthode expérimentale n’a pas non plus fourni de faits prouvant 
l'existence d’un cycle du Trypanosome dans la mouche. Si un pareil cycle 
existait, on pouvait supposer que la mouche montrerait quelque périodi- 
cité dans son pouvoir infectant ; une mouche nourrie avec du sang conte- 
nant Trypan. gambiense deviendrait infectante au bout de tant de jours, 
ou après un certain nombre de repas. Toutes les expériences faites dans 
cet ordre d'idées ont échoué. 

Comme simple vecteur, la Glossine a des qualités spéciales. Ainsi, en 
usant de rats fortement infectés avec un Trypan. des Mammifères (pro- 
bablement 7. bruce) et en portant les mouches d'un animal infecté sur 
un sain, sans intervalle, les auteurs ont eu 4 succès sur 5, tandis qu'avec 
des Stomoxys, ils n'ont eu qu'un résultat positif sur 4. Des expériences 
semblables faites avec des singes infectés de Tr. gambiense n'ont donné 
que des résultats négatifs, sans doute, pense M., à cause de la pauvreté 
du sang en Trypan. 

A noter aussi que, dans l'estomac de la tsétsé, le Trypanosoma gam- 
biense se conserve 72 heures, tandis que, dans celui des Stomoxes, il ne 
reste que 24 heures. 

Somme toute, Af. penche à croire que la tsétsé ne joue qu’un rôle de 
vecteur ct il estime que si elle était réellement un second hôte, la trypa- 
nosomiase humaine aurait uac marche plus envahissante en Ouganda. 

F. Mesniz. 
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E. BRUMPT. — Sur quelques espèces nouvelies de Trypanosomes 
parasites des Poissons d’eau douce; leur mode d'évolution. — 
Mode de transmission et évolution des Trypanosomes des Pois- 
sons. — Description de quelques espèces de Trypanoplasmes des 
Poissons d’eau douce. — Trypanosome d’un Crapaud africain. 
C. R. Soc. Biologie, t. LX, 27 janvier 1906, pp. 160-164. 

Ces notes contiennent la description sommaire des Flagellés suivants : 

1° Genre Trypanosoma. Espèces nouvelles, barbi, perce, phoxini, 
langeroni (du Cottus gobio), scardinit, leucisci, elegans (du Gobio flu- 
viatilis), squalit, somalense (du Bufo reticulatus du pays somali). 

2° Genre TryPanopLasma. Espèces nouvelles, quernet (du Cottus 
gobio), barbi, abramidis, truttæ. (Voir infra l'opinion de Keysselitz qui 
ne croit pas à la diversité des espèces). 

L'évolution de tous les Trypanosoma des Poissons d’eau douce a lieu 
chez les sangsues du genre Hemiclepsis. Celle des Trypanoplasma aurait 
lieu, suivant les espèces, chez Hemiclepsis ou chez Piscicola (voir encore 
l'opinion de Keysselitz). 

B. donne quelques détails sur l’évolution des Trypanosoma chez les 
Hemiclepsis. Les uns (abramis, remaki du brochet, barbi, perce, aceri- 
ne) évoluent uniquement dans l'estomac. D'autres (granulosum de l'an- 
guille), d’abord dans l'estomac, puis dans l'intestin ; finalement, les para- 
sites se trouvent dans la gaine de la trompe. Enfin, dans une 3° catégoric 
(danilewskyi de la carpeet phoxini), il y a évolution dans l’estomac, puis 
migration dans la gaine de la trompe. 

B. décrit cette évolution chez le 7. granulosum de l'anguille. Les 
formes stomacales sont piriformes avec centrosome au voisinage ou en 
avant du noyau ; elles se multiplient activement. Les formes intestinales 
sont très allongées, du type Herpetomonas. Elles donnent des formes 
Trypanosoma qui gagnent la gaine de la trompe. « C’est toujours sous la 
forme Trypanosoma que les parasites sont inoculés au Poisson ». (Cf. 
Koch pour le 7rypan. brucei chez les tsétsés : v. ce Bull., p. 35). B. ne 
donne aucun détail sur ses expériences d'infection. 

L'évolution des Trypanosomes de Poissons marins a ceci de particulier 
que, dans l’estomac des sangsucs (Calobdella punctata pour T. solee ct 
cotti, Pontobdelle pour 7. scyllit et rajæi, les parasites perdent leurs 

flagelles et se divisent un certain nombre de fois dans cet état avant de 
redonner des formes flagellées. F. Mesxi. 


Gustav KEYSSELITZ (Berlin).— Generations= und Wirtswechsel von 
Trypanoplasma borreli Laveran u. Mesnil (Alternance de génération 
et changement d’héte chez 7. b.). Arch. f. Protistenkunde, t. VIT, 
1906, pp. 1-74, 162 fig. rn texte. 

Ce long et substantiel mémoire constitue l'étude la plus complète qui ait 
élé encore donnée de la structure et du cycle évolutif du genre Trypano- 

pasma créé par Laveran et Mesnil en 1901. 


1 
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K. en a trouvé dans le sang des Poissons suivants : Perca fluviatilis, 
Acerina cernua,--— Lota vulgaris,—Barbus fluviatilis, Cyprinus carpio, 
Carassius vulgaris, Tinca vulgaris, Abramis brama, Leuciscus idus, 
cephalus, erythrophthalmus, rutilus,—Esox lucius et Cobitis barbatula. 
Ces poissons renfermaient en outre des 7rypanosoma dans leur sang ; 
les Anguilla vulgaris ct les Stlurus glanis whébergeaient que des Try- 
panosomes. 

Les Trypanoplasmes de ces divers Poissons poursuivent leur cycle évolu- 
tif dans une Sangsue, Piscicola geometra. Leur étude comparative a con- 
vaincu l'auteur qu'il n’y avait pas de raisons pour en faire plusieurs 
espèces distinctes et il les range toutes dans l’espéce 7rypanoplasma 
borreli Lav. et Mesn.Incidemment (p. 37), il décrit et figure sous le nom 
de Trypanoplasma ventriculi n. sp. une espèce qui habite l’estomac et les 
régions voisines de l’intestin des Cyclopterus lumpus de Bergen. 

K. donne d’abord des renseignements généraux sur le cocon des Pis- 
cicoles (comme Brumpt, il n’a jamais trouvé de jeunes, sortant du cocon, 
infectés), et sur les particularités de leur digestion. 

L'infection des carpes, tanches et brémes présente une certaine périodi- 
cité, surtout saisonnière (plus forte proportion dans les mois chauds). Les 
Poissons avec œufs mûrs ou en voie de maturité sont peu ou pas parasités ; 
mais, après la ponte, les Flagellés deviennent abondants dans le sang. 
K. insiste longuement sur ce qu'il appelle l’étiologie des récidives. 

Un certain pourcentage de Poissons succombent à la « trypanoplas- 
mose ». Le symptôme le plus important est l'anémie qui se traduit à l'ex- 
téricur par la pâleur des branchies. Il y a accumulation de sérosité dans 
la cavité péritonéale ; divers organes sont œdémateux ; il y a de la péri- 
cardite. 

A. n’a réussi qu’une fois à inoculer les Flagellés d'un Poisson à un 
autre ; il pense que les résultats positifs signalés par les auteurs doivent 
s'interpréter comme récidives. 

Suit une description minutieuse des Trypanoplasmes, tels qu'ils se 
présentent dans le sang du poisson. 

La masse chromatique en rapport avec les 2 flagelles (blépharoplaste ou 
centrosome) comprend à la fois de la vraie chromatine et de la plastine 
ou substance nueléolaire, argument de plus en faveur de la nature nuclé- 
aire de cette formation. 

Le noyau proprement dit est décomposable en un karyosome central et 
8 petits granules chromatiques unis à la masse centrale par des filaments 
de même nature. La division se fait par une sorte de pseudo-mitose : la 
masse centrale s'étire ; chaque granule se divise en deux. 

Certains stades du parasite se fixent sur les hématies, soit par leur 
extrémité antérieure, soit en embrassant l’hématic par leur partie con- 
cave. | 

Pour ce qui regarde l’extrème variété d'aspects que présentent les para- 
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sites dans le sang, et qui sont en rapport avec la période de l'infection, nous 
ne pouvons que renvoyer à la description de l'auteur et à ses nombreuses 
figures. Notons simplement que, chez certaines formes à corps extréme- 
ment plastique qu'on rencontre particulièrement chez les poissons très 
anémiques qui ont récidivé, les granules nucléaires sont plus ou moins 
disséminés dans tout le protoplasme (système chromidial). 

Il faut donner une place à part à des éléments de grande taille, dont A. 
distingue 2 catégories et qu'il regarde comme des gamètes. Ceux que K. 
appelle mâles ont un blépharoplaste particulièrement bien développé et un 
noyau relativement petit; les relations inverses caractérisent les femelles. 
Pour le reste, aucune différence bien appréciable entre les éléments 
sexuels. 

Ces gamètes sont le point de départ de l'évolution des parasites chez la 
Piscicole. La copulation des gamètes de sexe différent consiste dans l'union 
des protoplasmes suivie de celles des 2 catégories de noyaux, les noyaux 
proprement dits ne s’unissant qu'après au moins un phénomène de réduc- 
tion. On aboutit à une masse ovoïde, sans flagelles, ressemblant aux 
ookinétes des hématozoaires endoglobulaires, ou encore du 7rypano- 
soma lewisi (selon Prowazek); on y distingue 2 masses chromatiques : 
une compacte provenant de l’union des deux blépharoplastes, une granu- 
leuse due à l’association des 2 noyaux réduits. Ces ookinètes (ou copu- 
las) se transforment bientôt en Trypanoplasmes typiques : À. en dis- 
tingue de 3 sortes que, par analogie avec les formes homologues décrites 
par Schaudinn chez 7ryp. noctuæ (ce Bull., t. II, p. 199), il appelle 
mâles, femelles et indifférenciées ; comme pour les gamètes, le caractère 
différentiel porte surtout sur les rapports de taille des 2 noyaux. 

A partir de ce momeat, il y a une abondante multiplication des para- 
sites dans le contenu intestinal de la sangsue et on a des formes variées, 
les unes extrêmement minces (que K. appelle « spirochétiformes », mais 
qui ont tous les attributs des 7rypanoplasma), d'autres courtes ct trapues. 
Ces dernières correspondent à un contenu épais de l'intestin de la sangsue. 

Dès que ce contenu devient plus liquide, les parasites reprennent une 
forme normale et c’est sans doute sous cette forme qu'ils sont inoculés au 
poisson. 

La multiplication des formes trapues a pu être suivie avec le plus grand 
soin : elle se fait par division binaire longitudinale, égale ou inégale ; dans 
certains vas favorables, on aperçoit un système de 6 fibrilles (ou mvo- 
nèmes) longitudinales (comme, par ex. : chez Trypanosoma noctuæ). 

A. signale enfin des phénomènes nucléaires assez compliqués qu'il a 
observés chez certains Trypanoplasmes des sangsues et qu'il interprète 
comme de la parthénogénèse. 

Les sangsues peuvent présenter des phénomènes morbides qui coïnei- 
dent parfois avec la période de multiplication intense des Trypanoplasmes 
et qui se traduisent par un gouflement très accentué de la partie du corps 
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en avant de la région clitellaire; le corps se décolere ; l'animal perd sa 
vivacité et finalement succombe. 

K. n’a pas réussi à reproduire expérimentalement l’infection des Pois- 
sons en se servant de sangsues infectées. 

Des sangsues autres que les Piscicoles peuvent-elles servir au dévelop- 
pement des Trypanoplasmes ? K. penche à le croire. En fait, il a observé 
un début d'évolution chez l'Hirudo medicinalis. F. MEsniL. 


Biologie générale 


Er. NIRENSTEIN. — Beitrage zur Ernährungsphysiologie der Pro= 
tisten (Contrib. à la physiologie de la nutrition chez les Protistes). 
Zeitschr. für allg. Physiol., t. V, 1905, pp. 435-510, pl. 15. 

_ L'auteur rappelle les étapes successives de nos connaissances sur la diges- 

tion des Protozoaires grâce aux travaux de Miss Greenwood, Meissner, 

Metchnikoff, Le Dantec, Hofer, Prowazek, Mouton, etc. De l’ensemble 
de ces recherches paraissent résulter avec certitude les points suivants : 
Les Protozoaires en général digèrent des substances amylacées ; aucun 
fait précis ne prouve la digestion des graisses ; il se dissout dans 
l’intérieur des Protozoaires des albuminoïdes insolubles dans l’eau, les 
alcalis et les acides étendus. Les conditions dans lesquelles cette solubili- 
sation intervient sont loin d'être éclaircies, en particulier en ce qui touche 
la réaction du milieu. .V. s'est proposé de fixer avec précision la réaction 
du milieu où se fait la digestion, de rechercher si cette réaction (acide ou 
alcaline) est un facteur primordial du processus de digestion, sinon, 
d'expliquer pourquoi elle se retrouve la même partout; enfin de préciser le 
mode d'accès des ferments et leur manifestation morphologique. 

Ses observations ont été faites sur des Infusoires (Paramecium et acces- 
soirement Colpoda) qui, comme on sait,ingèrent des particules nutritives 
(Bactéries, Flagellés, etc.) dans des vacuoles se formant au fond d'une 
sorte d’cesophage. Il a étudié avec beaucoup de détail le mode de forma- 
tion et les migrations de ces vacuoles. Il a étudié leur réaction en em- 
ployant surtout la coloration vitale des Infusoires par des solutions trés 
étendues de colorants indicateurs. Il s’est servi principalement du rouge 
neutre et du diméthylamidobenzol. 

Si l’on suit ainsi les transformations d’une vacuole, on est conduit à 
partager son histoire en deux périodes : a) Individualisation de la 
vacuole. — Elle diminue de volume (perte d'eau). — Agglutination de 
son contenu (Bactéries, Flagcllés, ctc.). — Pénétration de granules pro- 
toplasmiques à l'intérieur. 

6) La vacuole augmente de volume (absorption d’eau). — Dislocation 
de la masse du corps qu’elle renferme et dissolution. 
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Pendant la phase a. elle a une coloration rouge par les indicateurs men- 
tionnés et la d'scussion montre qu'elle indique une réaction acide duc à un 
acide rynéral libre ; elle montre en outre que cet acide ne peut provenir 
des granules protoplasmiques qui ont pénétré dans la vacuole. — Pen- 
dant la phase b, les indicateurs prouvent que la réaction de la vacuole est 
devenue subitement alcaline. 

Les albuminoïdes (jaune d'œuf cru et blanc d'œuf coagulé par la cha- 
leur) ne sont pas modifiés pendant la première phase ct sont dissous en 
quelques minutes pendant la seconde ; l’alcalinité très faible ne suffit pas 
à expliquer leur disparition.qui doit être le fait d’un ferment.Or, à ce mo- 
ment, les granules protoplasmiques immigrés dans la vacuole à la phase 
précédente se sont rapidement désagréges ; il y a donc lieu de croire que 
se sont eux qui apportent le ferment. En tout cas, la protéolyse se produit 
seulement pendant la phase d’alcalinité, comme l’avaient vu Greenwood 
et Sanders. Quelle est alors la signification de la phase d’acidité préala- 
ble si répandue? NV. remarque que les Bactéries, Flagellés, etc., sont 
rapidement agglutinés ct tués dans cette première phase. Peut-être indi- 
rectement cette réaction a-t-elle une action bactéricide. Peut être joue- 
telle un rôle dans l'activation d'un proferment, ou coagulc-t-clle des 
albuminoïdes naturels plus faciles à digérer ensuite pour le ferment. 
NV. signale enfin l'analogie entre l'apport probable du ferment par des gra- 
nulations protoplasmiques dans la vacuole nutritive des Infusoires et le 
fonctionnement des cellules à ferment de Métazoaires, où la production 
du ferment libre est généralement précédée de la formation de granula- 
tions zymogènes. 

Comparer les résultats de Mesnil et Mouton avec la diastase extraite 
des Paramécies : voir ce Bull., t. [, p. 624. M. Cauttery. 


HABERSHON. — Observations on the lodine-staining granules In 
some of the leucocytes of current blood, with special reference to 
their reputed function as carriers of glycogen or an ailled sub- 
stance (Observations sur les grains iodophiles des leucocytes, dans la 
circulation et leur rôle supposé dans le transport du glycogène ou d’une 
substance voisine). Journ. of pathol. and bacteriology,t. XI, jan- 
vier 1906, pp. 99-123. 


L'auteur donne le résultat de numérations de leucocytes à grains 1odo- 
philes, dans les veines et les artères, après fonctionnement d’un muscle, 
du foie. Il admet le transport de substances hydrocarbonées non pas 
libres dans le sérum, mais incluses dans les leucocytes. D'autre part, ses 
recherches ont porté sur les analogies qui permettent de comparer les 
cellules éosinophiles et les cellules à corpuscules teintés par l'iode, et 
sor l'identité qui relie peut-être ces deux ordres d'éléments cellulaires. 

Prup Sar.Mox, 
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Recherches sur la Syphilis et le Treponema pallidum 


E. FINGER et K. LANDSTEINER. — Nouvelles recherches au sujet 
d’inoculations de ia syphilis aux singes. Asad. Wiss. Wien. 
Sitsungsber. d. math.-naturwiss. Klasse du 7 décembre 1905. 

Le mémoire in extenso devant paraître plus tard, nous voudrions en 
signaler dès maintenant les points intéressants, d’après un court résumé 
qui nous est parvenu. 

Les passages du virus par le C. hamadryas ont été faits au nombre de 
douze sans que l’on ait pu remarquer aucune atténuation pour cette 
espèce. Ainsi, la durée de la lésion primaire n'a pas été abrégée et les 
spirochètes ont été aussi nombreux. 

Les inoculations faites avec les ganglions lymphatiques ont donné des 
résultats positifs ; cela fut observé même à la suite d’inoculation d’un 
ganglion cubital, chez un porteur d’un chancre de la verge, ce qui prouve 
que le virus syphilitique se propage au loin par les voies lymphatiques. 

Les inoculations du sang prélevé à différents stades de la maladie 
n'ont pas encore donné de résultats définitifs, mais dès maintenant on 
peut dire que le sang ne doit pas contenir beaucoup de virus, ce qui est, 
du reste, en accord complet avec la rareté des spirochètes dans le sang. 

Fait très intéressant, chez un homme ayant la syphilis depuis 3-4 mois 
et chez lequel l’éruption était eu voie de décroissance, le sperme inoculé 
à un babouin a démontré la présence dans ce sperme d’une grande 
quantité de virus syphilitique. BESREDKA. 


THIBIERGE, RAVAUT et BURNET. — Spirochète de Schaudinn et 
syphilis expérimentale. C. À. Soc. Biologie, t. LX, 10 février 1906, 
p. 298. 

À partir de virus humain aussi pur que possible, les auteurs ont fait 
des séries de passages sur macaques, par scarifications palpébrales et par 
insertions sous cutanées selon le procédé de Landsteiner, et à chaque 
passage, des fragments ont été biopsiés et examinés par la méthode de 
Levaditi : le même fragment coupé en deux servait pour les inoculations 
et l'examen bactériologique. 

Ces expériences confirment la valeur spécifique, chez le macaque, de la 
réaction palpébrale et dé l'inclusion sous-dermique, ct elles apportent un 
argument de plus en faveur de la spécificité du Treponema pallidum. 


L. NATTAN-LARRIER et Axnpré BERGERON. — Présence du Spiro- 
chæte pallida dans le sang des syphilitiques. Presse médicale, 
10 Janvier 1906. p. 19. 

Après un certain nombre d’échecs, dds à ane technique imparfaite, les 
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auteurs sont arrivés, avec une technique perfectionnée, dans les 3 der- 
niers cas qu'ils ont examines de syphilis secondaire non traitée, à trouver 
le microbe de Schaudinn dans le sang. Ils croient à sa constance dans le 
sang et ils insistent sur l'importance de cette constatation au paint de 
vuc du rôle étiologique du tréponème. 

Voici la technique recommandée : 

On prélève 10 cc. de sang au pli du coude; on le répartit en 2 tubes con- 
tenant chacun 100 cc. d'eau distillée. Dès que l'hémolyse est faite, on cen- 
trifuge. On étale le culot sur lames en couche aussi mince que possible ; 
on fixe par l’alcool-éther. Comme les frottis sont assez épais, les auteurs 
les traitent comme une coupe histologique ct ils les colorent soit par 
la méthode à l'argent de van Ermengem, soit par l’hématoxyline au fer 
d’Heidenhain. F. M. 


A. BORREL et Er. BURNET. — Procédé de diagnostic rapide des 
lésions syphilitiques. €. R. Soc. Biologie, 1. LX, 27 janvier 1906, 
P. 212. 

Ce procédé consiste dans l’application de la méthode de Lôffler à un 
matériel convenablement dilué et lavé. | 

Exciser un tout petit fragment de tissu : chancre, plaque, derme de 
pemphigus, organes d’hérédo-svphilitiques, etc. Le porter successivement 
sur plusieurs lames où l'on a déposé une goutte d'eau distillée ; gratter 
doucement le fragment avec la pointe d’un scalpel tin; le tissu dissocié 
se répand par diffusion dans la goutte d'eau. Laisser sécher, mordancer, 
colorer avec le Ziehl. Les dernières lames de la série donneront des prépa- 
rations parfaites. Même sur les premières, il sera très facile de voir le 

Treponema coloré en rouge et épaissi par le mordançage. Ce procédé est 

plus rapide et plus sûr que la coloration au Giemsa, ‘ E.B. 


KOWALEWSKI (Berlin). — Ueber Primäraffekt am Lid mit Demons- 
tration von Spirochaeten (Lésion primaire de la paupière avec pré- 
sence de spirochètes). Deutsche medis. Woch., 28 décembre 1905, 
pp. 2099-2101. 

Le chancre de l'œil est loin d'être fréquent ; il occupe la sixième place 
parmi les localisations extragénitales de la syphilis (après celui des lèvres, 
de la poitrine, de la bouche, des doigts, des mains et des amygdales). 
Pour donner une idée de la rareté du chancre oculaire, il suffit de dire 
qu'on l’observe une fois sur 3 à 10.000 malades qui se présentent avec une 
maladie des yeux. Etant donné cette rareté du chancre de l'œil, on con- 
çoit les hésitations du clinicien lorsqu'il s’agit de porter un diagnostic. 
La recherche du spirochète peut en pareil cas être d’un excellent secours. 

L'auteur relate l'histoire d'un malade porteur d'un chancre palpébral, 
chez lequel il a réussi à constater un grand nombre de spirochètes (8 par 
champ microscopique) ; après trois mois de traitement par le mercure, 
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l'examen minutieux de 16 préparations n'a pas permis de révéler nn seul 
spirochéte. 

L'intérêt de cette observation est surtout dans le fait que c'est la pre- 
miére fois que l'on trouve des spirochétes pallida dans une lésion spéci- 
fique de l'œil. BESREDKA. 


FERRE. — Recherches sur la présence du Spirochæte de Schau- 
dinn dans les lésions superficielles de la syphilis. Réun. biol. de 
Bordeaux, g janvier 1906, in C. R. Soc. Biologie, t. XL. pp. 97-98. 
Le Treponema pallidum a été trouvé : 11 fois sur 14 chancres ; 

17 fois dans 21 cas de lésions secondaires des muqueuses ; 

1 fois (dans des ulcères des jambes produits par la coalescence de gom- 

mes serpigineuses) sur 5 cas de lésions tertiaires ; 

1 fois sur 6 examens de sang (le sang, dans ce cas, avait été pris à la 
surface d’une plaque de roséole). 
Examen négatif dans 1 cas de rupia. F. M. 


G, Z. PETRESCO. — Imprégnation au nitrate d'argent des Spiro- 
chæte dans les coupes. C. A. Soc. Biologie, t. LIX, 23 décembre 
1905, pp. 680-682. 

Les pièces, de dimensions extrêmement petites, sont à la fois fixées et 
durcies dans l’alcool absolu (48 h.), puis portées successivement dans 
des solutions progressivement renforcées de nitrate d’Ag. (0,25, 0,65 
et 1 0 0) où elles séjournent 2 jours, entièrement à l'abri de la 
lumière ; on les repasse très rapidement par l'alcool absolu, puis le 
xylène et on fait l'inclusion à la paraffine dans le vide. Les coupes (de 
9-6 2) sont collées sur lames gommées et montées dans le baume. « L’ex- 
position au jour des coupes montées sera limitée au temps strictement 
nécessaire pour leur examen ». 

Les Spirochete pallida sont d’un noir intense et sensiblement grossis 
par l'imprégnation. F. M. 


A. BUSCHKE et W. FISCHER. — Ueber die Lagerung der Spiro- 
cheete pallida im Gewebe (S. p. dans les tissus). Berlin. klin. Woch., 
n° 1, 1906, p. 6-7. 

Les auteurs ont étudié six nouveaux cas d’hérédo-syphilis.Dans un cas, 
ils ont trouvé de nombreux spirochetes dans le foie, la rate et les reins. 
Il s'agit d'un cnfant d'une femme nettement syphilitique et venu au 
monde sans présenter la moindre lésion apparente. A l’âge d’un mois, il 
maigrit, est pris de coryza et meurt avec des symptômes d’entérite. A l'au- 
topsic, le foie et la rate sont hypertrophiés, les reins présentent des lésions 
de néphrite hémorragique. Au microscope, on trouve dans ces trois orga- 
nes de l'infiltration périvasculaire et le processus interstitiel, au début de 
son évolution, sur les coupes du foie, 


— 305 — 


B. et F. ont coloré les spirochétes dans les coupes par la méthode de 
Ramon y Cajal; ils trouvent que les spirochètes présentent une colora- 
tion plus nette lorsque les coupes nitratées ne sont pas colorées par la 
solution de Giemsa, comme l’a fait Levaditi, ou bien par le bleu de tolui- 
dine, comme ils ont fait cux-mémes. 

L'étude de ces coupes imprégnécs par le nitrate d’argent amène ces 
auteurs aux conclusions suivantes. Les spirochétes se trouvent surtout 
dans les organes atteints. On les trouve dans la paroi des gros et des 
petits vaisseaux ou ils arrivent jusqu’à la couche endothéliale ; on les 
constate souvent dans la lumière des capillaires sanguins, d'où ils passent 
dans le tissu interstitiel. Les spirochètes pullulent dans les foyers d’infil- 
tration, mais on en voit aussi en dehors de tout foyer inflammatoire, dans 
les cellules hépatiques et méme dans les cellules des canaux biliaires. 
Pour expliquer la présence des spirochétes au milieu des cellules saines, 
les auteurs émettent l'hypothèse qu'ils ont attcint ces points peu de temps 
avant la mort de l'enfant. 

Les reins qui présentent des lésions assez graves ne montrent que peu 
de spirochétes, ce qui fait penser à B. et F. que ces lésions sont d’origine 
toxique. 

Les auteurs ont également étudié une papule non ulcérée d’un enfant 
hérédo-syphilitique. Ils ont constaté que les spirochètes sortis des capil- 
laires se dirigent vers le revêtement épithélial de la peau dans lequel ils 
pénètrent jusqu’à la couche cornée. On en trouve également un grand 
nombre dans les glandes sébacées et sudoriparcs et les follicules pileux. 

La recherche des spirochètes dans 5 cas de syphilis maligne ainsi 
que dans un cas de syphilis tertiaire est restéc négative. 

M. WEINBERG. 


Pauz RAVAUT et Axpné PONSELLE. — Contribution à l'étude clini- 
que et bactériologique des lésions encéphalo-méningées chez ies 
nouveau-nés syphilitiques. Soc. méd. des hôpitaux, séance du 12 
janvier 1906, p. 3. 

La découverte du microbe de Schaudinn a conduit A. ct P. à le recher- 
cher dans les centres nerveux d'un nouveau-né syphilitique, dont les 
organes avaient été conservés deux ans dans le formol.Cet enfant,qui avait 
succombé en une dizaine de jours à une cachexie intense, avait présenté plu- 
sieurs crises convulsives,et des syphilides papuleuses sur le tronc et la facc. 
Le foie, la rate, offraient à l’autopsie les lésions de l’hérédo-syphilis. 
Après deux années de conservation dans le formol, on put y déceler le 
microbe de Schaudinn ; mais ce qui fait l'intérêt de cette note, c'est la 
constatation de 7reponema p. dans le tissu inflammatoire au niveau des 
lésions méningées (cortex, sinus caverneux). Là, on trouve,sur les coupes 
colorées par la méthode Ramon y Cajal, la lumière des vaisseaux veincux 
remplic de nombreux cocci relevant sans doute d’une infection organique. 


7.. 
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Les spirochètes, au contraire, paraissent avoir seuls franchi la barrière 
endothéliale, en dehors de laquelle ils se montrent libres et en grand nom- 
bre dans l’exsudat.On ne rencontre des spirochètes que là où règnent des 
lésions méningécs. Toutefois, la marche aiguë de la maladie peut expli- 
quer leur absence dans le parenchyme nerveux lui-même. A. M. 


V. MUCHA et G. SCHERBER (Clinique de Finger, à Vienne). — Ueber 
den Nachweis der Spirochæte pallida im syphilitischen Gewebe 
(Sur la constatation du Spirochete pallida dans les tissus syphiliti- 
ques). Wiener klin. Woch., 1906, n° 6, pp. 145-148. 

Les auteurs ont appliqué la méthode d'imprégnation à l’argent à l'étude 
histologique de la syphilis héréditaire et acquise. Ils ont examiné deux 
chancres de l’homme, le premier à caractère gangréneux, le second cou- 
vert de fausses membranes ayant un aspect diphtérique. En dehors d’al- 
térations syphilitiques typiques, les auteurs décrivent la présence, dans 
ces accidents primaires, de nombreux polynucléaires disposés à l'inté- 
rieur et autour des vaisseaux sanguins. Les spirochètes, abondants sur- 
tout dans le second chancre, existent autour des vaisseaux et dans les 
fentes lymphatiques; ils présentent tous les caractères décrits par Schau- 
dinn, comme le prouve la figure qui accompagne le travail de Mucha et 
Scherber. | 

Des trois ganglions lymphatiques étudiés par les auteurs, un seul a 

donné des résultats positifs. Les parasites existent en plein tissu lympha- 
tique, parmi les lymphocytes, ou à l’intérieur et autour de certains vais- 
seaux dont la nature n’a pu être précisée. L'examen de deux papules 
secondaires intéressant les organes génitaux et la région péri-anale, a 
fourni également des résultats positifs au point de vue de la présence des 
spirochètes, ct il en fut de même des organes (poumon et foie) et d'un 
placenta provenant de nouveaux nés hérédo-syphilitiques. Pour ce qui 
concerne le placenta, il y a lieu d’insister sur la localisation des para- 
sites de Schaudinn et Hoffmann dans la paroi des vaisseaux villeux. 

De ces constatations, les auteurs concluent que, dans certains cas, la 
méthode à l'argent permet de révéler sur coupes un plus grand nombre 
de spirochètes que le procédé de Giemsa : par contre, dans d’autres cas, 
c'est l’inverse qui a licu. Cela est di à l’imperfection de ces méthodes. 
Aussi, on ne saurait attribuer une valeur absolue, au point de vue 
diagnostique, aux résultats négatifs fournis soit par la méthode de 
Giemsa, soit par celle de l’imprégnation à l'argent. Seule l’inoculation au 
singe peut trancher la question dans les cas douteux. 

Rappelons, en terminant, une particularité de technique sur laquelle 
Mucha et Scherber attirent l'attention : c'est le résultat satisfaisant que 
ces auteurs ont obtenu en pratiquant l'imprégnation des spirochètes sur 
des pièces qui avaient été fixées auparavant dans le liquide de Müller 
additionné de formol. Levapit1. 
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K. HERXHEIMER ct M. OPIFICIUS. -- Weitere Mitteliungen über 
die Spirochæte pallida (Treponema Schaudinn) (Nouvelles recher. 
ches sur le S. p.). Münch. med. Woch., 1906, n° 7. 

L'examen de frottis provenant de lésions syphilitiques primaires et 
secondaires les plus variées, a montré que les corpuscules accolés aux tré- 
ponèmes, signalés par les auteurs auparavant, ne font pas partie des para- 
sites, mais sont dus à la précipitation des matières colorantes employées 
(Giemsa et violet de gentiane). Par contre, H. et O. considèrent les par- 
ticules colorées siégeant à l'intérieur du double contour du tréponème, 
comme représentant un vrai élément constitutif de ce microorganisme. 

H. et O. ont eu l'idée de rechercher si, à l'exemple d’un certain nombre 
de Protozoaires, les tréponèmes n’offrent pas des variations quantitatives 
appréciables, suivant que l'on fait l'examen des lésions syphilitiques la 
nuit ou le jour. Leurs constatations portant sur deux observations de 
syphilis primaire et secondaire, ont montré qu'en effet les préparations 
faites pendant la nuit sont de beaucoup plus riches en tréponémes que 
celles qui proviennent d’un examen fait pendant Ja journée. Suivant 
H. et O., ce fait, qui rappelle ce que l'on a déjà vu chez le Trypanosoma 
noctuæ (Schaudinn), peut s'expliquer en admettant que, la nuit, les para- 
sites quittent les éléments cellulaires pour se répandre dans les tissus. 

Les auteurs se sont servi de la méthode de Levaditi pour mettre en évi- 
dence les tréponémes sur coupes, après avoir constaté que le procédé au 
bleu du Nil, imaginé par eux, ne donne que des résultats inconstants, par 
suite de la décoloration des préparations sous l'influence de l'essence de 
girufle. La méthode à Pargent a permis de révéler la présence de trépo- 
némes dans les vaisseaux et dans les tissus. Ceux-ci ne paraissent pas 
lésés, ce qui d’après À. et O. prouverait que l’influence des tréponèmes 
sur la genèse des altérations syphilitiques est due à l'intervention d'un 
« poison chimiotarique » (?). La présence de tréponèmes disposés en Y - 
ou en fuseau, indique que ces parasites se multiplient par segmentation 
longitudinale. A rappeler également les amas de tréponèmes vus par les 
auteurs dans un vaisseau lymphatique d'un accident primitif, Le travail 
de H. et O. finit par des considérations sur la valeur diagnostique du 
Treponema pallidum. LevapiT1. 


1)C. LEVADITI.— L’histologie pathologique dela syphilis héréditaire 
dans ses rapports avec le Spirochæte pallida. Ann. /nst. Pasteur, 
t. XX, janv. 1906, pp. 41-68. 

2) QUEYRAT, LEVADITI et FEUILLÉE. — Constatation du spiro- 
chète de Schaudinn dans le foie et la rate d’un fœtus macéré. 
Ann. de dermatologie et de syphiligraphre, 1965, p. 98». 

3) WALLICH et LEVADITI. — Recherches sur la syphilis du placenta. 
Ann. de gynécologie el d'obstétrique, t. WE, 2° série, p. 65, fév. 1906 
et C. À. Soc. Biologie, t. LX, 23 janv. 1906, p. 191. 
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4) LEVADITI et MANOUELIAN. — Nouvelle méthode-rapide pour la 
coloration des spirochètes sur coupes. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 
20 janv. 1906, p. 134. 

5) LEVADITI et MANOUELIAN. — Histologie pathologique de ia 
syphilis expérimentale du singe, dans ses rapports avec le spiro- 
chæte pallida. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 10 févr. 1906, p. 304. 

1) Dans un travail d'ensemble, L. expose les recherches faites en colla- 
boration avec Nobécourt, Sauvage et Salmon sur lhistologie pathologi- 
que de la syphilis héréditaire dans ses relations avec le Treponema pal- 
lidum. La plupart de ces recherches, entreprises à l’aide de la méthode au 
nitrate d'argent-acide pyrogallique, ont été déjà analysées dans ce Bull. 
Les conclusions qui découlent de ce travail sont favorables au rôle patho- 
géne du Tréponéme dans la syphilis. 

En effet, non seulement ce parasite existe en grand nombre dans les 
organes les plus atteints par le processus syphilitique, mais de plus, on 
l'a rencontré chez des morts-nés ou chez des enfants n’ayant vécu que très 
peu de temps et n'ayant pas ingéré des aliments, par conséquent dans des 
conditions qui excluent l'hypothèse suivant laquelle les tréponèmes ne 
seraient que des microbes d'infection secondaire. De l'étude de la distri- 
hution des parasites dans les divers tissus, l’auteur conclut que le sang 
n’est pas le lieu de leur multiplication ; ils quittent rapidement les lumié- 
res des vaisseaux sanguins pour sc loger dans leur paroi entre les élé- 
ments endothéliaux, conjonctifs et musculaires, ct s’y développent. De là 
les tréponèmes envahissent les tissus et attaquent les cellules nobles. 
A propos de la présence des spirochètes dans le protoplasma des éléments 
glandulaires, L. se demande si ce n'est pas un phénomène agonique, dû 
à la pénétration active des microbes dans des cellules mourantes et dont 
la résistance est, de ce fait,amoindrie. Quant aux moyens que l'organisme 
emploie pour se défendre contre les tréponèmes, l’auteur incline à 
admettre l'intervention des phagocytes dans ce processus défensif. Il s’ap- 
puie, pour soutenir cette thèse, sur l’existence d’une phagocytose marquée 
dans le poumon d’un enfant atteint de pneumonie blanche, phagocytose 
réalisée par les macrophages, ct sur la rareté relative des tréponèmes 
dans la rate, organe qui, dans les spirilloses humaine et animale, est le 
foyer où s'exercent l’englobement ct la digestion des parasites au moment 
de la crise. 

2) Q., L.et F. exposent l'histoire d’un fœtus macéré dans les organes 
duquel on a décelé sur coupes la présence de nombreux tréponémes, Il 
s’agit d'un rejeton dont la mère a eu la syphilis il y a cing ans, et qui est 
mort huit jours avant l’expulsion, au terme d’environ 7 mois. L’examen 
histologique du foie ct de la rate montre de nombreux tréponémes dispo- 
sés surtout autour des vaisseaux et au niveau des cellules hépatiques 
altérées par le processus de la macération. Rappelons que Brünnum et 
Ellermann avaient déjà constaté les parasites de Schaudinn sur les frottis 
provenant des organes d’un fœtus macèré. 
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3) W. et L. ont cherché à préciser les relations qui existent entre la sy- 
philis placentaire et le Treponema pallidum.Les quelques considérations 
cliniques et anatomo-pathologiques que l’on trouve résumées au début 
de ce travail, montrent combien peu précises sont les notions que 
l'on possède à l’heure actuelle sur les caractères macroscopiques et micros- 
copiques des placentas dits syphilitiques. En dehors du poids de ces pla- 
centas, qui est ordinairement élevé, nul indice ne permet de dépister, de 
par le seul examen de l'organe placentaire, la syphilis des procréateurs 
ou celle de l'enfant. C'est ce qui a amené W. et L. à rechercher si la pré- 
sence des tréponèmes ne pourrait donner des indications dans les cas où 
la syphilis des parents est soit ignorée, soit inavouée, et où les manifesta- 
tions spécifiques de l’enfant n’ont pas encore fait leur apparition. 

Un seul, parmi les 13 placentas examinés par les auteurs au moyen des 
frottis colorés d'après Giemsa, ou à l’aide del’imprégnation à l'argent, s'est 
montré riche en tréponémes. Ce fut précisément le placenta d’un enfant 
venu au monde avec des lésions syphilitiques manifestes (pemphigus) et 
dont les organes étaient farcis de parasites Ce fait concorde avec l’obser- 
vation publiée antérieurement par Ménétrier et Rubens-Duval et con- 
firme Paaschen (Hambourg) ; rapproché des constatations de Nattan- 
Larrier et Brindeau, il permet de conclure que les tréponèmes existent 
dans le placenta sculement dans les cas où il y a infection spirochétienne 
du rejeton, accompagnée de manifestations syphilitiques apparentes. On 
ne saurait donc attendre de l'examen microbiologique du placenta « un 
diagnostic rétrospectif de la syphilis des parents ou un pronostic sur la 
santé de l’enfant ». 

Pour ce qui a trait à la distribution des tréponémes dans l’organe pla- 
centaire, les auteurs insistent sur la présence de ces parasites dans le tissu 
muqueux des villosités, autour des capillaires villeux et dans la paroi des 
ramifications intra-placentaires des vaisseaux du cordon. De plus, ils 
attirent l'attention sur l'existence de rares tréponèmes dans la caduque 
maternelle, parmi les grosses cellules de cette caduque, et se demandent 
si la pénétration des parasites dans les tissus de la mère n’a pu s’opérer 
après la délivrance. 

4) L'examen histologique d'un grand nombre de produits syphilitiques 
a montré à L. et M. que l'ancienne méthode à l'argent-acide pyrogalli- 
que, excellente pour l'étude des organes de nouveaux-nés hérédo-syphili- 
tiques, présenle certains inconvénients quand on fl'emploie pour la 
recherche des tréponèmes dans les syphilomes prélevés par biopsie. Dans 
ce dernier cas, le nombre des parasites révélés par cette méthode est rela- 
tivement minime et ne correspond pas à la réalité. L. et M. ont amélioré 
le procédé à l'argent, en se servant de la pyridine, substance qui a la 
propriété de faciliter la pénétration des tissus par le sel d'argent. Le nou- 
veau procédé, plus rapide, car il permet l’imprégnation des trépontmes 
en quelques heures. appliqué à l'étude de plusieurs chancres de l'homme 
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et du singe, a donné des résultats de beaucoup supérieurs à ceux obtenus 
à l'aide de l'ancienne méthode. Grace à lui, L. et W. ont pu entreprendre 
des recherches microscopiques sur la spirillose des poules (Marchoux et 
Salimbeni), préciser le mécanisme phagucytaire de la crise et découvrir 
la présence des spirilles dans l'ovule des oiseaux infectés. 

5) Dans une première note avant trait à l'histopathologie des lésions 
primaires des singes anthropoïdes et cathariniens, L. et M. disent n’avoir 
décelé les parasites de Schaudinn et Hoffmann que dans un nombre res- 
treint des cas examinés (2 fois sur 6). Depuis, l'application du procédé à 
la pyridine leur a permis de constater d’une façon régulière ces parasites 
dans les chancres étudiés par eux (5 fois sur 6). Il résulte de ces nouvelles 
recherches que l'accident primaire du chimpanzé renferme beaucoup 
plus de tréponèmes que le chancre des macaques, ce qui concorde avec 
l'intensité des lésions locales chez les singes anthropoïdes. L’histologie 
montre que tes analogies les plus étroites existent entre le processus 
syphilitique primaire chez l'homme et chez le singe. 

En dehors des chancres, L. et 4. n'ont décelé les tréponémes que dans 
les ganglions lymphatiques correspondant à ces chancres. Aucun des 
organes internes examinés par les auteurs, y compris la rate et la moelle 
osseuse, n'ont montré de parasites. Ce fait est en contradiction avec les 
recherches de Neisser, Baecrmann et Halberstaedter, qui ont prouvé l'infec- 
tiosité des tissus myéloïde et splénique des singes porteurs de syphilomes 
primaires. Pourtant, il est fort possible que les tréponèmes contenus dans 
ces tissus soient extrèmement rares, ce qui rendrait presque difficile, 
sinon impossible, leur découverte à l’aide des procédés histologiques. 

Rappelons enfin que chez un Macacus cynomolgus auquel les auteurs 
out extirpé les deux accidents primaires sourciliers, 3 et 5 jours après 
leur début, il a été possible de déceler les tréponèmes dans la cicatrice 
(20 jours après l'opération) et dans le ganglion lymphatique correspondant 
à ces accidents. Levaoiri. 


L. NATTAN-LARRIER et A. BRINDEAU. — Présence du Spirochæte 
pailida dans le placenta syphilitique. ©. A. Soc. Biologie, t. LX, 
27 janvier 1906, p. 181. 

— Passage du Spirochæte pallida des tissus fœtaux aux tissus mater- 
nels dans le placenta syphilitique. /b:4.. 3 février 1906, p. 251. 

En se servant du procédé à l'argent-acide pyrogallique et de la nouvelle 
méthode à la pvridine, les auteurs ont réussi à mettre en évidence des 
tréponèmes dans les tissus d'un placenta appartenant à un fœtus macéré 
hérédo-svphilitique. Ces tréponèmes existaient dans les villosités nécro- 
sées, dans un caillot péri-villeux et dans les lacs sanguins du placenta ; 
quelques rares parasites étaient logés dans la paroi des ramifications 
intra-placentaires des vaisseaux du cordon. 

Conformément aux constatations de Wallich et Levaditi, W. et B. ont 
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décelé des tréponèmes dans le protoplasma des épithéliums superficiels 
de la caduque maternelle et entre ces épithéliums. Ils cherchent à expli- 
quer le mécanisme qui préside à la pénétration de ces tréponèmes dans la 
portion maternelle du placenta. Suivant les auteurs, on constate pendant 
les premiers mois de la gestation une invasion des tissus ectodermiques 
du fœtus dans la caduque, ces tissus pouvant atteindre la couche muscu- 
laire de Putérus. Il résulte que les couches superficielles de cette cadu- 
que ne sont en réalité, que des expansions des villosités ; rien d’étonnant 
alors, si on trouve des tréponèmes au niveau de ces couches, puisque ces 
micro-organismes pullulent dans les parties fœtales. De plus, XW. et B. 
admettent que les cellules de la couche de Langhans pénètrent dans Ia 
caduque, pour y jouer le rôle de macrophages. Les tréponémes seraient 
ainsi entraînés dans la caduque par ces cellules de Langhans. Si l’on 
ajoute à cela que les leucocytes des vaisseaux villeux peuvent se glisser par 
voie diapédétique parmi les éléments maternels et charrier des tréponèmes, 
on saisit la variété des procédés qui assurent l’envahissement de la 
caduque par les tréponémes d'origine fœtale. LEvADITI, 


0. CASAGRANDI et R. De LUCA. — Se nei filtrati di manifestazion|! 
sifilitiche ottenuti attraverso candele Berkefeld comuni V, N, 
W, Chamberiand F si trovi l’agente dell’ infezione (Recherches sur 
la filtration de produits syphilitiques). 

— Tentativi di profilassi e terapia antisifilitica coi filtrati amicrobicl 
di manfestazioni sifilitiche e con siero di cane trattato con | fil- 
trati stessi (Essais de prophylaxie et de traitement antisyphilitiques au 
moyen de filtrats de produits syphilitiques et du sérum d’un chien traité 
avec les filtrats). 

Ann. d'Ig. sper., t. XVI, f. 1, 1906, pp. 23-48 et 66. 

Les recherches sur la filtrabilité du virus syphihtique qui font l’objet 
du premier mémoire, furent commencées et exécutées en grande partie 
avant la publication des travaux de Klingmiiller et Baermann, Mechni- 
koff et Roux, Schaudinn et Hoffmann. Elles n’ont plus beaucoup d’in- 
térêt à l'heure actuelle et nous nous contenterons par conséquent de 
résumer en quelques mots les résultats auxquels C’. et D. L. sont arrivés. 

Les filtrats de produits syphilitiques (syphilome initial) obtenus à tra- 
vers les bougies Berkefeld V, N, W, et Chamberland F n'ont pas donné 
la syphilis à 6 jeunes gens qui se sont volontairement soumis à l’expé- 
rence et qui étaient, bien entendu, en état de réceptivité. Deux fois, le 
filtrat a été appliqué par scarification sur la peau du bras ; quatre fois, par 
injection intramusculaire à la région fessière. 

L'épreuve bioscopique de Neisser et Wechsberg, et la méthode biologi- 
que au moyen du sérum d’individus avant eu la syphilis ou d’animaux 
ayant reçu plusieurs injections de produits syphilitiques filtrés,n ont rien 
donné sur les filtrats des manifestations primaires et secondaires. Sans 
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aucun effet sont restées les inoculations intracornéales des filtrats chez le 
lapin. 

De l'ensemble de ces recherches, que les auteurs décrivent d’une 
façon très minutieuse, ils concluent que le virus syphilitiques ne traverse 
pas les bougies Berkefeld ordinaires V, N, W, et Chamberland F. 

Dans le deuxième mémoire, ils exposent les résultats d'un certain nom- 
bre d’essais de prophylaxie et de thérapic antisyphilitique au moyen d'in- 
Jections intramusculaires de produits syphilitiques filtrés et avec le sérum 
d’un chien traité avec les mémes filtrats. 

Disons de suite que les essais de sérothérapie par le sérum de chien (il 
avait reçu en 3 mois et en 19 injections 264 cmc. de produits syphilitiques 
filtrés) et les essais de thérapie par les injections intramusculaires de fil- 
trats (manifestations primaires, secondaires et tertiaires) ont complètement 
échoué. 

Les essais de prophylaxie ont été faits avec des filtrats de manifes- 
tations primaires (4 fois), secondaires (1 fois) et tertiaires (1 fois). 

Six jeunes gens n'ayant jamais eu la syphilis ont reçu dans les muscles 
de la région fessiére de g à 12 injections de 0,50 à 1,5 cmc. de produits 
syphilitiques broyés dans l’eau physiologique glycérinée (5 o o) et filtrés 
à travers les bougies Berkefeld. Dans une première expérience, les injec- 
tions ont été faites tous les deux jours; dans les autres, tous les jours. La 
quantité totale de filtrat a été, dans les différents cas, de 9 à 12 cmc. Les 
injections n'ont été suivies d'aucun trouble local et général. 

Deux à six jours après la dernière injection, tous les individus traités 
ont eu plusieurs fois des rapports sexuels avec des femmes ayant des 
plaques muqueuses aux organes génitaux. Quatre n'ont pas présenté de 
manifestations syphilitiques,au moins dans les 54 jours pendant lesquels 
ils sont restés en observation. 

Le cinquième a eu le jour même de la dernière injection (30 août) des 
rapports sexuels avec une femme qui avait des plaques muqueuses à la 
vulve. Le 17 et le 23 septembre, il a eu des rapports avec des femmes très 
suspectes. Le 17 novembre, c'est-à-dire 79 jours après le premier colt sus- 
pect ct 55 après le dernier, il a présenté un chancre au niveau du prépuce. 
D'après les auteurs, il aurait contracté l'infection pendant le dernier coft. 

Le sixième,s’étant mis en ménage avec une femme qui avait des plaques 
muqueuses à la vulve le 10 novembre (2 jours après la dernière injection), 
a eu son chancre au niveau du sillon balano-préputial le 26 janvier. 
Dans ce cas aussi, les auteurs pensent que l'individu doit avoir pris la 
syphilis un mois environ après le premier contact infectant. 

De ces résultats, les auteurs concluent que les injections intramusculai- 
res des filtrats de manifestations syphilitiques primaires, secondaires et 
tertiaires semblent déterminer un certain degré d'immunité vis-à-vis de 
l'infection svphilitique. L’immunité s'établit très vite, mais elle est très 
passagère. 
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Nous devoas remarquer tout d’abord que cette conclusion est en com- 
plet désaccord avec les observations expérimentales de Metchnikoff et Roux, 
et de Neisser. 

Ces auteurs ont vu, en cffet, qu'il est impossible de donner la syphilis 
aux singes anthropoïdes par l'injection sous-culanée des produits syphi- 
litiques filtrés et non filtrés, ct avec le sang des syphilitiques pendant la 
période infectante ; ils ont vu, en outre, que les animaux ainsi traités 
prennent la syphilis aussi bien que les témoins lorsqu'on les infecte par 
scarification. 

Il nous semble, d’autre part, que les essais de C. et D. L ne présentent 
pas une garantie scientifique suffisante, l'infection des sujets étant trop 
subordonnée au hasard du coft. Du moment qu'on peut à coup sir don- 
ner la syphilis par scarification, avant de tirer aucune conclusion, on 
doit avoir recours à cette méthode, dont la rigueur scientifique est indis- 
cutable. | A. SALIMBENI. 


Apo CASTELLANI (Clin. malad. tropic. Colombo, Ceylan). -- Unter- 
suchungen über Frambæsia tropica (Jaws). Deutsche mediz. 
Woch., 28 janv. 1906, pp. 132-134. 

Dans cette nouvelle publication (voir ce Bull., t. 1V, p. 28), l'auteur rap-- 
porte d’une façon, du reste très sommaire, l’histoire clinique de 14 cas de 
frambeesia. Sur ces 14 cas, il a constaté 11 fois le spirochète dont il a déjà 
décrit les détails. Il revient de nouveau sur l'impossibilité de distinguer 
ce spirochète de celui de Schaudinn. Le spirochète de la frambæsie a le 
plus souvent les extrémités effilées, mais parfois celles-ci sont légèrement 
arrondies. La longueur varie de plusieurs à 18-20 x. Le nombre de 
Spires est aussi très variable. Il n’est pas rare de voir, comme dans la 
syphilis, deux spirochétes disposés parallèlement et unis seulement par 
une de leurs extrémités. 

En plus de ces spirochètes, (’. a constaté dans les lésions de la fram- 
beesie des corps particuliers, de forme ronde ou ovale, longs de 5 a 8 uet 
avant un diamètre de 4 à 6 u. Ces corps, qui se colorent parle procédé de 
Leishmann en lilas ou bleu, représentent-ils un stade de développement 
des spirochétes? L'auteur se contente de poser la question, mais se 
garde d'y répondre. 

Dans les lésions ouvertes, on trouve plusieurs espèces de spirochètes; il 
y en a qui sont identiques au Sp. refringens; d'autres, très fins, ont des 
extrémités arrondies; C’. propose de les appeler Sp. tenuis obfusa : on 
rencontre, enfin, unc troisième espèce : Sp. fenuis acuminata. Toutes ces 
espèces peuvent être facilement distinguées de la variété extrêmement 
fine que l'on trouve à l’état pur dans les lésions fermées de frambuwsia 
et que l’auteur est porté à considérer comme l'agent pathogène de la 
maladie; c’est le Spirochete pertenuts ou pallidula de Castellani. 

BESREDKA, 
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Actions pathogénes exercées par les microbes. 


W.. J. ELSER (New-York). — À contribution to the study of epidemic 
cerebro-spinal meningitis. Journ. of med. research, t. X!IV, n°1, 
OV. 1909, pp. 89-107. 

Etude bactériologique d’une épidémie de méningite cérébro-spinale 
épidémique ayant sévi à New-York au commencement de 1903. 

Le Diplococcus intracellularis meningitidis de Weichselbaum fut 
mis en évidence par les cultures ou l’examen microscopique dans 109 cas. 
Dans 16 cas, le microbe ne fut pas décelé. Dans 5 cas, le microbe ne fut 
pas trouvé durant la vie, mais fut isolé en culture pure à l'autopsie. Le 
liquide cérébro-spinal fut ensemencé durant la vie 105 fois, avec un résul- 
tat positif dans 86 cas; 7 fois le microbe trouvé dans les cultures n'avait 
pas été vu à l'examen microscopique. Sauf 3 cas, le Diplococcus fut 
retrouvé dans lés cultures chaque fois qu'il était constaté sur les lames. 

Les infections secondaires étaient rares (Pneumocoque, Streptocoque). 

Le Diplococcus meningitidis répondait par tous ses caractères à la 
description donnée par Weichselbaum. A noter que, contrairement aux 
observations de Jaeger, la réaction de Gram était toujours nettement 
négative. 

Des cultures du sang furent faites dans 41 cas ou la culture du liquide 
cérébro-spinal avait été positive : elles donnèrent 10 fois le Diplococcus. 

Des cultures furent faites avec le mucus du nez ou de la gorge dans 
22 cas pris au hasard : le méningocoque fut isolé 6 fois ; d’autres cocci ne 
prenant pas le Gram, mais différant du méuingocoque, furent isolés de la 
gorge ou du nez; on les classa provisoirement comme Micrococcus 
catarrhalis. 

Les cultures faites avec l'urine restèrent toutes négatives. 

A l’autopsie : des cultures faites avec le cerveau furent positives 14 fois 
sur 17. Les conduits respiratoires ne furent jamais trouvés infectés. 
L’oreille moyenne fut trouvée infectée quelques fois,le péricarde une fois, 
la rate une fois. 

L'auteur a remarqué la fréquence du développement du thymus et des 
organes lymphatiques dans les cas mortels : il pense que le développe- 
ment du système lymphatique implique un fâcheux pronostic dans cette 
maladie. 

Durant la mème période, il a observé 19 cas de méningite ordinaire 
non tuberculeuse, dont deux cas seulement étaient primitifs, et dds au 
pneumocoque. Les méningites secondaires étaient le plus souvent dues 
au pneumocoque, et 6 fois au streptocoque. Ep. SERGENT. 


2. J. ROBERTSON-MILNE (Ind. med. serv.). — Report on’ epidemic 


— 315 _ 


cerebro-spinal meningitis In India. Government printing, Calcutta, 

1906, 66 pages. 

Ce mémoire est le premier travail d’ensemble sur la méningite cérébro- 
spinale épidémique dans l'Inde. La partie bactériologique comprend 
14 pages. L'auteur a isolé de 7 cas une bactérie semblable à celle décrite 
par Weichselbaum et Councilman. Des expériences sur 4 chèvres inoculées 
sous la dure-mère, sous la peau, ou dans le canal rachidien et sur 
$1 lapins inoculés soit sous la peau, soit sous la dure-mère, soit dans le 
péritoine, n'ont rien donné de bien net. Ep. S. 


M. HERZOG. — Further observations on fibrin thrombosis in the 
glomerular and other renal vessels in bubonic plague (Observa- 
tions sur la thrombose fibrineuse des glomérules et des autres capil- 
laires du rein dans la peste bubonique). Bur. of. gov. lab., Biolog. 
lab., n° 33, juin 1905, 30 p., 19 pl. phot. 

H. a trouvé la thrombose fibrineuse des glomérules et des autres capil- 
laires du rein des pestiférés dans 40 0/0 des cas étudiés. 

Ilen donne une description microscopique très détaillée et très soigneuse, 
le rein des pestiféres se prétant particulièrement bien à étude de cette 
lésion. 

Avec un peu d'habitude, on peut facilement reconnaître à l'œil nu les 
glomérules thrombosés. En effet.sur le parenchyme de la substance corti- 
tale jaune-grisatre, les glomérules oblitérés par la thrombose apparais- 
sent granuleux, luisants, blancs-grisatres : il est donc bien facile de les 
distinguer des glomérules simplement engorgés et congestionnés qui se 


présentent sous la forme de points rouges-foncés, 
A. SALIMBENI. 


J.-J. van LOGHEM (Univers. Amsterdam). Zur Kasuistik der Strep- 
tothrixpyaemie (Pyémie a Streptothrir). Centralbl., f. Bakter., I., 
Origin., t. XL, 15 janvier 1906. pp. 298-305. 

Histoire d’une malade, intéressante à la fois aux points de vue clinique 
et bactériologique. Une femme de 23 ans accouche il va un an environ 
d'un enfant mort; les suites des couches sont pénibles, elles s'accompa- 
gnent d’élévation de température, puis tout rentre peu à peu dans l'ordre. 
Dix mois après. la malade voit apparaître à la face antérieure du thorax 
une tumeur ; on l'iucise. Quinze jours après une autre semblable apparaît 
à l'épaule, mais cette fois l’abcès s'ouvre spontanément et l'on voit s'en 
écouler un pus verdâtre. La malade avant présenté à ce moment de la 
raideur des jambes et de l’œdème, on la fait entrer à l'hôpital. 

A l'examen extérieur, on constate de petites tuméfactions pareilles a 
celles signalées plus haut, siégeant en différents points du corps (arcade 
sourcilière, nez, dos de la main, thorax, etc.). L'état général est grave ; 
la face est cyanosée ; le pouls rapide ; la respiration accélérée ; il v a. en 
plus, de la fièvre. 
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L'expectoration.qui devient de plus en plus abondante,revét le caractère 
purulent. Trois semaines après son entrée à l'hôpital, la malade est morte. 

L’autopsie n'ayant pas pu être faite, il était impossible de porter un dia- 
gnostic ferme sur la nature et le siège initial de l’affection ; ce qui ne fai- 
sait pas de doute, c'est qu'en plusieurs endroits l'os était touché. 

Mais l’examen bactériologique du contenu des tumeurs, ainsi que des 
crachats.montre que l'on se trouvait très probablement en présence d'une 
septicémie duc à un streptothrix. L'auteur ne saurait pasdire si l’infection 
a commencé par les poumons ou par les organes génitaux, mais, d’après 
la description qu’il nous donne de ce cas, il est, en effet, très probable que 
c'est le streptothrix trouvé dans le pus ct les crachats qui fut le vrai agent 
pathogène de la maladie et que c'est de la sphère génitale que l'infection 
est partic. BESREDKA. 


H. LUDKE (Clin. médic. Würzbourg). — Untersuchungen über die 
bacillare Dysenterie (Recherches sur la dysenterie bacillaire). Cen- 
tralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 15 Janv. 1906, pp. 290-297; 
8 févr., pp. 439- 451. 

Etude d'ensemble sur les agglutinines et précipitines du bacille de la 
dysenteric. Vu la manière dont se comportent vis-à-vis de sérums forte- 
ment agglutinants, d'une part, le bacille de Shiga-Kruse et, d'autre part, 
celui de Flexner, l’auteur estime qu'il y a lieu de considérer ce dernier 
comme une variété du bacille dysenterique, ne pouvant intervenir que 
dans certaines épidémies. B. 


Fr. PROSCHER (Dermstadt). — Ueber die künstiiche Züchtung eines 
« unsichtharen » Mikroorganismus aus der Vaccine (Culture 
artificielle d’un « microbe invisible » dans la vaccine). Note prélimi- 
naire. Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL; 15 janv. 1906, 
pp. 337-343. 

Le microbe de la vaccine doit appartenir, d’après l’auteur, à la catégorie 
des « invisibles », car dans la couche liquide que l’on obtient après cen- 
trifugation de la lymphe, qui est limpide comme l’eau, on ne trouve, au 
microscope, aucun élément figuré. alors que l'inoculation suivie d’appari- 
tion de pustules témoigne que l'agent pathogène y est sûrement présent. 

Comme le virus ne passe pas à travers les filtres, Pr. en conclut que 
Vinvisibilité du virus n’est pas duc à sa petitesse, mais bien à sa grande 
réfraction de la lumière. Soit. 

Après s'être étendu sur les causes qui empêchent l'agent de la vaccine 
de sc colorer, Pr. dit avoir réussi à préparer des milieux solides ct liqui- 
des (dont il ne nous révèle pas la composition) dans lesquels le microbe 
de la vaccine pousse à plaisir; on ne l’y voit pas, mais on conclut à sa pré- 
sence par les altérations qu'il fait subir aux milieux de culture. 

Ainsi, les milieux liquides deviennent uniformément troubles sous 
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l'influence du virus vaccinal. Quant aux milieux solides, la chose est 
encore plus caractéristique : après quelque temps, on les voit se couvrir 
d'un enduit particulier, très manifeste. Au microscope, cet enduit est 
composé, en partie, de particules amorphes, en partie, de cristaux fins. 

C'est par les enduits en question que se révèle le virus dans les tubes 
de culture. 

L'auteur ajoute que l'aspect de ces cultures est spécifique ; on ne l’ob- 
tient avec aucun autre microbe. Fait à noter, la présence de 20 0/o de 
glycérine ne le gêne aucunement. 

Lorsqu'on inocule le contenu de ces cultures à des génisses, on obtient 
des pustules caractéristiques, bien que peu accusées. Dans la cornée de 
lapins inoculés, on distingue nettement les corpuscules de Guarnieri. Les 
lapins, aussi bien que les cobayes, donnent la kératite vaccinale. Malheu- 
reusement, le virus perd, en milieu artificiel, bien vite sa virulence : 
généralement, après le deuxième passage, l’inoculation est déjà négative ; 
cela n'empêche cependant pas le virus de continuer à se développer dans 
les milieux artificiels : il reste vivant, mais non virulent. 

En injectant de ces cultures dans les veines de lapins, Pr. a constaté 
l'apparition d'une mastzellen-leucocytose des plus accusées, mais il ne 
saurait nous dire encore si ces lapins ont acquis l’immunité. 

Nous attendons la suite. BESREDKA. 


Enxsr SAUERBECK. — Beltrag zur pathologischen Histologie der 
experimentellen Trypanosomen.-infection (mit Trypanosoma Bru- 
cel) (Histologie pathologique du Nagana expérimental) Zeilschr. f. 
Hyg., t. LIE, déc. 1905, pp. 31-86. 2 pl. 

Ce mémoire, exécuté sous la direction de Marchand, à Leipzig, trahit 
la préoccupation de comparer les résultats de l’histologie pathologique 
des Trypanosomiases avec celle de la splénomégalie tropicale à Piro- 
plasma donovani, que précisément Marchand et Ledingham ont étudiée 
en détails (ce Bull., t. 11, pp. 214 et 607). Mais cela n'empêche en aucune 
façon les faits observés par S. de valoir pour eux-mêmes et son travail, 
auquel on ne peut reprocher que la longueur, est, à notre avis, le plus 
compréhensif qui ait été publié sur le sujet. 

Il a pris pour matériaux d’étude les organes de rats, cobayes, lapins et 
chiens infectés de Trypanosoma brucet. Pour ce qui regarde l’évolution 
de la maladie chez ces animaux ct la cause immédiate de la mort, il n’a 
rien ajouté à ses devanciers. 

[la bien vu que, dans le sang, il ne se produit pas normalement de phé- 
nomènes de dégénérescence des Trypan. En revanche, on en observe faci- 
lement dans les organes et en particulier dans la rate, les ganglions 
lvmphatiques, la moelle des os, le foie et, à un plus faible degré, le pou- 
mon. A propos de cette dégénérescence, S. fait justement remarquer que 
c'est de cette façon qu'il faut interpréter les nombreuses formes, amiboïdes 
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et autres, où Plimmer et Bradford avaient voulu voir des stades d’une 
évolution compliquée du parasite. S. insiste sur la ressemblance du stade 
d’involution le plus commun avec les corps de Leishman (Piroplasma 
donovani), reprenant ainsi la thése de Leishman et de Marchand. 

Cette ressemblance morphologique est indéniable. Elle ne saurait, à 
notre avis, suffire pour classer dans la même famille la splénomégalie 
tropicale et les Trypanosomiases. Dans la première, le parasite, bien connu 
à l'heure actuelle, est la forme normale, définitive, dans le corps humain, 
qui jamais ne renferme la moindre forme flagellée ; dans les Trypanoso- 
miases, l’analogue morphologique du corps de Leishman est un stade de 
dégradation d'un Trypanosome qui, lui, est la forme normale. S. fait d'ail- 
leurs bien observer le contraste entre la rapide destruction des Trypano- 
somes et la parfaite intégrité des corps de Leishman. Le fait que les 
Piropl. donovani donnent des formes flagellées dans les cultures ne sau- 
rait supprimer ces différences. 

Les formes d’involution des Trypanosomes des organes sont, en règle 
générale, intracellulaires ; ce sont des stades de la digestion à l’intérieur 
des phagocytes. Et S. met bien en évidence que c'est à une prolifération 
phagocytaire que sont dus l’hypertrophie et les changements histologiques 
des organes. 

Dans les ganglions lymphatiques, ce rôle est dévolu aux cellules du 
tissu lymphoide : dans la rate, aux cellules de la pulpe, et, à un moin- 
dre degré, à celles des follicules ; dans la moelle des os, aux cellules 
médullaires; dans le foie (contrairement aux organes précédents), aux 
éléments de l’endothélium des capillaires ; enfin dans le poumon, à 
l'épithélium alvéolaire. S. insiste sur la concordance entre ces éléments 
histologiques et ceux qui réagissent dans la splénomégalie tropicale. 

Les cellules en question deviennent énormes ; le noyau s’hypertrophie, 
ainsi que le protoplasma qui devient amiboide. A l’intérieur, on trouve 
parfois un ou plusieurs Trypanosomes encore très reconnaissables (au 
stade de corps de Leishman); mais souvent, il n'v a plus que des restes,ou 
encore des vacuoles vides marquant sans doute la place où un parasite a 
été digéré. L’hypertrophic cellulaire amène une hyperémie des organes 
phagocytaires et les deux conduisent à leur hypertrophie. On observe aussi 
secondairement des thromboses et des hémorragics des ganglions lympha- 
tiques en rapportavec le point d'inoculation, des hémorragies et de la des- 
quamation catarrhale des poumons. 

On peut mettre en évidence le rôle phagocytaire, pour les Trypanosomes, 
des cellules mononucléaires. cn faisant une injection intrapéritonéale de 
parasites : on voit les macrophages englober des Trypan. parfaitement 
mobiles qui, à leur intérieur, prennent la forme ronde. C’est évidemment 
le même processus qui se passe dans les organes phagocytaires ; ils se 
comportent d'ailleurs dans ce cas comme dans le charbon, la fièvre tvphoide 
ou la peste. F. Mesniz. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


A. KOPPEN. — Tuberkulose-Studien (Etudes sur la tuberculose). 

Zeitschr. f. Hyg., t. LIT. f. 1, pp. 110-127. 

Maragliano a distingué deux espèces de toxines du b. tuberculeux ; 
l’une igroupe B, correspondant à la Tubtx de Behring) provenant 
du bouillon de culture, d'abord filtré, puis concentré à 30°; l'autre 
(groupe A, correspondant à la Tbtx de Behring) provenant des cul- 
tures totales, macérées et concentrées, avant la filtration, à la tempé- 
rature de l'ébullition. Les premières seraient des toxalbumines, et seraient 
hypothermisantes ; les secondes seraient des protéides, et donneraient une 
élévation de température. 

Par des expériences bien conduites, A. s'est convaincu que les toxi- 
nes B, tout comme les toxines A. déterminent chez le cobaye tuberculeux 
une action hyperthermisante, contrairement à l’assertion de Maragliano. 

Selon Maragliano, les toxines B sont détruites à 65-rou, les toxines A 
ne le sont pas (elles sont obtenues à la température de l’ébullition). 
Inexact, selon A. Les toxines B ont été trouvées actives après exposition 
de 2 heures dans un courant de vapeur. 

Les réactions biochimiques (xanthopotéique, Millon, biuret, précipita- 
tions...) sont aussi les mêmes pour les deux groupes. 

Pas de différenciation par la méthode des précipitines : on sait d’ail- 
leurs que cette réaction n'est pas donnée par toutes les substances albumi- 
noïdes. 

Il restait à chercher si un sujet tuberculeux « immunisé » à l’une des 
tuberculines l’est aussi à l’autre, en tenant compte de ce que, toutes 
choses d’ailleurs égales. A est environ 50 fois plus actif que B. Or, un 

sujet immunisé vis-à-vis de A réagit à B, mème à une dose moindre que 
Celle qui suffisait, antérieurement, pour déterminer une réaction thermi- 
que.A ce point de vue, il faut admettre, dit A.. «une différence de consti- 
tution entre les deux toxines.» Er. Burnet. 


Oscar R. von WUNSCHEIM (Inst. hyg. Innsbruck) — Ueber Hamolyse 
im Reagensglas und im Tierkérper (De Fhémolyse tn vitro et in 
vivo). Arch. f. Hyg. t. LIV, pp. 185-2906. 

Après les hémolvsines cellulaires.ce fut le tour des hémolysines micro- 
biennes. Dés que l'on cut constaté qu'il vades microbes capables de dis- 
soudre les globules rouges. on s'est mis à étudier à cet égard tous les 
microbes plus ou moins intéressants, surtout les pathogènes, et on ne 
tarda pas à voir que tous sont plus ou moius capables de provoquer 
l'hémolvse. On se demanda alors, naturellement, si cette hémolvse, si 
facile à réaliser in vitro, peut également prendre naissance chez l’animal 
en cours d'infection. 
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Jusqu'aujourd'hui nous ne connaissions que la streptocolysine qui.seule 
de toutes les hémolysines bactériennes (voir la revue, ce Bull., t. I, 
p. 537), pouvait étre facilement révélée chez l'animal infecté ; à l’autop- 
sie faite aussitôt après la mort, on pouvait, en effet, voir chez des lapins 
inoculés avec certains streptocoques le sang complètement laqué. Mais, 
à côté de cette hémolyse bien manifeste à la simple inspection du sang, 
il pouvait y avoir des altérations de globules rouges au cours d'autres 
infections, altérations qui ne pouvaient être révélées qu'à l’aide d’une 
technique particulière. 

Les recherches de l’auteur ont porté sur les infections produites par le 
staphylocoque, le streptocoque, le charbon, le b. pyocyanique, le choléra 
des poules, le tétanos, le b. typhique, le colibacille, le diplocoque de 
Frænkel-Weichselbaum. 

En tenant compte de I’hémoglobinhémie et de l'apparition tardive 
d’hémolyse qui s’observe au cours de certaines infections, l’auteur est 
arrivé à cette conclusion qu'il y a lieu de distingucr trois groupes de 
microbes. 

Le premier se distingue par l'absence de dissolution de globules au 
moment de la mort, et par la présence d'altérations telles qu’il en 
résulte une hémolyse tardive; dans ce groupe, l'auteur range le strepto- 
coque, le b. pyocyanique, le choléra des poules, le coli et le b. d'Eberth. 

Le deuxième groupe, dont le seul représentant est la bactéridie char- 
bonneuse, se caractérise par une hémoglobinhémie intense apparaissant 
aussitôt après la mort. 

Quant aux microbes du troisième groupe, tels que le diplocoque de 
Frænkel-Weichselbaum et le b. tétanique, ils ne paraissent pas amener 
d’altération tant soit peu appréciable dans la constitution des globules 
rouges. BESREDEA. 


Ricuanp M. PEARCE. — Experimental cirrhosis of the liver (Cirrhose 
du foie expérimentale). Journ. of exper. med., t. VIII, f. 1, jan- 
vier 1906. 

Si l’on injecte dans la veine fémorale ou dans le péritoine d’un chien du 
sérum hémolytique de lapins préparés avec du sang de chien, on déter- 
mine de vastes nécroses auxquelles l'animal succombe en moins de qua- 
rante heures. 

Siles doses de sérum hémolytique injecté sont faibles (1 cc. pour 1/2 kg. 
ou 1 kg. de chien), un petit nombre d'animaux survit. Sacrifiés de jour 
en jour, ces sujets montrent, dans leur foie, un processus de sclérose qui 
est l'aboutissant d’un travail de réparation cellulaire. Cette réparation 
commence par une prolifération des cellules endhothéliales ; vers le 
‘he jour, les mitoses sont très nombreuses (3 ou 4 par champ d’immer- 

“Mulas géantes résorbent les parcelles du tissu nécrosé. 
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Vers le 15° jour, la névformation de vaisseaux et l'organisation du tissu 
conjonctif sont manifestes. | 

Au point de vue de la pathologie humaine, cette cirrhose expérimentale 
n'éclaire qu’un point : la cirrhose est l’aboutissant d’un processus de 
réparation. Mais elle ne reproduit nullement les cirrhoses du foie de 
l’homme avec leur topographie. Chez les chiens de P., le tissu hépatique 
ne restait normal qu’autour des vaisseaux portes d'assez gros calibre. I! 
n'y a analogie qu'avec la cirrhose dite centrale qui accompagne la con- 
gestion passive du foie : P. renvoie ici au travail de Bostrüm (Deutsche 
med. Wochensch.. 1905, p. 167). Er. Burner. 


A.KANITZ. — Ueber Pankreassteapsin und ueber die Reacticnsges- 
chwindigkeit der mittels Enzyme bewirkten Fettspaltung (Sur la 
stéapsine du pancréas et sur la vitesse de réaction de la diastase produi- 
sant le dédoublement des graisses). Zertschr. f. phyiol. Chemie, 
t. XLVI, jaavier 1906, pp. 482-491. 

L'auteur a reconnu qu'on peut extraire du pancréas broyé et conservé 
dans 2-3 fois son poids de glycérine commerciale une stéapsine très 
active. 1 ou 2 cc. de ce liquide filtré sur un linge est capable, même au 
bout de plusicurs mois, d’hydrolyser rapidement 10 cc. d'huile d'olive ou 
de ricin préalablement additionnée d'une quantité de lessive de potasse 
juste suffisante pour la neutraliser (à la phtaléine) et bien émulsionnée 
avec ce liquide. En 4 à 6 heures, un tiers de la matière grasse peut être 
saponifiéc. Un chauffage de 10 min.à rov° détruit l’activité de la diastase. 

Les titrages sont faits après dissolution de l'huile dans un mélange 
d'alcool et d’éther avec une lessive aqueuse de potasse et en prenant 
comme indicateur la phtaléine. Le taux d'alcool doit être le plus faible 
que l’auteur ait reconnu nécessaire pour arréter complètement l’hydro- 
lvse. 

L'action est favorisée par unc petite quantité de chlorure de calcium, 
mais non par l'acétate. L’optimum (vers 4o°) est très peu sensible. La 

diastase peut être filtrée sur papier serré, mais non sur porcelaine. 

La quantité d'acides gras formés est sensiblement proportionnelle à la 
racine carrée du temps (v. Engel, ce Bull., t. IV, p. 88). Cette loi serait 
applicable aussi. d'après K., aux résultats des expériences de Cohnstein, 
Hover et Wartenberg. En appliquant le calcul aux résultats d'expériences 
obtenus par Zellner (Monatshefle f. Chemie, XXVI, 1905) avec la dias- 
tase lente, mais énergique de la fausse oronge (Amanita muscaria), K. 
trouve que la même loi s'applique encore à la saponification de l'huile 
dans ce cas. La saponification du suif dans la même séric d'expériences 
fournit au contraire une quantité d'acides gras proportionnelle au temps ; 
c'est cette dernière loi que des considérations théoriques auraient conduit 
à considérer a priori comme plus vraisemblable dans tous les cas. 

H, Morton, 


— jaa — 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


J. BORDET (Instit. Pasteur, Bruxelles). — Bemerkungen über dle 
Antikomplemente {Remarques sur les anticompléments). Berlin. klin. 
Woch., 1er janv. 1906, p. 17 

— G. MORESCHI. — Réponse a J. Bordet. /bid., 22 janv. 1906, p. 118. 

Dans un article qui a été longuement analysé ici (ce Bull., t. III, p. 989), 
Moreschi a déclaré que les sérums anticomplémentaires n'étaient‘pas spé- 
cifiques ; comme c'est à Bordet qu’appartient la paternité des anticom- 
pléments spécifiques, il est tout naturel que le distingué savant belge ait 
cru utile de s'élever contre la conception de Moreschi, et il le fit avec la 
clarté qu'il a soin d'apporter dans toutes ces questions, de plus en plus 
compliquées, d’hémolyse. 

C'est Bordet qui a montré, en 1900, que les microbes ou les globules 
rouges scnsibilisés, deviennent très avides d’alexines. Un peu plus tard, 
Gengou a vu qu'il en est de même pour les albuminoïdes du sérum ou du 
lait. Ainsi, lorsqu'on mélange du lait avec du sérum anti-lait, les albu- 
minoïdes du lait manifestent une affinité très grande pour l'alexine 
quelle qu'elle soit. De même, lorsqu'on fait un mélange de sérum A, 
d’antisérum # ct d'une alexine (complément ( ou D),les albuminoïdes du 
sérum A, sensibilisés par l’antisérum B, happent l’alexine (C' ou D) et la 
font disparaître du mélange. 

Or, Moreschi met cette disparition du complément (( ou D) sur le 
compte de l'anticomplément (B), alors qu’en réalité il s'est produit seu- 
lement une fixation d’un complément sur un élément sensibilisé, une 
fixation où l'anticomplément n'avait que faire; on n'est done pas en 
droit d'accuser ce dernier d'avoir neutralisé un complément non spécifi- 
que : la réputation des anticompléments comme agents spécifiques reste 
donc, quoi qu’en pense Moreschi, intacte. 

— En réponse aux remarques de Bordet exposées plus haut, Moreschi, 
tout en reconnaissant l'importance du phénomène de fixation de l'alexine 
sur les éléments seusibilisés. maintient qu'il n’existe pas de faits prou- 
vant d'une façon péremptoire l'existence d’anticompléments spécifiques, 
indépendamment des phénomènes de précipitation ; en d’autres termes, 
d'après lui, on ne connaft pas de neutralisation de compléments par des 
anticompléments sans qu'il intervienne en même temps des précipi- 
tines. BESREDKA. 


C. MORESCHI (Inst. hvg. Univers., Kénigsberg). — Zur Lehre von den 
Antikomplementen (Au sujet des anticompléments). Berl. klin. 
Woch., 22 janv. 1906, pp. 100-104. 

De plus en plus. .W. paraît convaincu que l'action anticomplémen- 
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taire que l’on observe si souvent au cours des expériences sur l’hémolyse, 
n'est pas duc à l'existence de sérums anticomplémentaires spécifiques, 
mais bien à celle de précipités sériques qui paralysent les compléments, 
en les fixant. 

Tandis que ces précipités laissent tout à fait indifférents les ambocep- 
teurs, ils exercent une action anticomplémentaire d’autant plus active, 
qu'ils sont plus abondants eux-mêmes : il y a donc un parallélisme tel 
entre ces deux phénomènes que M. finit par conclure que « les sérums 
anticomplémentaires d’Ehrlich, Morgenroth et Bordet ne sont autre chose 
que des sérums précipitants ». BESREDKA. 


R. PFEIFFER et C. MORESCHI (Instit. hyg. Univers. Künigsberg). — 
Ueber schelnbare anticomplementäre und Antiambocepteur- | 
wirkungen praecipitierender Sera im Tierkôrper (De l'action des 
sérums précipitants simulant celle d’anticompléments et d’antiambo- 
cepteurs, dans l’organisme). Berlin. klin. Woch., 8 janv. 1906, 
pp. 33-37. 

Il est maintenant bien établi que le précipité qui résulte du contact de 
précipitinogène et de sérum précipitant,est susceptible de fixer une quan- 
lité considérable d’alexine. En est-il de même in vivo? C'est ce que se 
sont demandés Pf. et M. 

A cet effet, ils se sont adressés au péritoine de cobayes,qui se prête assez 
bien à ces expériences. Le mélange appelé à produire le précipité dans le. 
péritoine, était composé de sérum de lapin immunisé contre le sang 
humain, et du sérum d’un homme convalescent de choléra. capable de 

préserver le cobaye contre une péritonite vibrionienne. Après avoir 
injecté le mélange en question, les auteurs ont constaté que, contraire- 
ment À ce qui se passe chez le témoin injecté avec du choléra-sérum 
seulement, les vibrions introduits dans le péritoine à la suite du mélange 
en question,se mettaient à pulluler et finissaient par déterminer une péri- 
tonite mortelle. 

Pour Pf. et M., cette mort est due à ce que la formation de précipité, 
en paralysant l’alexine, a empêché la bactérolyse. qui seule pouvait assu- 
rer la survie de l'animal. 

En terminant, les auteurs s’élèvent contre l'interprétation de Gay qui 
veut voir daus le phénomène « des antagonistes normaux de Pfeiffer et 
Friedberger » (ce Bull., t. IM, pp. 164, 798) un fait de fixation de l'alexine 
sur les précipités. Pour eux, ce phénomène est d’un ordre tout différent 
et sa nature est encore pleine d'inconuu. BESREDKA. 


SCHIBAYAMA et TOYODA (Instit. malad. infect. Tokio). — Ueber den 
Wirkungsmechanismus des Antiserums (Du mécanisme d'action des 
antisérums). Centralbl. f. Bakter.. T., Oriqin., t. XL, 8 fév. 1906, 
pp. 566-576. 
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Les savants japonais ne sont pas satisfaits des explications que donnent 
Ebrlich ou Bordet du mécanisme qui régit l’action des antisérums. Ce qui 
les préoccupe, c’est de savoir si les antihémolysines, par exemple,agissent 
sur lc groupement cytophile ou bien surle groupement complémentophile. 
Grave dilemme ! 

Ils refont les expériences de Pfeiffer et Friedberger sur les sérums anti- 
anticholérique ct anti-antityphique; ils soumettent à une analyse très 
serrée les différentes phases de ees expériences ct arrivent à conclure, pour 
ce qui concerne le choléra. que les antiamboceptcurs ne sont capables 
d'agir sur les vibrions que lorsque ceux-ci ont été préalablement sen- 
sibilisés par l’amboccpteur ; le groupement cytophile de l’ambocepteur 
étant déjà occupé par les vibrions, il ne reste donc que le groupement 
complémentophile pour se combiner avec l’antiambocepteur. Ce n’est pas 
plus compliqué que cela ! 

Les auteurs n’ont pas évidemment encore connaissance des travaux qui 
ont été faits ces temps dernicrs sur le rôle des précipitines et le pouvoir 
qu'elles ont de dévier la cytase (complément). BESREDKA. 


K. LANDSTEINER et R. UHLIRZ (Inst. chim. médic., Vienne). — 
Ueber die Adsorption von Eiweisskérpern (L’adsorption des albu- 
minoïdes). Centralbl. f. Bakter., I, Origin., t. XL, pp. 265-270. 

Il paraît y avoir des relations assez étroites entre les réactions des 
substances immunisantes et Ices phénomènes d’adsorption. On possède 
toutefois peu de travaux sur l’adsorption des albuminoïdes. Aussi les 
auteurs se sont-ils proposé d'étudier l'adsorption de diverses fractions 
des albuminoides du sérum de cheval (cuglobuline, pseudoglobuline, 
albumine) par plusieurs corps pulvérulents inorganiques. Le kaolin 
entraîne avec lui une partie d'autant plus grande des albuminoïdes que 
leur quantité totale cst moindre dans un volume donné, et les fractions 
qui sont le plus facilement précipitées par les sels sont aussi celles que 
ce corps entraîne en plus forte proportion : on sait que c'est dans 
les mêmes fractions qu’on retrouve Ics propriétés immunisantes des 
sérums. ; 

Suida ayant montré récemment (Monatshefte f. Chemie, Vienne, 
1904), que. parmi divers corps minéraux, ceux-là seuls se laissaient 
teindre par les couleurs basiques qui, par leur composition, se présen- 
taient comme doués de propriétés acides (silicates acides : kaolin, 
tale, etc.) et que ces corps contractaient une liaison chimique avec la 
base des matières colorantes tandis que leur acide restait dans la liqueur. 
L. et U. ont étudié l’adsorption de l’euglobuline du sérum de cheval par 
divers composés minéraux en poudres cristallines ou amorphes. Il arrive 
dans les expériences d'entraînement d'albuminoïdes des auteurs. comme 
dans les expériences de teinture de Suida. que les corps les plus actifs 
sont souvent amorphes, mais parfois aussi cristallins comme le lépido- 
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lithe et la serpentine. Bien que l'état de division de la matière pulvéru- 
lente soit favorable à l’entratnement, un précipité très fin (sulfate de 
barvte) peut n'avoir qu’un pouvoir entraînant médiocre. La nature chi- 
mique des corps paraît, comme dans les expéricnces de Suida, jouer un 
rôle. Les silicates acides adsorbent beaucoup de matière albuminoïde et 
les sels neutres, les corps simples (soufre, argent) peu ou pas. En revan- 
che, les oxydes basiques ont un pouvoir adsorbant assez considérable, et 
cela rappelle les expériences où l’on a pu obtenir l’agglutination avec des 
solutions colloïdales de caractère acide ou basique, mais non avec des 
colloïdes métalliques. 

C'est que lorsqu'on fait intervenir des albuminoïdes au lieu des cou- 
leurs basiques de Suida, on a affaire à des substances amphotères, capa- 
bles de réagir à la fois avec des corps acides et avec des corps basiques. 
À cette différence près, les phénomènes observés ici et ceux qu'a signalés 
Suida sont comparables et les mémes facteurs (chimiques et électriques) 
doivent intervenir dans l’explication des uns et des autres. 

H. Movrox. 


E. STADELMANN et Annotp BENFEY (Berlin). — Erfahrungen über 
die Behandlung der Lungentuberkulose mit Marmorek’s Serum 
(Observations sur le traitement de tuberculose pulmonaire par le 
sérum de Marmorek). Berlin. klin. Woch., 22 janv. 1906, pp. 93-94. 
Le sérum a été employé dans 5 cas, chez des malades se trouvant à 

différents stades de la maladie. Chez aucun d’eux il n’y eut d'améliora- 

tion, ni du côté des poumons, ni du côté de l’état général; par contre, il 

y a cu de l’aggravation ayant même nécessité la suspension du sérum. 
Jamais les auteurs n’ont observé d’influence favorable sur la fièvre; tout 
au contraire, le sérum déterminait une élévation de température même 
chez ceux qui n'avaient jamais cu de fièvre auparavant. De plus, ce sérum 
donna licu à des accidents tels que : urticaire, rougeur, infiltration 
douloureuse de la peau, etc. 

En terminant, les auteurs donnent en quelques lignes l’histoire de cinq 
malades soumis au sérum. BESREDKA. 


Eaxst LEVIN (Stockholm). — Behandiung der Tuberkulose mit 
dem Antituberkuloseserum Marmorek. Resuitate der Labora- 
torium-Versuche und der klinischen Beobachtung (Du traite- 
ment de la tuberculose par le sérum antituberculeux de Marmorek. 
Résultats de laboratoire et de clinique). Berlin. klin. Woch., 22 jan- 
vier 1906, pp. 99-100. 

Ce travail, trés circonstancié, se compose de deux parties, une expéri- 
mentale et une autre clinique. 

Les expériences ont été faites sur des cobaves auxquels le sérum à été 
injecté à titre préventif et à titre curalif. 
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Dans une première série d'expériences, 28 cobayes ont reçu du serum 
uiti-tuberculeux. puis. 10-35 jours après, ils ont été inoculés avec de la 
tuberculose humaine ou bovine. Les témoins sont tous morts dans les 
deux mois qui suivirent l'inoculation ; quant aux traités, cinq d’entre 
eux moururent après 4 mois, les autres plus tard. Tous les cobayes, 
excepté trois, ont présenté, à l’autopsie, des lésions tuberculeuses ; cel- 
les-ci étaient pourtant beaucoup moins accusées chez les traités que chez 
les témoins. 

Dans une autre série d'expériences, 18 cobayes qui présentaient des 
ulcères tuberculeux de la peau à la suite d'injection de crachats, ont été 
soumis au traitement par le sérum. Sur ce nombre, 14 ont éprouvé, après 
4-5 injections, une amélioration des plus manifestes : la suppuration fut 
tarie, le tissu ulcéré se couvrit de granulations, diminua, puis finit par 
se cicatriser (après 15-20 injections); 4 cobayes ne retirèrent aucun béné- 
fice du sérum et moururent de tuberculose généralisée; quant à ceux 
(14) qui ont été améliorés au point de vue de leurs lésions locales, ils 
ont eu une survie de 3-6 mois, alors que les témoins sont tous morts, 
sans exception, en 2 mois. 

Pour essayer l'action curative du sérum, l'auteur inocula 56 cobayes 
d'abord avec de la tuberculose,puis commença à les traiter après des inter- 
valles différents (de 2 à 20 jours). 

ll observa, d'une manière générale, que la marche de la maladie a été 
. d'autant plus retardée que le traitement était commencé plus tôt et que 
les doses de sérum étaient plus élevées. Les cobayes qui sont morts les 
premiers, étaient ceux chez lesquels le traitement a été commencé 
15-20 jours après infection; ils sont morts après 4 mois, tandis que 
parmi les témoins aucun n'a vécu plus de 2 mois 1/2. Quant aux cobayes 
chez lesquels le traitement par le sérum a été institué plus tôt, plusieurs 
sont déjà morts, mais il en reste encore de vivants; ils vont certainement 
succomber à la tuberculose d'ici peu, mais le fait qu’ils résistent depuis 
le mois de janvier 1905 ne peut être interprété d’après L. qu’en faveur du 
sérum de Marmorek. 

Au point de vue clinique, le sérum a été essayé, sur la demande de L., 
par 27 médecins, dans les hôpitaux, dans les sanatoria et dans la clien- 
tèle privée. Les observations portent sur 156 malades dont 128 atteints 
de tuberculose pulmonaire (15 cas au premier degré, 49 cas au deuxième 
degré. 64 cas au troisième degré), 26 de tuberculose chirurgicale et 2 de 
méningite tuberculeuse. 

L'auteur divise tous les malades, au point de vue de l'efficacité du 
traitement, en deux catégories : ceux qui ont reçu plus de 17 injections 
et ceux qui ont reçu moins de 17 injections. I] nous est impossible de 
suivre l'auteur dans tous les détails ; disons que la conclusion générale 
qui se dégage de l’ensemble des observations est que chez la plupart des 

*--los. surtout chez les malades de la première catégorie, le sérum a 
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eu une influence heureuse incontestable sur la marche de la maladie. 

En terminant son long mémoire, l'auteur résume son opinion sur le 
sérum antituberculeux en disant que Marmorck a inaugué une nouvelle 
voie dans la lutte contre la tuberculose en substituant au traitement 


purement hygiénique un traitement réellement curatif. 
BESREDKA. 


J. BRIDRÉ, HAALAND et YOUREWITCH. — Pasteurellose des petits 
animaux de laboratoire. Essais de sérothérapie. ('. 2. Soc. Biolo- 
gie, 13 janvier 1906, t. LX, p. 62. 

Les auteurs, après avoir constaté que le sérum d’un lapin qui a résisté 
à trois inoculations successives de Pasteurella du lapin (v. ce Bull., 
t. Ill, p. 420) possède un pouvoir préventif appréciable, ont cherché à 
obtenir un sérum antipasteurellique suffisamment actif pour être employé 
avec avantage dans le cas d’épizootie sur les animaux d’un laboratoire. 

Une brebis qui a reçu en injections sous-cutanées des doses croissantes 
de culture de Pasteurella, fournit un sérum agglutinant et préventif. 

A la dose de 5 cc., if immunise le lapin contre l’injection d'une dose 
mortelle de Pasteurella peu virulente. Mais il ne permet qu'une survie 
de quelques jours si la pasteurella inoculée est très virulente. 

A la mème dose, il protège le lapin contre l'infection naturelle pendant 
au moins quinze jours. Le pouvoir préventif du sérum. quoique imparfait, 
peut ainsi être mis à profit lorsqu'on veut conserver des animaux en expé- 
nence dans des locaux infectés. J. B. 


S.J. MELTZER (Rockfeller Instit."Medic. Research., New-York). — Die 
hemmende und anästhesierende Eigenschaften der Magnesium- 
saize (L'action inhibitrice et anesthésiante de sels de magnésium). 
Berlin. klin. Woch., 15 janv. 1906, pp. 73-76. 

Dans ce discours très original prononcé à l’Académie de médecine 
de New-York, nous ne relevons que -deux passages intéressant directe- 
ment le bactériologiste. En parlant de l’action inhibitrice des sels de 
Magnésium, M. dit avoir réussi à reculer les phénomènes de tétanos chez 
un singe, en lui injectant du sulfate de magnésie dans la cavité rachi- 
dienne ; il n’y insiste pas autrement. 

Puis, en terminant son discours, M. rapporte un cas de tétanos grave 
Observé à l'hôpital par le D' Blake. Chez ce malade, tout a été essayé — 
Sérum antitétanique (116 cc.), narcotiques — sans aucun succès. Après 
la première injection de sulfate de magnésie,toujours dans la cavité rachi- 
dienne,il se produisit une‘amélioration manifeste : trismus, opisthotonos 
ont rétrocédé, la température de 41° est tombée à la normale. Cette amé- 
lioration s'est maintenue pendant 36 heures, après quoi les phénomènes 
de tétanos réapparurent. Nouvelle injection de magnésie, suivie d'une 
nouvelle amélioration. Cette opération fut repétée cing fois, après quoi 
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le malade entra cn pleine convalescence ct guérit. M. pense que dans 
beaucoup de cas pathologiques ct notamment dans les affections du sys- 
téme nerveux, l'injection intraspinale de sulfate de magnésic est suscep- 
tible de trouver des applications très utiles. BESREDKA. 


S. FLEXNER et H. NOGUCHI. — The effect of eosin upon tetanus 
toxin and upon tetanus in rats and guinea-pigs. Journ. of exper. 
med., t. VIII, f. 1, 25 Janvier 1906, p. 1. 

Les auteurs rappellent d’abord les expéricnces de Todlbauer et de 
Tappciner ct celles de Huber, sur l’action antitoxique des substances 
photod ynamiques, en présence de la lumière. Puis, ils étudient [influence 
de l'éosine sur la tétanolysine et la tétanospasmine. L’éosine, au titre 
de 0,13 0/0, détruit la première de ces substances, après une heure de 
contact à 37°, elle la détruit, en ro minutes, à la lumière, au titre de 
0,130 o (à l'obscurité, la lysine n'est pas modifiée’. D’autres couleurs 
(bleu de méthylène, vésuvive, fuchsine, etc.) se montrent efficaces, mais 
à un moindre degré. 

Dans des proportions supérieures à 1 0,0, l’éosine détruit la tétano- 
spasmine après une heure de contact à 37°; avec 0,6 0/0, on n'obtient 
que la survie des rats qui ont reçu le mélange. Si l'on injecte la toxine 
tétanique dans une fesse, et, immédiatementaprès, 1 cmc. d’éosinea 5 0 o 
(même dans l’autre fesse), le rat traité offre un retard sur le témoin. Si 
l'on introduit, sous la peau de la cuisse des rats, des fils de soie chargés 
‘de spores tétaniques ct que l’on traite les sujets de diverses façons, on 
obtient des survies (injection de o cc..5 de la solution éosinée, loco leso, 
au moment où les contractures apparaissent — ou bien injection de la 
couleur toutes les 24 heures, dans le péritoine, depuis le début de l'expé- 
rience); ou même on arrive à empêcher l’éclosion de la maladie (injection 
immédiate, loco læso — ou injection, au même point, le lendemain et 
plusieurs jours de suite). Chez le cobaye, résultats identiques : survie (en 
injectant immédiatement 1 cc de solution colorée de l’autre côté — ou en 
injectant l'éosine au moment de l'apparition des premiers signes tétani- 
ques ct en répétant, ou non, le traitement). ou absence de tétanos (injection 
immédiate d'un cinc. de couleur loco læso). M. Nicotte. 


J. BEARD. — The action of trypsin upon the living celis of Jensen's 
mouse-tumour. Brit. med. Journ., 20 janvier 1906, p. tho. 

Les injections de trypsine dans le cancer des souris déterminent une 
dégénérescence de toutes les cellules ; à leur place se voient des masses 
de granulations, vestiges probables des noyaux. Le squelette de la cel- 
lule lui-même tend à disparaître. Mais les tissus environnants, cellules 
conjonctives et leucocytes, paraissent normaux. 

On peut voir se nécroser la peau qui recouvre la tumeur (cas 2, g injec- 
tions de trvpsine). A. M. 
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Recherches sur le Paludisme et les Moustiques 


Atti della Societa per gli studi della malaria, t. VI, Rome, 1905, 

666 pages. 

Le tome VI de ces Atfi renferme les mémoires ayant trait au paludisme 
et l’antipaludisme de l’annéc 1904. 

Bruno Gatu VaLERI0 ct Jeanne Rocuaz de JoxGx donnent un 3° mémoire 
sur la biologie des Culex et des Anopheles (pp. 1-25) (observations sur 
les dates d’apparition, d'éclosion, etc., action de divers animaux, de Bac- 
téries, de substances chimiques, sur les Moustiques, pouvoir hémolytique 
inconstant de l'extrait de glandes salivaires de Moustiques). 

A. Carpucci (pp. 26-37) reprend les observations de Caccini et conclut 
qu'en moyenne la récidive à brève échéance de la fièvre estivale tombe le 
7° jour; il instituc alors le traitement de cette récidive par l'administration 
de quinine trois jours de suite chaque semaine, à la dose de 1 gr. 50 aux 
dates multiples de 7, de 1 gr. pour les jours précédant ou suivant ces 
dates. L'auteur n’a pas pu répéter les observations de Schaudinn sur le 
rôle des gamètes dans la récidive, l’inoculation de sang contenant des 
croissants à des personnes saines ne leur donna pas la fièvre. 

O. Casacnanp1 (pp. 55-76) constate l'existence d’une isohémolysine dans 
le sang de deux bovidés atteints de fiève du Texas. Cette isohémolysine 
disparaît, au moins en grande partie, par le chauffage du sérum une 
demi-heure à 55°, et par la filtration à travers la bougie Kitasato. Un 
sérum chauffé ne peut pas être réactivé par l'addition de sérum frais, de 

bovidé sain ou même de bovidé hémoglobiaurique. Ce phénomène est 
Sans doute dû à l'existence d'antihémolysine dans le sérum de bovidés 
hémoglobinuriques, car si l’on ajoute à unc quantité donnée de sérum frais 
une quantité croissante de sérum chauffé, on voit le pouvoir hémolytique 
du premicr disparaître peu à peu. Le sérum d'un certain nombre de 
Pigeons et de Moineaux haltéridiés est hémolytique pour les globules 
rouges de Pigeons ou de Moineaux sains ou infectés, mais ceci n’est pas 
vrai pour tous les sérums d’haltéridiés (sc trouve surtout dans le sérum 
ayant contenu des formes extraglobulaires), ct, d'autre part, peut exister 
dans du sérum neuf. Ce sérum perd cette propriété par un chauffage 
à 55° d'une demi-heure, par la filtration à travers la bougie Berkefeld. Le 
sérum de certains chiens se montra normalement isohémolytique. Ce 
sérum pouvait même devenir auto-hémolytique lorsque Ics hématies 
étaient sensibilisées par le sérum d'un autre chien, peu isolytique par 
lui-même. L’isolysine du sérum de chiens neufs fut détruite unc fois 
par le chauffage à 55°, mais ne le fut pas dans un autre cas ; clle ne passa 
jamais à travers la bougie. L'auteur pense enfin, d’après les résultats de 
ses recherches, que si l’on ne peut pas mettre en évidence unc isolvsine 
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ou une autolysine dans le sérum des paludéens, c'est que la sensibilisatrice 
doit être forméc en petite quantité, et être fixée rapidement. 

G. GaGLio (pp. 76-86), conseille d'associer au bichlorhydrate de quinine 
de l’uréthane pour les injections hypodermiques : 

Chlorhydrate basique de quinine, 3 gr. 
Uréthane ....................... 3 gr. 
Eau distillée.., ................ 5 cme. 

C. Manrinorri et G. CasTELLINI (pp. 87-94), cherchant une formule de 
quinine non amère, indiquent la préparation de chocolatines au tannate de 
quinine. 

E. Mopicuiani (pp. 95-104). expérimentant ces chocolatines chez des 
enfants, constate leur efficacité dans le traitement préventif ct dans le 
traitement curatif à des doses doubles ou triples des doses de sulfate ou 
de chlorhydrate, ainsi que la facilité de leur administration. 

Ep. et Er. SERGENT (pp. 105-138) donnent la relation (parue aussi dans 
les Annales de l'Institut Pasteur, t. XIX, mars 1905, pp. 129-164) de 
leurs études épidémiologiques et prophylactiques du paludisme en Algé- 
rie en 1904 (3° campagne). 

K. de CELEBRINI (pp. 139-160) donne les résultats de la campagne anti- 
paludique conduite en 1904 sur le littoral autrichien. Chez 6.725 person- 
nes traitées par la quinine préventive, il y eut 177 cas de paludisme (traités 
régulièrement = 1o6 cas, traités irrégulièrement —71 cas).Chez 2.000 per- 
sonnes non traitées, 149 contractérent le paludisme, 


Viennent ensuite un nombre considérahle de mémoires sur le paludisme 
et l’antipaludisme en Italie durant l'année 1904. 

B. Gazti-VazERI0 : défense mécanique et prophylaxie quinique dans la 
Valteline,étude sur des foyers paludéens des bords du lac de Côme (Sorico 
et Gera) (161-172). 

A. Finiwpini : Paludisme de la province de Brescia, bien diminué depuis 
30 ans comme importance et comme gravité, grâce à la honification du 
sol et à la disparition progressive des rizières (173-188). 

E. BRiGNoxE et V. C. ALzoxA : Paludisme de la province d'Alexandrie 
très répandu mais peu grave, apathie et indifférence des autorités, des 
médecins et des cultivateurs pour ce qui concerne la prophylaxie (pp. 189- 

196). | 
- A. Vaccixo : Paludisme de Pezzano, près de Verceil. Essai de prophy- 
laxie médicamenteuse : sur 278 personnes traitées. 1,4 0-0 contractent 
le paludisme, parmi les témoins 6,4 0/o (pp. 197-206). 

N. Vaccino : Paludisme à Verceil. et à Stroppiana en particulier : les 
formes les plus communes de beaucoup sont attribuables à la tierce béni- 
gne. La prophylaxie quinique donna les meilleurs résultats (pp. 207- 
216). 


F. Pezza : Dans les rizières de Martara, après le traitement préventif 
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par la quinine,lcs cas de fièvre ne frappérent que 4 0/o des ouvriers immi- 
grants, et 6 o ‘o des familles (pp. 217-254). 

C. Ouopuir-Zonini : La prophylaxie médicamenteuse à Lomellina et 
Langosco (pays de rizières dans la province de Pavie) appliquée à 89 per- 
sonnes dont 53 anciens paludéens, permit de ne constater que deux cas de 
paludisme (pp. 255-266). 

Borponi-Urrrepuzzi et Berrinetti à Milan distribuèrent de grandes quan- 
tités de quinine d'Etat à titre préventif. Le nombre de cas de paludisme 
qui avait été de 565 ‘27,3 0/0) en 1902-1903, fut de 278 (13,3 0/0) en 
juillet 1904, et de 161 (7, 7 0/o) en août ct septembre 1904, sur 2.068 per- 
sonnes (pp. 267-274). | 

V. Povettini (pp. 275-310) étudie le paludisme de la province de 
Vérone, où les formes estivo-automnales ne sont pas rares. Il déclare que 
l'importance des rizières pour l'existence du paludisme a été exagéréc. 
Dans des essais de prophylaxie, sur 275 anciens paludéens traités par la 
quinine, 22 eurent des rechutes, alors que sur 298 témoins, 128 eurent 
des rechutes dans le même temps. 

Sur 621 personnes saines ayant pris de Ia quinine d'Etat préventive- 
ment, 13 furent infectées. Sur 51 personnes défendues par les toiles 
métalliques complétement, 4 furent malades; sur 50 protégées seulement 
dans leur chambre 4 coucher, toutes restérent indemnes. L’auteur pense 
que la protection mécanique n'est pratique que pour les familles riches. 
Ii donne enfin des détails sur la façon très incomplète dont fut appliquée 
en 1904 la quininisation rendue obligatoire par la loi; l’éducation du 
public n'est pas encore faite. Il fut distribué dans la province 136 kilos 
de quinine en 1904. 

G. Soxiani (pp. 310-320) donne les résultats de plusieurs essais de pro- 
phylaxie quinique poursuivis dans des « champs de démonstration anti- 
paludique ». Parmi les indemnes, sur 55 personnes, 2 cas de fièvres ; 
parmi les anciens paludéens, sur 51 personnes 5 infections (en tout 
5,60 u/o). Chez les témoins 8 premières infections sur 14 indemnes, et 
12 cas de rechutes sur 25 anciens paludéens (en tout 51,2 0/0). La dépense 
a été de 2 lire 20 par adulte pour 3 mois de cure. 

F. Tusini (pp. 321-330) étudie l'influence des rizi¢res sur le développe- 
ment du paludisme dans la commune de Carpi. Il ne pense pas qu'il soit 
nécessaire et suffisant de détruire les rizières pour extirper les fièvres 
endémiques. Il rend compte d'une campagne de prophylaxie quinique 
chez 328 cultivateurs des rizières dont deux seulement souffrirent d’atta- 
ques de tierce bénigne. 

A. Moni (pp. 331-334) a expérimenté le traitement préventif dans une 
localité de la province de Grosseto : sur 139 traités par la quinine 6 furent 
infectés (4,30 0/0). 

S. Ravicini (pp. 335-348) résume la campagne entreprise suivant la 
nouvelle loi dans la province de Rome en 1904. Sur 39.063 personnes 
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traitées complètement, 24.272 étaient indemnes, 1.117 parmi elles furent 
infectées (4,2 0/0); 14.245 étaient d'anciennes infectées, 2.955 parmi 
clles eurent des rechutes (20,7 0/0). Parmi 1.019 personnes incomplète- 
ment traitées, 243 furent malades (23,8 o/o). Il fut distribué ainsi plus 
de 564 kilos de quinine d'Etat. 

T. Boccanera et T. Guazpni (pp. 349-364) résument l’œuvre menée à 
bien en 1904 dans la banlieue et dans la campagne de Rome: sur 
17.004 personnes traitées par la quinine, 1.763, soit 10,33 o/o furent 
malades. soit 323 de moins qu'en 1903. La dépense fut de 197 kilos de 
quinine. 

M. CamPeGGrant (pp. 365-395) a obtenu les meilleurs résultats d’une 
campagne antipaludique préventive par les comprimés sucrés de quinine, 
dans la basse vallée de l'Aniene ct du Tibre. Chez les traités régulière- 
ment (578 personnes). 12,11 cas 0/0; chez les traités irrégulièrement 
(270 personnes). 50 cas 00 ; chez les témoins, 46,52 cas o/o. 

G. Rossi (pp. 597-410) étudie les effets des travaux d'amélioration du 
bassin inféricur du Sele sur le paludisme : il constate que ces coûteux 
travaux de colmatage n’ont eu aucun bon résultat sur le paludisme de la 
région (plaine de Pacstum). 

C. G. Nicasrro (pp. 411-423) étudic le paludisme de la commune de 
Bovino. Résultats du traitement quinique préventif : 14 malades oo, au 
lieu de 93 0/0 chez les témoins. 

A. Lasranca (pp. 425-431) donne une série de notes sur la marche du 
paludisme et ses différentes formes, à Trinitapoli en 1904. 

A. SerGi (pp. 433-442) en fait autant pour la commune de Bruz- 
zano (Calabre). Sur 41 personnes traitées (indemnes ou anciennes palu- 
déennes) 5 furent infectées. Sur 107 témoins 29 furent malades. 

F. Martirano (pp. 443-460) résume les résultats de la campagne entre- 
prise en 1904 dans le midi de l'Italie sous forme de traitement préventif 
par la quinine. 3.933 personnes furent traitées dans différents « champs 
de démonstration ». 512 furent malades, soit 12,85 0/0. Les témoins 
furent infectés dans la proportion de 30 à 80 0/0. 

G. Atvano (pp. 461-496) donne un rapport général sur le paludisme 
dans l’armée italienne en 1904, duquel il ressort que la proportion des 
paludéens diminue chaque année (en 1904 : 19,21 0/00). 

T. Ricci (pp. 497 543) rend compte de la campagne antipaludique de 
1904 sur les chemins de fer de l'Adriatique. 

Près de 10.000 personnes furent protégées mécaniquement, elles eurent 
11,41 pour cent de malades, ce qui est à peu près le pourcentage des palu- 
déens dans les parties du réseau non protégé, où le paludisme est très 
léger (10.39 cas 0/0 chez 26.568 personnes). Le résultat est donc favora- 
ble, et l’auteur conclut que la protection mécanique bien appliquée cons- 
titue la défense fondamentale contre le paludisme sur les réseaux de 
chemins de fer, La quinine a été donnée prophylactiquement ct non scu- 
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lement curativement en 1904. Aussi coûta-t-elle près de 28.000 lire. 
L'effet se traduisit par le petit nombre des cas de récidive, par rapport 
aux chiffres relevés en 1903. L'effet produit sur les cas de première inva- 
sion n'apparaît pas aussi favorable d'après les graphiques publiés. 

Fontana (pp. 545-552) rapporte les résultats de la campagne antipalu- 
dique sur les chemins de fer de Sicile (Strade ferrate della Sicilia). 
Défense mécanique. Traitement préépidémique ; traitement préventif et 
traitement curatif. Le pourcentage des infectés a varié, chez les personnes 
protégées, de 7,85 à 11,32, chez les témoins, non protégés, de 20,62 a 
27,4. 

P. Ssaccut (pp. 553-569) donne les résultats de la campagne sur un 
autre réseau de Sicile (Ferrovia sicula occidentale). La défense méca- 
nique, en particulicr, a été mise cn œuvre, la quininisation fut pratiquée 
suivant les prescriptions de la nouvelle loi. Sur 659 personnes protégées, 
7, soit 1,06 o o, contractérent une première infection ct 33, soit 5,01 0/0, 
eurent des récidives. 

A. Insinna et E. ManzeLLa (pp. 571-576) étudient les rapports du palu- 
disme avec le sol et les cours d'eau en Sicile. Ils remarquent, en particu- 
lier, l'absence de larves d’Anophélines dans les torrents à eau salée (par- 
fois jusqu’à 77 grammes de NaC] par litre). 

L. BarBaGALLo (pp. 577-585) applique avec succès la prophylaxie 
quinique dans la plaine de Catane, N. Taruri (pp. 587-598) à Pachino 
(Syracuse). 

L. Giunti (pp. 599-609) rend compte des excellents résultats obtenus 
aux Thermes de Sardara (province de Cagliari), de 1900 à 1904, par la 
bonification du sol, la défense mécanique de l'établissement thermal, et 
la quininisation prophylactique. Egalement en Sardaigne, à Teulada, 
Erisio Lay (pp. 611-622) a constaté les bons effets de la prophylaxie 
quinique. 

A. Ceci, dans un résumé magistral (pp. 623-666) reprend et synthé- 
tise les travaux sur le paludisme exécutés en Italie en 1904. L’épidémie 
annuelle de 1904 fut en général plus grave que la précédente. A. Celli 
considère comme index endémique l'infection totale de la population, la 
perniciosité des cas, leur récidivité, la proportion des formes graves par 
rapport aux formes légères. La tierce bénigne prédomine dans le Nord de 
l'Italie, et depuis peu à Vérone et à Mantoue, depuis que l’endémie s'y 
est atténuée. Par contre, dans la campagne romaine ct dans le midi, la 
tierce maligne l'emporte. La quarte a une aire de dispersion irrégulière. 
La récidivité dépend de l'âge des paludéens, de l'espèce du parasite et du 
traitement suivi. Dans une épidémie, les cas de rechute sont toujours 
plus nombreux que les cas de première invasion. En 1904, les rechutes 
furent surtout nombreuses dans les hôpitaux de Rome, au mois de juillet 
et d'août, et subirent une brusque diminution à partir de septembre, 
dessinant ainsi une courbe toute différente de celle obtenue les années 
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précédentes, où les rechutes étaient encore fort nombreuses en septembre 
et en octobre. Les infections nouvelles furent surtout observées en juillet- 
août. Le nombre des Anophélines n’est pas en rapport direct avec le 
nombre de cas de fièvre. Le rapport entre la climatologie ct le paludisme 
restent obscurs ; l’abaissement de la température a coincidé avec la fin de 
l'épidémie. Les conditions économiques influent sur le paludisme : dans 
un pays qui s'enrichit, on se nourrit mieux, on consomme plus de qui- 
nine et la santé générale s'améliore. || faut remarquer à ce sujet que la 
culture du riz est la culture la plus rémunératrice dans les pays où on 
la pratique ; et que dans certains pays à rizières comme Verceil, Lomel- 
lina, le paludisme diminue. 

A. Celli résume ensuite les résultats obtenus dans la prophylaxie : 
la cure continue ct journalière des rechutes pendant deux mois par la 
quinine prise à doses moyennes {4o à 60 centigrammes pour un adulte) 
donne de bons effets. La cure préépidémique est inefficace. La prophy- 
laxie médicamenteuse a été appliquée en 1904 à plus de 70.000 per- 
sonnes. Sur 52.690 de ces personnes traitées, 4.262 furent malades, soit à 
peine 8,08 0/0, dans unc année à paludisme grave comme 1904. La défense 
mécanique, complétée par la quininisation préventive, est, pour l’auteur, 
la base de la protection des agents de chemins de fer. Sur plus de 
12.000 persunnes protégées, 8,7 0/0 eurent des rechutes, et 2 0/0 présen- 
tèrent des cas de première invasion. 

A. Celli indique ensuite les difficultés auxquelles se heurte la cam- 
pagne antipaludique en Italie, et les moyens de les combattre. Il termine 
en mettant en évidence les avantages financiers que tirent les particuliers 
et la collectivité de la lutte contre le paludisme. Ep. SERGENT. 


M. GLOGNER (Breslau). — Ueber zwei Malariaimpfungen (Sur deux 
inoculations du paludisme) Arch. f. Schiffs und Tropenhyg., t. UX, 

f. 10, oct. 1905, pp. 439-441. 

Deux observations de jeunes indigènes des Indes néerlandaises, qui ont 
contracté le paludisme, à une époque peu fiévreuse, à la suite de la vacci- 
nation opérée avec de la lymphe provenant d’un enfant paludéen. Examen 
du sang des 2 enfants confirmatif du diagnostic. Ep. S. 


J. CROPPER. — Notes on a form of malarial parasite found In and 
around Jerusalem. Journ. of trop. med:,t. VIII, n° 9, mai 1905, 
p. 132; n° 21, NOV. 1909, pp. 319-317. 

— The maiarial fevers of Jerusalem and their prevention. Journ. 
of Hyg., t. V, n°4, oct. 1905, pp. 460-466. 

Description avec figures d'une forme du parasite paludéen, animée de 
mouvements oscillatoires, non amiboides, mais ressemblant plutôt à ceux 
d’une aiguille de boussole. Observée dans la région de Jérusalem. 

Remarques sur le paludisme de cette région. Dans Jérusalem même, 
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A. maculipennis est commun, il se réfugie durant le jour dans les 
citernes. Aussi l'auteur conseille-t-il comme mesures prophylactiques 
la fermeture des puits, l'emploi de pompes au lieu de seaux, et la quini- 
nisation. Ep. SERGENT. 


F. FAJARDO. — Uber Malaria und Moskitos In Rio de Janeiro. 
Arch. f. Sch. u. Tropenhyg., t. IX, f. 2, fev. 1905, pp. 66-71. 
Quelques observations relatives au paludisme du Brésil. On y connaît 

les Anophélines suivants : Cellia argyrotarsis ; Cellia albipes ; Myzo- 

myta lutei ; Cyclolepteron mediopunctalum; Stethomyranimba; Arri- 

balsagia maculipes. Ep. S. 


E. HILL et L. G. HAYDON. — The epidemie of malarial fever in 
Natal, 1905. Journ. of Hyg.,t.V, nv4, oct. 1905, pp. 467-484. 1 plan- 
che représentant des sporozoites. 

En 1905 éclata dans le Natal, jusque-là peu fiévreux, une épidémie de 
paludisme qui ne paraît pouvoir être attribuée nt à l'introduction de 
paludéens (coolies hindous ?) ni à celle de nouveaux Anophélines. Peut- 
être une espèce particulière d'Anophélines s’est-elle extraordinairement 
développée en 1905. 

L’index des sporozoïtes donne 13 Pyretophorus costalis infectés sur 
8o examinés. Les Anophélines signalés sont: P. costalis, P. cinereus, 
(’. squamosa, Myzor. mauritianus, Ny. prelortensis. 

Les mesures antilarvaires pratiquées dans la ville de Durban ne don- 
nérent pas de résultat immédiat. La défense mécanique étant impossible 
dans les baraques des Hindous, la quininisation paraît être le meilleur 
procédé prophylactique dans les campagnes. Ep. SERGENT. 


G. H. F. NUTTALL (Cambridge). — Note on the prevalence of Ano- 

pheles. Journ. of Hyq., t. V, n°4, oct. 1905, pp. 485-487. 

Depuis l’année igor, les Anopheles sont devenus très rares dans la 
région (environs de Cambridge) où l'auteur observe. Il v a intérêt à mul- 
tiplier les recherches sur ces oscillations du nombre des Anopheles et à 
diriger les investigations sur le rapport possible qu'elles peuvent avoir 
avec la disparition du paludisme de ces localités. L'auteur serait recon- 
naissant aux personnes qui voudraient bien lui communiquer des faits 
concernant la distribution géographique des Anophélines en Grande- 
Bretagne. En. SERGENT. 


F.-V. THEOBALD (Londres). — New Culicidæ from India, Africa, Bri- 
tish Guiana and Australla. Journ. of Economic Biology, t. I. F. à, 
1905, pp. 17-36, 2 pl. 

Parmi ces descriptions de moustiques nouveaux, à signaler un Anophé- 
line : Pyretophorus ardensis, du Natal, la création de deux genres nou- 
veaux de Culicines, et l'adoption de deux autres genres nouveaux, de la 
même sous-famille, créés l’un par Ludlow, Fautre par Felt. Ev. 8. 
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Trois années se sont écoulées depuis l'étude magistrale que 
M. Ie D' Roux (2) consacrait ici même aux « microbes dits invi- 
Sibles ». Depuis cette époque, ces microorganismes n ont perdu 
aucun terrain ; ils en ont par contre gagné beaucoup. Aucune 
des affections rangées dans la catégorie des maladies à virus 
filtrant n’a dû en être retirée pour passer dans celles à microbe 
visible. Au contraire, de nouvelles maladies à virus inconnu doi- 
vent être tenues aujourd'hui pour causées par un organisme 
ultra-microscopique. Il ya même des maladies attribuées à des 
microbes visibles et qui en réalité sont causées par des virus 
filtrants. Tel est le cas de la maladie des jeunes chiens. Tel est 
aussi peut-être le cas du Hog-Choléra. Il peut y avoir quelque 
intérêt à grouper ces faits nouveaux. C'est le but de cette revue. 


* 


» + 


L'étude des organismes ultra-microscopiques se heurte à une 
double difficulté. L'expérimentateur peut pécher par excès ou 


(1) De ce qu’un microbe traverse un filtre, il ne s'ensuit pas nécessairement qu'il 
soit « ultra-microscopique », « invisible ». Ainsi que l'a vu Borrel, certains 
vibrions se rencontrent dans les eaux sous une forme très ténue et traversent des 
filtres à mailles mème serrées. Cultivés, ils acquièrent des proportions plus con- 
sidérables et peuvent parfaitement être vus au microscope. La dénomination de 
microbes ou de virus filtrants présente l'avantage de moins préjuger de la nature 
de ces microorganismes. Il n'existe toutefois aucune raison majeure de proscrire les 
appellations de « microbe invisible », d’ « organisme ultra-microscopique ». Il nous 
arrivera fréquemment de les employer au cours de vet article. 

(2) E. Roux, ce Bull., t. I, 28 février et 15 mars 1905. 
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par défaut. I] peut sans raison suffisante classer un microbe 
parmi ceux qui traversent les filtres et il peut au contraire con- 
sidérer comme arrété par une bougie un germe qui en réalité la 
franchit. Quelles précautions convient-il de prendre pour éviter 
ce double écueil ? 

Pour ne pas conclure trop rapidement a!’ « invisibilité » d’un 
germe, il faut ètre pénétré des difficultés de toute nature que 
présente l’épreuve d’une bougie filtrante. En porcelaine, en alu- 
mine, en charbon, en terre d'infusoires, la bougie employée 
sera neuve. Elle aura été stérilisée à l’air sec ou à la vapeur 
d'eau, celle-ci rendant les bougies moins poreuses que celui-là. 
La filtration sera extemporanée. Plus elle sera courte et plus la 
sécurité sera grande. Sa durée ne doit jamais dépasser deux 
heures. Pratiquer un filtration sous une pression de plusieurs 
atmosphères est une faute lourde. L'idéal serait de se passer de 
la pression ou de l'aspiration en se servant d'entonnoirs Garros, 
analogues à ceux employés par Borrel (1) dans ses expériences 
sur la filtration du virus claveleux. I] n’y a cependant aucun 
inconvénient à effectuer une filtration sous la pression d’une 
poire de caoutchouc ou avec une aspiration de 50 à 500 mm. 
de Hg obtenue à l’aide d’une trompe à eau. Les opérations doi- 
vent ètre faites à la température ambiante. Une température un 
peu élevée, celle de 37° par exemple, paraît favoriser beaucoup 
le passage des germes. Les tests ont en la matière une impor- 
tance majeure. On les mélangera toujours au liquide à filtrer. 
Quel test employer ? Le Bacille fluorescent (Lôffler et Frosch) ? 
Le choléra des poules (M. Nicolle)? Le Vibrion cholérique 
(Schüder), le B. prodigiosus et le B. Pyocyanique (de Blasi) ? 
Il semble que la préférence doive être donnée aux très fins 
vibrions qui se trouvent dans la plupart des eaux, l’eau de Seine 
notamment. Il faut savoir que ces bacilles ne se développent que 
dans des milieux nutritifs extrêmement pauvres. Les filtrats ne 
doivent pas être ensemencés en bouillon, mais à la surface d’un 
cube de gélose ou plus simplement conservés tels quels à la 
température du laboratoire. A défaut de vibrion des eaux, les 
microbes mobiles doivent toujours être préférés comme test aux 
microbes immobiles. 

Lemmer et Kolle ont affirmé que le virus pestique ne traver- 
sait pas les filtres. Nocard, Paul Bert, Babès ont fait pareille 


(1) Borrel, Annales de l'Inst, Pasteur, 1903, p. 126. 
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constatation pour la rage, de Blasi pour l'acné varioliforme, etc. 
Or des recherches ultérieures ont démontré que tous ces virus 
franchissaient les bougies. Il importe donc de ne pas se servir 
d’un filtre trop serré (Chamberland B, Berkefeld W), mais d’une — 
bougie dont la porosité soit à la limite de la perméabilité pour 
un test convenable. On se méfiera du colmatage de la bougie 
par des matières albuminoïdes. Le résultat peut en être la 
superposition au premier filtre d’un deuxième à mailles plus 
serrées. Un premier moyen d'éviter cette cause d’erreur est 
d'opérer avec des dilutions étendues, surtout lorsque Île liquide 
à filtrer est albumineux. Un deuxième (1) consiste à pratiquer 
une première filtration à travers une bougie très perméable telle 
qu'unè Berkefeld V usée encore au couteau a verre. Le filtrat 
obtenu est à la fois riche en virus et débarrassé à peu près com- 
plètement de substances albuminoïdes susceptibles d’obstruer 
les pores d’une deuxième bougie à travers laquelle une deuxième 
filtration sera ensuite effectuée. Le colmatage est enfin d’autant 
plus marqué que la durée de la filtration est plus longue. Il peut 
donc être indiqué de se servir des premières gouttes de liquide 
fournies par la bougie. 

Les virus les plus filtrables sont partiellement retenus par les 
bougies. Il faut donc inoculer à la fois une grande quantité de 
filtrat el un nombre considérable d’animaux, en se rappelant le 
vieil adage qu'un seul fait positif a plus de valeur que 100 faits 
négatifs. Cette rétention a pour conséquence une prolongation 
souvent très marquée de la période d'incubation. Tel est le cas 
de la fièvre jaune, de la rage, de la vaccine, du molluscum des 
oiseaux, de l’acné varioliforme, conférés par les virus filtrés. I] 
ne faut donc pas se hâter de conclure à un résultat négatif. 

I] importe enfin de savoir que — peut-être pour endiguer le 
flot montant des microbes qui traversent les filtres — les pores 
de certaines bougies filtrantes ont élé intentionnellement res- 
serrées (2). Telle marque qui, il y a quelques mois, se lais- 
sait traverser par tel virus, le retient aujourd’hui. Il pourra 
donc y avoir intérêt à employer des bougies de fabrication 
ancienne ou — encore quil n'existe pas de rapport mathémati- 
que entre le débit d'une bougie et la traversée d'un virus — à 
se servir de bougies faites sur commande et notées d’après le 


(1) P. Remlinger, C. &. Soc. Biologie, 30 janvier 1404. 
(2) P. Remlioger, C. R. Soc. Biologie, 24 juin 1905. 
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débit fourni pour une pression déterminée dans l’unité de temps. 


« 
» + 


Au commencement de l'année 1903, la liste des maladies à 
« microbe invisible » était dressée par M. le D' Roux de la façon 
suivante : la fièvre aphteuse, la péripneumonie, la peste bovine, 
la myxomatose du lapin, la mosaïque du tabac, la horse sickness, 
la peste aviaire, la fièvre jaune, la clavelée, le molluscum con- 
tagiosum des Oiseaux. Les virus de ces différentes affections 
n’ont été depuis lors l’obiet que d'un petit nombre de travaux. 
Nous devons toutefois les passer en revue. 

Parker, Beyer et Pothier(r) ont confirmé la filtrabilité du virus 
amarillique découverte par Reed, Carrol et Agramonte. Le sang 
d’un homme au deuxième jour de la maladie est défibriné, dilué 
dans de l’eau physiologique et filtré à travers une bougie Berke- 
feld. Deux prisonniers reçoivent chacun un centimètre cube du 
filtrat. L'un d'eux présenta les premiers symptômes de la fièvre 
jaune après 10 jours d’incubation (durée de l’incubation nor- 
male : 2 à 5 jours). Le second demeura bien portant. Marchoux, 
Salimbeni et Simond (2) ont fait des constatations analogues. 
Une première personne contracte la fièvre jaune 5 jours et 
18 heures après avoir reçu un centimètre cube du sérum filtré 
d’un cas grave au 3° jour de la maladie. Chez une deuxième 
personne, la fièvre jaune se déclare 12 jours et 18 heures après 
l'injection d’un centimètre cube de sérum filtré d'un cas grave 
au 2° jour. Dans ces deux expériences, la filtration avait été faite 
à travers Chamberland F et sans diluer le sérum. Chamberland 
B s’est montré imperméable. Mais l'immunité du sujet infecté 
n’a pu être vérifiée. La deuxième commission du Yellow fever 
Institute a constaté que l’agent spécifique de la fièvre jaune tra- 
versait avec facilité cette dernière bougie lorsque le sérum était 
étendu de son volume d’eau physiologique. Trois expériences 
ont donné trois succès à Rosenau, Parker, Francis et Beyer (3). 
Les critiques de Sanarelli (4) laissent absolument intactes les 
conclusions de ces distingués expérimentateurs. 

La peste aviaire, séparée du choléra des poules en 1901 par 
Centanni et Savonuzzi et rattachée aux microbes invisibles par 


(1; Parker, Beyer et Pothier, Yellow fever Institute, Bulletin n° 13, mars 1903. 

(2) Marchoux, Salimbeni et Simond, Annales de l’Inst. Pasteur, 25 novembre 1903. 
(3) Rosenau, Parker, Francis, Beyer. Yellow fever Institute, Bull. n° 14, mai 1904. 
(4) Sanarelli, Presse médicale, 20 août 1004. 
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eux d'abord, par Maggiora et Valenti ensuite, est beaucoup plus 
répandue qu'il ne semblait tout d’abord. Elle s’étend à tous les 
Oiseaux de basse-cour et fait en particulier de grands ravages 
parmi les faisans (Marcone). L’oie et le pigeon, moins réceptifs, 
peuvent être infectés néanmoins (Centanni et Savonuzzi, Cen- 
(anni et Prampolini). Calamida (1) a vu que les bougies Cham- 
berland F et méme B laissaient passer ce virus qu’on savait tra- 
verser la Berkefeld avec la plus grande facilité. A lautopsie, on 
rencontre des épanchements dans les plèvres, le péritoine, le 
péricarde. Toutes ces sérosités, ainsi que le sang (incoagulé), les 
parenchymes hépatique, splénique, cardiaque (ramollis), parais- 
sent renfermer le virus. 

Les travaux de Marx et Sticker sur la filtrabilité du virus de 
l'Epithelioma contagiosum des poules ont été confirmés par ceux 
de Juliusberg (2). Le liquide filtré à travers la bougie Berkefeld 
reproduit la maladie chez la poule après une incubation de 6 a7 
jours (incubation avec le liquide non filtré, 3 ou 4 jours). Les 
bougies Chamberland sont par contre imperméables. Pour Julius- 
berg, l’épithelioma contagiosum du pigeon diffère de celui de la 
poule par quelques particularités cliniques, mais le résultat de la 
filtration est identique. Les pigeons inoculés avec le filtrat Ber- 
kefeld contractent l’épithélioma après 14 jours d’incubation. 
Cette période est triple de celle qu’on observe avec le virus non 
filtré. 

La filtrabilité du virus de la Horse-sickness n’a été, à notre 
connaissance, l'objet d'aucune nouvelle recherche. Edington (3) 
a rapproché de cette maladie le heart-water et la veld-sickness de 
la chèvre, du mouton, de la vache. Theiler et Stockman (4) pen- 
sent au contraire que ces maladies n’ont aucun rapport. Quoi 
qu'il en soit, dans un cas comme dans l’autre, on ne trouve 
d'élément figuré ni dans le sang, ni dans les organes. Mais le 
virus de la heart-water n’a pu jusqu'ici être filtré ; le microbe 
n'existe pas dans le sérum ; il paraît adhérer aux hématies (5). 


a # 
Les nouveaux venus dans la classe des microbes filtrants sont 


(1) Calamida, Centralbl. f. Bakt., 1., Originale: t. XXXV, n°1,5 novembre 1903, 

(2) Juliasberg, Deutsche mediz, Woch., octobre 1904. 

(3) Edington, Journ. of. Hyg., 2 mai 1903 ct Journ. comp. Path. a Ther., t. XVII, 
1904. 

(4) Theiler et Stockman, Journ. comp. Path. a. Ther,, t. XVII. juin 1905, 

(5) Theiler, ce Bulletin, t. III, 1905, p. 623. 
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les virus de la rage, de la vaccine, de l'acné varioliforme, de 
l’agalassie contagieuse des ovins, de la septicémie des merles, de 
la fièvre catarrhale du mouton, de la maladie des jeunes chiens, 
de l’anémie pernicieuse du cheval, du hog-choléra. Nous les étu- 
dierons successivement. | 

Nous passerons rapidement sur la filtrabilité du virus rabique, 
renvoyant pour l'étude de cette question à nos deux mémoires, 
parus dans les Annales de l’Institut Pasteur et auxquels il n’a été 
ajouté que peu de chose (1). Il nous suffira de rappeler que le 
virus rabique fixe et le virus rabique de rue, traversent très 
facilement Berkefeld V. L’un et l’autre sont également suscepti- 
bles de passer à travers N et W. Di Vestea seul (2) est arrivé à 
faire traverser au virus rabique la bougie Chamberland.Il semble 
que ce soit à la faveur d’une pression exagérée. On observe avec 
le filtrat rabique un allongement de la période d'incubation ana- 
logue à ce qui se passe pour la fièvre jaune et le molluscum. Il 
n’est pas rare d’observer le passage à travers les filtres de la 
toxine rabique indépendamment du virus. Ayant recueilli durant 
la vie la salive de deux personnes enragées, nous l’avions filtrée 
et tous les lapins inoculés avaient survécu (3). Récemment, Ber- 
tarelli (4) a été plus heureux. Chez un enfant atteint de rage, il 
recueille une certaine quantité de salive. Elle est filtrée à travers 
Berkefeld V et inoculée sous la dure-mère de 4 lapins. Trois 
meurent de la rage du 18° au 20¢ jour. Le quatrième survit. 

La filtrabilité du virus claveleux permettait de pressentir celle 
du virus vaccinal. Des travaux récents ont donné du passage de 
ce virus à travers les filtres deux sortes de preuves, l’une directe, 
l’autre indirecte. 

Siegert (5) filtre à travers une bougie Chamberland le suc 
d'organes et le sang d’un lapin inoculé de vaccine depuis plu- 
sieurs jours. Il obtient un liquide qui, inoculé sur la cornée de 
3 lapins, reproduit la réaction de Guarnieri. Toutefois, la spéci- 
ficité de celle-ci étant très contestée, cette expérience n'est pas à 
l'abri de la critique. 

Les travaux de Negri (6) font faire à la question un pas en 
avant. Negri emploie la pulpe vaccinale directement recueillie 

(1) P. Remlinger, Ann. /nst. Pasteur, décembre 1903 et mars 1904. 
(2) Di Vestea, Académie médicale de Pise, 28 juin 1903. 

(3) P. Remlinger, €. /?. Soc. Biologie, 23 janvier 1904. 

(4) Bertarelli, Centralbl. fiir Bakt., 1., Originale, 22 septembre 1905. 


(5) Siegert, ADR, der Kénigl. Preuss. Akad. d. W'iss., Berlin 1905, 
(6) Negri, Gazzetta Medica Italiana, 1905, n° 13, 
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sur la génisse ; il l'incorpore intimement à 1o ou 12 fois son 
poids d’eau distillée et la passe à travers Berkefeld V. Il scarifie 
la cornée d’un lapin et met en contact pendant une dizaine d’heu- 
res avec cette scarification un petit tampon d’ouate stérile imbi- 
bée du filtrat. Il obtient une pustule typique. L'examen micros- 
copique, pratiqué vers la 60e ou la 70° heure, révèle la présence 
des corpuscules de Guarnieri. On peut, à l’aide de ces pustules 
cornéennes, reproduire la réaction sur d’autres cornées et, sur la 
peau du veau, la pustule typique. Deux fois, Negri est parvenu 
à obtenir directement, avec le filtrat, la pustule cutanée sur la 
mamelle même de la vache. 

Dans les expériences que nous avons entreprises avec M. Osman 
Nourt (1), nous nous sommes préoccupés de démontrer, par l’ino- 
culation ultérieure d'une pulpe très active, la nature vaccinale 
des éruptions observées. Deux grammes de pulpe fratche sont 
incorporés très intimement, le plus tôt possible après la récolte 
chez la génisse, 450 grammes d’eau stérile. L’émulsion est filtrée 
à travers Berkefeld V et du filtrat inoculé au lapin et au cobaye 
par frottement sur la peau fraîchement rasée, en évitant avec 
grand soin toute entaille cutanée. Au bout de 4 à 5 jours, on 
observe une éruption pustuleuse de tous points semblable à 
l'éruption obtenue avec la pulpe ordinaire. La période d’incuba- 
tion seule diffère. Celle-ci, de 2 à 4 jours avec la pulpe, est de 4 à 
5 jours avec le filtrat. L’éruption observée est bien une éruption 
veccinale, car le lapin et le cobaye inoculés ensuite avec une pulpe 
très active, demeurent indemnes. 

Siegel (2) est arrivé à trois reprises à infecter le lapin à l’aide 
de pulpe vaccinale fraîche ayant traversé la bougie Chamberland. 
Toutefois, la forte pression dont il se servait (10 à 15 atmosphè- 
res) impose des réserves quant aux conclusions à tirer de ses 
expériences. 

Santori (3), Vincent (4), Rouget (5) ont échoué dans leurs ten- 
tatives de reproduire directement la pustule vaccinale par inocu- 
lation du filtrat. Pourobtenir un résultat positif, il faut, semble- 
til, opérer avec une dilution étendue de pulpe vaccinale fraîche 
et non glycérinée, inoculer une grande quantité de filtrat à un 


(1) Remlinger et Osman Nouri, C. R. Soc. Biologie, 27 mai 1905. 
(2) Siegel, Verlag der Akad. d. Wiss., Berlin 1905. 

(3; Santori, Ann. d’Igiene Sperimentale, 1904, t. XIV, f. 4. 

(4) Vincent, C. À. Soc. Biologie, 11 février 1905. 

(5) Rouget, C. R. Soc. Biologie, 10 juin 1905. 
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nombre considérable d’animaux et, à l’aide d’un dispositif appro- 
prié (suture des paupières par-dessus le tampon imbibé ; frotte- 
ment énergique de la peau rasée), assurer un contact intime et 
prolongé du filtrat avec la surface à inoculer. Même si on se 
place dans les meilleures conditions, le virus vaccinal est retenu 
partiellement dans la bougie et on peut avoir un certain nombre 
de résultats négatifs. 

Un moyen indirect de démontrer le passage du virus vaccinal 
à travers les bougies consiste à inoculer le filtrat sous la peau 
d’un animal réceptif et à vérifier consécutivement l’immunisation 
de cet animal contre la vaccine. Cette expérience a été réa- 
lisée pour la première fois en 1903 chez le chien par Casa- 
grandi (1). Cet auteur filtre du virus vaccinal à travers une 
bougie Chamberland et il injecte ce filtrat sous la peau d'un 
chien. L'animal a acquis l’immunité vis-à-vis d’une pulpe fraîche 
très aclive. 

Nous avons reproduit cette expérience avec Osman Nouri (2) de 
la façon suivante : cinq grammes de pulpe vaccinale fraîche sont 
incorporés intimement à 100 grammes de solution physiologique 
de NaCl, L’émulsion est filtrée par aspiration à travers Berke- 
feld V et le filtrat injecté sous la peau d’un lapin ou d'un cobaye. 
Six jours plus tard, lorsque l'immunité a eu letemps de s’éta- 
blir, l’animal est inoculé sur la peau rasée avec un vaccin très 
actif. II ne se produit aucune éruption. 

Rouget (3) a obtenu des résultats à peu près identiques. Sur 
dix séries d'expériences sur la génisse, il a obtenu quatre fois des 
résultats positifs. Le filtrat Berkefeld V ou W, inactif en scarifi- 
cations épidermiques, était inoculé sous la peau à la dose de 
ko centimètres cubes environ. Huit jours plus tard, l'animal était 
soumis à une inoculation d’épreuve avec de la pulpe glycérinée 
servant à inoculer d’autres vaccinifères comme témoins et on 
constalait que la génisse avait acquis l’immunité. M. Rouget est 
également arrivé à donner l’immunité à la génisse en lui insérant 
sous la peau des sacs de collodion renfermant le filtrat. 

De Waele et Sugg (4) ont fait des expériences analogues avec 
Chamberland F. Ils ont obtenu des résultats négatifs. 

Cette dernière série de faits est à rapprocher d’expériences 

(1) Casagrandi, Riforma Medira.5 août 1903. 
(2) Remlinger et Osman Nouri, C. R. Soc. Biologie, 17 juin 1905. 


(3) Rouget, C. R. Soc. Biologie, 10 juin 1905. 
(4) De Waele et Sugg, Centralbl fiir Bakt., J., Orig., 5 juillet 1905, 
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analogues sur la filtrabilité du virus rabique. Le passage du virus 
rabique à travers les bougies se démontre a la fois par l’inocula- 
tion directe du filtrat sous la dure-mère du lapin et par l'injec- 
tion sous la peau de doses massives qui préservent l'animal 
contre l’épreuve sévère de la trépanation avec le virus fixe (1). 
L’immunisation ainsi conférée est bien le fait du virus et non 
de la toxine, car la stérilisation par l'éther fait perdre au virus 
filtré ses propriétés immunisantes et l’injection sous-cutanée de 
virus ayant traversé une bougie à mailles plus serrées que Ber- 
kefeld V (marque W) ne donne aucune immunité. On paraît 
donc peu fondé à prétendre que l’immunité vaccinale con- 
férée par l’inoculation sous-cutanée de filtrat, est le fait non du 
virus ayant traversé la bougie, mais d’une toxine hypothétique. ll 
semble bien démontré que la vaccine traverse Berkefeld V, mais 
est arrêtée par Chamberland F (2). 

L'acné varioliforme (Bazin) est, comme on sait, une maladie 
contagieuse, inoculable, caractérisée par l’apparition sur la peau 
des paupières, du front, des joues, de petites tumeurs en forme 
d'élevures globuleuses, déprimées au centre. Leur ressemblance 
avec le molluscum contagiosum des Oiseaux est très grande. 
Plus heureux que de Blasi (3), dont les tentatives échouérent à 
trois reprises différentes, Juliusberg (4) a observé le passage du 
virus à travers la bougie Chamberland. L'auteur et deux de ses 
collègues s'inoculèrent le filtrat au bras. 50 jours après, 60 petites 
tumeurs apparaissaient chez l’un d’eux et l'examen histologique 
— très caractéristique comme on sait — confirmait le diagnostic. 

A suivre. 

(1) P. Remlinger, Ann. /nst. Pasteur, mars 1904. 

(2) Dans un travail tout récent (Annali d’Igiene Iperimentate, 1906, fasc. 1), Casa- 
grandi revient sur la question de la filtrabilité du virus vaccinal. Il ressort de ses 
expériences que le virus passe non seulement à travers Berkefield V et N, mais 
encore à travers Berkefeld W, Chamberland F et B, les bougies Kitasato et Silbers- 
chmidt. Le filtrat produit sur la peau du chien des lésions qu’on ne peut distinguer 
des lésions vaccinales et, sur Ja cornée du lapin, une ulcération identique à celle 
que produit le vaccin non filtre, L'une et l’autre de ces deux lésions sont transmis- 
sibles en série. Le germe vaccinal aurait une résistance supérieure à celle des autres 
organismes ultra-microscopiques connus, Sa vitalité dans les filtrats se rapproche- 
rait beaucoup de celle de la pulpe elle-même. Le filtrat devient inactif après 1 heure 
à 80 degrès ou 3 minutes à 100 degrés ; à 40°, il résiste plus de 24 heures. Les filtrats 
maintenus à l’obscurité et à la température ordinaire sont encore actifs sur la cor- 
née du lapin au bout de 7 mois et sur la peau du chien au bout de 3 mois. L'examen 
microscopique de la pulpe et du filtrat ne montre aucun germe qui puisse être 
considéré comme l'agent du vaccin. L'auteur fait remarquer en terminant qu'étant 
donnée sa grande résistance, il est très probable que cet agent n'est pas un Protozoaire. 


(3) De Blasi, Ann. 19. sperim., 1904, f. 3. 
(4) Juliusberz, Deutsche mediz. Woch., 5 octobre 1905. 
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ANALYSES 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


B. NOCHT et Martin MAYER. — Trypanosomen als Krankheitserre- 
ger. Handbuch der pathog. Mikroorgan. de Kozze et WasseRMANN, 
er volume complém., G. Fischer, léna, 75 p., 2 planches doubles 
lithogr., 1 planche microphot. 

L'important chapitre que les auteurs ont consacré aux Trypanosomes 
pathogènes, dans le Traité de Kolle et Wassermann,mérite d’être loué à la 
fois pour la clarté de l'exposition et la sûreté de la documentation. 

Sans s’attarder à l'historique et après avoir défini les deux genres Try- 
panosoma et Trypanoplasma, les auteurs exposent la technique de l’étude 
morphologique des Trypanosomes, puis ils donnent les caractères cyto- 
logiques et évolutifs de ces organismes. Une place importante est faite, 
dans ce chapitre, aux travaux de Prowazek sur Trypan. lewisi et de 
Schaudinn sur les hématozoaires d'Oiseaux. Les auteurs n'ont sans doute 
pas pu tenir compte du dernier travail de Schaudinn, qui rectifie l'opinion 
antérieure de ce savant au sujet des relations entre les Trypanosomes et 
les Spirochètes. En tout cas, ils auraient dû au moins exposer les vues de 
Novy et de Mc Neal, opposées à celles de Schaudinn. 

Après avoir adopté la classification de Koch, les auteurs commencent 
l'étude individuelle des Trypanosomes par celle de Trypan. lewisi, bien 
qu'il ne soit généralement pas pathogène ; ils ont bien compris en effet 
l'importance des nombreux résultats auxquels a conduit étude de cet 
organisme. 

Les chapitres sur Ie Nagana, le Surra, le Caderas, la Dourine, la Gal- 
ziekte, la Trypanosomiase de Gambie et enfin la Trypanosomiase humaine 
sont bien présentés et en général les diverses parties en sont harmonieu- 
sement équilibrées. Un certain nombre d'observations personnelles aux 
auteurs y sont consignées. en particulier l'action pathogène de deux races 
de Trypan, gambiense sur diverses espèces animales. Les auteurs eussent 
été plus logiques, à notre avis, en plaçant le « Mal de la Zousfana » à côté 
du Debab au chapitre Surra, qu'en le mettant au Nagana. N’insistent-ils 
pas en effet, ct à juste titre selon nous, sur la différence entre le Surra et 
le Nagana, baséc sur la différence des Insectes propagateurs ? 

Les recherches thérapeutiques sont condensées dans un chapitre spécial 
où l’on est étonné de ne trouver mention ni de l’atoxyl, ni de l’association 
arsenic-trypanroth. 

Les Trypanosomes non pathogènes des Mammifères et ceux des autres 
Vertébrés ne sont que mentionnés. Les Trypanoplasmes,dont le rôle patho- 


— $47 — 


gène pour les Poissons n'est guère contestable, eussent mérité un chapi- : 
tre à part. 

L'étude des Glossines ne tient pas deux pages; cette brièveté du texte 
est heureusement compensée par une excellente planche double en 
couleurs. 

L'autre planche en couleurs donne une bonne idée du Trypan. lewisi 
et des divers Trypan. pathogènes. Les microphotographies sont également . 
réussies. F. Mesni. 


T. SMITH, H. R. BROWN, E. L. WALKER (Harvard). — The fermen- 
tation tube in the study of anaërobic Bacteria, with special refe- 
rence to gas production and the use of miik as a culture medium. 
Journ. of medic. research., 1. XIV, n° 1, nov. 1905, pp. 192-206. 
Les tubes à fermentation, au bouillon desquels on ajoute des organes, 

prélevés aseptiquement, de cobayes sains, conviennent parfaitement à la 

vie desanaérobies, qui s’y reproduisent et y sporulent très bien.Les auteurs 
résument.en un tableau les résultats spécifiques de la fermentation des 
différents sucres par plusieurs races d'anaérobies. Ils étudient ensuite l’ac- 
tion de ces bactéries sur du lait contenu dans ces mêmes tubes à fermen- 
tation : coagulation avec-ou sans production de gaz, digestion de la 
caséine. 

Ils terminent en posant la question : qu'est-ce que le charbon sympto- 
matique ? et en constatant que l’on ne peut pas y répondre d’une façon 
nette. Ep. SERGENT. 


Roman GLOGER (Lodz). — Kalium tellurosum in der Medizin und 
Hyglene. Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 8 février 1906, 
pp. 584-590. 

Dans un travail publié récemment (Bull., t. II, p. 799), Gosio a pro- 
posé d'ajouter à du vaccin antipesteux du tellurite de potassium pour 
s'assurer qu'il ne reste plus dans le vaccin de bacilles vivants. C’est, en 
effet, un indicateur précieux et d’une sensibilité très grande. 

L'auteur étudie ce réactif vis-à-vis d'un très grand nombre de microbes; 
ses résultats, considérés dans leur ensemble, sont, à peu de chose près, 
identiques à ceux de Gosio. Bien qu'il existe, d’après G/., des espèces _ 
microbiennes dont la présence ne peut être révélée par le tellurate de 
potassium, l’auteur est néanmoins d’avis que ce réactif est tout indiqué 
dans l'essai des sérums et des vaccins, et cela parce qu'il permet, d’abord, 
de révéler la présence de bacilles pesteux, et de vibrions cholériques 
vivants, puis parce que les substances qui, sans être des microbes, sont 
susceptibles de réduire le tellurite et de donner lieu à un précipité noir, 
dans du sérum ou du vaccin, sont évidemment incompatibles avec l’em- 
ploi de ces derniers. BESREDKA. 


A. H. STEWART (Philadelphie). — A new colony counter and dissec- 
ting microscope. Journ. of med. research, t. XIV, n° 2, janv. 1906, 
pp. 423-429. 

Description d'un nouvel appareil à compter les colonies dans les boîtes 


‘de Petri. Ep, S. 


A. et L. LUMIERE. — La Plasmothéraple. Revue générale des Scien- 
ces, 15 février 1906, p. 134. - 

En dehors de leurs intéressantes découvertes se rapportant à la photo- 
chimie, A. et L.Lumière n’ont jamais cessé de se préoccuper des questions 
de thérapeutique, comme le démontrent leurs études sur les dérivés mer- 
curiels, études qui les ont amenés à trouver l'hermo-phényl. Aujourd’hui, 
ils nous font connaître tout un plan de recherches, entreprises en grand 
avec des moyens puissants et une instrumentation perfectionnée, dans le 
but de réaliser l'extraction du protoplasma cellulaire,normal ou immunisé. 
La préparation du plasma des globules sanguins,ou hémoplase,ayant seule 
été jusqu'ici suivie d'expériences nombreuses sur l'homme et les animaux, 
nous nous contenterons de résumer ce qui la concerne : | 

Un litre de sang (âne, mouton) est additionné de 20 volumes de solution 
isotonique, puis centrifugé avec ua appareil animé d'une vitesse tangentielle 
de 100 mètres par seconde. On décante le liquide qui surmonte la masse glo- 
bulaire et on lave celle-ci, à plusieurs reprises, en se servant toujours de 
la solution isotonique. On rétablit alors. après un dernier décantage, le 
volume primitif, en remplaçant cette fois la solution saline par de l’eau dis- 
tillée. On refroidit brusquement ct on rechauffe à 35°; on renouvelle cette 
manœuvre plusieurs fois de suite et, lorsque l'on pense avoir ainsi libéré le 
plasma par dislocation des éléments sanguins, on centrifuge une dernière 
ois, avec un appareil possédant une vitesse tangentielle de 160 170 mètres à 
la seconde, pour débarrasser ce plasma des débris cellulaires. Enfin, on 
décante, on rend le liquide décanté isotonique en l’additionnant de NaCl, on 
filtre et répartit purement, dans des flacons stériles. 

On obtient, de la sorte, une liqueur rouge, douée de propriétés oxydasi- 
ques très marquées et se conservant indéfiniment sans s’altérer. Dans le 
vide, elle perd son O et noircit ; l’agitation à l'air lui redonne l'aspect ruti- 
lant initial. L’hémoplase est inoffensive; on peut l’injecter, à doses énor- 
mes, dans les veines du lapin sans déterminer d'accidents immédiats ni 
consécutifs. Sous la peau ou dans les muscles des animaux (cobaye, 
lapin, chien), elle se résorbe avec la plus grande facilité. Chez les cobayes 
tuberculeux, elle a donné des survies assez longues. Chez l’homme tuber- 


culeux, les résultats ont été très encourageants. M. Nicozce. 


J. BRONSTEIN (Instit. chim. bactér. Blumenthal, Moscou). — Technik 
der Serumgewinnung (Technique de la préparation du sérum). Avec 
deux figures. Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 8 fév. 1906, 
pp. 083-584. 

L'auteur décrit deux appareils de son invention ; l’un lui sert pour les 
injections intraveineuses des chevaux, l’autre pour recueillir leur sang. 
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Morphologie et systématique des microbes. 


L. ERRERA. — Glycogène et Paraglycogène chez les végétaux. 

Recueil de l'Institut botanique (Bruxelles), t. 1, pp. 343-379. 

Ce travail, qu’Errera avait commencé à rédiger en 1902, comprend la 
courte introduction écrite de sa main; les observations telles qu'elles sont 
consignées dans son cahier de notes; la liste des organismes dans lesquels 
Errera a recherché le glycogène et le paraglycogène ; enfin une bibliogra- 
phie sur le glycogéne et le paraglycogéne. Les observations portent sur 
une Laboulbéniacée ct sur divers organismes inférieurs. Nous signale- 
rons particulièrement celles ayant pour objet les Beggiatoa, lAmebi- 
dium parasiticum. Pinoy. 


Leonanp ROGERS (Calcutta). — Further Work on the Development 
of the Hepatomonas of Kala-Azar and Cachexial Fever from 
Leishman-Donovan Bodies (Nouvelle contribution au développe- 
ment de l’Aerpetomonas (1) du Kala-Azar et de la fièvre cachectique 
à partir des corps de Leishman-Donovan). Proc. Roy. Soc., séries B, 
t. LXXVII. 26 février 1906, pp. 284-293, 1 pl. 

L’auteur, à qui l’on doit la découverte des formes flagellées du Piro- — 
plasma ou Letshmania donovani, a recherché les conditions optima 
pour le développement de ces formes. Il a reconnu (ce Bull., t. Il, 
p- 632) qu'elles étaient réalisées dans le sang humain citraté, légèrement 
acidulé par addition d'acide citrique. Il convient aussi que le milieu ne 
renferme pas de bactéries, lesquelles arrétent le développement du Proto- 
zoaire et le font dégénérer. Enfin la meilleure température est 22°, En 
milieu Novy (gélose-sang), les résultats ont été nuls. 

Quand ces conditions sont réalisées, on obtient un développement rapide 
et uniforme des petites formes piroplasmiques retirées de la rate par 
ponction. La planche qui accompagne le travail donne une bonne idée de 
ce développement. Au bout de 48 heures, les parasites ont acquis leurs 
dimensions maxima et quelques formes flagellées apparaissent. Le petit 
noyau ou centrosome est maintenant en relation avec un volumineux 
corps éosinophile que l’on retrouve constamment dans les formes flagel- 
lées subséquentes. Ces formes, qui existent seules les jours suivants, sont 
du type Herpetomonas pur : le centrosome est toujours en avant du 
noyau et il n’y a jamais trace de membrane ondulante. Rogers propose 
d'appeler le parasite « Herpetomonas du Kala-Agzar » ; si, comme il y a 
tout lieu de le croire, les Herpetomonas des cultures constituent la 
forme la plus évoluée comme organisation, le Piroplasma donovani 
devra passer dans le genre Herpetomonas et deviendra H. donovani 


(1) Nous corrigeons un lapsus évident du mémoire, qui porte constamment 
« Hepatomonas ». 
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(Lav. ct Mesn., 1903). Ajoutons que A. a étudié et figuré en détails la 
division longitudinale des formes flagellées. 

R. fait remarquer à nouveau que la condition d'acidité est en faveur de 
l'hypothèse que le second hôte du parasite est un Insecte, par exemple 
une punaise ou un moustique, à contenu stomacal acide. En fait, il 
a obtenu des formes flagellées en mélangeant du sang de rate avec du 
contenu stomacal de punaise. Enfin, l’optimum de température de 22° 


expliquerait la prédominance saisonnière de la maladie. 
F. MEsNIL. 


A, LINGARD. — A new species of Trypanosoma found In the blood 
of rats, together with a new metrical method of standardizing the 
measurements of Trypanosomata (Nouveau Trypanosome du rat, 
et méthode de mesure des Trypanosomes). Journ. of trop. veter. 
Science, t. 1, 12 février 1906, pp. 5-14, 1 planche. 

L. a observé dans le sang de Mus niveiventer du nord de l'Inde, et 
aussi de Mus decumanus, des Trypanosomes qui diffèrent surtout des 
Tr. lewisi types, avec lesquels on les trouve associés, en ce que l'extrémité 
postérieure du corps est extrêmement longue et flexueuse, donnant l'ap- 
parence d'un flagelle postérieur beaucoup plus long que le vrai flagelle 
antérieur. La partie post-centrosomique a en moyenne 19 #, au lieu de 
6 u pour le lewisi. A d’autres égards, par exemple par la position anté- 
rieure du noyau, le nouveau Trypanosome, que L. désigne sous le nom 
de longocaudense, rappelle Tryp. lewisi. 

L. propose, pour caractériser d'une façon précise les espèces de Trypa- . 
nosomes, de mesurer, sur un certain nombre d'échantillons, la partie 
post-centrosomique, la distance du centrosome à l'extrémité postérieure 
du noyau, la longueur du noyau, la distance de son bord antérieur à l'ex- 
trémité antérieure du corps, le flagelle libre ; la somme de ces 5 chiffres 
donne la longueur totale; enfin la largeur maxima. On établit des 
moyennes pour les 7 chiffres et des pourcentages par rapport à la longueur 
totale. 

_ L, soumet à ces mesures les Trypanosoma longocaudense, lewisi (il a 

tort de ne pas prendre des formes en dehors de la période de multiplica- 

tion), evansi, equiperdum et un Trypan. qu'il appelle himalayanum et 
qu’il a observé dans le sang de bovidés de montagnes. Ce Trypan., long 
et mince, atteint 75 u sur 3 u 1/4. F. Mesnis. 


W.S. PERRIN (Cambridge, Angleterre). — Researches upon the Life- 
history of Trypanosoma baiblanii (Certes). Arch. f. Protistenk., 
t. VIT, 1906, pp. 131-156, 2 pl., fig. in texte. 
Dans ce mémoire, P. expose en détail les faits qu’il a observés relatifs 
à la structure et au cycle évolutif de ce Protiste, parasite-des huftres. Nous 
les avons déjà analysés (ce Bull., t. III, p. 873) d'après la note préliminaire 
de l'auteur. 
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Nous nous contenterons de dire que les figures en couleur du présent 
mémoire, évidemment très exactes et très précises, ne sauraient nous 
convaincre de certaines interprétations de l’auteur, par exemple, la pré- 
sence d’un filament bordant à la membrane ondulante ; et nous sommes. 
toujours tentés de croire que, parmi les nombreuses figures de la 
planche V, beaucoup représentent des formes d’involution. 

Quant à la position systématique du Trypanosoma balbianii, nous 
earegistrons la remarque finale de Perrin : « Avec MM. Laveran et Mesnil, 
je pense qu'il est extrêmement probable que cette forme sera finalement 
rangée dans les Spirochètes ». C'est aussi l'avis exprimé par Schaudina 
(v. ce Bull , t. Ill, p. 879). Mais nous persistons à croire que la distance 
est très grande entre le parasite de l’huttre et les spirochétes en général 
d’une part, et les Trypanosomes de l’autre; et les schémas ingénieux de 
P., de formes intermédiaires hypothétiques (v. p. 141 du mémoire) ne 
sauraient modifier notre avis. F. MESNIL. 


Biologie générale 


E. IWANOFF. — Untersuchungen über die Ursachen der Unfrucht- 
barkeit von Zebroïden (Hybriden von Pferden und Zebra) (Recher- 
ches sur les causes de la stérilité des hybrides de cheval et zébre). Bio- 
log. Centralbl., t. XXV, déc. 1905, pp. 789-805. 


L'auteur a eu à sa disposition 2 zébroïdes mâles, nés de l'union d’un 
cheval avec une femelle de zébre, paraissant tout à fait normalement cons- 
ütués au point de vue génital. Il a constaté que le sperme émis par ces 
zébroïdes ne contenait aucun spermatozoïde (ce sperme était recueilli sur 
des éponges stériles placées dans le vagin d'une jument). Il a pu de plus 
étudier histologiquement le testicule d’un de c2s hybrides et il a vu qu'il 
avait une apparence normale : mais les sp:rmatozoïdes manquatent 
totalement; il y avait des changements dégénératifs dans la structure des 
canalicules. 

Ces faits sont en accord avec ceux précédemment observés, par exemple 
pour le mulet. /. a cherché à expliquer cette stérilité. Il rappelle : 19 que 
les spermatozoïdes des Mammifères subissent une destruction phago- 
cvtaire dans le vagin de la femelle; 2° que l’inoculation des spermato- 
zoïdes d’une espèce A à une espèce B détermine la formation d’une sper- 
motoxine spécifique pour les spermatozoïdes de A. Il pense donc que, à 
la suite de la destruction des spermatozoïdes du progéniteur de l’hybride 
dans le vagin de la femelle d'espèce différente, il se fait une spermotoxine 
qui, par son action spécifique, agit sur le développement des cellules 
mères des spermatozoïdes de l’hybride à l’état foetal, à l'exclusion de toutes 


— 352 — ; 


autres cellules. On s’expliquerait ainsi pourquoi les hybrides de Pois- 
sons, qui ne sont pas soumis à pareille action, puisque la fécondation et 
le développement se font en dehors du corps de la mère, peuvent être 
féconds. 

Tout cela est évidemment fort hypothétique. L'auteur fait remarquer 
qu'on pourrait en fournir une démonstration expérimentale indirecte en 
inoculant à la mère de l’hybride de l’antispermotoxine appropriée : le 
produit mâle pourrait alors être fécond. F. MEsnit. 


Emit GODLEWSKI sun. (Cracovie). — Untersuchungen über die Bas- 
tardierung der Echiniden- und Crinoidenfamlile (Hybridation entre 
Echinides et Crinoïdes). Archiv. f. Entwick.-Mech., t. XX, 20 fé- 
vrier 1906, pp. 579-643, 2 pl. doubles. 

Nous avons, en raison de son grand intérêt biologique, attiré l’atten- 
tion des lecteurs du Bulletin sur la découverte de J. Loeb de la possibi- 
lité de créer des hybrides entre animaux aussi différents qu’un oursin et 
uncétoile de mer; il fait agir de l’eau de mer, amenée à un certain degré 
d'alcalinité par l’addition de NaOH ou de Na?CO:, sur les spermatozoïdes 
d’astérie, qui deviennent alors capables de féconder les œufs d'oursin 
(v. t. I, p. 155, et t. III, p. 288). Loeb n'avait pu arriver à reconnaître les 
caractères des hybrides. G. a été plus heureux que lui et ses résultats ont, 
de ce chef, un grand intérêt. 

G. n’a pu à Naples réaliser l’hybridation oursin-étoile de mer, mais il 
a réussi à féconder des œufs d’Oursins variés (Sphærechinus granularis, 
Strongylocentrotus lividus et Echinus microtuberculatus) par du 
sperme de comatule(Antedon rosacea),c'est-à-dire d’un représentant d'une 
autre classe de l’embranchement des Echinodermes. II y arrive, comme 
Loeb, en ajoutant de 0,5 à 1 cc. d’une solution décinormale de NaOH à 
100 cc. d'eau de mer. Mais, alors que ces solutions empêchaient les 
spermatozoïdes de l’oursin employé par Loeb de féconder les œufs de la 
même espèce, elles ne se sont jamais montrées telles dans les expériences 
de G. 

G. expose en détail les conditions physiologiques de ses expériences. 
qui sont sensiblement celles de Loeb, les pourcentages de réussites, etc. 
Ce qui est plus original, c'est qu’il a étudié les phénomènes morphologi- 
ques de la fécondation, et i] a vu le spermatozoïde d'Antedon se compor- 
ter, dans l'œuf d’oursin, comme un spermatozoïde d’oursin : formation 
d’asters autour des centrioles ; union des pronuclei gf et 9, de telle 
sorte que les deux chromatines ne sont plus distinguables, etc. Les noyaux 
des divers stades larvaires ont un volume nettement intermédiaire entre 
ceux des larves d’oursin et d'Anledon, ce qui prouve que la chromatine 
paternelle ne dégénère pas au cours du développement. 

Avec les œufs de deux des espèces d’oursin expérimentées, G. a conduit 
le développement jusqu'au stade larvaire avec squelette qui, c’est le fait 
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semblables à ceux caractéristiques des fécondations normales des espèces 
d’oursin en question. D'ailleurs, dans tout le cours du développement, ce 
sont les caractères embryonnaires maternels qui se sont montrés. à l’ex- 
clusion des caractères paternels. | 

G. a fait aussi des expériences de mérogonie en fécondant des frag- 
ments d'œufs anucléés d’oursin par des spermatozoïdes d’Antedon. Les 
résultats ont été mauvais. IT n’a obtenu qu’un petit nombre de blastulas 
et seulement quatre gastrulas, lesquelles, autant qu'on peut juger à l’exa. 
men à l’état frais, n’avaicnt que des caractères maternels. 

Que peut-on tirer de tous ces faits, évidemment fort intéressants en 
eux-mêmes ? Des caractères purement maternels des hybrides, G. a une 
tendance à demi voilée, à conclure contre le rôle trop exclusif que beau- 
coup de savants attribuent à la chromatine comme substratum des pro- 
priétés héréditaires. A notre avis, des expériences de fécondation d'œufs 
entiers d'oursin par des spermatozoïdes d’Anfedon — les seules dont les 
résultats soient vraiment probants — on ne peut rien conclure au point 
de vue de la localisation du substratum de l’hérédité, pour cette simple 
raison qu’un spermatozoïde entier s'unit à un œuf enter. En insistant 
d'une façon tendancieuse sur le sort de la chromatine paternelle dans le 
cours du développement, G. encourt le reproche que l’on a souvent fait à 
ceux qui ont voulu démontrer que, dans la fécondation normale, la chro- 
matinc est l’unique substratum de l’hérédité. Il est bien certain que les 
expériences en question n’apportent rien en faveur de cette manière de 
voir; mais elles n’apportent aussi rien contre. 

Il est intéressant de noter l’opposition entre les résultats de ces expé- 
riences et ceux des fécondations entre produits génitaux de la même espèce 
ou d'espèces peu éloignées où, incontestablement, le spermatozoïde apporte 
les caractères paternels ; et de se demander le pourquoi de cette opposi- 
tion. Deux explications me paraissent possibles : ou bien, étant donnée la 
distance zoologique, le spermatozoïde n’agit plus que comme excitant 
(ce qui prouverait une fois de plus, comme le fait remarquer G.,la dualité 
entre la fécondation et l’hérédité) ; ou bien on est dans un cas de Mendel, 
les caractères des oursins étant dominants par rapport à ceux d’Antedon; 
il serait indiqué de chercher a féconder des œufs d’Antedon par des spcr- 
matozoïdes d’oursins. Il est possible d’ailleurs que la prépondérance 
maternelle cesse après le stade larvaire (CF. observations de Giard pour 
certains hybrides d'Oiseaux et d’Insectes). 

Les expériences avec ovules anucléés seraient démonstratives contre les 
qualités héréditaires du noyau si elles avaient donné de meilleurs résul- 
tats; ils sont vraiment trop maigres pour permettre de conclure quelque 
chose dans une aussi grave question. Pour notre part, nous préférons 
nous en tenir aux conclusions tout opposées de Boveri. sans oublier Ics 
objections qui lui ont été faites. F. MEsNiL. 
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Actions chimiques exercées par les microbes 


M. X. SULLIVAN (Providence). — Synthetic culture media and the 
biochemistry of bacterial pigments. Journ. of medic. Research. 
t. XIV, n° 1, nov. 1905, pp. 109-160. 

L’auteur recherche d’abord la formule d’un milieu de culture simple 
permettant de faire une étude chimique complète de certains phénomènes 
vitaux des bactéries, comme la formation de pigment. Il préconise l’em- 
ploi du milicu synthétique suivant, qui pourrait être utilisé dans beau- 
coup de cas : 


Asparagine, . . . . . . . 1,00 0/0 
MgSO*.......... 0,02 0,0 
K*HPO’, . 2... 2. 0,10 0/0 
Lactate d'ammoniaque. . . 0,05 0/o 
NaCl o 8 © © © © © © © «© « 0,90 0/0 
KAzO®? .......2.... 0.02 0/0 
Glycérine. . . . . . . . . 1,00 0/0 
Gélose . . . . . . . . .. 2,00 0/o 


S. étudie ensuite la formation de pigments de différentes bactéries dans 
des milieux analogues dont on fait varier la nature et la proportion des 
composants. Il constate que la production de pyocvanine est indépen- 
dante non seulement des sulfates ct des phosphates, mais aussi du Mg et 
du K, mais‘la présence de MgSO* et de quelques phosphates favorise la 
production de pyocyanine. Une faible proportion de phosphate et une 
réaction acide aident à la formation de pyocyanine, tandis qu'une forte 
proportion de phosphates et une réaction alcaline font prédominer le pig- 
ment fluorescent. La formation de celui-ci nécessite à la fois des phospha- 
tes et des sulfates. 

Les pigments rouges produits par le €’. prodigiosus, B. rosaceus 
metalloïdes, B. ruber balticus, et les pigments violets du 2. violaceus 
et du B. janthinus exigent la présence du sulfate de magnésie et d'un 
phosphate, de préférence le phosphate de potasse. 

Le pigment rose rouge de M. roseus ct de M. mycoïdes roseus, le pig- 
ment noir de B. cyaneo-fluorescens,ne se forment qu'en présence d'acide 
lactique. 

Les pigments jaunes produits par B. fuscus, M. aurantiaca, M. 
citreus, M. tetragenus versalitis, S. lutea, M. cereus flavus, les pig- 
ments rouges de B. havaniensis et M. agilis ne se forment que très 
lentement dans des milicux non albumineux. 

Parmi les sels organiques d’ammonium, le malate, lc tartrate, le for- 
miate, l'acétate ct oxalate favorisent la culture, mais non la pigmenta- 
tion ; le lactate, le citrate, le succinate au contraire favorisent la formation 
du pigment. L'auteur compare le pouvoir chromogénétique des sels d’am- 
monium avec leur constitution moléculaire. 
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Le rôle physiologique de ces sels paraît à l’auteur se rapporter a la 
nutrition des bactéries et à la neutralisation des acides qu'elles produisent. 
La production du pigment exige certaines conditions de température, de 
réaction du milieu de culture, et la présence d’oxygène. 

En dehors des pigments, ces bactéries produisent des acides et de l’am- 
moniaque. Cette production de pigment n'est pas un phénomène vital 
essentiel, 

Bibliographie de 7 pages. La thèse de Raulin n’y figure pas à propos 
des milieux composés d'éléments simples. Ep. SERGENT. 


Ev. KOHN (Prague). — Zur Biologie der Wasserbakterien (Sur la 
biologic des bactéries de l’eau). Centralbl. f. Bakter., II., t, XV, 
31 janvier 1906, pp. 717-726. 

Il résulte de ces recherches quelques conclusions d’ordre général qu'il 
importe d’énumérer. D'abord, on peut voir que si on abandonne assez 
longtemps des échantillons un peu considérables d’eaux douces, la flore 
microbienne de ces eaux se transforme, aussi bien quantitativement que 
qualitativement. L'augmentation du nombre de germes est plus forte 
dans les vases faits avec du verre relativement soluble dans Peau que dans 
les vases en verre insoluble (léna). Ce nombre augmente plus rapide- 
ment aux températures élevées, sans qu’il y ait d’ailleurs un maximum 
plus élevé que celui obtenu à des températures plus basses. Quant à la 
composition de la flore microbienne, elle se transforme de telle manière 
que les formes du début, assez exigeantes, disparaissent et cèdent la 
place à des formes moins difficiles. Les espèces du début montrent, sous 
l'influence du glucose, à une concentration telle qu’elle provoque une 
augmentation nuisible de la pression osmotique, un arrêt de développe- 
ment, mais poussent encore dans des solutions de glucose à 15 0/0. La 
concentration minima permettant le développement est comprise entre 
198 X 10-19 et 198 X 10-13 pour cent, tandis qu'il suffit de concentra- 
tions mille fois plus faibles pour les espèces qui n'apparaissent qu'à la 
fin. Pour ces dernières, le glucose à la concentration de 5 o/o se montre 
une source d’énergic bien plus défavorable qu'une série de combinaisons 
carbonées plus simples, telles que l’urée, les acides glycolique et succini- 
que, l'acétate de K, ayant la mème concentration. Déjà à la dose de 3 ofo, 
le glucose paraît être un poison pour l'Urobacillus pasteurt. Vis-a-vis de 
la quantité d'azote, les minima sont encore plus faibles : il suffit de 
66 « 10—13 à 66 X 10-17 pour cent de sulfate d'NH*, et même de 
66 x 10-19 de phosphate d'NH', pour toutes les espèces. Si on étudie la 
teneur en phosphore. on trouve que le séjour de l'eau dans des vases en 
verre ordinaire suffit 4 procurer aux germes les traces minimes de phos- 
phate qui leur sont nécessaires. Les substances qui excitent le développe- 
ment, comme le sulfate de zinc, ne permettent pas d'abaisser le minimum 
de glucose nécessaire au développement de Mucor mucedo et d’Aspergil- 
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lus niger, mais on peut cependant réussir à abaisser la limite nécessaire 
pour la formation des conidies. P. THomas. 


SCHÔRLER. — Die Rostbildung in den Wasserieltungsrôhren (La 
formation de rouille dans les conduites d'eau).Centralbl. f. Bakter., 
IT, t. XV, 21 décembre 1905, pp. 564-568. 

L'auteur étudie la formation de la rouille dans les conduites d'eau de 
la ville de Dresde, où elle formait, après 30 ans d'usage, un dépôt tel que 
le diamètre des tuyaux avait été réduit de 10 cm. à 4 cm. A la surface de 
ce dépôt se trouvaient de nombreuses Gallionella ferruginea.Les condui- 
tes et leurs revêtements en asphalte n'étaient pas attaqués. II s'agit ici 
d’une eau peu riche en fer (0,2 à 0,3 mgr.o/00). D'après $.,Gallionella,fré- 
quente dansles eaux ferrugincuses,se dépose sur le revêtement en asphalte 
et croft en touffes filamenteuses. Elle attaque les sels de fer en solution dans 
l’eau, les oxyde, si bien que l’oxyde de fer forme bientôt sur les filaments 
un abondant dépôt qui les englobe et qui empêche tout examen micros- 
copique. La formation de la rouille ne serait donc pas un phénomène 
purement chimique (V. ce Bull.,t. IF, p. go6). B. Sauton. 


J. STUKLASA. — Ueber die chemischen Vorgange bei der Assimi- 
lation des elementaren Stickstoffes durch Azotobacter und Radio- 
bacter. (Sur les processus chimiques dans l’assimilation de l'azote élé- 
mentaire par Azotobacter et Radiobacter). Deutsche botan. Ges., 
21 février 1906, pp. 22-32. 

S. s'était proposé d'étudier les phénomènes chimiques qui accompa- 
gnent la fixation de l'azote élémentaire par l'Asotobacter et le Radiobacter 
de Beijerinck, sur des milieux ainsi composés : eau de rivière : 1.000 cc. ; 
mannite ou glucose : 20 gr. ; biphosphate de potasse, o gr. 5 ; carbonate 
de chaux ou de potasse, o gr. 25. La fixation d'azote est, dans ces condi- 
tions, presque nulle pour Radiobacter, qui s'est comporté dans d’autres 
expériences comme un dénitrifiant énergique.Pour À zotobacter,le glucose 
est plus favorable que la mannite. L'azote fixé en 15 jours est de 64 mgr. 
à 180 mgr. par litre de culture (moyenne 125 mgr.). D'autre part, pour 
igr. d'azote fixé, 165 gr. de glucose sont consommés, dont très peu natu- 
rellement à titre d’aliment de construction (chitfres extrêmes : 224 gr. et 
gd gr.). 

Le liquide de culture, filtré à la bougie Chamberland, n’est pas enrichi 
en azote. L'azote n'est donc pas fixé sous la forme de combinaison solu- 
ble ; Beijerinck et van Delden avaient constaté le même fait. Quant aux 
cultures, elles renferment 10 oo environ de leur poids d’azote, sous 
forme surtout de nucléoprotéides et de lécithines. 

Le poids d'anhvdride carbonique produit est en moyenne de 1 gr. 27 
(chiffres extrêmes 2 gr. 26 et o gr. 87) par jour et par gramme de culture 
sèche. Il y a un-maximum vers le septième jour. Ces chiffres sont nota- 
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blement supérieurs a ceux qui ont été obtenus sur des milicux analogues 
avec Bacterium hartlebi (o gr. 6) et Clostridium gelatinosum (o gr. 48). 
Pour des cultures de 18 jours, CO? total varie de 5 gr. 35 à 10 gr. o4, 

Comme produits de transformation de la mannite (20 gr.), S. a dosé, 
après le septième jour, pour un litre, 420 mgr. et 640 mgr. d'alcool, 
248 mgr. et 353 mer. d’ac. lactique, 624 mgr. et 700 mgr. d’ac. acétique, 
et dans un cas 95 mer. d’ac. butyrique ; pas d'ac. succinique, ni formi- 
que. Le glucose donne au contraire de l’ac. formique. Après 20 jours de 
culture, on ne trouve plus d'alcool, et seulement 35 mgr. 3 d'ac. lactique, 
et 166 mgr. 6 d’ac. acétique. 

Enfin, parmi les gaz de la fermentation, outre CO?, S. a dosé l’hydro- 
gène ; il n'en trouve qu'environ 30 mgr. pour quinze jours, et suppose 
que la plus grande partie de ce gaz est immédiatement transforméc en eau. 

G. Arr. 


Franz FUHRMANN. — Ueber die Erreger des Fadenziehens beim 
Brote (Sur les agents provocateurs de la viscosité du pain). Centralbl. 
f. Bakter., 11,1. XV, 21 novembre 1905, pp. 385-399, et 21 décem- 
bre 1905, pp. 538-544, avec une planche. 

Etude morphologique et biologique de Bacterium panis, qui se 
distinguc des bactéries précédemment isolécs du pain filunt par sa crois- 
sance sur gélose, sa faible tendance a former des pellicules sur les milieux 
liquides ou liquéfiés, par l'aspect plissé des cultures sur milieux solides 
et par la décomposition qu'elle fait subir à la mie de pain sans la colorer. 
Strictement aérobie, immobile, prend le Gram. Température optima, 37°. 
Non pathogène pour les cobayes et les souris blanches. Sur gélatine, colo- 
nies pénétrant dans le milieu liquéfié. Sur gélose, colunies rondes ou étoi- 
lécs ; bâtonnets (3 u < 1.24). Sur bouillon neutre, après 24 heures, trou- 
ble à la surface ct dépôt visqueux. Sur pomme de terre, après 4 jours, 
spores endogénes, ovales, résistant 25 minutes 4 100°. Liquéfie, sa 
putréfaction, le blanc d’ceuf coagulé. Précipite, puis dissout la caséine fi 
lait sans acidifier le milieu. Croft mal sur l'empois d'amidon. Croft abon- 
damment sur bouillon neutre et mieux encore avec une alcalinité de 
0,3 o/o. Sur milieu minéral, avec de l'asparagine comme source d'azote, 
croissance peu abondante et seulement en présence de glucose, saccha- 
rose, mannite, etc. Avec le tartrate d'ammoniaque comme aliment azote, 
faible croissance et seulement en présence de saccharose. B. Sauton. 


BOEKHOUT et OTT pe VRIES.— Ueber die Selbsterhitzung des Heues 
(Sur l'échauffement spontané du foin). Centralbl. f. Bakter., IT, 
t. XV, 21 décembre 1905. pp. 568-573. 

Dans un précédent travail (v. ce Bull., t. II, p. 956), les auteurs ont 
montré que l'échauffement spontané du foin n'est pas un phénomine 
relevant de la bactériologic. Ils étudient dans le présent travail le côté 
purement chimique de Ia question. B. Sauton. 
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Actions pathogénes exercées par les microbes. 


Ropert KOCH. — Ueber afrikanischen Recurrens (Fièvre récurrente 
africaine ou Zick fever). Berlin. klin. Woch., 12 février 1906, pp. 185- 
194, fig. rm texte. 

E. ZETTNOW. — Geissein bel Hühner- und Recurrens-Spiro- 
cheeten (Cils des Spirochétes des poules et de la fièvre récurrente). 
Deutsche mediz. Woch., 8 mars 1906, pp. 376-377, 2 figures in texte. 
Dans une conférence, faite devant la Société médicale de Berlin, Koch 


_ expose en détail ses recherches, effectuées dans l'Est africain allemand, 


sur la fièvre à spirochétes. Tous les faits importants qu'il a observés ont 
déja été résumés dans une communication préliminaire que nous avons 
longucment analysée (ce Bull.,.t. IV. p. 33). Aussi éviterons-nous les 
redites. 

C’est Kudicke qui a découvert la fiévre récurrente dans la colonie alle- 
mande. Elle existe particulièrement le long des routes de caravanes (les 
principales sont représentées sur une carte). Ayant eu connaissance de la 
découverte par les Anglais de spirochètes dans la tick fever, Kudicke cher- 
cha sans succès à infecter des singes avec des tiques. Dès son arrivée à 
Daressalam, Koch reprit la question et rapidement se rendit compte du 
rôle des tiques (Ornithodorus moubata). Il en donne deux bonnes photo- 
graphies et insiste sur leurs mœurs (piquent la nuit et s'enfoncent le jour 
dans la terre), leur ponte, leur développement. 

La fièvre récurrente africaine diffère de l’européenne en ce que les accès 
de fièvre ne durent que 1 à 3 jours au lieu de 6-7, ct aussi par le nombre 
relativement faible de parasites dans le sang au moment des accès, 
La maladie n’est qu’exceptionnellement mortelle. 

Les spirochètes observés dans le sang du malade ont une tendance à 
s'agglutiner. Koch et Zettnow ont étudié la morphologie du spirochète 
par toutes les méthodes connues, mais ils n’ont jamais pu retrouver le 
moindre caractère Trypanosome ; les spirochètes ont, au contraire, tous 
caractères bactériens. Z. a reconnu, à chaque extrémité, un petit prolon- 
gement aigu qui se voit même dans les colorations au bleu de méthylène 
et par conséquent ne saurait être assimilé à un cil bactérien. Après que 
Borrel eut découvert (v. ce Bull., p. 206) la structure péritriche du spi- 
rille des poules, Z. a pu, par un procédé un peu différent (mordançage à 
l’antimoine, traitement à l'oxyde d’Ag ammoniacal préparé avec de 
l'éthvlamine), reconnaître la meme structure chez le spirille humain. 

A. donne ensuite les détails de ses examens de tiques infectées, la 
prédilection du spirochète pour l'ovaire et sa présence dans l'œuf et dans 
le jeune embrvon. 

Sur les diverses routes de caravanes parcourues par A., les tiques 


recueillies dans les campements étaient toujours infectées dans une pro- 
portion plus ou moins forte variant de 7 à 50 o/o. Mais l'infection existe 
aussi eu dehors des routes de caravanes ; Æ. l'a constaté pour les tiques 
recueillies dans diverses huttes d’indigènes. A noter l’absence de tiques 
dans les huttes où couchent aussi les chèvres, à cause de l'humidité du 
sol. 

En somme, on peut dire que la fiévre récurrente est endémique en 
Afrique orientale de la mème façon que le paludisme en pays tropical. 

Fait curieux, on trouve souvent des tiques infectées dans des huttes ou 
n'existe aucun cas de fièvre : c’est que les habitants ont dû être infectés 
dans la première enfance, et gagner ainsi l'immunité. Mais comment les 
tiques s’infectent-clles? A. laisse le choix entre deux hypothèses : ou 
bien le parasite persiste dans le sang des indigènes guéris (comme dans 
les piroplasmoses et, ajoute K., les Trypanosomiases), ou bien il se con- 
serve dans quelque mammifére. En faveur de cette seconde hypothése, il 
faut noter, dit A., la sensibilité du rat et de la souris à !’infection expéri- 
mentale (même par piqûre de tiques). 

L'immunité dans la fièvre récurrente est hors de conteste. Aucun des 
So porteurs de la mission, qui étaient de la région infectée, n’a eu le 
moindre accès, et pourtant ils couchaient sous les abris de la route; en 
revanche, 4 des 5 domestiques recrutés à la côte, où la maladie n'existe 
pas. ont contracté la fièvre. Cette immunité a pu être confirmée par les 
exbériences sur les singes. 

Le singe prend une fièvre récurrente typique : A, donne le détail d’un 
cas avec trois accès très nets. Il y a aussi des cas abortifs. A. a inoculé 
avec du sang à spirochètes g singes, dont 4 avaient eu une maladie typi- 
que, 4 une forme abortive, le 9° était neuf. Seuls les 4 premiers n’ont pas 
réagi à l’inoculation. 

En l'absence de thérapeutique spécifique, la prophylaxie de la fièvre 
récurrente est bien simple : éviter de coucher dans les campements 
infectés de tiques. Les membres européens de la mission s’y sont confor- 
més et sont restés indemnes, alors qu’à 20 mètres d’eux 4 de leurs domes- 
tiques s’infectaient. F. Mesnir. 


Gustave MARTIN. — Sur un cas de Spirillose du cheval observé en 
Guinée française. C. À. Soc. Biologie, t. LX, 20 janvier 1906, p. 124, 
fig. in texte. | 
L'auteur décrit un spirille de 12 à 15 u de long, sur 1/4 de u, avec 3-4 

tours de spire, qu’il a observé dans le sang d’un cheval de Guinée fran- 

caise. À ce moment, le cheval était amaigri et montrait de la voussure de 
la colonne vertébrale ct de la parésie du train postérieur. L’inoculation 
aux animaux (poulet, mouton) n’a rien donné. Deux mois et demi plus 
tard, le cheval était en bon état et ne montrait plus de spirilles dans son 
sang. F. M. 
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Kart SUPPLE (Inst. hyg. Univers. Heidelberg). — Ueber spirochae- 
tenähnliche Gebilde in Vaccinelymphe (De la présence dans la lym- 
phe vaccinale de formes rappelant des spirochètes). Centralbl. f. 
Bakter., f., Origin., t. XL, 8 fév. 1906, pp. 495-499. 

Après avoir fait l'historique des parasites signalés dans la variole et la 
vaccine, et rappelé les travaux récents de Bonhoff(ce Bull. ,t. III, p.932) et 
de Carini (t. IV, p. 30) sur le rôle des spirochétes dans cette maladie, 
S. arrive à conclure, d’après ses propres recherches, que les formes 
spirochéticnnes de Bonhoff ne peuvent cn aucune façon ètre envisagées 
comme de vrais spirochètes, semblables, par exemple, à ceux que l'on 
trouve au niveau des dents, dans l’angine de Vincent ou dans la diarrhée 
estivale, etc. . B. 


Giutio TAROZZI (Instit. anat.-pathol. Univers., Sienne). — Ueber das 
Latentieben der Tetanussporen im thierischen Organismus und 
über die Môglichkeit dass sie einen tetanischen Prozess unter 
dem Einfluss traumatischer und nekrotisierender Ursachen her- 
vorrufen (Vie latente des spores tétaniques dans l'organisme animal ; 
possrbilité de provoquer un processus tétanique par des traumatismes 
ou agents nécrotisants). Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XL, 
15 janv. 1905, pp. 305-311 ; 8 févr , pp. 451-458. 

On ditque le tétanos est « spontané » chaque fois que l’on ne sait pas par 
où le virus est entré ; cela n'empêche que cette « spontanéité » implique 
la pénétration à un moment donné, dans un point donné du corps, des 
bacilles tétaniques. C’est du mécanisme de cette pénétration invisible que 
l'auteur a cherché une explication expérimentale. 

A cet effet, il injecte à une série de lapins et de cobayes des spores téta- 
niques, puis, au bout d’intervalles de temps différents, il sacrifie les ani- 
maux ct recherche les spores dans différents organes. Il a vu que la durée 
de séjour des spores à l'intérieur de ces derniers variait suivant que l'in- 
jection était faite dans le sang ou sous la peau. Dans ce dernier cas, les 
spores sont éliminées plus vite ; ainsi, chez deux lapins injectés dans ces 
conditions, puis sacrifiés après 11 et 22 jours, il a pu constater la présence 
de spores vivantes dans les organes internes; mais, en règle générale, les 
ensemencements positifs à la suite d’injections sous-cutanées étaient plus 
rares que dans les cas d’injections intraveineuses. Dans ces derniers cas, 
l'auteur a retrouvé des spores jusqu’aprés 3 1/2 mois. 

Voici donc un premier point établi : les spores introduites par la peau 
peuvent passer dans la circulation générale, se réfugier dans des organes 
internes, très distants du foyer d'infection, et y séjourner plus ou moins 
longtemps. 

Et après”? Dans les conditions normales, elles sont ou détruites ou éli- 
minées après un temps qui peut même dépasser trois mois. Mais dans des 
conditions spéciales que Tarozzi a cherché à préciser par la voice expéri- 


— 301 — 


mentale, ces spores se mettent à pousser, ct alors on assiste à un cclate- 
ment de tétanos typique. 
Pour que les spores dormant à l’intérieur des organes soient réveillées 
à la vie, 11 est nécessaire, comme le montrent les expériences de T., qu’il 
se produise des phénomènes de nécrose au scin des tissus. Et c’est proba- 
blement grâce à ces nouvelles conditions de vie, favorables au développe- 
ment de spores, que l'on voit éclater le tétanos que l’on qualifie à tort, 
sclon l'auteur, de rhumatismal ou de spontané, alors qu'il s’agit d’une 
infection tétanique ordinaire dont on a méconnu la porte d'entrée. 
BESREDKA. 


J. M. BEATTIE (Edimbourg). — Experimental work in relation to 
Micrococcus rheumaticus and Streptococcus pyogenes. Journ. of 
med. research., t. XIV, n° 2, janvier 1906, pp. 399-421, 1 planche ana- 
tomo-pathologique. 

Le M. rheumaticus est obtenu à l'état de culture pure, à l'autopsie, des 
synoviales du genou d’un rhumatisant. Ce microbe, inoculé à des lapins, 
donne lieu à des arthrites ct à des endocardites, on le retrouve à l’autopsie; 
un Streptocoque pyogènce isolé d'un cas d'endocardite fatal chez l’homme, 
inoculé à des lapins, les tue par septicémic sans trace d’arthrite ni d'en- 
docardite. 

L'auteur discute ensuite longucment les expériences de Cole, qui a 
obtenu expérimentalement les mémes résultats avec des streptocoques 
qu'avec le M. rheumatismus. Il fait observer que les arthrites produites 
par les streptocoques sont purulentes, ce qui n’est jamais le cas avec le 
M. rheumatismus. 

En pratique, il est impossible de distinguer l'un de l’autre ces deux 
microbes par les caractères morphologiques ou culturaux. 

Dans trois cas seulement examinés post mortem, l’auteur a ensemencé 
le sang (avec un résultat négatif) ; dans un cas, le liquide synovial (avec 
résultat négatif) ; au contraire, dans les trois cas, les membranes syno- 
viales ont donné des cultures pures de M. rheumaticus. 

En. SERGENT. 


Nico.a PANE (Naples). — Zur Biologie eines pathogenen Bacterium 
viscosum (Biologie d'un Bacterium viscosum pathogène). Centralbl. 
f. Bakter., I., Origin.,t. XL, 15 janvier 1906, pp. 279-285. 

Un âne ayant servi à l’immunisation par le pneumocoque, a présenté 
une tumeur dans la région abdominale ; sous l'influence des applications 
de sublimé, la tumeur a disparu, mais l’état général de l'animal conti- 
nuait à empirer ct 26 jours après le commencement de Ja maladie, il 
mourut. 

L’ensemencement du sang a révélé la présence d'un microbe ressem- 
blant au poeumocoque, quoique un peu plus gros. C'est un microbe 
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polymorphe, immobile, se colorant par toutes les couleurs basiques, et 
prenant le Gram,a la condition toutefois que l'action de l’alcool ne soit pas 
prolongée outre mesure. L'auteur a étudié les caractères de culture 
sur pommes de terre, gélose, bouillon, gélatine, sans relever rien de par- 
ticulier sauf la propriété de liquéfier la gélatine et celle de rendre le 
bouillon visqueux. 

P. a pensé, d'abord, qu'il s'agissait d'une variété de pneumocoque qui, 
par suite de sa longue adaptation à l'organisme de l'âne et par nécessité 
de se défendre contre les anticorps y circulant, a acquis la propriété de 
secréter une substance visqueuse; mais en étudiant ce microbe plus long- 
temps, il vit que, même cultivé in vitro depuis deux ans, il continuait à 
produire cette substance visqueuse, ce qui le fit ranger dans le groupe 
décrit sous le nom de Bacteria viscosa. 

Les autres représentants de ce groupe ne possédant aucun pouvoir 
pathogène, alors que celui isolé du sang de l'âne se montra, surtout peu 
de temps après son isolement, virulent pour le cobaye et le lapin, P. pro- 
pose de le désigner sous le nom de Bacillus viscosus pathogenes. 

BESREDKA. 


E. BERTARELLI (Inst. hyg. Turin). — Ueber einen pathogenen 
Keim der Iguana und Interessante, von ihm erzeugte Verlet- 
zungen (Microbe pathogène de l’iguane et des altérations intéressantes 
qu’il détermine) (Diplococcus iquanæ, n. sp.). Centralbl. f. Bakter., 
1., Origin., t. XL, 8 février 1906, pp. 458-463. 

À l’autopsie d’une /guana tuberculata, l’auteur a isolé un microbe 
qu'il étudia tant au point de vue de ses caractères bactériologiques qu’au 
point de vue des lésions anatomo-pathologiques qu'il produit. Ces der- 
nières sont telles que de prime abord on croit avoir affaire à de la tuber- 
culose. Le microbe qui détermine ces lésions est un diplocoque qui, 
morphologiquement, occuperait le milieu entre le méningocoque et le 
gonocoque. Il est immobile, prend le Gram, présente souvent des formes 
d’involution, se cultive assez difficilement ; il est hémophile, bien qu'il 
pousse aussi sur des milieux non sanglants. B. 


LUBENAU. — Baciilus peptonificans als Erreger einer Gastroen- 
teritis-Epidemie (Le Bac. peplonificans, cause d'une épidémie de 
gastro-entérite). Centralbl. f. Bakter., [. Origin., t. XL, 8 fév. 1906, 
pp. 437-443. 

Il s’agit d'une épidémie de gastro-entérite qui s'est brusquement déclarée 
chez les pensionnaires d'un grand sanatorium. à la suite d’ingestion de 
côtelettes avariées. Le plat incriminé a été consommé à midi, et les pre- 
miers symptômes apparurent vers 11 heures du soir. Les malades avaient 
présenté, en plus d'un malaise général très accusé, des vomissements, de 
la diarrhée abondante, des douleurs vives dans le ventre et de la cépha- 
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lalgie. Plusieurs personnes ont eu. en plus, un peu de fièvre (380). 
Les troubles digestifs, chez la plupart des malades, ont rétrocédé après 
2 ou 3 jours ; chez quelques-uns, ils ont duré 2-3 semaines. 

Où fallait-il chercher la cause de cette épidémie ? Une enquête prélimi- 
naire ayant permis d'éliminer l’eau et le lait, il est resté la viande ; dans 
celle-ci, on a trouvé, en effet, à l'examen microscopique, un bâtonnet 
court et trapu, prenant le Gram et donnant des spores en bouillon sur 
gélatine, gélose et surtout dans le lait, où les spores apparaissaient dès les 
premiers jours. Ces spores, de forme ovoïde, sont très résistantes à la 
chaleur; même après 2 heures d'ébullition on ne parvient pas à les 
détruire. 

En ajoutant à du lait 2 0/0 de peptône, on réussit à retarder l'apparition 
de spores et à obtenir une culture assez riche constituée presque entière- 
ment par des formes végétatives. 

_ Ces cultures ieunes administrées avec du lait, par la bouche, à de 
Ie ” mois, provoquent chez eux une diarrhée intense, 

| wiles parfois sanguinolentes ct de vomissements. Ces 
- us  < «urent généralement pas plus de 2 jours, et dès qu'on revient 
à la nourriture normale, l'animal se rétablit. 

Les cultures filtrées ne donnent lieu à aucun trouble chez le chien. 

Les cobayes et les souris sont réfractaires; 1 cc. de culture de 24 heures 
dans du lait, les laisse complètement indifférents. 

Pour que cette étude fût complète, il aurait fallu retrouver le bacille en 
question dans les selles des malades, ce qui, malheureusement, n'a pas 
pu être fait. Il est néanmoins extrémement probable que c’est la viande 
qui a causé la maladie. Cette viande, comme il a été établi par l'enquête, 
fut d’abord conservée pendant 4 jours à la glacière, puis, après avoir 
été bouillie, fut mise de nouveau à la glacière pendant 2 jours, or comme, 
d'une part, les spores supportent l'ébullition même prolongée et comme, 
d'autre part, le fait s’est passé au mois de juillet où la température de la 
glacière ne s'opposait pas à leur germination, on comprend que ces 
mesures, efficaces en apparence, aient été illusoires. 

L'auteur rappelle à ce propos le rôle de bacilles peptonisants, indiqué 
par Flügge, dans la production de catarrhes gastriques chez le nour- 
risson; là c'est le lait qui sert de véhicule de l'infection; dans le cas 
présent, ce rôle est échu à la viande. BESREDKA. 


B. NOCHT (Hambourg). — Uber Schwarzwasserfieber (Bilicuse hémo- 
globinurique) Verhandl. des deutsch. Kolonialkongr., 1905, pp. 218- 
225, 1 graphique. 

L’auteur insiste sur la nécessité d’habituer peu à peu les malades de 
bilieuse hémoglobinurique à la quinine, par l’administration de ‘doses 
croissantes, en partant des plus faibles. Il attribue un certain rôle au foie 
et à la rate dans cette complication du paludisme. En. S. 
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Paut G. WOOLLEY et W.-E. MUSGRAVE. — The pathology of intes- 
tinal amæbiasls. Bureau of goverm. lab., Bull., n° 32, juin 1905, 
pp. 31-48, 21 microphotogr. 

Les auteurs basent leurs conclusions sur l'examen macroscopique 
et histologique d'un très grand nombre de cas d’amibiase intestinale. 

Ils ont ainsi pu établir sa localisation presque constante au gros intes- 
tin ; Piléon n'ayant été trouvé touché que dans 7 cas sur 200, l'appendice 
14 fois sur 200. 

Généralement. le gros intestin est lésé en entier (159 fois sur 200); la 
localisation au cecum ou au colon ascendant paraît se présenter chez les 
cas au début fautopsics de dysentériques ayant succombé à une cause dif- 
férente). 

Les ulcères ont unc tendance à creuser des sortes de trous de mine dans 
les parois intestinales, en rapport avec un manque de résistance de la 
sous-muqueuse. 

Les amibes peuvent pénétrer très tôt dans les vaisseaux sanguins ct 
peuvent être transportés à la sous-muqucuse sans que la muscularis 
mucosæ soit lésée. Il ÿ a formation précoce d'un tissu de granulation ct 
absence de réaction leucocytaire. 

Pour la coloration des amibes dans les tissus ou de ceux des cultures 
(préparations obtenues par décalque), W. et M. recommandent, soit la 
méthode d'Heidenhain au fer, soit, et de préférence, la méthode de Borrel 


au rouge de Magenta, suivi de picro-indigo carmin. 
F. Mesnit.. 


N. JACOBESCO. — Nouveau champignon parasite, Trematovalsa 
Matruchoti, causant le chancre du Tilleul. C. À. Acad. Sciences, 
t. CXLII, pp. 289-291, ag janvier 1906. 

Ce parasite, qui occasionne actucllement de grands ravages dans les 
foréts de Valachie, est un Ascomycéte du groupe des Sphæriacées. Le 
genre nouveau, 7rematovalsa. pourrait être regardé comme une forme 
de transition entre trois familles du groupe des Sphæriacées : les Melan- 
conidécs, les Valsées ct les Amphisphæriacées. Pinoy. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


SCHWARZ (Vienne). — Ueber eln hitzbestandiges Bakterlengift (Un 
poison microbien thermostabile). Centralbl. f. Bakter., I., Origin., 
t. XL, 15 janv. 1906, pp. 273-279. 

Au cours d'une nécropsie d’un cobaye qui cut pour lésion unique une 
altération particulière du foie, l’auteur a isolé un batonact mobile ressem- 
blant au coli, ne prenant pas le Gram ct se colorant de préférence aux 
pôles par les couleurs basiques d’aniline. Il en fil l'étude détaillée, au 
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point de vue de ses cultures dans différents milieux, ainsi que de sa viru- 
lence. 

En filtrant les cultures sur bougie Chamberland après 9-70 jours, il a 
obtenu un liquide qui tuait le cobaye à la dose de 0,25 cc. Cette toxine 
avait ceci de particulier qu’elle supportait l’ébullition pendant 10 minutes 
sans être détruite. 

L'auteur pense qu'il se trouve en présence d’une variété du Bacterium 
enterit. Gärtner, dont elle sc distingue surtout par la production d’un 
poison thermostabile. BESREDKA. 


G.-B. SIMONCINI. — Sulla reazione dell’ organismus alle proteine 
del b. prodigioso, del b. coll e del b. del carbonchlo (La réaction 
de l'organisme vis-a-vis des protéines du B. prodigiosus, du B. coli et 
de la bactéridic charbonneuse). Ann. d’Ig. sper..t. XVI, f. 1, 1906. 
La protéine complète du B. prodigiosus (cultures sur pommes de terre 

desséchées dans le vide, broyées et reprises par l'eau) tue un cobaye de 

400 grammes, par injection sous-cutanée ou intrapéritonéale, à la dose 

de 1 centigramme; un lapin de 1.000 grammes à la dose de 4 cgr. 

Cette protéine est soluble dans la solution à 0,5 0/0 de carbonate de 
soude dans la proportion de 70 à 80 0/0. 

La dose mortelle de la partie soluble, pour un cobaye de 400 grammes 
et par injection intrapéritonéale, est de 17 milligrammes et demi; il en 
faut 24 milligrammes et demi pour tuer un cobaye de la méme taille par 
la voie sous-cutanée ; 7 centigrammes tuent un lapin de 1.000 grammes 
par la voic intraveineuse, 10 centigrammes par la voie péritonéale et 
14 centigrammes sous la peau. La partie de la protéine insoluble dans le 
carbonate de soude à 0,5 0/0 est encore toxique ; 5 milligrammes tuent 
un cobaye de 400 grammes par la voie péritonéale ; 25 milligrammes 
tuent un lapin de 1.000 grammes par la méme voie et 20 milligrammes 
par la voie veineuse. 

S. n’est pas arrivé à immuniscr les cobayes et les lapins ni contre la 
protéine complète, ni contre les parties soluble et insoluble dans le car- 
bonate de soude. 

Après plusieurs injections de doses de plus en plus fortes pratiquées 
tous les dix jours, les animaux n'ont présenté aucune résistance vis-à-vis 
de la dose minima mortelle pour des animaux de la même taille. 

Le sérum des animaux ainsi traités n’a présenté aucun pouvoir anti. 
toxique vis-à-vis des protéines qui avaient servi à ]’immunisation. 

Les animaux traités par la protéine complète sont vaccinés vis-a-vis 
d'une dose mortelle de B. prodigiosus vivant : leursérum est agglutinant 
et fortement bactéricide. Les animaux traités par la purtie de la protéine 
soluble dans le carbonate de soude et les animaux traitéstpar la partic 
insoluble n’ont pas d’immunité active ct leur sérum n’a pas de propriétés 
agglutinantes et bactéricides. 
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Les protéines (complète, soluble et insoluble) du B. coli se comportent 
au point de vue de l’immunisation comme celles du B. prodigiosus. 

La protéine complète de la bactéridie charbonneuse ne confère pas 
d’immunité active aux lapins et aux cobayes. A. SALIMBENI. 


H. DOEPNER (Instit. hyg. Univers. Kônigsberg). — Ueber die Wie- 
derstandfähigkeit der Antigene der roten Blutkôrperchen gegen 
hohe Temperaturen (De la résistance des antigènes des hématies vis- 
a-vis de températures élevées). Centralbl. f. Bakt., I, Origin., t. XIL, 
8 févr. 1906, pp. 500-503. 

Ces recherches font pendant à celles publiées récemment par Loeffler. 

L'auteur s’est demandé jusqu’à quel point on peut chauffer les globules 
rouges sans leur enlever la propriété de produire des anticorps, soit des 
sérums hémolytiques. 

Du sang de chèvre, bien lavé, puis desséché, est chauflé pendant, deux 
heures à 110-120°. Le dépôt de globules secs est ensuite trituré dans un 
mortier et additionné d’eau physiologique de façon à former une émul- 
sion de globules à 5 0/0. De cette émulsion, on injecte dans les veines de 
lapins 1,0 cc., puis une dose double. 

Des lapins témoins sont injectés avec du sang simplement lavé et 
non chauffé ou bien avec du sang lavé et chauffé 1 h.au bain-marie à 60°. 

I] résulte de la comparaison des sérums de tous ces lapins, que le pou- 
voir hémolytique le plus fort est constaté chez des lapins injectés avec du 
sang non chauffé ; il est un peu moins prononcé chez les lapins injectés 
avec du sang chauffé. 

Quant au sérum préparé avec du sang chauffé et desséché à 120°, il se 
montre au moins dix fois plus faible que celui préparé avec du sang nor- 
mal; l’auteur en conclut que le chauffage des hématies desséchées en- 
traîne une destruction partielle de leur substance antigène. 

BESREDKA. 


LUDKE (Clin. médic. Wurzbourg). — Weitere Beitrage zur Hamolyse 
(Nouvelle contribution à l’étude de l’hémolyse). Centralbl. f. Bakter., 
I, Origin., t. XL, 8 fév. 1906, pp. 576-583. 

Faut-il injecter beaucoup de globules rouges pour obtenir un sérum 
hémolytique ? Les expériences de Z. montrent que de très petites quanti- 
tés suffisent. Ainsi, pour faire une hémolysine contre les globules de 
bœuf, 11 suffit d’en injecter 0,05-0,1 cc. d'une émulsion à 5 0,0. Avec des 
doses plus fortes (0,1-0,5 cc.) on a une hémolysine très active. 

Les saignées répétées, ainsi que le jeûne de l'animal producteur du 
sérum, affaiblissent notablement son pouvoir hémolytique. 

Le froid na aucune action mi sur la cytase (alexine), ni sur le fixateur 
(sensibilisatrice) ; on peut exposer une hémolysine à la température de 
— 120° (air liquide) pendant 10 minutes à — 1,2 heure, sans l’atténuer. 

BssREDKA. 
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- Ta. A. HENRY et S. J. M. AULD. — On the probable Existence of 
Emulsin in Yeast (Existence probable de ]’émulsine dans la levure). 
Proceed. Royal Soc., ser. B, t. LXXVI, n° B 513, nov. 1905, 
pp. 968-580. 

Les glucosides cvanhydriques existent généralement dans les tissus 
végétaux à côté de sucres, solubles dans les mêmes dissolvants ; c’est une 
des difficultés de leur extraction. En cherchant à séparer les deux prin- 
cipes au moyen de la fermentation, les auteurs ont constaté que la levure 
hydrolysait ces glucosides. Si l’on fait agir la levure sur l’amygdaline, 
en présence de toluène, à 4o°, on constate qu'au bout de cing jours, 
33 0/0 du glucoside sont décomposés, et au bout de 11 jours, 67 ct 70 0/0; 
c'est la limite du phénomène. Les auteurs ont titré l’acide cyanhydrique 
formé, et caractérisé l’aldéhyde benzoïque en faisant la dibenzylidène 
acétone et l’hydrazone benzoïque. 

On sait que la sucrase obtenue par traitement de la levure à l’eau 
décompose l’amygdaline en glucose et amygdonitrile-glucoside.La levure 
qui a fourni cette sucrase conserve le pouvoir d'hydrolyser entièrement 
l’amygdaline. La levure traitée par l’acétone est moins active que la levure 
fraîche, mais possède encore la même propriété. Enfin le suc de levure 
est également actif, davantage si on l'étend de un à deux volumes d’eau. 

L'action retardatrice de l'acide cyanhydrique sur la réaction est très 
faible, tandis qu’elle est très sensible pour la fermentation alcoolique. 
Le suc de levure, conservé quelques jours, ce qui atténue la zymase par 
l'action destructrice du ferment protéolytique, ne perd que très peu de son 
activité à l'égard de l’amygdaline. On voit d'autre part que, parmi les 
diastases protéolvtiques, la pepsine attaque l’émulsine fortement, la 
trypsine et la papaïne faiblement. Ce rapprochement confirme l’opinion 
de Kutscher, que l’enzyme protéolytique de la levure est voisine de la 
trypsine. 

La diastase des glucosides est, comme Fémulsine, très sensible à 
l'action des acides ou des alcalis. Elle décompose la salicine, le nitrile 
amygdalique, l’arbutine, la phaséolunatine. Au contraire, elle est inac- 
tive à l'égard de la digitaline, du quercitrin, de la sinalbine. 

D’après Wroblewski, le suc de levure chauffé à 41° coagule, et la 
zymase est détruite. Les auteurs ont fractionné le suc de levure par 
coagulations successives ct filtrations. [ls n’obtiennent la première coagu- 
lation qu’à 48°, puis en observent de nouvelles à 55°, 58°, 66°; le filtrat 
décompose chaque fois l'amygdaline. Il présente un maximum d’activité 
après la coagulation à 58° (peut-être parce que le ferment protéolvtique 
est détruit, ou que le liquide se concentre) ; il ne devient inactif qu'après 
chauffage à 709-72°. Si on précipite par l'alcool le liquide filtré après 
coagulation à 58°, la substance obtenuc hydrolyse le saccharose et l'amyg- 
daline : on peut caractériser le glucose dans les produits de la dernière 
Naction, car il n'est plus détruit par la zymase. 
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Cet ensemble de caractéres autorise 4 conclure que la diastase étudiée 
ne peut ètre différente de l'émulsine. 5 gr. de levure ont une activité 
comparable à o gr. oooo1 d’émulsine. G. Abt. 


E. F. ARMSTRONG. — Studies on Enzyme Action. VII. The synthetic 
Action of Acids contrasted with that of Enzymes. Synthesis of 
Maltose and Isomaltose (Etude sur l’action des enzymes. L'action 
synthétique comparée des acides et des enzymes. Synthèse du maltose 
ct de Visomaltose), Proceed. Royal Soc., Ser. B., t. LXXVI, 
n° B 513, novembre 1905, pp. 592-599. 

Ce travail est une contribution très importaate à l'étude des actions 
diastasiques réversibles. On sait que l'auteur, après avoir établi avec 
E. Fischer l'existence des «- et ÿ-glucosides, a montré qu'ils donnaient 
par dédoublement les uns de l’«-glucose sous l'influence de la maltase, 
les autres du }-glucose sous l'influence de l'émulsine (v. ce Bull., 1. Il, 
p- 125). Il considère aujourd'hui les bioses isomères, tels que maltose et 
‘ isomaltose, lactose et isolactose, comme formés à partir des monoses de 
la mème manière que les méthylglucusides à partir des glucoses et de 
l'alcool méthylique, et par suite comme appartenant l’un (maltose) à la 
série «, l'autre (isomaltose) à la série 8. D'autre part, 11 suppose que 
l’action des acides et celle des enzymes ne diffèrent l'une de l’autre que 
par la plus grande spécificité de la seconde. De même que l'acide chlorhy- 
drique peut, suivant Jes conditions, produire I’hydrolyse, ou la synthèse 
par déshydratation, les diastases peuvent dédoubler ou condenser les 
monoses. Si l’on a cn solution, comme c'est toujours le cas selon l’auteur 
(loc. cit.), un mélange de glucose « et 3, il doit se former sous l'influence 
des acides du maltose à partir de l’«-glucose, et de l’isomaltose à partir 
du $-glucose. Mais avec les diastases, il se produit des actions électives. 
Pour la maltase, cn présence du maltose, c’est l’hydrolyse qui prédo- 
mine ; il se forme, en effet, de l’a-glucose, et l’on conçoit que, puisque la 
fonction de la diastase est de fixer de l'eau sur l’«-glucose, elle respecte la 
combinaison ainsi formée. Mais avec le 6-glucose, qui apparaît dans la 
solution hydrolysée, c’est la fonction inverse qui prévaut, c’est-à-dire la 
condensation : on obtient de l’ësomaltose. Au contraire, pour l’émulsine, 
l'action hydrolysante prédomine dans la série 8; mais lorsqu'on la fait 
agir sur l’«-glucose, elle donne par condensation du maliose. 

L'expérience confirme parfaitement cette conception, que l’on opère 
avec les acides ou avec les diastases. 

Avec les acides, À. dissout du glucose dans HCI concentré, puis fait 
passer un courant d'HCI jusqu’à ce que le liguide brunisse. [! maintient 
ensuite 4o heures au-dessous de -+ 10°; neutralise au carbonate de 
plomb, et débarrasse complètement du chlorure de plomb par le carbo- 
nate d'argent. La solution, qui contient le glucose en excès et les bioses. 
est cnsemencée avec une levure produisant de la maltase (S. interme- 


— 309 — 0 


dians Hansen). Après 10 jours, on chasse l'alcool et remet en culture, 
pour détruire entièrement le glucose. On obtient finalement une solution 
dextrogyre, réductrice, dont l’osazone ne cristallise qu’à froid et a tous 
les caractères de l’isomaltosazone de Fischer. Hydrolysée par l’émulsine, 
cette solution fournit de la glucosazonc, tandis que dans un témoin on ne 
retrouve que de l’isomaltosazonc. 

Si maintenant on produit la fermentation alcoolique avec une levure 
qui ne donne pas de maltase (S. maræxianus), le liquide obtenu a un 
pouvoir rotatoire droit à peu près double de celui de l'expérience précé- 
dente. L'osazone, soluble dans l’eau bouillante, commence à cristalliser 
plus tôt que l'isomaltosazonc ; on peut d'ailleurs la fractionner. Enfin, 
l'hydrolyse donne du glucose aussi bien avec la maltase qu'avec l'émul- 
sine. La condensation du glucose avait donc fourni du maltose et de 
l’isomaltose, ce dernier, sans doute, en plus grande quantité. 

Avec les diastases, on dissout 50 gr. de glucose dans 75 cc. de macé- 
ration de levure sèche à 5 o‘o; on additionne de toluéne et maintient 
à 25° deux à trois mois. Puis on dilue de moitié, additionne d'eau de 
levure. et fait fermenter par S. intermedians. Le liquide obtenu donne 
une isomaltosazonc identique à celle qu'a fournie le glucose condensé par 
l'acide chlorhydrique ; il est hydrolysé par l’émulsine. 

D'autre part, on dissout dans 75 cc. d'eau 5o gr. de glucose et 1 gr. 
d’émulsine ; après deux mois de séjour à 250, on fait fermenter par 
$. maræianus, qui ne détruit que le glucose. L’osazonc obtenue à partir 
de la solution, et recristallisée dans l’éther acétique, fond à 200°, un peu 
plus bas que la maltosazone pure. Après fermentation par S. interme- 
dians, qui détruit le maltose, le liquide ne présente plus qu’un pouvoir 
réducteur insignifiant (peut-être y a-t-il un peu d'isomaltose). 

G. Apt. 


E. F. ARMSTRONG. — Studies on Enzyme Action. VII. The Mecha- 
nism of Fermentation. Proceed. Royal Soc., ser. B, t. LXXVI, 
n° B 513, nov. 1905, pp. 600-605. 

Le glucose, le fructose et le mannose forment un groupe de sucres qui 
paraissent se comporter de la même manière à l'égard des levures les plus 
diverses, tandis que le galactose résiste souvent à la fermentation. L'au- 
teur s est d’abord préoccupé de vérifier ce fait en étudiant l’action sur ces 
quatre monoses, ainsi que sur le lactose, le maltose et le saccharose, de 
vingt levures pures, aussi différentes les unes des autres que possible. 
Ces expériences ont été faites au laboratoire de Carlsberg. Les résultats 
sont consignés dans un tableau, où les levures sont divisées en cinq grou- 
pes, suivant qu’elles produisent : 1. de la maltase et de la sucrase ; 2. de 
la sucrase seule ; 3. de la maltase seule ; 4. de la sucrase et de la lactase ; 
5. aucune diastase sucroclastique. 

Le glucose, le fructose ct le mannose fermentent aussi facilement, 


semble-t-il, avec toutes les levures. Le galactose ne fermente pas dans 
onze cas sur vingt. Voici quelques-unes des levures inactives : S. pombe, 
S. ludwigii, S. anomalus, S. octosporus, levure du kéfir, S. apicu- 
latus, etc. (Ne sont pas comptés comme positifs les cas où se dégagent 
quelques bulles de gaz, qui peuvent provenir de la fermentation du gly- 
cogène). | 
Les cas négatifs sont répartis entre les cinq groupes. Il ne paraît donc 
‘pas y avoir de relation directe entre la présence de diastases sucroclasti- 
ques et la fermentation du galactose, même dans le cas où la diastase est 
la lactase, qui entre en relation avec le galactose ; cependant l’auteur croit 
à une parenté entre l'enzyme de Buchner et les diastases sucroclastiques. 
Il est remarquable que les trois sucres qui se comportent de la même 
manière ont une forme enoliquecommune(v.3°mémoire, t. LXXIIT, 1904, 
pp. 500-537). Il semblerait que la formation de l’enol soit le premier 
acte de la fermentation ; elle comporte la rupture de la chaîne carbone- 
oxygène-carbone de la forme oxydique. Cette chaîne semble au contraire 
être protégée dans les méthylglucosides, et aussi dans les bioses, qui ne 
 fermentent pas. Enfin la rupture de la molécule paraît débuter par le car- 
bone terminal ; lorsqu'il est protégé (glucosides, bioses, acide et éther 
gluconiques), il n’y a pas de fermentation. G. Ar. 


H. E. ARMSTRONG. — Studies on Enzyme Action. Lipase. Proceed. 
Royal Soc., sér. B, t. LXXVI, n° B 513, nov. 1905, pp. 606-608. 

La lipase de la graine de Ricin se sépare des autres diastases par plu- 
sieurs caractéres trés particuliers, d’ailleurs connus, que A. confirme. Il 
est impossible d’en faire l'extraction par les méthodes ordinaires. L'auteur 
ne paraît pas connaître les travaux de Nicloux, qui ont particulièrement 
éclairci ce point. Elle n’agit qu'en présence d’un acide, quel qu'il soit; 
l'auteur a constaté que les acides aspartique et glutamique, qui se pro- 
duisent au début de la germination, sont activants. L'action de l'acide ne 
consiste pas à libérer l’enzyme d’une combinaison préexistante ; car si l’on 
fait digérer le ferment, débarrassé des matières grasses par lavage à 
l'éther, avec la quantité d'acide sulfurique optimale, puis qu’on le lave 
‘ à fond à l’eau, il devient inactif, comme s'il était détruit. Enfin cette 
lipase n’agit que très faiblement sur le butyrate d’éthyle, l’acétine, les 
tartrates droit et racémique diméthyliques, tandis qu’elle cst très active à 
l'égard des graisses naturelles; c’est exactement l’inverse de ce qui a lieu 


avec la lipase de foie ou de pancréas de Kastle et Lævenhart. 
G. Ast. 


SELLIER. — Sur le pouvoir antiprésurant du sérum sanguin des 
animaux inférieurs (Poissons et invertébrés). Réun. biolog. 
Bordeaux, 6 février 1906, in C. R. Soc. Biologie, t. LX, pp. 316-317. 
Tous les sérums employés ont montré un pouvoir antiprésurant, qui 
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ne disparaft pas par la dialyse, mais est détruit par un chauffage a 62°. 
Les sérums de Crustacés (Homard, Maia squinado, Cancer pagurus) 
sont trés peu actifs; ceux du Congre et de la Seiche ne le sont guére 
plus ; ceux des autres Poissons (Torpedo marmorata, Trigon pastinaca 
et Scyllium) le sont déja notablement plus; mais le plus est celui du 
poulpe qui est au moins 200 fois plus actif que celui de la seiche. 


F. M. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


Max GRUBER et Kenzo FUTAKI. — Seroaktivitat und Phagozytose. . 

Manch. med. Woch., t. LILI, 6 février 1906, p. 249. 

Cette note doit être suivie d’une étude d’ensemble sur la résistance de 
l'organisme et sur l’immunité microbienne. 

Max Gruber, qui avait autrefois tenté d'expliquer par les propriétés 
agglutinatives du sérum les phénomènes de l’immunité acquise, déclare 
aujourd'hui que l'action d'un sérum immunisant consiste à favoriser les 
réactions phagocytaires ; en soi, elle n’est pas plus bactéricide que l'ag. 
glutination. Le rôle des phagocytes n’a donc plus l'intérêt secondaire que 
Gruber leur accordait. 

Pour expliquer comment les leucocytes se trouvent incités à englober 
les microorganismes même chez des animaux non vaccinés, G. et F. se 
livrent à des expériences de phagocytose in vitro : ils mélangent des 
quantités données de bacilles typhiques avec des exsudats leucocytaires 
de cobaye, convenablement lavés et les soumettent comparativement à 
l'action de sérum actif et de sérum inactivé. On voit alors qu'avec ce 
dernier, la phagocytose n'est pas encore commencée au bout d'une 
heure tandis qu'elle atteint son maximum aprèsquelques minutes de con- 
tact avec le sérum actif. La présence de l'alexine semble donc indispen- 
sable à l’englobement de bacilles typhiques virulents. 

Etudiée après 1/2 heure sur différentes espèces microbiennes, cette 
réaction in vitro donne des résultats variables. 

Mier. pyog. aur. 
Strept. pyog. 
Micr. pneum. 


Bact. colt. 
1. Phagocytose nulle avec un sérum } Bact. kielense. 
inactive, intense avec un sérum actif. Bact. prodigiosum . 


Bart. subtilis. 

Bact. erystpelatis suum. 
Vibrio proteus. 

Bact. diphtheria. 
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2. Phagocytose sensiblement plus in- ( Bact. pyocyaneum. 
tense avec un sérum actif qu'avec un 4 Bact. sui pestifer. 
sérum inactivé. Bact. sui septicum. 

Bact. choleræ gallinarum. 
Vibrio choleræ asiat. 

(races très virulentes). 

Ces expéricnces donnent exactement les mêmes résultats avec un sérum 
de cobaye ou de lapin ; celles amènent G. et F. à conclure que des leuco- 
cytes peuvent exercer des fonctions phagocytaires énergiques sans cepen- 
dant sécréter trace de substances bactéricides (expérience avec sérum 
inactivé). 

Les auteurs font encore l'expérience suivante : ils soumettent la méine 
quantité de bacilles typhiques d’une part à un sérum actif de cobaye, 
sans exsudat leucocytaire, d'autre part à un sérum, également actif, mais 
additionné de leucocytes lavés, après quoi des cultures sont faites sur 
gélatine, à des temps variables. Les résultats, plus frappants encore avec 
un sérum d'animal vacciné, donnent un nombre de colonies microbiennes 
incomparablement plus faible en présence qu'en l'absence d'exsudat 
leucocvtaire, et cela est d’autant plus évident qu'on s'éloigne davantage 
du début de l'expérience. A. Marie. 


3. Phagocytose nulle avec l'un ou l’au- 
tre sérum. 


ALFRED PETTERSSON (Instit. Karol. Stockholm). — Ueber die Bedeu- 
tung der Leukocyten bei der intraperitonealen Infektion der 
Meerschwelnchens mit Typhusbacillen (Du rôle des leucocytes 
dans l'infection intrapéritonéale du cobaye avec les bacilles typhiques). 
Centralbl. f. Bakter., [., Origin., t. XL, 8 février 1906, pp. 537-547. 
Pour sc rendre compte du rôle des leucocytes dans la péritonite typhi- 


que expérimentale, P. s'adresse à des leucocytes autres que ceux qui 


appartiennent à l'animal inoculé ; de cette façon, il espère pouvoir préciser 
plus exactement la part des globules blancs, d’un côté, et des bactérioly- 
sines des humeurs, de l’autre, dans l'infection typhique. 

fl établit tout d’abord que ces leucocytes qui proviennent d’un animal 
étranger, fonctionnent aussi bien que s'il s'agissait de leucocytes 
propres de l'animal infecté ; il n’est même pas nécessaire que les leuco- 
cytes que l’on introduit dans le péritoine du cobaye avec des bacilles 
typhiques, aicnt été recueillis chez un cobaye, c'est-à-dire chez l'animal 
de même espèce ; des leucocytes d’une autre espèce, de lapin par exem- 
ple, pourraient faire aussi bien l'affaire. 

Il résulte des observations de P. que les leucocytes, livrés à leurs 
propres ressources, seraient incapables de détruire les bacilles, et cela par 
défaut de substance bactéricide ; la cytase (complément) ne serait pas 
d'origine leucocytaire, Pour faire acte de phagocytose, l'intervention 
simultanée des leucocytes et d’immunsérum serait de rigueur. 

Que pense donc l’auteur du mécanisme de l’immunité naturelle ? 

BESREDKA. 
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Oscar BAIL et Epmunp WEIL (Institut. hyg. Univers., Prague). — 
Unterschiede zwischen aggressiven Exsudaten und Bakterienex- 
trakten (Des différences entre les exsudats d’agressines et les extraits 
de microbes). Centralbl. f. Bakter., I., Origin.,t. XL, 15 janv. 1906, 
pp. 371-378. 

On sait que, d'après Wassermann et Citron, les propriétés agressives 
des humeurs de l'organisme reposent surla mise en liberté de substances: 
contenues dans les corps de microbes; s'il en est ainsi, point n'est besoin . 
d'avoir recours à l’animal pour obtenir des agressines ; d'autre part, 
l'immunité agressique ne saurait être considérée dans ce cas comme une 
immunité sut generis, comme le veulent les promoteurs de la théorie des 
agressines. 

B. et W. estiment que la preuve de l'identité des agressines avec les 
extraits microbicns n'est pas encore fournie, et serait-elle fournie, que 
cela ne diminuerait en rien la valeur des agressines : n'ont-elles pas 
déjà donné une preuve de leur utilité en fournissant un mode d'immu- 
nisation jusque-là inconnu ? BESREDKA. 


Epuunp WEIL et Heismo NIKAYAMA (Inst. hyg. Univers. Prague). 
— Die Phagocytosebehinderung des Subtilis durch das Subtilis- 
Aggressin (La phagocytose du subtilis empéchée par l’agressine du 
subtilis). Berlin. klin. Woch., 15 janvier 1906, pp. 70-72. 

Dans un mémoire récent (ce Bull., t. Ill, p. 746), Weil a montré qu’. en 
injectant le B. subtilis dans le péritoine de souris ou de cobayes, on y 
fait apparaître une agressine très active : combinée avec une dose de 
bacilles, inférieure à Ia mortelle, elle tue l’animal. 

La phagocytose, qui est des plus intenses lorsque les bacilles sont 
injectés seuls dans le péritoine, devient relativement faible, lorsqu'on 
ajoute aux bacilles l’agressine correspondante. 

Il était intéressant de savoir si in vitro la présence d’agressine était, 
également, capable d'empêcher la phagocytose. 

L'expérience était disposée de la façon suivante. 

On injecte dans le péritoine de cobaye deux cultures de B. subtilis sur 
gélose; puis on retire chez l'animal, qui meurt dans la nuit, son, exsudat 
péritonéal ; on a ainsi de l'agressinc. Dans 0,5 cc. de cette dernière 
on suspend des globules blancs de cobayes, obtenus par injection 
d'aleurone et bien lavés à l’eau physiologique ; il ne reste qu'à ajouter 
des bacilles, puis à suivre leur sort, en goutte pendante, à des intervalles 
déterminés. 

Il résulte d’une série d'expériences faites par les auteurs que tn vitro, 
aussi bien que in vivo, la phagocytose est nulle en présence de lagres- 
sine; elle est, par contre, très prononcée dès que l’on remplace l’agres- 
sine par de l’eau physiologique ou bien par de l'extrait de Bacillus sub- 
tilis dans l'eau physiologique. 
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Dans une autre série d'expériences, les auteurs ensemencent le subtilis 
dans du sérum normal de cobaye ; dès qu’il se forme une culture abon- 
dante, et après l’avoir souvent agitée, ils la centrifugent; la partie liquide, 
débarrassée de microbes, est employée à titre « d’agressine artificielle ». 

Or, l'expérience a montré que les globules blancs suspendus dans ce 
liquide, sont doués du même pouvoir phagocytaire que s'ils étaient 
suspendus dans du sérum normal et neuf de cobaye. 

I} faut donc en conclure qu'en dehors de l’organisme il n’y a pas de 
production d'agressine. 

I] reste à savoir si, dans le cas d’agressine vraie, l’action qui empêche 
la phagocytose est exercée sur les leucocytes ou sur les microbes. Une 
expérience bien simple montre que les bacilles impressionnés par 
l’agressine sont aussi facilement phagocytés, sinon micux, que les bacil- 
les normaux. 

Ce sont donc les leucocytes qui subissent l’action de l’agressine; mais 
alors une agressine préparée avec un microbe étranger devrait produire 
le même effet que l'agressine préparée avec le microbe correspondant. Et 
cependant, l'expérience faite par W. et NV. leur a montré qu’en présence 
d’agressine typhique ou cholérique, la phagocytose du B. subltilis se fait 
trés bien. Ils sont donc amenés à conclure que les agressines n’agissent 
pas seules et qu'il leur faut le concours de bacilles, ce qui fait que les 
agressines sont strictement spécifiques. BEsREDKA. 


O. BAIL et Er. WEIL. — Kurze Mitteilung betreffend die Aggressi- 
vität der Staphylokokken. Wien. klin. Woch., t. XIX, 17 mars 1906, 
p. 235. 

Les résultats donnés dans cette courte note confirment ceux que Hoke 
avait déjà signalés dans son travail (ce Bull., t. HI, p. 744). Ainsi des 
lapins succombent en unc vingtaine d'heures à l’injection intrapéritonéale 
d’une culture d’un staphylocoque retiré d’une ostéomyélite. La même 
dose de microbes additionnée de l'exsudat de ces animaux et injectée 
dans la plévre donne la mort à d’autres lapins en un temps sensiblement 
moindre; le liquide pleural est caractérisé par l'absence de coccus. 
L’agressine du staphylocoque est donc essentiellement bactériolytique. 

Des études sur d’autres races de staphylocoques montreront si ces 
caractéres qui les rapprochent des vibrions peuvent étre généralisés. 

A. M. 


U. LAMBOTTE et T. STIENON (Instit. pathol. et bactér. Liège). — 
Alexine et Leucocytes. Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XL, 
16 déc. 1905, pp. 224-280; 15 janv. 1906, pp. 393-399 ; 8 fév., 
pp. 203-518. 

On ne saurait mieux résumer ce long mémoire qu’en citant les propres 
conclusions des auteurs : 
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1° Les leucocytes ne sont pas des éléments fragiles, facilement altérés 
par les causes physiques. Ce sont au contraire des cellules assez résistan- 
tes, capables de supporter des centrifugations répétées et de survivre à des 
changements de milieu tels que le passage dans l’eau salée ; 

20 Les leucocytes se sont montrés impuissants à réaliser le phéno mène 
de Pfeiffer, même lorsque l’un des deux éléments nécessaires à la produc- 
tion de ce phénomène, la sensibilisatrice, leur a été fourni ; 

3° Les leucocytes peuvent cependant, même en milieu indifférent, englo- 
ber des microbes à l’état vivant, avant toute altération de ceux-ci et leur 
faire subir des modifications profondes, grâce sans doute aux sucs diges- 
tifs qu'ils élaborent ; 

4° Le liquide d'exsudat dépouillé de ses éléments bien vivants s’est mon+ 
tré hémolytique et bactériolytique au même titre que le sérum ou le plasma 
sanguin ; 

5° Les extraits préparés par la méthode de Buchner à l’aide de leucocytes 
vivants sont dépourvus du complément nécessaire à l’hémolyse des héma- 
tics et à la transformation de Pfeiffer des vibrions de choléra. 


Epona STEINHARDT (New-York). — Some observations on bacteri- 
cidal complement. Journ. of med. research., t. XIV, n° 1, nov. 1905, 
pp. 161-172. 

Essais de différenciation des compléments bactériolytiques, sans s’oc- 

cuper des compléments hémolytiques. 

Du sérum normal de Veau, actif contre le bacille coli et contre le b. 
typhique (un peu plus contre ce dernier), chauffé 20° à 549, est rendu 
inactif contre le coli, tout en restant actif contre le typhique. Un chauf- 
fage prolongé détruit aussi ce dernier pouvoir. 

Du sérum de Cheval ou de Lapin gardé 3 jours perd son pouvoir contre 
le b. dysentérique plus vite que contre le b. typhique, cette différencia- 
tion est qualitative et non quantitative, car de grosses doses n’aménent 
pas la dissolution bactérienne. 

Du sérum frais normal, actif contre le b. dysentérique et le b. typhi- 
que, mis en présence de cultures de ces deux Bactéries, a perdu son 
action sur de nouvelles cultures de l’une ou l’autre espèce. L’adjonction 
d’anticorps amène cependant dans les deux une faible bactériolyse. Noté 
en passant que des saignées successives diminuent dans le sérum la quan- 
tité d'anticorps contre le b. dysentérique. 

Trois Lapins dont le sérum est normalement bactériolytique pour le 
b. typhique et le b. coli reçoivent une culture de b. typhique, puis, 
24 heures après, sont saignés : leur sérum n'est plus actif contre le b. coli 
mais l'est encore contre le b. typhique. 

L'auteur n’a pas pu reproduire les expériences de Vedder, qui différen- 
cie les compléments bactériolytiques par la filtration. Elle constate que 





Un animal traité par des injections de toxine, puis soumis à l'inocula- 
tion d'une dose mortelle de Coccobacilles vivants, présente des symptômes 
(chute de la température) absolument parallèles à ceux que cause l’inocu- 
lation d'une dose non mortelle de Coccobacilles vivants chez un animal 
sain. L'immunité acquise par | injection de cette toxine paraît donc res- 
sembler ici à l’immunité naturelle. Ce fait est à rapprocher de la simili- 
tude que présentent les phénomènes toxiques obtenus par l'injection d’al- 
bumine d'œuf ou de peptones avec les phénomènes toxiques causés par 
la toxine du b. coli, et aussi de ce fait que des doses non mortelles de ces 
albumines ou peptones immunisent celles aussi, jusqu'à un certain point, 
contre l’inoculation de b. coli vivants. Il est d’ailleurs bien certain que la 
toxine obtenue du b. coli n'a rien à faire avec les matières protéiques des 
milieux de culture, car l’auteur l'a obtenue dans des cultures dépourvues 
de ces substances. 

V. étudie ensuite l’immunisation obtenue avec le résidu laissé par 
l'extraction de la toxine du Coccobacille, à la suite de plusieurs traite- 
ments par l'alcool alcalin. Le résidu, soluble dans l’eau, contient des 
substances alcalines ; on rend la solution légèrement acide avec de l’HCI, 
on neutralise celui-ci au moment de l’inoculation, avec du bicarbonate de 
soude. Ce résidu est complètement dépourvu de toxicité pour les Lapins 
et les Cobayes ct. lorsqu'il leur est inoculé à plusieurs reprises, en petite 
quantité, il les immunisc contre des doses plusicurs fois mortelles de Coc- 
cobacilles vivants. La durée de l’inmunité est fort courte. Le tableau cli- 
nique présenté par les Cobayes ainsi immunisés ct soumis à l’inoculation 
de Coccobacilles vivants et virulents, est tout à fait différent de celui que 
nous avons rapporté plus haut, dans le cas d’animaux immunisés par la 
toxine : dans ce dernier cas, les phénomènes étaient ceux que montrent 
les Cobayes ayant reçu une dose non mortelle de microbes vivants ; dans 
le cas d’animaux immunisés par le résidu, les phénomènes morbides sont 
au contraire plus marqués que chez les témoins, avec chute de la tempéra- 
ture. La guérison survient pourtant le plus souvent, tandis que les 
témoins meurent tous. 

D'autre part, la dose mortelle de toxine pour les Cobayes immunisés 
par le résidu est la même que pour les Cobayes neufs. Ceci semblerait 
montrer que l’immunité des Cobayes traités par le résidu est due à un 
pouvoir bactériolytique. En effet, ces cobayes inoculés avec des Coccoba- 
cilles tués par la chaleur présentent après quelques minutes des symptô- 
mes d’intoxication qui font totalement défaut chez les témoins; traités et 
témoins ont, après une heure, les mêmes symptômes de péritonite com- 
mençante. Ces symptômes d'intoxication ne sont attribuables, d'après 
l’auteur, qu'à la mise en liberté de Ja toxine provenant de la prompte bac- 
tériolyse des corps microbiens, dans le pérituine des Cobayes traités. 

Les Cobaves immunisés par les produits de désintégration ne possè- 
dent pas d’immunité (du moins sensible) contre le Coccohacille typhique. 
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Le résidu obtenu en traitant l'albumine d’veuf ou une peptone par 
alcool alcalin est dépourvu de toxicité et n’immunise pas contre le coli. 

En somme, il existe dans le Coccobacille coli deux groupements pouvant 
être séparés, et dont chacun peut donner l’immuuité. L'un de ces groupe- 
ments, toxique, n'est pas spécifique et paraît semblable aux poisons que 
l’on peut tirer de certaines autres substances protéiques, l’immunité qu’il 
procure ne dépasse pas un certain degré. L'autre groupement, propre au 
Coccobacille coli, n'est pas toxique, et son inoculation répétée peut confé- 
rer une immunité plus forte et spécifique. En. SERGENT. 


E. FRIEDBERGER (lInstit. hvg. Künigsberg). — Die spezifischen 
Serumveränderungen bei Cholerabazilienzwischenträgern (Les 
modifications spécifiques du sérum chez les porteurs intermédiaires de 
vibrions cholériques). Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 
15 janv. 1906, pp. 405-409. 

Sous le nom de « porteurs intermédiaires » de vibrions,l’auteur désigne 
les personnes saines qui éliminent les vibrions seulement par le fait 
d’avoir été en contact avec des malades cholériques, sans qu’elles aient 
jamais cu elles-mêmes la moindre atteinte de la maladie. 

I] était intéressant de savoir si, chez ces « porteurs intermédiaires », le 
sérum se ressentait de la présence de vibrions dans l'intestin. 

Au cours de la dernière épidémie, Fr. a examiné trois personnes qui, 
après avoir été isolées des foyers de choléra, ont continué à éliminer des 
vibrions, avec les selles, pendant 3-9 jours, sans avoir présenté le moindre 
symptôme de la maladie, 

Or, cheztoutes ces personnes, le sérum a présenté un pouvoir bactéricide 
assez prononcé ; il était de 100 à 500 fois supérieur à celui qui existe 
normalement ; par contre, le pouvoir agglutinant, aussi bien vis-à-vis du 
vibrion propre au malade que vis-à-vis d'autres vibrions, était à peine 
appréciable. | 

Pour expliquer l'apparition de propriétés spécifiques dans le sérum, 
l'auteur admet qu’elle devait être précédée d'une infection de la muqueuse 
intestinale, assez légère cependant pour ne donner aucun éveil à la per- 
sonne atteinte; car, chez les sujets avant une muqueuse normale, il faut 
introduire des quantités énormes de microbes pour faire apparaître dans 
leur sérum des modifications tant soit peu marquées. 

Ce fait n'est pas dénué d'intérêt, aussi au point de vue épidémiologi- 
que ; il nous explique comment une personne saine d'apparence, qui 
arrive d'une région contaminée dans un endroit qui en est très éloigné, 
peut créer un nouveau foyer d’épidémie. BEsREDKA. 


H. WENDELSTADT ct T. FELLMER (Inst. pharm. Bonn). — Ueber die 
Einwirkung von Brillantgrün auf Nagana-Trypanosomen (Action 
du vert brillant sur les Trypan. du Nagana). Zeitschr. f. Hyg.,t. LH, 
fév. 1906, pp. 263-281, 1 pl. double. 


— Méme sujet. St{sungsber. d. Niederrhein.Ges. f. Nat.u. Heilkunde 

su Bonn, 22 janv. 1906, 3 p. 

— Voir aussi : Verhandl. d. deutsch. Kolonialkongresses, 1905, 

pp. 287-291. 

Poursuivant leurs recherches (v. ce Bull., t. III, p. 42) sur le traite- 
ment du Nagana par les couleurs de la séric du triphénylméthane, les 
auteurs emploient maintenant, a la place du vert malachite, le vert bril- 
lant (sulfate de tétraéthyldiparaamidotriphénylcarbinol). 

Cette couleur a, comme le vert malachite, mais à un plus faible degré, 
l’inconvénient de donner, inoculée sous la peau, des escharres. On ne 
peut sans danger l’injecter dans le péritoine,car elle produit de lirritation 
et l'atrophic de la rate. 

A la dose de 1 cc. d’une solution aqueuse à 1 pour 200 sous la peau, ou 
à 1 pour 2000-2500 dans le péritoine, elle fait presque régulièrement dis- 
paraître, en 24-30 heures,les Trypan. de la circulation des rats au 4e jour 
d'une infection par le Tryp. brucei (les témoins meurent en 5-6 jours). 
Mais les Trypan. reparaissant toujours au bout de 6-7 jours, il est 
indispensable de faire une nouvelle inoculation tous les 7-8 jours; ct 
"animal finit par succomber intoxiqué. Les auteurs ont gardé ainsi des 
rats vivants jusqu'à 72 jours ; ils n’ont eu aucune guérison. 

La meilleure manière d'administrer le vert consiste à inoculer à trois 
reprises successives, les 4°, 6° et 9° jour de l'infection, 1 cc. d’une solution 
à 1 pour 200. Une série de rats traités de cette façon, puis sacrifiés de 
12 en 12 heures, ont prouvé que, dans les 24 heures qui suivent la 3° ino- 
culation de vert, le sang du rat pouvait n'être plus infectieux et que la 
rate ne l'était pas pendant 48 heures ; mais ensuite, sang et rate sout 
régulièrement infectieux, avec une incubation qui va en diminuant à 
mesure que le temps du traitement s'éloigne. 

Devant les résultats obtenus par Laveran en associant le Trypanroth ct 
l’Arsenic, W. et F. ont cu l’idée d’inoculer journellement 1 mgr. d’arsenic 
sous la peau de leurs rats après le triple traitement au vert brillant. Ils 
donnent le détail de deux séries de 10 rats qui ont été soumis à ce 
traitement associé. 

Dans la 1°¢ série, bien que le traitement arsenical journalier ait été pra- 
tiqué trois semaines durant, un scul rat semble avoir été guéri : son sang 
n'était pas infectant à la dose de 3 ce. 

Dans la 2° série, le sang de quatre rats sacrifiés au cours du traitement 
arsénical n'était pas infectieux à la dose de 2 et 3 cc. ; quatre autres rats 
ont succombé assez vite, sans doute intoxiqués ; un a eu une rechute ; le 
dernier a guéri (encore vivant après cinq mois). C’est le seul qu’aient pu 
guérir les auteurs ; d’autres ont été gardés quatre mois, mais sans être 
guéris. Les auteurs attribuent les relativement bons résultats de cette 
série à ce que le traitement par le vert a été commencé 48 heures après 
l'infection, et non trois jours comme à l'ordinaire. 
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Fait curieux : quelques rats inoculés avec du sang de rat traité ont 
montré, au bout d'une quinzaine de jours, de nombreux Trypan. à con- 
tours vagues, d'aspect singulier, qui avaicnt disparu le jour suivant ; 
deux mois et demi après, ces rats n'avaient aucune immunite. 

W.ct F. ont aussi traité un Macacus rhesus. Le traitement du début, 
avec le vert seul, n'étant pas suffisamment cfficace, ils ont adopté le trai- 
tement combiné ; après 7 mois environ d'efforts répétés, le singe a 
été définitivement guéri. Fait très intéressant et, crovons-nous, unique 
jusqu'ici dans la thérapic des Trypanosomiases, le macaque s'est montré 
ensuite réfractaire à deux inoculations successives de Trypan. 

Le sérum de ce singe a, à la dose de 1/2 cc., fait disparaître momenta- 
nément les Trvpan. du sang de rats fortement iujectés. /n vitro, il est 
agglutinant [Le sérum de singe normal n’a aucune action!. 

Les auteurs ont enfin expérimenté sur un chien, sans grand succès. 

Ils consacrent une partie de leur mémoire à l’étude des modifications 
des Trypan. chez les rats traités par le vert brillant. Ils décrivent bien les 
diverses formes d’involution que l’on rencontre dans le sang et insistent 
surtout sur l'existence autour du centrosome d’une grande vacuole claire, 
Chez les Trypan. qui ont encore conservé leur forme, cette vacuole occupe 
l'extrémité postérieure arrondic. Ils regardent cette vacuole comme une 
sorte de kyste : elle constituerait une forme de résistance du parasite et 
un élément de réinfection. Aucun fait décisif n’appuic cette manière de 
voir. On trouve ces pseudo-kystes inclus dans les leucocytes des rats trai- 
tés. Les auteurs comparent ces formations aux corps de Leishman qui, 
comme on le sait, sont souvent inclus dans les macrophages spléniques. 

W. ct F. ont recherché, dans la rate de rats encore sous l'influence du 
traitement, les formes qui peuvent donner une nouvelle infection : ils 
décrivent des éléments bizarres, Trypan. minuscules enroulés sur eux- 
mêmes ct inclus dans unc enveloppe ovoïde. ou bien libres, dont la signi- 
fication est difficile à saisir. F. MEsxiz. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


ALBERT UFFENHEIMER. — Experimentelle Studien über die Durch- 
gangigkeit der Wandungen der Magendarmkanales neugeborener 
Tiere für Bakterien und genuine Eiweissstoffe (Etudes expérimen- 
tales sur la perméabilité aux bactéries et aux albuminoïdes des parois 
stomacales et intestinales chez les animaux nouveau-nés). Arch. /f. 
Hyg..t. LV, 1906, 139 p.. 1 pl. 

L'auteur s'est demandé si les affirmations posées par Behring au con- 
grès de Cassel (1903) sur l'importance de la perméabilité intestinale au 
bacille tuberculeux pouvaient avoir une portée générale; il s'est donc 
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proposé de faire pénétrer par la cavité buccale des cultures charbonneu- 
ses ct tuberculeuses ainsi que des albuminoïdes, chez des cobayes nou- 
veau-nés. 

Pour ces substances, en l'espèce des sérums, le mieux est de les faire 
tomber goutte à goutte sur la langue au moyen d’une pipette, opération 
peu goûtéc de l’animal, en raison de l'acide phénique dont les Allemands 
ont l'habitude d'additionner leurs sérums. Avec un peu de patience, on 
parvient de même à faire passer entre les dents une émulsion bactérienne 
ou bien une culture desséchée sans léser la muqueuse. 

Les premières expériences, entreprises avec Micrococcus tetragenus, 
ont montré que pas une fois sur 5 animaux on ne retrouvait ce microbe 
dans aucun organe. 

Pour la bactéridie asporulée, U. s'assure d’abord qu'elle franchit assez 
vile le tube intestinal : les excréments du cobaye, recueillis dans les six 
heures qui suivent l’ingestion, contiennent ce microbe en notable propor- 
tion ; il ne paraît pas avoir perdu sa virulence, mais vers la 17° h. 1/2, on 
ne le retrouve plus dans les matières. Une autre race de b. charbonneux, 
celle-ci sporulée, donne la mort à la dose de 0,008 gr. par la bouche; 
paturellement, la rate, le foie, le sang du cœur renferment la bactéridie. 

Si l'on résume les expériences de l’auteur, on trouve que sur 28 cobayes 
nouveau-nés, 3 seulement ont succombé au charbon, ils avaient reçu des 
bacilles sporulés ; encore faut-il faire des réserves pour le troisième . 
animal (n° 20) chez lequel vraisemblablement, dit l’auteur, des blessures 
ont été faites au cours de l'alimentation. 

Il se demande d’ailleurs si d’autres portes d’entrée, celles-ci intestina- 
les, ne peuvent pas être produites par des brindilles de foin. Donc rien 
de surprenant dans ces 3 cas de mort. 

Les expériences entreprises avec un bacille tuberculeux humain mon- 
trent que très régulièrement les cobayes nouveau-nés meurent de tuber- 
culose un temps variable après l’ingestion de quelques centigrammes de 
la culture, desséchée ou non. On peut retrouver pendant 3 jours des 
bacilles dans leurs excréments. 

Question de dose à part, les choses se passent sensiblement de même 
chez les cobuyes adultes; la participation des ganglions des diverses 
régions anatomiques aux lésions spécifiques montre que la porte d’entrée 
du bacille est assez variable. 

Dans plusieurs cas, l'auteur a pu constater que l'injection du sang ou des 
ganglions d'animaux nouveau-nés venant d’ingérer des bacilles tubercu- 
leux était suivie à échéance variable de l’apparition dans les poumons de 
nodules grisâtres, translucides, à peine visibles à l'œil nu, de structure 
lymphatique, et que l'auteur interprète dans le sens d’une réaction défen- 
sive de l'organisme. Les animaux présentant ces corpuscules, dont l’au- 
teur donne une reproduction, n'avaient d'ailleurs aucune lésion tubercu- 
leuse, de plus ils n’avaicnt pas réagi à la tuberculine. 
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Ganghofner et Langer avaient réussi à retrouver dans le sang divers 
albuminoïdes introduits par la bouche chez des jeunes chiens. Chez les 
cobayes nouveau-nés, U. ne parvient pas à faire passer à travers l'intestin 
des substances telles qu'un sérum immunisant, de la caséine, de l’albu- 
mine d’wuf. Au contraire, il constate la présence dans le sang des anti- 
toxines diphtérique et tétanique administrées en grande quantité par 
ingestion. 

Même il trouve, contrairement aux résultats négatifs obtenus par de 
nombreux auteurs, que de la toxine tétanique passe de l'intestin dans le 
sang chez les cobayes jeunes (8 cas). 

Telles sont les expériences principales de U., lequel, loin de vouloir leur 
donner une portée générale, insiste sur leur valeur strictement limitée à 
unc seule espèce animale, celle en expérience. A. Marte. 


LOP (Marseille). — Tétanos suraigu consécutif à l’emplol préventif 
du sérum antitétanique. Bull. et Mém. Soc. Chir. Paris, t. XXXII, 
séance du 14 février 1906, p. 184. 

I] s'agit d'un cas d'écrasement du médius que ZL. essaya de conserver ; 
dans ce but, il se contenta, sans faire d'injection antitétanique, de sau- 
poudrer la plaie préalablement désinfectée au sublimé à 1 0/0, avec « une 
dose de sérum antitétanique sec et pulvérulent » de l’Institut Pasteur. 
- Huit jours après l'accident, le tétanos éclatait, qui emporta le malade en 
36 heures. 

Deux points sont remarquables dans la discussion à laquelle donne lieu 
le rapport sur cet accident, présenté par M. Reynier. D’une part, l’on 
paraît douter de l'efficacité préventive du sérum antitétanique, d'autre 
part, et d'accord en cela avec le titre tendancieux sous lequel est présentée 
l'observation en question, L. « faisant remarquer qu’il avait soigné deux 
jours auparavant cinq cas d'écrasement des doigts, dans les mêmes con- 
ditions, et qui avaient tous bien guéri sans le sérum, arrive à se deman- 
der si les malades qui ont eu le tétanos, à la suite de l’injection préventive, 
l’auraient eu si on n’avait pas eu recours à ce traitement! » 

Le rapporteur déclare que « c’est déjà trop de constater l'inefficacité de 
ce sérum sec, qui, d’après M. Calmette, pouvait avantageusement rem- 
placer les injections préventives de sérum tétanique ». Cependant, si 
l'on se reporte à la communication de M. Calmette, on n'y lit pas que le 
pansement au sérum sec puisse remplacer les injections, et comme d'au- 
tre part, dans le cas de L., il s'agissait d'un doigt écrasé, on peut se de- 
mander si une plaie aussi anfractueuse n'était pas justiciable, en même 
temps que du sérum sec, d'inoculations répétées de sérum liquide antité- 
tanique. A. Mani. 


G. GIEMSA (Hambourg). — Ueber Rattenvernichtung in den Tropen 
als Mittel zur Abwehr der Pest unter Demonstration eines tragba- 
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ren Rattenvertiigungsapparates. Verhandl. des deustch. Kolonial- 

kong.. 1905, pp. 257-262, 

Description de l'appareil à dératisation de Nocht et Giemsa, basé sur 
l’utilisation des gaz obtenus dans un générateur par combustion incom- 
plète du charbon, dans l’air sous pression. Ces gaz comprennent : oxyde 
de carbone, 50/0 en volume, acide carbonique 18 0/0, azote 77 0/0. 

Ep. S. 


W. KOLLE (Berlin). — Uber Massnahnem und Verfahren zu Bekämp- 
fung der Ratten-und Mäuseplage. Arch. f. Schiffs und Tropen- 
hyg..t. IX, f. 7, juillet 1905. pp. 289-297. 

Revue de la question de la dératisation particulièrement à bord des 
navires, et des principaux moyens préconisés. L'auteur émet le vœu que 
l’on trouve un procédé plus actif, plus simple ou moins coûteux. 

Ep. S. 


R. Tannen HEWLET. — An experimental investigation of the Budde 
process for the preservation of miik. Lancet, 27 janv. 1906, p. 209. 
Le procédé de Budde, usité en Danemark, consiste a traiter le lait par 

H?0?, que l'on chauffe au moins trois heures à 51-52°. Une catalase, con- 

tenue dans le lait, décomposerait l’eau oxygénée en eau ct en oxygène à 

l’état naissant, par cela même extrêmement bactéricide. 

Pour un litre de lait, la quantité de HO? nécessaire serait 15 cc. d’une 
solution à 3 0/0, si bien que le lait se trouverait, en fin de compte, coupé 
seulement de 1,5 0/0 d’eau. Dans la saison chaude, ce lait pourrait sup- 
porter jusqu'à 10 jours de conserve en bouteilles. 

Il nous paraît difficile de se faire une idée exacte sur la valeur du pro- 
cédé en infectant préalablement des échantillons de lait, puisque deux 
facteurs au moins interviennent comme bactéricides, la température de 
91-52° et le péroxyde d'hydrogène. Des expériences que H. a tentées dans 
ce sens, il croit pouvoir conclure à l’excellence du procédé de Budde, qui 
détruirait la plupart des microbes pathogènes asporulés. A. M. 


Y. IGERSHEIMER (Inst. hyg. bactér. Strasbourg). — Ueber die bakte- 
rizide Kraft des 60 proz. Aethyiaikohois (Du pouvoir bactéricide de 
l'alcool éthylique à 60 0/0). Centralbl. f. Bakter., 1, Oriyin., t. XL ; 
15 janv. 1906, pp. 414-419. 

Les propres observations de l’auteur, ainsi que celles des autres, le con- 
duisent à conclure que l'alcool à 60 0, 0 peut être utilisé avec beaucoup de 
succés comme désinfectant par le médecin, le personnel qui soigne le 
malade et le malade lui-méme. 

Les propriétés si utiles de l’alcool reposent non seulement sur son pou- 
voir bactéricide, mais encore sur son pouvoir dégraissant, ainsi que sur 
son pouvoir de pénétration dans la peau. BESREDKA. 
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Hans SCHNEIDER (Instit. Infektionskrank. Berlin). — Der Desinfek- 
tionswert von Lysoform bei mässig erhôhter Temperatur (Le 
pouvoir désinfectant du lusoforme à la température peu élevée). Deuts- 
che mediz. Woch., 8 févr. 1906, pp. 215-216. 

Le lusoforme a cette supériorité sur d’autres produits de même nature 
qu'il n’a pas d’odeur désagréable; il est faiblement toxique et il ne pro- 
duit pas de cautérisation. 

Des expériences sur le staphylocoque et le bacille typhique il ressort 
qu’en élevant la température du lusoforme, on exalte son pouvoir désin- 
fectant. Ainsi, une solution à 1 0/0 à 37° est six fois plus active que la 
solution à 60;o à 17°. On n’a donc qu’à dissoudre le lusoforme dans 
l'eau chaude pour obtenir le maximum d'effet ; il ne faudrait pas cepen- 
dant dépasser 4o°, car à cette température l'aldéhyde formique s'évapore. 


J.-B. THOMAS. — The action of various chemical substances upon 
cultures of Amœbæ. Bureau of governm. lab., Bull. n° 32, juin 
1905, Manille, pp. 17-29. 

L'auteur s’est servi de cultures d'une amibe isolée d'une selle dysenté- 
rique par Musgrave et Clegg (v. ce Bull., t. III, p. 154). 

Le microbe accompagnant était le vibrion cholérique, les cultures étaient 
prises âgées de 48 heures, pour éviter les formes enkystées plus résistan- 
tes. Après l’action de l’antiseptique, la surface de la gélose était lavée à 
l’eau, et ensuite on essayait des réensemencements. Dans d’autres expé- 
riences, on a essayé d'agir sur des amibes en suspension; de cette façon 
toutes les amibes étaient également exposées. , 

L'auteur résume ainsi les résultats : 

L'acide borique, l'eucalyptol, l'ichthyol, l'huile de cassia et infusion 
de cassia ont un effet faible ou nul. 

L’acide tannique à 1 0/0, le sulfate de cuivre à 1 p. 2.000, le permanga- 
nate de K à 1 p. 4.000, et le sulfate de quinine à 1 p. 1.000 ont un effet 
net, mais peu intense, sur la croissance des amibes et des vibrions au 
bout de 30 m. 

Le peroxyde du benzoylacétyle, le peroxyde de l'acide succinique à 
{ p. 1.000, le permanganate de K à 1 p. 2.009, le sulfate de quinine à 
1 p. 500, le nitrate d’Ag. à 1 p. 2.090, l’argyrol à 1 p. 500, le protargol à 
1 p. 5oo, exercent en 30 m. une action très marquée sur la croissance des 
cultures ; dans le cas des sels d'Ag., du peroxyde de l'acide succinique 
l'action est principalement due à ce que les vibrions sont détruits ou leur 
croissance cmpêchée. | 

Le thymol à 1 p. 2.500 a la particularité de détruire en 15 min. les ami- 


bes, tout en n'agissant que partiellement sur les vibrions. 
F. Mesniz. 
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Par le D’ P. REMLINGER 


Directeur de l’Institut Pasteur de Constantinople 
Suite (1) 


L’agalassie contagieuse des brebis et des chèvres laitières est 
une affection fréquente en Italie, particulièrement dans la 
campagne romaine. Elle se traduit par des arthrites surtout 
radio-carpiennes, par des kératites qui peuvent aboutir à la 
panophthalmie et à la cécité et par une altération très spéciale du 
lait. Il est très réduit en quantité et se présente tantôt sous 
forme de crème épaisse, tantôt sous un aspect aqueux. Dans ce 
cas, il se sépare dès la sortie de la mamelle en un coagulum 
épais qui tombe au fond du vase et en un sérum de saveur salée. 
La maladie est très contagieuse. Elle est transmissible expéri- 
mentalement par l’inoculation du lait des brebis malades. Ce lait 
ne renferme aucun microbe visible capable de reproduire la 
maladie. Celli et de Blasi (2) ont dès lors eu l'idée qu'il pou- 
vait s'agir d'un organisme ultra-microscopique. De fait, le lait 
filtré (les auteurs ne disent pas à travers quelle bougie) ne mon- 
tre aucun germe ni à la culture, ni au microscope et son inocu- 
lation reproduit la maladie avec toutes ses caractéristiques. 

Maggiora et Valenti (3) ont eu l’occasion d'étudier une épidé- 
mie fort curieuse qui a sévi en 1901 sur les merles (Turdus 
merula — Turdus viscivorus — Turdus pilaris) et les étourneaux 

(1) Voir ce Bulletin, n° du 30 avril 1906, pp. 337-345. 


{2) Celli et de Blasi in de Blasi, Ann. d'Ig. sper., 1904, f. 3. 
(3) Maggiora et Valenti, Centralbl. f. Bakter., 1., Orig., 1° août 1903. 
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sturnus vulgaris) de la province de Modène. La maladie présen- 
ait tous les caractères d’une septicémie. Le sang, le foie, la rate 
Staient virulents, mais ni l’examen microscopique, ni les cultures 
ne décelaient la présence de microbes visibles. Le suc des divers 
organes d'un merle ayant succombé ala maladie furent, ainsi que 
le sang du cœur, dilués dans une solution physiologique de 
NaCl et filtrés a travers une bougie Berkefeld. Un bacille violet 
isolé d’une fontaine de Modéne servait de test. Le filtrat (stérile 
à la culture) permit de reproduire la maladie avec la plus grande 
facilité. Elle fut ensuite obtenue en série. 

L’hirondelle et le pigeon se sont montrés moins réceptifs que 
le merle, le faucon et la chouette. La poule, le pinson, le lapin, 
le cobaye, la souris blanche sont complètement réfractaires. 

Maggiora et Valenti ne croient pas que le virus de la septi- 
cémie des merles doive être considéré comme une simple variété 
du virus de la peste aviaire. Le virus de la maladie des merles 
se conserve moins longtemps que celui du typhus exsudatif et il 
offre une résistance beaucoup moins grande aux diverses causes 
d'atténuation. I! est peu virulent pour les petits oiseaux en 
général, tout a fait inoffensif pour la poule et le pinson. Tout 
cela permet d’accorder au virus de la septicémie des merles une 
individualité propre. 

La fièvre catarrhale du mouton (1) (synonymes : fièvre mala- 
rique catarrhale, langue bleue, maladie de la bouche) est une 
maladie des possessions anglaises du Sud de l’Afrique. Elle est 
caractérisée généralement par de la fièvre, des lésions de la 
bouche (rougeur, puis œdème des lèvres et de la langue), un 
écoulement nasal et des ulcérations des pieds. La mortalité varie 
de 5 à 30 o/o. La fièvre catarrhale se présente dans les mêmes 
conditions telluriques et climatologiques que la horse-sickness, 
avec laquelle elle a de nombreuses analogies. Elles ne sont 
cependant pas identiques. L'inoculation de sang de horse-sick- 
ness virulent ne donne pas plus au mouton la fièvre catarrhale 
que l'inoculation de sang de mouton atteint de fièvre catarrhale 
ne confère au cheval la horse-sickness. La maladie est par contre 
facilement inoculable au mouton par voie sous-cutanée. L’exa- 
men microscopique et les cultures ne révèlent pas dans le sang 
des animaux atteints le moindre microbe visible et Theiler avait 


(1) Theiler. Ce Bull., tome IH, n° 15.— Spreull Journ. compt. Path. a. Ther., t. XVI, 
déc. 19405, analysé in Bulletin de (Inst Pasteur, 30 mars 1906. 
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de longue date considéré la maladie comme causée par un 
organisme ultra-microscopique. Il vient d'en donner la démons- 
tration, conjointement avec Robertson. Le sang passé à travers 
une bougie Berkefeld a donné un filtrat virulent. De même pour 
le sérum. Le microbe invisible n’est donc pas endoglobulaire. 
Le sang desséché perd rapidement sa virulence ; mais, à l’état 
liquide, il la conserve très longtemps. Theiler a constaté que 
même du sang putride et complètement décomposé était encore 
virulent après filtration. . 

L'anémie pernicieuse du cheval (synonymes : anémie infec- 
tieuse, typho-anémie) est une maladie assez fréquente dans l'Est 
de la France, la vallée de la Meuse notamment, en Alsace-Lor- 
raine et aussi en Normandie. Elle se traduit ‘par des signes 
d’anémie grave, progressive, de l’élévation de la température, 
de l albuminurie, des troubles cardiaques et locomoteurs. Elle 
se termine d'ordinaire par la mort du sujet. Elle est conta- 
gieuse, inoculable, mais les recherches bactériologiques n’abou- 
tissent qu’à lisolement d’espéces banales auxquelles il est 
impossible de reconnaître un rôle spécitique. Carré et Vallée (1) 
ont dès lors eu l’idée que le virus de l’anémie appartenait au 
groupe des microbes dits invisibles, et ils ont réalisé l'expérience 
suivante. Sur une bougie de fabrication spéciale, un peu plus 
poreuse que la bougie Berkefeld V, ils filtrent un mélange de 
5oo centimètres cubes de sérum d’un malade et de 2.000 centi- 
mètres cubes d'une dilution en sérum physiologique d'une cul- 
ture très riche de pasteurellose ovine extrêmement virulente. 
Ce filtrat est inoffensif pour le lapin et le cobaye, mais un cheval 
inoculé dans la jugulaire avec 500 centimètres cubes, c’est-a- 
dire avec 100 centimètres cubes de sérum, présente après 6 jours 
d’incubation tous les signes d’une anémie à marche rapide abso- 
lument caractéristique. La maladie peut ensuite être obtenue en 
série. Les bougies Chamberland F et B laissent également passer 
le virus, mais l’incubation se montre plus longue. 

L’inoculation sous-cutanée réussit comme l'injection intra- 
veineuse. L’urine (presque toujours albumineuse au cours de la 
maladie) est virulente au même titre que le sang. 

Le virus persiste longtemps chez les animaux cliniquement 
guéris, et on conçoit toute l’importance de cette infection latente 
au point de vue de la prophylaxie. 

(1) Carré et Vallée, C. R. Acad. des Sciences, 26 juillet et a6 décembre 1904, 


14 aout 1905. 
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Plus résistant que les autres organismes ultra-microscopiques, 
le virus de la typho-anémie du cheval ne perd en rien de ses 
qualités après six mois d'abandon à une température inférieure 
à o° ou après un séjour de plus d'un mois à la température du 
laboratoire. 

La très grande facilité de la contamination par les voies 
digestives et la réceptivité de l'âne sont d’autres particularités 
très importantes mises en lumière par Carré et Vallée au cours 
de leurs intéressantes recherches. Celles-ci autorisent à penser 
que certaines affections assez semblables cliniquement à l’ané- 
mie du cheval, telles l’anémie pernicieuse de l’homme, l’anémie 
des chiens de meute ... etc., sont peut-être elles aussi des mala- 
dies infectieuses et se trouvent sous la dépendance d’un orga- 
nisme ultra-microscopique. 

La maladie des jeunes chiens est trop connue pour que nous 
ayons à entrer dans les détails. On sait que Lignières a isolé de 
l’organisme des animaux malades une espèce de Pasteurella, 
identique à celle de la septicémie des cobayes de Phisalix. Cepen- 
dant, la recherthe de ce microorganisme est particulièrement 
difficile : elle échoue souvent et les essais de vaccination sont loin 
d’être convaincants. Les analogies qui existent entre les symptô- 
mes et les lésions de la « maladie » et les symptômes et les lésions 
des affections causées par les organismes ultra-microscopiques, 
la fièvre aphteuse notamment, ont engagé Carré (1) à diriger les 
recherches bactériologiques dans une tout autre voie. La « fil- 
tration sur bougie très poreuse » du jetage dilué dans de l’eau 
stérilisée fournit un liquide qui, largement ensemencé en diffé- 
rents milieux, se montre stérile et qui, inoculé à de jeunes 
chiens, provoque cependant l’évolution de troubles morbides de 
tous points semblables à ceux de la maladie. Si on inocule à un 
animal neuf du sang défibriné d’un animal infecté par le filtrat, 
cet animal a de Ja fièvre, du coryza, des pustules. Largement 
ensemencé en différents milieux, ce même sang ne donne aucune 
culture. Ces résultats sont très intéressants. Il serait indiqué tou- 
tefois de faire passer du jetage et de la sérosité péricardique 
(lépanchement péricardique ne fait jamais défaut dans la mala- 
die expérimentale et se trouve fréquemment à l’autopsie des 
chiens morts de la maladie naturelle) à travers les divers types 
de bougies Chamberland et Berkefeld, afin de voir comment le 


(1) Carré, C. R. Académie des Sciences, 6 mars et 29 mai 1905. 
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virus se comporte dans ces conditions. Ajoutons que Ligniéres 
est disposé a croire que la maladie des chiens comprend des 
affections diverses dont les unes sont dues à la Pasteurella et les 
autres au virus filtrant. A l’appui de cette opinion, on peut faire 
valoir les formes variées : éruptive, abdominale, thoracique, que 
revêt la maladie et les lésions non moins diverses : digestives, 
respiratoires, nerveuses, qu'on retrouve aux autopsies. Il peut 
donc se faire que la maladie des chiens soit susceptible d’un 
démembrement analogue à celui subi récemment par le choléra 
des poules. Mais il est possible aussi que la Pasteurella doive 
être considérée comme un simple agent d'infection secondaire. 
Ces infections sont loin d'être rares au cours des maladies déter- 
minées par les microbes filtrants. Le bacille décrit dans la rage 
par Bruschettini, le Pneumobacillus liquefaciens bovis d'Arloing, 
le bacille ictéroide de Sanarelli témoignent de cette fréquence. 
Faut-il ajouter encore que le virus pestique joue vis-a-vis de la 
piroplasmose bovine latente le rôle d’un véritable agent révéla- 
teur et que le Piroplasma equi semble affecter avec le virus de la 
horse-sickness des rapports tout à fait analogues ? 

Peut-être le bacille du hog-choléra est-il, comme la Pasteu- 
rella canine, un simple agent d'infection secondaire et la 
pneumo-entérite du porc est-elle causée comme la maladie des 
jeunes chiens par un organisme ultra-miscroscopique. C'est du 
moins ce qui paraît ressortir des intéressants travaux de Dorset, 
Bolton et Bryde (1). Les auteurs sont parvenus à reproduire la 
pneumo-entérite en inoculant le sang des porcs malades avant 
qu'il ne renfermat la bactérie classique. 24 heures avant qu'il ne 
contint le bacille du hog-choléra, le sang se montrait déjà infec- 
tieux. Forts de ce premier résultat, Dorset, Bolton et Bryde 
diluent dans dix parties de bouillon le séruin sanguin des porcs 
malades; ils ajoutent 4-5 cent. cubes d'une culture de B. pro- 
digiosus à titre de test et ils passent rapidement à travers Ber- 
kefeld V, Chamberland F ou B. Le filtrat ne renferme ni pro- 
digiosus, ni microbe du hog-choléra, ainsi que le démontrent les 
cultures et l’inoculation au lapin et au cobaye. Inoculé sous la 
peau de la cuisse de porcelets. tous contractent la maladie. fl arrive 
que l'incubation soit plus longue et le pronostic moins grave 
qu’au cas d'inoculation de sang non filtré. De pareils faitss’obser- 
vent, ainsi que nous l’avons vu, avec tous les organismes ultra- 


(1) Dorset, Bolton et Bryde. United States department of Agriculture, Bulletin 72, 
1905. 
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microscopiques. Les porcs infectés avec le filtrat transmettent 
la maladie par contagion aux porcs sains et la maladie se repro- 
duit ensuite en série. Il semble ainsi bien démontré que le sang 
des animaux atteints de hog-choléra renferme un virus autre 
que la bactérie qui passait jusqu’ici pour être l’agent pathogène 
de l'infection. Le bacille serait un saprophyte qui se trouverait 
à l’état normal dans l'intestin du porc. Le virus filtrable favori- 
serait sa généralisation en mème temps qu’il lui conférerait des 
propriétés pathogènes. Le B. choleræ suis demeure en effet un 
agent susceptible d'infecter les porcs pour son propre compte. 
Les travaux de Dorset, Bolton et Bryde ont été confirmés par 
ceux de Clintock, Boxmeyer et Siffer (1). Du sang de porcs 
ayant succombé à un hog-choléra typique est filtré à travers une 
bougie Berkefeld. Inoculé à des lapins et à des cobayes, ce filtrat 
demeure sans effet. Injecté au contraire sous la peau des porcs, 
il les tue, comme l'infection naturelle, en 19-38 jours. Les lésions 
anatomiques constatées à l’autopsie sont celles d'un hog-choléra 
typique et la maladie peut être reproduite en série en partant 
du sang. La conclusion de ces auteurs est conforme à celle des 
précédents. Ils rapprochent la pneumo-entérite du porc de la 
peste bovine et croient qu'elle est causée comme celle-ci par un 
organisme ultra-microscopique. 


* 
» + 


Outre qu'ils sont tous — ou presque tous — invisibles, incul- 
tivables (2) et doués de motilité, les microbes filtrants présen- 
tent un certain nombre de caractères communs quil est intéres- 
sant de mettre en relief : 

ro [ls sont peu résistants aux différents agents d'atténuation, 
à la température en particulier. C’est ainsi que le virus de la 
fièvre jaune est détruit à 55° en 10 minutes (Reed et Caroll), 
en 5 minutes (Marchoux, Salimbeni et Simond). Le virus clave- 
leux est détruit en 3 minutes à 56-58° (Nocard); le virus de la 


(1) Clintock, Boxmeyer et Siffer. Journ. of inf. Diseases, t. Il, 1** mars 1905. 

(2) Le microbe de la péripneumonie est, comme on sait, à la limite de la visibilité 
et peut être cultivé. D'autre part, Roux et Nocard ont réalisé la culture du virus 
aphteux in riro en injectant un peu de sérosité dans les canaux galactophores d'une 
vache ou d'une chèvre en lactation. Vincent a trouvé, à trois reprises, dans du fl- 
trat vaccinal un bacille très fin de 1 u environ, incultivable dans les milieux 
nutritifs usuels. Borrel (communication orale) a rencontre dans des coupes de pus- 
tules vaccinales un microhe très analogue. Signalons encore que, dans certains 
espaces clairs des corpuscules de Negri, Volpino a cru apercevoir sous forme de 
grains très fins, prenant les couleurs basiques d’aniline, le véritable élément de 
l'infection rabique. 
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peste aviaire en 3 minutes 4 65°. La virulence de la lymphe 
aphteuse disparaft après chaulfage à 50° pendant 15 minutes. 
Le chauffage à 52° stérilise en une demi-heure le virus pestique. 
De mème, le chauffage à 40° pendant quelques heures (Babés) ou 
à 47-48° pendant ro et mème 5 minutes (Galtier) fait perdre au 
virus rabique toute son actixité ; 

2° Une conséquence de cette faible résistance, signalée par de 
Blasi (1), est que les maladies à microbes invisibles se prennent 
presque toujours par contact ou par inoculation directe. L'eau, 
le sol, les poussières, les vêtements, ...ete., ne jouent dans leur 
étiologie qu’un rôle très effacé. La rage est le type des maladies 
par inoculation. On peut en dire autant de la fièvre jaune et très 
prohablement aussi de la horse-sickness. Dans l'étiologie des 
autres maladies à microbe invisible, peste bovine, peste aviaire, 
molluscum contagiosum, ... etc.,le contact direct des malades 
joue un rôle prépondérant ; 

3° Ces microbes déterminent des lésions anatomo-pathologi- 
ques très analogues. Dans toutes les affections à microbe invi- 
sible, on rencontre les mêmes inclusions protoplasmiques, que 
rien n'autorise à considérer comme des parasites. La réaction de 
l'organisme vis-à-vis du virus se traduit essentiellement « par la 
prolifération des épithéliums et la formation de pustules ou 
même de petites tumeurs épithéliales » (Borrel) (2), par une 
« prolifération cellulaire pure épithéliale ou conjonctive, de 
type néoplasique, avec mononucléose légère de la lésion et du 
sang » (Bosc) (3). D'où les noms d’Æpithélioses, de maladies 
bryorytiques donnés à ces maladies. L'étude des analogies 
anatomo-pathologiques que présentent la fièvre aphteuse, la 
peste bovine, la vaccine. la clavelée, le molluscum contagi>sum, 
la peste aviaire, la rage, la maladie des jeunes chiens ... etc., 
encore que très intéressante, nous entraînerait trop loin et pour- 
rait à elle seule faire l'objet d’une longue revue. Il suffit ici de la 
signaler. 

Ces nombreux points de contact permettent-ils de conclure 
que les divers microbes filtrants rentrent tous dans la même 
classe de microorganismes ? Il serait téméraire de l'affirmer. Il 
semble même que si la plupart des microbes invisibles appartien- 


(1) De Blasi, loc. cit. 
121 Borrel. Annales de l'Inst. Pasteur, janvier 190%. 
13) Bose, Société de Biologie, 2g juillet 1god. 
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nent aux Bactériacées, quelques-uns, ceux de la fièvre jaune, de 
la horse-sickness, doivent être, en raison de l’existence certaine 
d'un second hôte, rattachés aux Protozoaires (1). On sait 
que le Micromonas mesnili de Borrel, qui est à la limite de la 
visibilité, traverse les filtres, et Schaudinn a émis récemment 
l'hypothèse que certains Protozoaires peuvent exister sous des 
formes très petites capables de franchir les bougies. Le fait quele 
microbe de la fièvre jaune accomplit la plus grande partie de son 
existence chez Stegomyia fasciata (Carlos Finlay) (2), le fait aussi 
que ce germe peut passer par l’œuf de cet insecte (Marchoux et 
Simond) (3), sont des arguments trés importants en faveur de 
cette hypothèse. Il ne semble pas, malheureusement, qu’on doive 
beaucoup compter sur l’ultra-microscope pour résoudre cette 
intéressante question. Si l’étude des colloïdes organiques ou 
inorganiques a bénéficié dans une certaine mesure de l’emploi 
de cet instrument (4), on doit avouer que celle des microbes fil- 
trants ne lui est redevable d'aucun progrès. 

Nous devons signaler en terminant l’intéressante tentative 
qu'a faite Marino (5) d'appliquer à l’étude des organismes ultra- 
microscopiques le Bleu azur en solution dans l'alcool méthy- 
lique. Une culture de péripneumonie en bouillon étant restée 
48 heures à l'étuve, on verse par-dessus, avec précaution, un 
peu de la solution de Bleu azur. Au bout de 10 minutes, on voit 
apparaître une zone rose aux confins des deux liquides. Malheu- 
reusement, ni la sérosité aphteuse, ni une sérosité contenant 
le virus de la maladie des chiens n’ont donné de réduction 
appréciable. 

(1) Caullery et Mesnil, Revue générale des Sciences, 15 et 30 janvier 1906. 

(2) Carlos Finlay, Revista de Medecina tropical, avril 1903. 

(3) Marchoux et Simond, C. &. Soc. Biologie, ag juillet 1905. 


(4) Lemanissier, L'étude des corps ultra-microscopiques, thèse de Paris, 1905. 
(9) Marino, Ann. /nst. Pasteur, 25 décembre 1905, 
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ANALYSES 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


International catalogue of Scientific Litterature. — R. Bacteriology. 
3 volumes, publiés par la Société Royale de Londres. Paris, chez Gau- 
thier-Villars, 26 fr. 25 le volume. 

Tome I, terminé en mai 1902, paru en décembre 1902, 314 pages. 

Tome II, terminé en mai 1903, paru en octobre 1903, 435 pages. 

Tome Ill, terminé en juillet 1904, paru en février 1905, 520 pages. 

Nous attirons l'attention de nos lecteurs sur la partie bactériologique 
de ce Répertoire international qui contient, par ordre alphabétique d’au- 
teurs, puis par ordre méthodique, les titres de tous les mémoires publiés 
pendant une année dans les Recueils scientifiques existants. 

Les listes bibliographiques sont dressées avec soin. La table méthodi- 
que est facile à consulter, chaque volume étant précédé de deux tables 
imprimées en quatre langues : l’une fait connaître la classification adop- 
tée, l'autre est une simple table par ordre alphabétique des principales 
matières contenues dans le volume. . 

Sous le titre Bactériologie, sont compris les Ferments, les Moisissures 
et les Protozoaires pathogènes. 

Les matières sont classées de la façon suivante : 

GENERALITES. 

METHODES ET APPAREILS, 

BACTÉRIOLOGIE GENERALE : Morphologie, Classification, Physiologie. 

Bactéries, etc., dans leur rapport avec le milieu 

BACTÉRIOLOGIE SPÉCIALE : CROIRE: 

Bactéries dans leur rapport avec les organismes 
supérieurs. 

Cette dernière partie se subdivise elle-même en : 

Bactéries considérées comme non pathogènes ; 

Bactéries pathogènes : Immunité, Maladies générales infectieuses, Mala- 

dies infectieuses localisées, Maladies dans les différentes classes d'animaux, 

Maladies des Végétaux dues à des Micro-organismes. 


F. LOEFFLER (Inst. hyg. Univers. Greifswald). — Der kulturelie Nach- 
weis der Typhusbacillen In Faeces, Erde und Wasser mit Hilfe 
des Malachitgrüns und die Verwendung von Malachitgrün-Nähr- 
béden zum Nachwelse und zur Differentialdiagnose der Typhus- 
bacillen und verwandter Bakterienarten (De la démonstration de 
bac. typhiques dans les fèces, dans la terre et dans l'eau, avec des 
milieux à base de vert de malachite et emploi de ces milieux pour le 

9. 
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diagnostic différentiel des bac. typhiques et des espèces voisines). Deut- 

sche med. Woch., 22 févr. 1906, pp. 289-295. 

Depuis 1888. Loeffler, avec ses nombreux collaborateurs, cherche 
une méthode sûre pour révéler la présence de bac. typhiques. Facile dans 
les organes des personnes mortes de fièvre typhoïde, cette recherche pré- 
sente souvent des difficultés insurmontables lorsqu'il s’agit du contenu 
intestinal, du sol ou de l’eau, où le bac. typhique est souvent accompa- 
gné d’autres microbes, surtout de microbes du groupe du coli,qui lui res. 
semblent tellement. 

I fallait trouver un milieu dans lequel pousserait le bacille typhique 
seul, à l'exclusion de tout autre microbe, ou bien un milieu dans lequel 
la culture du bac. typhique se distinguerait des autres d’une façon toute 
particulière. 

Ces recherches sont poursuivies depuis bien longtemps par nombre de 
savants, comme en témoigne un long historique qui précède l'exposé des 
recherches personnelles de L. 

Le vert de malachite incorporé à de la gélose ou à du bouillon, réalise, 
d’après L., à peu près tous les desiderata. Un tube de bouillon addi- 
tionné d’une certaine quantité de vert de malachite, puis ensemencé avec 
du coli, reste limpide, alors qu’un tube semblable, ensemencé avec le bac. 
typhique, devient trouble peu de temps après. 

La quantité de vert de malachite à ajouter est importante à connaître. 
On se sert généralement d’une solution à 2 0/o de malachite. En ajoutant 
à 100 cc. de gélose des quantités croissantes de cette solution, on observe 
ceci. Le colibacille ne pousse plus à partir de 2,5 cc., alors que le bac. 
typhique se développe très bien dans un pareil milieu ; dans des solutions 
plus concentrées de vert de malachite, le bac. typhique se développe 
encore, mais plus lentement, en donnant des colonies moins nombreuses ; 
avec 7,5 cc. de malachite, on n'obtient que quelques colonies isolées. 

Le milieu qui convient le micux à la différenciation du b. typhique et 
du coli sera donc composé de 100 cc. de géluse et de 2,5 cc. de solution 
de malachite à 2 0/0. Les colonies de bac. typhique, en s’y développant, 
détruisent la couleur verte en formant tout autour d'elles une zone jaune 
clair, caractéristique. Au moyen de ce milieu, on réussit à isoler facile- 
ment les bacillestyphiques des fèces et de la terre de jardin ; la chose est 
beaucoup plus difficile lorsqu'on a affaire à l'eau. 

On peut obtenir une gélose aussi satisfaisante en employant, au lieu de 
bouillon, de l’eau de conduite contenant 2 o/o de peptone ; cette gélose 
additionnée de 2 0/0 de vert de malachite est un très mauvais milieu pour 
la plupart des cocci, les vibrions, le coli et beaucoup d'espèces voisines de 
coli et de bac. typhiques, le bacille de la dysenterie, etc. 

Il y a cependant des microbes qui sont encore moins sensibles au vert 
de malachite que le bac. tvphique, tels sont les bac. paratyphiques, le 
bac. du typhus d-s souris, le bac. de Gürtner; mais, comme, en règle 
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générale, ils n’accompagnent pas le bac. typhique, il n’y a pas lieu de s’en 
préoccuper. I] en est autrement pour ce qui concerne le Bacillus fœcalis 
alcaligenes qui se comporte dans le milieu indiqué tout comme le bac. 
typhique. Il v a plus: lorsqu'il se trouve mélangé à ce dernier, il finit 
généralement par prendre Je dessus, et alors l'isolement du bac. typhique 
par le procédé ordinaire devient impossible; il faut avoir recours à des 
procédés plus compliqués sur lesquels nous croyons inutile d’insister. 

Loeffler se sert aussi de milieux liquides à base de vert de malachite. Il 
en possède quatre (n° 1-n° 4) de composition différente au moyen desquels 
il différencie les espèces voisines. Le milieu liquide n° 4 est ainsi com- 
posé : macération de 1 livre de viande dans 1 litre d’eau, neutralisée avec 
de la potasse ; peptone 2 o/o; lactose 5 o/o; glucose 1 0/0 ; sulfate de 
soude 0,5 o/o; nitrate de potasse 2 0/0; nitrite de potasse 1 0/0 ; puis 
3 o/o de solution de vert de malachite à 2 0/0. 

Dans ce milieu, que l’on ne saurait considérer comme étant de composi- 
tion simple, tous les microbes voisins du bac. d'Eberth, tels que le coli- 
bacille, le bac. du typhus des souris, le bac. de l'empoisonnement par la 
viande, etc.. donnent un trouble uniforme ; seuls le bac. de Gartner et le 
paratyphique B laissent le bouillon complétement transparent, et donnent 
un dépôt au fond du tube. 

En faisant jouer ses différents milieux, L. espère pouvoir différencier 
des espèces, même très voisines ; il estime que l'emploi deses solutions est 
aussi important pour le diagnostic différentiel que | agglutination par les 
sérums spécifiques. BESREDK A. 


PIORKOWSKI.— Zur Differenzierung des Typhusbaciilus und Bacil- 

lus fæcalis aicaligenes. Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 

8 février 1906, pp. 437-439. 

Revenant sur la discussion soulevée dernièrement au sujet de la parenté 
du bacille typhique et du Bacillus fæ:alis alcaligenes, l'auteur donne les 
caractères distinctifs de ce dernier, et il arrive à cette conclusion que bien 
que cette parenté soit certaine,on a néanmoins raison de faire du Bacillus 
fecalis alcaligenes un groupe distinct. B. 


VOURLOUD (Lausanne). — Cuitures du Bacterium typhi, du Bact. 
coil et de quelques autres bactéries rapprochées du groupe coli- 
typhique, sur milleu de Drigalski-Conradi, Centralbl. f. Bakter., 
I., Origin., t. XL, to mars 1906, pp. 754-765. 

On connaît l’aspect des bac. typhiques et des colibacilles sur le milieu 
de Conradi-Drigalski ; on sait que les premiers donnent des colonies 
bleues, plus ou moins translucides, tandis que les colonies dc coli sont 
rouges et opaques. Après avoir confirmé ce que l'on savait déjà, l'auteur 
a cultivé sur ce même milieu des bacilles qui se rapprochent le plus des 
précédents ; il a vu que le bacille de la dysenterie (Shiga-Kruse) donne de 





Après repos de 24 heures à l'abri de la lumière, on sépare le chloroforme, 
et c'est l’émulsion additionnée d’eau physiologique jusqu'à légère opales- 
cence qui servira pour le séro-diagnostic, sans que la faible quantité de 
chloroforme demeurée dans la liqueur et suffisante pour la conserver 
puisse exercer d’influcnce sur les substances agglutinables. Ce « para- 
typhus diagnosticum » s'emploie comme celui de Ficker. 

S. indique aussi un moyen basé sur l’autolyse des microbes tn vitro 
pour obtenir une culture stérilisée et permettant de mener à bien les séro- 
réactions. Les substances agglutinables ainsi préparées ne passent pas à 
travers la bougie Chamberland. A. M. 


Gino ps’ ROSSI (Instit. hyg. Pise). — Ueber die Zubereltung haitbarer 
Kulturen für den serodiagnostischen Versuch (Préparation de cul- 
tures stables pour les essais de sérodiagnostic). Centralbl. f. Bakter., 
I., Origin., t. XL; 15 janvier 1906, pp. 426-430. 

Le « typhusdiagnosticum » de Ficker, sur lequel il a été fait tant de 
bruit ct dont la composition reste le secret de l'auteur, ne donne pas tou- 
jours des résultats satisfaisants ; ainsi, d'après la statistique de Verwoort, 
qui l’a essayé dans 59 cas de fièvre typhoide concurremment avec le pro- 
cédé ordinaire, le « typhusdiagnosticum » n'a rien donné dans 16 cas, 
alors que, avec le procédé ordinaire, on a eu un séro-diagnostic positif 
dans tous les cas. Un autre inconvénient du « typhusdiagnosticum », et 
qui n’est pas à dédaigner, est son prix élevé. 

Pour toutes ces raisons, À. a cru utile de chercher un autre moyen qui 
soit à la portée de tout le monde. Il s'est servi à cet effet de l'observation 
faite déjà antéricurement, qu'il a confirmée et qui consiste en ceci : lors- 
qu’on chauffe des cultures en bouillon pendant 1 heure à 58°-60° et que l’on 
ne dépasse pas cette température, on obtient une émulsion qui s’agglu- 
tine beaucoup plus facilement qu'une émulsion de bacilles non chauffés 
et qui, de plus, garde des propriétés pendant, au moins, trois mois. 

On peut donc remplacer avantageusement le « typhusdiagnosticum » 
par des cultures chauffées à 58°-60°. L'auteur a vu que cela est vrai non 
seulement pour le bacille tvphique, mais encore pour le b. pyocvanique, 
le B. subtilis, ct le staphylocoque blanc. BESREDKA. 


E. K. DUNHAM. — A few observations on the meningococcus and 
ailied organisms from the nasopharynx (Diagnostic du 47. et des 
microbes analogues du nasopharynx). Proceed. of the N. Y. path. 
Society, t. V, f. 4-8, 1905. 

Dans un milieu bouillon + sérum de mouton + dextrose, le méningo- 
coque donne en 24 heures une réaction acide, qui peut augmenter légére- 
ment dans les 24 heures qui suivent; jamais de coagulation. Avec les 
microorganismes qui ne sont pas le méningocoque (bien qu'ils ne prennent 
pas non plus le Gram), ou bien la production d'acide est accompagnée de 
coagulation, ou bien la réaction est alcaline. Er. Burner. 
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Morphologie et systématique des microbes. 


PEJU et RAJAT. — Polymorphisme expérimental du bacille d’Eberth. 
Variations morphologiques dub. d’Eberth sous l'influence de 
certains sels. — Paralléllsme de l’évolution des caractères mor- 
phologiques du b. d’Eberth et de ses caractères biologiques. C.R. 
Soc. Brologie, t. LX, 17 février, 3 et 10 mars 1906, p. 336, 468, 494. 

— Le colibacille dans les milieux salins. Zbid., 31 mars 1906, p. 628. 
Par addition de divers sels aux milieux de culture usuels, bouillon et 

gélose, on obtient des formes très longues (jusqu’à 250 et 300 2) et 

élargies du b. d’Eberth, avec des renflements ovalaires et piriformes qui 
atteignent 15 u de largeur. Ces formes sont immobiles et n’ont pas de cils. 

Ces filaments, réensemencés sur milieux ordinaires, donnent une cul- 
ture à morphologie normale ; cette dernière, reportée sur milieux addi- 
tionnés de sels, donne de nouveau des filaments. 

Les sels qui produisent ces variations sont : 

KI : pour 10 cc. de bouillon ou gélose, 6 gouttes d’une solution saturée 
(1 goutte = ogr. 108); une plus faible ou une plus forte proportion donne 
peu ou pas de filaments. Les filaments apparaissent le 2° jour de la 
culture; le 3° jour il n'existe plus de formes normales. Plus tard, l’allon- 
gement des filaments s'arrête, et les filaments se fragmentent. Il y a une 
tendance au retour à la forme courte ; 

Iodures de calcium. de strontium, d’ammonium, delithium. de sodium 
(proportions un peu différentes) ; iodate de K, bromure de K, bichro- 
mate de K. 

A cette variation de formecorrespond une modification biologique : les 
formes filamenteuses ne sont pas agglutinées par un sérum très actif, tan- 
dis que s agglutine une dilution témoin additionnée extemporanément de 
la méme proportion du méme sel. La culture donnée par réensemence- 
ment des filaments sur milieux ordinaires, est derechef agglutinée. 

Le colibacille subit dans les mémes conditions la méme transformation 
flamenteuse : plus résistant, ildemande une proportion de sel un peu plus 
forte. Même tendance à reprendre la forme normale : le délai varie selon 
la quantité’ de sel ajoutée. Tout se passe comme si KI suspendait pour un 
temps plus ou moins long la végétabilité normale du microbe. ¢ 

Er. Burner. 


L. BRASIL (Caen). —- Eleutheroschizon Duboscqi, Sporozoaire nou- 
veau parasite de Scoloplos armiger 0. F. Müller. Arch. zool. expé- 
rim. (4), t. IV, 1906, N. et R., pp. xvn-xxu, fig. tn texte. 


B. décrit sous le nom d’Eleutheroschizon duboseqi un Sporozoaire 
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dont la forme, très curieuse, est celle d’un dôme : la base concave est 
fixée à l'épithélium intestinal de l’Annélide marine par une double cou- 
ronne de lobules arrondis qui pénètrent à l'intérieur ; le sommet porte 
une pointe effilée. 

L'évolution, à l’intérieur de ces formes, se fait dans 2 directions : les 
unes restent toujours uninucléées ; chez les autres, le noyau se divise un 
grand nombre de fois, et on aboutit à la différenciation interne d'éléments 
aciculaires dont le noyau est à l'une des extrémités. 

A partir de ces éléments (mérozoïtes), B. a suivi l’évolution complète 
des 2 séries de formes, qui ne sont à aucun moment intracellulaires. II 
n'a rien vu de la multiplication sexuée. 

B. rapproche provisoirement et à juste raison son parasite des Schizo- 
grégarines. Par sa forme et ses rapports avec l’épithélium intestinal, il 
rappelle d'assez près le Coccidium mitrarium Lav. et Mesn. d’une tortue, 
la seule Coccidie connue à évolution extracellulaire. Il présente, dans 
l'intestin de l’Annélide, exactement les mêmes stades que les Sporozoaires 
arrondis, à évolution complètement intracellulaire, que nous avons, à 
diverses reprises, désignées sous le nom de Coccidies. F. MEsnit. 


Tu. MOROFF. — Sur l'évolution des prétendues coccidles de Cé- 
phalopodes. C. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 12 mars 1906, pp. 652- 
654. 

D’après Sicdlecki, chez ces Sporozoaires, certains sporozoïtes donnent 
directement, sans multiplication endogène intercalaire, de volumineux 
éléments uninucléés; ils sont fécondés par des microgamètes provenant 
d’autres sporozoites qui sont devenus des microgamétoblastes. Le micro- 
gaméte fécondé ou ookyste donne par division des sporoblastes qui 
deviennent des sporocystes avec 3 ou un multiple de 3 sporozoïîtes. 

D'après Moroff, la fécondation a lieu, non pas au stade indiqué par 
Siedlecki, mais, comme chez les Grégarines, au stade de sporoblaste ; 
chaque sporoblaste {ou macrogamète) fécondé donne donc directement 
un sporocysle. 

Ces sporocystes sphériques ont 15 sporozoites chez Eucoccidium jac- 
quemett, espèce nouvelle découverte par l’auteur chez un Octopus. Il décrit 
en détail, pour cette espèce, les phénomènes nucléaires qui conduisent à 
la formation des macrogamètes ou sporoblastes (d'abord mitoge multiple, 
avant pqur point de départ l'apparition de 10-15 centrosomes à la surface 
du parasite, puis divisions binaires), des microgamètes, ainsi que les 
phénomènes de fécondation. F. Mesni. 


W.S. PERRIN (Cambridge, Angl.). — Observations on the Structure 
and Life-History of Pleistophora periplanetæ, Lutz et Splendore 
(Structure et eyele évolutif de P. p.). Comm. prélim. in Proc. of the 
Cambridge Phil Soc., t. XU, part. A, pp. 204-208; in extenso in 
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Quart. Journ. of micr. Sc., t. XLIX, février 1906, pp. 615-633, 2 pl. 

P. rapporte cette espèce parasite de l'intestin et des tubes de Malpighi 
de la blatte (Per:planeta orientalis) à la Nosema periplanete dont 
Lutz et Splendore n’ont décrit que les spores. Il a pu en suivre toute 
l'évolution. 

Les formes végétatives sont amiboïdes avec endoplasme et ectoplasme 
et plurinucléées (le Giemsa révèle chez certaines des noyaux de 2 sortes). 
Elles se multiplicnt par divers modes : division en deux des éléments 
uninucléés ; division multiple des formes plurinucléées en éléments uni- 
nucléés ; division binaire des formes plurinucléées; bourgeonnement des 
dites formes. 

La sporulation s’accomplit par un mode très simple, caractéristique 
des genres Pleistophora et Thelohania. Un élément plurinucléé, avec 
noyaux de a sortes, cesse d’être amiboïde, se met en boule et, à son 
intérieur, se développent les spores, — en nombre variable (caractère du 
g. Pleistophora), — de 5 à 6» de long sur 2,5 à 3 x de large. Une des 
catégories de noyaux reste inutilisée dans la sporulation. 

P. insiste sur ce que ce mode de sporulation ne rentre pas du tout 
dans le schéma des Sporozaires Néosporidies, parmi lesquels on classe 
les Pleistophora ; il s'agit en effet de formes aberrantes, mais qui, par 
la structure de leurs spores, se relient intimement aux Microsporidies 
(g. Glagea) ayant bien tous les caractères Néosporidies. 

On trouve aussi, dans les tubes de Malpighi des blattes, des formes 
superposables aux précédentes, mais qui en diffèrent en ce que les 
dimensions du corps tout entier, des noyaux et des spores sont plus 
petites. F. MEsniv. 


M. CAULLERY et A. CHAPPELIER. — Anurosporidium pelseneeri, 
n. g.,n. 8p., Haplosporidie infectant ies sporocystes d’un Tréma- 
tode parasite de Donax trunculus L. C. R. Soc. Biologie,t. LX, 
17 février 1906, pp. 325-328, fig. in texte. 

Cette nouvelle Haplosporidie (v. ce Bull., p. 155) est caractérisée par des 
spores sphériques avec orifice circulaire ; elle rentre dans la famille des 
Haplosporidiidæ, dont elle constitue un genre nouveau. Son évolution 
rappelle tout à fait celle des Sporozoaires de cette famille. 

Les auteurs ont remarqué que, dans un même mollusque, tous les tubes 
sporocystiques du Trématode sont simultanément infectés ou indemnes et 
que l'infection est partout au même stade. Il est donc probable que l'in- 
fection des Trématodes se fait au stade de larve ciliée, point de départ de 
nombreux boyaux sporocystiques indépendants. F. M. 


Gr. MANCA. — Trypanosomes du lapin et de l’anguille en Sardaigne. 
C.R. Soc. Biologie, t. LX, 10 mars 1906, p. 494. 
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Biologie générale 


Loranpe Loss WOODRUFF (Columbia Univ., New-York). — An expe- 
rimental study on the Life-History of Hypotrichous Infusoria 
(Etude expérimentale du cycle évolutifd’Infusoires hypotriches). Journ. 
of exper. Zool., t. Il, pp. 585-632, 3 pl. microphotogr. 

Cet intéressant travail est la suite des remarquables études de Calkins 
sur le cycle évolutif des paramécies (ce Bull..t. I, p. 20 et t. III, p. 247). 
Il a d’ailleurs été exécuté sous sa direction et avec des méthodes identi- 
ques. Les résultats, bien que confirinatifs, n'apparaissent pas aussi nets. 

Les expériences ont porté sur 3 Infusoires hvpotriches qui, comme on 
sait, sont les Infusoires les plus différenciés histologiquement, en parti- 
culier au point de vue des appareils moteurs. Ce sont : Oxytricha fallax, 
Pleurotricha lanceolata ct Gastrosyla stetnit. La culture était faite dans 
des lames creuses et les individus étaient isolés aussitôt que 2 divisions 
s'étaient produites ; le milieu normal était infusion de foin. 

Dans ces conditions, W. a vu que, pour ces trois espèces, il y avait un 
cycle : les Infusoiresen se multipliant uniquement par division transver- 
sale, sans conjugaison, passent par des périodes où le degré de division 
(moyenne journalière) est plus ou moins élevé ; finalement tout meurt, 
à moins que la race ne soit « rajeunie » par conjugaison ou par un chan- 
gement de milieu. A ce dernier point de vue, W. a vu, confirmant Cal- 
kins, qu’une série d’Oxytriches a pu être rajeunie une fois (élévation 
brusque et considérable du degré de division qui était tombé très bas) 
par substitution à l’infusion de foin d'une infusion de bœuf. Un deuxième 
essai a échoué et la série en question s’est éteinte définitivement au bout 
de 20 mois 1/2 après avoir présenté le chiffre considérable de 860 géné- 
rations agames successives, 

Les périodes de dépression sont marquées non seulement par le faible 
degré de division et la fréquence relative de divisions pathologiques, 
mais encore par certains changements morphologiques ; en particulier, le 
protoplasme devient de plus en plus vacuolaire ; les macronuclei se frag- 
mentent, les micronuclei deviennent plus nombreux et finalement l’appa- 
reil ciliaire s'atrophie Il y a aussi accroissement de taille des individus 
qui, en revanche, deviennent plus petits quand la division est rapide. 

Jamais l’auteur n’a observé, dans ses cultures, la moindre tendance 
à la conjugaison et, même, ses tentatives pour la réaliser expérimentale- 
ment ont échoué. 

W”. a fait aussi un grand nombre d'expériences sur l'action des solu- 
tions de sels, KH?PO*, K*SO* ct KBr en solutions centinormales, 
employées une seule fois. accélèrent un peu le degré de division ; K*HPU!, 
KCI, NaCl et MgSO* le diminuent. A doses journalières, les 2 catégories 
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de division ; de même KBr a. En revanche, KH?PO' à —7— , KCl 
ho 1250 


et NaCl à 1/4o sont empéchants. 

Enfin, W. a vu, par des expériences comparatives bien conduites, que 
la lumière n'avait aucun effet direct sur le degré de division d'Oxytricha 
fallax. F. Mesni. 


Actions chimiques exercées par les microbes 


H. KUTTENKEULER. — Ueber die Zersetzung von pflanzlichen 
Futtermitteln bei Luftabschluss (Sur la décomposition d'aliments 
d'origine végétale à l'abri de lair). Zeitschr. f. Untersuch. d. 
Nahrungs u. Genussm., 15 février 1906, pp. 177-205. 

L'auteur étudie la putréfaction, à l’abri et au contact de l'air, des tour- 
teaux provenant de la fabrication des huiles de coton, de sésame, d'ara- 
chide, de coco, de palme, de lin, de colza, de navette, ct de la fabrication de 
l’'amidon de riz; tous ces tourtcaux sont employés à l'alimentation du 
bétail. Dans un travail antérieur, Olig n'avait pas constaté de putréfac- 
tion à l’abri de l'air; dans celle qui se produit au contact de lair, il 
n'avait pas admis la participation d’anacrobies. A. confirme le premier 
fait, mais non le second. 

Pour obtenir dans les tourteaux un développement microbien suffi- 
sant, une humidité minima de 30 à 35 0/0 est nécessaire; c'est avec 45 à 
50 0/0. chiffre adopté dans les expériences, que la décomposition est la 
plus rapide. Les tourteaux renferment tous les germes qui se développent 
par la suite. 

A l'abri de l'air, la putréfaction n'est pas manifeste après huit mois : 
pas de mauvaise odeur, peu de changement de couleur et de consistance ; 
la réaction est acide, le dégagement gazeux abondant pour le coton, le 
colza, moins pour le coco, le riz, nul pour le lin. Dans les tourteaux de 
lin, on trouve d’assez rares batonnets, et surtout des cocci, qui donnent 
sur milieux solides de petites colonies circulaires, ct sur bouillon des 
chafnettes de deux a huit éléments. Ils font fermenter les sucres sans 
dégager de gaz et en produisant de l'ac lactique. Dans les autres tour- 
taux, il y a surtout des bacilles, analogues au B. colt ou au B. lactis 
aerogenes. K. en distingue une vingtaine de races voisines; ils font 
fermenter les hydrates de carbone en acides et en gaz, CO? et H; sur 
peptone, ils produisent de Pindol ; quelques-uns liquéfient la gélatine, 
mais, en général, ils ne sécrètent pas de diastase protéolytique. L’acidité 
tue assez vite les microbes. I] n’apparait pas d'anaérobies. 
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Æ l'air libre, il sc produit au début une fermentation acide, avec des 
cocci et des bacilles analogues aux précédents. Puis, à la surfage des 
échantillons, se développent des moisissures et mème des levures, qui 
détruisent les acides organiques. La couche sous-jacente acquiert une 
réaction alcaline, se décolore, dégage une odeur infecte ; on y trouve de 
grands bacilles du type du bacille de la pomme de terre, qui attaquent 
les matières protéiques. Peu 4 peu, la masse entière devient alcaline, et 
à ce moment des anaérobies stricts y apparaissent, en particulier des 
ferments butyriques, peu nombreux, et surtout un microbe identifié avec 
le B. putrificus de Kral. , 

Pour étudier les processus chimiques, A. dose l'extrait sec, la cendre, 
les matières protéiques, les graisses, la cellulose, les pentosanes, et dési- 
gne le reste sous le nom de matières extractives non azotées. A l’abri de 
lair, la perte d'extrait sec, en neuf à onze mois, n’est que de 5 à 6,5 o/o; 
elle porte sértout sur les matières extractives non azotées, et les pento- 
sanes. À l’air, elle atteint 70 o/o, surtout sur les matières protéiques, les 
pentosanes, et les matières extractives non azotées. Les graisses et la 
cellulose sont peu attaquées. 

Comment s'expliquer que la putréfaction ne se produise pas à l'abri de 
l'air ? Si l’on ensemence les tourtcaux de coton, stérilisés, avec une cul- 
ture pure de B. putrificus, après huit semaines, la réaction du milieu est 
acide, la matière azotée intacte ; il n'y a pas de putréfaction. L’extrait 
éthéré et les acides libres ont augmenté ; les sucres ont donc seuls fer- 
menté. D'autre part, l’auteur a cultivé le même microbe sur peptone, 
additionnée de 2 à 5 o/o de sucres et d'albumine d’œuf coagulée ; si le 
sucre est la glycérine, le microbe ne pousse pas ; avec le glucose, le fruc- 
tose, le maltose, le galactose, il n’y a pas de putréfaction ; avec le lactose, 
elle est partielle ; enfin,avec le saccharose et la mannite — qui ne fermen- 
tent pas — le milieu devient alcalin, l’albumine disparaît, et l’odeur est 
infecte. Il est donc vraisemblable que la fermentation des sucres produit 
des acides, qui entravent l’action de la trypsine. Avec un sucre fermentes- 
cible, la protéolyse est partielle lorsque le milieu contient moins de 2 o/o 
de sucre; au delà, la réaction est acide. Dans les tourteaux, on peut 
supposer que les stérilisations hydrolysent partiellement le raffinose, 
dont les produits de dédoublement fermentent avec production d'acide. 

Enfin, l'auteur a cherché à isoler les produits de la putréfaction de la 
fibrine, et de l'albumine d'œuf, par le B. putrificus. Il a pu caractériser 
pour la fibrine hydrogène sulfuré, des traces de mercaptan, les acides 
butyrique, valérique, caproïque et caprylique ; l’acide p-oxyphénylpro- 
pionique ; pour l'albumine d'œuf, les acides acétique, caproïque, capry- 
lique, laurique ; l'acide phénylpropionique, scatolacétique, p-oxyphényl- 
propionique, ct peut-être phénylacétique. IF n'a pas trouvé l'indol. le 
scatol, le phénol, le crésol, le tryptophane. D'une expérience particulière 
avec 300 gr. de fibrine, il n’a pu retirer ni choline ou névrine, ni pto- 
maine. 
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Des chèvres et des moutons, nourris avec des quantités élevées de tour- 
teaux putréfiés (p. ex. 1 kg. 320 en 12 jours), n'ont éprouvé aucun 
trouble. G. Abr. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. 


MANTEUFEL (Iastit. hyg. Univ. Halle). — Untersuchungen uber dle 
« Autotoxine » (Conradi) und ihre Bedeutung ais Ursache der 
Wachstumshemmung in Bakterienkulturen (Recherches sur les 
autotoxines (Conradi) et leur rôle empêchant pour le développement 
des cultures microbiennes).Berlin. klin. Woch., 12 mars 1906. pp. 313- 
318. 

Dans un mémoire récent (Bull., t. II, p. 918), Conradi et Kurpjuweit 
ont affirmé que la cause qui, dansun milieu de culture, empéche à un 
moment donné le développement naturel des microbes, réside dans l'appa- 
rition dans ce milieu de produits particuliers, thermolabiles, possédant un 
pouvoir destructeur des plus prononcés. Ces produits apparaitraient déjà 
après 4 heures, atteindraient leur maximum après 24 heures et persiste- 
raient dans la culture pendant 6 jours, après quoi leurintensité diminuerait 
progressivement. Tous les microbes seraient susceptibles de donner nais- 
sance à ces « autotoxines », mais parmi tous c'est le colibacille qui 
fabriquerait les plus actives. Les autotoxines ne passent pas à travers les 
bougies en porcelaine ; elles peuvent ètre séparées des microbes qui leur 
donnent naissance, par la dialyse ; les substances chimiques qui tuent 
les microbes, les laissent intactes ; le chauffage à 6o° les détruit. 

M. a répété ces expériences en se servant de colibacilles, de b. paraty- 
phiques et du bac. typhique. Il a vu qu'ilse forme en effet dans les cultures 
une substance empèchante, mais que celle-ci n’est pas thermolabile, ne se 
détruit pas même à go-100° et ne possède aucun des caractères propres 
aux « autotoxines ». D'après Àf., l'action empéchante résulte de l’épui- 
sement du milieu. BESsREDKA. 


Heinrich KAYSER (Inst. hyg. bactér. Strasbourg). — Bakteriologis- 
cher Befund bei einem weiteren Fall von Paratyphus des Brion- 
Kayserschen Typus A (Etude bactériologique d'un nouveau cas de 
paratyphus du ty pe Brion-Kayser A). Centralbl. f. Bakter., 1., Origin , 
t. XI, 15 janv. 1906, pp. 285-290. 

Les cas de paratyphus du type A (Brion-Kayser) étant relativement peu 
nombreux, A. croit utile de revenir sur la question à l’occasion d'un 
malade observé récemment et dont il rapporte l'histoire en détail. 

Le malade, jeune homme de 18 ans, est entré à l'hôpital avec des svmp- 
tomes qui faisaicnt penser à une fièvre typhoïde légère. Seul l'ensemence- 
ment du sang — et l’auteur v insiste particulièrement — a permis de voir 
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# l'air libre, il se produit au début une fermentation acide, avec des 
cocci et des bacilles analogues aux précédents. Puis, à la surfage des 
échantillons, se développent des moisissures et mème des levures, qui 
détruisent les acides organiques. La couche sous-jacente acquiert une 
réaction alcaline, se décolore, dégage une odeur infecte ; on y trouve de 
grands bacilles du type du bacille de la pomme de terre, qui attaquent 
les matières protéiques. Peu à peu, la masse entière devient alcaline, et 
à ce moment des ana¢robics stricts y apparaissent, cn particulier des 
ferments butyriques, peu nombreux, et surtout un microbe identifié avec 
le B. putrificus de Kral. , 

Pour étudier les processus chimiques, A. dose l'extrait sec, la cendre, 
les matières protéiques, Ics graisses, la cellulose, les pentosanes, et dési- 
gue le reste sous le nom de matières extractives non azotées. A l'abri de 
lair, la perte d’extrait sec, en neuf à onze mois, n’est que de 5 à 6,5 o/o; 
elle porte sértout sur les matières extractives non azotées, et les pento- 
sanes. A l’air, elle atteint 70 0/0, surtout sur les matières protéiques, les 
pentosanes, et les matiéres extractives non azotées. Les graisses et la 
cellulose sont peu attaquées. 

Comment s’expliquer que la putréfaction ne se produise pas à l'abri de 
lair? Si l'on ensemence les tourteaux de coton, stérilisés, avec une cul- 
ture pure de B. putrificus, aprés huit semaines, la réaction du milieu est 
acide, la matière azotée intacte; il n’y a pas de putréfaction. L’extrait 
éthéré et les acides libres ont augmenté ; les sucres ont donc seuls fer- 
menté. D'autre part, l’auteur a cultivé le même microbe sur peptone, 
additionnée de 2 à 5 o/o de sucres et d'albumine d'œuf coagulée ; si le 
sucre est la glycérine, le microbe ne pousse pas ; avec le glucose, le fruc- 
tose, le maltose, le galactose, il n’y a pas de putréfaction ; avec le lactose, 
elle est partielle ; enfin,avec le saccharose ct la mannite — qui ne fermen- 
tent pas — le milieu devient alcalin, l'albumine disparaît, et l’odeur est 
infecte. Il est donc vraisemblable que la fermentation des sucres produit 
des acides, qui entravent l’action de la trypsine. Avec un sucre fermentes- 
cible, la protéolyse est partielle lorsque le milieu contient moins de 2 o/o 
de sucre; au dela, la réaction est acide. Dans les tourteaux, on peut 
supposer que les stérilisations hydrolysent partiellement le raffinose, 
dont les produits de dédoublement fermentent avec production d’acide. 

Enfin, l'auteur a cherché à isoler les produits de la putréfaction de la 
fibrine, et de l'albumine d'œuf, par le B. putrificus. Il a pu caractériser 
pour la fibrine l'hydrogène sulfuré, des traces de mercaptan, les acides 
butyrique, valérique, caproïque et caprylique ; l'acide p-oxyphénylpro- 
pionique ; pour l'albuminc d'œuf, les acides acétique, caproïque, capry- 
lique, laurique ; l'acide phénylpropionique, scatolacétique, p-oxyphényl- 
propionique, et peut-être phénylacétique. H n'a pas trouvé l'indol, le 
scatol, le phénol, le crésol, le tryptophane. D'une expérience particulière 
avec 300 gr. de fibrine, il n'a pu retirer ni choline ou névrine, ni pto- 
maine. 
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Des chèvres et des moutons, nourris avec des quantités élevées de tour- 
teaux putréfiés (p. ex. 1 kg. 320 en 12 jours), n'ont éprouvé aucun 


trouble. G. Ast. 


Actions pathogénes exercées par les microbes. 


MANTEUFEL (Iostit. hyg. Univ. Halle). — Untersuchungen uber die 
« Autotoxine »(Conradi) und Ihre Bedeutung als Ursache der 
Wachstumshemmung in Bakterienkulturen (Recherches sur les 
autotoxines (Conradi)et leur rôle empêchant pour le développement 
des cultures microbiennes).Berlin. klin. Woch., 12 mars 1906. pp. 313- 
318. 

Dans un mémoire récent (Bull., t. II, p. 918), Conradi et Kurpjuweit 
ont affirmé que Ja cause qui, dans un milieu de culture, empêche à un 
moment donné le développement naturel des microbes, réside dans l’appa- 
rition dans ce milieu de produits particuliers, thermolabiles, possédant un 
pouvoir destructeur des plus prononcés. Ces produits apparaîtraient déjà 
après 4 heures, atteindraient leur maximum après 24 heures et persiste- 
raient dans la culture pendant 6 jours,après quoi leurintensité diminuerait 
progressivement. Tous les microbes seraient susceptibles de donner nais- 
sance à ces « autotoxines », mais parmi tous c'est le colibacille qui 
fabriquerait les plus actives. Les autotoxines ne passent pas à travers les 
bougies en porcelaine ; elles peuvent ètre séparées des microbes qui leur 
donnent naissance, par la dialyse ; les substances chimiques qui tuent 
les microbes, les laissent intactes ; le chauffage à 60° les détruit. 

M. a répété ces expériences en se servant de colibacilles, de b. paraty- 
phiques et du bac. typhique. Ila vu qu'il se forme en effet dans les cultures 
une substance empèchante, mais que celle-ci n'est pas thermolabile, ne se 
détruit pas même à go-100v et ne possède aucun des caractères propres 
aux « autotoxines ». D'après ., l'action empèchante résulte de l’épui- 
sement du milieu. BESREDKA. 


Heirica KAYSER (Inst. hyg. bactér. Strasbourg). — Bakteriologis- 
cher Befund bei einem weiteren Fall von Paratyphus des Brion- 
Kayserschen Typus A (Etude bactériologique d'un nouveau cas de 
paratyphus du ty pe Brion-Kayser A). Centralbl. f. Bakter., 1., Origin , 
t. XI, 15 janv. 1906, pp. 285-290. 

Les cas de paratyphus du type A (Brion-Kayser) étant relativement peu 
nombreux, À. croit utile de revenir sur la question à l’occasion d'un 
malade observé récemment et dont il rapporte l'histoire en détail. 

Le malade, jeune homme de 18 ans, est entré à l'hôpital avec des svymp- 
tômes qui faisaient penser à une fièvre typhoide légère. Seul l'ensrmence- 
ment du sang — et l'auteur v insiste particulièrement — a permis de voir 
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que l'on se trouvait en présence d’un bacille ayant tous les caractères du 
b. paratyphique A de Brion-Kayser. Ce bacille, injecté à des lapins, a 
donné un sérum fortement agglutinant vis-à-vis des anciens échantillons 
du b. paratyphique A; de plus, lui-méme se laissait agglutiner, à un 
taux élevé, par le sérum qui avait été préparé avec les échantillons de 
Brion-Kayser de 1902. 

‘ Examiné vis-à-vis du b. typhique vrai et vis-a-vis du b. paratyphique, 
le sérum du malade de A. se montra plus agglutinant dans le second 
cas que dans le premier. BESREDKA. 


A. E. BOYCOTT. — Observations on the bacteriology of paratyphoid 
fever and on the reactions oftyphoid and paratyphoid sera. Journ. 
of Hyg., 26 janvier 1906, p. 33. 

Préconisc les milieux à la dulcite pour isoler des selles les paraty phiques 
associés aux colibacilles. Les phénomènes de coagglutination, observés 
dans les 3 cas que l'auteur a étudiés, ont pu être analysés au moyen d'une 
série de sérums préparés : l'infection était due à B. paratyphosus B. 

A. M. 


C. NICOLLE et CATHOIRE. — Existence en Tunisie des infections 
paratyphiques. Pouvoir agglutinant du sang des malades. Aggiu- 
tinines secondaires ; spécificité de la séroréaction. — Etude de 
deux paratyphiques (type A) isolés de l'épidémie. Action sur eux 
des sérums expérimentaux. Spécificité des B. paratyphiques A. 
Non spécificité des infections qu'ils déterminent C.R.Soc.Biologie, 
t. LX, 17 et 24 février 1906, pp. 328, 330, 393 et 395. 

I. Les fièvres typhoïdes de l'Afrique du Nord sont remarquables par 
leur caractère atypique. L'étude bactériologique d'une épidémie de 
l'automne 1905 a montré que nombre de cas étaient des infections paraty- 
phiques. Sur 64 cas. 16 étaient dus au paratyphique A de Brion et 
Kayser (identification par les réactions agglutinantes ; dans deux cas, 
isolement direct, du sang et de l’urine). 

Les agglutinations ont été essayées avec le s:rum de ces malades sur 
les microbes suivants : 4 échantillons de paratyphique A ; 3 échantillons 
de b. typhique légitime ; 1 échantillon (Schottmiiller) de paratyphique B. 
Un tableau présente tous les résultats (p. 329). 

Le pouvoir agglutinant le plus fort vis-à-vis du paratyphique A était 
de 2.000; le plus faible, de 20. La réaction positive n'a jamais été certaine 
avant le 7° jour ; elle baissait rapidement après la chute de latemptrature, 
elle a manqué au 27° et au 37° jour de la convalescence : ce qui diminue la 
certitude d’un diagnostic rétrospectif. 

If. Le sérum des malades contenait des agglutinines secondaires pour 
divers échantillons de b. typhique. pour le paratyphique B, pour le 
B. enteritidis de Gürtner. Le bacille de la psittacose (échantillon de 


— log — 


Nocard) n’était pas agglutiné. Ces agglutinines secondaires étaient pres- 
que toujours peu actives, ne dépassant guère le taux de 15 ou 20 ; dans 
plusieurs cas, on a constaté leur apparition ou leur élévation dans la con- 
valescence, alors que décroissait le taux de l'agglutinine principale. Leur 
activité étant généralement très faible, elles ne compliquaient pas le séro- 
diagnostic. 

NT. L'étude biologique complète des deux échantillons de paratyphique 
directement isolés du sang et de l'urine, les a rattachés avec certitude au 
type A de Brion et Kayser. 

IV. Mémes résultats donnés par l'agglutination de ces paratyphiques 
par des sérums expérimentaux préparés avec divers paratyphiques et 
typhiques. Les types typhiques, paratyph. A et paratyph.B sont bien diffé- 
renciés. Les paratyph. A, très voisins du bacille typhique par les caractè- 
res de culture sur milieux ordinaires, s’en distinguent nettement par leur 
action sur l'arabinose et surtout la dulcite (les auteurs insistent sur ce 
dernier caractère). 

Cette spécificité microbienne ne détermine aucune spécificité clinique. 
Ni par les symptômes, ni par |’étiologie, on ne pouvait marquer de dis- 
tinction. Les cas À paratyphique A étaient plus bénins (sur 16 cas, o décès) 
que les typhoïdes vraies (sur 48 cas, 7 décès). 

4 cas, plus graves, dus au paratyph. A, ont présenté des rechutes. 

Conclusion générale : le sérodiagnostic de la fièvre tvphoïde, pratiqué 
avec les divers échantillons connus de paratyphiques en même temps 
qu'avec le b. typhique, garde toute sa valeur. Er. Burner. 


RIEUX et SACQUEPEE. — Action aggiutinante des sérums typhiques 
et paratyphiques sur ies bacilles d’intoxication carnée. C. À. Soc. 
Biologie, t. LX, 10 mars 1906, p. 497. 

Les auteurs ont étudié l'action de sérums typhiques et paratyphiques, 
naturels ou expérimentaux, sur les deux types de bacilles d'intoxication 
carnée : le type Giirtner (Yorseelensis) et le type Aertryck (Breslaviensis). 
Les sérums typhiques et paratyphiques coagglutinent les bacilles d'intoxi- 
cation carnée. 

Devant les épreuves d’agglutination, les bacilles paratyphiques B et les 
b. carnés type Aertryck se comportent comme des espèces très voisines. 
Le type Gartner s'en éloigne. Er. Burner. 


Warten GAEHTGENS (Strasbourg). — Ueber einen Fall von Mischin- 
fektion von Typhus und Paratyphus (Cas d'infection mixte typhique 
et paratyphique). Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XL, ro mars 
1906, pp. 621-624. 

Au cours de la fièvre typhoide,il n’est pas rare d'observer des microbes 
d'infection secondaire et parmi eux surtout Ives microbes pyogènes. La 

présence de bacilles paratyphiques au cours d’une infection typhique n’a 


< 
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été signalée que deux ou trois fois, et c’est à ce titre que l'observation de 
G. mérite notre attention. 

Le malade de G. eut une fièvre typhoïde classique ; son sérum agglu- 
tinait, au début de la maladie, le bac. typhique à 1 : 100, et n’agglutinait 
pas du tout les bac. paratyphiques. 

Lorsque, 4o jours après, on examina les fèces, on trouva à côté des colo- 
nies de bac. typhiques aussi celles de bac. paratyphiques B. On refit la 
séroréaction à ce moment-là et on trouva que le sérum agglutinait le bac. 
typhique à 1: 250, le bac. paratyphique B a1: 100 et n’agglutinait pas 
du tout le bac. paratyphique A. 

L’auteur pense que cette infection naratyphique secondaire doit étre 
rapprochée du fait qu’à la même époque il y avait’ dans la même salle 
plusieurs malades paratyphiques. | 

A la fin de son mémoire, G. rapporte deux autres cas de fièvre typhoïde 
dans lesquels le bacille paratyphique B ne fit son apparition qu'au cours 
de la convalescence. ; BESREDKA. 


duuius BARTEL et Fritz SPIELER. — Der Gang der natürlichen 

Tuberkuloseinfektion beim jungen Meerschweinchen (La marche 

de l’infection tuberculeuse naturelle chez le cobaye jeune). 

Junius BARTEL ct Wicxezm NEUMANN. — Ueber experimentelle 

Inhalationstuberkulose beim Meerschweinchen. 

Wien. klin. Woch., t. XIX, 11 janvier p. 25; 15 février, p. 167 et 

22 février 1906, p. 213. 

Dans le but de réaliser au mieux les conditions naturelles de l'infection 
tuberculeuse, B. ct S. ont fait vivre des cobayes au sein d'une famille 
composée tout entière de phtisiques. Les enfants jouaient fréquemment 
avec les animaux nourris avec les restes de la cuisine. L’examen des 
cobayes était fait avec le plus grand soin, par voie histologique et d’ino- 
culation des ganglions, ainsi qu’au moyen de cultures variées, cela après 
un séjour dans la maison variant de 4 à 27 jours. Le sacrifice des cobayes 
était fait à des dates différentes, depuis le 14° jusqu’au 74° jour; enfin 
quelques animaux succombaient au bout de plusieurs mois. 

Du protocolle très détaillé que donnent les auteurs, il ressort surtout 
que les preuves fournies par l’inoculation sont souvent les seules, les 
lésions macroscopiques et même microscopiques manquant assez sou- 
vent ; lorsqu'elles existent, elles prédominent sur les œanglions mésenté- 
riques. 

Ces faits conduisent B. et S. à confirmer l'existence du stade « lym- 
phoïde » de fa tuberculose, stade correspondant à un minimum de 
lésions et caractérisé presque uniquement par la présence des bacilles 
dins les tissus. 

Les auteurs insistent avec raison sur cette période de latence, puisque 
sur 27 animaux de leurs trois séries, 17 fois les ganglions lymphatiques 
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péribronchiques ou mésaraïques contenaient des bacilles tuberculeux. 
Voici d’ailleurs le détail des cas positifs : tonsilles et tissus périamygda- 
liens 11,7 0/0, ganglions du cou 58,8 o/o, ganglions médiastinaux 
52,9 0/0, ganglions mésentériques 100 0/0. 

La totalité des cobayes devinrent tuberculeux un temps variable après 
cette cohabitation avec la famille de phtisiques, au sein de laquelle ils 
avaient été exposés à une infection mixte, respiratoire et intestinale. 

B. et N. confirment en outre Ics résultats obtenus déjà par Hark ct 
Hermann. 

Ils constatent que les bacilles pulvérisés dans une cage de cobayes, 
non seulement pénètrent rapidement dans la bouche et dans le pharynx 
nasal, mais encore dans les poumons. 

Une exposition des animaux pendant 5 minutes à ce mode d'infection 
suffit pour permettre à l'inspiration de faire pénétrer aussi profondé- 
ment les bacilles ; toutefois B. et V. ne disent pas quel est leur siège, la _ 
bronchiole ou l’alvéole. | 

Ces recherches confirment donc tous les travaux antérieurs, dont la 
bibliographie est donnée à la fin des trois mémoires de ces auteurs. 

A. Marie. 


ALEXANDRE MARMOREK (Paris). — Beitrag zur Kenntnis der Virulenz 
der Tuberkelbacillen (Contribution à l'étude de la virulence des 
bacilles tuberculeux). Berl. klin. Woch , 12 mars 1906, pp. 328-329. 
La virulence des bacilles tuberculeux est une chose souvent difficile à 

préciser, vu surtout l'évolution extr¢mement longue de la tuberculose 

chez les animaux de laboratoire, même sensibles à la maladie. Pour 
démontrer que la virulence est fonction de l'âge de la culture, Marmorek 
eut la bonne idée de s’adresser à la souris, qui est un animal à peu près 
réfractaire à la tuberculose. Il s'est dit ceci : puisqu'on ne possède pas 
de criterium pour apprécier la virulence de bac. tuberculeux, on sera 
déjà un peu plus avancé, si l’on parvient, au moven d’une culture donnée, 

à vaincre cette résistance, 

Il a constaté d’abord que lorsqu'on injecte dansle péritoine de sourisune 
émulsion de bacilles dans une solution de chlorhydrate de quinine, on 
arrive à rendre les souris plus sensibles à La tuberculose, et cela par ce 
qu'on a paralysé l'appareil phagocytaire et permis ainsi aux bacilles de 
s'adapter plus facilement à l'organisme de la souris. Fait intéressant, ce 
sont les poumons qui se trouvent dans ce cas attaqués de préférence. 

On peut aussi donner la tuberculose aux souris, en leur inoculant des 
cultures jeunes de tuberculose, âgées de 2-3 jours; dans fe cas, on peut se 
passer de quinine. 

En leur associant un peu de quinine, on provoque une tuberculose 
généralisée : le foie, la rate, les poumons sont couverts de gros tubercules 
renfermant un grand nombre de bacilles à l'intérieur. 
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A la suite de très petites doses de cultures jeunes, on voit apparaître 
dans les deux voumoks, déjà après 20-30 jours, de gros nodules qui finis- 
sent par envahir, en l’espace de deux mois, une grande partie de ces 
organes. Avec descultures vicilles, même additionnées de quinine, il faut 
attendre 5-6 mois pour voir apparaître les premiers nodules dans les pou- 
mons. Il y a donc une différence des plus tranchées entre ces deux cultures, 
tant au point de vue del’étendue que de la rapiditéavec laquelle les lésions 
se développent. On peut donc affirmer que les bacilles jeunes, âgés de 
2-3 jours, sont plus virulents que les bacilles de même souche, âgés de 
2-3 mois. BESREDKA. 


E. F. SOUTHARD (Boston). — A case of Pott’s disease in the mon- 
key (Mal de Pott chez le singe). Journ. of med. research., t. XIV, 
n° 2, janvier 1906, pp. 393-398. 

Tuberculose de la rate et de la colonne vertébrale lombaire chez un 

Macacus cynomologus arrivé à la moitié de sa croissance, vivant dans une 

famille américaine. Ep. S. 


A. PERRY et A. CASTELLANI (Ceylan). — An outbreak of acute con- 
tagious conjunctivitis in Ceylon. Journ. of. trop. med., t. IX, n° 3, 
1er fév. 1906, pp. 36-37. 

Les auteurs ont observé unc épidémie de conjonctivite aigüe très conta- 
gieuse, frappant les enfants de deux à quatre ans à Ceylan au moment de 
la mousson de nord-est {coincidence avec température élevée, humidité 
diminuée, solcil éclatant, éclosion d’une petite mouche: mouche des 
yeux, poussière). 

L'exsudat conjonctival est composé surtout de polynucléaires.On y trouve 
de petits bacilles se colorant bien par la fuchsine phéniquée diluée, mais 
se décolorant par le Gram : bâtonnets courts, minces, droits, également 
colorés dans toute leur longueur, qui varie det à 2 x. Pas de capsule. 

Les bacilles sont groupés irrégulièrement. Rarement quelques-uns 
sont en courtes chainettes. Beaucoup sont contenus dans les leucocytes. 

Les cultures sur milieux ordinaires restèrent stériles ou ne montrèrent 
que des impuretés. Sur de la gélose au sang apparurent au bout de 30 à 
48 heures de petites colonies arrondies, translucides, en gouttes de rosée, 
ne montrant que peu de tendance à s’étaler et à confluer. 

Elles étaient composées de petits bacilles immobiles et'ne prenant pas 
le Gram. Des cultures secondes purent être faites sur gélose au sang, 
mais non sur des milieux ordinaires. Les microbes meurent vite. 

Les auteurs identifient leur bacille avec le bacille de Koch-Weeks (Bac- 
terium egyptiacum Lehmann et Newman). 

L'instillation de pus conjonctival sur les veux de trois singes n’amena 
rien de notable. Rien non plus avec l'inoculation sous-conjonctivale ou 
sous-cutanée à des cobayes, lapins, souris blanches, de pus conjonctival. 

Epm. SERGENT. 
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Remer MULLER (Instit. hyg. Kiel). — Diphteriebaciilenadhnliche 
Stabchen bel Anginen mit scharlachartigen Exanthem (Batonnets 
ressemblant à ceux de la diphtérie au cours de l’angine accompagnée 
d’éruption scarlatiniforme). Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XL, 
10 mars 1906, pp. 613-621. 

Eno recherchant le bacille pseudodiphtérique dans les angines, l’auteur 
est tombé sur un bacille particulier ayant beaucoup de points communs 
avec le vrai bacille de la diphtérie, et chose curieuse, dans les deux cas 
où ce bacille fut trouvé, à plus de quatre mois de distance, les symp- 
témes observés chez les malades étaient à peu près identiques ; dans les 
deux cas on avait affaire à un syndrome clinique tel que l’on avait autant 
de droit de se croire en présence d'une forme abortive de scarlatine, que 
d'une maladie sur generis. 

Après avoir décrit l'histoire de ses deux malades, l’auteur étudie lon- 
guement les caractères morphologiques et culturaux du bâtonnet qu'il 
avait trouvé en très grand nombre au niveau des amygdales. C’est un 
microbe immobile, n’ayant pas de spores, prenant le (gram, donnant sou- 
vent des formes ramifiées et provoquant des abcès considérables à l'injec- 
tion sous-cutanée, surtout chez les cobayes. 

L'auteur n’est pas éloigné de croire que cette affection scarlatiniforme 
serait produite par le bâtonnet en question, ou plutôt par sa toxine. 

La tentative de s‘inoculer la maladie en se frictionnant l'amygdale 
avec une anse de culture pure du bâtonnet, a échoué. BESREDKA. 


Gicseppe CONFORTI et Trro BORDONI (Florence). — Beitrag zur 
Pathologie der akuten eitrigen Halsdrüsenentzündungen des ers- 
ten Kindesaiters (Contribution à la pathologie de Vinflammation 
aiguë suppurée des ganglions du cou chez les enfants en bas âge). 
Centralhl. f. Bakter., I, Origin., t. XL, 10 mars 1906, pp. 625-629. 
Chez les enfants, les ganglions du cou sont souvent pris à cause des 

troubles de dentition et des maladies du pharynx. 

Les auteurs ayant eu à traiter beaucoup de ces suppurations aiguës, 
non tuberculeuses, par la voie chirurgicale, se demandérent à quels 
microbes ils avaient affaire. 

lla été examiné sous ce rapport 75 enfants dont l'âge variait de 4 mois 
à 6 ans. [ls ont vu que dans la majeure partie de ces suppurations aiguës 
du cou, c'est le staphylocoque pyogène doré qui domine seul la situation 
(71,60 0) ; dans un petit nombre de cas (5,3 0 0) il est associé au staphy- 
locoque blanc ; les cas où ce dernier se trouve seul sont aussi peu nom- 
breux (8,9 o o) Les suppurations relevant du streptocoque occupent le 
milieu (14,2 0:0). 

Quant à la virulence de tous ces microbes, il ressort des expériences 
faites sur des souris, qu'il est assez difficile de s'en faire une idée exacte, 
mais tout porte à croire qu’elle est très atténuée. BESREDKA. 
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A. BRODEN (Laboratoire de Léopoldville). — Trypanosomiase hu= 
maine et maladie du sommeil. — Cas de Trypanosomiase chez 
Européen. — Prophyiaxie. Bull. Soc. d'Etudes coloniales de Bel: 
gique, 1904, 1905 et 1906, 6 brochures in-8. 

Le Bulletin a déjà signalé (t. II, p. 362) une étude de l’auteur portant 
sur les Trypanosomiases animale et humaine de l’Etat indépendant du 
Congo. Depuis lors, B.s'est surtout attaché a l'étude de la trypanosomiase 
humaine. 

Dans une première brochure, il donne les caractères de la maladie chez 
les nègres en s’attachant spécialement à l’exainen du sang, du liquide 
cérébro-spinal et, à l’autopsie, du liquide des ventricules, du péricarde et 
de l’exsudat abdominal, Ces examens se complètent mutuellement et 
l'auteur fait remarquer que chez tous les malades pour lesquels l'examen 
du liquide cérébro-spinal fut négatif pendant la vie, il a pu trouver 
post-moriem des trypanosomes dans le liquide sous-arachnoïdien ou ven- 
triculaire. 

Dans une série de publications, B. a fait connaître de nouveaux cas de 
Trypanosomiase chez le blanc, à ajouter à ceux qu’il avait déjà fait con- 
naître. Rien de particulier à noter au point de vue microbiologique. Une 
vue d'ensemble de la trypanosomiase chez |’Européen, qui résume toutes 
les observations antérieures et en fait connaître deux nouvelles, fait l’objet 
d’une nouvelle publication. Les résultats obtenus avec la liqueur de 
Fowler par voie buccale ont été bons chez une première malade, mais ils 
n’ont pas été efficaces chez les autres. 

Enfin, dans une dernière brochure parue en 1906, B. donne des indica- 
tions de prophylaxie générale pour lutter contre l'extension de la maladie. 

F. MEsxi. 


J. ROGER. — Notesur une Piroplasmose équine observée en Algérie. 
Bull. Soc. centr. méd. véter., t. LXXXII[, 28 févr. 1906, pp. 120-124. 
L'auteur a observé sur les chevaux de l'Oranie une maladie avec fièvre, 

anorexie, pâleur des muqueuses et pétéchies. Le sang contenait des héma- 

tozoaires endoglobulaires, généralement piriformes, souvent par 2 dans 


les globules, probablement Piroplasma equi. F. M. 

A. THEILER (Pretoria). — La plropiasmose complication de la 
peste du cheval. Revue gén. méd. véter., t.: VII, 25 février 1906, 
pp. 178-181. 


L'auteur a établi que le sang des animaux guéris de la piroplasmose 
équine reste infectant. Cette constatation explique que. dans les vaccina- 
tions contre la horse-sickness, le sang inoculé peut donner la piroplas- 
mose aux animaux nouvellement importés qui ne sont pas devenus 
réfractaires par leur habitat dans les zones d’endémicité; 7. en cite 
deux exemples. 
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Elle explique aussi la réapparition de la maladie chez des animaux 
paraissant bien immunisés. Ainsi, un cheval, guéri de piroplasmose. et 
qui n'a pas réagi à l'inoculation de 2 litres 1. 2 de sang très riche en piro- 
plasmes, a une rechute de piroplasmose, dont il succombe, a la suite de 
la vaccination contre la horse-sickness qui a provoqué une réaction 
fébrile. F. MEsNIL. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


W. H. MANWARING (Chicago). -- The analytical Methods of Serum 
Pathology (Les méthodes d'analyse des sérums pathologiques). Jour- 
nal biolog. Chemistry, t. I, janvier 1906, pp. 213-218, avec 7 dia- 
grammes. 

Ce travail a pour but de signaler une cause d'erreur très importante 
dans l'étude des sérums antitoxiques ; en particulier, l’auteur prend 
l'exemple de l’hémolyse. Si l’on détermine la quantité d'hémolyse produite 
par des quantités croissantes de sérum hémolytique chauffé (sensibilisa- 
trice: en‘présence d'une quantité constante de sérum normal (alexine), on 
obtient une courbe du 3* degré, en forme d'S plus ou moins aplati. Cet 
aplatissement croît avec la dilution du sérum employé, de sorte que les 
ordonnées restant constantes, les abscisses des points de la courbe sont 
multipliées par la dilution. On obtient donc une courbe représentative du 
phénomène, courbe représentant la loi physico-chimique de la dissolu-, 
tion de l’hémoglobine des hématies, qui varie avec la dilution, jusqu'à se 
rapprocher d'une droite ou même devenir en apparence une courbe du 
second degré à convexité inférieure. * 

Si on fait agir sur la sensibilisatrice une certaine quantité de globules 
rouges, une partie est fixée par les hématies, et si l'on fait agir le sérum 
ainsi appauvri sur de nouveaux globules en présence d’alexine, on 
obtient un abaissement très marqué de la branche supérieure de la courhe 
en S, qui devient ainsi plus tendue. Pour une concentration convenable 
du sérum hémolytique, cette courbe coupe la courbe représentant l’hémo- 
lyse par le sérum primitif en un point plus ou moins éloigné de l’origine. 
Il en résulte qu’au début, pour de petites quantités de sensibilisatrice, 
l'hémolyse est plus forte avec le sérum appauvri qu'avec le sérum pri- 
mitif, c'est-à-dire qu’un examen superficiel donnerait cette conclusion 
paradoxale que le contact du sérum hémolytique chauffé à 55° avec les 
hématies a produit un enrichissement du sérum en sensibilisatrice. 

Il importe donc, dans les recherches de ce genre, de se mettre à l'abri 
des causes d’erreurs de cette nature et de se montrer prudent dans les 
conclusions à tirer, puisque une courbe représentative, prolongée suffi- 


samment loin, peut changer entièrement d'aspect. 
P. THomas. 
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Chose curieuse, bien que la loi générale de la filtration soit différente, 
les effets de la décompression brusque sont assez analogues à ceux qu'on 
vient de signaler lorsque la matière à filtrer est un colloïde typique, I’hy- 
droxyde ferrique : la teneur en colloïde du liquide qui traverse la gélatine 
est très faible par rapport à celle du liquide intérieur, et tend vers o au 
lieu de croître, mais une brusque décompression fait passer tout à coup 
une grande quantité de colloïde. L'efficacité de cette manœuvre diminue 
d'ailleurs rapidement quand on la répète. Enfin,une décompression lente 
est sans effet sur la teneur du filtrat en colloïde. On peut admettre que dans 
le cas d’un colloïde tvpique, les particules en suspension dans le liquide 
oblitégent rapidement les pores du filtre qui sont comprimés, réduits en 
dimension à haute pression. La brusque diminution de pression débouche 
quelque peu pour un instant les spores qui reprennent leurs dimensions 
normales, mais ne tardent pas à se remplir à nouveau. 

Il ne semble pas que la même explication soit applicable à la rétention 
du sel marin, et ilest vraisemblable que celle-ci est due à la fixation plus 
abondante de l'eau par la gélatine quand la pression augmente ; avec l’eau 
le sel se trouverait prodigieusement fixé. 

Les cristalloïdes se comportent généralement comme le sel marin; en 
mélange, ils sont capables d’influencer réciproquement leur vitesse de 
passage. Les colloïdes se comportent aussi généralement comme l’hydro- 
xyde ferrique : ainsi le sérum ou l'amidon soluble. Les corps capables de 
teindre la gélatine comme le rouge neutre ou l'iode se comportent autre- 
ment; une diminution brusque de pression diminue la teneur du filtrat 
en matière colorant. 

Enfin l'hémolysine de B. megatherium traverse très peu la gélatine dans 
les premières portions du filtrat, cn beaucoup plus forte proportion ensuite 
et d'autant plus que la gélatine est moins concentrée. La gélatine retient 
beaucoup d’hémolysine. Celle-ci se concentre aussi bien dans le liquide 
intérieur au filtre. H. Mouton. 


L. v. LIEBERMANN (Instit. hygien. Univers. Budapest). — Sind die 
hämoiytischen Immunkérper oder die Kompiemente Katalysa- 
toren, also Fermente (Les immuncorps hémolytiques sont-ils des 
catalysateurs, c'est-à-dire des ferments ?). Deutsche medis. Woch., 
15 février 1906, pp. 249-251. 

L'auteur a posé récemment cette même question au sujet des toxines 
(ce Bull., t. IF, p. 935), qu'il a résolue dans te sens négatif, C'est dans le 
même sens qu'il croit devoir trancher la question d'immuncorps hémoly- 
tiques et des compléments. Pour L., on ne peut qualifier de ferment qu'une 
substance qui, en agissant, ne se consomme pas d’une façon appréciable; 
or les deux substances en question,pouvant se fixer sur les éléments qu’el- 
les impressionnent, et être entrainées avec elles, il n’y a pas lieu de parler 
d'une action fermentatrice dans les processus hémolytiques. B. 
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F. BATTELLI et Melle STERN. — Nouvelles recherches sur les oxy- 
dations produites par les tissus animaux en présence des sels 
ferreux. C.R. Acad. Sciences, t. CXLII, 15 janvier 1906, pp. 175-177. 
L’urée n’est pas oxydée par le système sulfate ferreux-peroxyde d’hy- 

drogène (V. ce Bull. t. IV, p. 133). Les émulsions de reins de cheval 

oxydent plus énergiquement l'acide lactique en présence de sulfate 
ferreux que les émulsions de muscles. La réaction ne se produit pas en 
l'absence d'oxygène libre ; les auteurs font l'hypothèse que cet oxygène 
se fixerait sur une substance contenue dans les tissus pour former un 
peroxyde, décomposé ensuite par le sulfate ferreux. Cette substance, qui 
se détruirait rapidement après la mort, se conserverait au contraim plu- 
sieurs jours, à basse température, si l’on alcalinise le milieu. L’oxydation 
de l’acidelactique ne se produit qu’au-dessus de 15° etau-dessous de 65°. 

Il y a une concentration optima pour le sulfate ferreux, soit 1 pour 500; 

plus concentré, il est moins actif. G. Apr. 


Van ITALLIE (Utrecht). — Sur les catalases du sang. Distinction des 
liquides albumineux provenant de divers animaux. C. A. Soc. 
Biologie, t. LX, 26 janvier 1906, pp. 148-152. 

Les catalases des sangs de diverses origines ne se comportent pas de 
méme vis-a-vis du chauffage et peuvent ¢tre ainsi différenciées. Si on 
chauffe 5 cc. de sang dilué au 1/1000 pendant une demi-heure à 630, au 
bain-marie, ct si après refroidissement on ajoute 3 cc. d'eau oxygénée 
neutre 41 0/o, on observe que le sang de l'homme et celui du singe 
(Macacus cynomolgus) contiennent encore de la catalase après ce traite- 
ment, car il y a encore dégagement d'oxygène. Les sangs de cheval, bœuf, 
porc, chèvre, lapin, lièvre, cobaye, rat, poule, pigeon, poisson et gre- 
nouille ne donnent plus aucun dégagement gazeux, au moins dans 
l'espace de trois heures. 

Le foie est habituellement beaucoup plus riche en catalase que le sang 
et même, chez la grenouille, l’activité du foie est 4o fois plus grande que 
celle du sang, d'après Battelli et Stern. Le phénomène observé avec le 
sang se reproduit avec le foie de grenouille, ce qui permet bien d’affirmer 
que la catalase existant chez cet animal est détruite par un chauffage 
d'une demi-heure à 63°. 

. L'auteur a déterminé les quantités d’eau oxygénée décomposées par un 
même poids de sang de divers animaux, dilué au milliéme, et chauffé 
un temps variable à 63°; ces expériences sont résumées sous forme d'un 
graphique. Il croit pouvoir conclure de ces recherches que les catalases 
qui se trouvent dans les différentes espèces d'animaux ne sont pas iden- 
tiques. On peut appliquer ces résultats à la recherche du sang, du sperme 
et d’autres liquides d’origine animale, et reconnaître s’il s’agit de sang 
d'homme (ou de singe) ou du sang d'autres espèces. La tache suspecte 
étant épuisée par de l'eau à la température ordinaire, on divise le liquide 
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obtenu en deux parties, dont l’une est chautfée à 63° pendant une demi- 
heure. On mélange ces deux liquides respectivement avec de l’eau oxy- 
génée à 1 0/0, et on place dans des cloches à gaz ; si après quelques 
heures on peut observer un dégagement d'O dans les deux tubes, il s'agit 
bien de produits humains (ou de singe). 
La même réaction peut servir à différencier le lait de femme du lait de 
vache ; l’auteur s’est servi ici du nitromètre de Lunge pour la mesure des 
volumes d'oxygène dégagés. P. Tomas. 


H. ISCOVESCO. — De la présence de la catalase dans les organes. 

C. R. Soc. Biologie, t. LX, 3 février 1906, pp. 224-225. 

L'auteur, répondant aux critiques de Battelli, affirme, après de nou- 
velles expériences, que les organes autres que le foie ne renferment pas 
de catalase. Il opère avec des macérations d'organes frais, mais débar- 
rassés du sang. G. ABT. 


H. ISCOVESCO. — Energie de la cataiase par rapport à sa quantité. 

C.R. Soc. Biologie, t. LX, 24 février 1906, pp, 409-411. 

Des quantités croissantes de catalase hépatique décomposent des quan- 
tités d'eau oxygénéc qui leur sont exactement proportionnelles. Au début, 
la réaction est relativement plus rapide pour les quantités élevées de cata- 
lase, ce qui oblige à faire porter l'observation sur un temps qui dépasse 
dix minutes. G. Ast. 


H. ISCOVESCO. — De influence de la dilution sur l’action de la 
catalase. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 17 février 1906, pp. 352-354. 
Une quantité déterminée de catalase décompose un poids coastant d’eau 

oxygénéc, quelle que soit la concentration ; elle se comporte donc comme 

un acide saturant une base, et non comme un ferment. G. ABT. 


F. BATTELLI. — La présence de ia cataiase dans ies tissus animaux 
débarrassés de sang. C. À. Soc. Biologie, t. LX, 17 février 1906, 
pp. 344-346. 

Les tissus animaux ne s’appauvrissent pas sensiblement en catalase par 
un lavage qui les débarrasse entièrement du sang. L'auteur ne peut s’ex- 
pliquer les résultats, contradictoires avec les siens, de M. Iscovesco, que 
si ce dernier emploie une solution de peroxyde d'hydrogène impure : 
Neilson et Browa ont montré que la présence de sels, en particulier de 
chlorures ct de nitrates, est trés défavorable. Or, même pour le foie, ja 
quantité d'eau oxygénée décomposée dans le mème temps par le mème 
poids d'organe est cinquante fois plus forte dans les expériences de B. 
que dans celles d’Iscovesco. G. ABT. 


FE. SELIGMANN. — Ueber die Reductasen der Kuhmiich (Réductases 
du lait de vache). Zertschr. f. Hyg., t. LI, f. 2, 2 février 1906, p. 161. 
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Les propriétés réductrices du lait frais ont été étudiées dans ces dernié- 
res années, en particulier par Hecht. Cct auteur constate que si l’ou 
ajoute à du lait stérilisé de femme une certaine quantité de lait non sté- 
rile, le mélange réduit le bleu de méthyléne beaucoup plus vite qu’un 
échantillon stérilisé ; le chloroforme affaiblit la réaction, de même le 
thymol, le toluène. Hecht ne conclut cependant à aucune relation entre le 
développement bactérien et la présence des agents réducteurs dans le lait, 
l'action antiseptique pouvant s'exercer sur les ferments eux-mêmes. 

Ils agissent surtout à 55° pour cesser de le faire entre 60 et 80°. L’éther, 
en dégraissant le lait, annihile leur action. 

Smidt, qui expérimente avec le lait de vache, attribue la transforma- 
tion du bleu de méthylène en un leucodérivé à trois principes cocxistant 
dans le lait, le sucre, des ferments et des bactéries, agissant par leur pou- 
voir réducteur. 

Seligmann, laissant de côté le premier facteur, désire aborder les 
questions suivantes : Y a-t-il identité d'origine entre la peroxydase et la 
réductase du lait de vache ? étude de la réduction du bleu de méthylène 
et origine des réductases. 

C'est en effet par ce nom que S. désigne les ferments réducteurs du 
lait, sans préjuger de leur nature, bactérienne ou non. Toutefois l'origine 
bactérienne de ces ferments deviendrait vraisemblable s’il était démontré 
que les propriétés réductrices se comportent comme celle que donne au 
lait un petit coccus, ne liquéfiant pas la gélatine, de dédoubler H?0* en 
H?20 + O (catalase). 

Dans une première série de recherches, S. étudie l’action des antisepti- 
ques, parallélement sur le pouvoir que posséde le lait de décomposer 
l'eau oxygénée (perhydrol de Merck) et sur celui de 1éduire le réactif de 
Schardinger (solution alcoolique saturée de bleu de méthyléne 5, forma- 
line 5, eau distillée 190). 

Il constate entre les deux phénomènes un certain parallélisme, en ce 
sens que le maximum d'énergie réductrice correspond au plus fort déve- 
loppement d'oxygène pour un mème échantillon de lait. Cette expérience 
ne donne donc aucun renseignement sur l'origine des réductases, non 
plus que cette autre constatation que la crème décompose l'eau oxygénée 
et aussi réduit le bleu de méthylène avec plus d'intensité que ne le font 
du laÿt écrémé ou du lait complet. 

L'étude de la réduction du bleu de méthylène montre qu'elle se fait 
semblablement, qu’il s’agisse d’une solution aqueuse ou du réactif d 
Sghardinger ; la seule différence est que la réaction s'opère, le premi 
jour, plus rapidement avec cette dernière solution. 

Le chauffage du lait faurnit quelques indications sur l’origine ¢ 
réductases : porté une heure à 100°, le lait a perdu ses propriétés réd 
‘tres et cela définitivement. Mais si on vient à l’ensemencer avec 

| an le voit reconquérir peu à peu son pouvoir réduct 
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Il est vraisemblable que l’ensemencement a réintroduit dans l'échantillon 
les bactéries que la chaleur avait en majorité détruites. Les réductases 
paraissent donc être fonction des bactéries. 

Quelles sont-elles ? S. ensemence du lait stérilisé avec deux anses de la 
culture du coccus isolé par lui dans ses recherches sur les ferments oxy- 
dants(ra Ball., t.1ll, p. 484) et constate une nouvelle propriété du liquide, 
celle de décomposer l'eau oxygénée. Mais, chose curieuse, l'échantillon 
ainsi ensemencé acquiert vers le troisième jour un pouvoir réducteur réel. 

(Nous ferons remarquer que le lait a été chauffé seulement 30° à 100°). 

S. signale en effet avoir isolé d'un échantillon de lait, fortement réduc- 
teur, des bactéries dont la culture émulsionnée dans l'eau physiologique 
pouvait réduire le bleu de méthylène en solution formalinée ou non. Ces 
bacilles trapus, ne liquéfiant pas lu gélatine, faisant à peine fermenter 
le lactose, décomposent aussi l’eau oxygénée. 

En résumé, S. se trouve porté à considérer les peroxydases ct les 
réductases du lait comme deux ferments distincts, tous les deux d’origine 
microbienne. Les coccus isolés tout d’abord par lui agissent par leur 
catalase, les bactéries réductrices apparticndraient au groupe des micro- 
bes lactiques faibles. En plus, il faut, dans l'étude du pouvoir réducteur 
du lait, faire intervenir des dérivés de la caséine, agissant à la façon de 
ferments. On peut supposer que de telles enzymes sont préformées dans 
le lait maternel. 

A côté des peroxydases ct des réductases, produits de la vie bacté- 
rienne, le lait contient aussi des oxydases ayant les caractère d’enzymes. 

A. Marie. 


C. GESSARD. — I. Sur l’antiperoxydase de Russula delica. €. A. 

Soc. Biologie, t. LX, 10 mars 1906, pp. 505-506. 

ll. Sérum antioxydasique polyvalent. C’. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 

12 mars 1906, pp. 641-042. 

[. — L'auteur avait obtenu les anticorps des oxydases : antityrosinase 
et antilaccase (ce Bull., t. 1, 1903, p. 205). Il obtient de même l'anticorps 
de la peroxydase ou oxydase indirecte de Russula delica. 

IT. — Mais ce champignon contient laccase et tyrosinase à côté de 
peroxydase. D'où le sérum des animaux auxquels on l’injecte contient 
aussi les trois anticorps correspondants, polyvalent par ainsi et de la 
même manière que tes sérums préparés contre certaines maladies micro- 


biennes. , C. G. 


CHARRIN et GOUPIL. — Les ferments du placenta. C. A. Acad. 
Sciences, t. CXLIT, 5 mars 1906. p. 5y5-97. 
Le placenta, débarrassé du sang par lavage au sérum artificiel, est 
réduit en bouillie, puis pressé ; le liquide obtenu est précipité par 5 à 
6 volumes d'alcool absolu : après huit jours de contact, le précipité 
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recueilli est repris par le sérum artificiel. Cette solution, à l’étuve en pré- 
sence de ioluéne, hydrolyse l’amidon ; elle renfermerait une peroxydase ; 
elle ne contiendrait, contrairement à l'assertion récente de Bergell et 
Liepmana, de ferment protéolytique que si le sang n’a pas été complète - 
ment chassé. G. ABT. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


A. WASSERMANN et C. BRUCK (Inst. malad. infect, Berlin). Experi- 
mentelle Studlen über die Wirkung von Tuberkelbaclilen-Prapa- 
raten auf den tuberculôs erkrankten Organismus (Etudes expéri- 
mentales sur l’action des préparations faites avec des bacillestuberculeux, 
sur l'organisme tuberculeux). Deutsche mediz. Woch, 1906, pp. 448- 
454. 

Il ne manque pas d’hypothèses pour expliquer l'action de la tuberculine 
sur l'organisme tuberculeux ; il n’y en a pas une seule qui soit bonne, 
c'est-à-dire, qui puisse expliquer à la fois la réaction générale et les phé- 
nomènes locaux observés au niveau des lésions tuberculeuscs. 

Dans l’histoire de la tuberculine il y a, d’après W. et Br., deux points 
qui sont particulièrement intéressants : c’est d'abord l’affinité du foyer 
tuberculcux pour des quantités même très faibles de tuberculine se trou- 
vant dans le sang ; puis, la réaction de ce foyer tuberculeux à la tubercu- 
line, qui se traduit par le ramollissement ct la fonte des tissus malades. 

On sait que les lupiques réagissent déjà à 0,1 mg. de tuberculine ; en 
admettant qu’un adulte possède 5.000 cc. de sang, on conviendra que la 
tuberculine s'y trouve tellement diluée que pour expliquer son action, il 
faut admettre que la totalité de la tuberculine circulant dans le sang 
vienne se concentrer au niveau de la région atteinte. Or, qu'est ce qui peut 
l'y attirer, si ce n’est une substance qui possède vis-à-vis d’elle une affinité 
rigoureusement spécifique, c’est-à-dire, une antituberculine ? æ 

Qu'une antituberculine peut prendre naissance au niveau d’un foyer 
tuberculeux, les auteurs ne voicnt là qu’un fait d'immunité locale, comme 
en ont déjà observé Wassermann et Citron dans des recherches anté- 
ricures. Comme il est à peu près certain qu'au sein des foyers tubercu- 
leux il y a mise en liberté de tuberculine, pourquoi n'admettrait-on pas 
qu'il y a la aussi une production d’antituberculine ? 

Ainsi, la présence dans les foyers tubercultux d’antituberculine, admis- 
sible par le fait de Pimmunité locale, expliquerait l’affinité si particulière 
de ces foyers pour la tuberculine. 

Ce sont là des considérations théoriques n'ayant de réelle valeur qu’au- 
tant qu'elles pourraient s'appuyer sur des faits. 

Il s'agissait donc de démontrer dans les tissus tuberculeux la présence 
d'antituberculine ct aussi celle de tuberculine. 
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Pour le faire, les auteurs se sont adressés à la réaction bien connue de 
fixation de Bordct et Gengou. Après avoir mélangé l'antigène ct l’anti- 
corps supposé et la cytase, ils portent le mélange à 37°, puis ils y ajoutent 
des globules rouges sensibilisés. Si dans le mélange donné l’antigène se 
trouve en présence de son anticorps spécifique, la cytase se fixe, et les 
globules sensibilisés n'ayant plus à leur disposition de cytase libre, l’hé- 
molyse ne se produit pas. 

En recherchant par ce procédé l'antituberculine, les auteurs ont réussi 
en effet à en démontrer la présence dans les organes tuberculeux ; il en fut 
de même pour la tuberculine. Par contre,dans les organes correspondants 
des animaux sains, il n’y avait ni tuberculine ni antituberculine. 

Dans le sérum de bovidés et de cobayes tuberculeux, les auteurs ont pu 
parfois constater la présence d’antituberculine, mais ce ne fut jamais le 
cas pour le sérum des hommes tuberculeux qui ont été examinés au 
nombre de treize, avec résultat négatif. 

Par contre, dans le sérum des personnes tuberculeuses traitées par la 
tuberculine, on trouve de l’antituberculine dans le sang circulant. C’est 
pour cela que, d’après W. et Br., ces personnes ne réagissent pas locale- 
ment ou ne réagissent que peu, à l'injection de la tuberculine ; celle-ci étant 
neutralisée par l'antituberculine du sang, elle ne peut plus parvenir jus- 
qu'à l'organe tuberculeux pour s’y combiner avec l’antituberculine de cet 
organe. C'est ainsi que l’on voit des tuberculeux traités par la tuberculine 
supporter facilement jusqu'à 300 mg. de cette dernière sans présenter de 
réaction au niveau de leurs lèsions tuberculeuses. 

Quant à expliquer les modifications histologiques qui se produisent au 
sein des tissus tuberculeux sous l'influence de la tuberculine et quise tra- 
duisent par le ramollissement et la fonte de ces tissus, les auteurs n’hési- 
tent pas à voir là un phénomène de cytolyse dû à la fixation de la cytase 
(complément), et, cette fixation de cytase serait consécutive à la combi- 
naison de la tuberculine injectée avec l'antituberculine présente dans les 
organes tuberculeux. 

Quant à la fièvre qui s’observe chez les tuberculeux sous l'influence de 
la tuberculine, elle serait due surtout à la résorption des produits de la 
fonte cellulaire dont les tissus tuberculeux feraient les frais. 

En résumé, la réaction spécifique de la tuberculine serait due à ce que 
celle-ci serait attirée par son anticorps au sein des tissus malades et y 
déterminerait des lésions histologiques que l’on connaît. L'absence de 
cette réaction spécifique chez des personnes soumises au traitement par la 
tuberculine, serait due à ce que leur sérum contenant l'anticorps. la 
tuberculine injectée se trouve déjà neutralisée avant d’être parvenue dans 
les tissus tuberculeux. 

Cette hypothèse de W”. et Br. est très ingénicuse ; mais, n'est-il pas 
étrange que l’antituberculine formée au niveau des tissus tuberculeux et 
douéc d’une affinité telle pour la tuberculine injectée qu'elle la pompe, 
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pour ainsi dire, toute entière, des points les plus reculés du corps, soit 

sans action aucune sur la tuberculine se trouvant à côté d’elle, dans les 

tissus tuberculeux, comme cela résulte des expériences de W. et Br. ? 
BESREDKA. 


A. WASSERMANN, R. OSTERTAG et J. CITRON.— Ueber das gegen- 
seitige Immunisatorische Verhalten des Léfflerschen Mäusety- 
phusbacilius und der Schweinepestbaciiien (Valeur immunisante 
réciproque du bacille du typhus des souris de Lôffler et de ceux de la 
peste porcine). 

W. KOLLE. — Ueber Paratyphus und den Werth der Immunitats- 
reactionen für die Erkennung des Paratyphusbazillus (Du paraty- 
phus et de la valeur de la réaction d’immunisation pour le diagnostic 
des paratyphiques) Zeitschr. f. Hyg., t. LILI, f. 2, a février 1906, 
pp. 282 et 287. 

Ricmanp TROMMSDORF. — Ueber den Mäusetyphusbazillus und 
seine Verwandten (B. de la septicémie des souris et formes voisines). 
Arch. f. Hyg., t. LV, ft. 3, février 1906, p. 279. 

M. PRETTNER. — Aktive Immunisation gegen Schweinepest (Immu- 
nisation active contre la Schweinepest). Berlin. tierriretl. Wock., 
8 mars 1906, p. 173. 

Les animaux traités par des cultures paratyphiques ne présentent aucun 
degré d'immunité contre une infection par le colibacille ou le bacille 
d'Eberth ; au contraire, il existe une immunité à la fois contre les para- 
typhiques, le typhus des souris et les espèces d'enteritidisbacillus qui 
sont agglutinées par un sérum paratyphique. Le cycle des preuves de 
parenté de ces bactéries, toutes agglutinables par un paratyphosérum, 
‘comprend les recherches sur leur agglutination, l'épreuve d'animaux 
activement immunisés contre différentes bactéries, la réaction bactérioly- 
tique avec les sérums de paratyphique, typhus des souris et Bac. enteri- 
tidis. La revue que Aolle a écrite sur cette questionest destinée à montrer 
la spécificité des réactions agglutinantes, qui, conjointement avec les 
caractères morphologiques,fournissent une connaissance exacte du groupe 
paratyphique. 

Dans ce groupe, le bacille du typhus des souris présente avec celui du 
hog-cholera des caractères biologiques offrant une similitude telle qu'on 
n’est pas encore parvenu à les différencier l’un de l’autre. 

I] était intéressant d’étudier pour ces deux espèces microbiennes l’im- 
munisation des animaux. W., O. et C. ont fait leurs recherches d'une 
part avec du sérum de lapinstraités par des cultures de typhus des souris, 
d’autre part avec plusieurs échantillons d'un sérum contre le hog-choléra. 
Ce dernier microbe se comporte vis-à-vis de ces différents sérums abso- 
lument comme le bacille du typhus des souris, et l'on ne peut découvrir 
qu'un scul caractère différentiel entre les deux espèces, celui de la viru- 
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lence. Ainsi le typhus bacillus des souris est très peu pathogène pour Is 
porc, tandis que le hog-choléra l’est beaucoup pour le lapin, animal très 
résistant au typhus des souris. 

Ce fait, qui n’est pas sans analogic avec ce qui se passe pour les bacilles 
tuberculeux humain et bovin, a conduit W.. O. ct C. à rechercher si la 
résistance à l'infection tvphique n'aurait pas pour résultat une immunité 
acquise contre le hog-choléra, en d’autres termes si la première bactérie 
ne pourrait pas se comporter comme un vaccin vis-à-vis de la deuxième. 

En conséquence, les auteurs injectent sous la peau de cobayes et de 
lapins une dose mortelle du bacille du typhus des souris (Lôffler) ; une 
infiltration apparaît après 5-6 jours, qui s’abcéde ou bien rétrocéde peu à 
peu. Quand les animaux ont repris après une douzaine de jours leur 
poids primitif, ils reçoivent daus les veines ou dans le péritoine (cobayes) 
1/10-1,5 d’anse de culture typhique, après quoi on peut les éprouver con- 
tre l'injection par le hog-choléra : elle les trouve résistants, alors qu’elle 
tuc les témoins en 2 ou 5 jours. Ainsi, le bacille du typhus des souris peut 
jouer le rôle d'un vaccin contre le hog-choléra. Différentes races du 
microbe ont présenté cette particularité intéressante. Comme cette immu- 
nité active paraît assez longuc (2 mois dans un cas),les auteurs entrevoient 
déjà une application pratique de leur procédé. 

Peut-être faudrait-il inoculer non pas le virus seul, mais le virus mé- 
langé avec le sérum spécifique ; des recherches sur des lapins semblent 
déjà fournir une telle indication, qui sera sans doute corroborée par les 
expériences sur le porc. 

Deux notes terminent ce court mémoire. Dans la première, W.,0.etC., 
rappelant les recherches sur le hog-choléra de Dorset, Bolton et Mc Bryde 
(ce Bull., t. Ul, p. 556), désirent attendre une confirmation de ces 
découvertes pour la forme de hog-choléra sévissant en Europe. 

Dans l’autre note, les auteurs spécifient qu’il n’y a pas lieu de redouter 
le pouvoir pathogène pour l'homme, cependant signalé par Trommsdorf 
chez le bacille du typhus des souris. 

Cet auteur revient aujourd'hui sur les caractères agglutinatifs de cette 
espèce microbienne. La méthode agglutinative donne des résultats trop 
incertains pour permettre de différencier par elle le bacille du tvphus des 
souris, celui des viandes gâtées, le paratyphique B et le microbe de la 
psittacose. 

En tout cas, 7. reste convaincu qu'il faut mettre l’homme en garde 
contre la nocivité de ces différentes espèces bactériennes. 

Prettner donne contre le hog-choléra une méthode basée sur la théorie 
des agressines de Bail. Elle consiste dans l’inoculation de cultures sur 
gélose et en bouillon ; l’exsudat recueilli avec les précautions désirables 
est centrifugé et stérilisé avant l'injection. 11 faut inoculer cet exsudat 
péritonéal du porc à la dose d’une dizaine de ce. 

Plusieurs semaines après cette injection, les animaux sont éprouvés par 


— ho — 


introduction dans le péritoine ou dans l'intestin de cultures virulentes 

ou bien d'exsudat de cobaye iafecté. Des témoins injectés parcillement 

succombent à l’infection qui trouve résistants les animaux traités. On a 

sacrifié plus tard ces derniers : leurs organes n’offraient aucune lésion. 
A. MARIE. 


Juzius BARTEL et Wizxezm NEUMANN (Instit. anat.-patbol. Vienne). 

Lymphocyt und Tuberkeibacillus. Centralbl. f. Bakter., I. Origin., 

t. XL, 8 févr. 1906, pp. 518-537. 

Dans ce long mémoire qui laisse à désirer au point de vuc de la rédac- 
tion, nous relevons un fait qui mérite d’être signalé. Il s’agit de l’action 
qu’exercent les ganglions lymphatiques et la rate d’un animal sain (chien) 
sur les bacilles tuberculeux. Cette action qui est nulle lorsqu’elle ne dure 
que peu de temps, devient très puissante après un contact prolongé. 
Ainsi, dans une série d'expériences, les auteurs ont préparé des mélanges 
de bac. tuberculeux avec du sérum, avec des ganglions mésentériques, 
et enfin de bac. tuberculeux avec une émulsion de rate. 

Ils ont constaté que si l'on injecte ces mélanges à des cobayes, après 
22 jours ou 47 jours de contact à l’étuve, on n'obtient aucune réaction, ni 
locale, ni générale, dans le cas où Ic mélange a été préparé avec des gan- 
glions ou de l’émulsion de rate. 

Le contact prolongé avec ces organes semble avoir eu pour effet d'atté- 
nuer les bac. tuberculeux jusqu’à les rendre complètement avirulents. 
Que ces bacilles sont bien vivants au moment de l’inoculation, cela est 
prouvé par le fait que sur pomme de terre glycérinée, ils donnent une 
culture caractéristique. Chez les cobayes inoculés avec les bacilles ainsi 
atténués, on constate dans le foie des lésions cirrhotiques peu étendues, 
semblant indiquer un commencement d'infection, du reste parfaitement 
guérie. | BESREDKA. 


Junius BARTEL et Wiznezm NEUMANN (Inst. anat.-path. Vienne). — 

Leukocyt und Tuberkelbaciilus. Centralbl. f. Bakter., [., Origin., 

t. XL, 10 mars 1906, pp. 723-738. 

De leurs expériences sur le mécanisme de l’immunité dans la tubercu- 
lose, les auteurs se croient autorisés à conclure que ni l'action alexique, 
ni l’action phagocytaire ne sont d’aucune utilité dans la lutte de l’orga- 
nisme contre le bacille tuberculeux. 

L'intervention des phagocytes ne serait utile qu’en tant que ces éléments 
contribuent à transporter les bac. tuberculeux vers les ganglions lympha- 
tiques ou vers d’autres organes à lymphocytes, seuls endroits où s'effectue 
une réelle destruction des bacilles et de leurs toxines. BesrEDKA. 


R. TURRO. — Sur l’action du suc thyroïdien sur le vibrion du cho- 
léra et le b. d’Eberth. (’. A. Soc. Biologie, t. LX, 3 mars 1906. 


p- 464. 
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L’auteur a montré le rôle bactéricide du suc de thyroïde ou du suc mus- 
culaire préparés par compression, et des tissus rénal, splénique, hépati- 
que, surrénal, broyés et macérés dans la solution de NaCl à 10 p. 1.000 
aseptiquement ou dans une solution de NaFl à 2 p. 100. 

S'agit-il d'une action de zymases libérées des éléments cellulaires, ou 
d'un simple processus d’autolyse ? 

Selon 7, il s’agit certainement d'une digestion par des zymases : car 
les phénomènes s’accomplissent presque instantanément. Le vibrion cho- 
lérique et le b. d’Eberth subissent quelquefois, avant la solubilisation, la 
transformation en granules comme dans le phénomène de Pfeiffer. 

Le B.anthracis, le streptocoque, le B. coli sont attaqués plus lentement 
et apparaissent « entourés d’une capsule qui est le produit de la transfor- 
mation digestive du protoplasma bactérien .» Er. Burner. 


SIEGFRIED TAUBER. — Zur Serumbehandiung der kruppôsen Lun- 
genentzündung (Sérothérapie de la pneumonie croupale). Wien. klin. 
Woch., t. XIX, 15 mars 1906, p. 295. 

C'est du sérum polyvalent de Rémer qu'il s’agit; employé d’abord à 
Wurzbourg dans le traitement de l’ulcère serpigineux cornéen, il a déjà à 
son actif de nombreuses observations de pneumonies améliorées par lui. 

T. inoculait en une fois de 10 à 30 cc. dans les muscles. 

Sur quarante-six pneumoniques, 14 ont été soumis au traitement séri- 
que, 9 à diplobacilles à l’état pur, 5 à bactéries variées (bacilles de Fried- 
lander, de Welsch, de Pfeiffer) ; ces derniers n'ont pas bénéficié de la 
sérothérapie, non plus qu’un malade atteint de pneumonie caséeuse. 

A l'exception de deux cas, les 9 pneumonies croupales à bacille de 
Talamon Fränkel pur ont présenté, dans les 10-15 premières heures après 
l'injection, une chute thermiqu: caractéristique. En même temps l'état 
général s’améliorait. Des symptômes alarmants, ictère, agitation, ont 
toujours cédé au sérum. A. M. 


LANGE. — Berlcht über Impfungen gegen Hundestaupe mit 
Dr. Piorkowskis Staupeserum (Notice sur les injections de sérum du 
Dr P. contre la maladie des chiens). 

PIORKOWSKI. — Serum gegen Hundestaupe. 

Berl. lierärst. Woch., 25 janv. p. 59 et 1° févr. p. 77. 

De quelques observations, L. conclut que le sérum peut être employé 
avantageusement au début de la maladie ; toutefois il resterait sans action 
contre les formes nerveuses, en particulier celles qui s’accompagnent de 
parésie cardiaque. Il faut au moins inoculer ro cc. 

P. annonce, à la fin d’une note d'observations de malades, qu'un 
mélange de virus-sérum pourrait conférer l'immunité pour un an. 

Les travaux de P, se rattachent à l'existence d'un microbe visible 
répandu dans les organes des chiens atteints de la maladie. Les recher - 
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ches de Carré (ce Bull., t. II, p. 382) ont d'autre part montré que la 
morve du chien pouvait être reproduite par l'inoculation d’un microorga- 
nisme filtrant. Il est possible que la Pasteurella que l’on rencontre chez 
les animaux malades joue aussi un rôle important dans l’évolution de cette 
infection '. A. M. 


R. B. GIBSON. — The concentration of antitoxin for therapeutic use 
(Concentration de l'antitoxine pour l'usage thérapeutique). Journal 
biolog. Chemistry, t. 1, janvier 1906, pp. 161-170. 

Un grand nombre d’expérimentateurs ont essavé de concentrer l'anti- 
toxine dans les sérums thérapeutiques, en précipitant la substance active 
ct la redissolvant ensuite dans un petit volume de liquide. Belfanti et 
Carbone ont trouvé que l’antitoxine diphtérique est précipitée au moyen 
des sulfates d’NH* ou de Mg, mais non par l'acide acctique. Plus tard, 
Seng trouve que cette antitoxine est précipitée avec les globulines solubles 
à l'eau. Les substances protéiques du sérum précipitables par saturation 
avec SO'Mge ou par demi-saturation avec SO'(NH*}, désignées sous le 
nom commun de globulines, appartiennent en effet à trois types : 1) le 
fibrinogène ; 2) l’euglobuline ou globuline typique (précipitée par satu- 
ration avec NaCl seul, ou par addition de 36 0/0 de solution saturée de 
SO*'(NH*)?) ; 5) la globuline soluble dans l’eau ou pseudogtobuline. C'est 
à ce dernier type qu’appartiennent les substances antitoxiques dévelop- 
pées dans le sérum de cheval par immunisation de cet animal vis-a-vis de 
la diphtérie. Ces substances, non précipitées lorsqu’on ajoute à roo cc. de 
sérum 36 cc de solution saturée d'SO‘(NH‘}?, sont précipitées d’après 
Pick, si on en ajoute 8 cc. de plus (soit 44 0/0). On peut redissoudre le 
précipité actif de manière à avoir une solution dix ou quiuze fois plus 
active que le sérum initial. 

La méthode de Pick, convenablement modifiée. est celle qui paraît 
donner les meilleurs résultats. Voici le procédé employé par l’auteur. 
Dix à quinze litres de sérum sont précipités par addition graduelle d'un 
égal volume de solution saturée de sulfate d’ammonium bien pur, en 
agitant constamment. Après une ou deux heures de repos, le précipité 
est recueilli sur de grands filtres à plis, placés dans des entonnoirs à rai- 
nures ; on le redissout dans to à 12 litres d’eau, le papier à filtre étant 
arrêté par filtration sur une toile. La solution obtenue est reprécipitée par 
un volume de sulfate d'NH* saturé égal au volume d'eau employé, et les 
globulines précipitées recueillies de nouveau sur filtre, et traitées par un 
volume de solution saturée de NaCl égal au double du volume de sérum 
dont on était parti. Le papier étant enlevé par filtration sur une toile, on 
laisse reposer l'extrait salé jusqu'au lendemain ; on peut alors siphonner 
et filtrer le liquide surnageant qui renferme les globulines antitoxiques. 
Le résidu insoluble, extrait avec la solution saturée de NaCl, donne une 
solution que l'on réunit à la première. Cet extrait salé est maintenant pré- 


cipité complètement par addition d'un demi-volume de solution saturée 
d’SOt(NH*)? ou mieux d'une quantité d'acide acétique égale à 0.25 0/0. 
Le précipité est recueilli sur filtre, égoutté. ct le filtre avec son contenu 
est alors élalé en demi-cercle et comprimé entre des feuilles de papier à 
filtrer. Lorsqu'il devient facile à détacher, on le place dans un dialyseur, 
et on dialyse une nuit dans l'eau courante. On neutralise alors (si on a 
précipité par l'acide acétique) et on continue la dialyse pendant deux a 
trois jours dans l'eau courante, en ajoutant un peu de toluéne ou de chlo- 
roforme. 

La solution dialysée étant filtrée sur de la pâte de papier, est stérilisée 
par passage sur Ja bougie Berkefeld, après addition de NaCl (0,25 à 
0,9 0/0). On refiltre sur une seconde bougie pareille à la première. La 
solution obtenue est très active, et l’antitoxine est presque totalement 
récupérée ; ainsi, g litres de sérum, titrant 300 unités par centimètre 
cube, ont fourni 3.320 cc. d’un titre de 700 unités ; la perte peut être esti- 
mée à environ 14 0/0. 

Ge qui caractérise la méthode de G., c'est la redissolution de la globu- 
line antitoxique dans la solution saturée de NaCl; on élimine ainsi des 
nucléoprotéides et des globulines diverses. Les avantages sont nombreux. 
Les éruptions semblent moins sévères et fréquentes avec le produit obtenu 
qu'avec le sérum ; l'auteur étudie cette question, et il a trouvé que les 
éruptions se produisent surtout avec les solutions alcalines ou acides, le 
minimum des cas étant obtenu quand la réaction est neutre ou faiblement 
alcaline au tournesol. 

A d’autres points de vue, si on peut très bien employer à la concentra- 
tion le sérum antidiphtérique ordinaire, on peut aussi utiliser dans ce 
but le sérum ancien et affaibli ; l’affaiblissement étant probablement dû 
à un processus d’autolyse, on peut reconcentrer très bien les échantillons 
anciens, ainsi que ceux qui font retour. Un autre gros avantage de la 
concentration est qu'il ne sera plus nécessaire de faire produire aux ani- 
maux immunisés un sérum aussi actif. On ne peut utiliser que 25 0/0 
des chevaux, et pendant quelques mois seulement, si on leur fait pro- 
duire un sérum titrant 500 unités ; il serait probablement moins coû- 
teux de produire du sérum titrant moins et de le concentrer ensuite. On 
peut déjà, en tout cas, utiliser pour la concentration les sérums titrant 
moins de 200 unités, et ceux qui font retour. On pourrait sans doute 
diminuer encore les dépenses en substituant au sérum l'emploi du plasma 
citraté. Si on n’envisage pas la question d'économie, il est déjà fort utile 
de pouvoir préparer une antitoxine aussi active qu'on le veut. et de dimi- 
nuer, sinon supprimer, les cas d'éruptions consécutifs à l'emploi du 
sérum. L'auteur indiquera prochainement le résultat de ses recherches 
touchant la nature chimique des antitoxines. On trouvera dans le mémoire 
une bibliographie complète au sujet de la précipitation de l'antitoxine. 

P. ‘Thomas. 
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Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


A. CALMETTE et M. BRETON. — I. Sur les dangers de l’ingestion 
de baciiles tuberculeux tués par ia chaieur chez les animaux tuber- 
culeux et chez ies animaux sains. C. À. Acad. Sciences, t. CXLII, 
p. 441, 19 février 1906. 

Il. Sur les effets de ia tuberculine absorbée par le tube digestif chez 
les animaux sains et chez les animaux tuberculeux, /bid., p. 616, 
12 mars 1906. 

I. Des cobayes adultes font un repas infectant contenant 2 centigram- 
mes de bacilles bovins secs ; d'autres cobayes reçoivent dans le péritoine 
1 milligramme des mêmes bacilles. Quinze jours après le repas ou l'ino- 
culation, aces deux lots de cobayes, cn méme temps qu’a des témoins, on 
commence à donner une série de six repas, (séparés les uns des autres par 
un intervalle de cing jours), renfermant chacun 5 mgr.des mêmes bacilles 
chauffés à 100° pendant cinq minutes. 

Les cobayes tuberculisés par ingestion ont vécu en moyenne 4r jours ; 
les cobayes inoculés dans le péritoine ont vécu en moyenne 31 jours. Les 
uns et les autres présentaient, outre les lésions tuberculeuses viscérales 
(plus avancées, naturellement, chez les cobayes tuberculisés par inocula- 
tion dans le péritoine), de l’hypertrophic des capsules surrénales et des 
lésions de dégénérescence granulo-graisseuse du foie. 

Sur les quatre témoins, deux sont morts après 37 et 38 jours, deux ont 
survécu, après avoir sculement maigri. Chez les deux qui ont succombé, 


mêmes lésions des capsules surrénales et du foie que chez les cobayes 


tuberculisés. 

En somme, chez les cobayes tuberculisés comme chez les témoins, 
Vingestion de bacilles tués par la chaleur a agi comme Il ingestion de 
petites doses successives de tuberculine. 

Il s'ensuit que des laits provenant d'animaux tuberculeux sont dange- 
reux, mème stérilisés par la chaleur, surtout pour des sujets, enfants ou 
adultes. déjà atteints de tuberculose. Raison de plus pour faire sévère- 
ment la police sanitaire des étables. 

Des expériences analogues à ces expériences sur les cobayes seront 
faites sur de grands animaux (bovidés et chèvres). 

II. Des expériences comparatives, faites sur le même plan, avec de la 
tuberculine (tuberculine précipitée par l'alcool absolu, exempte de glycé- 
rine : 0,75 correspondant à 100 gr. de tuberculine brute) ont établi que : 

1° La tuberculine absorbée par le tube digestif est toxique pour les 
animaux non tuberculeur, surtout pour les animaux jeunes : 0,02 gr. 
(correspondant à 2 gr. 50 de tuberculine brute), ingéré en un seul repas, 
tuc en 2-7 jours les jeunes cohaves sains de 130 à 150 grammes, sans 
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réaction thermique caractérisée. Des cobayes sains de 350 à 4oo gram- 
mes qui reçoivent o gr. 05 de tuberculine précipitée, en un seul repas, 
maigrissent et succombent constamment au bout de 4o à 45 jours, avec 
des lésions de dégénérescence granulo-graisseuse ou vitreuse du foie, des 
reins et des capsules surrénales ; 

2° Il ne s'établit aucune accoutumance à l’ingestion de doses progressi- 
vement croissantes. On n’a pu aller plus loin que a, 5 et 10 mg. chez les 
cobayes jeunes et que 95 mgr. chez les adultes (en 6 repas), — repas es- 
pacés de 5 jours; 

3° Un repas de 1 mg. de tuberculine produit une réaction thermique 
nette (de 1°,8 à 2°,2) chez des cobayes rendus tuberculeux par un repas 
infectant donné 30-45 jours auparavant, et consistant en 2 centigrammes 
de bacilles bovins fraîchement desséchés. 

Il s'ensuit que, chez les animaux tuberculeux ou suspects de tubgr- 
culose, la réaction diagnostique peut s’établir aussi bien par lingestion 
que par l’inoculation sous-cutanée de la tuberculine. 

Freymuth avait fait une constatation analogue chez des hommes tuber- 
culeux à qui il faisait ingérer la tuberculine après alcalinisation du con- 
tenu stomacal (au moyen de bicarbonate de soude). Les expériences de C. 
et B. ont été faites sans alcalinisation préalable. Er. Burnet. 


F.-T. LORD (Boston). — Flies and tuberculosis (Mouches et tubercu- 
lose). Public. of the Massachusetts Gen. Hosp., t. 1, n° 2, fév. 1906, 
pp. 118-125 (Court historique, 3 fig. de dispositions expérimentales). 
Des bacilles tuberculeux furent retrouvés aisément dans le tube diges- 

tif de mouches nourries sur des crachats contenant environ dix bacilles 

par champ de microscope, ils ne furent jamais retrouvés dans d’autres 
organes des mouches. Les mouches nourries sur des crachats tuberculeux 
comme sur des crachats de personnes saines meurent plus vite que si elles 
sont nourries autrement. | 

Les bacilles tuberculeux apparaissent dans les excreta des mouches 
18 heures après l’ingestion de crachats contaminés. 

Les excréments de mouches ainsi nourries sont encore capables d’infec- 
ter des cobaves après quinze jours de dessiccation à l'abri de la lumière 
solaire ou d’une lumière diffuse vive. 

Dans une expérience, on enferma un jeune cobaye dans une boîte bien 
close traversée par un courant d'air qui passait auparavant par un tube de 
verre sur les parois internes duquel 23 mouches infectées avaient déposé 
leurs excréments. Le cobaye laissé huit jours dans cette boîte, puis sacrifié 
12 semaines plus tard, ne montra aucune trace de tuberculose. 

En raison de l’empressement avec lequel il a vu les mouches se jeter 
sur les crachats, même en présence d’une autre nourriture, l'auteur attire 
l'attention sur le danger d'infection des aliments par ces insectes. 

Ep, SERGENT, 
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KLINGER. — Über neuere Methoden zum Nachweise des Typhus- 
baziiius in den Darmentleerungen (Nouvelles méthodes de constata- 
tion des bacilles typhiques dans les évacuations intestinales). 

P. KLINGER. — Uber Typhusbazillenträger. (Des porteurs de bacilles 
typhiques). 

Heinrich KAYSER. — Milch und Typhusbazilientrager (Lait ct por- 
teurs de bacilles typhiques). 

— Uber die Gefährlichkeit von Typhusbazilientrager (Du danger 
des porteurs de bacilles typhiques). 

Arb.a.d.Kais. Gesundheïtsamte: XXIV, f. 1, 1906, pp. 35,91, 173, 176. 

K. a tenu à essayer lui-même l'application des différents procédés 
recommandés pour la recherche des bacilles typhiques dans les selles. De 
l'étude des 43 cas qui font l'objet de ses recherches, A. est amené à con- 
clêre ceci. Le milieu Drigalski-Conradi, de maniement facile. permet 
dans 1:3 des cas de poser un diagnostic dans les 48 heures. Les hoîtes à 
la fuchsine de Endo donnent des résultats encore meilleurs (16 contre 13 
positifs). 

Mais les préférences de KX. paraissent aller aux cultures préalables sur 
la gélose vert malachite ou en bouillon-caféine, milieux qui ont fourni, 
le premier 26, le second 20 résultats positifs. 

Il y a déjà longtemps qu'on a étudié le rôle des microbes comme 
favorisant les productions calculeuses; d’autre part, on sait que le bacille 
typhique est capable de pulluler dans la vésiculc biliaire des animaux. 
Aussi Hf. A. attire-t-il l'attention sur ce fait que les vecteurs de bacilles 
typhiques se rencontrent beaucoup plus souvent dans le sexe féminin, 
incomparablement plus atteint par la cholélithiase que le sexe masculin. 
Il cite plusieurs observations où d'anciennes typhiques éliminèrent d’une 
façon pour ainsi dire chronique des bacilles d’Eberth virulents, puisque 
d’autres personnes purent être contaminées de la sorte. 

Le lait a été souvent incriminé comme vecteur du bacille typhique ; en 
général, il s'agit de vases à lait nettoyés avec une eau contaminée ; plu- 
sieurs cas de ce genre ont pu ètre étudiés à Strasbourg par H. K. 

: A. Marr. 


v. DRIGALSKI. — Uber ein Verfahren zur Züchtung von Typhus- 
bazilien aus Wasser und ihren Nachweis in Brunnenwasser 
(Moyen de cultiver les bacilles typhiques dans l’eau et de les reconnat- 
tre dans l'eau de source). 

SEIGE et GUNDLACH.— Die Typhus-Epidemie in W. im Herbst 1903 
(Epidémie tvphique à W. pendant l'automne 1903). 

MATTHES et GUNDLACH, — Eine Trinkwasserepidemie (Une épi- 
démic due à de l'eau potable). 

CONRADI. — Über den Zusammenhang zwischen Endemien und 
Kriegsseuchen in Lothringen (Rapport entre les endémies et les épi- 
démies de guerre en Lorraine). 
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MATTHES ct NEUMANN. — Eine Trinkwasser epidemie in S. 
M. BECK et W. OHLMULLER. — Die Typhus-Epidemie in Detmoid 

im Herbst 1904. 

Kart OLBRICH. — Die Typhus Epidemie in G. (Landkreis Strass- 

burg. Elsass) im Winter 1903-04. 

Arb. a. d. Kais. Gesundheistsamte, t. XXIV, f. 1, 1906, pp. 68, 77, 
83, 97, 116, 138, 199. 

Lorsque de l’eau est souillée par des bacilles typhiques, il peut se faire 
que les autres espéces microbiennes, parmi lesquelles beaucoup d’agents 
de fermentation, se trouvent cntraînées dans les couches profondes du 
liquide ; au contraire, les bacilles d’Eberth, favorisés par leur mobilité, 
peuvent se trouver portés vers la surface de l’eau, en partie à la faveur des 
gaz formés dans celle-ci. C’est sur ces données que repose le procédé que 
D. a eu l'occasion d'appliquer à l'étude d'une épidémie dans laquelle l’eau 
de source était contaminée. 

On laisse donc reposer à la température de la chambre pendant 
1-2 jours l’eau suspecte, recueillie dans des vases métalliques stérilisés 
de 5-10 litres, puis on ensemence une certaine quantité du liquide super- 
ficiel sur des boîtes Drigalski-Conradi, et comparativement de l’eau pui- 
sée au fond du vase. Dans l'épidémie citée par D., pas une des 15 cultures 
préparées avec le dépôt ne montra de colonie typhique ; on put au con- 
traire, sur l’une des boîtes ensemencées avec les couches superficielles du 
liquide. identifier une colonie ¢berthienne par les procédés culturels usi- 
tés, par la réaction agglutinative et par celle de Pfeiffer. A.Manie. 


A. LINGARD. — Through what agency is the Trypanosoma Evansi 
carried over from one Surra season to another ? (Comment le 7ry- 
panosoma evansi passe-t-il d’une saison de Surra à l’autre ?). Journ. 
of trop. veter. Sc.,t. 1, 12 février 1906, pp. 92-112. 

Si ce mémoire ne répond guère à la question posée, il n’en contient pas 
moins des faits qui méritent d’être relevés, bien qu'ils ne soient pas tous 
inédits. 

Le sang des Equidés infectés spontanément avec le Trypan. evansi 
produit une maladie mortelle pour tous les mammifères expérimentés 
(Equidés, chameaux, chèvres, moutons, rats, chiens et buffles), sauf pour 
les Bovidés qui ont une maladie légère et dont le sang reste infectant une 
année. Les Equidés inoculés avec ce sang de Bovidés, succombent rapi- 
dement quand le sang est pris au début de l'infection, moins vite quand 
le sang est pris plus tard. 

Parmi les chameaux atteints de surra spontané, un très petit nombre 
résistent et guérissent ; la maladie dure alors trois ans {Tibersa). 

Pendant la première année, le sang donne une maladie mortelle au 
cheval; aux cours des deux suivantes, le cheval s’infecte, mais guérit. 
Après ce passage, le Trypan. est mortel pour le cheval. Les Bovidés, ino- 
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culés avec le sang de chameau, s'infectent, mais sont à peine malades. Le 
Trypan. du chameau qui a passé par le bœuf ou le buffle est pathogène 
pour le cheval qui succombe à la maladie. 

L. parle, sans donner les détails circonstanciés, du rôle de propaga- 
teurs joué par les Zabanideæ, les Hippoboscidæ ct aussi, dans le cas dés 
chameaux, par un pou, Hæmatopinus cameli. 

Les chiens de chasse ct les chiens importés acquièrent la mala- 
die entre janvier et avril, à une saison où elle ne sévit pas sur les 
Equidés. Ils la contractent vraisemblablement en mangeant le cadavre 
d'animaux sauvages, mais le fait n’est pas scientifiquement prouvé. 

L. renouvelle son affirmation ancienne,combattue par Rogers,que Mus 
decumanus et Mus rufescens peuvent renfermer dans leur sang le Try- 
pan. evansi. Il rappelle qu’il a infecté avec ce sang des chevaux dans des 
conditions telles que toute cause d’erreur (par ex. : intervention de mou- 
ches) doit être écartéc. Il ne dit pas s'il a reconnu le Trypan. evansi sur 
préparations colorées de sang de rat. Rappelons que Musgrave et Clegg 
(ce Bull.,t. IT, p. 183) ont avancé des faits semblables en ce qui concerne 
les rats des Philippines. £. pense que le Trypan. evansi pourrait être 
convoyé du rat au cheval par les puces. 

Enfin, L. insiste sur les difficultés que l'on rencontre parfois à expli- 


quer l'apparition du premier cas d'une épidémie équine. 
F. MEsnIv. 


L. LACOMME (Lyon). — Nagana chez le chat par ingestion de rats 
naganés. Journ. Physiol. et Path. gén., t. VIII, 15 janvier 1905, 
pp. 119-117. 

L’auteur donne l'observation de deux chats, le premier est mort 52 jours, 
le second 28 jours aprés avoir mangé des rats venant de succomber au 
Nagana. 

L. est amené à se demander si le Trypanosome ne passe pas dans la 
salive et si les animaux naganés ne peuvent pas, par morsure, transmet- 
tre l’infection à des animaux sains. C’est ce que Lignières a établi (v. ce 
Bull., t. TH, p. 946) ; nous avons dit, à ce propos, que nous pensions que, 
dans les cas cités par Lignières, la gencive devait saigner. 

F. MESNIL. 


F.C. WELLMANN.— Notes from Angola (Suite). Journ. of trop. med., 
t. IX, n° 3, 1% février 1906, pp. 31-32. 
Nous relevons que l’auteur a trouvé avec W. E. Fay, chez 531 indigè- 
nes de l’Angola, 14 fois le parasite de la tierce bénigne. 
Liste de plantes fournissant des gîtes aux larves (surtout Broméliacées). 
En. SERGENT. 
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Traités généraux. Technique microbiologique. 


Craus SCHILLING (Inst. pourles mal. inf., Berlin). — Piroplasmosen. 
Handb. der pathog. Mikroorgan. de Koue et Wassermann, 1° vol. 
complém., G. Fischer, Iéna, pp. 76-106, 1 pl. 

Nos connaissances sur les piroplasmoses ont fait de tels progrés depuis 
l’apparition, dans le Traité de Kolle et Wassermann, de l’article de Kossel, 
qu'il était indiqué de le compléter. C'est l'objet du travail de Schilling 
qui vient de paraître. 

L'auteur passe en revue successivement les piroplasmoses du chien, du 
cheval, du mouton, la piroplasmose bacilliforme des bovidés de la cite 
occidentale d’Afrique. Chacun de ces chapitres contient un exposé 
documenté de l’état actuel de la question envisagée à ses multiples points 
de vue: morphologie du parasite, symptômes de la maladie, anatomie 
pathologique, mode de transmission, immunité ct, en particulier pour la 
piroplasmose canine, action des sérums. 

A propos de cette dernière maladie, S. cite un fait inédit intéressant 
observé par Kleine : une chienne qui a eu la maladie, communique l’im- 
munité à ses petits ; cette immunité est renforcée par l’allaitement ; elle 
dure assez longtemps ; on peut, avant qu’elle n'ait complètement disparu, 
la transformer en immunité active durable en faisant piquer les jeunes 
chiens par des tiques. 

Pour la piroplasmose bacilliforme, S. s'est trouvé en présence des affir- 
mations souvent contradictoires de Koch d’une part, des savants sud-afri- 
cains et principalement de Theiler de l’autre (v. ce Bull., t. Het HI, pas- 
sim). Tout en exposant avec un soin particulier les travaux de Koch, il 
parle aussi de ceux des autres savants ; et fatalement. le chapitre y perd 
en netteté. 

Enfin, en appendice, S. analyse quelquestravaux récents relatifs à la 
piroplasmose ordinaire des bovidés et en particulier le travail de Koch 
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sur le développement du Piroplasma bigeminum chez les tiques (v. ce 
Bull., t. IV, p. 33). F. MEsNIL. 


A.et L. LUMIERE. — Sur des milleux de culture solides (foie et rate) 
éminemment favorables au développement des bacilles de la tuber- 
culose. C. À. Soc. Biologie, t. LX, 24 mars 1906, p. 568. 

Les auteurs ont cherché les moyens d’obtenir rapidement ct sûrement 
des cultures de b. tuberculeux. 

Du foie et de la rate de boeuf ou de veau sont lavés à l’eau distillée, por- 
tés 3/4 d'heure à l’autoclave (pour obtenir la rétraction maxima des tissus), 
découpés en prismes quadrangulaires, lesquels sont immergés 1 heure 
dans l’eau glycérinée à 6 p. 100, et insérés dans des tubes à pomme de 
terre. On stérilise 1/4 d’heure à l’autoclave ; on met à l’étuve plusieurs 
jours pour éprouver la stérilité. On ensemence. . 

Ensemencés à partir d’une culture sur pomme de terre, ces milieux 
accusent une culture dès 36 heures après l’ensemencement, le fragment est 
couvert en quelques jours. | 

Aux points de vue de la forme, de la virulence, de la toxicité, les bac. 
tuberculeux ainsi cultivés acquerraient des propriétés dont les auteurs 
promettent de nous entretenir. Er. Burnet. 


L. B. GOLDHORN. — A rapid and certain method of stalning spiro- 
chæte pallida. Proceed. of the N. Y. pathol. Society, t. V, £. 4-8, 1905. 
On prépare un bleu de méthylène (2 gr.) au carbonate de lithium (1 gr. 

pour 200 gr. d'eau); à cette solution, on ajoute une solution faible d'éo- 

sine. Ce précipité est recueilli et redissous dans l’alcool (solution saturée). 

On en verse quelques gouttes sur la lame (fixation inutile). Laisser quel- 

ques secondes. Puis retourner la préparation, de telle sorte que le frottis 

plonge dans de l'eau ; puis laver à l'eau. 

Les autres spirochètes (S. refringens, etc.) sont colorés par le bleu au 
carbonate de lithium, sans qu'il soit besoin de l'action de l'éosine. Le pal- 
lida ne se colore qu’avec le colorant à l’éosine. Et. Buaner. 


Anna WILLIAMS .— Negri bodies with speciai reference to diagnosis 
(Corps de Negri, spécialement au point de vue du diagnostic). Pro- 
ceed. of the N. Y. pathological Society, t. V, f. 4-8, 1905. 

Il faut un temps assez long pour faire un diagnostic de rage, fondé sur 
la présence de corps de Negri, si l’on emploie la méthode des coupes. 
L'auteur propose un procédé plus rapide de coloration sur frottis. 

Faire un frottis avec la substance nerveuse. Laisser sécher. Fixer au 
Zenker (surtout si l'on doitemployer la coloration avec l’éosine et le bleu, 
procédé de Mallory) ou à l’alcool méthylique (meilleur si l'on doit 
employer le Giemsa). Verser le Giemsa sur le frottis encore humide d’al- 
cool. Laisser 1-24 heures (coloration très bonne après 2 heures, déjà suf- 
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fisante après 1/2 heure). Laver sous un courant d'eau du robinet. Diffé- 
rencier en plongeant dans un mélange a parties égales d'alcool éthylique 
à 9o° et d'alcool méthylique et laver de nouveau à l’eau. Sécher avec le 
papier. Examiner. Er. Burner. 


R. KRAUS et A. PRANTSCHOFF. — Ueber Choieravibrionen und- 
andere Vibrionen. Wien. Alin. Woch., t. XIX, 15 mars 1906, p. 299. 
Le procédé préconisé par A. (ce Bull., t. 11, p. 198) pour différencier le 

vibrion cholérique des autres vibrions repose sur les propriétés hémolyti- 

ques de ceux-ci, absents au contraire dans le vibrion de Koch. A. et P. con- 
firment aujourd'hui ces résultats; la culture sur gélose au sang de chèvre 
ou de mouton permet de s’assurer, encore mieux qu'avec le sang de lapin, 
que même après 3 jours le vibrion de Koch ne produit aucune hémolyse. 
Au contraire presque tous les vibrions que l'on peut séparer du premier 
par l’agglutination ct par la réaction de Pfeiffer donnent de l'hémotoxine 
dans les cultures en bouillon et sur les plaques au sang provoquent la 
dissolution de l'hémoglobine après 24 heures. Cependant, il existe aussi 
des vibrions biologiquemcnt et morphologiquement identiques avec celui 
de Koch, et qui cependant se font remarquer par une production d'hémo- 
toxine, tel est le cas du vibrion El Tor. A. M. 


Heamann STHEIT (Inst. hyg. Univers. Kénigsberg). — Zur Frage 
der Agglutinierbarkeit von Kapselbaciilen (De l’agglutinabilité des 
bacilles encapsulés). Centralbl. f. Bakter, I., Origin., t. XL, 10 mars 
1906 ; pp. 709-722. 

Que les bacilles encapsulés injectés à des animaux sont susceptibles de 
donner naissance à des agglutinines, c’est ce qui ne peut plus être contesté 
aujourd'hui. Les opinions contradictoires qui avaient partagé si long- 
temps les auteurs, sont dues a l'agglutinubilité inégale des diverses races 
des bacilles en question. Il y en a qui nese laissent pas agglutiner, même 
Par des sérums spécifiques assez actifs. On parvient, il est vrai, par cer- 
tains procédés, à rendre les microbes encapsulés facilement agglutinables, 
mais tous ne répondent pas au même degré à ces procédés ; 1l faut donc 
renoncer à user de l’agglutination comme moyen de diagnostic différen- 
tiel, au moins pour ce qui concerne les différentes origines du bac. de 
Fricdländer. BESREDKA. 


MERIEUX. — Diagnostic de ia tubercuiose. Revue de Médecine, 

t. XXVI, f. 2, 10 fév. 1906. 

Nous avons déjà signalé le principe de cette méthode (ce Bull., t. I, 
p. 333) : on injecte à des cobayes tuberculeux des liquides, particulière- 
ment du sérum sanguin (1-2 cc.) ou du liquide de vésicatoire (3-5 cc.), 
provenant d’organismes suspects de tuberculose. 

La réaction est positive si la température du cobaye s’élève de 1°,5 à 2°, 
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Mais la température doit étre prise, pendant 36 heures, toutes les deux heu- 
res : généralement il se produit 2 poussées, la premiére (qui peut étre 
hypothermique) de la 2¢ à la 6° heure ; la seconde (très rarement hypo- 
thermique) entre la 24° et la 30° heure. Dans le cas de 2 poussées ther- 
miques, la réaction est positive si chacune des 2 élévations de température 
est au moins de 1 degré. — Les cobayes ne succombent pas. 

Des expériences comparatives ont montré que des doses faibles de 
tuberculine produisent la même réaction, y compris la seconde poussée, 
généralement plus forte quand la dose injectée est plus faible. 

Il y a certainement une grande analogie entre la tuberculine des cul- 
tures et les produits provenant de l’organisme tuberculeux, produits que 
M. appelle simplement, pour s’en tenir aux faits, produits réactionnels 
tuberculeux. Er. Burner. 


Morphologie et systématique des microbes. 


WacTHer WILLIMSKY. — Ueber das Verhalten der aeroben Keime 
gegenüber der absoluten Sauerstoffentziehung? (Que devicnnent 
les microbes aérobies dans des conditions d’anaérobiose absolue ?) 
Arch. f. Hyg., t. LIV, f. 4, p. 375. 

L'auteur s’adresse à des germes aérobies qui ne donnent pas de spores, 
savoir une race de choléra « Saratow », B. alcaligenes Il ct fluorescens 
non liquefaciens, en cultures de 20 heures sur boîtes de gélose. L’air 
était chassé au moyen de l’hydrogène pur sous une forte pression et de 
l'acide pyrogallique, qui conservait des semaines entières sa couleur jaune 
clair, preuve de l’anaérobiose des cultures, maintenues dans l’obscurité. 

Les expériences étaient faites paralléllement dans des conditions aéro- 
bies et anaérobies. La numération des colonies montre que d’une façon 
générale les deux sérics de cultures diffèrent quantitativement pendant le 
premier jour surtout. Les courbes du nombre des colonies, pour ces trois 
espèces microbiennes cultivées sans air, fléchissent d'abord brusquement, 
pour tendre vers le 6° jour à se rapprocher des courbes de la vie aérobie. 

Réensemencée, la race microbienne ainsi privée d’air pendant 8 jours 
donne une nouvelle génération dont la culture se comporte quantitative- 
ment comme celle de la première. L’intensité du développement a baissé 
de +/3 en 8 jours de vie anaérohie ; mais dans la deuxième génération 
on note déjà une accoutumance, 70 0/0 des germes vivant encore à la fin 
du premier jour, au lieu de 57 0/o comme dans la première génération ; 
toutefois cette accoutumance n'a pas paru s’accentuer pour le vibrion 
cholérique cultivé anaérobiquement pendant 10 générations. 


A. MARIE. 
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Max LUHE (K6nigsberg). — Zur Kenntnis von Bau und Entwicklung 
der Babesien (Sur la structure et le développement des Piroplas- 
mes (1)). Zool. Anzg., t. XXX, 20 mars 1906, pp. 45-52. 

L'auteur pense que les éléments piriformes senls sont endoglobulaires, 
les formes sphériques ou amiboïdes étant à la surface des hématies. 

Chez le Piroplasma canis, que l’auteur a plus particulièrement étudié 
au point de vue cytologique, il a pu découvrir dans les éléments pirifor- 
mes, en dchors du noyau décrit par tous les auteurs, un petit point chro- 
matique qu'il assimile au blépharoplaste ou centrosome des Trypanosomes. 

Dans la division longitudinale des éléments piriformes, L. a vu des 
détails de la bipartition du noyau principal, qui a lieu généralement 
avant celle du blépharoplaste. Quand deux parasites sc rencontrent dans 
une même hématie, leur structure est identique. 

Lühe croit, comme Doflein, que les formes en poire sont des gaméto- 
cytes ; mais il n'apporte aucune preuve. 

Les formes sphériques sont généralement en anneau, avec une grosse 
vacuole centrale ; parfois, il y a plusieurs vatuoles séparées les unes des 
autres par des bandes protoplasmiques extrêmement ténues. Il n'y a 
généralement qu’un noyau ; mais quelquefois on distingue en plus un 
petit point chromatique (exceptionnellement deux à quatre), au voisinage 
du noyau principal. | 

L. n’a jamais observé la division de ces formes rondes ou amiboïdes. 

F. MEsnit. 


A. LAVERAN. — Sur une H6mogrégarine del’anguille. — Au sujet 
de Hemogregarina Nelretl. C. 2. Soc. Biologie,t. LX, 3 mars 1906, 
pp. 457-458. 

L.décrit sousle nom de Hemogregarina lignieresi une hémogrégarine 


trouvée par Lignières chezides anguilles de Buenos-Ayres. e 
L’héte de Hæmogregarina neireti (v. ce Bull., t. Il. p.830)est Rana 
mascareniensis. F. M. 


L. MERCIER (Nancy). — Phénomènes de sexualité chez Myxobolus 
Pfeifferi. — Contribution à l'étude du développement des spores. 
Réun. biol. Nancy, 13 février et 12 mars 1906, in C.R. Soc. Biologie, 
t. LX, 24 févr, pp. 427-428 et 28 avril, pp. 763-764. 

L. LÉGER et E. HESSE (Grenoble). — Sur la structure de la paroi 
sporale des Myxosporidies. C.R. Acad. Sciences, t CXLIT, 19 mars 
1906, p. 720, fig. in texte. — Voir aussi LEGER. /bid., 12 mars, p. 655. 


i+ Il est incontestable que le nom de genre Babesia Starcovici 1893, a la priorité 
sur Piroplasma Patton 1895. Mais, comme nous le faisions déja remarquer il y a 
3 ans (ce Bull., t. 1, note de la p. 479), Piroplasma étant généralement adopté, non 
seulement par les zoologistes, mais encore par les vetérinsires et les microbiolo- 
gistes, il y aurait, à notre sens, grave inconvénient à le supprimer. 


e- 
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Ces notes apportent des faits intéressants au sujet du cycle évolutif et 
des affinités des Myxosporidies. 

Mercier, étudiant le Myxobolus pfeifferi des barbeaux, a vu, à l'inté- 
rieur de la masse plasmodiale, des éléments individualisés avec un 
noyau, disposés par couples ; les deux conjoints sont différents comme 
dimensions nucléaires et totales. Il y a union des cytoplasmes (stade de 
pansporoblaste), mais pas des noyaux; ceux-ci subissent un certain nom- 
bre de changements qui aboutissent au passage de granules chromatiques 
dans le cytoplasme; un état chromidial se trouve ainsi réalisé; il précède 
la constitution des 10 noyaux qui entreront dans la constitution des 2 
spores. | M. fait remarquer la grande ressemblance de ce processus sexué 
avec celui des Actinomyxidies (v. ce Bull., t. III, p. 633)]. 

En étudiant le mode de formation des spores de plusieurs espèces de 
Myxosporidies |Chloromyxcum truttæ (v. Léger, ce n° du Bull., p. 454): 
Myxidium lieberkühni de la vessie urinaire du brochet: Henneguya 
psorospermica de la perche et du brochet ; Myxobolusi, Léger et Hesse 
ont reconnu que la paroi sporale n’est pas anhiste, mais toujours consti 
tuée aux dépens de deux cellules pariétales dont chacune donne finale- 
ment une des valves de la spore. C'est encore la mise en évidence, chez 
les Myxosporidies, d’un caractère des Actinomyxidies. 

Dans sa seconde note, M. arrive à des résultats identiques pour ©. 
pfeifferi. La masse du pansporoblaste se décompose en 6 : 2 éléments 
plus volumineux avec chacun 3 noyaux; 4 autres uninucléés. Les pre- 
miers donnent le contenu sporal et les capsules polaires de chaque spore ; 
les derniers constituent des valves. . 

On ne peut qu’en conclure, avec Léger ct Hesse, que la parenté des 
Actinomyxidies et des Myxosporidies est plus étroite qu'il n'était permis de 
le supposer avant les travaux que nous analysons (v. Caullery et Mesnil, 
ce@ull.,t.1V, p. 70). Deux différences sont néanmoins à relever : 1° chez 
Spheractinomyxon, chaque copula ne donne qu'une spore ; chez My.ro- 
bolus, elle en donne deux; 2° chez les Actinomyxidies, les capsules 
polaires se développent avec l'enveloppe sporale, chez les Myxospuridies. 
avec [e contenu sporal. F. Mgsniv. 


Otaw SCHRODER (Inst. zool. Heidelberg). — Eine neue Myxospori- 
dienart aus den Kiemen von Acerina cernua (Henneguya acerinæ 
‘ n sp.) (Myxosporidie nouvelle des branchies d’Acerina cernua). Arch. 

f. Protistenk., t. VII, avril 1906, pp. 186-196, 1 pl. double. 

La Myxosporidie en question, dont l’auteur fait une espèce nouvelle du 
genre Henneguya, se développe à l'intérieur du tissu conjonctif deslamel- 
les respiratoires des branchies d’Acerina cernua pèchées dans le Neckar. 
Elle y constitue des kystes sphériques facilement reconnaissables à l'œil 
nu (3004 de diamètre)etquel'on trouve bourrés de spores caractéristiques 
du genre : fuseaux aplatis de 20-224 de long sur 8-9 de large, avec 
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2 capsules polaires, 1 sporoplasme (les 2 noyaux sont très nets) et une 
eaveloppe terminée par 2 longs prolongements caudaux ; il semble que 
l'auteur ait vu les noyaux de l’enveloppe, sans les interpréter (v. analyse 
précédente). 

S’. termine en mettant en évidence les caractères différentiels de sa nou - 
velle espèce et en citant de nouveaux hôtes pour My.cobolus mülleri 
(branchies de Barbus vulgaris, de Leuciscus rutilus, nageoires de Gobio 
fluviatilis) et pour Myxobolus exiguus (branchies de Chondrostoma 

nasus). | F. M. 


L. LEGER et O. DUBOSCQ. — L'évolution des Eccrina des Glomeris 

C.R. Acad. Sciences, t. CXLII, 5 mars 1906, p. 590. 

Continuant leurs recherches sur ces Protistes filamenteux (v.ce Bull., 
t. II, p. 874), les auteurs font connaître l’évolution d’Eccrina flexilis, 
n. sp., patasite d’un Myriapode, Glomeris marginata. 

Les filaments cylindriques à un nombre plus ou moins grand de noyaux 
donnent naissance à leur extrémité distale : 1° à des éléments sphériques 
uninucléés (microconidies) ; 2° à des éléments ovoïdes ou cylindriques, à 
2, 4 ou 8 noyaux (macroconidies). Ce sont les formes de multiplication 
endogène, | 

A l'approche d'une mue nouvelle du Glomeris, la reproduction exogène 
apparaft. Il se forme alors des microspores durables de 25 sur 5, de 
forme arquée ; des macrospores durables ovoïdes de 3ou sur 14x 
avec 4 noyaux ; enfin et surtout des oospores de 6ou sur 124 conte- 
nant chacune 2 germes à 4 noyaux. Ces oospores résultent ou bien d’une 
seule cellule binucléée ou bien de l'union de 2 cellules-sœurs ; il ya 
karyogamie après épuration chromatique. F. MEsnit. 


Actions chimiques exercées par les microbes 


E. KAYSER et E. MANCEAU. — Sur ia maladie de la graisse des 

vins. C. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 19 mars 1906, pp. 725-727. 

K. et M. ont isolé de trois vins blancs jeunes, très filants, provenant de 
la Champagne, de la Vendée et de l'Yonne, un microorganisme de forme 
nettement bacillaire ; il trouble les milieux de culture, sans donner de 
voile; avec l’âge, il forme de longs chapelets minces, enchevétrés, qui 
tombent en masse gluante au fond du liquide. Il offre certaines ressem - 
blances avec le ferment mannitique de Gayon. 

Les cultures sont faciles dans le vide, moins dans des flacons remplis 
et bien bouchés, difficiles dans des flacons remplis à moitié et bouchés 
au coton ; c’est donc une espèce plutôt anaérobic. Le microbe se développe 
bien dans des milieux artificiels renfermant 10 gr. par litre de sucre, et 
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10 gr. de peptone. Parmi les sucres, le lévulose est le plus favorable ; on 
obtient aussi des cultures avec le glucose, le saccharose, le lactose. Le sac- 
charose est inverti, et le Iévulose attaqué le premier. La peptone est indis- 
pensable, bien qu’une faible fraction seule en soit utilisée ; on ne peut pas 
la remplacer par les sels ammoniacaux, l’urée, le glycocolle, l’aspara- 
gine, l’allantoine, les albumines de l’œuf, l’ichthyocolle. 

Comme Kramer, Mazé et Pacottet, les auteurs ont observé la produc- 
tion de mannite. Pour 100 gr. de lévulose, ils obtiennent 60 à 62 gr. de 
mannite, 20 à 23 gr. d'ac. lactique, 11 à 12 gr. d'ac. acétique, 3 a4 gr. de 
CO?, 1,5 gr. à 2 gr. d'alcool. 

Le liquide devient encore filant lorsqu'on ajoute, par litre, 1 gr. 5 d’ac. 
tartrique, malique, succinique, 1 gr. d'ac. citrique ; au dela, la multipli- 
cation est empéchée. L’acide acétique n’agit qu'à des doses dix fois plus 
élevées, le bitartrate de potasse, à 6 gr par litre. Dans les vins stérilisés, 
puis ensemencés avec le ferment gras, on constate la formation de man- 
nite et d'ac. lactique. Le ferment peut s’habituer aux antiseptiques (SO, 
fluorures). Le chauffage à 80° fait disparaître la viscosité. Les vins en fer- 
mentation lente ou génée sont plus facilement infectés, l’acide carhonique 
protégeant les microorganismes contre l’action de lair; c'est le cas des 
vins mousseux de Champagne. G. ABT. 


A. MUNTZ et E. LAINÉ. — Rôle de la matière organique dans la 
nitrification. C’. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 19 fév., 1906, pp.430-435. 
Poursuivant leurs recherches sur la nitrification intensive (v. ce Bull., 

t. IV, p. 106), les auteurs se demandent quel peut être le rôle de la 

matiére organique, plus ou moins abondante dans le sol des nitriéres. 

Winogradski et Omeliansky ont observé que des substances carbonées, 

introduites dans des milieux nitrifiants qui n’en renferment pas, entra- 

vent la marche du phénoméne. En opérant dans des conditions compara- 
bles à celles qui sont réalisées dans les nitrières, M. et L. constatent que, 
sous la forme d’humus, la matière carbonce est plutôt favorable que défa- 
vorable à la nitrification. Cependant, bien que les terres les plus pauvres 
en humus présentent un retard considérable sur les plus riches, on peut 
leur faire produire des quantités élevées de nitre, au bout d'un certain 
temps, en remplaçant le sufate d’ammoniaque à mesure qu'il se nitrifie. 

Comment expliquer l'influence de la matière organique ? Si l'on ense- 
mence des solutions nitrifiables avec divers échantillons de terres, ce sont 
celles qui reçoivent la terre la plus riche en humus qui produisent dès le 
début le plus de nitre. D'autre part dans le terreau stérilisé, la nitrifica- 
tion est plus active que dans une terre argilo-calcaire stérilisée,ensemen- 
cée avec le même échantillon. Il semble donc que les terres riches en 
humus apportent plus d'organismes nitrifiants, et qu’elles soient aussi 
plus favorables à leur multiplication. G. Apr. 
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Cu. RICHET. — De l’action des métaux à faibie dose sur la fermen- 
tation lactique. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 3 mars 1906, pp. 455-456. 
Très légère accélération de la fermentation lactique par des doses 

infimes de baryum, platine, cobalt, manganèse, vanadium, par les sels 

de l’eau de source. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. 


P. EHRLICH.— Experimentelle Karzinomstudien an Mausen (Etudes 
expérimentales sur le carcinome chez les souris). Zeitschrift für ärtz- 
liche Fortbildung. Troisième année, 1906, n° 7. 

On trouve à la fois des faits et des idées dans cette conférence qui 
résume les progrès réalisés, surtout par Ehrlich et ses élèves, dans le pro- 
blème du cancer expérimental. A côté des faits déjà publiés sur la fréquence 
du cancer chez les souris, le pouvoir infectieux de ces tumeurs, l’exaltation 
de leur virulence, nous en trouvons de tout nouveaux concernant l'im- 
munité active des souris, observations d’un intérêt théorique et pratique 
de tout premier ordre. 

Depuis quelques années qu’il s'occupe du cancer expérimental, Ehrlich 
est parvenu à réunir dans son laboratoire 230 cancers‘primitifs de sou- 
ris, chiffre énorme si l’on pense que Bashford, dans son Institut de Lon - 
dres, n’a pu avoir que 12 souris cancéreuses sur 30.000. 

Toutes les souris cancéreuses d’Ehrlich étaient des femelles ; chez toutes 
on avait affaire à des néoplasmes de la glande mammaire. 

Au point de vue de leur structure, c’étaient ou des adénomes (adénome 
simple, cystadénome simple, adénome hémorragique, cystadénome papil- 
liforme) ou des carcinomes (carcinome simple alvéolaire, carcinome 
papillaire). Dans toutes les tumeurs, il s'est agi de formes épithéliales. 

Sur 99 tumeurs primitives, 11 seulement se prétérent à de nouvelles 
inoculations. Tout au début, il fallait injecter une série de 20-30 souris 
pour voir apparaître des tumeurs chez 1-2 souris, quelquefois chez 3. 
Mais au fur et à mesure que l’on multipliait les passages, la proportion 
d'inoculations positives augmentait à tel point que, aujourd’hui, l’auteur 
arrive au chiffre suggestif de 100 070, s’il a soin de se servir, pour ces 
passages, de tumeurs à croissance particulièrement rapide. 

Ehrlich se livre à ce sujet à un calcul curieux qui montre quelle masse 
énorme de tissu cancéreux peuvent fournir de petites souris que l’on 
inoculerait, sans discontinuer, avec des tumeurs provenant de 70 généra- 
tions successives. En additionnant toutes ces tumeurs, on pourrait élever 
un monument, en forme de cube, de dimensions telles qu’il faudrait à 
peu près 100.000 ans à un rayon lumineux pour parcourir un des bords 
de ce cube cancéreux. 

10. 
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Au cours des passages des carcinomes par la souris, il est donné d’as- 
sister quelquefois au développement de tissu sarcomateux; ce sujet 
ayant été déjà traité en détail ailleurs (v. ce Bull, t. III, p. 738), nous 
n’y insisterons plus. 

Tous ceux qui ont eu à injecter des carcinomes spontanés de souris à 
souris, savent combien rares sont dans ces cas les inoculations positives. 
Sur 482 souris inoculées avec 21 tumeurs primitives, Ehrlich a eu des 
résultats positifs dans deux cas seulement ; il est donc évident que la sou- 
ris oppose une grande résistance à la multiplication des cellules néopla- 
siques préformées, si toutefois leur virulence n’a pas été préalablement 
exaltée par des passages par la souris. 

Parmi les autres animaux de laboratoire, il n'y a que le rat qui se 
montre sensible au sarcome de souris et, à un degré un peu moindre, 
au carcinome. Chez le rat, la tumeur commence à se développer très peu 
de temps après l’inoculation ; elle atteint le maximum vers le 6° jour, 
après quoi elle commence à se nécroser : les cellules de la tumeur tantôt 
se résorbent, tantôt s’éliminent au dehors. Lorsqu'on passe de rat à rat, 
on voit bientôt le virus s’éteindre, mais il suffit d’intercaler au cours de ces 
passages la souris pour faire récupérer à la tumeur sa virulence primitive. 

Ehrlich voit la un phénomène analogue à celui que l'on observe pour 
le bacille de l'influcenza. Ce dernier, isolé directement des crachats, donne 
facilement une culture ; réensemencé de celle-ci sur un nouveau milieu, 
il pousse encore, mais si l’on tient à ne pas perdre le microbe, il faudra 
dorénavant le cultiver sur un milieu particulier (gélose-sang). Si les pre- 
mières cultures ont réussi à se développer sur milieu ordinaire, c'est 
que, évidemment, on a introduit avec les crachats l'élément nécessaire au 
développement du b. de Pfeiffer; ce développement s'arrête dès que le 
milieu est épuisé, dès que cet élément spécifique n’existe plus. 

Les choses se passent de même lorsqu'on inocule la tumeur de souris 
à des rats. Chez ceux-ci manque évidemment la substance spécifique X 
dont la présence dans l’organisme des souris assure la croissance conti- 
nue des tumeurs. En invoculant des tumeurs de souris à des rats, on 
introduit, en mème temps que les cellules néoplasiques, dans l'organisme 
des rats la substance X, d'où possibilité de croissance de ces cellules néo- 
plasiques ct formation de tumeurs ; mais dès que la provision de la subs- 
tance X est épuisée, toutes les tentatives d'inoculation échouent, et il 
faut de nouveau recourir à la souris pour conférer au rat sa réceptivité 
au sarcome ou au carcinome. 

Le rat est done naturellement immun, et cette immunité, qui est due 
à l'absence d'un X nécessaire à alimenter les cellules néoplasiques inocu- 
lées, est désignée par Ehrlich sous le nom d’immunilé athreptique. 

Grice à la virulence exceptionnelle de son matériel, Ehrlich a pu réa- 
liser des expériences d'immunité active qui marquent une date importante 
dans l'étude expérimentale du cancer. 
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Nous avons déjà fait remarquer plus haut que les carcinomes sponta- 
nés de souris sont très peu virulents : c'est à peine si une souris sur 
100 prend ; si l’on s'adresse à des tumeurs hémorragiques qui sont si 
fréquentes chez les souris. les chances des inoculations positives peuvent 
être évaluées à 1/5 0/0; on peut donc les considérer comme à peu près 
inoffensives. 

Or, si l’on injecte à des souris neuves ces tumeurs de virulence si atté- 
nuée, on les vaccine, dans la majorité des cas, contre une nouvelle ino- 
culation de carcinome ou de sarcome virulent. Cette immunité s'installe 
rapidement, en 7-14 jours, et elle se maintient pendant des semaines ct 
des mois. 

Ehrlich a observé, dans le même ordre d'idées, que si, pour une rai- 
son quelconque, une souris a résisté à une première inoculation de carci- 
nome virulent, cette souris acquiert de ce fait une immunité encore plus 
solide qu'à la suite d'inoculation de tumeurs atténuées. 

Cet auteur a vu qu’en matière de vaccination, la loi de spécificité perd 
ses droits; ainsi, une injection préalable de carcinome vaccine contre 
toutes les origines de carcinome et de sarcome ; de même, des souris vac- 
cinées avec un sarcome, sont réfractaires à la fois à l'inoculation de sar- 
come et de carcinome. Il paraîtrait même, d’après certaines expériences, 
que les souris vaccinées Contre les sarcomes et carcinomes donneraient 
peu de prise au développement de chondromes. 

Ainsi, chez deux souris vaccinées, puis inoculées avec un chondrome, 
cette tumeur nese développa qu'après quatre mois ;il semble que pendant 
ces quatre mois les cellules chondromateuses, inoculées sous la peau, y 
ont vécu d'une vie latente et n’ont été appelées à une vie active qu’ après 
que l’immunité eut disparu. 

Ehrlich explique ce phénomène d’immunité non spécifique par 
l'existence de groupements communs à des tumeurs de nature diffé- 
rente. 

Cette idée de pluri-immunité ou pan-immunité des tumeurs trouve un 
certain appui dans l'étude des tumeurs non expérimentales; comme en 
témoignent les trouvailles anatomo-pathologiques chez l'homme, sur les- 
quelles Albrecht, de Francfort, a surtout attiré l'attention, il n’est pas 
rare de trouver le même individu envahi par des tumeurs de nature très 
différente. 

En résumant sa conférence, Ehrlich déclare que le fait de pouvoir con- 
férer à des souris l'immunité active contre le cancer est aujourd'hui bien 
établi ; il est également certain que cette immunité s'étend à la fois à des 
tumeurs de nature variéc ; si aujourd'hui on ue peut pas encore conférer 
cette immunité à coup sûr, il est convaincu que l'on y arrivera en em- 
ployant des procédés d'atténuation appropriés et en multipliant les injec- 
tions. BESREDKA. 
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E. F. BASHFORD (Londres). — Einige Bemerkungen zur Methodik 
der experimentellen Krebsforschung (Quelques observations au 
sujet de l'étude expérimentale du cancer). Berlin. klin. Woch., 
16 avril 1906 ; pp. 477-478. 

Le fait signalé récemment par Ehrlich et Apolant (ce Bull., t. Ill, 
p. 738), d'apparition de tissu sarcomateux chez des souris inoculées avec 
des tumeurs carcinomateuses, sert de prétext2 à B. pour exposer sa ma- 
nière d'examiner les tumeurs expérimentales. 

On se souvient que, pour expliquer ce phénomène si inattendu, Ehrlich 
et Apolant ont émis, entre autres, cette hypothèse que, en faisant des pas- 
sages de cancer de souris à souris, on aurait pu introduire,en même temps 
que les cellules cancéreuses, des éléments de tissu conjonctif; ces derniers 
auraient pu acquérir, dans la longue suite de passages, une force proli- 
fératrice telle qu'il pourrait en résulter une vraie tumeur. 

Ce n’est pas l'avis de B. En se servant d’une technique qui lui permet 
de suivre pas à pas le sort des cellules injectées, B. a toujours constaté que 
les éléments conjonctifs qui se trouvent mélangés aux cellules cancé- 
reuses, lors des inoculations, sont voués à une dégénérescence certaine, 
et il ne connaît pas d’exception à cette règle. 

Voici la technique qu’il a adoptée dans son laboratoire depuis plusieurs 
années. Chaque tumeur est injectée à un très grand nombre de souris ; ce 
nombre peut aller jusqu’à 390. Puis, à des intervalles déterminés, il 
sacrifie plusieurs souris, et il regarde ce que sont devenues les cellules 
transplantées. En sacrifiant après 2, 4, 8, 16, 24 heures, 1, 2, 3 jours et 
ainsi de suite, chaque fois cinq souris, pendant la semaine qui suit l’ino- 
culation, B. peut se rendre largement compte du sort des cellules injec- 
tées. 

C'est cn se servant de cette technique qu'il a pu arriver à une concep- 
tion différente de celle d’Ebrlich et Apolant. BEsnEDKA . 


L. MICHAELIS (Berlin). — Ueber den Krebs der Maüse, !. (Cancer 

des souris, I.) Zestschr. für Krebsforschung, t. IV, f. 1, pp. 1-17, 

2 planches. 

L'auteur apporte, dans ce premier mémoire, sa contribution a I’étude 
du cancer des souris, avec le détail complet de ses inoculations en série. 

Il ajoute peu aux faits et idées déjà acquis ; mais ses observations don- 
nent sur beaucoup de points d’appréciables confirmations. Il rapporte un 
exemple de cage à cancer, tout à fait analogue à ceux de Borrel et Haaland. 
Il a observé deux cas de métastase pulmonaire. Sur l’évolution des 
tumeurs, les inoculations (succès, ou échec soit avec résorption, soit avec 
expulsion du matériel inoculé), le temps d’incubation. les phénomènes 
de cachexic, — les faits observés s'inscrivent à la suite de ceux que l’on a 
déjà rapportés ct classés. 

I}a déjà été signalé qu'avec la tumeur Jensen il obtenait beaucoup plus 
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de succés sur les souris envoyées de Copenhague que sur les souris berli- 
noises. (ce Bull., t. III, p. 931). 

On excisa la tumeur d’une souris en laissant un petit fragment: la 
tumeur récidiva à partir de ce reliquat ; la tumeur de récidive s'étendit 
tout le long de l'incision opératoire, en formant des nodules cancéreux 
confluents. 

Au point de vue histologique, il distingue trois types : 1° tissu cancéreux 
compact, nombreuses mitoses ; cellules tantôt grandes (tumeur Jensen et 
tumeur Michaëlis), tantôt plus petites ; 2° adénocarcinome ; espace clair 
généralement bien marqué dans les alvéoles, début de kystes ; 3° masses 
cancéreuses compactes, mais montrant dans leur intérieur une sous- 
structure glandulaire ; c'est le 1° type contenant secondairement le 
type 2. Dans les transplantations en série, le 3° type paraît se simplifier, 
de telle sorte que la structure adénome devient, par disparition des cellules 
intermédiaires, plus nette et plus pure. Er. Burner. 


J. ERDHEIM (Vienne). — Zur Morphologie der Mäusegeschwüiste 
(Contribution à l'étude morphologique des cancers des souris). Zeitschr. 
f. Krebsforschung, t. IV, f. 1, pp. 33-38, une planche. 

Description d'une tumeur développée sur le clitoris d'une souris, pédi- 
culée, et ayant atteint en 3 mois 1/2 la grosseur d’une fraise. 

Elle se composait essentiellement de cordons épithéliaux, tous en rap- 
port avec l'épiderme, et montrant par places, soit une dégénérescence 
cornée, soit une fonte cellulaire avec invasion de leucocytes, soit, dans le 
même cordon, l'une ct l’autre transformation. 

Pas d’ulcération, pas de généralisation, pas de métastase. La tumeur, 
excisée à la suite d'un accident, ne donna pas de récidive locale. 

Elle diffère du cancroïde cutané humain ; elle diffère des tumeurs non 
glandulaires signalées par Haaland (cancroïdes du maxilluire inférieur et 
« tumeur molluscoïde »). L'auteur la signale en lui donnant simplement 
la dénomination de tumeur épithéliale pavimenteuse . 

Er. Bunxer. 


Cart LEWIN (Berlin). — Ueber experimentell bei Hunden erzeugte 
verimpfbare Tumoren nach Uebertragung von menschiichem 
Krebsmaterial (Tumeurs réinoculables, produites expérimentalement 
chez les chiens par transplantation de cancer humain). Zeitschr. f. 
Krebsforschung, t. IV, f. 1, p. 55-73, bibliographie. 

Les premiers stades de ces expériences ont été signalés dans ce Bull., 

t. III, p. 931 (voir Deutsche mediz. Woch , 17 août 1905). L. avait, à ce 

moment, obtenu, par transplantation intrapéritonéale d'un tissu prove- 

nant d’un carcinome ovarien d’une vieille femme, deux générations chez 
le chien. Il est parvenu aujourd’hui, en poursuivant la série, à la Ve géné- 
ration. 
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Les tumeurs de la IIl® génération ont été obtenues chez les chiens : 
a) par inoculation intrapéritonéale de nodules du mésentère et de frag- 
ments de tumeur d'un chien de la Il° génération ; b) par inoculation intra- 
péritonéale d'un fragment de tumeur ; c) et d'un ganglion lymphatique ; 
d) par inoculation dans la veine fémorale d’une émulsion, dans l’eau 
physiologique, d'une tumeur de la Il° génération. 

Dans la IV® génération, l’inoculation intrapéritonéale a été positive sur 
un chien qui avait été antérieurement inoculé avec succès, par Michaëlis, 
avec la tumeur du chien provenant de Bashford (v. ce Bull., t. II, 
Pp: 930). 

En général, pour mieux suivre l’évolution de la tumeur, on l’observait 
à deux reprises : d'abord grâce à une laparotomie exploratrice, puis en 
sacrifiant l’animal. Il s'écoulait 7-9 semaines entre l’inoculation et la for- 
mation d'une tumeur palpable accompagnée de granulations mésentéri- 
ques et épiploïques. 

Toutes les inoculations sur souris, lapins, cobayes, ont été négatives. 

Ces tumeurs expérimentales consécutives à l’inoculation de tissu carci- 
nomateux ne sont pas des carcinomes.La plupart sont des néoformations 
de nature inflammatoire. Le caractère de tumeur est plus marqué dans les 
dernières inoculations (IIIe génération, chien c ; tumeurs des IVe et Ve 
générations): encore n'est-ce pas un carcinome. C’est une tumeur que les 
vétérinaires, consultés, déclarent n'avoir jamais observée chez le chien. 
Ensemencée, elle était stérile ; au microscope, on n'y découvre aucun 
microorganisme. Nul doute qu’elle provienne du matériel humain : mais 
quel rapport entre son agent présumé et le carcinome originel ? 

Le fait que la tumeur change de caractère en passant de l’homme au 
chien ne prouve pas que la tumeur du chien est sans rapport ou n’a qu’un 
rapport de coïncidence fortuite avec la tumeur humaine. Beaucoup 
d'agents infectieux produisent des effets différents sur des espèces ani- 
males différentes. 

L’auteur rappelle la transformation d’un carcinome en sarcome, obser- 
vée chez les souris par Ehrlich et Apolant (ce Bull., t. IT, p. gtr ett. I, 
p. 739). Il ajoute qu’il faudrait suivre en série la transplantation des 
tumeurs produites chez l'animal par infection de cancer humain (ex. le 
cas de Dagonet, et d'autres cas, d’ailleurs critiquables, qu'il rappelle dans 
la partie historique de son mémoire). 

Il se propose de poursuivre la série de ses intéressantes inoculations, 
dont on ne peut tirer encore aucune conclusion ferme. 

Er. Burner. 


E.-F. BASHFORD ect J.-A. MURRAY. — On the Occurrence of Hete- 
rotypical Mitoses in Cancer. Proc. Roy. Soc.. séries B, t LXXVH, 
30 janvier 1906, pp. 226-232, 2 pl. 

J. BrerLAND FARMER, J.-E.-S. MOORE et C.-E. WALKER. — On the 
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Cytology of Malignant Growths (Cytologic des tumeurs malignes). 

Jbid., 27 mars 1906, pp. 336-353. 5 pl. 

Il y a deux ans, F., M. et W. ont annoncé que les tumeurs malignes 
présentaient des divisions nucléaires hétérotypes, semblables à celles que 
l'on rencontre dans les testicules au moment de la première division 
maturative et caractérisées surtout par la réduction à la moitié du nombre 
normal de chromosomes somatiques. Peu après, Bashford et Murray con- 
firmaient ces faits et les étendaient aux tumeurs des animaux les plus 
divers, de Poissons par exemple. Au contraire, von Hansemann (Biolog. 
Centralbl.,t. XXIV et XXV) a combattu la manière de voir des auteurs 
anglais, supposant qu'ils avaient été trompés soit par la coalescence de 
chromosomes, soit par des particularités pathologiques de forme.Quand la 
réduction numérique existe, elle n’est pas exactement d'un demi, mais 
est irrégulière et due : 1° à une mitose asymétrique ; 2°à une expulsion et 
une dégénérescence de chromosomes. 

Dans leur nouveau travail, B. et M., à la faveur de ces critiques et 
d'un nouvel examen de leurs préparations, se déclarent convaincus que ce 
qu'ils avaient pris pour des mitoses hétérotypes sont en réalité du type 
somatique. Par exemple, en recolorant certaines préparations, ils ont vu 
que les figures qu’ils regardaient comme des chromosomes bivalents 
étaient dues à des associations fortuites de courts chromosomes somati- 
tiques en voie de division longitudinale. D'autres figures sont la consé- 
quence de mitoses asymétriques ou multipolaires. 

F., M. et W. reprennent de leur côté l'étude cytologique des carcino- 
mes ; ils décrivent, 4 titre d'exemple, un épithélioma du rectum et un 
autre du pénis. Dans la région qui avoisine le tissu resté sain, les mitoses 
sont du type somatique ; mais les noyaux « hyperchromatiques » de von 
Hansemann n’y sont pas rares. Pour F., M. ct W., ils ont une double 
origine. Certainsticnnent ace que desleucocytes — abondants eten voie de 
prolifération active dans le tissu cancéreux — ont pénétré dans les cellules, 
s’y sont divisés mitotiquement en même temps qu'elles et il en est résulté 
une incorporation de chromosomes leucocytaires aux chromosomes des 
cellules cancéreuses. D'autres noyaux hyperchromatiques résultent de 
la constitution de cellules plurinucléées et de la fusion subséquente de 
chromosomes appartenant à deux ou plusieurs noyaux au stade de la 
plaque équatoriale. 

Quant aux noyaux « hypochromatiques », surtout nombreux à l'extré- 
mité en voie de croissance de la tumeur, F.,M. et W. maintiennent qu'ils 
sont le résultat de mitoses hétérotypes. Mémes figures nucléaires à la 
prophase et surtout nombre de chromosomes erartement moitié du 
nombre somatique. Les auteurs insistent surtout sur ce dernier point. 
Pour 4 tumeurs malignes différentes, L. Robertson a compté les nombres 
de chromosomes de 100 noyaux en division et il a construit des courbes 
avec ces nombres en ordonnées ; on a alors des maxima pour les nombres 
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16 et 32 et le résultat est particulièrement net sur la courbe qui résume 
les 4oo examens. Les maxima sont évidemment encore plus accentués 
dans l'examen comparatif qui a porté sur le testicule de la blatte, mais il 
faut tenir compte de la facilité de compter les chromosomes dans le der- 
nier cas. 

Les auteurs reviennent ensuite sur l’analogie entre certaines inclusions 
protoplasmiques des cellules cancéreuses, souvent désignées sous le nom 
de Plimmer, et les formations archoplasmiques de la spermatogénèse des 
Vertébrés. Nous renvoyons à notre récente analyse (ce Bull.,t. III, p.782). 

En terminant, F.,M. et W. abordent sans la résoudre la question de la 
cause qui amène, au début d’une tumeur, la transformation de cellules 
somatiques fonctionnelles en cellules cancéreuses. Peut-être cette sorte de 
karyogamie des leucocytes et des cellules épithéliales a-t-elle une signifi- 
cation ? F. MESNiL. 


Joser SCHIFFMANN. — Zur Kenntniss der Negri’schen Tollwuth- 
kôrperchen (Contribution à l'étude des corpuscules de Negri dans la 
rage). Zettschr. f. Hyg., t. LIT, f. 2, 2 février 1906, p. 199. 

Etude des gorpuscules de Negri, colorés par le Mann, après fixation dans 
le liquide de Zenker. Le nombre de passages du virus rabique paraît 
avoir une certaine influence sur la structure et la distribution de ces 
formations dans la corne d’Ammon et dans Ic cervelet. Après des pas” 
sages nombreux, on voit disparaftre tout d’abord les corpuscules com- 
plexes caractérisés par des inclusions concentriques multiples, puis les 
formations ponctiformes elles-mémes. Cette disparition commence par la 
corne d’Ammon, on la note plus tard dans le cervelet, si bien qu’à la 
suite de nombreux passages toute recherche demeure infructueuse. 
Ainsi, dès le 2° passage d’un virus des rues, S. constate la diminution 
très sensible des inclusions, qui ont presque totalement disparu au 
45° passage. 

S. voit dans ce phénomène un moyen de décider si l’on a affaire à un 
virus définitivement fixé, lequel, on le sait, ne présente jamais de corpus” 
cules de Negri. 

Leur spécificité ne fait pas de doute pour l’auteur, qui n’a jamais pu les 
retrouver dans les cerveaux de lapins soumis à des intoxications diverses 
(dysenterie, tétanos). A. Marre. 


P. REMLINGER (Constantinople). — Le virus rabique et le vaccin 
antirabique se propagent-ils par voie lymphatique? C. R. Soc. 
Biologie, t. LX, 24 mars 1906, p. 573-575. 

Les animaux auxquels on inocule du virus rabique dans les ganglions 
lymphatiques pathologiquement hypertrophiés, ne contractent presque 
jamais la maladie. Dans les rares cas positifs, la transmission du virus 
paraît s’effectucr par la voie des nerfs ganglionnaires et non par les 
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vaisseaux lymphatiques, car l’inoculation dans divers organcs splanch- 
niques, rein ct testicule en particulier, donne le même pourcentage de 
succès. C’est surtout par voie lymphatique au contraire que le vaccin 
se trouve absorbé au cours du traitement de la rage par la méthode 
pastorienne. De la lutte de vitesse engagée entre le virus et le vaccin 
cheminant vers le système nerveux central par deux voies différentes 
dépend l'heureux résultat du traitement. P.R. 


J. NICOLAS (Lyon). — Apparition de la virulence dans la salive 
mixte des animaux rabiques. (. R. Soc. Biologie, t. LX, 31 mars 
1906, pp. 625-626. 

L'auteur a expérimenté sur des chiens, lapins et chèvres, inoculés dans 
l'œil, le muscle ou sous la peau avec du virus rabique. La salive est 
recueillie dans la bouche, diluée avec de l'eau, centrifugée et le culot est 
inoculé dans la chambre antérieure de l'œil de lapins. 

NV. a constaté ainsi que, chez le chien, la salive est virulente de 1 à 
5 jours avant l'apparition des symptômes ; chez le lapin, de o à 2 jours ; 
chez la chèvre, 1 à 6 jours. En même temps que la salive devient viru- 
lente, l'animal présente de l’hyperthermie. F. M. 


Davin J. DAVIS. — The bacteriology of whooping-cough (La bac- 
tériologic de la coqueluche). Journ. of inf. Dis., t. IT, 2 mars 1906, 
p-1, 1 pl. 

La fréquence du bacille de Pfeiffer dans l’expectoration des coquelu- 
chons a été remarquée plus d’une fois. D. observe presque constamment 
un microorganisme identique, au point de vue culturel et morphologi- 
que, a celui de J influenza, beaucoup plus abondant que toute autre 
bactérie, dans l’expectoration, surtout pendant la période spasmodique de 
la coqueluche. On te retrouve encore six mois plus tard. 

Presque inoffensif pour les petits animaux de laboratoire, le microbe 
isolé par D. est pathogène pour l’homme. Un individu, n'ayant jamais 
souffert de la coqueluche, se livre à l’expérience : on lui badigeonne la 
muqueuse du nez et des tonsilles avec une culture de 24 heures. Deux 
jours après, la température s'élève, l'état général est mauvais ct le malade 
se met à tousser. Il expectore de nombreux bacilles de Pfeiffer, et se res- 
sent encore de cette inoculation quatre semaines après. La toux n'avait 
jamais eu le caractère spasmodique. A. M. 


MÉNÉTRIER et R. DUVAL. — Pseudo-rhumatisme infectieux à 
entérocoques. Bull. Soc. méd. Hôp. de Paris, t. XXIII, p. 179, 
16 février 1906. 

Une femme de 67 ans meurt dans un accés de rhumatisme infectieux. 

A l'autopsie on trouve, sur frottis de pus de l'articulation malade, et on 

cultive à partir de ce pus, l’entérocoque de Thiercelin. Er. Burner. 
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I. ROGER et TRÉMOLIÈRES. — II. ŒTTINGER et MALLOIZEL. — 
Ill. JOSUE et LIAN. — Septicémie à Tétragène. Bull. soc. méd. 
H6p. de Paris, t. XXII, p. 69, 123, 188; 26 janvier, 9-23 février 1906. 
I. — Relation d’un cas non mortel de septicémie à tétragène. Les pre- 

miers symptômes furent ceux d'un purpura rhumatoïde. Il y eut ensuite 
plusieurs hémorragies intestinales. Le tétragène, isolé à 2 reprises par 
ponction aseptique de la veine jugulaire externe, ne liquéfiait pas la 
gélatine, ne coagulait pas le lait ; la culture prenait sur pomme de terre 
une teinte rouge vif, puis rouge grenat. D’où le nom, proposé par les 
auteurs pour cette variété, de T°. ruber. 

Aucune propriété pathogéne pour les animaux de laboratoire, méme 
avec des doses considérables de culture pure, même en y associant le 
prodigiosus (4 cc. dans la veine du lapin, 4 cc. sous la peau du cobaye, 
2 cc. sous la peau de souris : tous les animaux ont survécu). 

Le sérum du malade, qui n'agglutinait pas, même à 1 : 10, le tétra- 
gène conservé comme type au laboratoire, agglutina jusqu’à r : 500 le 
tétragène nouvellement isolé. 

I]. — Deux cas. Le premier a été caractérisé par l'apparition d’arthrites 
multiples successives, avec fièvre peu élevée. Guérison après deux mois 
de maladie. Tétragène blanc isolé du sang, et isolé par ponction faite au 
niveau de l’æœdème péri-articulaire de la région acromio-claviculaire. 
Pas de virulence pour les animaux de laboratoire. 

Dans le second cas, méningite cérébro-spinale, d’allure suraigué, très 
probablement consécutive à une pleurésie séropurulente. Mort le jour de 
entrée à l'hôpital. A partir du liquide pleural et du liquide céphalo- 
rachidien, culture d’un tétragène blanc; virulence à peu près nulle vis- 
a-vis des animaux de laboratoire. 

III. -— Dans un cas de pleurésie double, non purulente, le tétragène 
est isolé du liquide pleural et du sang. 2 cc. de culture en bouillon ont 
tué un cobaye inoculé dans le péritoine. Pas de virulence pour le lapin 
et la souris. Le microbe liquéfiait la gélatine et coagulait le lait. Agglu- 
tination au 1/100 par le sérum de la malade. 

Tableau des cas antérieurs d’affection à tétragéne (localisations et 
septicémie). Er. Burnet. 


F, SCHENK et A. SCHEIB. — Neuere Untersuchungen dber Vor- 
kommen, Art und Herkunft der Keime im Lochialsekret normaler 
Wochnerinnen (Nouvelles recherches sur la présence, l'espèce et la 
provenance des germes dans les lochies des femmes en couche nor- 
males). Zeitschr. f. Heilk., t. XVII, f. III, mars 1906, p. 1. 

En s’entourant de toutes les précautions permettant d’exclare les micro- 
organismes du canal vaginal, les auteurs ont trouvé les lochies stériles 
dans 64,6 0/0 des cas, infectées par des germes pathogènes dans 9,2 0/0, 
ceci pour des femmes observées du 2° au 5° jour de l’accouchement. 
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Plus tard, du 7° au 9° jour, les lochies étaient stériles dans 28 0/0, con- 
taminées par des microbes pathogènes dans 37,1 0/0. Bien entendu, la 
température de ces femmes n'avait jamais dépassé 37°5 A. 

Donc, dans un tiers des cas, l’utérus des accouchées normales contient 
des microorganismes, rarement pathogènes, augmentant de nombre avec 
le temps, et caractérisés surtout par des formes streptococciques. 

La durée du travail paraît sans influence. Quant aux injections vagi- 
nales de sublimé au demi-millième, elles auraient plutôt une influence 
contraire aux microorganismes. | 

Ainsi, des multipares injectées ont présenté des lochies stériles dans 
75,8—28,5 0/0, tandis que les non injectées donnaient seulement de 66,6 
à 25 0/0 suivant l’époque de l’examen. 

Les germes pénètrent donc dans l'utérus entre le 4° et le 7° jour des 
couches. Les lochies des premiers jours n’auraient pas de pouvoir bac- 
téricide. 

Les streptocoques seraient souvent virulents pour la souris et le lapin. 


À. M. 


Moses T. CLEGG ct Witt1am B. WHERRY. — The etlology of pem- 
phigus contagiosus in the Tropics. Journ. of inf. dis., t. TI, 2 mars 
1906, p. 165. 

Ont isolé un diplocoque de 5 cas de Pemphigus des nouveau-nés et de 

1 cas de P. contagiosus. Ce microorganisme peut reproduire chez l’homme 

des vésicules typiques, abortives ; les auteurs proposent pour lui le nom 

de Micrococcus pemphigi contagiosi. Il ne se montre pas virulent pour 
le cobaye ou le lapin. Les caractères culturels le rapprochent d’un sta- 
phylocoque ; mais sa disposition en diplocoques se voit dans les cultures 

en bouillon-sérum ou dans le lait. A. M. 


E. KLEIN. — A new microbe, pathogenic for rodents, Bacillus equi 
(B. equi, un nouveau microbe pathogéne pour les rongeurs). Lancet, 
17 mars 1906, p. 782. 

Du sang d’un cheval qui avait succombé en quelques heures, on isola 
un coccobacille qui se montra pathogéne pour les rongeurs. L’auteur 
donne sa biologie comme il suit. 

Ce microbe tue le lapin ct le cobaye en 4 jours; il se produit de 
l’œdème au point d’inoculation, des fausses membranes à la surface des 
viscères ; le sang ainsi que les organes et les exsudats membraniformes 
contiennent en grande quantité B. equi, nom proposé par A. pour cette 
nouvelle espèce. Ses dimensions rappellent celles de B. pseudo-tubercu- 
losis (A. Pfeiffer) ; sa forme, très variable, est tantôt filamenteuse, tantôt 
coccobacillaire. Il n’est pas mobile, ne liquéfie pas la gélatine, pousse 
bien à 37°, et vers 20° il donne sur gélatine des colonies maculeuses, 
humides et translucides. Il ne prend pas le Gram. Le bleu de méthy- 
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lène se fixe surtout aux deux pôles du bacille. Il trouble uniformément 
le bouillon. 

Il ne donne pas de spores. 

Sa principale différence d’avec B. pseudo-tuberculosis consiste dans la 
fermentation qu’il donne avec le saccharose, non avec le maltose, 
B. pseudo-tuberculosis faisant au contraire fermenter les deux sucres. 

B. equi différe du coccobacille du choléra aviaire, on le voit, par ses 
qualités pathogènes pour le cobaye, tandis qu'il ne fait rien à la souris, 
animal très sensible en revanche à l’action du choléra des poules. De 
_ plus, B. equi ne se montre pas virulent pour le pigeon, très sensible au 
coccobacille aviaire. A. Marie. 


F. Creigpton WELLMANN (Benguella, Angola). — Fatal Case of 
Biackwater Fever supervening on Ameblc Dysentery and sho- 
wing Malarial Parasites in the Blood. Journ. amer. med. Assoc., 
2 décembre 1905. 

La plupart (29 sur 34) des cas d’hémoglobinurie soignés par l'auteur 
ont guéri. Celui qu’il signale a été fatal, bien qu'il s'agît d'une première 
atteinte. I] faut, selon toute vraisemblance, accuser la dysenterie ami- 
bienne concomitante. Le malade avait des parasites malariques dans 
son sang. 

Dans l’Angola méridional, il semble y avoir concordance géographique 
entre Myzomyia funesta, paludisme sévère et fièvre hémoglobinurique. 

F. M. 


Anprew BALFOUR (Khartoum). — Trypanosomiasis in the Anglo- 
Egyptien Sudan. Journ. of Path. and Bacter.,t. XI, mars 1906, 
pp. 209-236, 3 pl. microphotogr. 

Ce travail, complément de celui paru en septembre 1905 in Edinb. med. 
Journ. (v. ce Bull., t. IV, p. 223), est consacré a l’étude expérimentale 
du Trypan. des mulets du Soudan (morphologie, action pathogène, essais 
de thérapeutique). 

Au point de vue morphologique, ce Trypan. rappelle beaucoup le 
7. dimorphon des chevaux de Gambie (cf. Laveran, ce Bull.,t. III, 
p- 310). Les formes allongées à flagelle libre qui font défaut actuelle- 
ment dans les virus de laboratoire à Liverpool et à l’Institut Pasteur, ont 
existé un certain temps (dans leur mémoire récent, Thomas et Breinl sont 
formels à cet égard (v. ce Bull., p. 122) chez les animaux observés par 
Dutton et Todd, puis ont disparu. Il est donc naturel que Balfour trouve 
de pareilles formes. Rappelons que Martini (v. ce Bull., t. HI, p. 463) 
a observé des changements morphologiques du même ordre pour ses 
deux virus Nagana du Togo. 

L'étude expérimentale proprement dite est très bien exposée et des 
tableaux « généalogiques » (un d’ensemble, les autres par espèce ani- 
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male, chien, cercopithéque, gerboise, gerbille), la résument clairement. 
Certains résultats manquent de préeision. 

Les chiens présentent les symptômes habituels. L’opacité cornéenne est 
constante. Deux chiens non traités sont morts en 17 et 19 jours. Chez 
certains, on trouve à l’autopsic de l’ulcération gastrique avec spirilles 
dans le caillot sanguin (l’auteur en donne de bonnes microphoto- 
graphies). 

Les Cercopithecus sabeus sont également très sensibles ; un non 
traité est mort en 14 jours. Les Gerboises (Jaculus jaculus) succombent 
en 6 jours. Le lapin paraît se comporter comme dans les autres trypano- 
somiases. Une chèvre s’est infectée ; elle a fini par succomber extréme- 
ment amaigrie. Les Gerbilles (Gerbillus pugargus) s'infectent rapide- 
ment et paraissent succomber en une quinzaine de jours. 

B. insiste sur la fréquence de la congestion ou de l’ulcération de l’esto- 
mac, à l’autopsie de ses divers animaux. Dans un certain nombre de cas, 
ces lésions renferment des spirilles à un grand nombre de tours de spires 
assez serrées. 

Dans le Bahr-el-Ghazal, Glossina morsitans pique la nuit. 

B. donne ensuite ses essais de traitement avec la chrysoïdine et avec le 
sérum d’Antilopidés sauvages. 

Il indique d’abord que le docteur Sheffield Neavea traité un jeune indi- 
gène, « à un stade précoce de la maladie du sommeil », par des injections, 
journalières d'abord, puis plus espacées, de chrysoïdine, à la dose de 
1/2 grain (soit o gr. 032). L'état général est devenu excellent, mais le 
malade n’est pas guéri (rares Trypan. dans les ganglions cervicaux 
ponctionnés). 

La chrysoïdine, en solution à 1 0/0, tue, à la proportion de 1 P- 900, 
in vitro instantanément les Trypan. du sang. Elle ne paraît pas agir aussi 
bien zn vivo. Les essais de traitement de 3 chiens, 1 singe, et 1 gerbille, 
cités par B., ne permettent aucune conclusion ferme : quelques inocula- 
tions semblent avoir agi sur les Trypan.; mais l’effet a été le plus sou- 
vent nul et B. déclare lui-même (note de la p. 234) que de nouvelles 
expériences l’ont convaincu de l’inefficacité de la couleur. 

Le sérum d'un «water-buck » (probablement Kobus ellipsiprymnus) 
ne paraît pas non plus doué de propriétés curatives. F. MEsniz.. 


À. THEILER (Pretoria). — Trypanosomiase chez les chameaux. 

Revue gén. méd. vétér., t. VII. 15 mars 1906, pp. 298-303. 

T. raconte l'histoire de 36 chameaux amenés du pays des Somalis à 
Pretoria : un meurt avant l’arrivée ; 6 autres succombent les premiers 
jours de l’arrivée. La maigreur, la décoloration des muqueuses, l'extrême 
anémie, l'absence de lésions microscopiques nettes, font penser à une 
Trypanosomiase. L'examen microscopique est négatif, mais l’inoculation 
au chien est positive. 
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Chez les 29 chameaux restants, l'examen du sang est négatif, mais 
une première inoculation de ce sang (dose non indiquée) au chien révèle 
que 21 animaux sont infectés. Une deuxième inoculation du sang des 
8 restants est faite, cette fois à la dose de 20 cc. ; le sang de deux animaux 
ne se montre pas infectant. Tous les chameaux sont abattus. 

Ces faits sont très intéressants en ce qu'ils indiquent les difficultés qu’il 
y a à poser un diagnostic de trypanosomiase. Il faut ajouter que les para- 
sites mettent parfois 2 mois 1/2 à apparaître dans le sang du chien. 
Theiler a voulu aller plus loin et déterminer à quelle Trypanosomiase il 
avait affaire. 

Son virus du chameau, après passage par le chien, a tué un cheval en 
66 jours, un lapin en 108 jours, un rat en 30 jours; le mulet, l’âne, le 
bœuf, la chèvre et le mouton inoculés étaient encore vivants après 100 jours. 
Les chiens succombent entre 12 et go jours. 

7. compare ces chiffres d’une part avec ceux qu’il a obtenus dans ses 
expériences avec le Nagana, de l’autre avec ceux de Cazalbou et de Lave- 
ran pour la Mbori (Trypanosomiase des dromadaires de Tombouctou, dont 
l'identité avec le Surra est démontrée) .Etant données les divergences avec 
les premiers, les grandes ressemblances avec les derniers, 11 conclut à 
l’identité de sa maladie des chameaux avec la Mbori, c’est-à-dire avec le 
Surra. À notre sens, les faits ne justifient pas une pareille conclusion ; 
en particulier, les différences relevées avec le Nagana peuvent tenir 
uniquement à une différence de « généalogie » des deux races (v.ce Bull., 
t. Il, p. 916). Dans le pays d’origine des chameaux de Theiler, le Soma- 
liland, la Trypanosomiase de ces animaux paraît bien convoyée par une 
tsé-tsé, ce qui est un caractère Nagana ct non un caractère Surra. 

Des essais de transmission de la maladie d’équidé à équidé en se servant 
d’hippobosques et de stomoxes ont échoué. F. MESNIL. 


L. LEGER. — Sur une nouvelle maladie myxosporidienne de la 
Truite indigène. C. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 12 mars 1906, 
pp. 655-656. | 
Cette maladie de la truite (Trutta fario) est caractérisée par de l’inap- 

pétence, une diarrhée jaunâtre ; coloration jaunâtre des nageoires et des 

parties claires de la peau. L'animal meurt après de longs mois. A l’au- 
topsie, on note une distension considérable de la vésicule biliaire, des 
suffusions dans les organes voisins, des lésions d’entérite chronique. 
Dans la vésicule biliaire, on rencontre d’une façon constante des Myxos- 
poridies libres du genre Chloromyxum. Les spores sphériques, de 8 à 9 « 
de diamètre, ont 4 capsules polaires et 2 valves à côtes saillantes qui ont la 

valeur de cellules (voir p. 438). 

Bien que la preuve expérimentale n’en ait pas été fournie, cette nouvelle 

Myxosporidie (Chloromyxum truttæ) paraît bien être l'agent de la 

maladie en question. F. Mesniz. 
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Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


E. LIBMAN. — A pneumococcus producing pecullar form of Hemo- 
lysis (Pneumocoque produisant une hémolyse d’un aspect particulitr). 
Proceed. of the N. Y. pathol. Society, t. V, f. 4-8, 1905. 

Du sang d’un pneumonique (5° jour de la maladie), l’auteur a isolé un 
paeumocoque dont les colonies sur gélose-sang étaient entourées d’un 
double cercle hémolytique (entre les deux cercles, un anneau de teinte 
sombre). 

Des crachats du même malade, fut isolé en inéme temps un pneumo- 
coque non hémolysant. Il est possible que le pneum. hémolysant ait 
acquis cette propriété dans le sang du malade. 

(V. ce Bull., t. IV, p. 60). _ E. B. 

Leo LOEB (Philadelphia). — Ein welterer Versuch über die die Blut- 
gerinnung hemmende Substanz in Ankylostoma caninum (Nouvelles 
expériences sur la substance anticoagulante de l'Ankylostoma cani- 
num). Centralbl. f. Bakter., I, Origin., t. XL, 10 mars 1906 ; 
pp. 740-741. | 
62 ankylostomes retirés de l'intestin de 3 chiens sont lavés avec soin à 

l’eau physiologique, triturés dans un mortier avec du sable, additionnés 

de 4 cc. d’eau physiologique et laissés à macérer pendant 17 heures à la 
glacière. 

1 cc. de cette émulsion mis en contact avec du sang de chien, retarde 
notablement la coagulation ; suivant la quantité de sang ajouté, la coa- 
gulation apparaît au bout de 1 à 3 heures, alors que dans les tubes 
témoins ne contenant que de l’eau physiologique ou de l’eau de lavage, 
elle est déjà complète après 3-8 minutes. 

Les expériences montrent que c’est surtout dans la partie antérieure des 
ankylostomes que réside la substance anticoagulante ; quant à son acti- 
vité, l’auteur pense qu'elle ne le cède en rien au ferment anticoagulant 
présent dans l'extrait de têtes de sangsues (v. ce Bull., t. Ul, p. 825). 

BESREDKA. 


M. PACAUT et P. VIGIER. — La salive agit-elle, chez l’Escargot, 
dans la digestion des albuminoïdes. C. À. Soc. Biologie, t. LX, 
3 février 1906, pp. 232-34. 

Le suc salivaire de l’Escargot, provenant soit des glandes salivaires 
postérieures, soit des glandes salivaires antéricures, décrites par les 
auteurs sous le nom de glandes de Nalepa, est sans action sur les albu- 
minoïdes. II n’est activé ni par l’entérokinase de porc, ni par une macé- 
ration de la paroi intestinale de |’Escargot. G. Ar. 
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PACAUT et VIGIER. — Sur le rôle du suc des glandes de Nalepa 
chez l’Escargot. C. R. Soc. Biologie, t LX, 17 mars 1906, pp. 545-546. 
Les amas glandulaires, entourant le canal excréteur des glandes sali- 

vaires de l'Escargot, et décrits par les auteurs sous le nom de glandes de 

Nalepa, semblent présenter une analogie complète avec les glandes sali- 

vaires proprement dites, au point de vue histologique et physiologique ; 

elles renferment de l’amylase, de la xylanase et de l’émulsine, mais pas 
de ferment protéolytique. G. Ast. 


I. L. GUIGNARD. — Le haricot à acide cyanhydrique, Phaseoius 
lunatus L. C. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 5 mars 1906, pp. 545-553. 
II. E. KOHN-ABREST. — Etude chimique sur les graines dites 

« pois de Java ». /bid., pp. 586-589. 

L.IT est arrivé dansces derniers temps des Indes en Europe des quantités 
considérables de graines provenant de variétés diverses de Phaseolus luna- 
tus L., et vendues sous les noms de Féves de Kratok, Féves ou haricots 
de Java, Fèves de Birmanie. Elles ont provoqué des empoisonnements 
mortels, chez l’homme et l'animal, notamment en Hollande, en Hanovre, 
en Belgique. On sait que ces accidents sont dus à l'existence d’un gluco- 
side, la phaséolunatine, qui se dédouble sous l'influence d’une diastase 
en acide cyanhydrique, acétone et glucose. 

G. décrit l’aspect particulier, les caractères morphogiques et histologi- 
ques distinctifs de ces graines ; le plus important consiste en ce que l’une 
des deux extrémités est plus large que l’autre, et généralement plus ou 
moins tronquée, la {plus étroite étant celle qui loge la radicule embryon- 
naire. 

Les graines pulvérisées, macérées dans l’eau 24 heures à 30°, addi- 
tionnées d’un peu d’ac. sulfurique, et soumises à la distillation, fournis- 
sent toujours de l’ac. cyanhydrique ; la quantité d'acide recueillie varie 
d'environ 0,10 à 0,01 pour cent. Contrairement à l'opinion courante. les 
graines blanches sont à peu près aussi riches que les noires : la couleur 
ne fournit pas d'indication sur la toxicité. 

Il semble que, lorsque la graine est absorbée à l’état cru (chez les ani- 
maux), le glucoside subisse dans le tube digestif un dédoublement com- 
plet. La cuisson détruit à un moment donné la diastase hydrolysante, et 
laisse subsister intacte une partie du glucoside ; il peut ensuite être 
dédoublé dans le tube digestif — comme l'amygdaline — et provoquer 
des accidents. 

Comme moyen pratique de reconnaître la formation d’acide cyanhydri- 
que, l'auteur recommar:de l'emploi de papier buvard imprégné d'acide 
picrique, puis de carbonate de soude, que les vapeurs d'acide cyanhy- 
drique colorent en rouge, à la dose de o gr. 00002 cn 24 heures. L’acide 
sulfhydrique donne avec les alcalis caustiques seuls, et non avec le carbo- 
nate de soude, de l’ac. picramique, qui est également rouge. 
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II. Kohn-Abrest étudie la variété désignée sous le nom de Pois de Java. 
Sur g échantillons de couleur différente, le plus riche en acide cyanhy- 
drique est brun trés clair avec des taches noires. La matiére colorante des 
graines ne paraît pas dégager d'acide cyanhydrique. La majeure partic de 
l'acide est mise en liberté lorsqu’on broie les graines, et qu'on les laisse 
macérer 4 heures à 37°. Il ne paraît exister dans la graine à l’état libre 
qu’en très faible proportion. Tandis que l’acide chlorhydrique en solution 
assez concentrée hydrolyse le glucoside, les graines broyées et macérécs 
dans l'acide chlorhydrique très dilué abandonnent très peu d’ac. cyanhy- 
drique : l’action de la diastase paraît être paralysée. La température de 40° 
environ est la plus favorable à l’hydrolyse par la diastase. G. Apr. 


H. P. BARENDRECHT (Delft). — Enzymwirkung. Il. Zectschr. f. 

physik. Chemie, t. LIV, 1906, pp. 367-375. 

Suite du travail précédemment analysé (ce Bull, t. II, p. 971). L’au- 
teur continue à étudier les lois de l’hydrolyse des bioses par les enzymes. 
l] prépare lui-même une lactase très active en cultivant une levure de 
kéfir (Sacch. kefir), qu’il desséche ct pulvérise. Un extrait par l’eau de la 
poudre obtenuc est la solution diastasique qu’on fait agir sur du lactose. 
L'hydrolyse qui est très rapide (9/10 en go minutes) ne s’accomplit pas 
suivant la loi des réactions monomoléculaires. Le ralentissement que subit 
la réaction par rapport à cette loi tiendrait, non pas, comme c’est le cas 
pour le maltose, à la réversibilité de l'hydrolyse, mais, comme il arrive 
pour le sucre de canne, à l’action retardatrice des produits de la réaction. 
Cette action retardatrice, l’auteur entreprend de la représenter dans 
l'équation de la marche de Ja réaction en partant de l'hypothèse assez 
singulière qu'il a émise dans son premier mémoire, que les enzymes 
agissent au moyen de radiations plus ou moins absorbées par diverses 
molécules. 

Quoi qu'il en soit, l'auteur a pu mettre en évidence ce résultat expéri- 
mental que des deux hexoses produits par le dédoublement du lactose, 
l’un (galactose) retarde l’hydrolyse environ deux fois plus que l'autre 
(glucose) ct surtout qu’un troisième hexose, élranger à la réaction 
(lévulose), est à proportion égale doué d’une activité retardatrice plus 
grande que chacun des deux autres (égale à 3 fois celle du glucose). 

Un phénomène analogue se présente avec l’invertine contenue dans Île 
même extrait : moins génée par les produits de dédoublement du saccha- 
rose que l’invertine de la levure de bière, et à peu près également par le 
glucose et le lévulose, elle se trouve retardée environ deux fois plus par 
le galactose, hexose étranger à la réaction, que par l’un des deux sucres 
précédents. . 

C'est là, en somme, le résultat le plus important de ce travail et du pré- 
cédent, qu’un sucre étranger à la réaction puisse empêcher l'action d'une 


diastase hydrolvsante plus que ceux qui y prennent part. 
H. Mouton. 
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Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


VALLÉE et ROSSIGNOL. — Expériences sur la vaccination anti- 
tuberculeuse des Bovins. Bull. mensuel Soc. Méd. Vétér. Pratique, 
14 mars 1906, pp. 39-87. | 
Au mois de novembre 1904, la Société de médecine vétérinaire prati- 

que, sur la proposition de M. Rossignol, décida d'entreprendre une série 
d'expériences sur la vaccination antituberculeuse des Bovins selon le 
procédé de von Behring. Ces expériences avaient pour but de déterminer 
les points suivants : 1° innocuité de la méthode; 2° son cfficacité ; 3° sa 
valeur pratique. 

Le 11 décembre 1904, suivant un programme établi à l'avance, 20 veaux 
âgés d'environ 5 mois et n'ayant pas réagi à la tuberculine reçoivent dans 
la veine jugulaire 4 milligrammes de bacilles secs (1*" vaccin de Behring). 
A la suite de cette inoculation, on ne constate chez les sujets traités aucune 
particularité digne d'être signalée. 

Deux mois après, ces animaux sont tuberculinés, on obtient les résul- 
tats suivants : aucune réaction thermique sur 13 d’entre eux. Les 7 autres 
réagissent à la tuberculine, ce qui permet de supposer que ces derniers 
n'ont pas encore résorbé leur vaccin. 

Trois mois après la première vaccination, c’est-à-dire le 12 mars 1905, 
les traités reçoivent dans la veine jugulaire 20 milligrammes de bacilles 
secs (2° vaccin de Behring). Pendant les quatre jours qui suivent on 
constate sur quatre ou cinq d'entre eux une légère hyperthermie, puis 
tout rentre dans l’ordre, l’état général de ces animaux est excellent. 

Dans les premiers jours de juin, les 7 vaccinés qui avaient antéricure- 
ment réagi à la tuberculine, sant à nouveau tuberculinisés ; un seul 
continue à réagir; pour éviter toute fausse interprétation, 1l est mis à 
part (1). 

Pour apprécier la durée de l’immunité, 4 sujets vaccinés sont retirés du 
lot ; et pour vérifier l'efficacité de la méthode, les 15 restant sont éprou- 
vés de la façon suivante : 

Six d’entre eux reçoivent dans la veine jugulaire 4 milligr. 5 d’une emulsion de 
bacilles bovins virulents dont 2 milligr. suffisent à tuer en 30 jours un veau de 
° Sept autres recoivent la même quantité sous la peau de l’encolure. 

Les deux autres restants sont placés en contact constant avec des animaux clini- 
niquement tuberculeux, à lésions ouvertes. 

Pour chaque catégorie, des témoins en nombre égal, n'ayant pas réagi à la tuber- 
culine, sont inoculés dans les mêmes conditions, ou soumis à la même cohabitation. 

Résultats : 


(1) La suite de l’expérience a permis de constater que ce dernier animal avait 
cessé de réagir dès le mois d'août : sacrifié en décembre 1905, il a été reconnu 
indemne de toute lésion tuberculeuse. 
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1° Epreave par cohabitation:(15 juin 1905) 


Deux témoins 
Le 29 novembre : tuberculinisation. 
Résultat : positif. 
Autopsie : lésions typiques tubercu- 
leuses du tube digestif. 


Deux traités 
Le 29 novembre : tuberculinisation. 
Résullat : négatif. 
Animaux réservés pour de nouvelles 
cohabitations. 


2° Epreuve par inoculation sous-cutanée (15 juin) 


Sept témoins 

Du 10° au 34° jour: élévations ther- 
miques irrégulières. 

Au point d’inoculation, gros abcès 
locaux en voie d'aggravation. 

167 jours après la preuve : tuberculi- 
nisation. Réaction positive sur tous les 
sujets. 

Aulopsie 

Lésions tuberculeuses typiques chez 
tous les sujets, dont quatre avec locali- 
sations pulmonaires. 


Sept traités 

Du 10* au 34° jour : température nor- 
male. 

Au point d’inoculation, plaques œdè- 
mateuses en voie de régression. 

167 jours après la preuve : tuberculi- 
nisation. Réaction positive sur quatre 
sujets. 

Autopsie 

Lésions tuberculeuses localisées au 

point d’inoculation. 


3° Epreuve par inoculation intraveineuse 


Six témoins 
3 meurent dans les 40 jours avec 
lésions pulmonaires considérables. 
A l'autopsie des 3 derniers, lésions 
massives pulmonaires. 


Six traités 
Tuberculinisation 167 jours après 
l'épreuve : 4 réagissent. 
Autopsie 
4 sont indemnes de tuberculose. 
2 présentent des lésions légères des 
ganglions annexes des poumons. 


Comme les rapporteurs le prétendent eux-mêmes, cette expérience | 
n'est, en somme, qu'une grosse expérience de laboratoire, mais devant 
les résultats ohtenus, on est en droit d'admettre avec eux les conclusions 


suivantes : 


1° Une première atteinte bénigne et guérie de tuberculose confère à 
l'organisme une résistance très marquée, quoique incomplète, à une 


nouvelle infection ; 


2° La vaccination, selon le procédé de v. B., est inoffensive pour les 
animaux entretenus, durant le temps nécessaire à l'immunisation et les 
six semaines consécutives, à l’abri de toute cause d'infection accidentelle ; 
3° La vaccination permet aux animaux de résister à la contagion natu- 


relle résultant de la cohabitation ; 


4° La méthode confère une résistance considérable aux modes les plus 


sévères de l'infection expérimentale ; 


5° Les microbes immunisants utilisés par v. B. constituent de vérita- 


bles vaccins. 


Ces conclusions résolvent jusqu'à un certain point le problème de la 
vaccination antituberculeuse chez les bovidés ; malheureusement, à l’heure 
actuelle, elles ne peuvent (au point de vue de la pratique journalière de 
cette vaccination), que nous ouvrir un horizon fait de promesses. 


FRASEY. 
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Lupwia HEKTOEN. — The rôle of phagocytosis in the anthracidai 
action of dog blood (Le rôle de la phagocytose dans l'action anti- 
charbonneuse du sang de chien). 

Jessie M. HORTON. — The anthracidal substance In the serum of 
white rats (La substance anticharbonneuse du sérum des rats blancs). 
Journ. of inf. Dis., t. II, 2 mars 1906, pp. 103 et 110. 

Le rôle des phagocytes dans l’immunité naturelle du rat et du chien 
contre le charbon est très comparable ; de plus, la mise en liberté des 
substances anticharbonneuses dans le sang extrait de l'organisme donne 
au sérum du rat les propriétés bactéricides si souvent étudiées. 

Hektoen se propose d'étudier le rôle de la phagocytose dans le sang du 
chien, cela à la lumière des recherches de Wright et de Douglas sur les 
« opsonines », terme employé par les auteurs anglais pour désigner les 
fixateurs des sérums normaux. 

Les leucocytes du chien peuvent englober in vitro les bactéridies, sous 
l'influence du sérum canin ; mais, si l'on prend soin de laver les globules 
blancs avec la solution physiologique, de façon à enlever toute trace de 
sérum, on n’observe plus de phénomène phagocytaire. 

L’addition de sérum restitue aux leucocytes leur pouvoir, ou mieux 
permet aux bacilles de fixer l opsonine qui en fait la proic des phagocytes. 

On sait d’autre part que le lapin, très sensible au charbon, possède 
néanmoins un sérum anticharbonneux, d’où l’idée de Bail et Petterson 
d’ajouter des traces de ce liquide à du sérum canin pour conférer à celui-ci 
des propriétés bactéricides appréciables. Hektoen, qui a vérifié l’expérience 
de Bail et Petterson, s’appuie sur le fait suivant pour distinguer les opso- 
nines des ambocepteurs.Si l’on chauffe le sérum de chien 30 minutes à 60°, 
on empêche les phagocytes d’englober tn vitro la bactéridie, mais ce 
chaffuase ne fait rien contre le pouvoir bactéricide conféré par le sérum 
de lapin, ajouté en très minime quantité. Dans ces conditions, il est rai- 
sonnable, dit l’auteur, de conclure que l'opsonine ct l’ambocepteur anti- 
charbonneux du sérum de chien représentent deux substances distinctes. 

Les propriétés anticharbonneuses du sèrum de rat présentaient, d’après 
Pirenne, les caractères suivants : la substance bactéricide résiste à 64°, 
elle disparaît après neutralisation du sérum, elle nc donne pas d'anticorps 
chez le cobave, elle résiste à la filtration et à la lumière solaire pendant 
15 jours, elle se conserve 230 jours dans la glace, caractères qui permet- 
taient à Pirenne de distinguer la substance bactéricide du sérum de rat 
des alexines ordinaires. 

Horton se trouve d'accord sur ces résultats avec Pirenne, mais en diffère 
sur quelques points en rapport, semble-t-il. avec l’âge des animaux. Chez 
le rat adulte, la substance anticharbonneusce est bien thermostabile, puis- 
qu'il faut un chauffage de 30 minutes à 68° pour la détruire ; mais chez 
les jeunes rats (2 mois), elle est moins résistante, puisqu'elle ne résiste 
plus à 580. 
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L'acide oxalique fait disparattre le pouvoir bactéricide du sérum (Beh- 
ring) non pas, semble-t-il, ea neutralisant l’alcalinité du sang, mais en 
vertu de modifications trés complexes. L’acidification du sérum reste sans 
action sur son « opsonine ». A. Marte. 


N. TIBERTI (Inst. pathol. génér. Florence). — Ueber die immuni- 
sierende Wirkung des aus dem Miizbrandbaciilus extrahirten 
Nukleoproteids auf Schafarten (De l’action immunisante sur les ovi- 
dés des nucléo-protéides extraits du bacille du charbon). Centralbl. 
Jf. Bakter., I., Origin., t. XL, 10 mars 1906, pp. 792-794. 

Dans un travail publié il y a deux ans environ (ce Bull., t. II, p. 538), 
T. a décrit un procédé de préparation d’un nucléoprotéide charbonneux 
et les propriétés immunisantes de ce dernier chez les lapins. 

Cette fois-ci, il s’agit également d’un nucléoprotéide, mais préparé par 
un procédé un peu différent. 

Comme la culture qui sert de point de départ est asporogène, l’auteur 
ne filtie plus son nucléoprotéide sur bougie Chamberland, et cela d’au- 
tant plus qu'avec son procédé modifié il réalise une désintégration beau- 
coup plus parfaite des bacilles qu’il ne pouvait le faire il y a deux ans. 

La solution de nucléoprotéide employée pour les expériences, renfer- 
mait 55 mg. de substance active dans 5 cc. de carbonate de sodium. Avec 
cette solution, 7. immunisa deux moutons et deux boucs ; les moutons 
ont reçu, en injection sous-cutanée, d’abord 5,5 mg. de nucléoprotéide, 
puis — 10 jours après — 8,25 mg. 

Ces injections ont déterminé une légère élévation de température 
(39-40,2) et aucun phénomène local au point inoculé. 

Un mois ct 18 jours après la dernière injection, un des moutons fut 
inoculé sous la peau avec une culture virulente de bacilles charbonneux. 

L’autre mouton fut inoculé dans le péritoine deux mois après la der- 
nière injection de nucléoprotéide. Pendant les premiers jours qui ont suivi 
l'inoculation, les animaux avaient l'air abattu ; leur température montait 
à 41,6 ; puis tout est rentré dans l’ordre. 

Un mouton témoin inoculé sous la peau avec la même culture, a suc- 
combé à une septicémie charbonneuse en 54 heures. 

L'auteur rapporte, en plus, l’histoire de deux boucs qu'il se proposa de 
vacciner dans les mêmes conditions que les moutons ; à la suite de l’ino- 
culation du charbon dans le péritoine, les deux boucs sont morts ; mais, 
comme on a trouvé, à l’autopsie de ces animaux, des streptocoques dans 
l’'exsudat peritonéal, il n'y a pas licu de tenir compte de cette dernière 
expérience. BESREDKA. 


G. SOBERNHEIM. — Weitere Erfahrungen dber simuitanimpfungen 
gegen Milzbrand (Nouveaux documents concernant les inoculations 
simultanées contre le charbon) Berl. tier. Woch., 22 mars 1906, p.233. 
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Il s’agit de la méthode virus-sérum, appliquée surtout en Argentine. La 
statistique porte sur 300.000 animaux, et les résultats obtenus montrent 
la valeur de la méthode. Pendant l'année 1904 seulement, 17.710 bœufs 
ont été inoculés, la mortalité par charbon a été de 4,5 0/00. On sait qu'une 
seule injection suffit et que l’immunisation est établie déjà au bout de 
10-12 jours. A. M. 


Leonarp S. DUDGEON et Arnoze ROSS. — An Investigation into the 
nature of the phagocytes which appear within the first twenty-four 
hours subsequent to the injection of certain micro-organisms, 
toxins, and non-bacterial substances. Journ. of path. and bact.; 
t. XI, mars 1906, p. 242. 

Les résultats signalés dans cette courte note confirment généralement 
ce que l’on savait : les cellules phagocytaires, dont les microorganismes 
provoquent l'afflux dans le péritoine, se localisent surtout sur la séreuse 
de la grande courbure de l'estomac. Ainsi, avec B. aérogenes capsulatus, 
on trouve go,2 0/o de polynucléaires dans l’exsudat, aucun n’ayant 
englobé de microbes, tandis que, sur la grande courbure, 99,6 0/0 de ces 
cellules sont reconnucs, toutes ayant phagocyté des bacilles. A.M. 


Azice HAMILTON et Jesse M. HORTON. — Further studies on viru- 

lent pseudodiphtheria baciili. Journ of inf. Dis., t. II], 2 mars 1906, 

_p. 128. 

Dans son premier travail sur cette question, A. H. avait distingué 
parmi les bacilles pseudodiphtériques un groupe spécial, virulent. Chez 
le cobaye, ces bacilles donnaient une septicémie ; quant a leurs caractéres 
de pseudodiphtériques, ils découlaient encore de l'absence d'œdème et 
de toxine, puis ils n'avaient aucune action sur les surrénales. 

Ces « bacilles pseudodiphtériques virulents », dont les auteurs possè- 
dent 18 échantillons, provoquent dans le sérum du lapin lapparition 
d’agglutinines, ainsi que dans le sang de la chèvre (1 : 5000 — 1 : 30000). 
Le sérum du lapin devient en méme temps nettement bactéricide ; les 
auteurs étudient avec soin cette propriété, spécifique, puisque le sérum 
demeure inactif vis-à-vis du bacille de Léffler ainsi que des autres pseu- 
dodiphtériques non virulents. 

Son pouvoir bactéricide n'a pas complètement disparu après deux heu- 
res d’expusition à 80°. Les auteurs inclinent à penser que « le principe 
actif de ce sérum est unc substance simple plutôt qu'une alexine et qu'un 
ambocepteur ». Ils citent encore des expériences sur le cobaye chez lequel 
leur sérum provoque une forte polynucléose, et favorise l’englobement 
des microorganismes. Enfin, à l’instar de la majorité des bactériologistes 
américains, ils cssayent d'établir une distinction entre l'opsonine et la 
substance bactéricide. 

Tout d'abord l’opsonine disparaît presque complètement après a heures 
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de chauffage à 70° du sérum de lapin immunisé, après 1 heure pour le 
sérum de chèvre. * 

Les bactériolysines, au contraire, résistent à 80°. 

De plus, un sérum fortement bactéricide peut bien n'avoir que peu. 
d’opsonines ; ainsi le sérum de chèvre normale est très riche en bactério- 
lysines, très pauvre en opsonines, pendant que celui du même animal 
immunisé n’a pas davantage de substance bactéricide, mais renferme une 
grande quantité d'opsonine. De même le sérum humain normal, à peine 
bactéricide, contient un taux élevé d'opsonine. A. Marie. 


W. KOLLE ct STRONG. — Ueber Schutzimpfung des Menschen mit 
lebenden abgeschwachten Pestkulturen (« Pestvaccination ») (De la 
vaccination de l'homme avec des cultures atténuées et vivantes de peste). 
Deutsche mediz. Woch., 15 mars 1906, pp. 413-414. 

Il y a quelques années, Kolle et Otto ont montré qu'une injection uni- 
que de bacilles de la peste, atténués, suffit pour conférer aux animaux de 
laboratoire — singes, souris, cobayes et rats — une immunité plus solide 
et plus durable que celle qui est donnée par les bacilles morts. Il restait 
à appliquer cette méthode à l’homme, ce qui fut réalisé par Strong à Ma- 
nille, qui injecta à un certain nombre d'individus des doses variables de 
bac. de la peste atténués. | 

L’atténuation peut être obtenue de différentes façons ; ainsi, elle devient 
déjà manifeste lorsqu'on cultive longtemps les bacilles sur des milieux 
artificiels, surtout à une température élevée (41-439). Les bacilles sont 
également très atténués lorsqu'on les cultive dans du bouillon additionné 
de 0,3-5 o/o d'alcool ; on peut combiner les deux méthodes et transfor- 
mer de la sorte en 2-3 mois une culture virulente en une culture à peu 
près avirulente. 

Avant d'opérer sur l'espèce humaine, Strong s’assura de l’innocuité et 
du pouvoir immunigène des cultures atténuées, reçues de Berlin, sur douze 
cobaves ct trente singes. Tous ces animaux ont supporté impunément 
l'injection d’une culture entière sur gélose. Malgré cette faible virulence 
des bacilles, il n’en injecta à la première personne qui était, du reste, un 
condamné à mort, que 1/1000 de culture. Les doses ont été progressive- 
ment augmentées, puis finalement il s'arrêta à une culture entière sur 
gélose. | 

Il a été injecté de cette façon 42 personnes Aucune d'elles ne fut sérieu- 
sement malade. Plusieurs heures après l’injection la température montait 
à 38-390, rarement à 4o ; elle ne dépassa jamais 39 le lendemain ; le 
troisième jour elle était déjà normale. Au niveau de l'injection, la région 
était tuméfiée, infiltrée et douloureuse ; mais, après 2-3 jours, les phéno- 
ménes locaux disparaissaient. . 

L'examen du sang pratiqué chez »9 personnes a révélé la présence non 
seulement des propriétés agglutinantes, mais encore des propriétés pré- 
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ventives. Les auteurs se contentent pour le moment d'énoncer ces résul- 
tats, les détails des expérictices devant être exposés in extenso dans un 
travail ultérieur. BESREDKA. 


H. LUDKE (Clin. médic. Wurzbourg). — Beobachtungen über die 
bacilläre Dysenterie im Stadtkreis Barmen (1904 et 1905) (Obser- 
vations sur la dysenterie bacillaire dans le district de Barmen (1904 et 
1905). Deutsche medic. Woch.; 1er fév. 1906, pp. 181-185; 8 février, 
pp. 223-227; 15 fév., pp. 266-269. 


Dans cette série de trois mémoires, on trouve un long historique des 
agents pathogènes de la dysenterie ; une observation clinique très détail- 
lée d’un des malades observés par L.; une revue d'ensemble des symp- 
tômes cliniques observés au cours d’une épidémie de dysenterie ; une 
discussion sur l'utilité du séro-diagnostic, puis quelques remarques 
intéressantes au sujet du traitement par le sérum antidysentérique. 

L'auteur s’est servi du sérum de Kruse, préparé par injection des 
chevaux avec des cultures entières de b. dysentériques. 

Après l'administration du sérum, le nombre deselles diminuait rapide- 
ment, le sang et les mucosités ca disparaissaient, l'appétit devenait 
meilleur, l'état général s’améliorait notablement. En comparant la mar- 
che de la maladie chez les dysentériques (23 cas) traités par le sérum et 
chez ceux qui étaient traités par des moyens ordinaires, on ne pouvait 
pas contester la supériorité du traitement sérothérapeutique. 

B. 


A. NETTER. — |. Efficacité de l’ingestion du chlorure de calcium 
comme moyen préventif des éruptions consécutives aux Injections 
de sérum. — II. Influence des quantités de sérum injecté et du 
nombre des injections sur les éruptions sériques. Nécessité 
d'augmenter les sels de chaux dans les cas d’injections répétées 
ou supérieures à quarante centimètres cubes. C. À. Soc. Brologie, 
t. LX, 10 février 1906, pp. 279 et 281. 


A. E. Wright en 1896 a fait connaître l’action du chlorure de calcium 
dans le traitement de l’urticaire ; Netter a étudié son efficacité dans le 
traitement des éruptions sériques. 

Netter donne le chlorure de calcium à la dose de 1 gr. par jour le 
jour de l’injection et les deux jours suivants. Il rend ainsi les éruptions 
sériques six fois et demie moins fréquentes. 

Quand l'injection de sérum est de plus de 4o cc. il faut augmenter la 
dose de chlorure de calcium et le donner plus longtemps. 

Le calcium agit sans doute en raison de son action antitoxique établie 
par Jacques Leb et ses élèves ; mais l’auteur promet de revenir ultérieu- 
rement sur le mécanisme de cette action. L. Martin. 
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Henri LEMAIRE. — |. Note sur les effets cliniques et biologiques de 
la sérothérapie antidiphtérique. — II. Note sur quelques effets 
d’une injection de sérum antidiphtérique chez le lapin. C. A. Soc. 
Biologie, t. LX, 24 mars 1906, p. 578 ; 31 mars, p. 632. 

L'auteur étudie deux faits : 1° la recherche des précipitines ; 2° la 
recherche du sérum de cheval dans le sang. 

Pour rechercher les précipitines, il se sert de la méthode d'Ascoli 
(superposition exacte de deux sérums) en mettant un excès de sérum pré- 
cipitogène. 

Pour retrouver le sérum antidiphtérique, l'auteur prépare un sérum 
anticheval nettement précipitant, le sérum anticheval étant précipitogène, 
il opère suivant la même méthode. 

Il constate que, chez les enfants qui n’ont jamais eu d'accidents sériques, 
le sérum de cheval est décelable dans le sang du sujet dès la deuxième 
heure ; il est alors à l’état de traces, devient abondant après 24 heures et 
ne disparaît que vers le 3o° jour. 

La disparition du sérum de cheval n’a jamais été suivic de l'apparition 
de précipitine. 

Au contraire, chez les enfants qui ont des accidents sériques intenses, 
il y a des précipitines. 

En poursuivant l’étude expérimentale de ces faits chez le lapin, on voit 
que, après une injection sous-cutanée, le sérum de cheval circule dans le 
sang du lapin dès les premières heures, vers le 6° jour environ sa quantité 
diminue et quand le sérum étranger n'est plus qu'à l'état de traces, d'une 
manière constante, les précipitines apparaissent. 

Après une injection intra-veincuse le sérum étranger persiste moins 
longtemps et les précipitines sont moins abondantes, fugaces et passagtres. 

Chez les animaux qui ont reçu plusieurs injections de sérum on observe 
quelquefois des lésions trophiques des pattes postérieures.  L.Manrin. 


Joun EASON. — Paroxysmal hœmoglobinuria ; the production of 
an antitoxin. Journ. of path. and bact.; t. XI, mars 1906, p. 203. 
Du sérum d'individus souffrant de crises d’hémoglobinuric paroxysti- 

que est inoculé à plusieurs reprises à des cobayes. Zn vitro, le sang des 

animaux ainsi traités présente la propriété d'empêcher l’hémolyse pro- 
duite par le sérum des malades. L'auteur cn conclut que la toxine que 
renferme ce dernier liquide cst dans tous les cas la même, ct susceptible 
de produire un anticorps dont on pourrait utiliser les propriétés dans le 
traitement de l'hémoglobinurie. A. M. 


AzrRED WOLFF-EISNER (Charlottenburg). — Ueber Ermüdungs-und 
Reduktlonstoxine (Toxine de fatigue et de réduction). Centralbl. f. 
Bakter., 1., Origin., 1. XL, 10 mars 1906, pp. 634-644. 

Revue d'ensemble sur les travaux de Weichhardt, 
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Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


H. TISSIER. — Traitement des infections intestinales par la 
méthode de transformation de la flore bactérienne de l'intestin. 
C. R. Soc. Biologie, t. LX, 17 février 1906, pp. 359. 

L'auteur a appliqué aux entérites des enfants et des adultes la méthode 
de traitement qu'il a décrite (v. ce Bull., t. III, p. 676) au cours d'une 
étude d'une variété d'infection intestinale chez le nourrisson. Cette 
méthode a pour but de remplacer, dans l'intestin, une végétation micro- 
bienne nuisible par une autre inoffensive pour l’organisme. 

Pour obtenir de bons résultats, il faut, comme chez le nourrisson, 
préparer le milieu intestinal, modifier sa constitution chimique, de telle 
façon que les déchets de la digestion ne contiennent plus de matières 
albuminoïdes d’origine animale. Il faut donc prescrire un régime végéta- 
rien strict, supprimer de l'alimentation le lait, les œufs et toute espèce de 
viande ou de poisson. On pourra donner tous les légumes frais ou secs, 
les pâtes, préparées de façon quelconque et tous les fruits cuits ou crus. 
Certains aliments ne contenant que de petites quantités d'œuf ou de lait 
(tels que pâtisseries, sauces, pâtes alimentaires) ne sont pas contre-indi- 
qués. Comme boisson on donnera à chacun des principaux repas, deux 
grands verres d'une eau contenant de 20 à 50 p. 1000 de lactose. 

On donnera enfin, comme chez le nourrisson, des cultures pures, en 
eau peptonisée lactosée, de Bac. acidiparalactici, ou d’une symbiose de 
cette espèce avec le Bac. bifidus. 

Au bout de quelques jours de ce traitement, on peut déjà noter, à l’exa- 
men chimique et bactériologique des selles, une transformation évidente. 
Elles ne sont plus fétides et ont une réaction légérement acide. Les prépa- 
rations microscopiques montrent que les bactéries constituant la flore 
intestinale inoffensive réapparaissent et se multiplient. En même temps, 
les troubles digestifs s'amendent, les urines deviennent claires et ne con- 
tiennent plus autant de sulfoconjugués. Les troubles d'auto-intoxication 
disparaissent lentement. Si on prolonge ce traitement deux mois et demi, 
en moyenne, Jusqu'à ce que la flore intestinale soit presque entièrement 
transformée, ces bons résultats persistent et deviennent définitifs. On peut 
alors prescrire un régime moins sévère. Il semble donc que cette méthode 
de traitement peut rendre de grands services. Elle est en tout cas absolu- 
ment inoffensive. H. T. 


Micarz COHENDY.— Aperçus sur la morphologie de la flore intes- 
tinale de l’homme. Nombre respectif des anaérobies et des 
facultatifs dans les selles. — Essais d’acclimatation microbienne 
persistante dans la cavité intestinale. Délimitation du siège pro- 
bable de cette acclimatation. — Description d’un ferment lactique 
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puissant capable de s’acclimater dans l'intestin de l’homme. — 

De la désinfection intestinale obtenue, sans régime spécial, 

par l’acclimatation d'un ferment lactique dans le gros Intestin. 
© C. R. Soc. Biologie, t. LX, 24 février, 17 février, 24 et 31 mars 

1906. 

Dans ces différentes communications, l’auteur trace tout d'abord un 
tableau général de l'état de la flore intestinale de l’homme sain; il 
signale ensuite les effets produits par l’intrusion dans cette flore d’une 
espèce bactérienne qui lui est étrangère. Cette espèce est un ferment 
lactique, isolé par lui, en mème temps que par Michelshon, d'un lait caillé 
bulgare. 

Voici le résultat des expériences faites par l'auteur : 

1° Ce microbe, ingéré en abondantes cultures pures, n'est incommodé, 
semble-t-il, ni par les sécrétions, ni par les microbes du tube digestif. 
Il arrive intact dans le gros intestin, et dès le 5° jour des ingestions, 
s'acclimate apparemment dans les deux tiers supérieurs de cet organe; 

2° Cette acclimatation a lieu sans régime alimentaire spécial ; 

3° Elle est durable et se prolonge 10 à 20 jours après la dernière absor- 
ption des cultures ; 

4° Elle est inoffensive pour l'organisme ; 

5° Elle assure enfin une désinfection très notable de l'intestin, se tra- 
duisant par l’abaissement de près des deux tiers du rapport des sulfo- 
conjugués aux sulfates. 

En résumé, on trouve dans ce travail la preuve que notre flore intesti- 
pale, cause d’auto-intoxication constante, est heureusement modifiable, 
ainsi que l’avançait M. Metchnikoff. De plus, l'influence favorable exer- 
cée sur l'organisme de l'homme saiu par l’acclimatation microbienne 
signalée par M. C'., permet d’entrevoir le bénéfice que la clinique peut 
en tirer dans la lutte contre les diverses infections intestinales. 


M. C. 


J. A. MITCHELL. — Bubonic plague in Cape colony. Journ. of the 
roy. army med. corps, t. VI, n° 2, fév. 1906, pp. 130-144 et n° 3, mars 
1906, pp. 291-311. 

Le navire le Ai/burn apporta le 5 mars 1900 la peste à la ville du Cap, 
venant de Rosario. Le premier cas avait éclaté à bord le 18 février, 3 jours 
après avoir quitté Rosario ; d’autres avaient suivi, et deux cas se produl- 
sirent encore après l’arrivée au Cap. Peu de rongeurs à bord, et pas d’in- 
fection chez ceux d’entre eux qui furent examinés pendant la désinfesta- 
tion du navire. En octobre 1900, chez un indigène, un premier cas, suivi 
d’une petite épidémie, se montra à Izeli, petite localité du district de King 
William’s Town, fort loin à l’est de la ville du Cap. Dans cette ville même, 
le 1" février 1901, l'attention fut attirée sur une mortalité inaccoutumée 
des rats ; de l’un d'eux autopsié, fut isolé le B. pestis. On sut alors que 
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cette mortalité des rats durait depuis 6 semaines autour des magasins a 
grain ct à fourrage. Le 2 février un curopéen, le 6 un indigène, puis 45 
autres personnes jusqu'à la fia du mois furent frappées de la peste dans les 
environs des docks. Le dernier cas chez l’homme fut constaté le 2 janvier 
1902, chez le rat le 14 du même mois. Durant l'épidémie, 766 cas furent 
observés, causant 371 morts. 

Port-Elisabeth fut constaté infecté à partir du 12 avril 1901. De même 
East London à partir du 19 février 1903. 

Le 3 mars 1903, le navire Vevassa arriva d’Asie au Cap, avec des passa- 
gers asiatiques dont l’un mourut 3 jours après l'arrivée et l'on sut que 
depuis plusieurs semaines les rats présentaient à bord une mortalité qui 
avait été remarquée par un quartier-maître auquel il fut enjoint de ne pas 
publier cette découverte. Avec l’arrivée de ce navire coïncide une épi- 
démie de peste chez les rats et les hommes dans plusieurs districts de la 
colonie. 


Européens Hommes  Indigènes Asiatiques Total 

de couleur 
Cas , . . . . . . 328 47h 435 68 1.305 
Morts. . . . . . . 99 257 257 52 665 
Mortalité pour cent . . 30.2 54.2 59.1 76.0 50.9 


La maladie a frappé surtout les classes pauvres. D'une façon générale, 
le moment où l'épidémie était la plus grave accompagnait ou suivait la 
chute des pluies d'automne. [| semble aussi que les puces sont plus nom- 
breuses au moment de ces pluies. 

Des souris furent fréquemment trouvées infectées. 

Des rats des champs (Arvicanthus pumilio) furent très souvent trouvés 
infectés par le B. pestis. Ces rats pénètrent dans les habitations. 

Durant l'épidémie du Cap, 35 chats furent trouvés morts Douze d'entre 
eux montrèrent le B. pestis. 

Deux chiens seulement, dont un terrier ratier, eurent la peste. 

Sur 534 cas de peste humaine, 347 (64,98 o ‘o) sont dus au voisinage ou 
contact de rats infectés, 3 (0,56 0 ‘o) de chats infectés, 10(1,87 0’0) de har- 
des souillées, 62 (11,61 0/0) d'autres cas humains. Pour 1 12 cas (20,97 0/0), 
l’origine est douteuse. 

L'auteur donne les détails de 5 cas.intéressants : 1} Dt Dunlop, s’écor- 
che le petit doigt à une autopsie d’un cas de pneumonie pesteuse, 3 jours 
après bubon axillaire du même côté. Mort. 2) Un jeune européen frappe 
un homme sur la bouche avec le poing gauche, il se fait une légère bles- 
sure au niveau de l'articulation du médius. Deux jours après, bubons 
axillaires gauches, puis ganglions cervicaux, cependant que la blessure 
s'enflammait, suppurait, et qu’onen isolait le B. pestis. L'homme mor- 
deur était en bonne santé au moment de la morsure ct resta en bonne 
santé ensuite. 3) Un homme dont les mains blessées sont touchées et 
souillées de matières fécales par un enfant malade, a des bubons aux 
deux aisselles. 4) Une femme indigène nourrissait un enfant qui mourut 


de pncumonie pesteuse. Le lendemain elle entra à l'hôpital avec un bubon 
au-dessus d'une clavicule, et un autre ganglion tuméfié de la chaîne 
pectorale. 5) Une jeune européenne qui avait soigné et embrassé son 
fiancé mort de pneumonie pesteuse montra un bubon à l’angle de la 
mâchoire. 

L'auteur donne ensuite les détails des mesures prises pour enrayer 
l'épidémie. L’inoculation hafkinienne fut faite à plus de 500 personnes, 
mais on ne put pas les réinoculer en temps voulu ; les résultats ne peu- 
vent pas être contrôlés. Sur 67 cas de peste, observés chez des personnes 
qui avaient sûrement reçu l’inoculation hafkinienne, 34 guérirent et 33 
moururent (mortalité : 49,25 0/0) ; elle fut en moyenne, chez les non- 
traités,de 50,9 0/0. Le sérum de Yersin fut aussi employé dans un nombre 
considérable de cas à titre prophylactique. L'auteur trouve le nombre de 
ces cas trop faible pour tirer des résultats une conclusion. 

La dératisation resta toujours illusoire. 

La désinfection des maisons infectées, ou de leur bloc, ou quartier, 
donna au contraire toute satisfaction. La solution employée fut surtout le 
bichlorure de mercure acide à 1 750 ou 1/1000. 

Enfin les mesures habituelles furent prises contre le transport du virus 
par les marchandises, les rongeurs, spécialement sur les navires. 

Depuis le mois d'août 1902, chaque cas de peste observé dans la colonie 
chez un rat ou tout autre animal est porté sur le bulletin hebdomadaire 
relatif à la peste, pratique déjà imitée par le Natal etles Nouvelles-Galles 
du Sud. Em. SERGENT. 


P. REMLINGER (Constantinople). — Le rôie de la souris et du rat 
dans la propagation de la Rage. Revue Scientifique, 5° série, t. V, 
n° 13, 31 mars 1906, pp: 385-388. 

La souris et le rat peuvent contaminer l’homme directement (ce Bull., 

t. III, p. 788) et indirectement par l'intermédiaire du chat ou du chien. 

L'existence de la rage chez la souris et le rat rend peut-être compte de cas 

d’hydrophobie en apparence spontanée du chien et du chat. Le virus 

rabique s’exalte par le passage chez les Muridés. Il s’atténue au contraire 
en passant de chien à chat. Cette atténuation est difficile à concilier avec la 
pérennité de la rage dans la race canine et l'existence, quoique rare, chez 
le chien, d’un virus « renforcé ». Il se pourrait que le rat jouât un rôle 
ici encore et qu'il « renfoiçât » de temps à autre un virus sur le point de 
s'éteindre. | P. R. 


J. G. MACKENZIE. — Kala Azar. Journ. of. the roy. army med. corps, 
t. VI, n° 2, fév. 1906, pp. 164-165. 
Trois cas de kala-azar dans le 2° West riding regiment. Corps de 
Leishman-Donovan trouvés par ponction de la rate, culture de ces corps 
donnant des Flagellés. Epo. S. 
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W. POPPELMANN. — Krebs und Wasser ? (Le cancer et l'eau ?) 

Zeitschr. f. Krebsforschung, t. lV, f. 1, pp. 39-45, un plan. 

Etude statistique, au point de vue du cancer,d‘une petite ville de 8.000 
habitants, ancienne, entourée de fossés, traversée par un cours d’eau trés 
lent qui alimente fossés et bassins. Trois biefs, dont l’un utilisé par un 
moulin, commandent le courant ; les eaux sont souvent stagnantes et 
dégagent en été de mauvaises odeurs. 

Ces observations parlent dans le même sens que celles de Behla. Les 
cas de cancer et les maisons à cancer, sont, pour la grande majorité, voi- 
sins des caux, particulièrement au-dessus des biefs. 

Les flots de maisons (presque toutes vieilles) englobent des jardins 
dont les habitants mangent les légumes. 

Ces observations intéressantes sur une maladie éminemment chronique 
doivent être faites sur les petites villes à population fixe; les documents 
sont très accessibles, et faciles à confronter avec les lieux. 

Er. Burner. 


WEINBERG et GASTPAR. — Die bésartigen Neubildungen In Stutt- 
gart 1873-1902 (Statistique des cas de cancer à Stuttgart). Zeitschr. 
f. Arebsforschung, t. IV, f. 1, p. 18-32. 

Suite du travail dont la première partie a été signalée, ce Bull., t. Il, 

p. 174. Sur l’infectiosité du cancer, sur les maisons à cancer, la statisti- 

que n’enseigne rien de net. Er. Burnet. 


K. GRUNBERG (Berlin). — Ueber blutsaugende Musciden (Muscides 
qui sucent le sang). Zool. Anz., t. XXX, 3 avril 1906, pp. 78-93, 
15 fig. in texte. 

La famille des Stomoxyide comprenait cinq genres de mouches, toutes 
suçant le sang : Stomoxys, Hæmatobia, Lyperosia, Beccarimyia et 
Glossina. G. a créé un sixième genre, Glossinella, pour une espèce de 
l'Est africain allemand. Il donne les caractères des six genres et une table 
dichotomique permettant de les reconnaître facilement. Glossinella est 
voisine de Glossina ; elle en diffère surtout par la briéveté de la trompe. 

G. fait connaître plusieurs espèces africaines nouvelles de Stomoxys. 
Une table dichotomique facilite la détermination des espèces du genre. 

G. donne enfin la liste des Glossina du Togo et du Cameroun. Ce sont, 
pour le Togo : G. longipalpis, G. morsitans, G. fusca et G. palpalis ; 
pour le Cameroun : G. tachinoldes, G. fusca, G. palpalis et G. pallicera, 
qui n'est peut-être qu'une variété de la précédente. F. MEsnit. 


BARTIIEL. — Contribution à la connalssance de la répartition de 
farments lactiques en dehors du lait. Revue générale du lait, 19¢ 


nm 
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tantes et indifférentes. 11 se contamine pendant et après la traite par des 
microorganismes dont l’auteur recherche l'origine. 

Bact lactis acidi se trouve dans la terre et sur toutes les plantes et 
céréales dans les licux cultivés. I] est donc naturel de le rencontrer à l’éta- 
ble sur les fourrages verts, le foin, la paille, les tourteaux, le son, la 
drèche, dans l’air, dans l’eau, sur les mouches, dans les matières fécales 
et dans le fumier avec lequel on le transporte de nouveau dans la terre. 

Sur toutes les plantes, même hors des lieux cultivés, on rencontre 
Bact. coli commune et Bact. lactis aerogenes. 

Le seul remède contre la contamination réside dans une propreté rigou- 
reuse au moment de la traite. B. Sauron. 


S. AMBERG. — A method for the determination of Hydrogen 
Peroxyde in Milk, together with some Observations on the 
Preservation of Milk by this Substance. Journ. of biolog. Chemis- 
try, t. 1, 1906, pp. 219-228. 

Richardson a indiqué en 1893 uae méthode pour le dosage de l'eau : 
oxygénée, méthode basée sur la coloration jaune qu’elle donne avec une 
solution sulfurique d'hydrate de titane, et qui peut être appréciée colori- 
métriquement. Cette méthode, appliquée au dosage de l’eau oxygénée 
dans le lait, donne, d'après A., de bons résultats. L’acide salicylique pro- 
duit, il est vrai, une coloration presque identique, mais on possède d’au- 
tres réactions qui permettent d'éviter une confusion avec ce dernier anti- 
septique. 

La solution type colorée est préparée en traitant le réactif titanique par 
une quantité déterminée d'une solution d’eau oxygénée titrée au per- 
manganate. Pour la recherche, on dilue 5 cc. de lait avec un égal volume 
d’eau, et on ajoute 5 cc. d’une solution d’hydrate de titane à 2 0/0 dans 
Pacide sulfurique à 25 o/o. Le mélange est filtré, en s’aidant de la 
trompe au besoin, et comparé au colorimètre avec la teinte type. 

On peut se rendre compte, par l'emploi de cette méthode, que le lait 
bouilli fait disparaître une certaine quantité de l’eau oxygénée dont on 
l’additionne. Il ne s’agit pas là d'un phénomène microbien ; peut-être y 
a-t-il production de substances réductrices dans l’ébullition du lait. A. 
n'indique pas si le lait frais exerce la même action. 

Il semble douteux que l’eau oxygénée puisse assurer la stérilisation 
complète du lait cru dans tous les cas; on ne peut déterminer avec cer- 
titude la quantité de cette substance qui permet la conservation du lait 
pendant un temps déterminé, car les observations faites de divers côtés 
sont loin de concorder. Il semble que des doses faibles, comme 0,2 à 
0,5 o ‘o d’eau oxygénée, suffiseut cependant à assurer la conservation du 
lait pendant quelques jours au moins; en tout cas, l'innocuité de cet 
antiseptique semble bien devoir le faire choisir lorsque la conservation 
du lait n'a pas besoin d'être prolongée longtemps, comme en été, par 


exemple, où le temps écoulé entre la traite et la consommation du lait 
n'excède pas quelques jours. P. THomas. 


J.-C. MAC NAUGHT (Roy. Army Med. Corps). The duration of vita- 
lity of B. coli communis in various waters, and in sewage. Journ. 
of the Roy. Army Med. Corps, t. V, n° 1, juillet 1905, pp. 95-105. 

La survie du Coccobacille coli dans les eaux croft avec la pureté de 
l'eau. Dans des eaux stérilisées, elle dépasse toujours plusieurs mois; dans 
des eaux non stérilisées, elle dure de 15 jours à plusieurs mois, suivant le 
degré de pureté de l’eau. Dans de l’eau d'égout non stérilisée, la survie est 
de quelques semaines, elle est de quelques mois si l’eau d’égout est stéri- 
lisée. Au moment où le B. coli n’est plus décelé dans l'eau, on n’y trouve 
pas non plus les bactéries banales de l’eau. Après plusieurs mois de con- 
- servation dans l’eau stérilisée,le colibacille a conservé tous ses caractères; 
seule la réaction de l'indol serait légèrement affaiblie. L'addition d'urine 
à l’eau favorise la survie du B. coli ; l'addition de nitrate de potasse au 
contraire la diminue ou du moins ne la favorise pas. ED. SERGENT. 


C.-E.-P. FOWLER (Roy. Army Med. Corps). — On the value of cop- 
per as a means of purifying drinking water Journ.of the Roy. 
Army Med. Corps, t. V, n° 3, sept. 1905, pp. 391-396. 

Le sulfate de cuivre au 60.0008 détruit le Coccobacille coli dans de l’eau 
pure, et au 10.000° dans de l’eau très impure (eau de la Tamise). 
Ep. S. 


G. GIEMSA (Hambourg). — Ueber Trinkwassersterilisation in den 
Tropen unter Demonstration eines tragbaren Trinkwassersteri- 
lisators. Verhandl. des deutschen Aolonialkong., 1905, pp. 262-264. 
Description d’un appareil portatif 4 stériliser l’eau de boisson. Chauf- 

fage au pétrole. Ep. S. 


J. GARDNER et W. KING. — The germicidal action of potassium 
permanganate (Action germicide du permanganate de potassium). 
Amer. Chem. Journ., t. XXXV, n° 2, fév. 1906, pp. 144-147. 

Les auteurs, qui se proposent de déterminer le pouvoir bactéricide du 
permanganate de K vis-à-vis des espèces pathogènes les plus communes, 
indiquent dans cette note leurs premiers résultats concernant le bacille 


typhique. Celui-ci serait détruit dés que les bouillons de culture atteignent 
une concentration en permanganate = , ce qui équivaut à o gr. 175 de 


Mn‘OK par litre, les auteurs semblant considérer comme normale une 
solution contenant 80 gr. de ce sel pour 1.000. LANZENBERG. 
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® L'INSTITUT PASTEUR 


REVUE 


LA SÉROTHÉRAPIE DE LA PESTE (1) 


Par le D' Ed. DusarpiN-BRAUMETZ 


Dès que Yersin eut découvert l’agent pathogène de la peste 
bubonique dans l'épidémie qui sévissait en 1894 à Hong-Kong 
et qu’il eut envoyé à l’Institut Pasteur les premières cultures de 
ce microbe, M. Roux et ses collaborateurs MM. Calmette. et 
Borrel firent des essais de vaccination sur les animaux de labo- 
ratoire. 

En employant des cultures tuées par un chauffage à + 60°. ils 
réussirent à vacciner des animaux et constatèrent que leur sérum 
jouissait de propriétés préventives et curatives dans l'infection 
pesteuse expérimentale. 

Dès lors, des chevaux furent immunisés pour fournir le sérum 
nécessaire au traitement de la peste humaine. 

La technique d’immunisation n’a guère varié depuis et la plu- 
part des laboratoires qui préparent le sérum antipesteux procè- 
dent de la même façon : les chevaux reçoivent en injection intra- 
veineuse dans la jugulaire des émulsions de microbes d'abord 
tués par la chaleur, puis vivants et rendus hypervirulents par 
passages sur cobayes et sur rats. 

L’immunisation est longue et délicate et il faut au moins cing 
à six mois de vaccinations, répétées chaque semaine et à doses 
progressives, pour obtenir un sérum antitoxique et antimicrobien 
qui, après essai sur les animaux, peut être utilisé dans la séro- 
thérapie humaine. 

Actuellement, le sérum antipesteux a une activité telle qu'il 


(1) Rapport présenté au Congrès de médecine de Lisbonne (19-26 avril 1900). 
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est possible de guérir une souris inoculée par simple piqure 
(infection suffisante pour la tuer en moins de 48 heures) si l’on 
a soin de lui injecter 16 heures après cette inoculation mortelle 
1/10 de centimètre cübe de sérum. 

C'est d'ailleurs la méthode employée à l'Institut Pastéur pour 
le dosage du sérum antipesteux. Tous les autres animaux de 
laboratoire : singes, lapins, cobayes et rats inoculés par voie 
sous-cutanée ou intrapérilonéale survivent s'ils reçoivent curati- 
vement des quantités suffisantes de sérum. Il est certain que plus 
l'intervention sera tardive, plus les doses de sérum devront être 
croissantes et plus les chances de guérison diminueront : c'est 
là une loi générale en matière de sérothérapie. 

Le cobaye cependant présente une particularité mise en évi- 
dence par Kolle, qui a montré qu'après avoir infecté cet animal 
par badigeonnage de substance virulente sur la peau fraîchement 
rasée et lui avoir injecté du sérum une heure après ou mème 
simultanément, il est exceptionnel de le guérir. 

Mais l’action préventive du sérum est certaine chez tous les 
apimaux de laboratoire sensibles à la peste et la règle ne souffre 
pas d'exception quel que soit le mode d'introduction du virus. 

Chez l’homme, l'efficacité du sérum antipesteux employé pré- 
ventivement n’est plus à démontrer et tous ceux qui l'ont utilisé 
de cette façon sont d'accord sur ce point ; mais cette action 
presque immédiate n'est que passagère et, après une dizaine de 
jours, toute immunité a disparu et l'individu n'étant plus sous 
l'influence sérique est à la merci d'une atteinte pesteuse s’il ne 
prend la précaution de recourir à une nouvelle injection de 
sérum. 

Lorsque le foyer pestiféré est restreint, ces injections rendront 
les plus grands services; mais dans un pays où la peste est à 
l'état endémique, on ne peut penser à appliquer la sérothérapie 
dans la prévention de cette maladie. 

Dans ce cas. c’est aux injections d’émulsion microbienne tuée 
par la chaleur, d’après la méthode préconisée par Haffkine, que 
l'on devra avoir recours. Il s’agit alors là d'une immunité active 
comme dans toute vaccination proprement dite, immunité s'ef- 
fectuant plus tardivement que l’immunité conférée par le sérum, 
mais par contre d’une durée plus longue et pouvant persister 
pendant plusieurs mois. 

Dans l’Inde, ces vaccinations ont été pratiquées sur un nombre 
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considérable d’individus et les chiffres fournis sur l’abaissement 
de la morbidité et de la mortalité chez les vaccinés prouvent la 
valeur incontestable de ce procédé. 

Quant à l’action curative du sérum antipesteux chez l’homme, 
l'examen successif des statistiques recueillies à ce sujet permettra 
de porter un jugement sur l'efficacité de la sérothérapie dans la 
peste humaine. 

C'est en Chine que Yersin fit les premières injections de 
sérum. Sur 26 pestiférés trailés (3 à Canton, 23 à Amoy), il 
obtint 24 guérisons, ce qui représente une mortalité de 7,6 0/o. 

A Bombay, Yersin eut des résultats moins satisfaisants. Dans 
une première série de 50 malades traités, 17 succombèrent, soit 
une mortalité de 34 0/0. Dans un second lot, il utilisa le sérum 
de chevaux en cours d’immunisation et saignés prématurément ; 
ce qui explique le taux élevé de la mortalité : 72 0/0 (14 décès sur 
19 traités). Par contre, en employant un sérum meilleur que le 
précédent, il parvint à sauver 8 malades sur 13. Enfin, à Kutch- 
Mandvi, 24 pestiférés guérirent sur 58 traités. 

Ces chiffres sont loin d’être aussi favorables que ceux qu’il 
avait obtenus l’année précédente en Chine et il faut attribuer 
ces insuccès à la sensibilité spéciale de la race hindoue à la peste. 

En 1888, à Nha-Trang, Yersin traita 33 pestiférés et la morta- 
lité s’abaissa à 42 0/0, alors que les non traités succombèrent 
tous sans exceplion (39 sur 39). 

Dans les hôpitaux de Kuratchi, Simond injecta du sérum à 
75 malades ; 37 moururent, soit une mortalité de 49,3 0/0. 

Précédemment, à Mandvi, sur 136 cas traités avant le cin- 
quiéme jour, il obtenait 34,6 o/o de succés. Sur 171 cas buboni- 
ques traités avant d’avoir dépassé le quatriéme jour de la maladie, 
à Karad, Bombay et Moundra, Simond eut 72 guérisons contre 
99 Lécès, soit une mortalité de 57,8 0/o. 

La statistique de Zabolotny en Mongolie Orientale donne une 
mortalité considérable de 75 o/o, mais il avait à lutter contre 
une épidémie de pneumonie pesteuse dont on connaît la gravité 
et dans laquelle les injections sous-cutanées sont impuissantes. 

M. Delay. à Mongtzé (Chine) traite 10 malades, sur lesquels 
4 meurent. | 

A Tamatave, M. Thiroux applique la sérothérapie sur 20 pes- 
tiférés et obtient 9 guérisons. 

Lors de l’épidémie qui sévit à Oporto en 1899 et au cours de 


laquelle le regretté Dr Camara Pestana devait succomber victime 
de son dévouement à la science, MM. Calmette et Salimbeni ont 
traité à l'hôpital de Bonfim, du 3 septembre au 18 novembre, 
142 pestiférés sur lesquels 21 seulement sont morts (mortalité 
14,78 0/0), alors qu'en ville on comptait 72 malades qui ne reçu- 
rent pas de sérum antipesteux et qui donnèrent une mortalité de 
63,72 0/0. 

Ces résultats remarquables étaient dus à l’application des 
injections intraveineuses dans le traitement des formes graves 
de la peste, où les complications pulmonaires sont à redouter. 

M. Métin, qui succéda à MM. Calmette et Salimbeni, n'eut à 
traiter que 6 malades sur lesquels 1 seul succomba. 

En Nouvelle-Calédonie, M. Primet remarque que, dans la 
période pendant laquelle la thérapeutique a été empirique, la 
mortalité s’est élevée à 64 0/0, alors que, dans la période pen- 
dant laquelle la méthode sérothérapique a été employée, la mor- 
talité s'est abaissée à 27 0/0. 

A Nouméa (1901), M. Noc fournit un chiffre plus élevé 
(46,9 0/0). En effet, sur 17 cas traités par le sérum, 9 seulement 
ont guéri, mais la moitié des malades ont été traités à partir du 
troisième ou quatrième jour de la maladie. Par contre, tous les 
cas traités à partir du premier au deuxième jour, même les for- 
mes septicémiques ou pulmonaires,ont rétrocédé sous l’influence 
du sérum. 

Dans les épidémies qui se sont succédé à la Réunion de 1899 à 
1902, la mortalité grâce à la sérothérapie a diminué dans de nota- 
bles porportions : 

M. Auber traite 8 malades gravement atteints, 1 seul suc- 
combe. 

M. Merveilleux rapporte que sur 23 cas, 13 ont reçu du sérum 
et ont donné 8 guérisons, soit une mortalité de 38,4 0/o. 

M. Vassal injecte 18 malades, sur lesquels 7 meurent. Cinq cas 
où le sérum ne pouvait pas agir,ayant été donné quelques heures 
avant la mort, doivent être mis à part, ce qui ramène la morta- 
lité à 15,3 0/0. 51 cas non traités par le sérum donnent une mor- 
talité de 80,3 0/0. 

A Tamatave, en 1902, MM. Clarac et Mainguy n’ayant pas de 
sérum à leur disposition commencèrent à traiter par des bains 
froids et des injections d’eau phéniquée 42 pestiférés, dont 31 
succombérent (mortalité 73 0/0). Dès la réception du sérum 


venant de Tananarive, ils pratiquèrent des injections sous-cuta- 
nées sur 43 malades, desquels 25 moururent (mortalité 58 0/0), 
tandis que sur 16 malades traités exclusivement par des injec- 
tions intraveineuses, il n’y eut que 5 décès, soit 31 0/0. 

12 autres cas traités de même, mais avec du sérum plus fraf- 
chement préparé, ne donnèrent que 2 décès, soit 16 0/0. 

M. Rouffiandis, à Fou-Tchéou (1902), traite 67 malades et 
obtient 33 guérisons. L'année suivante, au Tonkin, il compare la 
mortalité entre la population civile et l’armée indigène. Alors 
que, sur 29 militaires injeclés,g seulement succombent (mortalité 
31 0/0), le chiffre des morts parmi les pestiférés civils s'élève à 
42 sur 72 traités (mortalité 58,3 0/0). Tous les décès, au nombre 
de 59, survenus moins de 6 heures après l'entrée au lazaret ont 
été supprimés. Cet écart entre ces deux statistiques tient à l’ap- 
plication précoce du sérum chez les tirailleurs tonkinois. 

Dans les épidémies de peste de la République Argentine, du 
Chili et du Brésil, la sérothérapie a été employée systématique- 
ment et avec succès. Dans leur rapport sur l’épidémie de Rosario 
(1900), MM. Agote et Medina constatent que la mortalité en ville 
atteint 75 o/o. A l'hôpital, on traita 52 malades par la médica- 
lion symptomatique ; les autres au nombre de 26 reçurent du 
sérum antipesteux. Des 52 premiers sujets, 32 moururent, soit 
61,5 0/0. Des 26 autres, 11 succombèrent, soit 42,3 0/0. 

A la maison d'isolement de Buenos-Ayres, les pestiférés traités 
par M. Penna, exclusivement par la sérothérapie et les injections 
intraveineuses, forment un total de 204 cas sur lesquels 175 gué- 
rirent, soit une mortalité de 14,2 0/o. 

Dans les ports chiliens, la mortalité s’abaisse par suite de 
l'emploi du sérum antipesteux. 

MM. Del Rio et Zegers ont traité à Iquique, lors de l'épidémie 
de 1903, 85 cas qui n’ont donné que 38 morts, alors que 85 cas 
n'ayant reçu en ville aucun soin ont fourni 63 décès. 

À Antofagasta, 50 malades furent traités et 3 seulement sont 
morts (Montero). A Chanaral, il n'y eut qu'un seul décès sur 18 
traités (Cruzat). | 

Au Brésil, à Santos, M. V. Godinho traite 19 cas sur lesquels 
12 guérissent, soit une mortalité de 36,8 0/0, alors que les non 
traités meurent dans la proportion de 71,4 0/0. 

M. Duprat, dans l'épidémie de Rio-Grande (do Sul), en ne 
pratiquant que des injections hypodermiques, mais à doses 
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massives, abaisse la mortalité à 15 o/o sur 45 malades traités. 

Enfin, voici des chiffres intéressants fournis par M. G. Cruz et 
portant sur un nombre important de cas traités par le sérum : 

Dans l'épidémie de Rio-de-Janeiro en 1901, 299 malades traités 
ont donné 105 décès, soit 35 o/o de mortalité. 

M. Cruz fait remarquer qu’à cette époque les chevaux fournis- 
seurs du sérum n'étaient pas suffisamment immunisés. 

En 1902-1903, la mortalité chez les traités est de 20,9 0/0 (168 
décès sur 803 cas). 

En 1903, 103 traités succombent sur 529 malades, soit une 
mortalité de 19,4 0/o. 

A Campos (1902), le chiffre des morts est de 27 sur 589 traités, 
soit 19,1 0/0. Dans ces statistiques, les malades morts dans les 
2h heures ont été éliminés. 

D'autre part, à l'hôpital de Sao Sebastido à Rio-de-Janeiro, 
M. Antonino Ferrari a obtenu en 1902, 33 guérisons sur 49 cas. 
Du 1° janvier au 30 septembre 1905, sa statistique porte sur 
46 traités dont 13 sont morts, soit une mortalité de 28,2 0/o. 

Dans l’Inde, la sérothérapie n’a pas donné les résultats que l’on 
en attendait. L’extrême réceptivité des Hindous à la peste pour- 
rait expliquer des insuccès, comme l'avaient déjà remarqué 
Yersin et Simond. Cependant, entre les mains de M. Mayr, le 
sérum possède à son actif de nombreuses guérisons. __ 

Une liste d’observations adressée par lui à M. Roux montre 
que, chez les traités, le nombre des décès est moitié moindre que 
chez les non traités pris comme témoins. 

Certaines statistiques recueillies dans les hôpitaux de Bombay 
donnent des chiffres défavorables à la méthode et même décon- 
certants. On y constate, par exemple, que le nombre des décès 
est plus considérable chez les pestiférés traités que chez ceux 
qui n'ont reçu qu’une médication symptomatique et ont servi de 
contrôle. 

Mais l’examen attentif de chacune des observations de ces 
malades permet d'expliquer une telle différence. Le sérum anti- 
pesteux leur est donné soit trop tardivement, soit à doses insuf- 
fisantes et rarement par voie intraveineuse. Enfin, le traitement 
sérothérapique est interrompu brusquement dès que l'hyper- 
thermie a disparu et fréquemment le malade ainsi abandonné 
succombe 15 jours et même 30 jours après la dernière injection 
de sérum. 
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D'autre part, ces statistiques sont basées sur le système alter- 
nant. Cette méthode, qui repose sur le hasard des entrées à l'hô- 
pital, ne présente de garantie scientifique que si elle porte sur un 
nombre suffisamment grand de cas. Aussi M. Choksy, à l’hôpital 
de Maratha, a choisi comme contrôle des cas aussi semblables 
que possible à ceux qui recevaient le sérum, tout en éliminant 
les malades atteints de tares cardio-vasculaires et les semi-con- 
valescents. 

Cette « alternation rationnelle » lui a donné, durant l'année 
1905, les résultats suivants : 

Nombre Morts Guéris Mortalité 0/0 


Groupe « Contrôle ». . , 51 rs 9 82,3 
Groupe « Sérum» . . . 51 37 414 72,5 


Différence en faveur du groupe « Sérum » 2 + + 958 

Il faut ajouter que ces malades n'ont été traités que par la voie 
hypodermique et il y a tout lieu de penser qu'en pratiquant des 
injections massives par la voie intraveineuse, les résultats eussent 
été bien meilleurs que ceux énumérés ci-dessus. 

Il est donc à souhaiter que de nouveaux essais soient faits 
dans les hôpitaux de l'Inde et que le sérum y soit employé d’une 
manière plus judicieuse pour pouvoir juger de l'efficacité de la 
sérothérapie antipesteuse chez la race hindoue. 


Auteurs et Épidémies (1) Traités Morts Mortalité 0/0 
( Canton et Amoy (1896) 26 2 7,6 
Yersin { Bombay (1897) 50 47 34,0 
Nha-Trang (1898) 33 44 42,4 
Mandvi (1898) 136 89 65,4 
Simond ¢ Bombay, Karad et Moundra (1898) 474 99 57,8 
Kurat hi (1898) 75 37 49,3 
Zabolotny, Mongolie (1898) 16 12 75,0 
Delay, Mongtzé (Chine 1898) 10 4 40,0 
Thiroux, Tamatave (1898-99) 20 41 55,0 
Calmette et Salimbeni, Oporto (1899) 142 21 44,7 
Métin, Oporto (1899) 6 4 46,6 
Primet. Nouméa (1899-1900) 7 2 28,5 
Noc, Nouméa (1901) 47 8 46,9 
Auber, Réunion (1899) 8 4 42,5 
Merveilleux, St-Denis (Réunion 1899) 43 5 38,4 
Vassal, Port (Réunion 1900-04) 13 2 15,3 
Clarac et Mainguy, Majunga (1902) 71 32 45,0 
| Fou-Tchéou (1902) 67 34 50,7 

} 9 o 

Rouffiandis Tonkin (1903) ie ê 0 
Agote et Medina, Rosario (1900) 26 11 42,3 
Penna, Buenos-Ayres (1900-05) 204 29 49,3 


(1) La plupart des chiffres énumérés dans ce tableau ont été recueillis dans les 
publications dont on trouvera la liste dans l'index bibliographique ; les autres ont 
été transmis directement par les auteurs, 
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Del Rio et Zegers, Iquique (1903) 85 38 44,70 
Montero, Antofagasta (1904) 50 3 6,0 
Cruzat, Chanaral (1905) 18 1 5,5 
V. Godinho, Santos (1900) 19 7 36,8 
Duprat, Rio-Grande (do Sul) (1902) 45 7 45,5 
Rio-de-Janciro (1901) 299 105 35,0 
G. Cruz » (1902-03) 803 168 20,9 
» (1903) 529 : 103 19,4 
Campos (1902) 136 27 19,4 
Ant. Ferrari } Rio-de-Janeiro (1902) 49 16 32,6 
‘ | » (1905) 46 13 28,2 
Choksy, Bombay (1905) 54 37 72,5 


L’action thérapeutique du sérum est variable selon l'époque 
de la maladie à laquelle on intervient, la quantité injectée et la 
voie d'introduction qui a été utilisée. Plus le traitement sérique 
est appliqué tardivement et plus les chances de guérison sont 
minimes. L’expérimentation sur les animaux le démontre bien ; 
lorsqu'on a laissé s’écouler après l’infection expérimentale un 
certain délai qui oscille entre la moitié ou les deux tiers de la 
maladie, l'animal succombe quelle que soit la dose de sérum 
injectée. Il en est de mème chez l’homme. Chez lui, la peste évo- 
lue en 5 à 6 jours et s’il nest traité que le troisième ou le qua- 
trième jour de la maladie, la guérison sera exceptionnelle. 

M. Simond, en 1898, c'est-à-dire à une époque où l'activité du 
sérum antipesteux était moins grande qu'aujourd'hui, donne à 
ce sujet des chiffres éloquents. Chez les Hindous traités, il cons- 
tate que ceux qui reçoivent le sérum le premier jour de la 
maladie ne donnent qu’une mortalité de 20 0/0, les traités au 
troisième jour 36 o/o, au quatrième jour 66 o/o et enfin au cin- 
quiéme jour la proportion des morts s'élève à 100 0/0. 

Or la sérothérapie est souvent difficilement applicable dès le 
début de l'affection et les malades, rebelles en général à l’hospi- 
talisation, se tiennent à l'abri des recherches el ce n’est que trop 
tard et quand l’état s’est aggravé qu’ils reçoivent des soins. Ces 
cas fréquents se terminent par la mort et,en augmentant la 
liste nécrologique des statistiques, servent aux détracteurs de 
cette méthode pour prouver la faillite de la sérothérapie antipes- 
teuse. 

Si l'intervention précoce dans le traitement de la peste a donc 
une influence favorable dans le pronostic de cette maladie, la 
quantité et le mode d'administration du sérum ne sont pas moins 
importants. 

Les doses de sérum auxquelles il faut recourir pour la cure de 

« celte affection sont beaucoup plus considérables que celles 
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employées dans la pratique courante, dans la diphtérie par 
exemple. L'infection pesteuse, en effet, ne peut être comparée à 
Yintoxication diphtérique, dans laquelle le sérum thérapeu- 
tique neutralise dans l'organisme le poison secrété par le bacille 
de Lôffler au niveau d'une lésion bien limitée, la fausse mem- 
brane. 

Dans la peste, au contraire, dès le début, un ou plusieurs 
territoires lymphatiques sont envahis, l’adénopathie peut être 
générale et le germe pesteux apparaître dans la circulation san- 
guine. 

Pour lutter avec succès contre une pareille invasion, il est 
donc nécessaire d’injecter des doses de sérum massives et répé- 
tées. M. Duprat, à Rio: Grande (do Sul), a appliqué cette méthode 
et administrait le sérum à ses malades par la voie sous-cutanée 
et à la dose de 200 cc. à 300 cc. et même plus dès la première 
injection. Selon la gravité de la maladie, des injections de 100 à 
150 cc. étaient renouvelées toutes les douze heures. Cette pra- 
tique a donné à M. Duprat d’excellents résultats, puisqu'il a 
obtenu 38 guérisons sur 45 traités, ce qui équivaut à une morta- 
lité de 15,5 0/0. 

Cependant, on pourrait objecter à cette voie d'introduction du 
sérum la résorption assez lente dans le tissu cellulaire et aussi 
les quantités énormes de sérum que l’on devrait avoir à sa dis- 
position si le nombre des pestiférés était un peu important. 

Or la voie intraveineuse permet de saturer l’organisme d anti- 
toxine immédiatement et à doses moindres. MM. Calmette et 
Salimbeni, lors de l'épidémie d’Oporto, ont démontré l'efficacité 
de cette méthode en obtenant dans des cas graves et particuliè- 
rement dans la pneumonie pesteuse des guérisons inespérées. 
Les quantités injectées en une fois ne dépassaient pas alors 4o à 
6o cc. de sérum. 

Depuis, tous ceux qui ont utilisé cette pratique n'ont eu qu’à 
se louer des avantages qu’ils en retiraient. M. Penna, direc- 
teur de la Maison d Isolement de Buenos-Ayres, a employé systé- 
matiquement la voie intraveineuse pour le traitement de ses 
malades. 

Il leur injecte d'emblée des doses massives, car il ne donne pas 
moins de 100 cc. dès la première injection, suivie 24 heures 
après d’une nouvelle injection de mème quantité. Enfin, si l’état 
général n’est pas sensiblement amélioré, il a recours à une troi- 

11. 
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sième injection. Sa statistique porte sur 204 malades et la mor- 
talité ne dépasse pas 14,2 0/0. 

Sur les indications de M. G. Cruz, directeur général de la 
santé publique au Brésil, cette pratique des injections intravei- 
neuses à très hautes doses a été exécutée sur une vaste échelle 
et explique la très faible mortalité des pestiférés traités, comme 
on peut le constater d’après les chiffres cités plus haut. 

A l'hôpital de Sao Sebastido, en 1905, les 8 malades auxquels 
M. Ferrari a injecté le sérum à doses massives dans les veines 
ont tous guéri à l’exception d’un seul, soit une mortalité de 
12,5 0/0. alors que sur les 27 traités par voie sous cutanée, 
10 sont morts, soit 37 o/ode mortalité. 

Il ne faut pas passer sous silence l’administration du sérum 
par la voie intrapéritonéale. Elle a été employée pour la pre- 
mière fois chez l’homme par M. A. C. Fontès à Rio-de-Janeiro. 
M. Ferrari l’a utilisée dans 11 cas sur lesquels 2 seulement ont 
succombé, soit une mortalité de 18,1 0/0. Mais au dire des expé- 
rimentateurs eux-mêmes, cette voie d'introduction du sérum 
n’est pas recommandable. 

Voici en quelques mots comment on procède aux injections 
intraveineuses. MM. Calmette et Salimbeni préfèrent les veines 
de la face antérieure du poignet ou de la face dorsale de la main. 
Ces veines facilement accessibles chez fes personnes de race 
blanche sont beaucoup plus difficiles à mettre en évidence sur 
les sujets à peau très pigmentée. M. Thiroux, dans ce cas, recom- 
mande de choisir les veines de la partie antérieure de l’avant- 
bras qui reposent sur des aponévroses résistantes. 

Le sérum qui devra servir à ces injections sera d’une parfaite 
limpidité et tiédi d'avance. S'il contient un précipité albumi- 
neux, on prendra soin de le décanter ou de le filtrer sur ouate 
hydrophile stérilisée. 

Après avoir fait une légère compression du bras pour bien 
faire saillir les veines, on introduira d'un coup l'aiguille dans la 
veine choisie. La gouttelette de sang qui viendra sourdre à 
l’extrémité libre de l’aiguille indiquera que l’on est bien dans 
le vaisseau, puis on y adaptera la seringue remplie de sérum et 
purgée de toute bulle d’air. Il n’y aura plus qu’à faire cesser la 
compression du bras et à pousser l'injection avec une extrème 
Jenteur. 

Une goutte de collodion déposée sur la petite plaie faite par 
l'aiguille servira de pansement. 
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La technique est donc des plus simples et cette voie d in- 
troduction du sérum mème à doses élevées n’a jamais été la 
cause de suites opératoires graves el c’est à elle que devront tou- 
jours et sans hésiter recourir ceux qui auront à soigner des pes- 
tiférés. 

L'action du sérum est évidente dans les manifestations de la 
peste. Sous son influence, les symptômes s’amendent. La prostra- 
tion profonde et l'hébétude caractéristique que l’on observe chez 
le pestiféré diminuent pour disparaitre complétement. Le calme 
succède au délire. Le myocarde si souvent touché dans l'intoxi- 
cation pesteuse reprend son énergie primitive. La tension arté- 
rielle augmente : le pouls se régularise et ce signe est des plus 
favorables dans le pronostic de la maladie. 

La température, jusque-là élevée, atteignant et même dépas- 
sant 4o°, s abaisse de deux degrés et peut revenir à la normale, 
surtout après l'emploi des injections intraveineuses. 

Cependant, cet abaissement thermique n’est que passager et la 
fièvre réapparaît si les injections ne sont pas renouvelées. 

Mais c'est surtout à la suite des injections intraveineuses à 
doses massives que les symptômes s’amendent brusquement,dans 
une véritable crise. 

Le malade, après l’injection, présente une agitation extrême, 
le pouls s’accélère et devient filiforme, un nystagmus intense 
altère sa physionomie, la cyanose se généralise, le patient déli- 
rant fait des efforts pour se lever. I] est baigné de sueurs pto- 
fuses et secoué de frissons violents accompagnés de mouvements 
incoordonnés. 

Dans certains cas, la réaction est intense, la respiration devient 
stertoreuse. Puis le calme revient ; le pestiféré éprouve une sen- 
sation de bien-être indéfinissable et la chute de la température 
annonce Ja guérison prochaine. 

L'action sur les bubons se manifeste par la disparition des dou- 
leurs spontanées si vives au niveau de ces engorgements gan- 
glionnaires. 

Enfin, en moins de 24 heures, les germes pesteux disparaissent 
de la circulation sanguine et l’examen du suc ganglionnaire per- 
met de constater l’englobement des cocco-bacilles par les cellules 
polynucléaires. 

Il est bon d'ajouter que, tant que l'hypertrophie ganglionnaire 
persiste, l'emploi des injections sous-cutanées doit être continué 
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pour éviter une rechute possible au cours de la convalescence 

Quant aux accidents sériques, ils se bornent aux œdèmes, éry- 
thèmes et arthralgies que l’on observe couramment après l’em- 
ploi des sérums thérapeutiques. Leur fréquence et leur intensité 
n’ont aucun rapport avec les doses injectées et la voie d’introduc- 
tion utilisée, et ces inconvénients de la sérothérapie,qui ne sont 
imputables qu'aux produits toxiques contenus normalement dans 
le sérum sanguin du cheval, comptent pour peu de chose lors- 
qu'on leur oppose la valeur incontestable du remède. 

En résumé, dans l'état actuel de nos connaissances, le seul 
traitement véritablement efficace de la peste est la sérothé- 
rapie. Toutes les autres médications employées, telles que 
levure de bière, injections antiseptiques, n'ont été qu’illusoires 
et n'ont pas réussi à faire fléchir le taux élevé de la mortalité. 

Enfin, on ne saurait trop insister en recommandant l’usage des 
doses massives et l'injection intraveineuse comme méthode de 
choix pour l’administration du sérum antipesteux. 

C'est grâce à leur emploi que d'excellents résultats ont été déjà 
enregistrés et qu'il sera possible de lutter avec succès contre la 
peste, dont les victimes sont encore trop nombreuses. 
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ANALYSES 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


A. WEBER. — Die Tuberkulose der Menschen und der Tiere (Tuber- 
culose de l’homme et des animaux). Premier volame complémentaire 
du 7raité de Kolle ct Wassermann, p. 107-154. Iéna, G. Fischer, 1906. 
Exposé méthodique et complet des fait sur lesquels a été établie la 

différenciation, entre autres, des bacilles humains et bovins : caractères de 

culture ; inoculation de bac. humains aux bovidés; cas d'infection des 
hommes par le bacille bovin. La clarté de cet article le rend trés com- 
mode et très utile à consulter. 

La question de la jennérisation antituberculeuse des bovidés n’y est 
pas traitée ; elle occupe une autre place dans |’ ouvrage. 

Pour les tuberculoses des oiseaux et des animaux à sang froid, W. ne 
rapporte que les faits acquis postérieusement à la publication des volu- 
mes précédents. Er. Burnet. 


e 
A. BORREL et Er. BURNET. — Développement initial in vitro du 

spirille de la poule. ©. A. Soc. Biologie, t. LX, 17 mars 1906, 

p. 941. 

Les auteurs ont obtenu il y a déjà plus d’un an des résultats tout à fait 
analogues à ceux qu'ont signalés récemment, pour le spirochète d’Ober- 
meier, Norris, Pappenheimer et Flourney (ce Bull., t. III. p. 241 et 242). 

Des cultures initiales, extr¢mement abondantes, mais vite arr¢tées, ne 
dépassant pas la deuxième génération, ont été obtenues : 1° en plasma de 
Gengou ; 2° dans du sang citraté ; 3° dans du sérum de sang défibriné ct 
centrifugé, — le sang provenant de poules infectées. Er. B. 


C. LEVADITI. — Culture du Spiriilum gaiiinarum. (. R. Soc. Biolo- 
gie,t. LX, 7 avril 1906, p. 688. 

— Culture du spiriile de ja fièvre récurrente africaine de l’homme 
(Tick-fever). C. R. Acad. Sciences, t. CXLII, mai 1906, p. 1099. 
Toutes les tentatives de culture des spirilles pathogènes sont restées jus- 

qu’à présent iofructucuses. Les divers auteurs qui sc sont occupés de cette 

question, en particulier Norris, Pappenheimer et Flourney, Borrel et 

Burnet, n'ont obtenu qu’une multiplication appréciable de ces spirilles 

dans le premier tube ensemencé, parfois une pullulation dans le second 

passage, mais jamais de véritables cultures en série ne purent être réa- 

lisées . 

L. constate que la méthode des sacs en collodion placés dans le péri- 
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toine des lapins permet d’obtenir des cultures abondantes du Spirillum 
gallinarum (Marchoux et Salimbeni) et du spirille de la Tick-fever. On 
emploie comme milieu deculture soit de la gélose glycosée, soit du sérum 
de poule ou de macaque (M. cynomolgus et M. rhesus) porté préalable- 
ment a 70°. 

. Les spirilles, très nombreux dans les sacs ayent séjourné de 5 à 6 jours 
dans le péritoine, conservent leur virulence. [ls sont très mobiles et se 
divisent par segmentation transversale. Leurs dimensions sont variables ; 
ainsi, pour le spirillede la fièvre récurrente, on constate, à côté d'individus 
ayant 5 ou 6 ondulations, des exemplaires très longs, possédant jusqu’à 
50 et 6o tours de spire. La forme spirillienne est la seule que l'auteur ait 
rencontrée dans ses cultures. 

Lorsque la culture s'arrête, comme il arrive avec le spirille de la Tick- 
fever, dans les sacs placés dans le péritoine du rat, on constate des for- 
mes d’involution des spirilles. Ces formes.très courtes et très mobiles,ont 
l’aspect des vibrions et montrent, à l'encontre des parasites bien dévelop- 
pés, des masses chromatiques colorables en rouge vif par leGiemsa. Sui- 
vant L., ces masses proviennent de la concentration de la chromatine 
nucléaire qui, chez les spirilles non dégénérés, est répandue d'une façon 
diffuse dans le corps microbien. Malgré la ressemblance lointaine entre 
ces formes d’involution et certains trypanosomes, l'absence de membrane 
ondulante et de flagelle permet de rejeter l'hypothèse suivant laquelle ces 
formes représenteraient un stade trypanosomique dans l’évolution des spi- 
rilles. Au contraire, l'existence exclusive des formes spirilliennes dans les 
sacs ou la culture se fait abondamment, montre que la reproduction des 
spirilles peut se poursuivre pendant un temps pour ainsi dire indéfini, 
sans nécessiter l'intervention d'un stade trypanosomique. C. L. 


Gustav F. RUEDIGER. — A method of isoiating the pneumococcus 
in mixed cultures, such as throat cultures. Journ. ofinf. dis., t. Il, 
6 avril 1906, p. 183. 
Préconise le procédé suivant pour isoler le pneumocoque d'une gorge. 
On prépare la solution suivante, que l’on clarifie à l'albumine et filtre 
sur coton : 


Peptone (Witte) . . . . . . . . 10 
(a) Gélose . . . . . . . . . . 15 
Bouillon neutre. . . « + . « + 800 


D'autre part, on dissout 15 gr. d’iauline dans 200 cc. d’eau: on mélange 
avec (a) et on ajoute 20 cc. d'une solution à 50/0 de tournesol Merck. 
Stérilisation et répartition en tubes. On peut ajouter 1 cc. de liquide d’as- 
cite par chaque tube, avant de l’ensemencer, afin de faciliter la culture. 

Elle se présente sous l'apparence de colonies rouges, l'inuline fermentant 
sous l’action du pneumocoque, seul microbe de la bouche jouissant de 
cette propriété. L'auteur aurait pourtant rencontré 1 échantillon sur 10 
de bacilles diphtériques présentant le même caractère fermentatif. 
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Technique : on promène un tampon de coton sur les tonsilles,on rince 
dans du bouillon (1 cc.) qui sert à ensemencer des tubes préparés comme 
ci-dessus et que l'on coule en boîtes. Au bout de quatre jours en général, 
on voit apparaître des colonies rouges. A. M. 


Hermaicn KAYSER (Strasbourg). — Eine Fixierungsmethode für die 
Darsteilung von Bakterienkapseis (Une méthode de fixation pour 
les microbes encapsulés). Centrabl. f. Bakter. [., Origin., t. XU, 
12 avril 1906, p. 138-140. 

C'est la méthode de Weidenreich décrite récemmeat pour la fixation 
du sang, que l’auteur appliqua avec succès pour les capsules de microbes. 
On fait agir d’abord un premier liquide qui est un mélange de 10 gout- 
tes d’acide acétique avec 5 cc. d’acide osmique à 1 0/0, puis, la prépa- 
ration étant encore humide, on verse sur celle-ci un deuxiéme liquide 
qui est une solution très diluée d’hypermanganate de potasse; après 
quoi on n'a qu’à colorer. B. 


E. FRIEDBERGER (Institut hyg. Univers. Kénigsberg). — Zur foren= 
sischen Eiweissdifferenzierung auf Grund der hämolytischen Me- 
thode mittels Komplementablenkung nebst Bemerkungen über 
die Bedeutung des Pracipitates für dieses Phanomen (De la diffé- 
renciation médico-légale de l’alburnine au moyen de déviation de com- 
plément ; remarques sur la valeur du précipité dans ce phénoméne). 
Deutsche mediz. Woch., 12 avril 1906; pp. 578-580. 

Tout en confirmant les récentes expériences de Neisser et Sachs (Bull., 
t. IIT, p. 1016; t. IV, p. 290) et tout en reconnaissant la supériorité 
de leur procédé sur celui de Uhlenhuth-Wassermann, l’auteur met en 
garde contre son extrême sensibilité, qui est de nature à conduire quel- 
quefois à une fausse interprétation du phénomène. 

Fr.a vu notamment que si, dans le procédé de Neisser ct Sachs, on 
remplace le sérum humain par de la sueur, même diluée dans la propor- 
tion de 1 : 10.000. on obtient une déviation de la cytase, autrement dit, un 
effet anti-hémolytique. On conçoit aisément que dans certains cas la pré- 
sence de sueur humaine peut simuler celle de sang. Supposons que l'on 
soit en présence d'une tache de sang trouvée sur une chemise; si cette 
chemise est imbibée de sueur, le procédé de Neisser et de Sachs peut 
donner un résultat positif, alors même que cette tache est faite avec du 
sang autre que celui de l’homme. 

Il faudra donc dorénavant, en faisant l'examen médico-légal de sang, 
avoir présente à l'esprit cette cause d'erreur. 

Comme Neisser et Sachs, l’auteur a vu que les sérums ne donnant qu’un 
très léger précipité et même n’en donnant pas du tout, peuvent tout de 
même déterminer une déviation de la cytase. Ainsi, en chauffant le 
sérum précipitant et en lui enlevant de la sorte sa propriété de donner 
un précipité visible, l’auteur a réussi tout de même à obtenir un effet 
anticomplémentaire. BESREDKA. 
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Morphologie et systématique des microbes. 


Ruta TUNNICLIFF. — The identity of fusiform bacilli and spirilia. 

Journ. of inf. dis., 2 mars 1906, p. 148,1 pl. 

Les spirilles et les bacitles fusiformes si souvent associés dans des 
angines, des stomatites (Vincent et Plaut), des pyorrhées alvéolaires, des 
appendicites, représentent-ils deux espéces distinctes vivant en symbiose, 
ou bien une seule ct même espèce microbienne? Tandis que les bacilles 
fusiformes ont pu être obtenus en culture pure, les spinilles n’ont jamais 
poussé sans les premiers. 

Or, en étudiant l’évolution de cultures pures du bacille fusiforme, 7. 
a remarqué, entre le deuxième et le cinquième jour, l'apparition de spi- 
rilles, tout à fait semblables à ceux que l’on isole des produits organi- 
ques. Ils peuvent passer inaperçus si l’on ne prend la précaution de colo- 
rer par le violet de gentiane phéniqué (1 cc. de sol. alc. de violet dans 
10 cc. d’ac. phén. à 5 0/0). Les espèces décrites dans la présente note 
proviennent de la cavité buccale, du tartre dentaire. Cultivées sur gélose- 
ascite au 1:3, à l'abri de l'air, elles donnent, après 2-3 jours à 37°, des 
colonies de 0,5-2 mm. de diamètre, rappelant celles d'un streptocoque. 
L'auteur donne les caractères culturels de cet anaérobie strict, dont il 
peut v avoir plusieurs variétés. 

Voici maintenant le point intéressant de sa morphologie. Les bacilles 
fusiformes, souvent sporulés dès les premiers jours, filamenteux déjà au 
bout de 24-48 heures, ce qui est dû à l'union de plusieurs bacilles bout à 
bout, s'organisent en chafnettes qui se tircbouchonnent vers le qua: 
trième ou cinquième jour, de façon à donner l’apparence de spirochètes, 
de 1 à 20 spires. Les formes courtes, de 4-5 tours, ont de 5 à 10 u de 
longucur ; leurs extrémités sont pointues. 

Ces spirilles peuvent se voir encore dans une culture de 55 jours. 

T. regarde les espèces isolées par lui de la bouche normale comme 
identiques avec celles que l'on trouve dans l'angine ct dans la stomatite 
ulcèro-membrancuses, mais 1l constate chez elles l'absence de virulence 
pour le cobaye. 

Pour lui, des spirilles ou spirochétes se développent aux dépens des 
bacilles, c'est évident ; reste à prouver qu'il en va de même pour tous les 
spirochètes. Quoi qu'il en soit, les lésions prises au début montrent seu- 
lement des formes bacillaires, plus tard des spirilles. De plus, les cas à 
bacilles seuls sont moins graves que ceux aux deux formes associées ; 
pour 7.,ccla significrait que des conditions défavorables de culture n’ont 
pas permis au microorganisme d'atteindre le stade spirochète, 

L'auteur rappelle enfin que Wright et Mackie voyaient dans les bacilles 
fusiformes et dans les spirilles des formes de trypanosomes, opinion que 
n° saurait suggérer l'étude de leurs cultures. A. Manu. 


Watpeman LOEWENTHAL (Clinique von Leyden, Berlin). — Beltrag 
zur Kenntnis der Spirochaeten, Berl. klin. Woch., n° 10, 1906. 
— Zur Kenntnis der Mundspirochaeten (Spirochètes de la bouche). 

Mediz. Klinik., n° 11, 1906. 

— Bibliographie des Spirochètes : Biophysik. Centralbl., t. 1, 18 p. 
ZETTNOW (Inst. mal. infect., Berlin). — Farbung und Thellung bel 

Spirochæten (Coloration et division des spirochétes).Zeitschr. f. Hyg., 

t. LII, avril 1906, pp. 485-494, 1 pl. de microphot. Nachtrag, p.539. 
S. v. PROWAZEK (Kais. Gesundhcitsamt, Berlin). — Morphologische 

und entwicklungsgeschichtliche Untersuchungen über Hühner- 

spirochaeten (Etudes sur la morphologie et l’évolution du spiro- 
chète des poules). — G. KEYSSELITZ. — Beschreibung von Spiro- 
chaeta anodontae nov. spec. Arb. a. d. kais. Gesundheitsamte, 

t. XXIII, 2, 1906, pp. 554-569, 2 pl. 

Tous ces auteurs, et en particulier Lœwenthal, ont attaché leur atten- 
tion aux spirochètes et bactéries variés de la bouche. Certains au moins 
de ces Spirochètes ont des flagelles ou cils terminaux tout comme le 
Treponema pallidum et L. est convaincu qu'ils doivent rentrer dans ce 
genre. A noter chez le Spirillum sputigenum de Miller (L. a vérifié sa 
détermination sur une microphotographie originale de Miller), la mise 
en évidence, faite par Lœwenthal ct Zettnow (ce dernier donne d’excel- 
lentes microphotographies), d’un cil inséré au milieu du corps, au centre 
de la concavité ; il mesure 1 fois 1/2 la longucur, est épais à la base ct 
s'atténue assez vite. 

Dans sa première publication, L. décrit un spirochète des cancers 
ulcérés — qu’on rencontre aussi dans les fèces — et il insiste sur ses 
différences avec le Z'rep. pallidum ; par ex. : il se colore par une vieille 
solution de bleu boraté qui n’agit pas sur le dernier ; ses ondulations 
sont moitié plus courtes que celles du pallidum. L. le désigne sous le 
nom de S. microgyrata. 

Un autre Spirochète des tumeurs ulcérées est plus gros, mais il diffère 
encore du pallidum par son épaisseur plus grande, ses ondulations plus 
larges.Peut-étre cette seconde espèce ne fait-elle qu’un avec la précédente. 

Les travaux de Zettnow et de Prowazek sont surtout consacrés aux 
« Spirochétes » du sang, agents des « spirilloses » aigués et la diversité 
de leurs conclusions montre que les questions si délicates de la structure 
et des affinités des Spirochétes et formes affines sont loin d'être résolues. 

Bien que, en raison de certaines particularités de la division transver- 
sale, Z. laisse pendante la question de savoir si les spirochetes (il s'agit 
de celui de la fièvre récurrente africainc) sont des Bactéries ou des 
formes de passage cntre celles-ci et les Protozoaires, il met en évidence, 
dans tout le cours de son travail, leurs caractères hactériens ct l’ab- 
sence de caractères Trypanosomes, et, en post-scriptum, il annonce 
la découverte de cils latéraux (nous en avons déjà parlé p. 358). Son 
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mémoire renferme une foule de détails précis et intéressants sur les mé- 
thodes de coloration, sur les différences d'aspect des spirochètes dans 
les préparations suivant le procédé employé, et en particulier sur les 
variations considérables d'épaisseur. De remarquables photographies 
mettent en évidence, avec une parfaite netteté, la structure uniforme du 
corps (absence de noyau différencié), l’ectoplasme, les stades de la divi- 
sion transversale, le cil terminal unique. A noter encore des photogra- 
phies du Spirillum rugula avec ses houppes de cils terminaux. 

Prowazek, qui a étudié le spirochète des poules, donne des figures, 
moins convaincantes à coup sûr que celles de Z. Il représente une mem- 
brane ondulante, des stades qu’il interprète comme division longitudinale, 
d’autres comme conduisant à un enkystement semblable à celui décrit par 
Perrin pour Spirochete balbiani. Il ne fait qu’allusion à la découverte 
de Borrel de la structure péritriche du Spirochète des poules ; il se pro- 
pose d’y revenir et il paraft vouloir interpréter les cils comme une disso- 
lution de l’enveloppe du corps ‘abgeldéste Myophane). En somme, il tient 
pour la nature Protozoaire ct les affinités avec les Trypanosomes. Il voit 
un argument nouveau en faveur de la nature Protozoaire dans le fait, 
qu'il a observé, de la pénétration du parasite dans les hématies adultes 
ou jeunes, et aussi dans la manière de réagir aux solutions de NaCi et 
aux alcalis. 

Son mémoire est suivi d’une courte note de Keysselitz, faisant connaître 
un parasite nouveau, qu'il appelle Sprrocheta anodontæ, d’un mol- 
lusque d'eau douce, l'Anodonta mutabilis. Ce parasite, de grandes 
dimensions, est pointu aux 2 extrémités, et possède une membrane 
ondulante qui, dans les préparations macérées, se montre décomposée 
en un système compliqué de fibrilles. Il s'agirait d'une forme voisine du 
S. balbianti de Vhuttre. 

De tous ces travaux et de ceux qui les ont précédés, ressort l’indivi- 
dualité du groupe des « Spirochètes » et la discussion porte principale- 
ment sur la distance aux Trypanosomes. Faible d’après Prowazek, elle 
apparaît très grande quand on se base sur les faits signalés par Zettnow. 

Quels noms génériques employer pour ces « Spirochètes » ou « Spiril- 
les » ? D'après Schaudinn, les Spirochete sont des organismes à mem- 
brane ondulante, à extrémité arrondic et sans cils ni flagelles. En adoptant 
les vues de Z. ct en tenant compte de la structure péritriche démontrée 
par Borrel et Zettnow, il faut faire sortir les agents des « spirilloses » ai- 
guës du genre Spirochete. On ne peut guërc les ranger dans le genre 
Spirillum (seulement bouquets de cils terminaux). Un nouveau genre est 
indiqué à moins qu'on ne parvienne à mettre en évidence aussi une struc- 
ture péritriche chez le Treponema pallidum qui, à beaucoup d’égards, 
paraît très voisin de ces « spirochétes » du sang. 

La ciliation si particulière du Spirillum sputigenum autorise, comme 
le veut L., la création d'un nouveau genre. F. Mesni. 
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Camitto Dyonisio ALVARES. — Sobre a frequencia dos Trypanoso- 
mes de Lewis nos ratos. Journ. Soc. sc. medicas de Lisboa, t, LXX, 
fév. 1906, pp. 99-110, 3 pl. microph. 

Les rats d’égout de Lisbonne sont infectésde Trypanosoma lewisi dans 
la proportion de 4.7 0/o. L'auteur, en partant de ce virus, a refait une 
étude du Trypanosome, dontil donne d'assez bonnes microphotographies, 
et pour lequel il a vérifié quelques-unsdes faits acquis par ses devanciers. 

F.M. 


J.-F. HULTGEN.—A Preliminary Report on the Trypanozoma iewis/ 
In Chicago. Trans. Chicago path. Soc., t. VI, déc. 1905, pp. 369-371 
19,2 0/o des rats d'égout de Chicago examinés par l'auteur renfer- 

maient des Trypanosomes dans leur sang. Les rats infectés paraissaient 

malades, F. M. 


AnTHUR I, KENDALL (Panama). — A new species of Trypanosome 
occurring in the Mouse (Mus musculus) (Trypanosome de la souris). 
Journ. of infect. Dis., t. Ill, avril 1906, pp. 228-231. 

Environ 8 o/o des souris de Panama renferment dans leur sang un 
Trypanosome que l'auteur caractérise par sa morphologie, son absence de 
pouvoir pathogène pour la souris et sa non-infectivité pour le rat (il faut | 
noter que les essais d’inoculation à la souris ont été aussi presque tous 
négatifs). Il l'appelle Tryp. musculi, ignorant les travaux de Thiroux sur 
le Tryp.duttoni de la souris du Sénégal (v. ce Bull., t. HI, pp.671 et 963). 

On trouve le 7r. lewisi chez les rats de Panama. F. M. 


Givsepre PIANESE. — Sul Drepanidium magnum (Grassi) o Dani- 
lewskya Krusel (Labbé). Gazz. intern. di Medic., anno VIII, Naples, 
1909, 12 pages. 

L'auteur décrit en détail les diverses formes qu'il a observées de cette 
hémogrégarine. Il a vu en particulier des formes ovoïdes et de petits élé- 
ments fusiformes.Il les regarde comme des macrogamètes et microgamè- 
tes, ayant observé, en goutte pendante, leur copulation ; l'évolution s’ar- 
rête d’ailleurs à la formation du zygote. 

L'auteur a essayé, avec du sang ou de l’émulsion d'organes (rate, 
moelle des os) riches en hémogrégarines, d’infecter d'autres grenouilles. 
Quelle qu’ait été la voie d'entrée (veine, sac lymphatique, intestin, pou- 
mon), le résultat a été négatif. Il en conclut qu'il existe un second hôte 
pour l'hémogrégarine. 

Le parasite a une action sur les hématies qui se caractérise par : anémie 
globulaire, métachromasie, fragmentation des anses nucléaires. karyo- 
lyse et hémoglobinolyse. F. M. 
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Baron DE SAINT-JOSEPH. — Les Annélides polychétes des côtes de 

France (Océan et côtes de Provence). Ann. Sc. nat., Zool., g° série, 

t. III, 1906. 

Dans ses minuticuses études sur les Annélides marines, l’auteur ne 
manque jamais de donner des renseignements sur leurs parasites. Ce 
nouveau mémoire renferme donc, comme ceux qui l'ont précédé, des no- 
tes, toujours accompagnées d’indications bibliographiques précieuses,sur 
les Protozoaires ainsi observés, Relevons ce qui est relatif aux phases 
végétatives des Grégarines intestinales des genres Selenidium, Doliocys- 
dis et Ulivina, de la grég. celomique Pterospora maldaneorum, et aux 
gafusoires du genre Anoplophrya. F. M. 


Actions chimiques exercées par les microbes 


J, STEFAN. — Studien zur Frage der Leguminosenkndlichen (Sur 

les nodosités des légumineuses). Centralbl. f. Bakter., IT, t. XVI, 

2 avril 1906, pp. 131-149, avec 2 planches. 

Etude de détails sur l’anatomie des nodosités d’un certain nombre de 
légumincuses (Pisum sativum, Trifolium pratense, Lupinus perennis, 
Melilotus officinalis, etc...) D'une espèce à l'autre, on observe de nom- 
breuses variations dans la forme, le nombre, la distribution des nodo- 
sités. Dans le lupin, elles sont étalées, en forme de verrues, et siègent 
aussi bien sur les grosses racines. Dans tous les autres cas, elles sont 
situées sur les radicelles, méme lorsqu’elles siégent en apparence a 
l'intersection de la racine et la radicelle ; elles sont fixées par une sorte 
de pédicule. Généralement allongées, elles sont quelquefois rondes, et 
pas seulement dans les plantes annuelles, comme on l’a prétendu (Ex. de 
Anthyllis vulneraria, qui est un arbuste). Ces formes rondes se déve- 
loppent ct dégénérent par toute leur surface, au lieu de se développer par 
un méristème terminal et de dégénérer par le pédicule. On trouve des 
formes ramifiées chez le pois, et surtout chez Galega officinalis, etc... 

Les nodosités renferment des grains d’amidon comme les racines ; 
dans le parenchyme central, les cellules à amidon sont tantôt limitées à 
certains segments, tantôt mélécs aux cellules infectées. Dans Galega, les 
nodosités sont entièrement bourrées d’amidon. 

L'infection se fait par les poils radicaux, dans lesquels pénètre un 
filament gélatincux. Ce filament manque dans le lupin, où l'infection ne 
paraît pas passer par les poils ; mais chez le haricot, l’auteur l’a rencontré 
facilement. Il persiste longtemps dans le trèfle, et disparaît rapidement 
. dans le mélilot, etc... Dans les cellules qu'il traverse, il se forme des 
vacuoles ; le protoplasma dégénère avant le noyau; ensuite les vacuoles 
sont remplies de bactéroïdes. Ces bactéroïdes sont des formes d’involu- 
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tion, incapables de se multiplier, ct en voie de dégénérescence. Quelle est 
leur relation avec le filament ? Il est difficile de la saisir sur les prépara- 
tions. Le filament présente souvent des dilatations ; l’auteur en a vu sortir 
— des plus petites surtout — des bactéries. Mais il y a des cellules infec- 
tées et traversées par Ic filament intact. Sa formation ct sa relation aux 
bactéries s'expliquent le mieux dans l'hypothèse où l’on considère le 
parasite comme une myxobactéric. En inoculant une culture pure, à 
formes exclusivement bacillaires. l’auteur a reproduit des nodosités 
typiques. G. Apr. 


H. LOHRISCH. — Ueber die Bedeutung der Celiulose im Haushalte 
des Menschen (Sur le rôle de la cellulose dans l'économic). Zettschr. 
f. physiol. Chemie, t. XLVII, mars 1906, pp. 200-252, avec une biblio- 
graphie. 

La glus grande partie de ce mémoire est un exposé des travaux relatifs 
à l’assimilation de la cellulose. Ils sont groupés sous les titres suivants : 
dosage de la cellulose, fermentation microbienne et diastasique de la cel- 
lulose, utilisation de la cellulose chez les herbivores ct chez l’homme 
(avec des tableaux qui donnent la richesse en cellulose de divers aliments, 
et des fèces correspondantes). L'auteur paraît avoir le souci de montrer 
que le rôle des microbes dans la destruction de la cellulose est assez res- 
treint. 

Viennent ensuite des expériences personnelles sur l’homme. La cellu- 
lose est donnée sous la forme de légumes jeunes, associés à une diète 
appropriée et qui constitue une alimentation rationnelle. Dans ces condi- 
tions, si l’on fait le dosage de la cellulose dans les aliments ct les fèces, 
on constate que la proportion qui disparaît au cours de la digestion est 
d’environ 87 à go pour cent avec les carottes, les choux, les épinards, ct 
même de 100 p. cent dans un cas. La cellulose des pommes de terre adul- 
tes, des lentilles, est moins attaquable (44 à 47 p.cent environ). Les quan- 
tités ingérées sont de 2 à 4gr. par Jour. 

Dans la constipation chronique (6 cas), la proportion de cellulose digé - 
réc est notablement plus élevée que chez les témoins normaux ; au con- 
traire, elle est beaucoup plus faible dans les cas (2) de fermentation intes- 
tinale. Ces exemples tendraient à montrer que le rôle des microbes est 
secondaire, car ils sont moins nombreux dans les selles de constipés chro- 
niques que dans les selles normales. Il est vrai que la durée du séjour 
dans l'intestin peut être un facteur important. 

En conclusion, l'auteur croit que la cellulose se transforme, sous l'ac- 
tion des sucs digestifs, en une substance soluble et assimilable, mais 
avoue que l’on ne connaît ni cette substance, ni la diastase intéressée. 

G. Ast. 
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Actions pathogènes exercées par les microbes. 


WECHSELMANN (Berlin). — Experimenteller Beitrag zur Kritik 
der Siegelschen Syphilisübertrangungsversuche auf Tiere (Con- 
tribution expérimentale à l'étude des expériences de Siegel sur la 
transmission de la syphilis aux animaux). Deutsche mediz, Woch., 
8 février 1906, pp. 219-220. 

" Chez des singes inoculés avec des produits syphilitiques (?) de lapins, 

Siegel a observé un certain nombre de lésions cutanées, surtout aux 

mains, qui, au premier abord, rappellent des lésions spécifiques de 

l'homme. Il suffit d'examiner ces lésions de près pour voir que, même 
cliniquement, cette ressemblance n’est qu’apparente ; mais la non-spécifi- 
cité de ces phénomènes cutanés ressort surtout avec évidence de ce fait 
qu'un singe qui avait reçu sous la peau du ventre 3 ce. de sang défibriné 
de lapin normal, avait présenté des lésions sinon identiques, du moins 
très semblables à celles considérées comme syphilitiques par Siegel. 


A. BUSCHKE et W. FISCHER. (Berlin). —Weltere Beobachtungen über 
Spirochæte pallida (Nouvelles observations sur le Sp. pallida). Berlin. 
klin. Woch., 26 mars 1906, pp. 383-387. 

Un nouveau cas d’hérédo-syphilis longuement étudié ; détails sur la 

technique de coloration des spirochètes dans les coupes. 

Une observation rapportée à la fin de ce long article, mérite d’être 
résumée. [l s’agit d’une femme qui, après plus de 2 ans de mariage avec 
un ancien syphilitique mal soigné, accouche d'un enfant vigoureux, mais 
 présentantun exanthéme papuleux syphilitique. La mère qui allaitait 
l'enfant, n’a jamais rien remarqué, sauf une chute de cheveux ces temps 
derniers. A l'examen, on lui trouve un ganglion induré dans la région 
inguinale droite, puis un ganglion cubital gros comme un pois. En ponc- 
tionnant le ganglion inguinal, les auteurs ont constaté sur les frottis des 
spirochètes typiques. 

On se trouve donc, pour la première fois, en présence d’une mère saine 
en apparence, ayant un enfant syphilitique et hébergeant dans ses gan- 
glions des spirochètes spécifiques. BESREDKA. 


A. NEISSER (en collaboration avec Siebert et Schucht). — Versuche zur 
Uebertragung der Syphilis auf Affen (Transmission de la syphilis 
aux singes). Deutsche mediz. Woch., 29 mars 1906, pp. 493-496. 
Depuis que Metehnikoff et Roux portérent l'étude de la syphilis sur le 

terrain expérimental, on a cherché de différents côtés à se rendre compte 

de la nature infectieuse des accidents tertiaires. Il a été fait jusqu’aujour-" 


d’hui 17 inoculations de produits tertiaires à des singes, avec 5 résultats 
positifs. 

Il s'ensuit donc que, même dans la syphilis tertiaire, on a affaire à des 
parasites vivants, mais si les inoculations ne réussissent pas à tout coup, 
c'est que, d'abord, les tissus syphilitiques sont souvent le siège de dégéné- 
rescences de différentes sortes. puis, probablement aussi, parce que les 
parasites y sont en petit nombre. Ainsi, avec le même matériel injecté à 
plusieurs singes, on peut obtenir des résultats tantôt positifs, tantôt néga- 
tifs ; cela tient évidemment à ce que les tissus tertiaires renferment rela- 
tivement peu de microbes vivants et qu’au cours des inoculations on peut 
facilement passer à côté d'eux. 

Quelle doit être la morale de ces expériences pour le clinicien ? D'après 
Neisser, dorénavant toute manifestation tertiaire doit être considérée 
comme susceptible de donner la maladie, même si la syphilis remonte à 
plus de 10 ans. 

Les expériences de Neisser et de ses collaborateurs, au sujet de la sy- 
philis héréditaire, ne nous révèlent rien qui ne soit déjà connu. 

Signalons le fait très intéressant de la présence du virus syphilitique 
dans le mucus nasal ; c'est là une source, jusque-là non soupçonnée, de 
contagion syphilitique extragénitale. BESREDKA. 


Erich HOFFMANN (Clin. Univers. Berlin). — Experimentelle Unter- 
suchungen über Infektiositat des syphilitischen Blutes (Recherches 
expérimentales sur le pouvoir infectieux du sang syphilitique). Deutsche 
mediz. Woch., 29 mars 1906, pp. 496-499. 

Après avoir fait l'historique des inoculations classiques de sang des 
syphilitiques à des personnes saines, faites depuis les 50 dernières années 
(Waller, Lindwurm, Palizzari, etc.), l’auteur relate les résultats de ses 
propres recherches. 

Chez quatre syphilitiques il a prélevé, avec toutes les précautions néces- 
saires, du sang qu’il inocula séance tenante à des singes au niveau de la 
peau, préalablement scarifiée. 

L'expérience était disposée de façon que le sang pdt être inoculé 
encore chaud et non coagulé. Sur quatre inoculations, deux ont été posi- 
tives et deux négatives. 

Le sang des syphilitiques, quoique renfermant peu de virus, est donc 
contagieux, et comme le montrent les expériences de H., il est déjà conta- 
gieux 4o jours après l'infection, alors qu’il faut encore attendre 3-4 sem. 
pour voir apparaître la roséole ; il est encore contagieux six mois après 
l'infection, au moins chez des personnes non traitées. BESREDEA. 


E. BERTARELLI et G. VOLPINO (Instit. hygién. Turin). — Weltere 
Untersuchungen über die Gegenwart der Spirochete pallida in 
den Schnitten primarer. secundärer und tertidrer Syphilis (Nou- 
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velles recherches sur la présence du Sp. pall. dans les coupes des 

lésions primaires, secondaires et tertiaires). Centralbl. f. Bakter., 

L., Origin., t. XII, 12 avril 1906, pp. 74-78. 

C'est à ces auteurs que revient le mérite d'avoir coloré les Spirochètes 
dans les coupes (voir ce Bull., t. IT, p. 881) des tissus syphilitiques, Dans 
le présent mémoire, ils décrivent en détail un procédé de coloration qui 
leur a donné d'excellents résultats et leur a permis de faire unc étude ana- 
tomo-pathologique de plusieurs cas de syphilis primaire et secondaire. 
La recherche de spirochètes dans les lésions tertiaires leur donna des 
résultats négatifs. B. 


J. EWING ct T. W. HASTINGS. — Observations on spirochætæ in 
syphilis. Proceed. of the N. Y. pathol. society, t. V, f. 4-8, 1905. 


E. a examiné 11 chancres ...... dont 5 cas positifs 
» 18 lésionscutanées (secon- 
daires et tertiaires) . » II 
» 6 plaques muqueuses. . » 6 
» 6 ganglions. ..... » 0 
4 lésions tertiaires dont 
1gomme du cerveau . » 0 > 
» 3 fois du sang. . . . . » 0 > 
H. a examiné 10 chancres . . . . . . dont 6 
» 3 lésions cutanées . . . » o > 
» 3 plaques muqueuses. . > 2 » 
» 3 lésions tertiaires. . . > I » 
» 5 ganglions (cas de 
syphilis cutanée). . » Oo » 


Er. BUuRNET. 


Cu. NORRIS. — A case of spirochætal infection in man (Infection à 
sp. chez un homme). Proceed. of the N. Y. pathol. society, t. V, 
f. 4-8, 1905. 

Cas de fièvre à spirilles chez un homme ayant beaucoup voyagé dans 
tous les pays du monde. D'après la bénignité des symptômes. il faudrait 
croire, soit à une infection atténuée (par suite d'une infection antérieure 
de 12 ans, au cours de laquelle le sang n'a pas été examiné, soil à un 
cas de tick-fever observé à New-York. 

A noter que trois singes inoculés avec le sang en période fébrile, ont 
tous présenté des rechutes : leur maladie fut d’ailleurs très bénigne. 


Historique des cas de fièvre récurrente observés aux Etats-Unis. 
Er. Burxer. 


Pu. ROSS. — Tick fever. Journ. of. trop. medic., t. IX, n° 5, 1° mars 
1906, pp. 65-69. 
Données cliniques ct cxpérimentales de la fièvre des Tiques, avec 
courbes thermiques. Eom, SERGENT. 
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A. PAPPENHEIMER. — Two cases of gianders. Proceed. of the 
N. Y. path. society, t. V, f. 4-8, 1905. 
Deux cas de morve aiguë chez l’homme. Bacille isolé du sang. Autop- 
sies. Er. B. 


F. KOSKE. — Der Baciilus pyocyaneus ais Erreger einer Rhinitis 
und Meningitis hoomorrhagica bei Schweinen (8. pyocyaneus, 
agent d’une rhinite ct d'une méningite hémorrhagique chez le porc). 
Arb. a. d. Kais. Gesuntheitsamte, 1. XXIII, f. 2, 1906, p. 542. 

Cette maladie des porcelcts, caractérisée par un catarrhe nasal hémo- 
purulent, accompagné d'un reniflement spécial et de toux, est très meur- 
trière. Le péritoine est le siège d’un exsudat trouble, rougeâtre ; sur les 
poumons on trouve des taches de la grandeur d'une pièce de 5 francs, 
noyaux d'hépatisation. 

‘Des organes de plusieurs porcelets, A.a isolé un bacille présentant les 
caractères morphologiques d’un pyocvanique, pathogène pour la souris et 
le cobaye. 

En expérimentant sur des porcelets de 6 à 8 semaines, À. a pu, en tré- 
panant la paroi osseuse nasale au niveau de l'angle interne de l'œil, pro- 
voquer unc infection mortelle en 18 heures avec une culture sur gélose de 
B. pyocyaneus. 

L'infection prend une marche chronique après l’inoculation intramus- 
culaire (30 jours). En somme, B. pyoc. sec montre pathogène pour les por- 
celets chez lesquels il provoque les mêmes symptômes ct les mêmes lésions 
que dans la rhinite du porc. A. M. 


E. ROOS (Fribourg-en-Brisgau). — Die im menschiichen Darme vor- | 
kommenden Protozoen und ihre Bedeutung (Les Protozoaires de 
l'intestin humain et leur signification). Mediz. Alinik, 1905, n° 5o, 
fig. in texte. 

Intéressante revuc des Coccidies, Flagellés (Megastoma entericum, 
Trichomonas intestinalis et Cercomonas hominis), Infusoires (Balanti- 
dium coli) et Amibes rencontrés dans l'intestin humain. L'auteur cite des 
cas observés par lui (et publiés antérieurement) qui parlent en faveur du 
rôle pathogène du Megastoma (— Lamblia) ct du Balantidium. 

I] rappelle que Quincke ct lui ont, en 1893, distingué parmi les amibes 
désignées sous le nom d'Amæba coli, une variété felis dysentérigène pour 
le chat, incorporant des hématies et une variété mitis qui n’a pas ces carac- 
téres . 

Il v a sans doute correspondance avec les deux espèces distinguées par 
Schaudinn. Il est convaincu, comme la plupart des auteurs, du rôle étio- 
logique de la forme felis (ou Aistolytica) dans la dysenteric des pays 
chauds. Mais il croit que la forme mitis peut quelquefois aussi être patho- 
gène et qu’elle cst responsable de certaines catérites de nos pays, où on 
la rencontr: abondamment. F. M. 


L 
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Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


W. FORD. — The toxins and antitoxins of poisonous mushrooms 
(Amanita phallotdes) (Les toxines et antitoxines des champignons 
vénéneux). Journ. of inf. Dis..t. Ill, avril 1906, pp. 191-224. 

Les empoisonnements par les champignons sont dus pour la plupart à 
Amanita muscaria, Helvella esculenta et Amanita phalloides. Mais on 
peut dire que les cas mortels relèvent le plus souvent de ce dernier. En 
France, Gillot rapporte 123 cas ; l’auteur, tant en France depuis 1900, 
qu'en Allemagne, en Angleterre, en Italie, trouve 200 morts dues à ce 
même champignon bien déterminé. 

Kobert, en 1891, a montré que l'Amanita phalloïdes contient une 
substance qu'il a désignée sous le nom de « phalline », douée de proprié- 
tés hémolytiques énergiques. Il suffit d’une dilution d’un extrait sec à 
1 : 125.000 pour dissoudre les globules rouges du bœuf. 

F. reprend cette étude et prépare un extrait à l’aide des champignons 
secs ct pulvérisés. Avec cet extrait, ce sont les globules rouges du cobaye 
et du lapin qui sont le plus 1apidement et le plus complètement hémoly- 
sés. Les globules de mouton et de porc sont au contraire inattaqués. 

L'action hémolytique de l'extrait est partiellement suspendue à 602 et 
complètement détruite à 65°. Le pouvoir hémolytique ainsi supprimé ne 
peut être réactivé ni par l'addition de sérums non chauffés et chauffés, ni 
par l'addition de lécithine. L'hémolysine n’est pas fixée par les globules 
non sensibles (porc, mouton). 

Le sérum et le lait ont une action empéchante. La cholestérine n’a pas 
de pouvoir empêchant. 

Au point de vue toxique, il y a relativement peu de différences entre les 
divers extraits ; un extrait V préparé avec 30 grammes d’amanite et 
200 cc. d'eau tue un cobaye de 427 grammes en 24 heures à la dose de 
o cc. 25. | 

L'auteur, en commençant par des doses très faibles, est parvenu à faire 
supporter à des lapins plusieurs fois la dose mortelle, jusqu'à 7 fois. Le 
sérum d’un animal ainsi traité possède un pouvoir antihémolytique de 
1 pour 1.000; — 2 cc. de l'extrait V, qui représentent six à sept fois la 
dose mortelle pour les lapins d’un poids de 2.000 gr., sont complètement 
neutralisés par 3 cc. d’antisérum. 

Quoique F. ne paraisse pas avoir fait d'expériences d'ingestion et que 
son antisérum semble peu actif, il y a peut-être là l'indication d'un traite- 
ment rationnel contre l’empoisonnement par l’Amanita phallotdes. La 
mort ne survenant en général qu’au bout de 6 à 8 jours chez l'adulte et de 
3 à 4 jours chez l'enfant, un tel sérum pourrait rendre quelques services 
dans les cas où le médecin est actuellement désarmé. PInoy. 


ANDRÉ MAYER. — Action du suc gastrique artificiel sur lovaibu- 
mine. Précipitation. Redissolution en présence des électrolytes. 
C.R. Soc, Biologie, t. LX, 17 mars 1906, pp. 542-544. 

Quand on mélange du suc gastrique et une solution d’ovalbumine, 
dialysés l'un et l’autre, il se produit un précipité, du moins tant qu'il n'y 
a pas un grand exces de l’un des réactifs. Ce précipité contient de l'albu- 
mine et de la pepsine (si le suc gastrique a été chauffé à 68° et com- 
mence à se troubler, le précipité ne se forme pas). Il se dissout lorsqu'on 
ajoute des quantités faibles d'acides, de bases ou de sels; la quantité qui 
amène la dissolution est plus faible pour les bases; puis viennent les 
sels de métaux bivalents, puis ceux de métaux monovalents, et enfin les 
acides. I] s'agirait donc d’un complexe de colloides qui aurait les pro- 
priétés des globulines. G. Ast. 


H. ISCOVESCO. — |. Etude sur les constituants coiloïdes du suc 
pancréatique. ©. R. Soc. Biologie, t. LX, 17 mars 1906, pp. 539-540. 

H. Etude sur les actions réciproques des sucs gastrique et pan- 
créatique. Zbid., 24 mars 1906, pp. 590-5g2. 

I. — Le suc pancréatique de sécrétine, chez le chien, est précipité par 
l'hydrate de fer colloïdal, et ne l’est pas par le sulfure d’arsenic (toute- 
fois le précipité se redissout à partir de six gouttes de réactif pour 1 cc. 
de suc pancréatique). L'auteur conclut que le suc pancréatique ne contient 
que des colloïdes électro-négatifs. 

II. — Le suc gastrique précipite le suc pancréatique ; l'acide chlorhy- 
drique de même acidité ne le précipite pas. Le mélange des deux sucs, 
dialysés, reste clair ; mais le précipité se forme lorsqu'on acidule légère- 
ment. Conclusion : le colloïde positif du suc gastrique forme avec le 
colloïde négatif du suc pancréatique un complexe insoluble dans un 
milieu faiblement acide. ~  G. Apr. 


O. COHNHEIM.— Notiz ueber das Erepsin. Zeitschr. f. physiol. Che- 

mie, t. XLVII, mars 1906, p. 286. 

En réponse aux objections qui ont été faites à sa description de l’érep- 
sine, C. rapporte qu’il a cherché à extraire ce ferment de l'intestin d’un 
chien privé de pancréas. L’extrait intestinal s'est compA.' exactement 
comme celui d'un chien normal ; il n’attaquait pas non plus directement 
la fibrine. L’érepsine est donc bien indépendante du pancréas. 

G. ABT. 


BIERRY, GIAJA et V. HENRI. — Inactivité amylolytique du suc pan- 
créatique dialysé. C. Z?. Soc. Biologie, t. LX, 3 mars 1906, 
pp. 479-481. 

Le suc pancréatique, dialvsé jusqu'à ce qu'il soit presque entièrement 
débarrassé de sels, est inactif à l'égard de l’amidon. Si on l’additionne, 
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après l'avoir dialysé, d’une solution saline (cau de mer, NaCl), le pouvoir 
amylolytique reparaît, tout en restant moins élevé que dans le suc normal. 
Il est remarquable que l’amylase de l'extrait de malt n’est nullement affai- 
blie par la dialyse ; l'addition d’cau de mer retarde au contraire son 
action. | G. Ar. 


PARISET. — Note sur le dosage du pouvoir amylolytique du sang 
chez le chien. C. À. Soc. Biologie, t. LX, 31 mars 1906, pp. 644-646. 
L'auteur reçoit 50 cc. de sang dans 5o cc. de solution saturée de NaF, 

centrifuge, et fait agir 1occ. du plasma fluoré sur 5occ. d’une solution 

d’amidon soluble à 2 0/0, pendant à heures (température non indiquée). 

On dose ensuite le sucre à l’aide du Fehling. 

Grâce à cette technique, qui lui a été indiquée par V. Henri, P. a vu 
que le pouvoir amylolytique du sang augmente aussitôt après injection 
intraveineuse de suc pancréatique. Chez un chien glycosurique, la quan- 
tité de sucre augmente beaucoup dans l'urine après cette injection ; la 
teneur en sucre du sang augmente également. P. THomas. 


O. COHNHEIM.— Ueber Giykolyse. IV° Mitteif.(4° mémoire). Zettschr. 

f. physiol. Chemie, t. XLVI, mars 1906, pp 253-285. 

L'auteur a constaté antéricurement (v. ce Bull., t. I, p. 791 et t. Il, 
p. 924) que l'extrait de muscle, activé par l'extrait de pancréas, détruit de 
faibles quantités de sucre. Mais parfois il suffit que l’extrait de pancréas 
soit en léger excès pour qu’il empêche la glycolyse, et parfois aussi le 
muscle paraît contenir lui-même l'activeur. Il y a donc quelque chose de 
mal défini dans les conditions de la réaction. C’. cherche à les préciser, en 
obtenant une meilleure extraction des principes actifs. Il faut avouer qu'il 
n'y réussit qu'imparfaitement. 

Pour l'extrait de muscle, c’est le traitement des inuscles frais par l'eau 
glacée, ou par une solution d’oxalate de soude qu’on précipite ensuite 
par le chlorure de calcium, qui donne les liquides les plus actifs. Pour 
100 gr. de muscles, dont l’extrait est additionné de 1 gr. de sucre. de car- 
bonatc de magnésie, et de toluène, la quantité de sucre détruit en quel- 
ques heures est d'environ 50 à 380 mgr.; avec addition d'extrait pancréa- 
tique, clle atteint 580 mgr. Les résultats sont aussi bons qu'avec le 
broyage à la machine de Kossel, suivi du traitement à la presse de 
Buchner. | 

Le muscle est particulièrement riche ca ferment lorsque l'animal (chat) 
a été maintenu deux jours à basse température, et abondamment nourri 
de lait sucré. Après un jeûne prolongé, ou un exercice violent (excitation 
produite par une très faible dose de morphine, travail de la roue), il s’ap- 
pauvrit. 

L'auteur cssaic sans succès d'extraire du muscle le principe activant ; il . 
cher:hait à l’isoler soit du résidu après extraction du ferment, soit de 
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l'extrait aqueux, par dialyse. Son impression n’est pas que l’activeur soit 
étranger au muscle, en particulier contenu dans les vaisseaux. 

Quant à Vactiveur extrait du pancréas, C. confirme qu'il cst soluble 
dans l'alcool ; cn reprenant le pancréas plusieurs fois par l'alcool, on 
obtient un extrait très actif ; la dose la plus favorable correspondrait -- 
dans un cas — à o gr. 03 de pancréas pour 100 gr. de muscle. Une dose 
très légèrement supérieure cst déjà empéchante. Chose curieuse, il arrive, 
dans plusieurs expériences, qu'en augmentant la dose de 0,1 à 1 gr., on 
ait d'abord pas d'action, puis l’action activante, l'action empé¢chante, une 
nouvelle activation, et enfin une action empèchante. D'ailleurs, il reste 
impossible de prévoir, pour un extrait musculaire quelconque, quelle 
sera la dose activante ; si bien que tous les résultats expérimentaux relé- 
vent du hasard : positifs lorsqu’on est tombé juste, négatifs lorsqu’on est 
au-dessous, ou au-dessus, de la dose favorable. 

Les produits de la glycolyse sont encore inconnus ; mais du moins on 
peut dire qu'il se forme très peu de CO’, ct d'acides organiques : la réac- 
tion du milieu ne change pas. Comme des fermentations bactériennes 
produiraient certainement des gaz ou des acides, on doit admettre qu'il 
s'agit d’une attaque toute particulière de la molécule de sucre. 

Des expériences sur des chiens privés de pancréas n'ont pas donné de 
résultat intéressant. G. Ast. 


R. CHODAT et E. ROUGE (Genève). — La sycochymase ou le Lab- 
ferment du Ficus carica. Centralbl, f. Bakter., II, t. XVI, mars 
1906, pp. 1-9. 

On sait depuis la plus haute antiquité que le suc de figuier coagule 
énergiquement le lait. Actuellement, dans l’île de Majorque, les paysans 
préparent du lait caillé en remuant ce liquide, chauffé au voisinage de 
l'ébullition, avec des branches de figuier fendues en croix. Ce phéno- 
mène est intéressant, d’abord à cause de la température élevée de coagu- 
lation, ensuite parce que la présure ordinaire ne coagule que difficile- 
ment le lait bouilli, et plus du tout le lait stérilisé au-dessus de 1000. 
C. et R. ont extrait un ferment actif des extrémités des rameaux du 
figuier; ceux-ci sont coupés en rondelles minces que l’on fait macérer 
24 à 48 heures dans une solution de NaCl à 7 o/o,avec un peu d'essence de 
moutarde comme antiseptique Le ferment ainsi extrait est plus actif sur le 
lait stérilisé que sur le lait cru,aux basses températures ; au contraire, les 
branches du figuier agissent mieux sur le lait cru à ces températures, et 
le coagulent même à 20°. Il existe probablement dans le figuicr, à côté 
de ce ferment que les auteurs appellent sycochymase, une autre diastase 
qui agit mieux aux basses températures. Si on chauffe peu à peu la syco- 
chymase, on détruit d'abord la partie la plus active sur le lait cru; 
l'autre partie, qui résiste à 75°. est encore trés active sur Ie lait stérilisé. 
De plus, la sycochymase est peu active aux températures qui favorisent 


— 5o2 — 


le micux la présure ordinaire ; son optimum d’action a lieu à une tempé- 
rature de 75° à 80°, voisine de la température mortelle, et l'intérêt prati- 
que de cette diastase est qu'elle coagule aussi bien, si ce n’est mieux, le 
lait bouilli et le lait stérilisé que le lait cru. 

La sycochymase coagule le lait décalcifié, et même contenant un excès 
d’oxalate, aussi bien que le lait bouilli; l’oxalate a simplement une 
action retardatrice, qui croît régulièrement avec sa concentration, d’une 
manière analogue à toutes les températures observées. Dans le cas pré- 
sent, les sels de calcium ne sont donc pas nécessaires à la coagulation; 
ils la favorisent peut-être, mais elle se fait aussi bien en leur absence. 
Les conclusions des recherches d’Arthus et Pagès ne peuvent par suite 
s'appliquer à la coagulation de la caséine par la diastase du figuier. Si 
les présures végétales se rapprochent de la présure animale par certains 
points, elles peuvent donc aussi s’en distinguer par des caractères essen- 
tiels. P. Tuomas. 


W. PALLADIN. — Bildung der verschiedenen Atmungsenzyme in 
Abhangigkeit von dem Entwickelungsstadium der Pflanzen (For- 
mation de diverses diastases respiratoires en relation avec le stade de 
développement des plantes . Berichte d. deutsch. botan. Gesellschaft, 
t. XXIV, 28 mars 1906, pp. 97-107, avec 3 diagrammes. 

Voir ce Bulletin, t. HI, p. 847. Depuis les recherches analysées a cette 
place, P. a étendu et confirmé ses premières conclusions. Il trouve que la 
respiration anaérobic prédomine dans les organes embryonnaires des végé- 
taux, et diminue au moment du passage à l'état de vie active. Elle est 
d'autant plus faible que l'organe a atteint son plus complet développe- 
ment. On s'explique ainsi pourquoi les plantes inférieures, qui restent 
toute leur vie à un état embryonnaire, peuvent vivre d'une manière plus 
ou moins anaérobie. Dans les organes non développés, les oxydases man- 
quent presque complètement. Elles n'apparaissent qu'au moment du pas- 
sage à la vie active et leur quantité va en diminuant dans les organes qui 
ont atteint leur développement. Le rapport de l'acide carbonique prove- 
nant de la respiration anaérobie à celui qui provient de la respiration 
aérobie varie beaucoup. Dans les organes embryonnaires ‘germes de blé) 
.de plantes congelées, il est égal à r ; il diminue rapidement avec le déve- 
loppement des plantes. Des feuilles de haricot étiolées donnent un rap- 
port égal à 0,42 ; après avoir été placées dans une solution sucrée nutri- 
tive, elles donnent 0,33, et seulement 0,23 si on laisse l'accès de la lumière. 
Ce rapport s'élève de nouveau lorsque les organes ont atteint leur complet 
développement. La quantité d’oxygénase (de Bach et Chodat) est minima 
au stade embryonnaire. Elle augmente ensuite, pour diminuer dès que le 
développement est achevé. 

P. conclut de ses recherches que plusieurs diastases agissent ensemble 
dans les phénomènes respiratoires des végétaux ; les résultats expérimen- 


taux obtenus ne sont que l’expression de cet ensemble d'actions. 
P. ‘THomas. 
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Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


Jutius CITRON. — Die Immunisirung gegen Schweineseuche mit 

Hülfe von Bakterienextracten. Zeitschr. f. Hyg., t. LIL, f. 2, 

2 février 1906, p. 238. 

La septicémie du porc (pneumonie contagieuse dans les traités français) 
a été l’objet de plusieurs essais d’immunisation, en particulier ceux de 
Sinith et Moore qui étaient parvenus à vacciner des lapins et des cobayes 
avec des cultures, chauffées à 58°, de la pasteurellose. Le peu de confiance 
accordé à ce procédé a conduit C’. à trouver une méthode où l’on employat 
exclusivement les substances immunisantes sous une forme dosable, et 
débarrassées des produits toxiques. 

Or, tous les extraits préparés avec les cultures vivantes de la septicé- 
mie du porc présentent trois propriétés que C. interprète dans le sens de 
la doctrine de O. Bail, savoir : 

1. L'exaltation de la virulence, ou action agressique ; 

2. L’immunisation active avec formation, dans le sérum, d’anticorps 
permettant de donner 

3. Une immunité passive aux animaux ; 

Ce sont ces trois caractères des extraits culturels que C. s'est proposé 
d'étudier dans son travail. 

Les expériences entreprises lui ont montré qu'effectivement les bacilles 
de la septicémie du porc contiennent une substance, soluble dans les 
humeurs de l'organisme et dans l’eau distillée. Cette substance a le pou- 
voir, injectée en même temps que les bactéries, d'en augmenter l'action 
pathogène. De plus elle n'est pas toxique, au moins à petites doses. 

Les exsudats de la septicémie du porc, prélevés après la mort du lapin 
infecté par cette pasteurellose et stérilisés, peuvent protéger des cobayes et 
des lapins contre plusieurs doses mortelles de la culture. 

Enfin,les agressines de cette septicémie provaquent chez le lapin la for- 


mation d’anticorps susceptibles de conférer une immunité passive. 
A. Marie. 


Epuunp WEIL (Instit. hyg. Univers. allem. Prague). — Ueber Aggres- 
sinimmunisierung von Schweinen gegen Schweinenseuche (De 
limmunisation des porcs contre la pneumonie contagieuse au moyen 
des agressines). Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XLI, 12 avril 
1906, pp. 121-129. 

La préservation des porcs contre la pneumonie contagieuse, quoique 
très importante au point de vue pratique, n'a pas pu jusqu’aujourd'hui 
être réalisée d’une manière satisfaisante. 

Les quelques essais de vaccination tentés avec de l'agressine parais- 
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sent encourageants à W. Ainsi, après avoir injecté des cultures de 
Schweineseuche dans la cavité pleurale de lapins et en avoir retiré l'ex- 
sudat, l’auteur prépara un liquide agressique transparent et stérile dont il 
injecta d’abord 3 cc., puis, huit jours après, 7 cc. sous la peau d’un porc. 
Ce porc résista dans la suite à l’inoculation d’épreuve à laquelle un porc 
témoin succomba après avoir présenté une infiltration très étendue avec 
énormément de microbes. 

On peut donc préserver l'animal de la mort en lui injectant préalable- 
ment, à deux reprises, 10 cc. d’agressine. On ne le préserve pas, comme 
l'ont montré les expériences, si l’on injecte la totalité d’agressine (10 cc.) 
en unc seule fois. 

Pour avoir beaucoup de liquide agressique, l’auteur cut l’idée de 
s'adresser au liquide d’cedéme qui se forme en abondance (300-500 cc.) 
chez le porc infecté ; en procédant ainsi, on a, en plus, l'avantage de 
faire usage d'une agressine homologue qui, d’après W., est plus active 
que celle fournie par l'espèce étrangère. 

Un porc qui a été vacciné avec celte agressine dans les mêmes condi- 
tions que plus haut (10 cc. en deux fois, à huit juurs d'intervalle) ne pré- 
senta, à la suite d’une inoculation mortelle, qu'une infiltration très limi- 
tée ; quant au témoin, il mourut en 16 heures. 

Dans une autre expérience, l’auteur réussit à vacciner un porc avec une 
scule injection de cette agressine (10 cc.). L'auteur voit là, entre autres, 
un argument contre la thèse de Wassermann et Citron qui identifient 
lagressine avec des extraits microbiens préparés en dehors de l’orga- 
nisme. Si cette identité était réelle, dit W., pourquoi l'agressine fournie 
par le porc serait-elle plus active que celle fournie par le lapin ? 

Cet argument de W. nous paraît bien spécieux ; si l'agressine de porc 
agit mieux que celle de lapin, cela ne prouve pas que l'intervention du 
porc en tant qu'organisme vivant soit indispensable à la fabrication d’a- 
gressine, comme le pense W. ; cela prouve simplement que le sérum de 
cet animal extrait mieux la substance active des microbes, que ne le fait 
le sérum de lapin. 

Du reste, pour ce qui concerne l'application de l’agressine dans la prati- 
que, W. fait remarquer qu’elle n’est pas sans présenter certains inconvé- 
nients, car, pendant plusieurs jours après la vaccination, les animaux 
sont cn état d’hypersensibilité telle qu’ils deviennent plus susceptibles de 
contracter la maladie que les animaux non vaccinés. W. espère pouvoir 
* remédier à cet inconvénient en mélangeant de l'agressine avec de l'anti- 
agressine. Certes, en employant ce mélange, on va pouvoir supprimer 
l'hypersensibilité, mais i] est fort douteux qu ‘on puisse obtenir une vacci- 
nation. BESREDKA. 


N. BETTENCOURT (Instit. bactér. Camara Pestana, Lisbonne). ~ 
Contribution à l'étude des agressines. Archives de l'Institut royal 
de Bactér. Camara Pestana, t. 1, fasc. 1, 1906. 
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Si les faits avancés par Bail au sujet de ce qu'il appelle les agressines 
ne sont contestés par personne, on ne peut pas en dire autant pour ce qui 
concerne leur interprétation. Bail ayant soutenu que les agressines se 
forment seulement au sein de l’organisme et se distinguent de tous les 
produits bactériens connus, Wassermann ct Citron n'ont pas eu beaucoup 
de peine à démontrer qu’on peut obtenir des agressines aussi en dehors 
de l’organisme, ct que ces agressines ne diffèrent en rien des produits 
déjà connus. 

Ces savants (W. et C.) ont opéré sur trois microbes qui sont le bacille 
typhique, la bactérie de la pneumonie contagieuse du pore (Schweine- 
seuche) et celle de la pneumocntérite (Schweinepest). Après avoir préparé 
une émulsion de ces microbes dans de l'exsudat leucocytaire, et l'avoir 
laissé macérer 24-36 heures, ils centrifugent le mélange ; les leucocytes 
et les microbes tombant au fond, ils obtiennent un liquide clair qui est 
« l'agressine artificielle » ct possède toutes les propriétés des agressines 
de Bail. 

B. pensant avec juste raison qu'il s'agit là d'une contradiction trop 
importante pour ne pas la laisser en suspens, a répété les expériences à la 
fois de Bail ct de Wassermann-Citron, en se servant pour cela de bacil- 
les du choléra des poules et de la pneumonie contagieuse des porcs. Sans 
entrer dans les détails de ces expériences, disons que ce savant arrive à la 
conclusion que l'intervention de l'organisme n’est pas indispensable à la 
production d'un cffet agressique; mais, avant de sc prononcer définitive- 
ment sur l'identité des agressines de Bail avec celles préparées in vitro 
par autolyse, il estime qu'il faille étudier comparativement les sérums 
préparés avec chacune de ces substances, ce qui fera l’objet d’un prochain 
travail. | BESREDKA. 


Epamunp WEIL (Inst. hyg. Univ. Prague). — Untersuchungen über die 
Wirkung aggressiver Flussigkeiten des Streptococcus pyogenes 
(Recherches sur l'action des aggressines du S. p.). Deutsche mediz. 
Woch., 8 mars 1906, pp. 382-384. 

On a déjà préparé des agressines pour beaucoup de microbes patho- 
gènes et même non pathogènes ; seul le streptocoque n’avait pas son 
agressine. I] en a aujourd'hui une ct une bonne. 

Pour la préparer, l'auteur s’adresse à des lapins auxquels il injecte des 
streptocoques dans la cavité pleurale. 

Il en retire au bout d’un certain temps 15 à 30 cc. d’exsudat sanguino- 
lent, contenant cn suspension un grand nombre d'éléments cellulaires et 
de streptocoques. Cet exsudat est centrifugé, et la partie liquide, addi- 
tionnée de toluol, est abandonnée à clle-même pendant 3-5 jours, après 
quoi elle est complètement stérile. 

Que ce liquide possède des propriétés agressiques. cela résulte des cxpé- 
ricaces suivantes. Les cobaves qui reçoivent en injections sous-cutances 
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ce liquide trois fois de suite (0.5 cc., 1 cc., 2 cc.), sont immunisés contre 
des doses sûrement mortelles de streptocoques. Ainsi, alors que le cobaye 
témoin succombe à la dose de 0,001 cc. de culture en bouillon inoculée 
dans le péritoine, ceux qui sont préalablement traités par l’agressine 
résistent à 0,25 cc. et même o,50 cc. de cette même culture, c’est-à-dire a 
250 et 500 doses mortelles. 

L'auteur attribue la survie dans ce cas à la formation d'antiagressine. 
Dans ses recherches ultérieures, il se propose de voir si un animal injecté 
avec de l’agressine d’un streptocoque donné, serait immunisé vis-à-vis de 
l'agressine fournie par un autre streptocoque. BESREDKA. 


YoneTano KIKUCHI.— Weitere Erfahrungen über Aggressinimmuni- 
tat gegen den Shiga-Kruseschen Dysenteriebazïiius. Arch. f. Hyg., 

t. LIV. f. 4, p. 297. 

Dans l'une de ses dernières communications (ce Bull., t. HI, p. 573), 
K. avait montré qu’il est facile d'immuniser un cobave au moyen de 
l’agressine dysentérique : il devient alors capable de résister à l'injection 
d’un exsudat (agressine + bacilles) rapidement mortel pour des témoins. 
De plus, le sérum des cobayes ainsi traités acquiert le pouvoir d’immuni- 
ser passivement d’autres animaux contre la dose mortelle de culture ou 
bien contre le poison extrait de celle-ci. Il n'est pas douteux que cette 
endotoxine des cultures soit de même nature que le poison décelé à côté 
de l'agressine dans les exsudats dysentériques. 

Tout procédé d’immunisation contre le bacille de Shiga-Kruse devra 
tenir compte de nombreux facteurs, au nombre desquels la toxicité si 
élevée de l’espéce microbienac en question. 

Un premier procédé consiste à obtenir un sérum antitoxique destiné à 
provoquer la neutralisation leucocytaire de l’endotoxine dvsentérique, 
propriété si accusée chez les cobayes activement immunisés par l’agres- 
sine à la suite de deux injections d’exsudat péritonéal débarrassé de 
microbes. 

Si l'on continue ce traitement chez des lapins ou des chèvres, leur 
sérum acquiert un pouvoir antitoxique réel, mais nullement comparable 
à l’activité d'un sérum antitoxique. Il protège à la dose de o cc. 50 un 
cobaye de 200-300 gr. contre l'infection intrapéritonéale ; la même dose 
se montre efficace contre l’inoculation au lapin de 5 doses d’endotoxine 
dysentérique, à la condition d’injecter le sérum au moins 8 heures aupa- 
ravant. 

Chez les cobayes immunisés passivement ou activement, le péritoine 
présente, à la suite de l'épreuve, des amas considérables de bacilles 
dysentériques, bien que les propriétés agglutinantes du sérum soieat très 
faibles en dehors de l'organisme. I] en est de même pour les propriétés 
bactériolvtiques de ce sérum ; elles sont aussi peu marquées in vitro que 
chez les animaux jouissant de cette nouvelle forme d’immunité, «€ l’im- 
munité antiagressique ». A. Mar. 
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Gottires SALUS. — Neue biologische Beziehungen zwischen Koii- 
und Typhusbazillen. Zugleich ein Beitrag zur Lehre vom Aggressin 
(Nouvelles relations biologiques entre les bacilles typhique et coli ; 
contribution à la théorie des agressines). Arch. f. Hyg., t. LV, f. 4, 
p. 335. 

Les propriétés pathogènes du colibacille sont rendues évidentes par des 
expériences basées sur la méthode de Bail : en effet, ce microorganisme 
produit des agressines qui transforment en une infection mortelle la 
maladie légère provoquée par |’inoculation de la culture. 

Mais, fait qui tend à établir une fois de plus des relations de parenté 
entre le colibacille et le microbe d'Eberth, le même exsudat riche en coli- 
agressines facilite et rend plus sévère l'infection par le bacille typhique. 
L'agressine produite par le colibacille est spécifique, en ce sens qu’elle 
protège ua animal contre 4o doses mortelles de bacille coli, non contre 
un streptocoque ou contre un vibrion cholérique. En revanche, elle pro- 
tége aussi l'organisme contre le bacille d’Eberth. 

S. insiste sur les caractères qui font des agressines des substances à 
part : celles du colibacille ne s’accompagñent pas d'une production d'ag- 
glutinine, ou bien de substance bactéricide dans le sérum. Sous |’in- 
fluence des agressines, les bacilles disparaissent rapidement de l’exXsudat 
péritonéal pour parvenir dans la rate dont l'activité phagocytaire les 
détruit. A. M. 


Georg LEUCHS. — Sind bei der bakteriziden Wirkung des Biutse= 
rums osmotische Vorgange im Spiele ? (L’osmose joue-t-elle un rôle 
dans les actions bactéricides du sérum sanguin ?). Arch. f. Hyg., LIV, 
F. 4, p. 396. 

E. FRIEDBERGER. — Der Einfluss der Verankerung des lytischen 
Ambozeptors auf die Zelie (Influence sur les cellules de la fixation de 
l'ambocepteur). 

Max GRUBER. — Zusatz zur der vorstehenden Bemerkung Dr. 
Friedbergers. Arch. f. Hyg., t. LV, f. 4, pp 3go et 392. 

Pour expliquer l’action bactéricide d’un sérum, on a parfois invoqué 
les changements graves subis par la cellule microbienne ; on prétendait 
notamment que le transport hors de sa culture au sein d’un sérum avait 
pour effet de priver de ses aliments la bactérie qui, de plus, se trouvait 
exposée à des processus d’osmose défavorables. Sa membrane d'enve- 
loppe, normalement semi-perméable, laissait alors sortir les sels indispen- 
sables à la cellule microbienne, d’où mort rapide de celle-ci. 

Pour étudier cette question, L. s’est adressé à Vibrio danubicus. Il 
prépare dans 5o cc. d’eau distillée une émulsion de 4 anses de la culture 
de 24 heures sur gélose ; d’autres émulsions sont faites avec du bouillon, 
et avec des solutions à 0,3 ct 0,66 p. 100 de NaCl. Après avoir ensemencé 
1 cc. de chacune d'elles dans de l’eau peptonisée au centième, des quan- 
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tités variables de celle-ci sont portées sur des boftes de gélatine dont les 
colonies sont ensuite numérées. Cette cxpérience montre que leur nombre 
va diminuant à mesure que l’on s’écarte du bouillon ct que de plus les 
germes ayant résisté à un premier passage dans l’eau physiologique faible 
conservent longtemps leur résistance. 

Alors l’auteur se demande si les bactéries meurent plus vite au contact 
de l’eau distillée, après avoir fixé un ambocepteur. A cet effet, il se sert 
d’un sérum de cobaye agglutinant à 1 : 330; il trouve que les bactéries 
traitées meurent aussi vite avec un sérum neuf qu'avec la solution de NaCl 
à 0,3 0/0. Mais contrairement à ce qu'on pouvait supposer, les microbes 
succombent beaucoup moins vite après traitement par un sérum immu- 
nisant, l'agglutination les protégeant pour un temps contre l'action de 
l'eau distillée. Du moins telle est l'explication générale que LZ. donne de 
ses expériences variées, tout en reconnaissant que ces bactéries n’ont pas 
gagné par leur contact avec l'amboccpteur une résistance définitive à l’ac- 
tion de l'eau. 

La fin du travail est consacrée à une discussion sur des phénomènes de 
plasmoptyse, interprétés différemment par A. Fischer dans ses recherches 
sur l'édifice osmotique que représente pour ce savant la cellule bacté- 
jienne. A. Marie. 


W.-J. NEDRIGAILOFF ({nstit. bactér. Kharkoft). — Zur Frage über 
die Bedeutung der Fixatoren und Stimuline im bakteriziden Serum 
(Du rôle des fixateurs et des stimulines dans le sérum bactéricide). 
Centralbl. f. Bakter.,1., Origin., t. XLI, r2 avril 1906, p. 89-96. 

Un sérum spécifique qui est dépouillé de son fixateur (sensibilisatrice), 
conserve -t-il malgré cela des propriétés préventives ? Tel est le problème 
que, sur le conseil de M. Metchnikoff, se proposa de résoudre l'auteur. 
A cet effet il s’adressa au sérum actif contre le rouget des porcs. 

Sur deux échantillons de sérum, tous Îles deux actifs au point de vue 
préventif, il y en eut un qui ne montra pas de fixateur par le procédé de 
Bordet-Gengou. L'autre échantillon de sérum. dès qu'il fut dépouillé de 
son fixateur à la suite d’addition de corps de microbes, se montra par ce 
fait même dépouillé de ses propriétés préventives. 

Il serait osé pourtant de conclure de cette expérience que le fixateursoit 
la substance active du sérum ; il est plus probable que les corps de micro- 
bes ont fixé à la fois le fixateur et la substance préventive ; cette hypo- 
thèse est d'autant plus vraisemblable que nous avons vu, dans le cas de 
sérum antistreptococcique (4an. Inst. Past., t. XVIII, 1904, p. 368), que 
la valeur préventive du sérum nese trouve aucunement en rapport avec la 
tencur de ce séruin en fixateur. BESREDKA. 


Gustav F. RUEDIGER (lastit. infect. diseases Chicago). — Further stu- 
dies on streptococcus infections (Nouvelles études sur les infections 
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à streptocoqucs). Journ. of inf. diseases, t. III, mars 1906; pp. 156-164. 

Le sérum humain n’acquiert pas de propriétés bactéricides au cours des 
infections streptococciques. Quant au sang défibriné, il manifeste un 
pouvoir streptococcique, mais il le doit aux leucocytes dont le nombre 
augmente au cours de l'infection. Les leucocytes ne sauraient cependant 
exercer leur fonction phagocytaire que sur des cocci préalablement sensi- 
bilisés. B. 


BESREDKA. — De j’antiendotoxine typhique et des antlendotoxines 
en général. Ann. /nstitul Pasteur, t. XXVI, février 1906, pp. 81-86. 
Une endotoxine peut-clle avoir un anticorps ; en d’autres termes, une 

antiendotoxine existe-t-elle ? 

Tous les auteurs, avec R. Pfeiffer en tête, qui se sont occupés de la 
question, répondent catégoriquement : non. B. s'inscrit non moins caté- 
goriquement en faux contre cetteaffirmation. Pourtant, en le faisant, il ne 
met aucunement en doute les expériences de ses prédécesseurs : ceux-ci 
avaient, en effet, parfaitement raison de nier l'existence d'antiendotoxine, 
dans les conditions où ils se sont placés, c’est à-dire lorsqu'ils voulurent 
immuniser les animaux avec de l’endotoxine injectée sous la peau, mais 
ils avaient tort de vouloir en conclure à l'impossibilité de jamais obtenir 
une antiendotoxine, en général (Wolff) ; car, lorsque, au lieu d’injecter 
l’endotoxine sous la peau, B. injecta des bacilles typhiques dans les vei- 
nes, il vit apparaître dans Île sérum un pouvoir antiendotoxique incontes- 
table. 

Pour mettre hors de doute l'existence des antiendotoxines, annoncée 
déjà dans une note préliminaire (Annal. Instit. Pasteur, juillet 1905), 
B. s'est mis à étudier l'antiendotoxine typhique, choisie comine type de 
sérums de ce genre. 

Faisons remarquer à ce sujet qu'en qualifiant ce sérum d’antiendotoxi- 
que, 2. était loin de vouloir établir unc distinction tranchée entre lui et 
le sérum antitoxique ; il voulait seulement souligner par cela la présence 
dans ce sérum d’une propriété que personne n’admettait, et il y était 
autorisé par le fait que ce sérum se montra actif à la fois vis-à-vis de 
l'endotoxine solide (corps de microbes) et de l'endotoxine liquide (extrait 
liquide de ces corps). | 

Tandis que le sérum normal de cheval pouvait neutraliser une dose 
mortelle d’endotoxinc solide ou, au maximum, deux doses, le sérum spé- 
cifique neutralisait facilement 10-12 doses mortelles. Dans le cas d’endo- 
toxine liquide, où l’on a affaire à moins de substances étrangères, la neu- 
tralisation peut être poussée plus loin ; ainsi, avec o gr. 2 de sérum sec, 
on peut neutraliser jusqu’à 32 doses mortelles. 

L'effet du sérum spécifique se fait également sentir lorsqu'on injecte 
séparément le sérum sous la peau et l’endotoxine dans le péritoine ; 
l'animal survit si le sérum est injecté 24 à 1 heure avant l’endotoxine. 
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Lorsqu’on veut intervenir chez un cobaye déjà inoculé, en peut réussir 
à le préserver, à la condition de ne pas attendre longtemps (pas au delà 
de deux heures) et d’injecter le sérum également dans le péritoine. 

Le sérum antiendotoxique qui est préparé par injection des cultures 
entières dans les veines, possède naturellement toutes les propriétés des 
sérums dits antimicrobiens ; nous n’y insistons pas davantage. 

A la fin de son mémoire, B. cite des expériences sur la peste, faites il y 
a quelques années et dont il découle que pour avoir un sérum actif vis-à- 
vis de l'endotoxine pesteuse, solide ou liquide, ce n’est pas en injectant de 
l’endotoxine que l’on y arrive, mais surtout en injectant des bacilles de la 
peste dans les veines. 

Si l'on pense, ajoute l’auteur en terminant, que nombre de toxines 
décrites comme telles (typhique, pesteuse et autres) ne sont pas proba- 
blement autre chose que ce que nous appelons endotoxines, il faut con- 
clure que, pour beaucoup de microbes, l'injection des cultures entières, 
directement, dans la circulation générale est de tous les modes d'immu- 
nisation celui qui est appelé à donner les sérums les plus actifs. 

BESREDKA. 


W.-B. BANNERMAN. — Report of the Plague research Laboratory 
for the official Year ending 31 st. March 1905 (Rapport fait par le 
laboratoire pour les recherches sur la peste). Bombay, 1906. V. aussi 
Scientif. mem. by Off. of the medic. a. sanit Dep. of the govern. of 
India, nouv. séries, n° 20, 1905. 

Dans la première partie de son rapport l’auteur passe en revue les recher- 
ches faites en vue d'obtenir un vaccin Haffkine plus actif et il expose d’une 
façon très détaillée le contrôle rigoureux qu’on exerce sur la préparation 
du vaccin depuis l'accident de Malkowal. 

I] nous donne ensuite le résumé d’un certain nombre d'expériences qui 
prouvent que les animaux domestiques tels que les porcs, les veaux, les 
poulets, les dindes, les oies et les canards sont réfractaires à l'infection 
pesteuse. Les cobayes seraient au contraire très sensibles et capables 
d'être infectés par l’intermédiaire des puces. 

Pour ce qui concerne la sérothérapie antipesteuse, il nous donne les 
résultats de trois séries d'essais faits avec le sérum de l'Institut Pasteur. 


Dans la première série, 43 traités et 43 témoins, le sérum a été injecté 


sous la peau. Des 43 traités 29 sont morts : mortalité 67,4 0/o ; parmi les 
43 témoins 28 succombèrent : mortalité 65,1 a/o ; différence contre le 
sérum :2,3 0/0. 

Dans la deuxième série, 12 traités ct 12 témoins, le sérum fut d'abord 
injecté sous la peau et ensuite dans les veines ; il y eut 8 morts parmi les 
traités et 6 parmi les témoins ; différence contre le sérum, 16,6 0/0. Dans 
la troisième série enfin, 13 traités et 13 témoins, le sérum fut d'abord 
injecté dans les veines, puis sous la peau. La différence contre le séram 
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dans cette dernière expérience a été de 7,7 0/o. D’après ces résultats, il 
conclut que le traitement sérothérapique ne donne pas de bons résultats 
dans l'infection pesteuse, tout au moins dans la pratique hospitalière où 
l’on a la plupart du temps affaire avec des malades qui se trouvent dans 
une période très avancée de la maladie. Il reconnaît cependant que chez 
les malades traités à domicile et pris au début de la maladie,le traitement 
sérothérapique s’est montré souvent efficace. À. SALIMBENI. 


N.-H. CHOKSY. — Report on the treatment of plague with Yersin- 
Roux serum at the Maratha hospital during 1905 (Rapport sur le 
traitement de la peste par le sérum Yersin-Roux à l'hôpital de Maratha 
en 1909). 

L'efficacité du sérum antipesteux préparé d'après la méthode Roux- 
Yersin dans le traitement de la peste n’est plus à discuter à l'heure 
actuelle. 11 a donné de bons résultats dans tous les pays où la peste 
à fait son apparition, l'Inde exceptée. Dans l'Inde, il a été appliqué 
une première fois par Yersin lui-même et plus tard par Simond en 1897. 
Sur 273 pestiférés traités à Bombay, Cutch Mandvi, Karad et Karachi, 
144 moururent et 129 guérirent ; mortalité 52,7 ‘0/0. La mortalité parmi 
les pestiférés non traités par le sérum était à ce moment-là de 80 0/o 
environ. 

De 1go1 à 1903,dans les hôpitaux Arthur Road,Madikhana et Maratha, 
l’auteur et Mayer traitérent par lc sérum 66 pestiférés dont 53 moururent ; 
mortalité 80,5 o/o. En même temps, 66 malades pris alternativement au 
hasard des entrées étaient laissés comme témoins sans sérum et traités 
par les movens ordinaires ; 58 moururent, mortalité 87,7 0/0. La dif- 
férence en faveur du sérum n'était donc que de 7,4 pour 100. 

En 1904, l’auteur et West, en appliquant toujours la méthode alternante 
traitèrent par le sérum 80 pestiférés ; 80 malades qui devaient servir de 
témoins étaient traités par les moyens ordinaires. La mortalité parmi les 
traités fut de 68,7 0/0 ; parmi les témoins 62,5 0/0. Différence contre le 
sérum, 6,2 0/o. ° 

Si les résultats obtenus par Yersin et Simond pouvaient étre considérés 
comme très encourageants, ceux obtenus par l’auteur et Mayer et l’auteuret 
West de 1901-1904 étaient franchement mauvais et représentaient pour la 
sérothérapie de la peste de véritables échecs. Ces insuccès sont d'autant 
plus déconcertants et incompréhensibles si l’on pense que ces deraiers 
expérimentateurs ont appliqué un sérum qui donnait à la même époque 
dans d’autres pays des résultats excellents et qui était dans tous les cas 
beaucoup plus actif que celui employé par Yersin et Simond. , 

En se basant sur la statistique de la morbidité et de la mortalité géné- 
tale depuis l’apparition dela peste aux Indes, l’auteur pense que les insuccès 
de la sérothérapie antipesteuse peuvent en partie tenir au fait qu’en 19o1- 
1904 la peste était plus meurtrière qu’en 1897. Il pense en outre que la 
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méthode alternante, qui repose exclusivement sur le hasard des entrées à 
l'hôpital pour le choix des malades à traiter et des témoins, ne présente 
de garantie scientifique suffisante qu'à condition de porter sur un grand 
nombre de cas. Le nombre relativement restreint des cas traités dans les 
deux séries 1901-1903 et 1904 ne permet pas de se rendre un compte 
exact de la valeur thérapeutique du sérum, surtout si l’on considère que 
tous les malades sans exception, même les mourants, prenaicnt rang au 
hasard de l'entrée parmi les traités ou les témoins. 

Guidé par ces considérations, l’auteur a fait en 1905 à l'hôpital de Mara- 
tha de nouvelles séries d'essais, Nous allons les résumer aussi brièvement 
que possible. 

C'est pendant les mois de mars, avril et mai que ces essais ont été faits. 
Pour la comparaison entre les cas traités par le sérum et les non traités, 
au lieu de recourir à la méthode alternante qui laisse trop au hasard des 
entrées le choix des malades à traiter par le sérum et des témoins dans les 
deux premières séries, l’auteur a préféré appliquer et suspendre le traite- 
. ment sérothérapique pendant des périodes de temps variable, | 

Du ir au 19 mars, 191 pestiférés entraient à l'hôpital de Maratha : 89 
(moribonds ou convalescents) ne reçurent pas de sérum et ne figurent pas 
parmi les traités : 102 furent traités par le sérum et de ceux-ci 61 mouru- 
rent : mortalité 59,8 0/0. | 

Dans cette série chaque malade recevait tous les jours, le matin et le 
soir une injection sous-cutanée de 75 à 100 cc. de sérum. 

Du 19 au 31 mars, 108 malades furent traités parles moyens ordinaires, 
85 moururent; mortalité 78,7 o‘o. Différence en faveur du sérum 
18,9 0/0. 

Du 1° au 10 avril, 53 cas étaient traités par le sérum ; chaque malade 
recevait tous les jours une seule injection sous-cutanée de 50 à 100 cc. de 
sérum suivant la gravité En même temps 64 (moribonds ou convales- 
cents) n'étaient pas traités et ne figurent pas dans la statistique. Des 53 
traités, 31 moururent : mortalité 58,4 oo. Du 10 au at avril, 131 cas 
témoins furent traités par les moyens ordinaires : 16 moururent ; morta- 
lité 88,5 o 0. Différence en faveur du sérum 29,9 0/0. 

Nous n'avons pas manqué de faire remarquer que, dans la série des 
traités, l’auteur n'a pas donné le sérum aux convalescents, aux moribonds 
et d’une façon générale à tous les malades qui présentaient des troubles 
cardio-vasculaires très graves, sa longue expérience lui ayant montré que 
de tels malades sont inexorablement voués à la mort. Le même triage 
n'ayant pas été fait dans les séries de témoins, les résultats ne sont pas tout 
à fait comparables. 

Dans la troisième série, du 21 avril au 4 mai, sur le conseil du profes- 
seur (.-J. Martin, il a de nouveau fait recours, pour le choix des malades 
à traiter et des témoins, à la méthode alternante, en éliminant toutefois 
d’une façon générale les entrants convalescents et les moribonds. Grâce à 
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cette méthode qu'il appelle alternante rationnelle, la comparaison entre 
les traités et les témoins est autant que possible satisfaisante. Sur 148 
pestiférés entrés à l'hôpital de Maratha du 21 avril au 4 mai, 46 (conva- 
lescents ou moribonds) ne furent pas traités ; des autres 102, 51 pris alter- 
nativement au hasard de l'entrée furent traités par le sérum injecté une 
seule fois par jour par la voie sous-cutanée à la dose de 50 à 100 cc. sui- : 
vant la gravité. 51 pris comme témoins étaicnt traités par les moyens 
ordinaires. Des 51 traités 37 moururent; mortalité 72,5 oo. Des 51 
témoins 42 moururent ; mortalité 82,3 a ‘o ; différence en faveur du sérum 
9,8 o’o. 

La quatrième séric porte sur 16 malades aya:t cux-mêmes fourni le 
sérum ; tous indistinctement furent traités, 9 moururent ; mortalité 
56,2 0'o. 

En étudianttrès soigneusement chacune des séries sus-indiquées, l’auteur 
fait des remarques pour la plupart très justes, très intéressantes et qui 
peuvent jusqu’à un certain point expliquer les échecs de la sérothérapie 
antipesteuse aux Indes. Il nous semble cependant qu'avant de consacrer 
définitivement ces mauvais résultats, il serait bon de faire recours à l’ap- 
plication du sérum par injection intraveineuse, de nombreux exemples 
ayant démontré l'incontestable supériorité de ce inode d’intervention. 

SALIMBENI, 


A. HOFFA (Berlin). — Das Antituberkuloseserum Marmorek. 

Berlin. klin. Woch., 12 févr. 1906, p. 217. 

Près de 40 malades atteints de tuberculose des os ou des articulations, 
ont été traités par le sérum de Marmorek. Chez aucun d’eux on n’a cons- 
taté d’effet nuisible. Par contre, dans nombre de cas, des lésions très 
avancées ont subi, sous l’influence du sérum, une cicatrisation remar- 
quablement rapide.Dans beaucoup de cas, l'action favorable du sérum sur 
la température, l’état général ainsi que les lésions locales, a été certaine. 

La réaction locale, consécutive à l'injection, obligeait quelquefois, au 

début, d'interrompre le traitement; mais depuis que l'on adopta l’admi- 
nistration du sérum en lavement, par la voic rectale, on n'a jamais plus 
enregistré aucun accident sérique, et l'influence favorable sur le proces- 
sus tuberculeux sc faisait aussi bien sentir qu'avec des injections sous- 
cutanées. 
. L'auteur estime que le moment n’est pas encore venu de formuler un 
jugement définitif sur la valeur thérapeutique de ce sérum, mais il 
croit que dans l'avenir l’on devrait payer plus d'attention à ce remède 
qu'on ne l’a fait jusqu'à présent. BESREDKA. 


Max MARTIN (Togo). — Ein Fall von Heilung eines Tetanus trauma- 
ticus durch Seruminjektion in den Tropen. Arch. f. Sch. u. Tro- 
penhyg., t. X, n° 4, févr. 1906, pp. 101-104. 
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Cas de guérison de tétanos déclaré, chez une femme indigène infectée 
au Dahomey. Cette femme reçut deux doses en injection sous-cutanée 
(= 200 unités) de sérum antitétanique de Hôchst, mis en flacon 1 an 3/4 
auparavant, et conservé aux colonies depuis 1 an 1/4. Le même sérum 
avait été inefficace dans d’autres cas de tétanos. Ep. SERGENT. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


R. HILGERMANN. — Die Bakteriendurchlässigkeit der normaien 
Magendarmschleimhaut im Sauglingsalter(La perméabilité aux bac- 
téries de la muqueuse stomaco-intestinale normale chez les nourrissons). 

M. FICKER. — Ueber den Einfluss des Hungers auf die Bakterien- 
durchlassigkeit des Intestinaltraktus (De l'influence de la faim sur 
la perméabilité du conduit intestinal aux bactéries). 

Arch. f, Hyg., t. LIV, f. 4, pp. 335, 1 pl., et 354. 

M. Ficker a montré que la paroi intestinale des lapins nouveau-nés 
.est d'ordinaire perméable aux bactéries, que l’on peut retrouver dans le 
sang et dans les organes (ce Bull., t. IT, p. 251). Il était indiqué de 
donner une illustration graphique de ces résultats au moyen de la méthode 
des coupes. C’est ce qu'a essayé de faire 7. en répétant les essais d’inges- 
tion avec les cultures de deux bactéries acido-résistantes, savoir le Petri- 
bacille et le bacille tuberculeux de l’orvet (Blindschleichentuberkelba- 
cillus), microbes non mobiles. 

C'est dans les parties supérieures de l'intestin grêle que l’on doit sur- 
tout rechercher sur des coupes ces microbes, partie isolés, partie réunis 
en amas, soit dans la lumière du canal, soit dans sa muqueuse elle-même. 
Dans ce cas, on peut,sur la série des coupes,reconnaître tous les degrés de 
pénétration des bactéries jusque dans le protoplasma de la cellule, entre 
le noyau et le pourtour de l'élément épithélial. Enfin les microorganismes 
émigrent dans les organes, en particulier dans la rate. 

A noter que les bactéries se montrent toujours beaucoup plus nom- 
breuses dans l'intestin gréle que dans le gros intestin. 

Chez le cobaye, la pénétration dans la muqueuse s’opére avec plus de 
difficulté que chez le lapin, si on en juge d’aprés le nombre restreint de 
microorganismes sur les coupes. 

Quels facteurs président à ce phénomène” Il ne saurait s'agir de lésions, 
puisqu'il s’accomplit pon seulement en un point, mais sur toute la lon- 
gueur du conduit, pas davantage d'une sorte de sommation produite par 
l'ingestion, étant donnés l’ordonnance ct le mode isolé de pénétration des 
germes. Force est donc de conclure avec Behring que la muqueuse intes- 
tinale des nouveau-nés n’a pas encore les moyens de s'opposer à cette 
pénétration bactérienne, ce qui manque de précision. 
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Avant d'étudier l'influence des variations pathologiques, il semble 
logique. pour débrouiller cette question, de commencer par les modifi- 
cations physiologiques. 

Ainsi, M4. Ficker se demande quel rôle la privation d'aliments peut 
bien jouer sur la perméabilité du conduit intestinal aux bactéries. 

Des chiens, des lapins, des chats, des rats, des souris sont soumis au 
Jeane complet; seuls les chiens ont de l'eau à boire. Après un nombre 
variable de jours d’abstinence,on leur fait ingérer des cultures d'une bac- 
térie colorée (rouge de Kiel). Quelques heures plus tard, les animaux sont 
tués par strangulation, et des géloses sunt ensemencées avec le sang et les 
organes. 

Règle générale : les /apins adultes, qui recevaient ainsi le Rouge de 
Kiel après un jetine de 6-7 jours, présentaient une dissémination des bac- 
téries dans le sang et dans les organes. Si l’on rapproche de ce fait que 
d'autres lapins non affamés donnaient des ensemencements positifs seu- 
lement dans 35 o/o des cas, on doit conclure que le jeûne a pour effet de 
priver l'animal de sa résistance naturelle au passage des germes à travers 
la muqueuse intestinale. 

Mais,en même temps que les bactéries, on force les animaux à ingérer 
des produits microbiens, qui peuvent être rien moins qu'inoffensifs pour 
la muqueuse intestinale ; d'où l'idée de M. F'. de limiter ses expériences 
ultérieures à la recherche des bactéries de l'intestin chez des animaux 
affamés. Pour le lapin, elles se réduisent à des représentants des groupes 
B. coli et Proteus. 

Or,il suffil de soumettre à un jeane de quelques jours cetle espèce ani- 
male pour déceler dans le sang et les organes les bactéries de l'intestin. 

Toutefois,remarquons combien les :ésultats positifs demeurent en deçà 
de la vérité. En effet, des recherches antérieures ont appris à W. F. qu’ex- 
posés à l'étuve, les organes infectés subissent une autolyse des plus inten- 
ses ; en outre.il se développe des substances bactéricides, les deux phéno- 
mènes étant proportionnels au volume des fragments d'organe. Aussi, 
dans les expériences en question, M. F. prenait-il soin d’ensemencer scu- 
lement la sixième partie d’un organe pour le lapin, la dixième partie pour 
Je chat et le chien. 

Cette dernière espèce a besoin d'être soumise à un jeûne de 16 jours, 
c'est-à-dire plus de cinq fois supérieur à celui du lapin, pour permettre 
le passage des microorganismes introduits par la bouche; quant aux 
commensaux de l'intestin, ils se répandent dans Îles organes déjà après 
12-13 jours d’abstinence, et, chose intéressante, c’est l'intestin grèle qui se 
peuple tout d'abord, comme si, à l'inverse de l'état normal, les germes 
chez les animaux affames subissaient une sorte d’invasion ascendante vers 
l'intestin supérieur. 

Après avoir rappelé les nombreux exemples d'immunité naturelle 
vaincue par la privation d'aliments, M. F. recherche si le sérum des ani- 
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maux à jeun agglutine davantage ou moins les bactéries de l'intestin et 
s’il renferme des agglutinines nouvelles. 

Aprèsavoir prélevé un peu de sang, il commence le jeûne, puis nourrit 
les chiens pendant une semaine avant de les saigner; les lapins subis- 
saient un ou deux jetincs, étaient alimentés, puis saignés ; la première et 
la deuxième alimentation après la séance d'abstinence étaient additionnées 
d'une culture de Rouge de Kiel sur plaque de gélose de 16 cent. de dia- 
mètre. 

Essayé sur le bacille typhique et sur le vibrion cholérique,le sérum des 
lapins présenta le même pouvoir agglutinant ; deux périodes de jeûne, 
l’une de trois, l’autre de quatre jours, l'avaient donc laissé inaltéré. 

De plus, on ne put constater dans ce sérum d’agglutinines contre le 
Rouge de Kiel. Par contre, l’agglutination était plus intense après le 
jeûne de trois lapins vis-à-vis d'un colibacille isolé de leur intestin. Une 
telle différence ferait supposer que le colibacille est susceptible de fran- 
chir souvent la barrière intestinale, d'où réaction préparatoire de la part 
des humeurs de l'organisme. A. Marie. 


ALBERTH UFFENHEIMER (Instit. hyg. Univers. Munich). — Ueber das 
Verhalten der Tuberkelbacillen an der Elngangspforte der Infec- 
tion (Des bacilles tuberculeux au niveau de la porte d'entrée de l’infec- 
tion). Berlin. klin. Woch., 2 avril 1906, pp. 421-422. 

Pour v. Baumgarten, tout tissu au niveau duquel on injecte des bacilles 
tuberculeux, devient le siége de lésions tuberculeuses ; ainsi, lorsque 
inoculation est faite par le tube digestif, il doit exister des lésions tuber- 
culeuses dans la portion de l'intestin qui sert de porte d’entrée à l'in- 
fection. Cette opinion est loin d’étre partagée par les auteurs, parmi 
lesquels se trouve l’auteur de la présente note; U. pense que les bacilles 
tuberculeux introduits dans l'intestin, peuvent traverser celui-ci sans 
déterminer de lésions spécifiques de ses parois. 

v. Baumgarten n'en est pas convaincu ; il pense que, dans ce cas, il ya 
tout de même des lésions tuberculeuses dans l'intestin, mais qu’elles peu- 
vent passer inaperçucs à un simple examen macroscopique ; d'autre part, 
là où ces lésions font défaut, il n'est pas convaincu que le virus ait réelle- 
ment pénétré dans le tube digestif et que l'infection n'ait pas eu un autre 
point de départ. 

Pour répondre à ces objections de v. Baumgarten, l’auteur s’est placé 
dans des conditions telles que la pénétration du virus dans le tube diges- 
tif ne pouvait plus être contestée ; de plus, après avoir fait un examen 
macroscopique des plus soignés de tout l'intestin, il étudia à plusieurs 
reprises les coupes d'intestin sans avoir jamais pu observer la moindre 
trace d’une lésion tuberculeuse. | 

A plusieurs tout jeunes animaux. U. fit ingérer des bacilles tuberculeux, 
puis il les sacrifia trois mois après environ, A l'autopsie, il leur trouva 
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des ganglions lymphatiques cnvahis par la tuberculose ; quant à la por- 
tion de l'intestin dont relevaient ces ganglions, clle a été tout à fait 
Andemne, ce qui prouve une fois de plus que le bacille tuberculeux est 
susceptible de traverser la paroi intestinale sans provoquer de lésions spé- 


cifiques. | BESREDKA. 


F. K. KLEINE. — Impftuberkulose durch Perisuchtbacillen. 

P. GEIPEL. — Ueber Säuglingstuberkulose. 

Atpin BURKHARDT.— Ueber Haufigkeit und Ursache menschlicher 
Tuberkulose auf Grund von ca. 1400 Sektionen (Fréquence et cause 
de la tuberculose humaine, d’aprés environ 1.400 autopsies). 
Zeitschr. f. Hyg., t. LI, f. 3, 3 avril 1906, p. 495 ct t. LIN, f. 1, 

30 avril 1906, p. 1, 2 pl. et p. 139. 

Les garçons d’abattoirs, les menuisiers, les mineurs, payent un lourd 
tribut à la tuberculose de la peau (Tub. verrucosa culis), soit que la 
lésion relève d’une infection par le bacille de Koch ou bien par une espèce 
microbienne voisine. | 

Kleine s'est attaché seulement à l'étude des tuberculomes contenant le 
bacille bovin, et développés sur 5 individus d'ailleurs assez bien portants 
et ne présentant aucun retentissement ganglionnaire. Les tumeurs, qui 
avaient mis plusicurs années à évoluer, furent insérées sous la peau du 
ventre de nombreux cobayes ; tous moururent en quelques semaines d'une 
tuberculose qui donna sur cultures un développement des plus lents ct 
des plus précaires. 

De ces bacilles desséchés, 1 gramme fut émulsionné dans 100 cc. d'eau, 
dont on injecta 5 cc. sous la peau du cou d'un bœuf, préalablement 
éprouvé par la tuberculine. 

Du protocole, concernant des inoculations semblables de 7 cultures, il 
ressort que 9 fois les tuberculomes de la peau se montrérent virulents pour 
des bovidés ; parmi ces tumeurs, l'une avait débuté 8 ans auparavant sur 
le bras d’un homme. 

On ne connaît pas un seul exemple de généralisation chez l'homme 
d'une infection cutanée par le bacille bovin ; Klemperer (ce Bull.,t. II, 
p. 434) n’a-t-il pas montré que non seulement l'individu sain, mais encore 
le tuberculeux peuvent supporter impunément des inoculations sous-cuta- 
nées de bacilles bovins ? On sait que tout autrement se comportent des 
bacilles tuberculeux humains. | 

L’infection tuberculeuse des nourrisons est peu connue : Geipel lui con- 
sacre une étude basée sur 32 observations, 18 à l’âge de 6 mois, 14 de 
2 ans environ. L'auteur y montre une tendance à considérer les amygdales 
comme la porte d'entrée du bacille ; de là sa pénétration peut se faire à 
la fois vers le poumon ou dans l'intestin. On peut regretter que des pièces 
si variées aient été étudiées sculement au point de vue histologique. 

La statistique de Burkhardt, la plus complète, semble-t-il, jusqu’à 
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présent, porte sur des autopsies non seulement d'enfants, mais aussi de 
tuberculeux adultes. Il envisage sous plus d’un aspect ces 145 observa- 
tions, illustrées par des planches dans le texte. A. Marie. 


A. PLEHN. — Ueber Malariaimmunitat. Arch. f. Sch.u. Tropenhyg.. 

t. X, n° 2, janvier 1906, pp. 37-91. 

.Exposé des idées de l’auteur sur l'immunité contre le paludisme, sug- 
gérées par ses recherches de plusieurs années au Cameroun. Il caracté- 
rise la prétendue immunité des noirs comme une tolérance, une symbiose 
du parasite et de l'organisme, une immunité relative dont l'équilibre 
peut être rompu par un dépaysement, des fatigues excessives, etc. Cette 
résistance particulière au virus paludéen paraît être spéciale, dans un 
certain seus, aux races noires (Ethiopiens, Polynésicns). Elle pourrait 
provenir d’une accoutumance aux toxines paludéennes, accoutumance 
qui souvent commencerait chez le fœtus, car si les parasites ne traversent 
pas le placenta, on peut admettre que les toxines le font. 

Les Européens peuvent acquérir, d'après A. Plehn, une immunité rela- 
tive analogue à celle des négres, par la pratique de la quininisation pré- 
ventive. Celle-ci peut s'effectuer par la méthode à long délai ou par la 
méthode à bref délai. 

L'auteur fait le procès des méthodes à long délai. dont le type est la 
méthode de Koch (1 gr. tous les huitième et neuvième jours, ou tous les 
dixième et onzième jours) (1) ; 11 rejette d’autre part, sans donner de rai- 
sons suffisantes de son exclusion, le procédé employé dans les colonies 
françaises et anglaises de la quininisation journalière à la dose de 0,25 à 
0,30 centigr., ainsi que le procédé de Celli de 0,40 centigr. journaliers (il 
est imprimé 0,50 centigr. à tort, Celli donnant 0,40). A. Plehn préfère, à 
la suite de ses expériences au Cameroun, sa méthode: 1/2 gr. tous les cinq 
jours, ou tous les cinquième et sixième jours. Le successeur de A. Plehn 
au Cameroun, Ziemann, donne même 1 gr. entier tous les quatre jours, 
et si cette dose n’est pas supportée, 1/2 gr. tous les quatre jours. 

A. Plehn pense qu'en dehors de cas exceptionnels, les doses répétées 
tous les cing jours, à titre préventif, empêchent la première infection, la 
« fièvre d'immunisation », d’être grave, l’écourtent, et permettent d'acqué- 
rir une immunité relative du méme genre que celle des nègres. 11 consi- 
dère sa méthode comme pouvant être appliquée plusieurs années de suite, 
et sans doute indéfiniment, dans les pays tropicaux où la saison fiévreuse, 
celle où l'on doit pratiquer la quininisation préventive, dure toute l’an- 
née, et ajoute que cette méthode n’a jamais causé de malaises chez aucun 
colon. | Ep. SRRGENT. 


(1) Dans l’Afrique orientale et en Nouvelle-Guinée, l'emploi de la quininisation 
préventive à long délai aurait coïfncidé avec la constatation d’un nombre anormal 
de cas de bilieuses hémoglobinuriques. 
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MORGENROTH. — Erfahrungen über die Chininprophylaxe bei der 
südwest-afrikanischen Schutztruppe aus dem lahre 1904-05 © 

(Expériences sur la prophylaxie quinique dans les troupes d’occupation 

du sud-ouest africain en 1904-1905). Arch. f. Sch. u. Tropenhyg., 

t. X, n°5, mars 1906, pp 133-142. 

Conclusions très générales, et non appuvées sur des comptes rendus 
d'expériences détaillées, en faveur de l'efficacité de la quininisation pré- 
ventive a des doses jamais inférieures à 1 gr., les 8-ct9° Jours (Sud-ouest 
africain allemand). Pas d'accidents constatés du fait de la quinine. 


BENTMANN. — Beobachtungen über Thiocoi ais Chininersatzmittel 
bei Maiaria (Le thiocol, comme suceédané de la quinine dans le palu- 
disme). Arch. f. Sch.u. Tropenhyg.,t. X, n°6, mars 1406, pp. 167- 
171. 

Contrairement aux assertions de Polidoro (Neue Therapie, 1904, 1-2), 
le thiocol n'a aucune action sur les parasites du paludisme, ni sur la 
marche de cette infection. Courbes de température avec indication des for- 
mes parasitaires correspondantes. Ep. SERGENT. 


+ 


FISCH (Aburi). — Ueber Stoff zur Moskitosicherung (Substances em- 
ployées en grillages contre les moustiques). Arch. f. Sch. u Tropen- 
hyg., t. X, n° 6, mars 1906, pp. 172-179. | 
Expériences comparatives sur la résistance aux intempéries (surtout à 

l'air marin) de toiles en fil de fer. de laiton. de cuivre, de nickel, de pla- 

ques perforées de zinc, de laiton, de nickel, de celluloid, de fibrine, expo- 
sées six mois à l'air, à Ada (Côte d'Or). L'auteur conclut en faveur des 
toiles ou des plaques perforées de nickel (respectivement 18 marks et 


32 marks par mètre carré, avec des mailles de 2,5 mm. d'ouverture). 
Epm. SERGENT. 


H. BECHHOLD et P. EHRLICH. — Beziehungen zwischen chemis- 
cher Konstitution und Desinfektionswirkung (Rapports entre la 
constitution chimique et le pouvoir antiseptique). Zertschr. f. physiol. 
Chemie, t. XLVIT, 17 mars 1906, pp. 173-199. 

Comme on a pu employer avec succès des substances chimiques autrai- 
tement de certaines infections par des Protozoaires (paludisme, trypano- 
somes), les auteurs ne désespérent pas d'appliquer la même méthode aux 
infections bactériennes. Le probléme est de trouver des substances a pou- 
voir antiseptique élevé, aussi bien dans l'organisme que in vitro, sans 
que pour cela elles soient toxiques. C’est avec les dérivés du phénol que 
ces conditions ont le plus de chances d’être réunies. Pour apprécier les 
doses suffisantes soit pour arrêter le développement des cultures, soit pour 
les tuer, B. et E. opèrent avec le b. diphtérique, qui est moyennement 
résistant ; comme terme de comparaison, ils adoptent le phénol. 
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Lorsqu'on introduit des halogènes dans la molécule (Br, Cl), le pou. 
‘voirantiseptique croft parallèlement au nombre d’atomes d'halogène. 
Soit 1.000 le poids de phénol qui arrête une culture ; celui de trichloro- 
phénol est 80, de tétrachlorophénol 4o, de pentabromo-ph. 10 ; calculés 
en molécules, les chiffres correspondants sont 1.000, 4o, 16, 2. Il est 
remarquable que 2 molécules de pentabromo-ph. (10 Br) valent 16 molé- 
cules de tétrachloro-ph. (64 CI). Augmentent égalementle pouvoir anti- 
septique les groupes alcolyle (tribromo-m-xylénol, tétrabromo-o-crésol), 
et l'union de deux phénols soit directe (diphénols), soit par l'intermédiaire 
d’un groupe CH?, CHOH, CHOCH®, CHOC'H:. 

Au contraire, le pouvoir antiseptique est très affaibli lorsque l'union 
des deux phénols se fait par une fonction cétone ou sulfone, ou que l’on 
introduit un COOH. 

Parmi tous les corps étudiés, les plus intéressants par leur pouvoir 
antiseptique élevé et leur faible toxicité sont le tétrabromo-o-crésol et 
l'hexabromo-dioxydiphénylcarbinol. Ce dernier arrête les cultures à la 
dose de 1 : 320.000, et les tue en 24 heures à la même dose ; à 1 0/0, il 
les tue, sur gélose, en 2 à 10 minutes. Mais, chose curieuse, vis-à-vis d’es- 
pèces résistantes (coli, staphylocoque), il est à peine supérieur au phénol 
(1 : 80 par l’arrét des cultures), et vis-à-vis des bactéries de l’eau, il lui est 
inférieur. Il existe donc une spécificité des antiseptiques, dont il faudra 
tenir compte dans les essais de désinfection in vivo. 

Quant à la toxicité, elle diminuc avec un halogène, puis augmente avec 
deux, atteint celle du phénol avec trois, et la dépasse au delà. Par contre, 
l'effet convulsivant du phénol s’atténue progressivement jusqu'à dispa- 
raître. Le tétrabromocrésol et l'hexabromo-dioxydiphénylcarbinol sont 
moins toxiques que les chloro-phénols. 

Malgré le choix d’antiseptiques aussi favorables, les essais de désinfec- 
tion in vivo, sur le b. dipthérique chez le cobaye et le streptocoque chez 
la souris, n’ont pas donné de résultat. /n vitro, les cultures sur sérum 
sont beaucoup plus résistantes que les cultures en bouillon. Bien que les 
dérivés du phénol ne précipitent pas le sérum, ils paraissent donc se fixer 
sur certaines substances, qui ont pour eux plus d'affinité que les bacté- 
ries, Telle serait la principale cause de l’insuccès. G. ABT. 


W. KOHN (Lodz). — Die Bedeutung der Salzsäure als Mittel zur 
Desinfektion der Exkremente (Acide chlorhydrique comme moyen 
de désinfection des excréments). Centralbl. f. Bakter., l., Origin., 
t. XLI, 12 avril 1906, pp. 133-138. 

L'acide chlorhydrique n’étant pas un produit bon marché, ne peut être 

considéré comme un désinfectant pratique. B. 
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FIÈVRE MÉDITERRANÉENNE 


Reports of the Commission of the Royal Society. — Quatrième par- 
tie, fév. 1906 (1). 


I. — R.-V. GILMOUR.— Further notes on the isolation of the Micro- 
coccus melitensis from peripheral blood; and experiments on the 
duration of life of this microbe In earth and In water, pp. 3-7. 

Le M. m. a été trouvé dans le sang périphérique dans 82 0/o des cas 
examinés (45 cas de fièvre médit. typique cliniquement). Un de ces cas 
était survenu pendant la convalescence d'une fièvre typhoïde. La plus pré- 
coce apparition du microbe dans la circulation générale se produisit au 
2* jour de la maladie, la plus tardive au 300* jour. 

Le M. m. resta vivant 60 jours dans la terre de jardin stérile, 42 jours 
daus de l’eau douce stérile, 13 jours dans de l'eau de mer stérile, 7 jours 
dans de l’eau douce non stérile. 


ll. — E.-A. SHAW. — The ambulatory type of case in mediterra- 

nean or Malta fever, pp. 8-15. 

Shaw recherche la séroréaction vis-à-vis du VW. m. chez 525 dockers de 
l'arsenal de Malte (de race maltaise et sains en apparence). Il la trouve 
chez 79 individus, dont 22 la présentent à un haut degré. Ces 22 sont sou- 
mis à une étude bactériologique détaillée (recherche du microbe dans le 
sang, dans l'urine). Chez trois d'entre eux, le microbe se trouve à la fois 
dans le sang et dans l'urine ; chez un autre, dans le sang seulement, et 
chez six autres, dans l'urine seulement. Parmi ces personnes, plusieurs 
niaient avoir jamais eu la fièvre médit. Au moment où la recherche était 
effectuée, quelques-uns, mais non tous, possédaient une température un 
peu au-dessus de la normale. 


(1) Voir ce Bulletin, t. IE, p. 498 et 1008. 
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L'urine de ces personnes, inoculée à un singe, l’infecta. Dans d’autres 
expériences, l’urine de ces personnes, ingérée par des singes et des ché- 
vres, suffit à les infecter. 


[IL — E.-A. SHAW. — Mediterranean fever in Goats (Chèvres), Cows 

(Vaches) and other animals, pp. 16-26. 

Expériences remontant à 1904 sur la réceptivité d’une chèvre et d’un 
chevreau pour la fièvre méditerranéenne. Le M. m. fut retrouvé après 
7 mois dans le sang d'une chèvre. Examen des troupeaux de chèvres 
fournissant du lait à l'Hôpital maritime de Bighi : gr chèvres examinées, 
30 avaient un sérum agglutinant le Af. m. (du 30° au 200°). Sur ces 
30 chèvres, g possédaient dans leur lait le WM. m. Un W. m. isolé du lait 
de l’une d'entre elles et instillé dans les nasaux d’un Singe le tua avec les 
symptômes classiques, développement du pouvoir agglutinatif dans le 
sérum et même septicémice. | 

Les vaches laitières sont peu nombreuses à Malle, et leur lait est sur- 
tout consommé par la population anglaise: trente-trois furent examinées, 
le sérum de dix d’entre elles agglutinait du trentiéme au milliéme, le lait 
de deux contenait le M. m. 

Sur trenteet un Bouvillons malades, cinq avaient un sérum très faible- 
ment agglutinant. Le sérum de deux Chiens suspects aussi ne présenta 
rien de particulier. 

Considérations sur le mode d’infection des Chèvres par leur pâture 
souillée d’urine dans les rues des villes et le contact de leurs mamelles 
avec le sol contaminé de ces rues. 


IV. -- W.-H. HORROCKS. — On the duration of life of the Micrococ- 

cus melitensis in unsterilised soil, pp. 27-31. 

Le M. m. survit 28 jours dans la poussière sèche, non stérilisée, de dif- 
rentes rues de la Valette. Un microbe ayant survécu plusieurs semaines 
dans de l'eau n'est pas plus résistant, mêlé à de la poussière, qu'un mi- 
crobe fraîchement isolé du corps humain. Le M. m. survit 20 jours dans 
de la terre de jardin, fumée,non stérilisée.On n'a pas réussi à infecter des 
singes avec de la poussière souillée avec l’urine de malades, puis dessé- 
chée. 


V. — W.-H. HORROCKS. — Contact experiments, pp. 32-36. 

Des singes sains furent placés près de singes infectés, à l'abri de mous- 
tiquaires, et dans des conditions variées destinées à déterminer le mode 
de contagion, par le contact cutané, par les ecto-parasites, par l’urine. Il 
semble résulter de ces expériences que ni le contact cutané, ni les ecto-pa- 
rasites ne suffisent pour transmettre l'infection, et que la contagion, sous 
les moustiquaires, paraît devoir se faire par l'intermédiaire de l'urine. 


VI. — W.-H. HORROCKS et J.-C. KENNEDY. — Goats as a means of 
propagation of mediterranean fever, pp. 37-69. 


— 523 — ” 


331 chèvres provenant de différentes régions de Malte sont examinées : 
138 ont un sérum agglutinant le M. m., soit 41,69 0/o. La réaction de 
Zammit (agglutination par le lait) fut recherchée dans 86 cas, comparati- 
vement avec l'agglutination par le sérum. 42 fois (48,8 o/0),le sérum et le 
lait agglutinaient tous deux, 16 fois (18,6 0/o) le sérum agglutinait, mais 
le lait n'agglutinait pas, 28 fois le sang ni le lait n’agglutinaient. Le lait 
agglutine done dans 72,4 0/o des cas où le sérum agglutine. 

Dix pour cent des chèvres laitières de Malte excrètent normalement le 
M. m. dans leur lait. On n'a jamais trouvé le 4. m. dans le lait dans les 
cas où ni le sérum ni le lait n'étaient agglutinants. 

Des singes et des chèvres peuvent être infectés par l’ingestion de cul- 
tures de M. m. isolées du lait, ou par l’ingestion du lait infecté lui-même. 
L'incubation paraît varier dans ces cas entre trois et quatre semaines.Les 
singes infectés de cette façon peuvent montrer la fièvre ondulante classi- 
que, ou bien ne présenter aucun symptôme morbide. Chez les singes 
infectés par l'ingestion de lait, les glandes lymphatiques contiennent 
davantage de M. m. que la rate. 

Des chèvres ingérant une nourriture mêlée à de la poussière souillée 
par l’urine de malades de fièvre méditerranéenne peuvent s’infecter: l'ex- 
crétion de M. m. dans le lait est tardive, et n’est apparue que 74 jours 
après que le pouvoir agglutinant s’est développé dans le sang. 

Insuccès dans les essais de transmission de maladie de chèvre à chèvre 
par les piqüres de moustiques ou de Stomoxys calcitrans. 

L’agglutinine passe de la mère au fœtus in utero. L'infection ne provo- 
que pas d'accidents chez les chèvres pleines. 

La pasteurisation (à 68° C. pendant 10 minutes) du lait de chèvre infecté 
suffit à détruire le M. m. 


Vil. — W.-H. HORROCKS et J.-C. KENNEDY. — Mosquitoes as a 
means of dissemination of mediterranean fever. 

Des moustiques capturés pleins de sang dans des salles de malades de 
fièvre méd. sont disséqués sur lame stérile, leur contenu stomacal dilué 
est ensemencé sur gélose tournesolée, nutrosée, glucosée. Premier lot 
(Hor. } : 275 moustiques, 3 ont le M. m. (a Culex pipiens, 1 Stegomyia 
fasciata). Deuxième lot (Kenn., oct. 1905): 431 moustiques, 1 Stego- 
mytaa dans l'estomac des M. m. Total : 4 moustiques infectés sur 896 dis- 
séqués. Sur 190 autres moustiques capturés dans des locaux où ne rési- 
daient pas des malades de fièvre médit,, aucun n’est infecté. Les M. m. 
isolés du 1° Culex pipiens et du 1% Stegomyia fasciala se montrèrent 
virulents pour le singe. 

Le premier Culex piprens dont il s'agit fut capturé au moment où, 
encore plein de sang, il piquait un jeune domestique maltais, Carlo Mif- 
sud, qui aidait à l'examen des singes infectés, Ce moustique fut aussitôt 
examiné ct trouvé infecté comme ila été signalé plus haut. Le jeune mal- 
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tais avait le méme jour un sérum sans aucun pouvoir agglutinant. Onze 
jours plus tard, il se plaignit de malaise, eut de la fièvre au 18° jour, et 
son sérum agglutina alors immédiatement le M. m.Sa maladie se déroula 
comme une fièvre méd. typique. Les auteurs pensent que leCulex pipiens 
s'était infecté sur les singes malades que soignait le jeune Maltais. 

Des tentatives répétées d'infection de singes neufs par la piqüre de 
centaines de Culex pipiens ou Stegomyia fasciata ayant piqué aupara- 
vant des hommes ou des singes infectés, restèrent infructueuses. 


VII. — J.-C. KENNEDY. — Experiments on Mosquitoes and Files, 
pp. 83-84. 
Essais infructueux d'infection de singes par des moustiques ou des Sto- 
moxys calcitrans. 


IX. — J.-C. KENNEDY. — Examination of animals in connection 

with mediterranean fever, pp. 85-91. 

114 chiens examinés : aucun ne présente de signe d’infection aiguë. 
Le M. m. est isolé des ganglions mésentériques de l’un d'entre eux. Neuf 
(soit 8 oo), montrent une séro-réaction positive complète. Il y a 40.000 
chiens à Malte et à Gozo. 

Le sérum de 44,8 o’o des mulets examinés possédait un faible pouvoir 
agglutinant (presque toujours actif au-dessous de 1/40). 

Sur un total de 80 hommes employés dans des étables, 4 (soit 5 0/0) 
montrèrent des signes d’infection plus ou moins récente. 


X. — J.-C. KENNEDY. — Bacteriologicai examinations of cases of 

mediterranean fever. pp. 92-95. 

M. m. recherché 32 fois dans la salive de malades de fièvre médit. n’y 
fut jamais trouvé. Recherché dans les différents organes de cadavres, 
dans des cas de f. médit., il fut toujours trouvé ou presque toujours 
dans la rate, le foic, le rein, l’urine, la plupart des ganglions lym- 
phatiques, le sang du cœur, la sérosité péricardique, la moelle des os, la 
bile; ne fut pas retrouvé dans les différentes parties de l'intestin, le liquide 
cérébro-spinal. 


XI. — T. ZAMMIT. — An examination of goats In Malta, wih a view 
to ascertain to what extent they are infected with mediterranean 
fever, pp. 96-100. 

46 chèvres sont examinées a l’abattoir : le Mf. m. est trouvé dans le 
sang de l'une d’elles, la séro-réaction existe, au moins au 1/80, chez sept 
d’entre celles. 

L’auteur sacrifie en septembre 1905 les chèvres qu'il avait trouvées infec- 
tées en juin 1904 ; quelques-unes avaient guéri, mais d’autres étaient 
encore infectées par le VW. m. après 15 mois. 

Le 4. m. fut trouvé dans quelques cas chez des chèvres dans le sang 
prélevé dans la veine jugulaire. 
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Sur 710 recherches du pouvoir agglutinant du lait de chèvre, 133 résul- 
tats positifs. Dans des villages où sévit la fièvre méditerranéenne, le lait 
des chèvres agglutine 12 fois 0:0, 19 0 0, 4 0 0, 35 0’o0. Dans un village 
où elle ne sévit pas, le lait des chèvres examinées n'agglutinait pas. 


XII. — P.-W. BASSET-SMITH. — A critical examination of the blood 
of patients in Hospital, to determine If other than mediterranean 
fever sera would agglutinate the Micrococecus melitensis, 
pp. 101-104. 

150 malades atteints d’affections diverses sont examinés à l'hôpital de 
Haslas, la séro-réaction est recherchée au taux de 1 p. 30. Les résultats 
sont négatifs sauf pour quatre malades ayant séjourné auparavant à Malte, 
y ayant eu la fièvre méditerranéenne, ou bien paraissant y avoir été infec- 
tés sans manifestations morbides. 

Le taux de 1 p. 30 paraît le plus convenable a l’auteurpour la recherche 
de la séro-réaction. 

Du sérum gardé depuis 4 ans agglutinait encore nettement au 1-200. 

Le chauffage à 60° C. pendant dix minutes ne détruit pas l'agglutinine. 

Des cultures mortes datant de deux ans donnent une bonne séro- 
réaction, bien qu'un peu plus lente que celle des cultures vivantes. 

Il ressort des faits rapportés que la séro-réaction positive au 1 3o est un 
excellent signe de fièvre méditerranéenne, mais que son absence ne peut 
pas faire éloigner le diagnostic dans les cas chroniques. 


XIII. — A.-M. DAVIES. — Report on the prevalence of mediterranean 
fever amongst british troops in Malta, 1905, pp. 105 184. 
Etude épidémiologique. 


XIV. — J.-C. KENNEDY. — Further Mosquito experiments. 

pp. 185 187. 

Un cas positif de transmission du M. m. d’un malade à un singe, par 
la piqûre de Culex pipiens. Environ 500 moustiques nourris auparavant 
sur un malade purent piquer ce singe onze fois, du 16 octobre au 31 octo- 
bre. Le 12 novembre, une faible réaction agglutinante apparut dans le 
sérum, elle augmenta jusqu’au 21 janvier, date à laquelle l'animal fut 
sacrifié : le M. m. fut isolé des ganglions axillaires ct fémoraux seule- 
ment ; tous les autres organes élaient stériles. 

Insuccès d’autres tentatives de contamination opérées avec des mousti- 


ques infectés artificiellement, ou sur des singes malades. 
Ep. SenGEnr. 


J. CRAWFORD KENNEDY.— The incidence of Malta fever amongst 
those employed in the military hospital, Valletta, during the 
Year 1905. Journ. of roy. arm. med. Corps, t. VI, n° 4, avril 1906, 
pp. 408-422. 

Statistique détaillée des cas de paludisme à l'hôpital militaire de la 

Vallette, avec les conclusions suivantes : 
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1. On ne peut pas rejeter la possibilité de l'infection par le lait. 

2. Plusieurs cas prouvent la réalité de la contagion par le contact des 
malades ou de matières souillées. 

3. Enfin d'autres cas semblent devoir faire admettre la propagation de 
l'infection par les Moustiques ou autres insectes piqueurs. En. S. 


E. H. ROSS (Port-Saïd). — The question of the mode of infection In 
Malta fever. Journ. of trop. med.,t. 1X, n° a, 15 janv. 1906, pp. 17-22. 
L’auteur revient sur ses expériences, faites en commun avec Levick 

(voir ce Bull., t. Il,p.1002), sur le rôle supposé d’insectes piqueurs comme 
propagateurs de la fièvre méditerranéenne. I] énumére toutes les raisons 
de probabilité dec» mode d'infection. n'apporte aucun fait nouveau rela- 
tif aux expériences de transmission par les insectes, mais s'appuie sur 
deux séries de nouvelles observations pour maintenir son hypothèse : 
quatre personnes non immunisées par une attaque antérieure burent du 
lait de chèvre infecté avec une culture de M. melitensis (une d'elles le 
vomit en partie). Aucune ne fut malade. D'autre part, l’auteur ayant 
demandé à P. Micallef, du Public Health Department, d'examiner le sang 
de chevaux, trente-huit de ces animaux furent examinés, dont quatre 
eurent un sérum réagissant au M. melitensis (pas de détail sur le taux 
de Vagglutination, ni sur la recherche des parasites dans le sang). Comme 
les chevaux ne peuvent pas être soupçonnés d'être infectés par du lait de 
chèvre ou avec les ordures ménagères, E. H. Ross conclut qu'il y a un 
mode d'infection commun aux chèvres, aux vaches, aux chevaux et aux 
hommes, et qu'il est constitué très probablement par la piqüre d’insec- 
tes encore à trouver. Ep. SERGENT. 


L. P. PHILLIPS (Caire). — Is Malta fever pecullar to Malta? Journ. 
of trop. med.,t. IX, n°2, 15 janvier 1906, pp. 23-24. 
Cinq cas de maladie ressemblant cliniquement à la fièvre méditerra- 
néenne, observés au Caire chez une Cophte, desindigènes et un Anglais: 
la séro-agglutination était positive (taux non indiqués). Ep. S. 


W. H. C. FORSTER. — Malta fever in India. — Isolation of the 
Micrococcus melitensis from the milk of a domestic goat in the 
Punjab. Lancet, 17 fév. 1906, p. 441. 

L'auteur a examiné la séro-réaction du sang de chèvre fournissant du 
lait au 14° Sikhs à Ferozepore (Punjab). 

Sur 38 chèvres, 4 avaient un sérum agglutinant pour le Micrococcus 
melitensis, au 20°. Du sang de l’une d’entre elles, fut isolé un 47. mellt- 

fensis typique. Ep. S. 


CATHOIRE. — Relation de deux observations de fièvre méditerra- 
néenne chez des soldats, l’un français, l’autre indigène, de la 
division d'occupation de Tunisie. Caducée, 3 fév. 1906. 
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Cas de fièvre méditerranéenne très longue, à Tunis, chez un soldat du 
train, d'origine métropolitaine. Pourcentage des globules blancs à la 
fin de la maladie : 


Polynucléaires. . . . . . . . ew we … , . Ba 
Lymphocytes. . . .., . . . . . . . . 13 
Mononucléaires . . 35 


Séro-diagnostic pratiqué par C. Nicolle vers : le 160° jour: positif au 
1/100 vis-à-vis du M. melitensis, négatif vis-à-vis du typhique. 

Autre cas de la même maladie, chez un tirailleur indigène (D° Forget). 
Pourcentage des globules blancs : 


Polynucléaires. , . . . . . . . . . . . 43 
Lymphocytes. . . . , . . . . . . . . 19 
Mononucléaires . . . 38 


Séro-diagnostic, pratiqué par C. Nicalle le 45° jour, positif vis-à-vis du 
M. melitensis nettement au 1/500, incomplet au 1/1000, négatif vis-à-vis 
du typhique. 

Comme le remarque Cathoire, les deux cas qu'il a su déceler doivent 
attirer l'attention sur la nécessité de rechercher la fièvre méditerranéenne 
dans nos troupes de l’Afrique du Nord, où elle doit être souvent confon- 
due avec les fièvres typhoïdes normales qui y sont fréquentes. 

Ep. SBRGENT. 


F. CARDALIAGUET. — Nos connaissances actuelles sur la fièvre 
méditerranéenne en Tunisie. Thèse Fac. Médecine Bordeaux, 1906, 
81 pages. 

La plus grande partie de cette thèse concerne la clinique de la fièvre 
méditéranéenne en Tunisie (Résumé de 18 observations, pp. 48-70). Le 
chapitre consacré à l’étiologie reproduit surtout les observations deC. Ni - 
colle, qui a démontré pour la première fois en 1904 l'existence de cette 
maladie à Tunis par l'isolement du M. melitensis de la rate d’un patient. 
Compte-rendu des résultats de la séroréaction cherchée chez 4o chèvres 
de Tunis par C.Nicolle : 4 résultats positifs à !/,,, 9 résultats positifs à '/,,. 
Chez 2 chèvres représentant un pouvoir agglutinant du sang au ‘/,,,le lait 
ne présenta aucun pouvoir agglutinant et, ensemencé, ne donna pas de 
culture de Af, melitensis. EpM. SERGENT. 


C. BIRT (R.-A.). — Mediterranean fever in South Africa. Journ. of 
the Roy. Army Corps, janv. 1906, 5 pages. 

Le Dr P.-D. Strachan, de Philippolis (colonie de la Riviére Orange), a 
publié 72 cas qui paraissent devoir être attribués à la fièvre méditerra- 
néenne. Il envoya, en 1905, 34 échantillons de sang, prélevés sur des 
malades présentant ce diagnostic, aux laboratoires de la ville du Cap et de 
Grahamstown, où l’on constata 25 fois l’agglutination avec le M. meli- 
tensis dans des dilutions de 1 pour 10 à 1 pour 50. 

L'auteur rapporte le détail des recherches de laboratoire faites dans 
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19 cas, soit au cours de la maladie, soit durant la convalescence. On y 
constate des agglutinations à des taux élevés. Les sérums témoins n’ag- 
glutinaient pas au dixième ou à peine. Ces cas étaient familiaux, ce qui 
est attribuable sans doute à une cause d'infection commune. 

Il est donc prouvé que la fièvre de Malte est endémique aujourd'hui 
dans l’Orange. Ep. SERGENT. 


E. H. ROSS. — The Incubation period of Malta fever. 
C. BIRT. — Mediterranean fever in south Africa. 

Brit. med. Journ., 28 avril 1906, pp. 976 et 977. 

L'observation clinique porte A. à admettre de 8 à 11 jours comme temps 
d’incubation de la fièvre méditerranéenne. 

Expérimentalement, et d'après la commission pour l'étude de cette 
maladie (ce Bull., t. Il], pp. 498 et 1001), voici les temps d’incubation 
suivant les modes d'infection : 

1. Des singes ingèrent chaque jour de la poussière contaminée, soit 
27 cultures : incubation de 42 à 70 jours ; ; 

2. Quatre singes prennent la maladie après avoir mangé chacun dix 
cultures : incubations de 60, 38, 35, 38 jours. 

Un autre singe avale seulement deux cultures : incubation de 32 jours; 

3. Pendant 47 jours, on fait boire 3 fois par jour à quatre singes du lait 
de chèvre atteinte de fièvre de Malte. 

Le sang d’une chèvre, nourrie de lait contaminé. 3 fois par jour, du 
27 Juin au 7 octobre, se montra agglutinant pour M. melitensis, qui ne 
fut jamais isolé du sang ou du lait de l’animal en expérience. 

Essai négatif de transmission à quatre individus au moyen du lait de 
chèvre, renfermant M. melitensis : 

4. Dans 3 observations d'infection accidentelle chez l’homme, l’incuba- 
tion fut de 6 jours ; il en fut de même dans l’inoculation expérimentale 
des animaux. 

Infection naturelle de 4 personnes par des moustiques : incubation de 
8 à 11 jours. 

Infection accidentelle d'un individu par un moustique qui venait de mor- 
dre des singes ct qui présenta dans son estomac M. melilensis : incuba- 
tion de 11 jours (Horrocks). 

À propos de 72 observations de fièvre méditerranéenne, suivies par 
Strachan à Philippopolis (fleuve Orange) et dans les districts environ- 
nants, B. fait remarquer combien il faut avoir soin des cultures destinées 
au sérodiagnostic puisque, vieillies, elles se laissent agglutiner par le 
sérum humain normal. 

L'origine de la fiévre méditerranéenne dans le Sud africain est intéres- 
sante : B. est porté à supposer qu'elle y fut introduite en même temps 
que des chèvres. Sur quinze échantillons du sang We ces bêtes, deux 
agælutinaient nettement M. melitensis. A. Marre. 
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D. BRUCE. — Malta Fever. Journ. roy. army med. Corps, t. VI, n° 3, 

mars 1906, p. 330-363. 

Revue d'ensemble : Epidémiologie; distribution géographique, dis- 
tribution à Malte ; cas ambulatoires ; animaux sensibles ; Chévres, 
Bœufs, Mules, Chiens, Singes, Lapins, Cobayes ; courbes de la morbi- 
dité, comparées à celles de la température et de la chute des pluies; pré- 
dominance saisonnière; période d’incubation : en clinique, 15 jours à 
. 6 semaines ; expérimentalement, après inoculation sous-cutanée chez le 
Singe, 5 jours ; après l’ingestion, 32 jours à 2 mois ; l’immunité acquise 
après une atteinte, bien connue en clinique, a été confirmée par des expé- 
riences sur deux Singes guéris. 

Mode d'élimination du microbe. — Air expiré, salive, sueur, etc. : 
aucun résultat positif. Fèces : jamais le M.m. n’y a été retrouvé. Urine : 
voie d'élimination très importante. De même le lait. Le M. m. est 
retrouvé souvent dans le sang périphérique. (L'auteur ne parle pas de la 
phagocytose comme mode d'élimination du M. m.). 

Microbe hors de l'organisme. — Le M. m. vit assez longtemps dans 
l’eau, mais on n’a pas de preuve que la boisson soit un véhicule pour 
l'infection. Ce microbe reste vivant fort longtemps dans l'urine, dans 
les poussières humides ou desséchées, mais il ne pourrait pas mener 
une vie saprophytique dans le milieu extérieur. 

Mode d'entrée du microbe dans l'organisme. — Par contact, par 
inhalation de poussières contaminées avec des cultures ou de l'urine 
infectée, on a, expérimentalement, des cas de contagion, mais on n’en a 
pas en se servant de poussières prélevées en des lieux suspects : il y a peu 
de probabilité pour que ce mode d'infection soit ordinaire dans la nature, 

L’ingestion de cultures diluécs donne facilement la maladie au singe, 
mais, fait plus important, l’ingestion de lait de chèvre naturellement 
infectée suffit pour la donner : « Il y a peu de doute sur le fait que la 
fièvre méditerranéenne est donnée à l'Homme par le lait de chèvre ». 

En ce qui concerne la propagation par la piqûre de Moustiques ou 
d’autres insectes vulnérants, la preuve n’est pas encore faite de sa réalité 
ou du moins de son importance, mais les recherches dans cette voie sont 
assez intéressantes pour encourager à les continuer. 

L'auteur termine sa revue par l'énoncé de quelques « suggestions » : 
donner une grande attention à la question de l'évacuation et de la désin- 
fection des logements à chaque cas constaté. Isoler le malade, rechercher 
spécialement les cas ambulatoires. Eprouver la sensibilité du Chat, des 
Rats et des Souris. Bien déterminer la période d'incubation. 

Le lait et urine paraissent devoir être les principales voies d'élimina- 
tion du microbe. Rechercher si le lait de chèvre contient de plus nom- 
breux M. m. en été qu’en hiver, pour expliquer la prédominance sai: 
sonnière de l'épidémie. 

Continuer à chercher le M. m. dans le milieu extérieur inanimé. 

12. 
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Chercher l'explication de la contagion par contact: râle des poux, puces. 

Au sujet de l'infection par le tube digestif, essayer la contamination 
par la muqueuse rectale. 

Etudier dans tous ses sens la question de la propagation par le lait de 
chèvre (beurre, fromage). Enquêtes et statistiques. 

Le rôle des Moustiques demande à être mieux établi. Ces deux der- 
niéres queslians semblent être les deux plus intéressantes à poursuivre 
en ce moment. Ep. SERGENT. 


Trypanosomiase humaine 


J. Everett DUTTON et Joux L. TODD. — Gland palpation in human 
Trypanosomiasis. Liverpool School of trop. Med., mém. XVIII, 
mars 1906, pp. 1-21, fig. in texte. 

Ce travail détaillé complète et précise les faits énoncés dans une note 
préliminaire des auteurs (v. ce Bull., p. gg) et met nettement en évidence 
l'importance de hypertrophic ganglionnaire et de l’examen du liquide 
de ponction pour le diagnostic de la trypanosomiase humaine. 

D. et T. sont arrivés, pour la recherche des Trypan. dans le liquide de 
ponction des ganglions hypertrophiés, à un pourcentage de 97,2 0/0,alors 
que le sang examiné avant centrifugation ne donne que 13,6 et qu'après 
centrifugation on n'arrive qu’à 54,2 0/0; le liquide cérébro-spinal fournit 
le chiffre de 59,6 0/0. 

Si maintenant on décompose les cas en précoces (absence de sympté- 
mes généraux, maladie non soupçonnée par l’entourage du malade) et 
avancés, on trouve, pour les premiers, 98,5 0/0, contre 31,4 o/o pour le 
sang centrifugé et 13 pour le liquide cérébro-spinal ct, pour les derniers, 
95,6 0/0 contre 57,3 0/o pour le sang et 96,6 0/0 pour le liquide cérébro- 
spinal. 

Ces chiffres autorisent pleinement la conclusion des auteurs que « la 
ponction gauglionnaire est le moyen le plus efficace de démontrer la pré- 
sence de parasites dans les cas de trypanosomiases ». 

Si l’on compareles résultats obtenus avec les divers groupes ganglion- 
naires, on constate que le pourcentage ne dépasse go qu'avec le ganglion 
post-cervical ; il est de 87 pour le ganglion axillaire, de 72 pour le fémoral 
et de 54 seulement pour l'épitrochléen (et encore avec ce dernier n'est-il 
que de 37,5 quand on se contente d’un seul examen). 

Ces faits établis, les auteurs se sont demandés quelle était, parmi les 
individus à ganglions hypertrophiés vivant dans un district infecté, mais 
sains en apparence, la proportion d’infectés. Ils sont arrivés, par la ponc- 
tion des ganglions cervicaux hypertrophiés, à un pourcentage dépassant 70 
et qui atteint go quand on sait bien classer les individus par catégories. 
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Si l’on remarque que les ganglions cervicaux hypertrophiés, sans cause 

discernable, font défaut dans les districts où la trypanosomiase est absente, 
on aura le droit de conclure que tout nègre à ganglions hypertrophiés, 
doit être considéré, sauf la preuve du contraire, comme atteint de trypa- 
nosomiase. 
Ce diagnostic admis, on pourra en tirer d’utiles indications au point 
de vue de la prophylaxie de la maladie du sommeil (empêcher un indi- 
vidu à ganglions hypertrophiés de pénétrer dans un district non infecté) 
et de son traitement, qu’il y a tout intérêt à faire le plus précocement 
possible. F. Mesniz. 


J. Everett DUTTON et Joux L. TODD. — The distribution and spread 

. of Sleeping sickness in the Congo Free state with suggestion on 
prophylaxis. Liverpool School of trop. Med., mém. XVIII, mars 1906, 
pp. 20-38, 4 cartes. 

Le grand intérêt de ce mémoire réside dans les 4 cartes qui I’ accom pa- 
gnent. Trois d'entre elles représentent la distribution de la maladie du 
sommeil dans l'Etat indépendant du Congo en 1884, 1897 ct 1900; la 4e 
les résume et montre par quelle voies la maladie s’est étendue progres- 
sivement depuis une vingtaine d'années. 

En 1884, elle était limitée aux cours du Congo à partir du sommet de sa 
courbe et de l’Oubangui; les cas étaient surtout nombreux dans le 
district du Congo inféricur. Les nombreuses routes de transport des 
Arabes et des trafiquants portugais étaient en dehors de la zone endémi- 
que. En 1897, 12 ans après l'occupation européenne, l’état de choses a 
peu changé; néanmoins un foyer a apparu à Lousambo, au centre du 
pays. sur un affluent de la Kassai, et, en 1905, nous voyons la maladie 
faire tache d'huile tout autour du Congo et de l'Oubangui d'une part, à 
partir de Lusambo, avec direction marqüée vers Kasongo et le Tanga- 
nyika, d'autre part. L'ouverture de la contrée à la pénétration et au com- 
merce européens explique cet accroissement considérable de la maladie. 

Des mesures préventives s'imposent pour arrêter cet envahissement 
d'autant plus menaçant que la Glossina palpalis existe encore bien en 
dehors de la zone infectée. D. et 7. conseillent, prenant pour moyen de 
diagnostic l’hypertrophie ganglionnaire :1° l'établissement de postes d’ins- 
pection le long des routes principales pour empêcher l’entrée de personnes 
infectées dans des districts non infectés; 2° l'expulsion des individus infec- 
tés de ces derniers districts dans ceux déjà infectés. F. MEsnit. 


KERMORGANT. — Note sur la maladie du sommeil au Congo. Etat 
approximatif de sa diffusion au mois de juillet 1905. Ann. Hyg. et 
Méd. colon., t. 1X, 1906, pp. 126-141, 1 carte. 
Cette note, surtout destinée à attirer l'attention des Européens sur 
importance qu'il y a à connaître la distribution géographique exacte de la 
maladie du sommeil au Congo, contient quelques renseignements sur la 
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fréquence de la maladie sur les rives françaises du Congo et de l'Oubangui 
(jusqu’à Bangui), et dans le Loango, sa rareté à Libreville, dans la vallée 
de l'Ogoué et de la haute Sangha. F. M. 


Gustave MARTIN. — Maladie du sommeii, Trypanosomiases anima- 
les et tsétsé dans la Guinée française. Ann. Hyg. et Méd. colon., 

t. IX, 1906, pp. 304-314, 1 carte. 

La maladie du sommeil existe probablement dans toute la Guinée fran- 
çaise, ainsi d’ailleurs que la Glossina palpalis, mais les indigènes ne sont 
atteints qu'en de faibles proportions. L'auteur donne la carte de tous les 
points où il a observé la maladie. 

Partout, aussi, il a rencontré des Trypanosomiases animales sévissant 
sur les équidés, les bovidés, les ovidés, plus rarement sur les chiens. 
Morphologiquement, le parasite paraît être, dans tous Ics cas, le Try- 
panosoma dimorphon, qui n'avait jusqu'ici été rencontré que chez les 
équidés. Une étude expérimentale, en voie d'exécution, permettra une 
détermination plus précise. F. M. 


H. W. GRATTAN ct E. W. COCHRANE. — Trypanosomiasis in the 
West african regiment, Sierra-Leone. Journ. roy. army med. 
Corps, t. VI, mai 1906, pp. 524-540. 

Les auteurs ont pu, par la ponction ganglionnaire, mettre en évidence 
quelques cas de Trypanosomiase chez des indigènes du bataillon de 
Sierra-Leone. Ils donnent l’histoire de ces cas. Un certain bénéfice a été 
recueilli du traitement arsenical (acide arsénieux ou atoxyl), mais l'évo- 
lution de l'infection n’a guère été arrêtée. Le sang du 12° malade a infecté 
le cobaye ct le rat. 

Les malades ont contracté leur affection soit dans la colonie de Sicrra- 
Leone, soit dans le protectorat. F. M. 


KUDICKE (Est africain allemand). — Ein Beltrag zur Kenntnis der 
menschlichen Trypanosomakrankheit (Cas de Trypanosomiase 
humaine). Centralbl. f. Bakter., I, Origin., t. XLI, 12 avril 1906, 
pp. 72-74, 1 tracé de tempér., 1 fig. in texte. 

Cas assez étrange au point de vue des constatations microbiologiques. 
Cliniquement, il paraît bien qu'il s’agit d’une trypanosomiase humaine à la 
première période (ganglions hypertrophiés, fièvre intermittente influen- 
cable par l’As, mais non par la quinine, dissociation de la température et 
du pouls). Jamais des Trypan. n'ont été vus à I’examen microscopique. 
Un cercopithèque inoculé avec g cc. de sang a montré, à 2 reprises, de 
rares Trypan. d’un type très différent du Trypan. gambiense : Trypan: 
plus longs et plus trapus, avec extrémité postérieure pointue, rappelant 
à certains égards le Trypan. theileri des bovidés. La mort du cercopithè- 
que et l'échec d'autres inoculations n'ont pas permis d’élucider le pro- 
bléme. A. ne pense pas que le cercopithèque fût déjà infecté (examen 
négatif de 60 autres cercopithèques). F. Mgsnit. 


| 
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Traités généraux. Technique microbiologique. 


X. ROCQUES. — Les industries de ia conservation des aliments. 

Paris, Gauthier-Villars, 1906. x1-506 pages. 15 francs. 

Cet ouvrage, qui intéressera tous ceux qui s’occupent de bactériologie 
hygiénique, commence par un historique fort complet. L'auteur montre 
que les Anciens connaissaient déjà un certain nombre de procédés de con- 
servation (dessiccation ; emploi du sel, des essences, des résines...), mais ne 
pouvaient les utiliser rationnellement, puisque les causes de l'altération 
des aliments leur échappaicnt, Le premier brevet, pour la conservation des 
légumes,a été pris en 1780 par Giifer; cet auteur faisait d’abord bouillir les 
légumes dans l’eau salée, puis les desséchait. Mais c’est Appert (1750-1841) 
qui doit être considéré comme le créateur de l’industrie des conserves. Inu- 
tile de rappeler son procédé, connu de tous; micux vaut indiquer dans 
quels termes, singulièrement heureux pour l’époque, il donnait l'explica- 
tion théorique de ce procédé : a l’action du feu détruit, ou tout au moins 
neutralise, tous les ferments qui, dans la marche ordinaire de la nature, 
produisent les modifications qui, en changeant les particularités consti- 
tuantes des substances animales ct végétales, en altèrent les qualités ». 
Après Appert, nous trouvons Powden, Heine, P. Durand... La conserva- 
tion par les antiseptiques date de Braconnot (1837 — emploi de SO?); la 
concentration du lait, de Grimaud et Galais (1850). En 1844, Masson 
avait créé l’industrie des légumes secs ; en 1854, Martin de Lignac fit 
connaître son « bœuf comprimé ».La viande en poudre fut préparée, par 
Cellier, en 1857; le lait en poudre l'avait été, dès 1856, par Grimewade. 
Le procédé Appert se perfectionna très vite, et en 1851, Chevallier-Appert 
introduisit l'autoclave dans les manipulations, ce qui les rendit plus 
rapides, plus simples et plus sûres. 

Après avoir rappelé les travaux de Pasteur sur la putréfaction (1863), 
lesquels ont permis à l’industrie de substituer la base scientifique à 
l'empirisme, l’auteur termine son exposé historique en parlant des 
extraits de viande (Liebig), de la congélation (Tellier) et des diverses 
méthodes qui conduisent à la période actuelle. Avant d'entrer dans le 
détail des procédés contemporains, A. résume très clairement ce que nous 
savons aujourd hui au sujet de la putréfaction. 

Vient ensuite l'étude de la conservation des aliments par la chaleur. 
D'abord la technique générale : fabrication des boîtes, fermeture, stéri- 
lisation, diagnostic des bonnes boîtes, des mauvaises (boites-fuites) et 
des douteuses (boîtes flocheuses) ; méthodes de stérilisation sans élimina- 
tion et avec élimination d’air, etc... puis la technique spéciale. Conserva- 
tion des légumes (nettoyage, blanchissage ou première cuisson, empo- 
tage, stérilisation, avec l'intéressante question du reverdissage) ; conser- 
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vation des viandes (les procédés américains sont l’objet d’une description 
très complète) ; conservation des boissons, conservation du lait (pasteu- 
risation, stérilisation à 100° et au-dessus de 100°, avec les détails néces- 
saires sur l’homogénéisation). L'étude des laits concentrés forme un ap- 
pendice naturel au chapitre des laits stérilisés. La partie du livre, que 
nous venons de résumer, se termine par un aperçu hygiénique où les 
travaux de M. Vaillard figurent en bonne place, comme c'était justice. 

Nous arrivons alors à la conservation par le froid, étudiée en général 
(action du froid ; ses divers modes de production) et en particulier (con- 
servation des viandes, congélation, dégel, transport; conservation du 
poisson, du lait, du beurre, des œufs, des fruits...). 

Puis A. nous indique les méthodes de conservation par dessiccation 
appliquées aux viandes (carne secca, tasajo...), aux poissons, au lait... 
Puis, vient l'étude des extraits de viande et des albumoses variées, en hon- 
neur surtout dans les pays germaniques. 

L'ouvrage se termine par la conservalion à l'aide des antiseptiques. 
A part le sel, le vinaigre, l'alcool, le sucre, qui représentent, pour ainsi 
dire, des « antiseptiques physiologiques », les autres substances, préco- 
nisées pour la conservation des aliments, doivent être rejetées, car elles 
sont plus ou moins nuisibles à la santé; elles permettent le « maquil- 
lage » d'aliments déjà altérés; et elles modifient toujours la composi- 
tion chimique des tissus animaux et végétaux. Toutefois, À. dit quelques 
mots de ces substances, afin que son livre soit complet. Les dernières 
pages sont consacrées à la conservation des œufs; ce ne sont point les 
moins utiles à lire. M. Nicozee. 


E. ANDRADE. — Influence of glycerine in diffentiating certain bac- 
teria (Emploi de la glycérine pour la différenciation de certaines bacté- 
ries). Journ. of med. Research, t. XIV, f. 3 p. 551, avril 1906. 

La date d'apparition et l’intensité de la production d'acide dans un 
milieu de culture est un caractère commode pour la différenciation des 
bactéries. Pour l'utiliser, il faut avoir un indicateur très sensible et un 
milieu constant. 

Le milieu choisi par .1. est une solution de peptone (solution de Dun- 
ham), glycérinée à 5 ou 6 pour 100. L’indicateur est la fuchsine acide ; 
on la dissout neutralisée dans le milieu de culture. Des doses minimes 
d’acide de fermentation font réapparaître la teinte rouge. 

5 mgr. de fuchsine acide sont neutralisés par 0,1 mgr. de potasse 
caustique ; et 0,03 mgr. de fuchsine suffisent à déceler 1 mgr. de HCI pur. 

Le milieu le plus sensible est obtenu par l’addition de 1 partie de 
fuchsine acide neutralisée à 25.000 parties de milieu nutritif. 

Un tableau donne les réactions obtenues avec divers microbes intesti- 
naux : dysentériques, paracolibacilles, groupe du hog-choléra. 

Le même principe a été appliqué par Endo au diagnostic du b. typhi- 
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queet du B. coli (fuchsine neutralisée par le sulfate de sodium). À. reven- 
dique pour son procédé l’avantage d'une beaucoup plus grande sensi- 
bilité. Er. Burnet. 


L. FROTHINGHAM (Harvard). ~ The rapid diagnosis of the Rabies. 
Journ. of medical Resarch, t. XIV, avril 1906, pp. 471-489, 3 plan- 
ches. 

Une table donne les résultats des examens de nombreux cas de rage 
chez divers animaux : les lésions de van Gehuchten et les corps de Negri 
ont été recherchés parallèlement. L’inoculation à un animal neuf n'était 
faite, en général, que dans le cas où il y avait présence de lésions gan- 
glionnaires et absence de corps de Negri. L'auteur conclut à la spécificité 
des corps de Negri. 

Il emploie, comme colorant, un mélange à parties égales de bleu de 
Unna et d’une solution à 5 0/o d’éosine à l’eau. Il faut, avec ce procédé, 
faire agir le bleu de Unna après avoir fait agir le mélange, parce que le 
mélange par lui-même ne laisse pas de bleu sur les cellules. Le meilleur 
fixateur est le liquide de Zenker. Cette méthode est beaucoup plus rapide 
que celle de Mann, qui demande 24 heures de coloration. 

Le procédé le plus rapide consiste à faire des préparations par im- 
pression, en posant la lame sur de fines tranches de corne d'Ammon. On 
peut traiter de diverses façons : 


A. fixation au Zenker (1/2-2 h.) avant dessiccation ; lavage à l’eau ; alcool à 96° 
(10’); solution alcoolique saturée d’iodine (5-107); lavage à l'alcool à 95°; lavage à 
l'eau ; coloration (par le mélange, 15-30’ ; lavage à l’eau ; puis bleu de Unna, 3-5'). 

On a: nucléole, bleu foncé; protoplasma et noyau, bleu pâle ; hématies, rose bril- 
lant ; corps de Negri, d’un rouge pourpre particulier. 

B. sécher la préparation à l'air; alcool à 95°, 10'; solution d'iodine, 10'; alcool à 
95°, 10’; eau; coloration. 

Dans ce cas, les hématies ne sont en général pas colorées ; si l’on a négligé d’em- 
ployer iodine, elles peuvent en imposer pour des corps de Negri, 

C. secher et fixer à chaleur douce; solution saturée d’iodine à l’acool, 15’ ; 
lavage à l'eau ; bleu alcalin de Lôffler, 3-5’; laver à l’eau. différencier avec alcool 
à 95°. 

Les hématies sont d'un rouge moins net qu'après fixation au Zenker; elles peu- 
vent être confondues avec des corps de Negri. Les corps de Negri sont en général 
d'un rouge pourpre, mais ils peuvent être pâle, et leurs inclusions bleues trop vives. 
: Dans la pratique, on fera 2 séries de lames ; pour la rapidité, on emploiera d'abord 
sur l’une la 3° formule; si l'examen est négatif, on emploiera sur l’autre la 1r° for- 
mule; si l'examen est encore négatif, on fera des coupes. 

Er. Burner. 


MICHAEL v. EISLER. — Ueber die Konservierung praziplitierender 
Sera auf Papler. Wien. klin. Woch., t. XIX, 26 avril 1906, p. 494. 
A repris les essais de conservation sur papier des sérums précipitants 

desséchés. Il préconise un papier assez fort ct noir, de façon à faire 

ressortir mieux l'aspect trouble que pourrait prendre la masse desséchée, 
par suite de contamination ou de toute autre cause. Pour la préparation, 
on dépose sur le papier la quantité de sérum nécessaire à la réaction, 
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soit 1 cc., puis on met à 36° pendant 24 heures. Protégé de la lumière et 

de l'humidité, ce sérum desséché a conservé son activité pendant 3 mois. 

Pour s’en servir, on plonge le fragment de papier ainsi préparé 

dans 2 cc. de Ja dilution de sérum ou de sang à examiner, et on agite 

pour faciliter la solution du sérum sec : le précipité se produit aussitôt. 
A. M. 


Huco MARX (Berlin). — Zur Kritik der Marx-Ehrnroothschen Blut- 
differenzierungsmethode (Au sujet de la critique de la méthode de 
Marx-Ehrnrooth pour la différenciation du sang). Centralbl, f. Bak- 
ter., Î., Origin., t. XLI, 12 avril 1906, pp. 140-143. 

Réponse à Martin (voir ce Bull., t. II, p. 1015). Plaidoyer pour la 

méthode qui porte son nom. B. 


Morphologie et systématique des microbes. 


V. DOGIEL (St-Pétersbourg). — Beitrage zur Kenntnis der Grega- 
rinen. |. Cystobia chiridotae nov. sp. Arch. f. Protistenk., t. VII, 
1906, pp. 106-130, 1 pl. double. 

D. a rencontré cette Grégarine à l’état végétatif dans les vaisseaux san- 
guins d’une Holothurie, Chiridota pellucida; elle sporule dans la cavité 
du corps. | 

La forme est en massue ; le corps est, particularité rare chez les Gré- 
garines, couvert de prolongements ciliformes, immobiles. Le noyau des 
formes végétatives subit toute une série de transformations que l’auteur 
décrit longuement d’après des préparations colorées à la safranine-vert 
brillant. 

Arrivées au terme de croissance, les Grégarines sortent généralement 
par paires des vaisseaux auxquelles elles restent attachées par leurs extré- 
mités postérieures amincies. Elles s'unissent longitudinalement suivant 
une surface glabre et l'ensemble devient un kyste sphérique avec un pédi- 
cule qui le retient au vaisseau. Dans ce kyste, se constituent les spores. 
D.a suivi la formation des sporoblastes, ou gamètes, sphériques et dont il 
n'a reconnu qu’un type; il a observé leur « danse », leur union par deux 
et la constitution des spores avec huit sporozoïtes. Ces spores ont un 
mince et court prolongement caudal. D. fait remarquer qu’il n’y a au- 
cune différence tranchée entre les 3 genres Urospora, Cystobia et Litho- 
cystis et qu'il y aurait intérêt à les réunir en un seul. En fait, Cystobia 
chiridotæ fait le passage entre les Urospora et les formes telles que C. 
irregularis qui sont évidemment à classer à côté des Gonospora (v.ana- 
lyse suivante). 

Les formes ccelomiques de Cystobia chiridotæ sont parfois parasitées 
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par un autre Sporozoaire que D. décrit sous le nom de Hyalosphera gre- 
garinicola et qu’il rapporte aux Coccidies : il décrit des macrogamètes, 
des microgamètoblastes (avec une évolution interne tout à fait singulière), 
des macrogamètes fécondés (il n’a vu niles microgamétes, ni la féconda- 
tion), divers stades de l’évolution des ookystes jusqu'à la différenciation 
de spores ovoïdes où il n’a pu déterminer le nombre des sporozoites. 
Cette évolution ne rappelle évidemment pas celle des Metchnikovella 
Caull. et Mesn., mais il ne nous paraît pas prouvé qu’il s'agisse d’une 
Coccidie. . 
Le noyau des Grégarines parasitées reste toujours intact. F. MEsnir. 


H. M. WOODCOCK. — The Life-cycle of « Cystobia » irreguiaris 
(Minch.), together with Observations on other « Neogamous » Gre- 
garines. Qudrt. Journ. of micr. Sc., t. 1V, avril 1906, pp. 1-100, 
6 pl. doubles. 

I] n’entre pas dans le cadre de ce journal de donner une analyse dé- 
taillée de cet intéressant travail qui traite de l’évolution de 2 grégarines 
parasites d'Holothuries. Nous avons déjà (ce Bull., t. II, p. 904) analysé 
la note préliminaire de l’auteur, qui mettait en évidence les particularités 
intéressantes de ces grégarines qui sont leurassociation précoce par couples 
(pour laquelle W. a créé le mot de néogamie) et le mode de pénétration 
de l’une d'elles par le cloaque. Il y ajoute aujourd’hui les faits de néoga- 
mie qu'il a observés sur une autre grégarine cœlomique, la Diplocystis 
schneideri de Kunstler, parasite d’une blatte (Periplaneta orientalis). 

W. a suivi en détails l'évolution du Cystobia irregqularis Minch. Il a 
vu la division nucléaire à l’intérieur de chacun des 2 associés (les pre- 
miéres divisions sont du type direct, les suivantes du type mitotique ; ces 
dernières n’affectent qu’une catégorie de noyaux, les autres dégénèrent) 
— la différenciation des gamètes (sphériques et immobiles, tous du même 
type) — leur union isogamique par denx, — la maturation des spores. 
Tous ces faits sont représentés par un grand nombre de figures, suffi- 
samment démonstratives. 

W. fait sortir les 2 espèces qu'il a étudiées du genre Cystobia et crée 
pour elles un nouveau genre, Diplodina, qu'il classe à juste raison à côté 
des Gonospora, puisque les spores se ressemblent beaucoup. 

Le mémoire se termine par de longues considérations sur la « néoga- 
mie » des Grégarines, les degrés divers qu’elle présente, son détermi- 
nisme ; sur la signification générale de l'association. Il aborde à ce pro- 
pos la question de l’origine des Sporozoaires ectosporés ou Télosporidies, 
qu'il voit dans une forme flagellée : c’est le travail de Schaudinn qui sert 
d’unique argument ; et pour les Coccidies, par exemple, W. déclare que 
les microgamètes sont la seule phase du cycle évolutif où l’ancêtre flagellé 
se manifeste. (On pourrait en dire autant de la plupart des Métazoaires et 
de beaucoup de Métaphytes). Pour ce qui regarde les Grégarines, il 
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pense que l’origine doit être cherchée dans une Monocystidée intestinale 
(c'est l'avis que nous émettions en 1899). Enfin, il discute longuement 
pour démontrer que l'isogamie des Grégarines doit être regardée comme 
une condition, non pas primitive, mais secondaire à l’hétérogamie réalisée 
chez diverses Polycystidées. F. MEsnNit. 


Louis LEGER. — Etude sur Tæniocystis mira Léger, Grégarine méta- 
mérique. Arch. f. Protistenk., t. VII, 1906, pp. 307-329, 2 pl., 6 fig. 
in texte. 

Etude détaillée de cette grégarine que l’auteur a déjà signalée dans une 
note préliminaire (v. ce Bull., t. III, p. 368). 

Comme faits nouveaux, signalons le développement qui débute par des 
formes à un seul segment attachées à l’épithélium intestinal par une cou- 
ronne de crochets (épimérite) ; il s'agit donc d’une Grégarine dicystidée. 
Bientôt la segmentation apparaît et, à mesure que le parasite croft, le nom- 
bre des segments va en augmentant. L. donne des détails très circonstan- 
ciés au sujet de l’ordre d'apparition des segments et il montre que la seg- 
mentation s'effectue suivant le mode intercalaire. 

Dans unc intéressante partie générale, l’auteur met bien en évidence les 
différences entre les cloisons de sa Tentocystis (qui ne s'opposent pas aux 
courants osmotiques de nutrition) et celle des Grégarines tricystidées qui 
sépare le protomérite du deutomérite. Il est ainsi amené à traiter la ques- 
tion de la signification du protomérite de ces Grégarines. Après avoir 
écarté les causes biomécaniques d'apparition du cloisonnement, il exa- 
mine les causes cytodiérétiques (il cite à ce propos des exemples de Gré- 
garines étudiées par lui où le protomérite présente une sorte de noyau) et 
les causes d'ordre trophique, en faveur desquelles il donne un certain 
nombre d'arguments dont l'examen ne saurait trouver place ici. 

L. montre aussi que la métamérisation de sa Grégarine est tout à fait 
indépendante de phénomènes métagénétiques : sa cause doit être recher- 
chée dans des actions morphogènes. 

L. donne en terminant la diagnose de Teniocystis mira et de Grega- 
rina socialis, espèce nouvelle de l'intestin des larves d'Eryx ater. 

F. MESNIL. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. 


A. OSTERMANN (Instit.hyg. Univers. Breslau).— Die Meningococcen- 
pharyngitis als Grundiage der epidemischen Genickstarre (Pharyn- 
gite à méningocoques comme base d’épidémie de méningite cérébro- 
spinale). Deutsche mediz. Woch., 15 mars 1906, pp. 414-419. 

Dans une conférence faite récemment à Beuthen et suscitée par la 
dernière épidémie de méningite cérébro-spinale qui s'est abattue sur 
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l’Allemagne, Flügge a émis l'hypothèse que cette maladie grave serait 
étroitement liée à une pharyngite d’allure bénigne, qui pouvait même 
passer inaperçue. Parmi les nombreuses personnes atteintes de pharyn- 
gite, il y aurait un certain nombre de prédisposés chez lesquelles le 
méningocoque — car ces pharyngites se distinguent par leur richesse 
toute particulière en méningocoques — franchirait le nasopharynx et 
viendrait frapper les méninges. Cette hypothése basée sur les observa- 
tions des auteurs, ainsi que sur celles faites à l'Institut hygiénique de 
Breslau, a trouvé un appoint sérieux dans les observations d'Ostermann, 
élève de Flügge. 

Ost. a examiné, au point de vue bactériologique, la cavité nasopharyn - 
gienne chez 24 personnes appartenant à des familles où il y acu descas de 
méningite. Sur ces 24 personnes, 17 étaient porteurs de méningocoques. 
L'identité de ces derniers était chaque fois établie par les cultures pures et 
agglutination par un sérum spécifique. 

De 10 personnes ayant vécu dans le voisinage des familles atteintes, 
aucune n’a présenté de méningocoques dans la gorge. 

La pharyngite à méningocoque présente, dans la plupart des cas, des 
symptômes très bénins ; il n’y a généralement ni fièvre, nicéphalalgie ; 
un peu de rhume, un peu de sécrétion pharyngée, puis une quantité 
énorme de cocci, et c’est tout. Il ne viendrait jamais à l’idée de personne 
de penser que l'on se trouve en présence d’un danger mortel. 

Or, si ces personnes atteintes de pharyngite peuvent, en partie, échap- 
per à la méningite cérébro-spinale, il n’en est pas moins certain qu'elles 
constituent la source principale de contagion pour leur entourage. 

Il faut donc prendre les mesures les plus rigoureuses pour empêcher 
ces porteurs de méningocoques de propager la maladie, et c'est à cette 
question de prophylaxie qu’est consacrée la plus grande partie du mémoire. 

Poûr se rendre compte du rôle des méningocoques que l’on trouve au 
niveau du nasopharynx, l’auteur a examiné, en dehors de la période épi- 
démique, 50 enfants et 10 adultes; aucun d’eux n’avait de méningocoque, 
excepté l’auteur lui-même qui, au cours de ses prélèvements, a reçu sur le 
visage plusiears gouttelettes de crachats ; il a eu de ce fait le méningoco- 
que pendant 14 jours et en même temps des symptômes de catarrhe léger. 

BESREDKA . 


P. VANSTEENBERGHE et GRYSEZ (Inst. Pasteur de Lille). — Contri- 
bution à l'étude du méningocoque. Ann. /nstitul Pasteur, t. XX, 
f. 1, janvier 1900, pp. 69 &o. 


Chez un malade qui mourut en deux jours de méningite cérébro- | 
spinale suraiguë, les auteurs isolèrent, par ponction lombaire, un ménin- 
gocoque typique, d’une virulence particulière, qui leur permit de produire 
expérimentalement, chez le cobaye et surtout chez le lapin, par injection 
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sous dure-mérienne, une maladie absolument semblable à la méningite 
cérébro-spinale de l'homme. 

In vivo et dans les premières cultures, ce microbe prenait le Gram ; 
il perdait cette propriété en vicillissant, en même temps qu'il perdait sa 
virulence. Le procédé de Gram ne peut donc servir, selon V. et G., pour 
le diagnostic bactériologique de la maladie. 

Les cultures présentaient les caractéres des cultures du méningocoque 
typique de Weichselbaum. 

Le virus peut se conserver, plus longtemps que dans les cultures, par 
les procédés suivants : dessiccation rapide dans le vide avec SO‘H? (viru- 
lence intacte pendant plus de 3 mois) ; dessiccation dans des flacons a 
potasse caustique, comme pour les moelles rabiques (la virulence ne s’est 
jamais conservée plus de go jours, dans un cas elle était nulle au bout de 
20 jours) ; immersion dans la glycérine (virulence conservée en général 
20 jours). Dans les flacons à potasse, (dessiccation lente), sous l’action du 
CHC]* (dans des flacons à barbotage), la virulence baissait rapidement. 
Les cultures faites avec un échantillon atténué ont paru fixer le degré de 
virulence du jour de l’'ensemencement. 

Les auteurs ont cherché et trouvé le méningocoque dans les secrétions 
nasales de personnes saines (les unes ayant été en contact avec des mala- 
des, les autres absolument étrangères à tout foyer épidémique) ; ils l’ont 
trouvé dans plusieurs cas bénins de rhinite et de sinusite. Parmi ces échan- 
tillons, les uns avaient pour le lapin la même virulence que le méningo- 
coque retiré du cas de méningite cérébro-spinale suraiguë ; les autres se 
sont montrés complètement inoffensifs. Er. Burnet. 


A. NEGRI et D. PANE (Instit. pathol. génér. Pavie). — Eine Dysente- 
rieepidemie in der Provinz Pavla. Centralbl. f. Bakter., [., Ori- 
gin., t. XLI, 12 avril 1906, pp. 70-71. ‘ 
Chez six malades sur huit atteints de dysenterie, les auteurs ont pu iso- 

ler des féces un bacille qui a présenté tous les caractères morphologiques 
et culturaux du bacille dysentérique Shiga-Kruse. Un échantillon fourni 
par Kruse était agglutiné par le sérum des convalescents à la proportion 
de 1 : 200-1.000 ; alors que ni le bac. typhique, ni le paratyphique, ni le 
coli ne se laissèrent aucunement agglutiner par les mêmes sérums. 


B. 


F. CHEVREL (Rennes). — Bacilles paratyphiques et infections para- 

typhoïdes. Thèse Fac. Méd. Paris, 1906, 162 pages. 

Historique. 28 observations cliniques nouvelles. Caractères biologiques 
des bacilles paratyphiques. Bibliographie. 

Cette étude est très claire et surtout porte l'empreinte de recherches 
personnelles : l’auteur a apporté à la question sa contribution clinique et 
expérimentale (v. ce Bull., t. IV, pp. 112 et 114). Er. Burner. 
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KUTSCHER et E. MEINICKE. — Vergleichende Untersuchungen über 
Paratyphus — Enteritis — und Mäuse-typhusbakterien und ihre 
immunisatorischen Beziehungen. 

H. TOPFER und J. JAFFE. — Untersuchungen über die Beziehungen 
von Baktericidie in vitro und im Thierversuch an Typhus-und 
Paratyphusbacilien mit verschiedenen specifischen Serumproben. 

Leo ZUPNIK. — Ueber verschiedene Arten von Paratyphen und 
Flelschvergiftungen. 

Juuius CITRON. — Experimentelle Beitrage zur Beurteilung der 
Hogcholeragruppe. 

Zeitschr. f. Hyg.,t. LIL, f. 3, pp. 301, 393, 513 et t. LIT, f. 1, p. 
159, 3 et 30 avril 1906. 

L'étude si laborieuse, que présentent A. et M., des caractères culturels 
et des réactions agglutinantes de go races de paratyphiques A, B, et de 
B. enteritidis ou de typhus des souris, conduit aux données suivantes : 

La culture sur gélose lactosée au tournesol permet de séparer des coli- 
bacilles 2 groupes, celui du bacille typhique et un autre comprenant le 
paratyphique B, Bacillus enteritidis et le typhus des souris, ces 3 espéces 
indifférenciables d’après les cultures. 

Au point de vue des réactions agglutinantes, peu de divergences a noter 
entre les échantillons du paratyphique B d'une part, entre ceux du typhus 
des souris, d’autre part. 

L’épreuve agglutinative permet, seulement pour les races de B. enteri- 
tidis, de les diviser en deux groupes, l’un se comportant comme B. para 
typhus B, l’autre réagissant surtout à un typho-sérum, ce qui empêche 
de le différencier d’avec le bacille d’Eberth. 

Une espéce reste en dehors, le paratyphique A, qui ne se laisse que mal 
agglutiner par les sérums paratyphiques B. ou typhique, etc... 

Les auteurs étudient ensuite la virulence de ces races microbiennes. Les 
résultats auxquels ils sont conduits de par leurs recherches sur l’immu- 
nisation active et sur la bactériolyse leur permettent de conclure à l'iden- 
tité du paratyphique B et de B. enteritidis (type I). Le type II ne pourrait 
se différencier du paratyphique B qu’à l’aide des réactions immunisantes. 

T. et J comparent les réactions bactériolytiques in vitro avec celle de 
Pfeiffer, en utilisant les sérums de typhiques, de convalescents, d'indivi- 
dus normaux, enfin d'animaux immunisés. 

Ils trouvent qu'il n’y a pas de rapprochement à faire entre l’agglu- 
tination, les réactions bactéricides zn vivo ct in vitro pour les bacilles 
typhiques : ainsi le sérum des malades peut bien ne provoquer aucune 
bactériolyse dans l’organisme des animaux, tandis que celui de convales- 
cents ou d’animaux immunisés donne une réaction de Pfeiffer très 
nette. Inversement, in vitro, le pouvoir bactéricide d'un sérum de typhi- 
que peut se montrer des plus énergiques, à l'inverse de celui d'animaux 
hypervaccinés. 


De méme, un paratyphosérum pourra se révéler actif in vivo, inefficace 
in vitro sur des paratyphiques. 

Parmi ceux-ci, les recherches de Brion et Kayser reconnaissent deux 
types, À et B, que Zupnik et Posner ont préféré différencier en « espèce 
Schotmüller » et « espèce Brion-Kayser » 

Sur 27 cas d'infection paratyphique, observés par Z., trois ont paru 
ne pouvoir être rattachés à l'une ou l’autre de ces deux espèces, savoir les 
races Longcope A 215, 6240, et la race de Cushing O, cela tant au point 
de vue de leurs caractères culturels qu’agglutinatifs, lesquels rappellent 
de très près les particularités d'une race éberthienne : au moyen des réac- 
tions agglutinantes, Z. parvient à différencier entre elles ces trois nouvelles 
races de paratyphique. 

On voit donc que cette question des paratyphiques devient chaque jour 
plus complexe. Quelle est leur parenté avec les autres membres du groupe 
hog-choléra, c'est ce que C.a cherché à établir en étudiant l'agglutination 
de ces différentes espèces par un sérum contre la peste du porc. [] ressort 
de ses recherches le fait général suivant, c’est que les divers représentants 
de ce groupe, typhus des souris, paratyphique B, bacille de la peste du 
porc, présentent in vitro un pouvoir d'absorption extrêmement faible 
pour l’anticorps en question, surtout si l’on compare ce phénomène avec 
ce qui se passe pour des bacilles typhiques ou pour des vibrions cholé- 
riques. 

De plus, tout au moins pour le lapin, le sérum fourni aprés traitement 
par des cultures de typhus des souris se montre beaucoup plus résistant 
à la chaleur et à l’action d’HCI qu’un typho- ou qu’un cholérasérum. 

De telles constatations, qui sembleraient plaider une fois de plus en 
faveur de l’identité des membres du groupe hog-choléra, ne suffisent pas, 
d'après C’., à formuler une semblable conclusion. 

Au contraire, les caractères pathogènes qui différencient ces microbes 
entre eux doivent inciter à étudier de plus près les infections qui relèvent 
d’un des représentants du groupe hog-choléra. A. Marie. 


Cu. H. BENHAM. — The bacteriology of a « common cold » (La 
bactériologie du rhume vulgaire). Brit. med. Journ., 5 mai 1906, 
p. 1023. 

Les 27 cas de coryza étudiés par B. lui ont permis d'isoler trois bactéries, 
en plus M. catarrhalis et un bacille diphtéroïde ; le bacille de Pfeiffer 

ne fut trouvé que chez un nombre infime d'individus. A. M. 


P. BASSOE. — Disseminated blastomycosis (Blastomycose générali- 
sée). Journ. of inf. Dis., t. IT, mars 1906, pp. g1-101, 5 fig. 
B. ajoute encore un cas aux cas déjà assez nombreux d'infection par 
les levures (voir les tables des volumes [, II, III de ce Bulletin). D'après la 
forme clinique ct l’organisme isolé, ce cas ne diffère pas sensiblement de 
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ceux) déjà décrits. L’auteur en donne une étude anatomo-pathologique 
très complète. Pinoy. 


Ricuarp P. STRONG. — A study of some tropical ulcerations of the 
skin with particular reference to thelr etiology (Ulcérations tropi- 
cales de la peau; leur étiologie). Philippine Journ. of Sc.,t. I, 1906, 
pp. 91-113, 23 microphot. 

Parmi les nombreuses ulcérations subaiguës et chroniques de la peau 
à Manille, l’auteur distingue 3 types. L'un répond au bouton d'Orieni ; 
le derme est infiltré d’un tissu de granulation et,à l'intérieur des cellules 
phagocytaires endothélioïdes, on observe les protozoaires de Wright (la 
description de S. est plus convaincante que ses microphotographies). 
Un second type rappelle d'assez près l’ulcère phagédénique tropical ; 
Strong en a isolé, en cultures presque pures, un Proteus accompagné 
de rares staphylocoques dorés ; il n’attribue d’ailleurs pas à ces microbes 
d'influence causale ; 1! n'a vu aucun Protozoaire. Le troisième type est 
mal défini ; il s’agit d'ulcérations multiples des mains et des avant-bras 
qui, microscopiquement, rappellent la variété papillaire de l'érythème 
multiforme de Gilchrist. S. n’en a isolé que des staphylocoques ; il n’a pu 
mettre en évidence aucun Blastomycète. 

S. s'étend ensuite longuement sur l'étiologie du bouton d’Orient. Son 
résumé bibliographique manque de netteté et présente des lacunes. Ainsi, 
l'identité des corps de Wright et de Marzinowsky est hors de contestation 
(v. ce Bull., t. II, p. 114) et le parasite en question a été trouvé dans des 
cas de boutons de Biskra (ce Bull., t. IT, p. 820). Après une discussion 
assez confuse de la nature des corps de Wright, S. arrive à conclure que 
ceux qu'il a observés sont probablement, malgré l'échec des cultures, des 
formes d'un Blastomycète qui détermine aussi des ulcérations de la peau 
des chevaux dans les tropiques. F. MEsni. 


Giuseppe PIANESE. — Suli’anemia infantile (Anemia infantum a 
Leishmania).Gazz. intern. di Medicina, anno VIII, Naples, 1905,8 p. 
Cette maladie, assez bien définie au point de vue clinique, sévit sur des 

enfants de moins d’un an en général etest habituellement mortelle. Elle 
est caractérisée par une favre atypique, une anémie intense, une hyper- 
trophie considérable de la rate et légère du foie, de l'œdème diffus et des 
hémorragies cutanées. On ne sait rien de précis sur son étiologie, L’au- 
teur qui avait isolé, avec Gianturco, un bacille, a dû reconnaître qu'il 
s'agissait d’un coli d'invasion post mortem. 

Il attire aujourd hui l’attention sur des corpuscules basophiles intra- 
cellulaires, qu'il a rencontrés dans les cellules de la pulpe rénale et les 
cellules endothéliales du foie et de la moelle des os, jamais dans le sang ; 
ils n’ont certainement rien à faire avec le bacille en question et P. disgute 
longuement leur nature. 
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Ces corpuscules sont généralement ronds, parfois ovoides ou pirifor- 
mes, plus rarement bacilliformes ; ils mesurent 3 à 4 » de diamètre ; la 
membrane paraît résistante. On réussit à colorer à leur intérieur un petit 
noyau ; P.est convaincu qu’il s’agit bien de Protistes parasites et, en 
raison de leur position topographique, de leurs formes et dimensions, et 
aussi de leur structure, il les rapproche du Piroplasma (ou Leishmania) 
donovani. Il ne donne malheureusement pas de figures et ne mentionne 
nulle part l’existence, en dehors du noyau, d'une petite masse chromati- 
que dont la présence est si caractéristique des parasites du kala-azar et du 
bouton d'Orient. 

P. a trouvé ces corpuscules chez 5 enfants sur 12 atteints d’anémie in- 
fantile ; il pense que sous ce nom on confond des maladies distinctes dont 
l’une seulement relève du parasite en question. F. Mesni. 


J. SABRAZES (Bordeaux). — Liquides d'hydatides d'aspect séreux 
avec éosinophilie du dépôt. C. R. Soc. Biologie, t.LX, 9 janvier 1906, 
p- 98. 

Le liquide eau de roche des hydatides peut devenir jaunâtre et prendre 
l'aspect séreux lorsque, par suite d’effractions et d’altérations de la mem- 
brane, du sang s'épanche dans la poche. Le liquide centrifugé séance 
tenante donne un spectre d’hémoglobine (il peut ne contenir que du 
pigment jaune dérivé de l'hémoglobine) ; dans le dépôt, on trouve, entre 
autres éléments minéraux et cellulaires, des éosinophiles, en nombre trop 
élevé pour que l’on admette qu'ils ont été mécaniquement apportés par 
l'aiguille, qui les détacherait du kyste adventice, lequel est parfois farci 
d’éosinophiles. S. apporte deux observations. Il renvoie à une publication 
antérieure (Blutuntersuch. bei Hydatidencysten, Munch. med Woch., 
1go3, n° 13) et à la thèse de Brouqueyre (Eosinophilie générale et locale 
dans les kystes hydatiques, Bordeaux, 1905-1906). 

| Et. Burnet. 


WIDAL et BURNET. — Longue persistance d’éosinophille sanguine 
à la suite d’éosinophilie pleurale. C. AR. Soc. Biologie, t. LX, séance 
du 7 avril 1906, p. 696. 

Chez un malade qui a présenté il y a deux ans et demi, au cours d'un 
mal de Bright, un épanchement pleural dont la formule leucocytaire com- 
portait jusqu’à 68 p 100 d'éosinophiles avec éosinophilie sanguine conco- 
mitante (jusqu’à 19 0/0), l'éosinophilie sanguine a survécu à l’éosinophi- 
lie pleurale et n’a pas encore disparu. 

Il n’y a jamais eu chez le sujet ni asthme, ni bronchite chronique, ni 
eczéma ni autre dermatose, ni tumeur, ni kyste hydatique, ni infection ver- 
mincuse. Aucun symptôme de tuberculose. 

Il gst intéressant de constater l'empreinte fonctionnelle que peut laisser 
longtemps sur l'organisme une éosinophilie locale ancienne.  E.B. 
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Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


Richarp M. PEARCE. — A further study of the experimental produc=- 
tion of liver necroses by the injection of hemagglutinative sera 
(Nécroses du foie expérimentales par injection d’hémagglutinines). 
Journ. of Med. Research, t. XIV, f. 3, avril 1906, p. 541. 

P. a établi un rapport entre certaines nécroses du foie chez l’homme, 
très vraisemblablement causées par des hémagglutinines d'origine bacté- 
rienne, et les nécroses du foic déterminées expérimentalement chez l'ani- 
mal par injection intraveineuse de sérums cytotoxiques doués de pouvoir 
hémo-agglutinant (ce Bull., t. III, p. 79). 

Il apporte aujourd'hui une série d'expériences de contrôle destinées à 
confirmer le rôle des hémagglutinines en éliminant les autres facteurs 
dont on pourrait soupçonner l'action, au moins l’action associée, en par- 
ticulier le pouvoir hémolytique des sérums agglutinatifs et les produits 
de l’hémolyse. 

Chez des lapins chez lesquels on a déterminé del’hémolyse par injections 
répétées de sérum normal de chien ; chez des chiens traités par sérum de 
cheval, hémolytique et très peu agglutinatif (doses : 1 cc. pour 280-800 gr. 
de poids de chien), on n'a jamais observé les nécroses caractéristiques. 

L’action de la toluylénediamine (par ingestion) n’a produit ni aggluti- 
nation d’hématies ni nécroses. Les injections de sang laqué ont été aussi, 
au méme point de vue, négatives. 

Des injections intraveineuses de globules rouges agglutinés par un 
sérum hémolytique, puis lavés, produisent les nécroses avec thrombus 
hyalins (moins marquées toutefois que les nécroses produites par injection 
de sérum hémo-agglutinant). L'hémoglobinurie que présentent les chiens 
au cours de cette dernière expérience n’est pas une cause d'erreur : des 
injections de sang normal défibriné produisent de l’hémoglobinurie sans 
nécroses. 

Donc l’hémolyse n'intervient pas dans la formation de nécroses par 
hémo-agglutination. Er. Burnet. 


Witrrep H. MANWARING. — On auxilysins. Journ. of inf. dis., 

t. III, 6 avril 1906, p. 225. 

Communication préliminaire sur une nouvelle substance qui serait 
capable d'augmenter le pouvoir hémolytique et agglutinant d’un sérum. 
Voici les faits. 

Si l’on chauffe 30 minutes à 56° du sérum de chèvre normal, on lui fait 
perdre complètement son pouvoir de réactiver un sérum hémolytique 
chauffé, et pourtant ce sérum neuf peut encore excrcer une influence con- 
sidérable sur une hémolvse si le chauffage à 56° a été prolongé pendant 
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3 ou 4 heures. Une semblable propriété a fait créer par M. le terme d’au- 
xylysine («ÿ£uv, augmenter). 

Il donne trois tracés (ce Bull., t. HI, p.714) qui représentent l’'augmen- 
tation du pouvoir hémolytique, déterminée par l'addition de doses crois- 
santes de l’auxylysine à une quantité constante de sérum hémolytique. 

La troisième courbe illustre une expérience dans laquelle une quantité 
constante d'un mélange hémolytique artificiel complément-fixateur a 
remplacé le sérum hémolytique employé dans les autres expériences. 

Ce sérum immunisant renfermait aussi des hémagglutinines ; celles 
résistaient à la température qui détruisait les hémolysines du sérum. 

Or le pouvoir agglutinant pourrait lui aussi se trouver renforcé par des 
auxihémagglutinines. A. M. 


W. FREI (Zurich).— Action empéchante de l’hémoglobine sur l’hé- 
molyse par la saponine. C. A. Soc. Biologie, t. LX, 31 mars 1906, 
pp. 646-647. 

L’hémolvse par la saponine est ralentie par le sérum, la lécithine, la gé- 
latine, l’amidon, le taurocholate de Na, |’hydrate de fer colloïdal, BaSO", 
CaF, et l'hémoglobine. Cette substance protège les globules contre l’hé- 
molyse aussi bien quand on l’ajoute en même temps que la saponine que 
si on n'introduit celle-ci qu'après un certain temps. L’action neutralisante 
de l'hémoglobine est plus grande sionla mélange avec la saponine d'abord, 
et si on ajoute les globules sanguins un peu plus tard. P. Tuomas. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


K. LANDSTEINER et R. STANCOVIC (last. anat. path., Vienne). — 
Ueber die Adsorption von Eiweisskôrpern und über Agglutinin- 
verbindungen (Sur l'adsorption des albuminoïdes et sur les combi- 
naisons des agglutinines). Centralbl. f. Bakt., 1, Origin., t. XLI, 
avril 1906, pp. 108-117. 

Les auteurs ont été précédemment (ce Bull., t. IV, p. 324) conduits à 
montrer que l'adsorption des albuminoïdes, par les corps pulvérulents 
inorganiques, varie selon la nature chimique du corps agissant et 
à admettre par suite qu'aux actions physiques (de nature électrique) entre 
les particules s’ajoutent des actions chimiques. 

Dans leur nouveau travail, les corps adsorbants sont de nature organi- 
que (albumine du sérum coagulée, fibrine sèche, caséine commerciale 
insolubilisée par la formaldéhyde, amidon, tous finement divisés et 
soie bien lavée). Les matières adsorbées sont la globuline du sérum, le 
sérum dilué, l’abrine et la ricine. 

En solution étendue, aucune des matières adsorbantes citées, sauf la 
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caséine, ne fixe l’euglobuline ou la pseudoglobuline du sérum. Au con- 
traire, les solutions d’abrine et de ricine perdent en présence de ces matiè- 
res (caséine, fibrine, soie) une partie souvent très notable de leur matière 
albuminoïde et aussi de leur pouvoir agglutinant. Les agglutinines fixées 
se laissent d'ailleurs remettre en liberté par un chauffage à 45° ou par 
l'action des acides ou des alcalis faibles. 

La même fixation peut être obtenue avec les hémagglutinines des 
sérums normaux ; au contraire, les agglutinines spécifiques obtenues 
par immunisation ne se laissent pas fixer par les matières protéiques. 

Imitant les expériences de Suida qui d’abord a modifié l’affinité de la 
laine ou de la soie pour les substances colorantes acides ou basiques en 
combinant la matière À teindre avec des radicaux acides, puis a rendu à 
cette matière ses propriétés primitives en la traitant par les alcalis, les 
auteurs ont d'abord traité la caséine par les réactifs de Suida (chlorure 
d’acétyle, anhydride acétique, acide éthylsulfurique). La caséine ainsi 
modifiée cessait de prendre les couleurs basiques (cristalviolet), prenait 
les couleurs acides (cristalponceau) et perdait le pouvoir de fixer l’agglu- 
tinine d’une solution d’abrine. On peut, en traitant la caséine modifiée 
par le carbonate d'ammoniaque,lui restituer en grande partie ses proprié- 
tés primitives. Il faut en conclure, disent les auteurs, que l’on modifie les 
propriétés de la caséine à la fois vis-à-vis des agglutinines et des couleurs 
d’aniline en combinant ou rendant libres ses groupes acides; ainsi est-on 
amené à penser que dans la fixation des immuncorps aussi bien que dans 
les colorations et divers autres phénomènes d’adsorption, « il y a forma- 
tion de combinaisons salines de colloïdes amphotères ». 

D'autre part, des conditions physiques telles que la grosseur des grains 
du colloïde jouent dans les phénomènes d’adsorption un rôle important. 
Si l’on chauffe assez longtemps du sérum sanguin pour grossir ses parti- 
cules et le rendre opalescent. il est fixé en beaucoup plus grande quantité 
par le kaolin ou par la caséine. Or, on sait que le chauffage qui fait per- 
dre aux immunsérums tout ou partie de leurs propriétés agglutinantes ou 
précipitantes, par exemple, ne les empêche souvent pas de se fixer et 
même plus énergiquement qu'avant le chauffage, ct les auteurs pensent 
que l’un et l’autre phénomène pourraient probablement être rapportés au 
grossissement des particules colloïdales de ces corps sous l'influence de 
la chaleur. H. Mouron. 


Freperick P. GAY (Instit. Pasteur, Bruxelles). — So-called « Comple- 
mentoides » (Les soi-disant « complémentoïdes »). Centralbl. f. 
Bakter., I., Origin., t. XL, 10 mars 1906, pp. 695-697. 

Réponse a Sachs. 


BUXTON et TORREY. — Stable and detachable aggiutinogen of 
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typhoïd bacilli (Agglutinogènes stable et séparable du b. typhique). 

Journ. of med. Research, t. XIV, f. 3, avril 1906. 

Ce travail se rattache à ceux de Neisser et Shiga sur les récepteurs 
libres des bacilles typhiques et dysentériques (ce Bull.,t. 1, p. 120),de Joos 
sur les agglutinines diverses du sérum typhique (ce Bull., p. 494), de 
Smith et Reagh et de Rossi sur le rôle des cils bactériens dans l'aggluti- 
nation (ce Bull.,t. 1, p. 698 ; t. IT, p. 741). 

Joos a distingué dans le sérum tvphique deux agglutinines, l'une ther- 
mostabile, l'autre thermolabile. Smith et Reagh ont distingué une agglu- 
tinine correspondant aux cils ct unc agglutinine correspondant aux corps 
bactériens, La position de B. et 7’. est intermédiaire : ils établissent, sans 
la rattacher à des propriétés des corps et des cils respectivement, la dualité 
des substances agglutinogènes des bacilles. L'une est séparable du corps 
bacillaire par chauffage à 72° pendant 30 minutes, suivi de filtration ; 
l’autre est stable et reste attaché aux corps bacillaires. 

Si l'on immunise des lapins, les uns avec l'agglutinogène du filtrat 
(récepteurs libres), les autres avec l’agglutinogène stable, on obtient deux 
variétés de sérum, un filtrat-sérum et un bacille-sérum. Les expériences 
ne réussissent que si la séparation des agglutinogènes est opérée avec une 
technique parfaite : filtration sûre et lavage à plusieurs reprises des corps 
bacillaires. Si la séparation est imparfaite, les sérums obtenus sont 
mixtes et les deux ordres de phénomènes sc recouvrent. 

Le bacille-sérum agglutine mal les bacilles typhiques : 1l les agglutine 
comme il agglutine les bacilles chauffés dépouillés de l’agglutinogène 
séparable. Le filtrat-sérum agglutine très bien les bacilles typhiques, et 
agglutine mal les bacilles dépouillés de l’agglutinogéne séparable. 

Des expériences d’absorption précisent ces caractères de spécificité : le 
bacille-sérum n’agit que sur l’agglutinogène stable; le filtrat-sérum n’agit 
que sur l’agglutinogène séparable. 

D'autres expériences montrent que la substance précipitogéne des bacil- 
les est séparée des corps bacillaires dans les mêmes conditions que l'ag- 
glutinogène séparable. Les auteursinclinent à admettre l'identité du pré: 
cipitogène avec l'agglutinogène sous forme de récepteurs libres : Ic 
précipité serait une coagulation de ces récepteurs sous l’action du sérum 
spécifique. Er. Burner. 


Atsent HIRSCHBRUCH. — Die experlmentelle Herabsetzung der 
Agglutinierbarkeit belm Typhusbazilius (La diminution expérimen- 
tale de l'agglutinabilité chez le bacille typhique). Archiv f. Hyg., 
t. LVI, f. 3, p. 280. 

Dans ce travail sont reprises les recherches antérieures sur cette ques- 
tion, de Bensaude, Bordet, C. Nicolle, ctc. Voici les conclusions principales. 
Les facteurs qui agissent sur l’agglutinabilité du bacille typhique sont 
physiques : lavage, développement à des températures élevées de 4o-4r° 
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(rôle de la fièvre chez les typhiques), culture à des températures basses ; 
chimiques : addition au milieu de sublimé, de phénol; biologiques : 
vieillissement des cultures; organiques: présence du bacille chez les ani- 
maux normaux ou chez les animaux immunisés; spécifiques : culture 
dans un sérum agglutinant; symbiotiques : action des levures et du coli- 
bacille. 

On peut habituer le bacille typhique à l’action de ces divers facteurs. 
Mais les variations dans l'agglutinabilité d'une race typhique ne sau- 
raient en aucun cas avoir unc signification spécifique quelconque. 


A. M. 


W. KOLLE et A. WASSERMANN (Instit. malad. infect. Berlin). — Ver- 
suche zur Gewinnung und Wertbestimmung eines Meningococ- 
censerums (Essais de préparation et de dosage d’un sérum antimé- 
ningococcique). Deutsche medic. Woch., avril 1906, pp. 609-612. 

Si jusqu'aujourd’hui toutes les tentatives de préparer un sérum spéci- 
fique contre le méningocoque ont échoué, c’est parce qu’on avait l’habi- 
tude de s'adresser à de petits animaux de laboratoire, puis parce qu’on 
manquait de point de repère pour évaluer la force du sérum. Ainsi pen- 
sent A. et W. 

Pour ne pas retomber daas les errements de leurs prédécesseurs, ces 
auteurs remplacèrent les petits animaux de laboratoire par des chevaux ; 
puis, quant au dosage du sérum, ils décidèrent, après de longs tâtonne- 
ments, de le faire in vitro, comme nous allons l'indiquer plus bas. 

Trois chevaux ont été mis en immunisation : l’un a reçu des cultures de 
méningocoques de 24 heures sur gélose, sous la peau, un autre dans les 
veines ; le troisième cheval a reçu sous la peau un extrait aqueux de 
méningocoques vivants, obtenu par agitation pendant 4-5 jours des cul- 
tures de méningocoques dans l’eau distillée. 

Les doses de méningocoques injectées n’ont pas pu être très considéra- 
bles, car à la place des inoculationsse produisirent des abcès stériles qui 
gènaient beaucoup la marche de l’immunisation ; de même, chez le 
cheval immunisé avec l'extrait aqueux de microbes, on vit apparaître des 
infiltrations étendues et douloureuses, nécessitant d'interrompre les 
injections quelquefois pendant des semaines. 

Pour ce qui concerne le dosage du sérum des chevaux ainsi immuni- 
sés, les auteurs ont rejeté d'emblée les procédés basés sur l'évaluation du 
pouvoir agglutinant, opsonique ou hactériotrope ; les propriétés anti- 
agressiques du sérum n'ont pas pu servir non plus à l'appréciation de la 
valeur du sérum. 

Le seul procédé exact ct constant est, d'après A. et W., celui qui est 
basé sur la déviation d'alexine (cytase). On sait, en effet, qu'en présence 
d'un antigène, l'extrait aqueux de méningocoque dans le cas présent. et 
de son anticorps, l'alexine que l’on ajoute, se fixe aussitôt, de sorte que 


— 550 — 


lorsqu'on ajoute au mélange en question des globules sensibilisés, l’hé- 
molyse ne se fait pas. 

Cette réaction employée pour la première fois par Bordet, lui a permis 
de mettre en évidence la sensibilisatrice (fixateur) dans un sérum pré- 
paré ; mais de la à penser, comme le font W. et K., que cette réaction 
peut être utilisée pour l’appréciation de la valeur thérapeutique d'un 
sérum, il y a bien loin. La présence « d'ambocepteur méningococcique » 
dans du sérum de cheval n’est pas du tout l'indice des qualités thérapeu- 
tiques de ce dernier ; elle est un indice que le cheval a reçu une ou plu- 
sieurs injections de méningocoques, et c'est tout. 

Au point de vue où se placent les auteurs, cette réaction ne donne pas 
plus de renseignements que l’agglutination, ce qui n’empéche pas, du 
reste, les auteurs de recommander l'emploi de ce sérum chez l’homme, à 
la dose de 10 cc., en injection sous-cutanée. BESAEDKA. 


HENRIQUE DE BEAUREPAIRE ROHAN ARAGAO. — Ensaios de sero- 
therapia nas molestias produzidas par germeus nao cultivavels. 
Thèse. Travail du laboratoire de Oswaldo Cruz (Institut de Manguin- 
hos, Rio de Janeiro). 

Pour préparer des sérums thérapeutiques contre des germes non culti- 
vables, on est conduit a injecter ceux-ci avec les éléments tissulaires dans 
lesquels ils sont contenus. Dans ces conditions, on provoque en méme 
temps la formation de substances cytotoxiques. L'injection intraveineuse 
de pareils sérums, injection qui, dans certains cas, peut se muntrer indis- 
pensable, provoquerait infailliblement des accidents graves. L’auteur, 
après d'autres que cette question avait déjà préoccupés, s’est attaché, dans 
la préparation de ces sérums, à écarter les propriétés cytotoxiques, tout 
en conservant les qualités thérapeutiques. 

Trois procédés peuvent être employés, qui consistent : 

Le 1° à neutraliser les propriétés toxiques par une antitoxine appro- 
price ; | 

Le 2° à épuiser l’action toxique sur des cellules homologues ; 

Le 3° à empêcher la formation de cytotoxine en injectant avec les cel- 
lules accompagnant le virus, un sérum homotoxique. 

C'est à cette dernière méthode que l'auteur s’est arrêté. Ses expériences 
ont été faites avec le spirille des poules. Il s’est assuré tout d’abord qu’une 
chèvre recevant du sang chargé de spirilles, après avoir été traitée par de 
grandes quantités de sérum hémolytique pour les globules de poule, 
donnait un sérum aussi hémolytique qu'une chèvre non préparée. Au con- 
traire, une chèvre qui a reçu du sang chargé de spirilles et saturé d’hémo- 
lysine, c'est-à-dire additionné d’une quantité d'hémolysine 5 à 10 fois 
supérieure à celle qu’étaient capables de fixer les globules injectés, a 
donné un sérum actif et dépourvu de toute propriété hémolytique. 

Chaque chèvre a reçu une petite quantité de sang infectant (250 cc.) ; 
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cependant elles ont fourni un sérum nettement préventif contre une dase 
de spirilles sûrement infectante. Il suffisait d’en injecter 1/2 cc. 24 heures 
avant ou 1 cc. en même temps que les spirilles pour empêcher toute infec- 
tion. En soignant les poules 6, 18 ct 24 heures après l'injection virulente, 
3, 5, 10 cc. de sérum se sont montrés respectivement suffisants pour les 
guérir. L’injection intraveineuse donne d'aussi bons résultats que l’injec- 
tion sous-cutanée quand on emploie le sérum non hémolytique, 

L'auteur s’est demandé si le fait d’injecter des microbes avec des cellules 
et en particulier avec des globules saturés d’hémolysine n’était pas capa- 
ble de diminuer chez les animaux immunisés le pouvoir préventif de leur 
sérum. Il a fait, pour s'en convaincre, des expériences d’immunisation 
avec un même streptocoque en culture et dans du sang additionné ou non 
d'hémolysine. 

Dans les trois cas il a obtenu un sérum d’égale valeur. 

E. MarcHoux. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


H. HAMMERL, K. HELLE, M. KAISER, P. Tu. MULLER, W. PRAUS- 
NITZ (Gratz). — Sozlalhygienische und bakterlologische Studien 
über die Sterblichkeit der Säuglinge an Magendarmerkrankungen 
und Ihre Bekämpfung (Etudes de bactériologic et d'hygiène sociale sur 
la mortalité des nourrissons par maladies stomaco-intestinales et sur la 
lutte contre elles). Arch. f. Hyg., LVI, f. 1-2, pp. 1-207. 

Environ un cinquième des nouveau-nés succombent pendant leur pre- 
mière année à une affection du conduit intestino-stomacal. Ainsi que le 
montre une statistique dressée pendant deux ans par À. Helle, la majo- 
rité de ces cas de mort s’observe dans la classe la plus pauvre, celle dont 
l'hygiène alimentaire laisse le plus à désirer, et dont l’exiguité du logis a 
pour conséquences la viciation de l’atmosphère ct l’altération rapide des 
aliments. H. Hammerl ne cite-t-il pas l'exemple d’une famille chez 
laquelle, pendant 5 jours, la température ne descendit pas au-dessous 
de 23°, mais s’éleva jusqu'à 37° ? 

Il était indiqué de chercher d'abord à soustraire le lait à de telles tem- 
pératures. 

M. Kaiser, après avoir passé en revue les différents appareils pour pas- 
teuriser le lait chez soi, reconnaît leurs défectuosités et se trouve amené à 
étudier l’emploi de l’eau courante pour maintenir frais cet aliment, la 
glace étant d'un prix trop élevé. 

A cet effet, la boîte imaginée par Prausnitz paraît très convenable; ella 
est construite en bois léger et mesure 38 ct. de longueur, 28 de profon- 
deur, 31 de hauteur. L’intérieur est tapissé d’un conglomérat de liège, 
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très mauvais conducteur de la chaleur et les interstices, que laisse la trappe. 
à charnières située en haut, sont bouchés soigneusement avec de l’étoupe. 
Le refroidissement de l'appareil est assuré par deux récipients en zinc 
laminé et à bouchage hermétique, que l'on remplit de 1 litre 1/2 d’eau de 
conduite et que l’on applique sur chacun des petits côtés de la boîte. 
Celle-ci peut contenir neuf bouteilles Soxhlet. 

Des essais variés auxquels A. a soumis cet appareil, exposé à une tem- 
pérature de chambre d’au moins 25°, il ressurt que pendant plusieurs 
heures, au moins 20 heures, il est facile de conserver le lait à une tempé- 
rature inférieure a 20°. L’appareil de Speck, d’un prix moins élevé, donne 
des températures encore plus basses ; mais les bouteilles plongent dans 
l'eau, ce qui ne permet d’utiliser l’appareil que pour la conservation d’ali- 
ments liquides. 

Le travail de Kaiser sur la fréquence des streptocoques dans le lait 
(76, 6 0/0) montre précisément combien les températures relativement 
basses sont indispensables à la conservation de cet aliment, qui déjà au- 
dessus de 18° devient le siège d’un développement bactérien intense. 

Quels sont ces streptocoques, si fréquents dans le lait; sont-ils patho- 
gènes ou non? 7h. Muller les isole par la méthode des dilutions de 
Petruschky. 

Après s'être assuré, d'après leurs caractères culturels sur gélose, que 
ces streptocoques y donnent ces colonies presque ponctiformes, très fines, 
qui en bouillon reproduisent les chaînettes si caractéristiques, M. les étu- 
die comparativement avec un nombre équivalent (21-22) d'échantillons de 
streptocoques isolés de produits pathogènes. 

Tout d’abord, les races isolées du lait ont sur lui un pouvoir coagulant 
de beaucoup supérieur à celui des races pathogènes ; ainsi, au bout de 
24 heures à 37°, sur 11 échantillons de streptocoques du lait, 8 avaient 
donné une coagulation qui se manifesta seulement après 48 et 72 heures 
pour les microbes pathogènes. 

Mais, dira-t-on, cette différence peut venir des conditions défectueuses 
que trouvent pour se développer dans le lait les streptocoques non habi- 
tués à un tel milieu ; aussi M. at-il mis à contribution la propriété vrai- 
ment biologique des streptocoques, leur pouvoir hémolysant. 

La culture en bouillon, centrifugée, de chaque échantillon fut donc 
essayée sur des hématies de cobaye, et M. put établir les pourcentages 
suivants des réactions positives : 


, Strept. pathogènes. . . . . . 53 8 o/o 
Série D) PER ee 50 0/0 
sae Strept. pathogènes. . . . . . ho ojo 
Série I} PUTER Eee et 30  o/o 


Dans la série I, les échantillons avaient été essayés aussitôt après leur 
isolement, dans la série II, après quelques semaines seulement de culture 
in vitro. 
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En somme, aucune différence essentielle, au point de vue hémolytique, 
entre les streptocoques du lait et ceux des produits morbides.Des cultures 
sur gélose donnèrent des résultats semblables aux cultures en bouillon. 

L'épreuve de l'agglutination conduit M. à diviser les races isolées en 
3 groupes, le premier comprenant celles que la plus forte dilution du 
sérum (1:10) n'agglutine pas, le deuxième donnant une agglutination 
seulement aux concentrations 1 : 10 ct 1 : 25 ; au troisième groupe appar- 
tiennent les races qui réagissent aux dilutions 1 : 400-1 : 800. 

Des races streptococciques du lait, 3 sur 11, et des races pathogènes, 
6 sur 9. s agglutinaient à cette dernière dilution —, ce qui fait conclure à 
l'auteur que parmi les streptocoques du lait, plusieurs se rapprochaient 
extrémement des races pathogènes qui avaient servi à préparer le sérum 
immunisant : c'étaient les mêmes races qui fabriquaient l’hémolysine qui 
se montraient le plus facilement agglutinables. 

Quel sera le critérium de la fraîcheur du lait? M. étudie à ce point de 
vue son pouvoir réducteur (ce Bull., t. II], p. 484 et IV, p. 417) et déter- 
mine le temps qu’une quantité donnée d'un échantillon met à décolorer 
complètement une dose connue de bleu de méthylène dont il recommande 
la solution de Neisser et Wechsberg : bleu de méthylène 1, alcool absolu 
20, eau distillée 29. On sait que ce pouvoir réducteur est fonction d'au 
moins deux facteurs, la température à laquelle le lait a été conservé, le 
temps écoulé depuis la traite. 

M. a constaté que le lait frais demande au moins 6 heures pour réduire 
le bleu, pendant la saison froide ; pendant l’été 1-2 h. 3/4 suffisent. Si la 
traite a lieu l'après-midi, 20 minutes pourraient suffire pendant la saison 
chaude. 

Le transvasement, la souillure du lait par des parcelles de bouse de 
vache suffisent pour raccourcir sensiblement le temps de réduction. Il en 
est de mème de l'addition d'acides ; d’ailleurs la neutralisation du liquide 
n’a pas pour effet d'allonger le temps de réduction, l’alcalinisation du lait 
n’agissant qu’à la condition qu'il renferme très peu de bactéries. C’est en 
empêchant leur multiplication que les antiseptiques agissent contre le 
pouvoir réducteur. 

Il suffit d’ailleurs de chauffer le lait 15-30 minutes à 100° pour affaiblir 
cette propriété, pour un temps variable suivant la température à laquelle 
le lait est conservé ensuite. 

Voici la technique conseillée par A. 

On remplit à moitié de lait un flacon de 15-20 cc. ; on ajoute 10-15 
gouttes de la solution de bleu de méthylène 0,02 gr. + eau distillée 
100 gr., enfin environ 1 cc. d’une huile comestible. Exposer dans une 
boîte ad hoc ov la température est maintenu aux environs de 4o° au moyen 
d’eau chaude. 

De temps en temps on ouvre la boîte pour surveiller la réaction réduc- 
trice : tout échantillon de lait qui a décoloré le bleu de méthylène en 
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l’espace d’une heure doit être déclaré impropre à l’alimentation des nour- 
rissons. A. MARIE. 


A. WRZOSEK (Inst. path. géa. et exp. Cracovie). — Die Bedeutung der 
normalen Respirationsapparates als Eingangspforte für Mikro- 
ben in den Organismus (Importance des voies respiratoires normales 
comme porte d'entrée des microbes dans l'organisme). Bull. Ac. Sc. de 
Cracovie, janvier 1906. 

L'auteur, continuant ses recherches sur I’ « infection physiologique » 
des tissus animaux (ce Bull., t. IT, p. 254: t. IN, p. 116 et 293), étudie 
les conditions de pénétration des microbes par les voies respiratoires. 

Il critique les conditions où se sont placés ses devanciers. On ne doit 
pas trachéotomiser les animaux, ni insérer directement dans la trachée 
des suspensions liquides de microbes : les résultats obtenus par ces pro- 
cédés n ont rien de comparable avec les phénomènes physiologiques. Il ne 
faut pas employer de microbes pathogènes, qui par leur présence et par 
leur toxine peuvent léser l'épithélium ; les inhalations doivent être de 
courte durée; enfin, les ensemencements d’organes doivent être faits avec 
des organes vivants, pour éviter les germes d’infection agonique. 

W. décrit les conditions d’asepsie rigoureuse dans lesquelles il a pré- 
levé les fragments à ensemencer, et les dispositifs qui ont servi aux inha- 
lations. 

Plusieurs séries d'expériences : les deux premières, dans les mêmes 
conditions que ses prédécesseurs ; les trois autres dans les conditions 
décrites; les bacilles(B. Ailiense, B. fluorescens non liq.) étaient admi- 
nistrés tantôt par pulvérisation des cultures liquides, tantôt sous forme 
de poussières sèches ; une série a été faite avec des animaux jeunes. 

Chez les animaux qui reçoivent les cultures par voie trachéale, le pou- 
mon est presque toujours lésé. Les microbes insérés se retrouvent (de 2 à 
18 heures après la dernière insertion) dans les ganglions bronchiques ct 
dans la rate : sur 51 organes qui ont donné des cultures, les microbes 
introduits dans le poumon ont été retrouvés 18 fois; 36 fois ont poussé 
d’autres microbes (microbisme latent des tissus) : sarcines, microcoques 
divers, subtilis, Proteus, staphylocoques pyogènes, colibacille. etc. 

Chez les animaux placés dans les cages où des cultures étaient pulvéri- 
sées, soit en poussière humide soit en poussière sèche, une seule fois le 
.bacille pulvérisé (B. kiliense) a été retrouvé par ensemencement du pou- 
mon. Dans ces conditions, aussi rapprochées que possible de la vie nor- 
male, très peu de germes pénètrent dans les voies respiratoires; ils y 
périssent vite, surtout les microbes introduits à l'état sec sans particules 
de bouillon nutritif; la plupart sont détruits dans les bronches et n’arri- 
vent pas jusqu'aux alvéoles. Comme dans les autres séries, des microbes 
étrangers aux cultures pulvérisées ont poussé dans les tubes ensemencés 
avec les fragments d’organes. 
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Etant donné le microbe saprophyte utilisé, les cultures étaient faites à 
la température de la chambre. 
Les animaux employés étaient le chien, le lapin, le cobaye et la souris 
blanche. Les animaux jeunes se sont comportés comme lesanimaux adultes. 
En résumé, des saprophytes introduits dans les voies respiratoires ne 
passent dans le sang et les organes que s'ils sont introduits avec effraction . 
des tissus trachéal et pulmonaire. Et. Burnet. 


Samue. ULRICH. — Ueber den Bakterlengehalt des Fischfleisches 
(Teneur microbienne de la chair de poisson). Zeit{schr. f. Hyg., t. LI, 
f. 1, 30 avril 1906, p. 176. 

Le point de départ de ce travail fut un cas d’empoisonnemeant mortel 
par du poisson ; du sang des deux personnes décédées, on avait isolé et 
identifié B. paratyphi B (Schottmüller). 

U. recherche donc : 1° la teneur en bactéries de viandes de poisson ex- 
posées à différentes températures ; 2° le développement microbien dans 
de la chair de poisson crue ou cuite ; 3° les qualités pathogènes ct viru- 
lentes des microorganismes isolés. 


Sandre (Luciopera sandra) ; 

Cyprin (Leuriscus) ; 

Saumon (Salmo salar) ; 
Poissons d'eau douce < Barbeau (Barbus fluviatilis) ; 
Nez (Chondrostoma nasus) ; 
Carpe (Cyprinus carpio) ; 
Tanche (Tinca vulqaris). 
Sole (Solea vulgaris) ; 
Aiglefin (Gadus wglefinus). 


Poissons marins 

Les microorganismes, isolés de fragments de muscles par culture sur 
divers milieux, peuvent être répartis en deux groupes, l’un, variété de 
colibacille, ne liquéfiant pas, l’autre, variété de Proteus, liquéfiant la 
gélatine. Le premier groupe est de beaucoup le plus important, pour le 
poisson cuit aussi bien que pour le poisson cru. 

U. reconnaît aussi que B. paratyphi se développe très bien sur la chair 
cuite. 

Mais les expériences sur les animaux ne fournissent aucun renseigne- 
ment utile, ceux-ci succombent aussi bien à une injection de chair cuite 
que de chair de poisson crue. A. M. 


CARINI (Berne). — Vergleichende Untersuchungen über den Ein- 
fluss hoher Temperaturen auf die Virulenz trockener and glyceri- 
nierter Kuhpockenlymphe (Etudes comparatives sur l'influence de 
températures élevées sur la virulence de lymphes vaccinales desséchées 
et glycérinées). Centralbl. f. Bakter., I... Origin., t. XLI, 12 avril 
1906, pp. 32-40, avec 3 fig. 

La lymphe glycérince exposée à la température de 37° perd peu à peu 
de son activité. Ce fait est surtout bien connu des instituts vaccinaux des 
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pays chauds, où la préparation et surtout le transport de la lymphe sont 
entourés de grosses difficultés. 

La lymphe desséchée, réduite à l’état de poudre, se conserve beaucoup 
mieux ; ce fait, observé depuis longtemps ct signalé de différents côtés, 
avait besoin d'être étudié expérimentalement ; c’est ce que se proposa de 
faire l’auteur. 

Il a cu à sa disposition 7 échantillons de lymphe provenant d'animaux 
différents ; de chaque échantillon. il a fait une préparation glycérinée ct 
une autre desséchée ; puis, après avoir soumis les deux préparations à des 
températures variables, il en inocula les mêmes animaux afin de se rendre 
compte de leur virulence, d’après le degré de l'éruption produite. 

En procédant ainsi, il a vu que la lymphe desséchée était en effet plus 
résistante que celle conservée dans la glycériac: tandis que, exposée à 
une température de 37 pendant 13 jours, la lymphe glycérinée n’était plus 
capable de donner des pustules, la lymphe sèche, chauffée dans les mêmes 
conditions, était encore très active après 35 jours. Exposéc à la tempéra- 
ture de 59-60°, la lymphe glycérinée devenait inactive après 15-20 minu- 
tes, alors que la lymphe desséchée donaait encore des pustules après 
30-60 minutes. BESREDKA. 


BUSCH. — Ueber das Verhalten einer Baciilenwolke im fliessen- 
den Wasser (Sur le sort d’un nuage de bacilles dans l’eau courante). 
Centralbl. f. Bakter., IT, t. XVI, 2 avril 1906, pp. 119-131). 
L’énorme dilution dans les cours d’eau des espèces pathogènes appor- 

tées par les égouts est un facteur important de l’épuration naturelle : 

elle diminue notablement les chances d'infection. On peut se faire une 
idée de cette dilution cn versant en un point de grandes quantités de cul- 
tures faciles à retrouver, et en faisant sur un autre point des examens 
répétés. L'auteur emploie 5 à 7 litres de culture de prodigiosus sur eau 
peptonée, renfermant environ 15.000.000 de germes par cent. cube. 

Une demi-minute avant la culture, il jette dans l’eau des indicateurs, 

bouteilles vides, bouchons ; c'est après leur passage au point désigné 

qu’il commence les prélèvements. 

Première série. — Distance 2 km. 1 2; vitesse moyenne, om. 3 à la 
seconde (il s’agit du canal de la Leine). On fait, après le passage des 
indicateurs, 20 prélèvements, de minute cn minute; on ensemence 
5 gouttes et 8 gouttes de chaque prise. Les deux premières prises sont 
positives dans une expérience, les deux dernières une autre fois ; la troi- 
sième expérience est négative ; dans la quatrième, six essais positifs. 

Deuxième série. — Distance 1 km. 1/2. Vitesse très faible: o m. 1 à 
la seconde. Prélèvements toutes les cinq minutes; 25 prises. 14 positives 
entre la deuxième et la vingtième. L'intervalle de ces deux prises est de 
1h. 35; la longueur infectée de 570 mètres. 

Troisième série. — 2 km. 1-4. Vitesse o m. 85 (le parcours comprend 
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pour une partie la Leine elle-même). 42 prises, 12 positives, entre 19 et 
4o. Longueur du « nuage de bacilles », 2 km. 

Quatrième série. — Culture versée dans la canalisation de l'Institut ; 
examen au point de la rivière atteint en 1 h. 20 par les indicateurs. 30 prises 
toutes les 4 minutes ; une fois 2 positives, une autre fois 6 positives, tou- 
jours avec développement tardif. Les résultats ne sont positifs que si l’on 
envoie avant l’expérience assez d'eau dans la canalisation pour produire 
un courant. 

On voit que la dilution des cultures est cohsidérable. En même temps, 
le nombre des résultats négatifs, bien qu'on opère dans les conditions 
les plus favorables, montre combien il est difficile de chercher si une 
source suspecte a réellement infecté une rivière. G. Ast. 


J.-W.-W. STEPHENS et R. NEWSTEAD. — The Anatomy of the pro- 
boscis of biting flies. |. Glossina (Tsetse flies), Liverpool School 
of trop. Med., mém. XVIII, 1906, pp. 53-74, 6 pl. 

On ne possédait jusqu'ici aucun détail sur la structure fine de la 
la trompe des tsétsés. On en trouvera d'extrêmement minutieux dans cette 
étude qui a surtout porté sur la Glossina palpalis. 

Cette trompe comprend : 

Le labrum ou lèvre inférieure, en forme de gouttière ; les bords lamel- 
leux et dentés se recourbent du côté dorsal, dans la partie distale de la 
trompe ; ils vont au contraire en s’évasant et leurs dents engrénent avec 
celles du /abrum dans la partie proximale. Le labium se termine en avant 
par une partie bifurquée et aussi en gouttière, le labellum, fortement 
armée d'épines, de dents, de rapes. Du côté de la tête, le labium est en 
continuité avec le bulbe ; 

Le labrum ou lèvre supérieure, pièce impaire à concavité ventrale ; ses 
bords engrénent avec ceux de la lèvre inférieure, et l'ensemble limite une 
vaste cavité, la lumière de la trompe ; 

L’hypopharynz, pièce chitineuse mince,est logé dans la partie ventrale 
de cette cavité. 

Un grand nombre de figures: vues d'ensemble, vues partielles, coupes 
transversales, donnent une idée précise et particuliérement nette de la 
structure de la trompe. F. MEsniz. 


S.-R. WILLIAMS. — Anatomy of Boophilus annulatus. Proc. Boston 
Soc. Nat. Hist., t. XXXII, pp. 313-334, 5 planches. 

Enric NORDENSKIOLD (Helsingfors). — Zur Anatomie und Histo- 
logle von Ixodes reduvius Zool. Ans., t. XXVIII, pp. 478-485, 
q fig. ett. XXX, 17 avril 1906, pp. 118-125, 8 fig. 

W.-E. ALLEN (Lincoln, Nebraska). — Internal morphology of the 
american cattle tick (Anatomie interne du Boophilus annulatus). 
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Studies from the Zool. Lab. the Univ. of Nebraska, 20 décembre 1905, 

pp. 245-280, 4 pl. 

Nous signalons à l'attention de noslecteurs ces études relatives à l’ana- 
tomie des tiques : I’/zodes reduvius, qui convoie en Europe la piroplas- 
mose bovine, et le Boophilus (ou Rhipicephalus) annulatus, avec lequel 
ont été exécutées les célèbres expériences de Smith et Kilborne sur le 
mode de propagation de cette même piroplasmose, au Texas. 

On trouvera dans le travail de Nordenskiold (encore incomplétement 
paru) des détails d’histologie fine. Les travaux américains sont plutôt 
d'ordre anatomique. F. M. 


Cu. BOUCHARD ct BALTHAZARD. — Action de l’émanation du 
Radium sur les bactéries chromogènes. ©. À. Acad. Sciences, 
t. CXLIL, 2 avril 1906, pp. 819-823. 

Il va lieu, d’après les auteurs, de distinguer,au point de vue de l’action 
sur la fonction chromogène des bactéries, entre les espèces qui sécrètent 
une matière colorante qui leur reste adhérente (B. prodigiosus, B. de 
Kiel) et celles qui diffusent dans le milieu la couleur produite (B. fluo- 
rescens et pyoryaneus). 

Pour les bactéries de la première catégorie, l’émanation n'aurait aucune 
action directe sur la production de la couleur : elle pourrait seulement 
ralentir ou arrêter le développement de la culture. II est à noter à ce 
propos que, récemment, Dauwitz (Zeitsch. f. Heilkunde, t. XXNII, 
p. 81) a observé un affaiblissement net de la coloration par l'action 
continue d’une petite quantité d'émanation agissant pendant 14 jours 
(4 cultures successives). 

Pour les bactéries de la deuxième catégorie, l’action de l'émanation est 
très rapide et très manifeste. Avec le B. fluorescens cultivé sur gélatine à 
la température ordinaire, il suffit de l’émanation qu'émettent en 1 heure 
6 dix-millièmes de mgr. de bromure de radium pour affaiblir la fluores- 
cence verte qui, dans le témoin, se manifeste bien en 3-4 jours. L’éma- 
nation (en 1 heure) de 3 millièmes de mgr. la supprime sans diminuer 
beaucoup la culture, celle de 15 centièmes de mgr. arrête complètement 
le développement. Avec une culture en piqtre, l’action de l’émanation, 
conformément à ce qu'on sait (ce Bull., t. [V, p. 48), s'arrête À 2-3 mm. 
au-dessous de la surface. Avec Ie B. pyocyanique cultivé sur gélose, 
l’émanation en mème quantité que ci-dessus donne les résultats suivants : 
témoin, vert-émeraude en 24 heures; 6 dix-millièmes, culture à peine 
verdâtre; 3 millièmes, incolore ; 5 mgr., arrêt de culture (la culture 
arrétée peut reprendre ensuite ct retrouver par 2 ou 3 repiquages son pou- 
voir chromogène initial). 

Quand la dose d’émanation augmente, les bacilles se segmentent plus 
difficilement et s'allongent. L’émanation atténue, en même temps que le 
pouvoir chromogène, la virulence du B. pyocyanique. La virulence primi- 
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tive n’est freprise que par 2 ou 3 repiquages ou après un passage par 
l'animal. On peut protéger le cobaye contre la dose microbienne mortelle 
en introduisant à la fois dans le péritoine le microbe ct une grande 
quantité d’émanation (de 1 gr. en 1 b.). Deux heures après l’inoculation, 
toute intervention est inefficace. H. Mouton. 


H. SCHNEIDER. — Neue Desinfectionsmittel aus Naphtolen. Zecischr. 

Sf. Hyg., t. LIN, f. 1, 3 avril 1906, pp. 534-38. 

Les naphtols ont un pouvoir antiseptique élevé, mais sont trés peu 
solubles, dans l’eau ; leurs sels de soude sont assez solubles mais 
instables et moins antiseptiques. S. a constaté qu’en présence de carbo- 
nate de soude, le naphtol 3 (le moins cher et le plus stable) se dissolvait 
beaucoup mieux, sans que pourtant il déplace Co? et passe à l'état de 
combinaison sodique. On peut, grâce à cet artifice, obtenir des solutions 
très actives dont l’emploi devient pratique. C'est avec un mélange à par- 
ties égales de naphtol et de carbonate de soude que le pouvoir antiseptique 
est au maximum ; dans ces conditions, le naphtol se dissout à 1 p. cent. Si 
l'on ajoute du carbonate de soude, la solubilité augmente, mais l’activité 
diminue. Le meilleur résultat est obtenu lorsqu'on mélange au préalable 
très intimement les deux corps, finement pulvérisés. Ce mélange se mon- 
tre supérieur au lysol, à Pégard du staphylocoque doré, et surtout du b. 
typhique et du charbon. G. Apr. 


H. SCHNEIDER. —- Ein Beitrag zur Kenntnis der Phenole in Verbin- 
dung mit Sduren und Gemischen von Seifen, vom chemischen und 
bakteriologischen Standpunkte aus. (Contribution à l'étude des phé- 
nols liés à des acides, et mélangés à des savons, au point de vue chi- 
mique ct bactériologique). Zettschr. f. Hyg., t. LIL, f. 1, 30 avril 1906, 
pp. 116-138. 

Les phéuols et les crésols sodés, potassés, etc., ou porteurs de groupes 
aminés, perdent une partie de leur pouvoir antiseptique. Ce pouvoir est 
au contraire exalté par la présence d'un groupe sulfonique. Le phénol 
peut être substitué dans le novau, ct l'on a les acides ortho, méta, para- 
phéayl-sulfoniques, ou crésyl-sulfoniques, dont l'auteur indique le meil- 
leur mode de préparation ; ou bien il est lié au reste SOS par la fonction 
phénolique, et l’ou a l'acide phényl ou crésylsulfurique. 8. étudie tous 
ces composés. 

Les acides sulfouiques ortho sont plus actifs que les méta, et ceux-ci 
que les para ; les acides crésylsulfoniques plus actifs que les phénylsul- 
foniques. Par contre, un acide disulfonique est inférieur au simple 
phénol. 

Si l’on met en contact, à froid, pendant 24 heures, une molécule de 
phénol ou crésol et une d'acide sulfurique à 96 p. cent, on obtient l'acide 
phénylsulfurique, dont le pouvoir antiseptique est supérieur à celui des 
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‘acides sulfoniques. Mais ce composé se dissocie en solution aqueuse ; 
son sel de soude est stable, mais peu actif. 

Le mélange de crésol et d'acide sulfurique ou chlorhydrique, l’un ct 
l’autre en solution à 2 p. 100 dans l’eau, est un désinfectant extrêmement 
énergique, capable de tuer les spores charbonneuses en trois heures. Dans 
ces conditions, il n’y a pas de combinaison du phénol et de l’acide ; il 
importe pour avoir une solution active de dissoudre d’abord le crésol, 
puis d’ajouter l'acide. 

Le pouvoir antiseptique des savons au crésol du commerce est très 
variable. Cela ne tient pas, comme on l’a dit, à ce que les proportions 
des trois crésols y sont variables. L’alcali libre, qui se fixe sur la fonction 
phénol, joue au contraire un rôle très important en diminuant le pouvoir 
désinfectant. De plus, le choix des acides gras du savon est aussi un fac- 
teur appréciable. Les savons au crésol préparés à l'huile de lin sont supé- 
rieurs aux savons préparés à l'huile de colza; or lorsque les prix de 
l’huile de lin sont élevés, on la remplace souvent dans l'industrie par d’au- 
tres huiles. G. Ast. 


G. p—E ROSSI. — Sul potere microbicida del sali d’argento con par- 
ticolare riguardo al floruro (Tachiolo) e al nitrato e loro applica- 
zione alla sterillzzazione delle acque patabili (Le pouvoir bactéri- 
cide des sels d'argent et leur application à la stérilisation des eaux). 
Riv. alg. e San. pub., t. XVII, n° 1, pp. 6-:9) n° 2 (pp. 28-56), 1906. 
Le pouvoir bactéricide du tachiol (fluorure d'argent) et du nitrate 

d’argent est, d'après les recherches de G. de R., parfaitement comparable. 

Ce pouvoir n'est pas modifié par l’action de la lumière. Dans l’eau distillée 

additionnée de tachiol ou de nitrate d’argent dans la proportion de 

1/500.000, le vibrion cholérique meurten 5’, le Bacterium coli et le staphy- 

locoque doré en 30’, le B. subtilis sans spores en 6 heures. Dans les mêmes 

solutions, les spores du subtilis ne sont pas tuécs en trois jours. Dans 
les solutions à 1/50.000, les spores du subtilis meurent en 24 heures. 

La présence des sels minéraux (les chlorures en particulier) et des 
matières organiques retarde considérablement l’action bactéricide des 
sels d'argent. Dans de telles conditions, il faut ajouter le tachiol ct le 
nitrate d'argent dans la proportion de 1/50.000 pour obtenir l’action 
rapide des solutions à 1/500.000 dans l’eau distillée. L'action bactéricide 
du tachiol et du nitrate d'argent dans les caux qui renferment des sels 
minéraux et des matières organiques peut être aussi énergique que dans 
l’eau distillée, si l'on y ajoute une quantité d’ammoniagqne capable de dis- 
soudre le précipité déterminé par les sels d'argent. 

L’oxyde d'argent, le permanganate et lc chromate d’argent ne donnent 
pas d'aussi bons résultats que le nitrate. A. SALIMRENI. 
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Le professeur Vincent, du Val-de-Grâce (1), a insisté dans un 
mémoire paru l'an dernier dans les Annules de l'Institut Pasteur 
sur l'importance qu’il convient d’accorder à la présence du 
colibacille dans l’eau de boisson. À l’aide de documents nom- 
breux, il a montré quelle interprétation hygiénique imposait la 
découverte dans l’eau de cet agent pathogène. 

Ce travail montre qu'il faut accepter sous les plus grandes 
réserves l'opinion des auteurs pour qui le colibacille, quand il 
n’est pas en notable quantité dans l’eau, n'implique aucune con- 
clusion hygiénique défavorable. Il a été accueilli avec satisfaction 
et consulté avec fruit par les experts en analyses d’eau pour 
qui la crainte du coli est le commencement de la sagesse. 

Petruschky et Pusch (2) avaient émis pareille opinion. 

La recherche qualitative et quantitative du colibacille dans une 
eau est exempte de difficultés et nous n’insisterons pas sur les 
nombreux procédés décrits par les auteurs en vue de la recherche 
de cette bactérie. 


(1) Vincent, Ann. Inst. Pasteur, 25 avril 1905, p. 233. 
(2) Petruschky et Pusch, Zerlschr. f. Hyg., 1903, t. 43, p. 304. 
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Les propriétés réductrices du colibacille ont de tout temps été 
utilisées en vue de sa différenciation avec l'Eberth. Nous avons 
pensé qu il serait pratique de les mettre en œuvre pour la décou- 
verte directe du Coli dans l’eau. 

Nos recherches ont du reste confirmé entièrement les résultats 
exposés par W. G. Savage (1) au 69° congrès de la British med. 
Association en 1got. 

Dans un travail intéressant, Rothberger a exposé les nombreu- 
ses méthodes de diagnostic du colibacille ; ses recherches justi- 
fient une mention spéciale. 


Procédé de Rothberger (2) 


En 1898, Rothberger publie le résultat de ses longues et patien- 
tes recherches sur les réactions d’un grand nombre de microbes 
cultivés sur des milieux nutritifs additionnés de solutions colo- 
rantes. Les résultats qu’il obtient en cultivant Je coli sur un 
milieu coloré'au rouge neutre sont intéressants. 

Il utilise comme milieu la gélose ordinaire. La gélose est 
liquéfiée et pour éviter la souillure on y ajoute, alors qu’elle est 
encore a 100°, deux à trois gouttes d’une solution concentrée 
stérilisée de rouge neutre. La proportion la plus favorable est de 
3 à 4 gouttes pour ro ccm. de gélose. On refroidit la gélose à 4o° 
et on fait l'ensemencement. On met à l’étuve à 37°. La réaction 
est nette après 24 heures. L'Eberth ne modific pas la coloration 
du milieu, ni le B. de Shiga, alors que le colibacille produit 
une belle teinte fluorescente qui vire au jaune canari. 

Au lieu de gélose, on peut, comme l'a fait Heller (3), employer 
la gélatine dont la transparence est commode pour l’apprécia- 
tion de la réaction. 

Les résultats ont été confirmés par Scheffler (4) qui a modifié 
la composition cu milieu de Rothberger. 


Milieu de Scheffier 


A 100 ccm. de gélose glycérinée liquéfiée,on ajoute r ccm. d'une 
solution aqueuse concentrée de rouge neutre et on répartit dans 
des tubes à essai. Après ensemencement avec le coli et séjour 


(1) Savage, Brilisch, med. Journ., 17 août 1901, p. 400. 

(2) Rothberger, Centralbl. f, Bakter., 1898, t. XXIV, p. 513. 
(3) Otto Heller, La réaction de Rothberger sur gélatine, 

(4) Scheffler, Centralbl. f, Baleter., t. XXVIII, 1900. 
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24 heures à l’étuve à 37°, on obtient la teinte fluorescente et le 
virage au jaune Canari. 

D'après Scheffler, toute culture qui ne donne pas la réaction 
de fluorescence sur gélose au rouge neutre ne renferme pas de 
colibacille. 

Kohler et Scheffler (1) confirment la spécificité de la réaction ; 
Wolff (2), dans son travail surle pouvoir réducteur des bactéries, 
recommande chaudement les milieux au rouge neutre pour le 
diagnostic du colibacille. 


Modification d'Oldekop (3) 


Oldekop propose la modification suivante dans la préparation 
du milieu : 

On dissout dans 500 ccm. d’eau distillée 5 gr. d'extrait de 
Liebig, 2 gr. 50 desel, 10 gr. de peptone de Witte. On alcalinise 
faiblement à la soude, on porte al ébullition une heure. On filtre. 
Aprèsavoir ajouté à ce bouillon 0,3 0/0 de gélose,on complète par 
l'addition de 1 ccm. de solution saturée de rouge neutre par 
100 ccm. de gélose, enfin on ajoute o,15 0/0 de glucose. L’addi- 
tion de glucose à la gélose réalise un progrès notable, car elle 
permet de surprendre la formation de gaz dans la culture. 

Nous avons reconnu que ces différents milieux au rouge neutre 
étaient absolument parfaits au point de vue du diagnostic diffé- 
rentiel de l’Eberth et du Coli et nous avons cherché un milieu 
qui permit d'utiliser la réaction de fluorescence pour déceler 
directement le colibacille dans les eaux de boisson. 

Après différentes tentatives, nous nous sommes arrêtés à la 
formule donnée par W. G. Savage et reproduite dans la thèse de 
Gèzes (4). 


Bouillon de Savage 


Dans un demi-litre d'eau on fait cuire 125 gr. de viande de 
bœuf. Après cuisson et refroidissement on ajoute : 


Peptone Defresne, 10 gr. 
Sel , . . . . 10 gr. 
Glucose. . . . 2 gr. 50 


On ramène à 500 cc. avec de l’eau. On fait bouillir à nouveau 


(1) Kohler et Scheffler, Winch. med, Woch., ay mai iqoo, 

(2) Wolff, Centralbl.f. Balet., t. KXVIL, n°25, p, 840. 

(3) Oldekop. in Bull. Inst. Pasteur, 13 fevrier 1001. 

(4) R. Gézes, De la recherche du B. d'Eberth dans les eaux de boisson, Thèse 
Lyon, 1902. 
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et après refroidissement on décante, puis on ajoute 5 ccm. de la 
solution suivante : 


Rouge neutre. . 5 gr. 
Eau. . .. . 100 ccm. 


On porte à l’autoclave à 115° pendant 30 minutes. 

Le bouillon a une coloration rouge rubis. 

Réaction. — Sion ensemence dans ce bouillon une très faible 
quantité de culture de colibacille, on obtient aprés 24 heures 
d’étuve une belle fluorescence verte. Si la quantité du coli ense- 
mencée est plus considérable, on obtient une coloration jaune 
canari avec reflets fluorescents sur fond sombre. 

Le B. d’Eberth ne produit aucune modification de coloration 
du milieu. 


Application a la recherche du colibacille dans les eaux 


Depuis deux ans, au laboratoire de l'Ecole du service de santé, 
nous avons couramment utilisé le bouillon de Savage (1) en vue 
de l’expertise bactériologique des eaux; environ 500 échantillons 
d’eau provenant des garnisons des VII¢, XIIIe, X1V¢ et VIIT corps 
d’armée ont été ensemencés sur ce milieu et étudiés concurrem- 
ment avec les procédés classiques. 

Technique. — Deux tubes renfermant 6 ccm. de bouillon au 
rouge neutre, formule Savage, sont ensemencés respectivement 
avec 1 ccm. et ro ccm. de l’eau à analyser. On met à l’étuve 
24 heures. Si l’eau ensemencée renferme du colibacille, il se 
forme des bulles gazeuses à la partie supérieure du bouillon, qui 
devient fluorescent ou jaune canari suivant la quantité de coli. 

Si la coloration n’a pas viré après 48 heures d’étuve, on peut 
affirmer que l’eau ne renferme pas de colibacille en quantité 
appréciable. 

Il résulte de notre expérience que : 

1° La réaction est constante. — Nous avons observé dans de 
nombreux échantillons d’eau la réaction caractéristique du coli- 
bacille ; pour chaque cas, la présence du colibacille était confir- 
mée par les procédés classiques : gélose glucosée, bouillon phé- 
niqué, petit-lait tournesolé, lait, indol, inoculation au cobaye. 

Une seule fois nous avons obtenu la réaction fluorescente avec 
un échantillon d'eau dont la teneur en germes était peu élevée 


(1) Maxgill, Journal of Hygiene. 1go1, p. 430. 
Savage, Brislish med, Journ., 1901, p. 400. 
Savage, Journal of Hygiene, t, Il, 1901, n° 3, p. 420. 
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(100 germes au cent. cube) et qui ne poussait pas en bouillon phé- 
niqué. Les recherches sur plaques n'ont pas permis dans ce cas 
de déceler la présence du colibacille. 

2° La réaction est rapide. — La teinte fluorescente ou la colora- 
tion jaune canari du milieu doivent être obtenues au plus tard 
après 48 heures d'étuve. En règle générale, la réaction est nette 
après 24 heures. 

3° La réaction est spécifique. — Afin de déterminer si des germes 
autres que le colibacille peuvent modifier la coloration du bouil 
lon au rouge neutre,nous avons faitde nombreux ensemencements. 

Nous avons expérimenté les germes les plus variés : différentes 
variétés de cocci, le bacille de la diphtérie, toutes les races de 
B. dysentériques, le B. pyocyanique, le pneumobacille de Fried- 
lander, différentes races de B. d’Eberth, toutes les variétés de 
B. paratyphique, un grand nombre de germes isolés des eaux. 
Nous avons fait des ensemencements avec des colonies prélevées 
sur plaques de Conradi ensemencées avec la matière fécale de 
typhiques ou de dysentériques; la coloration fluorescente ou 
jaune canari du bouillon n’a été obtenue que par l’ensemence- 
ment de colonies de colibacille. 

Le B. mesentericus et le B. enteritidis de Gaertner modifient la 
coloration du milieu, mais ne donnent pas la teinte jaune obte- 
nue avec le colli. 

Ces résultats confirment ceux de Rothberger, qui n'a pas obtenu 
la réaction fluorescente avec l’ensemencement des bacilles sui- 
vants : B. d’Eberth, staphylocoques, V. du choléra, vibrion de 
Metchnikoff, vibrion du Danube, vibrion de Denecke, B. du rhi- 
nosclérome, B. de Friedlander, B. pyocyanique, B. de la diphtérie. 

Nos recherches n’ont pas porté sur les espèces anaérobies. 
Rothberger a constaté que le B. du tétanos,le B. de l'œdème malin 
donnaient la réaction fluorescente. Pratiquement, ces résultats 
ne diminuent pas la valeur de la méthode. 

Scheffler, au cours de longues recherches,a isolé de l’eau mau- 
vaise 3 variétés de microbes et de la matière fécale 8 variétés de 
germes qui donnent la réaction fluorescente et qui ne donnent 
pas toutes les réactions du colibacille. 

Il résulte en somme de toutes ces recherches que la réaction 
fluorescente peut être réalisée par quelques rares germes d'espè- 
ces putrides ou issus de la matière fécale. Ces résultats ne sont 
pas de nature à infirmer notre conclusion, à savoir qu’au point 
de vue pratique on peut interpréter la réaction flnorescente des 
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bouillons au rouge neutre comme indice de la présence du coli. 

ho La réaction est très sensible. — Les expériences suivantes 
montrent qu’on est en droit de compter sur la sensibilité de la 
réaction : 

ro Souillé r00 ccm. d’eau stérile avec l’extrème pointe d’un fil 
de platine fin trempée dans un bouillon de culture de coli, ense- 
mencé 1 ccm. de cette eau dans un bouillon au rouge neutre. 
Après 24 heures d’étuve, réaction positive jaune canari. 

20 Souillé un litre d’eau stérile avec l’extrème pointe d’un fil 
de platine trempée dans une culture en bouillon de coli. Semé 
1 ccm. de cette eau dans un bouillon au rouge neutre. Réaction 
positive jaune après 24 heures d étuve. 

3° Mème réaction positive avec 2 litres d'eau stérile. 

4° Même résultat positif en diluant à r/r0 la solution précé- 
dente. La réaction a été négative avec les dilutions à 1/100, 
à 1/1000. 

90 La réaction peut être utilisée pour la recherche quantitative 
du colibacille.— Si, en même temps qu’on fait la recherche quali- 
tative du coli par le procédé décrit, on ensemence avec une 
pipette donnant 50 gouttes au cent. cube un certain nombre de 
tubes de bouillon au rouge neutre avec des doses variables 
d'eau suspectée (1-5-10-20-30-40-50 gouttes par ex.), on peut d’un 
simple coup d'œil apprécier la teneur de l'eau en coli. 

Si le tube qui renferme 1 goutte d’eau suspecte donne seul la 
réaction fluorescente après 24 heures d'étuve, on admettra que 
l'eau renferme 50 germes de coli au cent. cube, ce qui est énorme. 

Si le tube qui renferme rccm. d’eau suspecte donne seul la 
réaction fluorescente, alors que tous les autres ont conservé leur 
couleur normale,on admettra que l'eau ne renferme qu’un germe 
de coli‘par cent. cube. Par un simple procédé colorimétrique, il 
sera donc possible de déterminer en 24 heures la présence du 
coli dans une eau el d’avoir une idée sur la teneur de cette eau 
en coli. 

Ce renseignement rapide ne saurait manquer d'intérêt. I! 
éveille de suite l’attention de l'expert et si relui-ci a conservé au 
frais l'échantillon d'eau incriminée (ce qu'il doit toujours faire), 
il lui est possible de diriger toute une série de recherches dans 
le but de déceler le B. d'Eberth et les autres pathogènes. Dans ce 
but, la recommandation suivante a son importance : pour recher- 
cher l’Eberth, il est bon de laisser préalablement le flacon d'eau 
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reposer dans un endroit frais. Pour l’ensemencement, sans 
imprimer aucun mouvement au flacon, il faut recueillir la partie 
toute superficielle du liquide. En raison de sa mobilité et de son 
besoin d'oxygène, le B. d’Eberth, comme du reste le vibrion 
cholérique,se dirige du côté de l'air et c’est dans la couche toute 
superficielle de l’eau qu’on a des chances de le déceler. 

Etant données la rapidité de la méthode et sa facilité, il est 
possible d'en user largement et de multiplier les analyses des 
eaux suspectes. 

Dans chaque corps d'armée, il existe une ou deux garnisons, 
pourvues, il est vrai, de stérilisateurs, où l’eau de boisson a 
besoin d'une surveillance continue, soit parce qu'elle est captée 
superficiellement, soit parce qu'elle est mal protégée ou qu’elle 
est amenée dans des conduites non étanches. Pendant l’hiver, 
pendant la période sèche, tout va bien; mais surviennent un orage 
ou une pluie d’une certaine durée, l'eau est souillée et la morbi- 
dité de la garnison, malheureusement quelquefois la mortalité, 
révèlent, vingt jours après, la nature spécifique de la souillure. 

Dès les premiers cas de fièvre typhoïde, le directeur du service 
de santé prescrit l'expertise bactériologique de l’eau suspectée. 
Mais, le plus souvent, le résultat de l'analyse ne confirme pas les 
prévisions épidémiologiques ; la souillure a été éphémère, elle a 
duré 8 jours, 15 jours au plus et quand le médecin fait les prélè- 
vements tout est rentré dans l'ordre. L'eau est reconnue potable 
de par sa teneur en germes, de par l'absence de germes patho- 
gènes et les municipalités triomphent du fait que leur eau est 
innocentée. Dans ces garnisons, l’eau de boisson doit être l’objet 
d’une surveillance bactériologique continue. 

Au XIV° corps d'armée, grâce à la bienveillance de M. le méde- 
cin inspecteur Richard, directeur du service de santé, nous avons 
pu étudier d'une façon suivie l’eau de deux garnisons qui nous 
était envoyée par la poste tous les 5 jours dans de petits flacons 
stériles ayant servi à contenir du sérum antidiphtérique. L'eau 
était ensemencée dans des bouillons au rouge neutre unique- 
ment en vue de la recherche du colibacille. Il n'était pas fait 
d'expertise bactériométrique. 

Les résultats très nets et très encourageants que nous avons 
obtenus à l'aide de ces analyses sommaires, au point de vue de 
la prophylaxie de la fièvre typhoide, nous ont engagé à recom- 
mander la méthode du rouge neutre pour la recherche rapide 
des souillures fécales dans l’eau de boisson. 
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bouillons au rouge neutre comme indice de la présence du coli. 

4 La réaction est très sensible. — Les expériences suivantes 
montrent qu’on est en droit de compter sur la sensibilité de la 
réaction : 

19 Souillé 100 ccm. d’eau stérile avec l’extrème pointe d’un fil 
de platine fin trempée dans un bouillon de culture de coli, ense- 
mencé 1 ccm. de cette eau dans un bouillon au rouge neutre. 
Après 24 heures d’étuve, réaction positive jaune canari. 

20 Souillé un litre d’eau stérile avec l’extréme pointe d’un fil 
de platine trempée dans une culture en bouillon de coli. Semé 
1 ccm. de cette eau dans un bouillon au rouge neutre. Réaction 
positive jaune après 24 heures d'étuve. 

3° Méme réaction positive avec 2 litres d'eau stérile. 

4° Mème résultat positif en diluant à 1/10 la solution précé- 
dente. La réaction a été négative avec les dilutions à 1/roo, 
a 1/1000. 

50 La réaction peut ètre utilisée pour la recherche quantitative 
du colibacille.— Si, en même temps qu’on fait la recherche quali- 
tative du coli par le procédé décrit, on ensemence avec une 
pipette donnant 50 gouttes au cent. cube un certain nombre de 
tubes de bouillon au rouge neutre avec des doses variables 
d'eau suspectée (1-5-10-20-30-40-50 gouttes par ex.), on peut d’un 
simple coup d'œil apprécier la teneur de l'eau en coli. 

Si le tube qui renferme 1 goutte d'eau suspecte donne seul la 
réaction fluorescente après 24 heures d'étuve, on admettra que 
l'eau renferme 50 germes de coli au cent. cube, ce qui est énorme. 

Si le tube qui renferme rccm. d’eau suspecte donne seul la 
réaction fluorescente, alors que tous les autres ont conservé leur 
couleur normale,on admettra que l'eau ne renferme qu’un germe 
de coli‘par cent. cube. Par un simple procédé colorimétrique, il 
sera donc possible de déterminer en 24 heures la présence du 
coli dans une eau et d’avoir une idée sur la teneur de cette eau 
en coli. 

Ce renseignement rapide ne saurait manquer d’intérét. Il 
éveille de suite l’attention de l'expert et si celui-ci a conservé au 
frais l'échantillon d’eau incriminée (ce qu'il doit toujours faire), 
il lui est possible de diriger toute une série de recherches dans 
le but de déceler le B. d'Eberth et les autres pathogènes. Dans ce 
but, la recommandation suivante ason importance : pour recher- 
cher l’Eberth, il est bon de laisser préalablement le flucon d'eau 
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reposer dans un endroit frais. Pour l’ensemencement, sans 
imprimer aucun mouvement au flacon, il faut recueillir la partie 
toute superficielle du liquide. En raison de sa mobilité et de son 
besoin d'oxygène, le B. d’Eberth, comme du reste le vibrion 
cholérique,se dirige du côté de l'air et c’est dans la couche toute 
superficielle de l’eau qu’on a des chances de le déceler. 

Etant données la rapidité de la méthode et sa facilité, il est 
possible d'en user largement et de multiplier les analyses des 
eaux suspectes. 

Dans chaque corps d'armée, il existe une ou deux garnisons, 
pourvues, il est vrai, de stérilisateurs, où eau de boisson a 
besoin d'une surveillance continue, soit parce qu'elle est captée 
superficiellement, soit parce qu’elle est mal protégée ou qu’elle 
est amenée dans des conduites non étanches. Pendant lhiver, 
pendant la période sèche, tout va bien; mais surviennent un orage 
ou une pluie d’une certaine durée, l’eau est souillée et la morbi- 
dité de la garnison, malheureusement quelquefois la mortalité, 
révèlent, vingt jours après, la nature spécifique de la souillure. 

Dès les premiers cas de fièvre typhoïde, le directeur du service 
de santé prescrit l'expertise bactériologique de l’eau suspectée. 
Mais, le plus souvent, le résultat de l'analyse ne confirme pas les 
prévisions épidémiologiques ; la souillure a été éphémère, elle a 
duré 8 jours, 15 jours au plus et quand le médecin fait les prélè- 
vements tout est rentré dans l'ordre. L'eau est reconnue potable 
de par sa teneur en germes, de par l'absence de germes patho- 
gènes et les municipalités triomphent du fait que leur eau est 
innocentée. Dans ces garnisons, l’eau de boisson doit ètre l’objet 
d’une surveillance bactériologique continue. 

Au XIV° corps d'armée, grâce à la bienveillance de M. le méde- 
cin inspecteur Richard, directeur du service de santé, nous avons 
pu étudier d'une façon suivie l’eau de deux garuisons qui nous 
était envoyée par la poste tous les 5 jours dans de petits flacons 
stériles ayant servi à contenir du sérum antidiphtérique. L'eau 
était ensemencée dans des bouillons au rouge neutre unique- 
ment en vue de la recherche du colibacille. Il n'était pas fait 
d'expertise bactériométrique. 

Les résultats très nets et très encourageants que nous avons 
obtenus à l'aide de ces analyses sommaires, au point de vue de 
la prophylaxie de la fièvre typhoide, nous ont engagé à recom- 
mander la méthode du rouge neutre pour la recherche rapide 
des souillures fécales dans l'eau de boisson. 
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FRITZ SGHAUDINN (1871-1906) 


Le nom de Schaudinn a trop souvent paru dans ce Bulletin et tient 
une trop grande place dans notre science, pour que nous n'éprouvions 
pas le besoin de saluer la mémoire de ce savant, qui disparaît à l’âge de 
34 ans. 

De remarquables travaux sur les Foraminiféres, les Héliozoaires et les 
Amibes, parus entre 1894 et 1896, avaient attiré l’attention des zoologis- 
tes. Il se fit connaître des microbiologistes par la mémorable découverte, 
faite en collaboration avec Siedlecki, de la reproduction sexuée et du 
cycle complet des Coccidies. De Rovigno (Istrie), au service de l'Office 
sanitaire allemand, il publie une série de travaux sur l’hématozoaire de la 
tierce, la différenciation de l’amibe dysentérique, la structure et la sporu- 
lation des Bactériacées, et, comme couronnement, le retentissant mémoire 
sur l'alternance de génération des Hématozoaires, qui a déjà donné et 
donnera encore lieu à des discussions passionnées, pour le plus grand 
bénéfice de la Protozoologiv et de la Biologie générale. 

Cette magnifique série de travaux avait mis Schaudinn au premier rang 
des Protistologistes. La découverte de l’agent de la syphilis lui donna 
la célébrité, 

Attaché depuis peu à l'Institut d'Hygiène maritime ct coloniale de Ham- 
bourg, il y poursuivait son œuvre magistrale, interrompue le 22 juin 
dernier par une mort prématurée. 





ANALYSES 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


P. EHRLICH. — Collected studies on Immunity. Traduit de l'édition 
allemande, par Cu. Batpuan, avec chapitres nouveaux. New-York, 
Willey et fils, édit., 1906, 1 vol. de x11-586 p., 1 portrait frontispice 
et fig. in texte. cartonné, 6 dollars. 

Le Bulletin a signalé (t. II, p. 315), l'apparition de l'édition allemande 
de la réimpression des travaux principaux d’Ehrlich et de ses élèves con- 
cernant le problème de l’immunité. L'édition anglaise contient en plus la 
traduction de deux mémoires d’Ehrlich et Sachs, parus en 1905, l’un sur 
« les relations existant entre toxine ct antitoxine et les méthodes d’étude », 
l’autre sur « le mécanisme d’action des ambocepteurs » ; et un chapitre 
original écrit spécialement par Ehrlich pour la présente édition anglaise 
et intitulé : « Revue générale des travaux récents sur l’immunité ». 
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L. VAILLANT.— Sur le bacille tuberculeux cultivé en milieu sucré. 

C. R. Soc. Biologie, t. LX, 28 avril 1906, p. 741. 

La récolte de bacilles, pesés secs, est plus abondante avec du bouillon 
glucosé à 4 0/o qu'avec du bouillon glycériné à 4 o/o. Avec la même pro- 
portion de lactose et de saccharose, la récolte est t plus faible qu'avec le 
bouillon glycériné. 

Le rapport (p. 100) entre le poids de la chloroformo-bacilline produite 
et le poids des bacilles secs, est moindre dans le cas du glucose que dans 
le cas du saccharose. Si l’on additionne les chiffres obtenus avec le 
glucose et le lévulose, on obticut un total sensiblement égal au double du 
chiffre donné par le saccharose. Et. Burnet. 


D. pe BLASI (Rome). — Sopra alcune cause d’errore nella sierodia- 
gnosi. Boll. de Soc. Lancisiana d. Osped. di Roma, t. XXV, f. 5, 
1906, 7 p. 

Deux causes d’erreur : 1° on aaffaire à un paratyphique qui agglutine le 
B. d'Eberth. Pratiquement, cette erreur n’a pas d'importance ; 2° il se pro- 
duit le « phénomène paradoxal » : un sérum agglutinant quand il est 
fortement dilué, n’agglutine plus lorsqu'il est faiblement dilué. 

L'auteur indique la technique qu’il emploie : émulsion de culture sur 
gélose dans de l'eau salée, à des taux inférieurs à 0,85 0/0 : 1 cme. de 
l’émulsion dans des tubes de diamètre intérieur de 7 mm. environ. Le 
sang prélevé dans des tubes czpillaires est centrifugé. On mélange une 
goutte de sérum à l’émulsion d’un tube, par le moyen d’une pipette don- 
nant des gouttes de 1/60 à 1/65 de cmc. Si l’agglutination n’est pas visi- 
ble, à l’œil nu, au bout d'une demi-heure à 2 heures, on la recherche au 
microscope. EpM. SERGENT. 


A. WASSERMANN, A. NEISSER et C. BRUCK (Instit. mal. infect. 
Berlin et Clin. dermatol. Breslau). — Eine serodiagnostische 
Reaktion bel Syphilis. Deutsche mediz. Woch., 10 mai 1906, pp. 745- 
746. | 
Le principe de la méthode employée par les auteurs est celui qui a per- 

mis à Bordet de découvrir les sensibilisatrices spécifiques dans le sérum 

des personnes atteintes de fièvre typhoide, ainsi que des animaux injectés 
avec différents microbes. 

On injecte 4 des singes des produits contenant le virus syphilitique. 
Aprés quelque temps le sérum de ces animaux est censé renfermer des 
anticorps spécifiques. Pour s’en assurer, les auteurs ajoutent a ce sérum, 
inactivé par le chauffage à 55°, de l'extrait d’organes ou du sérum des 
sujets syphilitiques, puis de la cytase, représentée par du sérum frais de 
cobaye. Si Paddition à ce mélange des globules rouges sensibilisés n’est 
pas suivie d’hémolyse, on en conclut que la cytase ajoutée sous forme de 
sérum de cobaye n’y est plus à l'état libre, et s'il en est ainsi, c’est que 
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le mélange en question renfermait un antigène qui est le virus syphiliti 
que, ct son anticorps. 

Les auteurs ont eu soin de s'assurer que l’addition des globules sensi- 
bilisés à un mélange composé de cytase, de sérum de singe immunisé et 
d'extrait d'organes non syphilitiques, est suivie d’hémolyse en très peu de 
temps. 

Cette réaction serait d'un grand secours en clinique si elle permettait 
de révéler la présence de virus (ou d’anticorps) dans le sang des person- 
nes syphilitiques. Dans quelques cas, les auteurs paraissent avoir eu des 
résultats positifs; mais dans certains autres, les résultats étaient nuls. 
Ils espèrent obtenir des résultats constants le jour où ils auront un sérum , 
antisyphilitique très actif. BESREDKA. 


D. pe BLASI (Rome). — Saggi di osservazione ultramicroscopica. 
Boll. d. R. Accad. med. di Roma, t. XXXII, f. 4, 1906, p. 8. 
L’examen al’ultramicroscope de Siedentopf et Szigmondy des Bactéries 

communes n’ajoute rien aux renseignements fournis par le microscope 

ordinaire. 

Le virus rabique, celui de la fièvre aphteuse ne montrent avec cet 
instrument rien de particulier. Il semble que les corps figurés des virus 
filtrables ne seront reconnus que si leur forme est nettement différente 
des corpuscules arrondis des matières protéiques, ou bien s'ils ont un 
mode particulier de groupement, ou bien un mouvement propre de trans- 
lation. 

Un sérum antidysentérique polyvalent fort actif, dialysé, perd beaucoup 
de son activité ; et il ne contient plus, examiné à l’ultramicroscope, de 
parcelles lumineuses. Le rapport entreces deux phénomènes peut s'expli- 
quer de différentes façons (par exemple, entraînement des agglutinines 
par des matières précipitées pendant l’autolvse). 

Le sang laqué montre des petits corpuscules rouges. 

En somme. l’ultramicroscope a encore peu répondu aux espérances des 
biologistes. Epa. SERGENT. 


W. C. SABINE (Harvard Univ.). — The optical advantages of the 
ultraviolet Microscope. Journ. of. med. Research, t. XIV, avril 
1906, pp. 455-462, 1 pl. 

H. C. ERNST er S. B. WOLBACH (Harvard Med. School).— Ultravio- 
let Microscopy. /bid., pp. 463-469, 7 pl. 

S, expose d'abord très simplement, à l'aide de quelques figures et sans 
aucun calcul, comment la considération des ondes lumineuses permet de 
prévoir ce fait que l’image d'un point lumineux dans le microscope est 
une petite tache ronde, estompée sur les bords ct entourée d’une série 
d’anneaux dont l'éclat décroît rapidement. II montre qu'il en résulte, lors- 
que deux points sont trop rapprochés, l'impossibilité de distinguer l’une 
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de l’autre leurs images, et comment se trouve ainsi imposée au micros 
cope une limite de la distance minima résoluble, qui avec la lumière 
ordinaire est aujourd'hui pratiquement atteinte par les meilleurs appa- 
reils. L'emploi de la lumière ultra-violette permet de réduire cette dis- 
tance. C’est ce que Kohler a fait,ainsi que nous l'avons exposé antérieure- 
ment (ce Bull.,t. II, p. 899), avec le microscope à lentilles de quartz 
fondu pour l'éclairage duquel gn emploie de la lumière ultraviolette 
. monochromatique. 

E.et W., après avoir rappelé un certain nombre des conditions d'emploi 
du microscope de Kohler, indiquent quelques manières de procéder qu’il 
leur a paru commode d'employer, comme de fixer une fois pour togtes le 
déplacement à donner au microscope pour passer dela mise au point avec 
une lumière donnée à la mise au point avec une autre lumière. 

Ils insistent sur l’avantage que présente comme milieu d’inclusion pour 
les objets à examiner avec ce microscope (l'emploi du baume de Canada 
étant impossible), l’agar dissous dans la solution physiologique ou dans. 
la solution de Ringer. 

Les planches microphotographiques qui accompagnent le mémoite et 
représentent des bactéries, des moisissures, des levures. des amihes, etc. 
sont fort belles. Elles ne donnent. comme on peut s’y attendre, disent les 
auteurs, qu’une idée imparfaite de la finesse des négatifs. H. Mouron. 


Morphologie et systématique des microbes, 


Xavier LEWKOWICZ (Cracovie). — Ueber die Reinkulturen des fusi- 
formen Bacillus (Des cultures pures du bacille fusiforme). Centralbl. 
f. Bakter.,1., Origin., t. XLI, 17 mai 1906, pp. 153-155. | 
Dans un travail antérieur (ce Bull., t.1, p. 825), l’auteur a déjà démon- 

tré la possibilité d'obtenir en culture pure le bacille fusiforme, l'hôte 

ordinaire de la bouche et l'agent pathogène probable de certaines angi- 
nes, stomatites, etc. 

Dans le présent mémoire, l’auteur décrit surtout les caractères de ce 
microbe. [I fait d’abord remarquer que, pour obtenir une culture, on n’a 
qu’à ajouter au milieu un peu de liquide d’ascite riche en albumine. Le 
microbe étant un anaérobie strict, le meilleur procédé pour le cultiver est 
celui de Veillon, décrit en détail par Rist. 

Ce n’est que dans des cultures très jeunes que l’on rencontre des bâton- 
nets réguliers à bouts arrondis ; mais le plus souventil est d’un polymor- 
phisme très accentué. | 

Il est immobile; ne forme pas de spores ; ne prend pas le Gram. 

Il est très sensible à des températures élevées. Les cultures exhalent 
une odeur caractéristique, désagréable. 

Le bacille fusiforme est pathogène pour les cobayes et les souris ; 
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l'auteur pense que son action est due à un poison qu'il secrète, le microbe 

lui-même disparaissant généralement peu de temps après l'injection. 
L'introduction des cultures du bacille fusiforme dans la cavité buccale 

d'enfants sains ne fut suivie d'aucun résultat. BESREDKA. 


C. CIACCIO. — Sur l’acido-résistance du bacille de Koch. C. A. Soc. 

Biologie, t. LX, 24 mars 1906, p. 585. 

L’auteur est d’avis, avec Camus et Pagniez, (v. ce Bull., p.157), que les 
acides gras possèdent !’acido-résistance, mais il ne croit pas que l’acido- 
résistance du bacille de Koch soit due a des acides gras. 

I] faut remarquer que si le bacille de Koch est acido-résistant comme 
les acides gras, ils ne se colore pas, comme eux, par les couleurs basiques 
diluées. 

De plus, les bacilles de Koch dégraissés prennent trés bien le Ziehl et 
sont acido-résistants. Ainsi, des bacilles traités par : alcool-éther, 1 h., 
xylol, 8 h., alcool absolu, 1/2 h., prennent le Zieh] et ne se colorent pas 
avec le Sudan III, qui colore les substances grasses (la question est de 
savoir si le dégraissage est complet). 

C. conclut que le b. de Koch peut renfermer des substances grasses, 
mais que la coloration spéciale et l’acido-résistance ne sont pas ducs aux 
acides gras. Er. Burnet. 


FEerDiINANDO MARTOGLIO et Marreo CARPANO (Asmara, Inst. séro- 
vaccin. d’Erythrée). — Sopra un caso di « Hæmogregarina 
bovis ». Ann. a’lg., sperim., t. XVI, 1906, pp. 251-255, 1 pl. 

Dans le sang, laissé une nuit entre lame et lamelle, d’un veau destiné a 
la production de sérum contre la peste bovine, les auteurs ont trouvé 
des formes particulières, longues de 7 à 10 p,larges de 1 p 6 à 2 u, légère- 
ment arquées, arrondies aux extrémités, dont l’une est un peu amin- 
cie. Le noyau,allongé, central, se colore en bleu avec le bleu boracique, 
en rouge avec le Romanowsky. 

M. et C, regardent ces formations comme une hémogrégarine qu'ils 
appellent Hemogregarina bovis. Ils n’ont pu retrouver leur parasite aux 
autres examens de sang ; ce sang, inoculé à un veau et à un mouton, ne 
leur a rien communiqué. 

A la mort de l'animal, survenue 2 jours après la découverte du 
parasite, 11 a été impossible de l’observer dans le sang ou dans les 
organes. F. M. 


Louis LEGER. — Sur une nouvelle Myxosporidie de ia Tanche com- 
mune. C. A. Acad. Sciences, t. CXLII, 14 mai 1906, pp. 1097-1098. 
Il s'agit d’une nouvelle espèce du genre Chloromyxum, que L. appelle 
cristatum. Elle vit dans le liquide biliaire. Chaque individu donne une 
spore, rarement deux, puis se flétrit, et la spore, sphérique, est mise en 
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liberté.Ses 2 valves présentent des crêtes saillantes à direction méridienne; 
en suivant le développement de cette enveloppe, on voit qu’elle dérive de 
2 cellules pariétales à gros noyau (v. ce Bull., p. 437). 

Les tanches parasitées faisaient partie d’un lot de Cyprinides atteint 
d’une grande mortalité que l’auteur attribue à une envahissement total 
de la peau et surtout des branchies par un infusoire, le Chilodon cyprini 
Moroff. F. M. 


Biologie générale 


Er METCHNIKOFF. — Recherches sur le blanchiment hivernal des 
poils et des plumes, (. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 7 mai 1906, 
pp. 1024-1028. 

Il y a 5 ans (Ann. Inst. Pasteur. 1901), M. a établi que le blanchi- 
ment des cheveux et des poils est dû à l'action de certaines cellules, à 
longs prolongements protoplasmiques, qu'il a appelées chromophages. 
I! montre aujourd'hui que le même phénomène de chromophagie doit 
présider au blanchiment hivernal des poils de Mammifères et des plumes 
d’Oiseaux. 

Les poils de Lepus variabilis en train de blanchir lui ont montré, 
dans la couche périphérique, de grosses cellules à prolongements multi- 
ples, bourrées de pigment, tout à fait semblables aux chromophages 
humains. La couche médullaire du poil ne renferme pas d'air. 

Les plumes de Lagopèdes en train de blanchir lui ont montré aussi, 
quoique en moins grand nombre, de gros chromophages bourrés de 
pigment noir. Même constatation pour les plumes d’une poule noire qui 
s'est mise à blanchir à l'âge de 4 ans. 

Le blanchiment au moyen des chromophages constitue donc un phéno- 
mène d'ordre général, Ce mode de disparition du pigment permet d’in- 
terpréter certains faits qui ont été notés. 

Fatio a vu les jeunes Larus ribibundus devenir blancs au printemps, 
sans mue ; leur plumage est alors comme poudré de brun. M. pense que 
cette poussière brune est forméc de chromophages bourrés de pigment. 

C'est par une activité extrême des chromophages, sous l'influence de 
quelque excitant violent, qu’on peut expliquer les changements subits de 
coloration qui existent même chez les animaux (étourneau devenu instan- 
tanément blanc, après avoir échappé aux gritfes d’un chat). 

F. MEsNIL. 


J. CANTACUZENE et A. SLATINEANO (Bucarest), — Sur le méca- 
nisme de la dégénérescence des fibres musculaires cardiaques 
dans un cas de myocardite algué. ©. Zi. Soc. Biologie, t. LX, 
24 mars 1906, pp. 586-588. 
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Le cœur d'un individu mort subitement présentait : des fovers de sclé- 
rose ancienne.— des groupes de fibres musculaires frappées de nécrose de 
coagulation, — des groupes de fibres musculaires, les unes normales, les 
autres dans un état de dégénérescence plus ou moins avancée. 

Les lésions du 3° groupe accusent une autophagocytose musculaire ; on 
note une hypertrophie considérable du sarcoplasme qui dissocie les 
fibrilles striées du myoplasme, les morcelle et les fait disparaître peu à 
peu. Le novau s’hypertrophic aussi et se divise parfois ; de cette façon, 
on aboutit ou à des sortes de cellules géantes ou à des chapelets de cel- 
lules mononucléées. 

Secondairement, des leucocytes mononucléaires interviennent et jouent 
aussi un rôle dans la résorption des débris musculaires. Il y a finalement 
abondante néoformation de capillaires sanguins à l’intérieur desquels on 
trouve de nombreux phagocytes bourrés de pigment noir,évidemment des 
myophages. 

Les auteurs font remarquer l'analogie des faits observés par eux avec 
ceux étudiés par Metchnikoff dans la résorption des muscles de la queue 
du tétard et par Saltykow (Virchow’s Archiv, t. CLXXXIT) dans des cas 
de myocardites humaines. F. MESNIL. 


C. HERVIEUX. — Les ferments solubles de ia glande interstitielle 
du testicule. €. 2. Soc. Biologie, t. LX, 7 avril 1906, pp. 653-654. 
Le testicule de divers Mammifères renferme des diastases amylolytique 

et saponifiante. L'auteur a pensé que ces ferments sont élaborés par la 

glande interstitielle. Il a étudié à ce point de vue des testicules ectopiques 
de porc, uniquement constitués de glande interstitielle. 

L'extrait renferme une diastase très active sur l'amidon et qui trans- 
forme également la dextrine, le glvcogène et le maltose en glucose ; et une 
autre dont ZZ. se contente de dire « qu'elle agit sur les graisses neutres 
pour les saponifier » ct qu’elle décompose le salol. 

Les testicules des fœtus et des jeunes Mammifères renferment les mêmes 
ferments. On peut done affirmer qu'ils existent indépendamment des cel- 
lules sémiuales et ont vraisemblablement leur origine dans la glande 
interstitielle. F. M. 


Francis L. USHER et J. H. PRIESTLEY (Bristol). — A Study of the 
Mechanism of Carbon Assimilation in Green Plants. Proc. Roy. 
Soc., série B, t. LXXVIT, 27 mars 1906, pp. 369-376. 

Le point de départ de ces recherches se trouve dans les expériences de 
Bach ((. R. Acad. Sciences, 1893). Cet auteur en faisant passer un cou- 
rant de gaz carbonique à travers une solution d’acétate d'urane exposée 
au soleil, vit se former un précipité de peroxyde uranique, tandis que le 
liquide contenait de la formaldéhyde. LU’. et P. ont répété cette expérience, 
mais au lieu d'aldéhyde ils obtiennent de l’acide formique. Si une réaction 
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semblable a lieu dans les plantes vertes, il faut déterminer le processus 
par lequel disparaît l'oxygène, et montrer la présence de formaldéhyde 
dans le voisinage des grains de chlorophylle. 

Le dégagement d'oxygène paraît être dd à une catalase. En effet, des 
feuilles d’Elodea décomposent énergiquement l’eau oxygénée : elles n’ont 
plus d'action si on les plonge dans l’eau bouillante, mais les feuilles tuées 
par la vapeur de chloroforme peuvent encore catalyser l’eau oxygénée. De 
plus, on peut extraire des feuilles de diverses plantes, préalablement 
séchées, puis digérécs dans de l’eau à 30° pendant 48 heures, une diastase 
que l'alcool précipite. Le précipité redissous a sur l’eau oxygénée une 
action très variable avec la plante qui l’a fourni. La diastase paraît être 
localisée sur les amyloleucites, qu’ils soient ou non accompagnés de chlo- 
rophylle. 

D'autres expériences ont trait à la formation de l’aldéhyde formique.Des 
branches vertes d’Elodea sont plongées dans l’eau bouillante pendant 
30 secondes, puis immergées dans de l'eau saturée de gaz carbonique et 
placées au soleil. En quelques heures la teinte verte disparaît, et les bran- 
ches colorent alors en rouge le bisulfite de rosaniline. Elles renferment 
donc une substance de nature aldéhydique ; plongées dans de l’eau ani- 
linée pendant 12 heures, elles laissent apercevoir, au microscope, des amas 
de cristaux entourant les chloroleucites décolorés. Ces cristaux ont l’as- 
pect et toutes les propriétés de ceux que donne le formaldéhyde en pré= 
sence d’eau anilinée. Ajoutons que des feuilles simplement décolorées par 
l'eau oxygénée ne donnent pas de cristaux analogues dans les mêmes condi- 
tions. Des feuilles tuées par la chaleur et décolorées par l'acide carboni- 
que donnent par distillation avec de l'eau une petite quantité d’aldéhyde 
formique, qui a été caractérisée d'une part par la formation de méthylène- 
aniline, d'autre part, en le transformant par l’ammoniaque en hexaméthy- 
lène-tétramine, qui donne avec l’eau de brome un dérivé caractéristique. 

I] faut donc admettre que, au soleil l’anhydride carbonique donne en 
présence d'eau du formaldéhyde et de l'eau oxygénée ; cette dernière est 
décomposée par la diastase catalytique avec dégagement d’oxygène. 
Quant à la formaldéhyde, elle ne peut se condenser que si la plante est 
restée en bon état; sinon elle s’accumule ct devient toxique,de même que, 
si on détruit la catalase, l’eau oxygénée en s'accumulant détruit la chlo- 
rophylle. | P. THomas. 


Actions chimiques exercées par les microbes 


Pauz G. HEINEMANN (Univ. Chicago). — The significance of Strep 
tococcl in milk (Le rôle des streptocoques dans le lait). Journ. of 
infect. diseases, t. III, avril 1906, pp. 173-182. 
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Depuis quelque temps,la présence de streptocoques dans le lait est rede- 
venue une question d'actualité. Après avoir examiné divers échantillons 
de lait, recucillis chez des vaches saines et avec des précautions de pro- 
preté très grandes, et après y avoir invariablement constaté la présence de 
streptocoques, l'auteur fut amené à étudier le rôle de ces microbes, en se 
plaçant surtout au point de vue de la fermentation lactique. 

On sait que, après Pasteur qui le premier a décrit la « levure lactique», 
ce fut Hueppe qui fit une étude détaillée du B. acidi lactici qu’il trouva 
dans tous les échantillons de lait et en nombre considérable. Autant qu'il 
est possible de juger par les caractères de ce microbe, ce dernier doit être 
considéré comme une variété de B. (lactis) aerogenes Escherich. 

Un groupe tout différent de microbes lactiques fut décrit par Leishman, 
pour les différencier des précédents —B.acidi lactici ; il les désigna sous 
le terme malheureux de B. lactis acidi, qui a prêté à beaucoup de con- 
fusion. 

L'auteur a repris toute cette question. Les conclusions auxquelles il est 
arrivé, peuvent être ainsi résumées. 

La fermentation lactique est due au B. aerogenes var. lactica et au 
Streptococcus lacticus. C’est grâce au concours de ces deux microbes que 
le lait devient acide ; à ce phénomène viennent souvent participer des 
microbes peptonisants, toujours présents dans le lait des marchés. Le gaz 
est produit par le B. aerogenes var. lactica dont le développement se 
trouve très gêné par la présence de Streptococcus lacticus qui finit par 
prendre le dessus. 

Dans du lait stérilisé,la fermentation lactique peut être déterminée par 
les cultures pures de chacun de ces microbes, et mieux encore par l’asso- 
ciation simultanée des deux. BESREDKA. 


A. HARDEN et G. Stantey WALPOLE (Lister Institute). — Chemical 
Action of Bacillus lactis aerogenes (Escherich) on Glucose and 
Mannitol : Production of 2.3. Butyleneglycol and Acetylmethyl- 

. carbinol. Proc. Roy. Soc., sér. B, t. LX XVII, 12 avril 1906, pp. 399- 
4od. 

La fermentation de glucose sous l'influence du B. lactis aerogenes est 
très différente de ce qu’elle est avec le B. coli. Dans uo milieu formé avec 
1 0/0 de peptone de Witte et 5 0/o de glucose, il se fait un corps que l’on 
peut extraire par l’alcool du résidu de l’évaporation du liquide ; c’est une 
substance bouillant à 181°-183°, se solidifiant dans un mélange réfrigé- 
rant et fondant alors à 28°, présentant un faible pouvoir rotatoire droit, 
et répondant à la formule CH* — CH.OH — CH.OH — CH. Ce butylène- 
glycol donne avec l'isocyanate de phényle un composé qui est le diphényl- 
uréthane peu soluble dans l'alcool et fondant à 197°-198° ; on peut le 
convertir par l’eau de brome en diacétyle CH? — CO — CO — CH? don- 
nant une osazone qui fond à 242°. Un litre de culture fournit 8 grammes 


a 
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de ce glycol, aux dépens de 50 grammes de sucre. Il se fait également de 
petites quantités d’acétylméthylcarbinol CH? — CO — CH.OH — CH, 
déjà signalé par Grimbert et Desmots dans les produits de l’action dé 
diverses bactéries sur le glucose. 

Ces deux corps, le butylène-glycol et l’acétylméthylearbinol, se produi- 
sent aussi, mais en plus faible quantité, dans la fermentation de la man- 
nite sous l’action du B. lactis aerogenes. On voit que ce dernier fournit 
plus d’alcool et moins d'acides acétique et lactique que le B. coli; c’est 
aux dépens de ces acides qu’il donne les produits trouvés par H. et W., 
ainsi qu'une petite quantité d’acide formique. qui ne se produit pas dans 
l’action du B. coli sur le glucose. La production d'alcool indifféremment 
aux dépens du glucose ou de la mannite tend à faire supposer que ce sont 
les deux groupes extrêmes CH? — OH — CH.OH — de la chatne qui don- 
nent lieu à la formation de l'alcool. P. Tuomas. 


HERTER et WARD. — On Gas Production by fecal Bacteria grown on 
Sugar Bouillon (Production de gaz par les bactéries des fèces déve- 
loppées dans du bouillon sucré). Journal biolog. Chemistry, t. I, 
mars 1906, pp. 415-419. 

HERTER. — The production of Methyimercaptan by fecal Bacteria 
grown on a Peptone Medium. /d., :bid., pp. 421-424. 

Les matières fécales agitées avec de l’eau fournissent une dilution qui 
est ensemencée dans du bouillon sucré à 2 0/0 ; après 48 heures à 37°, on 
mesure le volume de gaz obtenu et la partie absorbable par la potasse 
(CO?). Cette dernière forme de un quart à un dixième du volume total. 
Le résultat essentiel de ces recherches est que le volume gazeux 
obtenu est plus petit lorsqu'il s’agit des bactéries provenant des fèces 
d'individus malades (anémie pernicieuse, marasme infantile, etc.) 
qu'avec celles qui proviennent de personnes en bonne santé. Chez les 
malades, les bactéries provenant d’évacuations diarrhéiques donnent un 
abondant dégagement gazeux, mais le phénomène disparaît en même 
temps que la diarrhée, et le dégagement de gaz retombe aussitôt au- 
dessous de la normale. Les bactéries productrices de gaz (groupe du 
B. coli?) seraient sans doutc entravées dans leur développement par des 
microbes non producteurs de gaz, qui se trouvent en abondance dans 
l'intestin des malades. 

En faisant barboter à travers une solution sulfurique d’isatine un cou- 
rant d’air ayant traversé les cultures de ce§ bactéries (dans l’eau peptoni- 
sée à 2 0/0), H. a vu la teinte rouge de l’isatine virer au vert, par suite 
de la présence de traces de mercaptan. Nencki avait trouvé le méthyl- 
mercaptan dans les fèces et l'avait attribué à la putréfaction intestinale. 
D'après Æ., les fèces des individus en bonne santé ne renferment qu'une 
faible trace de mercaptan, tandis que celles des malades souffrant de 
troubles intestinaux en contiennent en assez grande abondance pour 
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donner rapidement une réaction très nette. Le développement de ce pro- 
duit sulfuré n’a pas lieu dans des conditions tout à fait aérobies, non 
plus que si on remplace la peptone par l’asparagine, le lactate d'NH', le 
glycocolle, la cystine, etc. Il se produit seulement alors du gaz sulfhy- 
drique. P. THomas. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. 


CHAMBERLAND et JOUAN. — Les Pasteurella. Ann. Jnstit.. Pasteur, 

t. XX, f. 2, 1906, p. 81. | 

Il n’y a pas, comme le pensait Lignières, des variétés définies de Pas- 
teurella caractérisées par leur pouvoir pathogène (aviaire, porcine, 
bovine, ovine, équine, canine). La « bactérie ovoide » passe facilement 
d’une espéce animale a une autre. 

Ainsi, plusieurs exemples de transmission spontanée de la pasteurel- 
lose de la poule au porc, et inversement, ont été bien observés. 

Cette transformation du pouvoir pathogène de l'agent virulent est 
démontrée expérimentalement : la pasteurella porcine, qui ne tue qu'une 
poule sur deux, est transformée en véritable past. aviaire, après passages 
par cobayes, poussins et poules ; plus nettement encore, lap. du mouton, 
inoffensive pour la poule, est devenue tout à fait semblable au virus du 
choléra aviaire après 32 passages par lapins ; même transformation obte- 
nue avec l'agent de la diphtéric des volailles. 

Le pouvoir pathogène ne peut donc suffire à distinguer les Pasteurella 
entre elles. « L'étude de l’immunité conférée à un organisme par l'une 
d'elles à l'égard des autres, apporte une preuve plus frappante encore de 
la parenté très étroite de ces divers microbes ». 

Les lapins vaccinés, par virus atténués, contre le microbe de la pneu- 
monie des porcs, le sont aussi contre celui de la septicémie qui leur est 
propre et celui du choléra des poules. Les poules qui survivent à des 
injections de virus de porc sont vaccinées contre la past. aviaire ; pour 
elles, un vaccin de choléra à la fois tout à fait inoffensif et très nettement 
actif est celui isolé par les auteurs de lapins atteints de septicémie spon- 
tanée. 

Le sérum d’un cheval préparé par inoculations sous-cutanées, avec une 
seule Pasteurella (P. porcine Pfeisz), montre par son pouvoir aggluti- 
nant et ses propriétés préventives que, s'il y a des races de pasteurella, 
elles sont très voisines les unes des autres. 

La race utilisée est agglutinée à un taux très élevé (1. p. 60.000); 
l'agglutination est encore très forte avec la plupart des autres P. : P. du 
cobaye (1 p. 4.000), P. ovine (1 p. 1.000), P. aviaire, diphtérie 
(1 p. 1.000), P. du lapin (1 p. 600), P. aviaire, choléra (1 p. 400). Trois 


races de P. porcine, origines Wassermann, sont agglutinées à 1 p. 200, 
1 p. 200 et 1 p. 4.000. Deux autres races de P. porcine, très voisines 
par tous leurs caractères de la P. employée, ne sont pas agglutinées. De 
sorte que l’agglutination rapproche du type utilisé des P. à caractères un 
peu différents et en éloigne d’autres qui paraissent très voisines. 

Les propriétés préventives du sérum obtenu ne sont pas celles d’un 
sérum monovalent.Il est à peu près aussi actif contre d’autres virus (cho- 
léra des poules et sept. des lapins) que contre la P. qui a servi à le pré- 
parer. | 

Tout concourt à prouver que les P. « proviennent d’un microbe unique 
qui acquiert ou perd assez facilement sa virulence, et qui, par son pas- 
sage dans le corps de certains animaux, et par son adaptation sur une 
espèce déterminée, provoque une pasteurellose spéciale à cette espèce. Il 
découle de ces faits des mesures d'hygiène et de prophylaxie qui doivent 
s'étendre à toutes les espèces d'animaux réceptifs, dans le cas où l’une de 
ces espèces est atteinte de pasteurellose ». Jouan. 


E. LEVY et W. FORNET (Instit. hyg. Univers. Strasbourg).— Nahrungs- 
mittelvergiftung und Paratyphus (Empoisonnement par produits ali- 
mentaires et paratyphus). Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XLI, 
17 mai 1906, pp. 161-173. 

A côté du Bacillus botulinus de van Ermenghem, qui donne lieu à des 
troubles nerveux, secrétoires et moteurs, il existe toute une série de 
microbes susceptibles de produire des phénomènes d'empoisonnement 
portant sur l'appareil gastro-intestinal. Les microbes que l’on isole dans 
ce dernier cas, se rapprochent le plus souvent, par leurs caractères mor- 
phologiques et culturaux, du bacille typhique. Cette analogie n’a pas 
passé inaperçue des cliniciens qui, eux aussi, ont depuis longtemps rap- 
proché les symptômes d’empoisonnement de ceux qu'il est donné d’obser- 
ver au cours de la fièvre typhoïde. 

Depuis que l’on a appris les caractères du bacille paratyphique B, l’idée 
de ce rapprochement a pris encore plus de consistance. 

Une épidémie qui a éclaté dans une famille à la suite d’un aliment 
avarié, est très instructive à ce sujet. Les sept membres dont était com- 
posée cette famille furent pris subitement de vomissements, de diarrhée, 
etde fièvre ; chez l'un d'eux, la température est montée à 4ot8 ; chez quatre, 
on a constaté une augmentation de la rate; chez une personne, il y a eu 
une roséole typhique caractéristique. Tandis que,chez la plupart des per- 
sonnes empoisonnées, les symptômes s’amendèrent vers le 3-4° jour, 
une a présenté des phénomènes rappelant une vraie fièvre typhoïde ; la 
maladie a duré chez elle 18 jours. 

L'examen bactériologique a permis de constater dans les excréments de 
toutes Îles sept personnes la présence du bac. paratyphique B. L’aggluti- 
nation de ce dernier par les sérums des malades fut positive dans tous 
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les cas (1 : 200 — 1: 10.000). Le bacille paratyphique isolé chez un des 
malades était doué d’une grande virulence pour le cobaye ; ainsi, 
1/100 mg de culture de 48 h. en bouillon tuait, en injection intrapérito- 
néale, un cobaye de 300 gr. en 34 heures. Administré par la bouche, ce 
microbe tuait des souris, et cela indifféremment, que la culture fût vivante 
ou tuée par la chaleur. BESREDKA. 


Nicotas GRECO. — Streptothrix Maduræ. Estudio sobre el parasito 
del Ple de Madura o Micetoma. Anales del circulo medico argen- 
tino, 1909, pp. 375-410. 

Bonne étude d’un cas clinique de Pied de Madura observé chez un 
malade originaire de la province de Santa-Fé. Le malade présentait en 
outre un ganglion crural engorgé. Avec le pus de ce ganglion, l'auteur a 
obtenu des cultures d’un microorganisme semblable au Streptothrix 
(Discomyces) madure de Vincent. Ce travail confirme pleinement celui 
de Vincent. Pinoy. 


J. BRZEZINSKI. — Myxomonas betz, parasite des betteraves. Bull. 

Acad. Sciences Cracovie, 1906, pp. 139-202. 

Au cours de recherches sur la maladie connue sous le nom de pourri- 
ture sèche ou maladie du cœur des betteraves, en étudiant au microscope 
les tissus des taches brunes des pétioles, l’auteur a découvert dans les cel- 
Jules du tissu malade la présence de corpuscules assez grands, visiblement 
étrangers à la cellule. Br. croit que ces corpuscules appartiennent au 
cycle d'évolution d’un microorganisme inconnu apparenté aux Myxomy- 
cètes, et qu’il nomme Myxomonas beiæ. Ce parasite aurait des formes 
végétatives (zoospores, myxamibes, plasmodes), une forme de repos (kys- 
tes) et des formes de reproduction (spores et zoosporanges). Le travail de 
Br. demande confirmation. De bons dessins auraient mieux valu que la 
plupart des microphotographies dont certaines font même penser à autre 
chose que ce que l’auteur veut décrire. 

Le procédé de stérilisation par l’alcool à 50° nous paraît bien insuffi- 
sant. D'autre part, l'étude de la morphologie microscopique méritait d’être 
plus complète. L’histologie fine des tissus envahis, en employant de 
bonnes méthodes de coloration, eût été très démonstrative. Sans doute 
Br. complétera son intéressant travail. Pinoy. 


REISCHAUER (Inst. Hyg. léna). — Ueber die Pocken der Vôgel, ihre 
Beziehungen zu den echten Pocken und ihren Erreger(Variole des 
oiseaux, rapports avec la variole humaine, agent pathogène). Centralbl. 
J. Bakter., I., Origin.,t. XL, f. 3, 4 et 5, pp. 356, 474 et 654; 2 plan- 
ches en couleurs ; bibliographie. 

L'auteur donne, d'après les premiers observateurs et d’après sa propre 
expérience, une bonne description de la maladie naturelle. Il décrit les 
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lésions de la peau, la muqueuse buctale, des paupières, de la nictitante, 
de la cornée. Il insiste sur la participation du tissu conjonctif. Les pro- 
priétés du virus, sa résistance aux divers agents, la question de l’immu- 
nité, sont assez peu développées. La partie principale du mémoire est 
consacrée à une très minutieuse étude des inclusions des cellules épithé- 
liales, de leur forme, de leur signification. Il y en aurait aussi d’extra- 
cellulaires ; on en trouverait aussi dans le tissu conjonctif, dans le tissu 
cartilagineux (paupière). A. a la préoccupation de relier ses observations 
à celles des autres histologistes qui ont traité le même sujet : Apolsnt; 
Benda, Hückel, Pfeiffer, Borrel, etc. Il conclut à l'unité, tout au moins à 
l'étroite parenté des diverses espèces de variole, et à la nature parasitaire 
des inclusions : représentent-elles divers stades de Protozoaires ? II est 
impossible de répondre aujourd’hui à cette question. Mais l’auteur ne 
croit pas qu'on puisse rejeter cette hypothèse. Er. Burnet. 


W. LŒWENTHAL (Berlin). — Untersuchungen über die sog. Tau- 
benpocke (Epithelioma contaglosum). Vorläufige Mitteilung. 
Deutsche mediz. Woch., 26 avril 1906, pp. 678-679. 

Dans cette publication provisoire. Z. n'insiste pas sur l’histologie du 
molluscum du pigeon.Les inclusions cellulaires lui paraissent constituées 
par un mélange de graisse et d’albumine. 

Par inoculation « intracutanée », on produit les tumeurs typiques, 
non seulement aux points d'élection (paupières et quelques autres 
régions non garnies de plumes), mais sur tout le tégument.L’auteur n’en 
a pas observé et n’a pu en produire expérimentalement sur la cornée. 

L’injection intrapulmonaire (par la trachée) de notables quantités de virus 

n'a rien produit de typique soit sur la muqueuse trachéale soit dans le 

poumon. L’injection intraveineuse suscite des tumeurs aux points d'élec- 

tion. L'injection intrapéritonéale produit une tumeur au point de pénétra- 
tion dans la peau, rien dans le péritoine. 

Le virus se trouverait dans le sang circulant des animaux infectés, 
lequel reproduit (d’ailleurs irrégulièrement) des tumeurs par inoculation 
cutanée. 

L’immunité produite par la maladie expérimentale, paraît relative et 
passagère. 

A partir des tumeurs et du sang du cœur, l’auteur aurait obtenu des 
cultures en bouillon du virus inconnu ; il y a lieu, ajoute-t-il, de faire 
des réserves, à cause de l'extraordinaire résistance du virus. 

La maladie ne doit nullement être attribuée à certains flagellés fréquents 
dans la bouche et le gosier des pigeons : on trouve ces derniers chez les 
pigeons sains. Er. Burnet. 


P. REMLINGER (Constantinople). — Transmission de la rage par 
coup de griffe. C’. R. Soc. Biologie, t. LX, 5 mai 1906, pp. 779-781. 
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Trois observations, dont deux personnelles, d’individus qui ont con- 
tracté la rage aprés avoir été, non pas mordus, mais simplement griffés au 
visage par un chien enragé. Le chien et le chat contaminent leurs pattes 
et leurs griffes soit directement en les léchant, soit indirectement par 
l'intermédiaire de la litière sur laquelle la bave se répand. On conseillera 
donc aux personnes griffées par un animal enragé ou suspect de se 
soumettre aux inoculations pastoriennes. P.R. 


P. REMLINGER (Constantinople). — Syndrome de Landry et rage 
paralytique. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 12 mai 1906, pp. 818-819. 
Le syndrome de Landry, susceptible d'être causé par des microorganis- 

mes variés, peut être aussi réalisé par le virus rabique. L’hydropho bie 

se réduit, dans ce cas,à quelques spasmes pharyngés nullement caractéris- 
tiques, pendant les derniéres heures de la vie. Le seul moyen de diagnos- 

tiquer cette forme de rage paralytique est de demander au malade s’il n’a 

pas été mordu ou léché par un animal enragé ou suspect et, à l’autopsie, 

d'inoculer avec le bulbe deux lapins par trépanation. Le syndrome de 

Landry peut également être réalisé au cours du traitement pastorien par le 

virus fixe ou plutôt par la toxine renfermée dans les émulsions vacci- 

nantes (ce Bull., 15 janvier 1906). Bien qu'ici encore il s’agisse d’un syn- 
drome de Landry-myélite et non d’un syndrôme de Landry-polynévrite, 
la guérison est la règle, tandis que dans le cas précédent, la mort est 

fatale. P.R. 


H. CARRE. — Sur la maladie des chiens. ©. R. Acad. Sciences, 

t. CXLIT, 23 avril 1906, pp. 962-964. 

L'auteur a reconnu que, pour étudier la maladie avec sûreté, il fallait 
opérer sur de jeunes chiens, nés au laboratoire de chiennes soigneuse- 
ment désinfectées et surveillées. 

Parmi les diverses voies d’entrée du virus, C. attache une importance 
particulière à la voie digestive, surtout recommandable pour les produits 
très impurs, que l’on filtre au préalable sur bougie. 

L'incubation est de 2-5 jours ; alors apparaît une réaction thermique et 
à ce moment le sang est stérile, mais virulent. 

Les jeunes animaux peuvent mourir en quelques jours ; à l’autopsie, 
épanchement péricardique virulent. 

Quand l'animal résiste, il reproduit la forme classique de la maladie : 
pustules cutanées, coryza virulents, cxsudats séreux virulents, myocardite, 
hépatite. | 

Ces exsudats sont purs assez longtemps ; mais, dans les autres lésions, 
en particulier dansla broncho-pneumonie, on trouve des microbes variés, 
en particulier la Pasteurella de Lignières. Jamais l’absorption de ce 
dernier microbe par voie digestive n’a pu reproduire la maladie ; elle ne 
confère pas pon plus l’immunité. 
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Dans les pustules cutanées, on trouve toujours le coccus de Mathis. 

Le virus filtrant est seul spécifique et il a en plus la propriété remar- 
quable d’annihiler presque complétement la défense phagocytaire de 
l'animal infecté et de permettre ainsi aux agents non spécifiques (présents 
dans l'intestin et les cavités naturelles du chien sain), de créer des lésions 
secondaires. | F. Mesni. 


N. PEZOPOULO et J. P. CARDAMATI (Athènes). — Die Malaria in 
Athen. Elne blologische und histologische Studle über die Mala- 
riaplasmodien, Centralbl. f. Bakt., I., Orig., t. XL, f. 3 et 4, 1906, 
pp. 344-350, 480-495, 2 planches en couleurs des Plasmodium. 

En 1901 éclata près d'Athènes une violente épidémie de paludisme, 
frappant les 2/3 de la population et de la garnison de ces localités. Elle 
était due à une multiplication particulière d'un Anophéline: Anopheles 
superpictus (Myzomyia superpicta),dont les auteurs donnent la descrip- 
tion d’après les spécimens athéniens. 

Les parasites les plus fréquemment rencontrés dans le sang des mala- 
des étaient surtout Plasmodium precox et en seconde ligne Pl. vivax; 
Plasmodium malaria était très rare (seulement chez deux malades). 

Description trés détaillée des différents aspects des parasites observés 
par les auteurs. Figures de parthénogénése dans des croissants. Hypothè- 
ses sur la cause de l’accès de fièvre. Discussion au sujet de l’unité ou de 
la pluralité des parasites du paludisme : les auteurs croient à l'existence 
de trois espèces de parasites, et pensent que Billet, qui identifie celui de 
la tierce maligne avec celui de la tierce bénigne, a eu affaire à des infec- 
tions mixtes. 

Indication de la technique employée : bleus alcalins vieillis ou chauffés, 
mélangés au moment de s’en servir avecdu bleu neuf et l’éosine ; colora- 
tion des parasites vivants par la méthode des lames préalablement teintes 
par le mélange colorant. Epm. SERGFNT. 


J.J. VASSAL (Institut Pasteur de Nha-Trang). — Trypanosomiase des 
chevaux de l’'Annam. Ann. Inst. Pasteur, t. XX, 1906, pp. 256-295, 
fig. in texte. 

A. LAVERAN et F. MESNIL. — Recherches expérimentales sur la 
trypanosomlase des chevaux de l’Annam. Comparaison avec le 
Surra. /bid., pp. 296-303. | 
Vassal donne une étude très documentée d’une Trypanosomiase des 

Equidés qu’il a eu l’occasion d'observer dans la région de Nha-Trang 

(Annam). 

Un aperçu général sur la répartition géographique des Trypanosomiases 
en Indo-Chine montre que la maladie existe probablement à l’état endé- 
mique dans toutes les parties de la colonie, et elle se révèle de temps à 
autre par des poussées épidémiques. 
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La maladie spontanée du cheval présente la symptomatologie habituelle 
des Trypanosomiases (fièvre, amaigrissement, anémie, parfois parésie) ; 
la durée n'a jamais dépassé 4o jours. Deux chevaux infectés expérimenta- 
lement ont succombé en 17 et 45 jours. 

Les rats meurent en 8-9 jours ; les cobayes en 18 à 70 jours ; les lapins 
probablement dans le même temps ; les macaques en 14, 34 et 38 jours ; 
un chat en 24 jours ; un cerf axis en 23 jours (Trypan. toujours présents 
dans le sang, très nombreux les derniers jours) ; les chiens en une ving- 
taine de jours ; les civettes en 6 j. 1/2 et 19 jours : les blaireaux en 6 à 
8 jours. Enfin les bovidés succombent généralement au bout d'un temps 
plus ou moins long ; V. en a vu un guérir. Un buffle s’est infecté ; l'in- 
fection a duré 5 mois environ ; il y a eu guérison. Les Oiseaux inoculés 
(poules, pigeons, tourterelles, paon) se sont montrés réfractaires. 

Au point de vue épidémiologique, il est intéressant de noter que V. a 
ohservé un jeune veau infecté spontanément. Il est possible que ces ani- 
maux constituent, en Indo-Chine, le réservoir de virus ; sans doute en rai- 
son de leur grande résistance naturelle, il n’y a pas de véritables épizooties 
sévissant sur ces animaux. 

V. a cherché à transmettre la maladie en se servant d’un certain nom- 
bre d'Invertébrés : sangsues, puces et poux du chien, tiques-filles : espèce 
Rhipicephalus annulatus), enfin mouches piquantes (Hippobosques et 
Tabanides divers : Hématopotes, C'hrysops); il était surtout naturel d'in- 
criminer ces dernières, en raison des analogies avec le Surra, et de ce fait 
que les chevaux paraissent toujours se contaminer dans les forêts de la 
région, où les mouches piquantes abondent. Toutes les expériences ont 
donné des résultats négatifs. Il convient de remarquer que les Trypan. 
sont tués avec une rapidité toute particulière dans le tube digestif de la 
sangsue. 

V. conclut en comparant la Trypanosomiase de Nha Trang au Surra. 

L. et M., après avoir noté l'identité morphologique des Trypan. de 
Nha Trang et du Surra, indiquent les résultats de leurs expériences avec 
les souris (mort en 3 à 14 jours), les rats (mort en 8 à 11 jours), les 
cobayes (mort en 21 à 97 jours), les chiens (mort de 16 à 50 jours). 

Ils insistent surtout sur leurs expériences qui ont porté sur 3 caprins : 
2 étaient immunisés contre le Surra de Maurice, le 3¢ était un animal 
neuf. Des 2 premiers, l’un a succombé, 2 mois 1/2 après l’inoculation du 
virus de Nha Trang, encore infecté, quoiqu’à un faible degré ; l’autre n’a 
montré qu'une infection légère qui a duré moins d’un mois. Le 3° caprin 
a contracté une infection très nette à laquelle il a succombé en 3 mois 
environ. De ces expériences, les auteurs concluent qu'il s'agit « d'un virus 
assez voisin du Surra, d’une variété ou d’une race spéciale ». F. Mesnit. 


F. MESNIL et G. MARTIN. — Sur la réceptivité des Oiseaux aux Try- 
panosomes pathogènes pour les Mammifères. C. R. Soc. Biologie, 
t. LX, 28 avril 1906, pp. 739-740. 
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Les auteurs ont cherché à vérifier l’assertion de Schilling (v. ce Bull., t. 
II, p. 916) relative à la sensibilité des oies aux Trypan.de Mammifères (en 
l'espèce, l'agent d’une trypanosomiase du Togo). - 

6 oies (2 par lot) ont été inoculées avec les virus du Nagana (du Zou- 
louland), du Surra et du Caderas. Un seul animal, inoculé du Nagana, a 
contracté une infection qui a duré trois mois et qui ne s’est manifestée que 
par le fait que le sang de cette oie, à la dose de 8 cc., se montrait infec- 
tant pour le cobaye. 

4 poules, 2 inoculées de Nagana, 2 de Caderas, se sont montrées com- 
plètement réfractaires. 

Le sérum de l’oie qui s’est infectée de Nagana, n'a montré, après la 
guérison, aucun pouvoir préventif. Il en a été de même du sérum des oies 
réfractaires au Surra et au Caderas. F. M. 


A. LAVERAN. — Sur trois virus de trypanosomlase humaine de 
provenances différentes. C.R.Acad. Sciences,t. CXLII, 14 mai 1906, 
pp. 1065-1069. 

L. compare l’action pathogène sur les cobayes, rats et souris de trois 
virus : l’un de la Gambie (sang d’un malade au premier stade de la try- 
panosomiase humaine) ; le deuxième de l’Ouganda (sujet atteint de la 
maladie du sommeil) ; et le troisième de Oubangui (sang d'un mis- 
sionaaire soigné à l'hôpital Pasteur). 

La virulence des trois Trypanosomes s'est montrée sensiblement la 
même. Tous les cobayes inoculés (par voie péritonéale) se sont infectés ; 
la maladie dure en moyenne roo jours (la durée diminue au fur et à 
mesure des passages) et se termine toujours par la mort. Il ya des pous- 
sées successives de Trypan., qui sont en général nombreux à la période 
finale. La rate est hypertrophiée et, à l’autopsie, on note parfois des déchi- 
rures ou de la périsplénite. 

La plupart des rats inoculés (par voie péritonéale) se sont infectés. 
Quelques-uns ne se sont infectés qu’à la deuxième ou troisième inocula- 
tion ; d’autres ont été inoculés 2-3 fois sans succès. La durée de la mala- 
die esten moyenne de 62 jours avec le virus de Gambie (issue toujours 
fatale) ; — de 77 jours avec celui de l'Ouganda ; — de 81 jours avec celui 
de l'Oubangui ; avec ces deux derniers virus, il y a quelques guérisons 
spontanées. Dans les cas qui se terminent par la mort, l'évolution de la 
maladie est la même que chez le cobaye. 

Enfin, les souris sont plus résistantes que les rats. Il y cn a toujours 
une proportion notable qui ne s’infectent pas (2 sur 11 pour le virus de 
Gambie, 6 sur 8 pour celui de l'Oubangui). Parmi celles qui s’infectent, 
il y a beaucoup de guérisons (3 sur g pour le virus de Gambie, 2 sur 4 
pour celui de l’Ouganda). Quand la mort survient, c’est généralement 
au bout d'un temps très long qui peut atteindre un an. 

Seul, un rat (inoculé avec le virus de l’'Oubangui) a montré de la para- 
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lysie. D’une façon générale, les jeunes rats sont plus sensibles que les 
adultes. F. MESNIL. 


THIROUX. — Sur les propriétés préventives du sérum de deux 
malades atteints de Trypanosomiase humaine (stade maladie du 
sommeil). C. A. Soc. Biologie, t. LX, 5 mai 1906. pp. 776-778. 
L'auteur cite deux expériences portant chacune sur quatre souris (dont 

deux témoins). Le sérum était employé à la dose de 1/4 cc. en mélange 

avec 1/4 cc. sang citraté riche en Trypanosomes. Dans au moins trois cas 
sur quatre, l'action du sérum s’est manifestée par un simple retard dans 
incubation. Le sérum humain normal n’a aucune action préventive. 

Le sérum des malades a une action curative nulle. 

Le virus de l’auteur, retiré du liquide céphalo-rachidien d’un de ses 
deux malades,a infecté toutes les souris inoculées ; 13 (sur 14) sont mortes 

en un temps variable de 17 jours à 7 mois. F. M. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


BESREDKA. — Des endotoxines solubles, typhique, pesteuse et dy- 

sentérique. Ann. Inst. Pasteur, t. XX, avril 1906, pp. 304-310. 

Les trois substances toxiques que l’auteur extrait des bacilles typhiques, 
pesteux et dysentériques, sont désignées par lui sous le nom générique 
« d'endotoxines solubles »,et cela uniquement pour montrer qu'il s'agit de 
substances liquides et non de corps de microbes : puis aussi, pour sou- 
ligner qu’elles dérivent de bacilles morts, donc incapables de faire acte de 
sécrétion. 

Quant à savoir si ces endotoxines sont identiques ou non aux substan- 
ces qui étaient considérées jusqu’à présent comme des toxines, c’est-à- 
dire comme des produits de sécrétion de microbes, B. n’entre pas pour 
le moment dans cette question ; il se contente de faire remarquer qua 
son avis « les endotoxines sont probablement identiques aux cultures fil- 
trées de bacilles vivants en bouillon ». 

Pour préparer les endotoxines, la technique à suivre est extrêmement 
simple. On triture à sec les corps des microbes avec du chlorure de 
sodium et cela jusqu’à ce que l’on obtienne une poudre impalpable. On 
verse ensuite de l’eau goutte à goutte, et lorsqu'il en est ajouté la quantité 
nécessaire, on laisse le mélange mactrer pendant une nuit. Le lendemain 
on termine l'opération : on procède un peu différemmentsuivant que l’on 
a affaire à des bac.typhiques ou à des bac. de la peste ct de la dysenterie. 

Dans le premier cas,on chauffe le mélange au bain-marie à 60-62° pen- 
dant deux heures; on laisse ensuite le mélange se déposer, puis on 
décante le liquide qui renferme l’endotoxine typhique. 
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Lorsqu'on cherche les endotoxines pesteuse ou dysentérique, i! est à 
recommander d'éviter le chauffage, ces substances étant plus ou moins 
thermolabiles. On se contente de séparer, au moyen de la centrifugation, 
la couche liquide du dépôt de microbes qu’elle surnage, ct c'est dans ce 
liquide que l’on va trouver les endotoxines en question. 

La partie principale de ce mémoire est consacrée à l’étude des proprié-. 
tés physico-chimiques et biologiques de ces trois endotoxines. Nous 
allons les résumer brièvement. 

La plupart des animaux de laboratoire sont sensibles aux trois endo- 
toxines, surtout en injection intrapéritonéale. On peut établir une échelle 
de toxicité, si l’on prend comme animal d'épreuve la souris blanche. 

Vis-à-vis de cetanimal,la moins toxique de toutes est l'endotoxine extraite 
du bac. d'Eberth ; elle tue, dans le péritoine,a la dose moyenne de 0,05 cc. 
Vient ensuite l’endotoxine pesteuse qui tue à 0,006 cc. L’endotoxine 
dysentérique est la plus meurtrière de toutes ; elle tue à la dose de 
0,0006-0,0003 cc. 

Les trois endotoxines sont neutralisées par les sérums correspondants, 
obtenus par injection intraveineuse de microbes vivants. 

Chaque endotoxine a sa température de destruction propre : pour l’en- 
dotoxine pesteuse, elle est à 70° ; elle est à 80° pour l’endotoxine dysenté- 
rique ; elle est au delà de 127° pour l’endotoxine tvphique. Ces points de 
destruction sont caractéristiques pour les endotoxines ; ils peuvent aider 
à établir l'identité de celles-ci au mémetitre que les points d’ébullition ou 


les points de fusion le font pour les substances chimiques. 
BESREDKA. 


A. SLATINEANO (Laborat. médic. expériment. Bucarest). — L’endoto- 
xine du coccobacille de Pfeiffer. Centralbl. f. Bakter., I., Origin., 

t. XLI, 17 mai 1906, pp. 185-187. 

Les tentatives faites pour extraire l'endotoxine des corps des bacilles 
de Pfeiffer ont été jusqu’à présent toujours infructueuses, malgré la toxi- 
cité notoire de ces cultures, tuées par le chauffage. 

En suivant la méthode décrite par Besredka pour l'extraction des endo- 
toxines typhique et pesteuse, et après l'avoir légèrement modifiée, Sl. a 
réussi à obtenir une endotoxine liquide avec les bacilles de Pfeiffer et à 
en étudier quelques propriétés. 

Des cultures sur gélose ensanglantée de 24 heures, sont émulsionnées 
dans l'eau physiologique, centrifugées, puis desséchées. Après avoir 
ajouté o gr. 25 de bacilles dans 5 cc. d’eau distillée et autant de sérum 
normal de cheval, S/. garde le mélange à la glacière pendant 12 heures, 
puis il centrifuge de nouveau. En essavant la couche liquide, après cen- 
trifugation, l’auteur a vu qu'elle était toxique et déterminait les mêmes 
phénomènes que le bacille de Pfeiffer lui-même. 

En injection intracérébrale, l'endotoxine coccobacillaire tue le cobaye 


— 588 — 


à la dose de 1/22 cc.en 6-10 heures .Pour tuer le cobaye par injection intra- 
péritonéale, il n'en a pas fallu moins de 5 cc. ; les animaux mouraient 
en 4-5 jours avec une dégénérescence graisscuse du foie et unc augmen- 
tation considérable de la rate. 

Les effets de l'endotoxine sont les mêmes, que celle-ci ait été préparée 


avec des bacilles vivants ou chauffés à 55° pendant une demi-heure. 
BESREDKA. 


R. KRAUS. — Ueber Gifte des Choleravibrio und verwandten Vi- 
brionen (Des poisons du vibrion cholérique et des espèces vibriomien- 
nes voisines). Wien. klin. Woch. ; t. XIX, 31 mai 1906, p. 655. 
Revue des faits concernant l’endotoxine cholérique et la production 

d'hémolysine par certaines espèces vibrioniennes. A. M. 


E. P. CATHCART. — The toxin of the bacillus enteritidis of Gartner. 

Journ. of Hyg.,t. VI, avril 1906, p. 112. 

Les premiers essais entrepris avec une culture en bouillon ne donnèrent 
pas de toxine. Mais cultivés sur gélose, les bacilles de Gärtner, émul- 
sionnés et centrifugés, cédèrent par autolyse une endotoxine facile à 
recueillir après filtration sur Chamberland, et toxique pour la souris et le 
cobaye. Huit à neuf jours étaient nécessaires pour l’autolyse complète. La 
toxine du bacille de Gürtner résiste une demi-heure à 100°. A.M. 


Victor HENRI et Mttt KAYALOF. — Etude des toxines contenues 
dans les pédicellalres chez les Oursins. (. R. Soc. Biologie, t. LX, 
19 mai 1906, pp. 884-886. 

Chacune des quatre espèces de pédicellaires contient des poisons qui 
provoquent une paralysie, puis la mort des animaux injectés (crabes, 
poulpes, poissons, lézards et lapins); les holothuries, étoiles de mer et 
grenouilles ont résisté. 

Un chauffage de 15 minutes à 100° atténuc légèrement la toxicité. 

On peut accoutumer les lapins à des doses mortelles par des inocula- 
tions de doses croissantes. 

Le sérum de grenouilles à la dose de 1 cc. protège le crabe contre le 
poison. F.M. 


Cant KLIENEBERGER et Heixricx ZŒPPRITZ (Künigsberg). — 
Beltrage zur Frage der Bildung spezifischer Leukotoxine im Blut- 
serum als Folge der Réntgenbestrahlung der Leukämie. der Pseu- 
doleukamle und des Lymphosarkoms (Formation dans le sérum de 
lcucotoxines spécifiques, consécutivement à la rüntgénisation, dans la 
leucémie, la pseudoleucémie et le lymphosarcome). Manch. med. 
Woch., 1° mai, p. 850 et8 mai 1906, p. grt. 

Ce travail tend à réfuter complètement les résultats expérimentaux 
donnés d'abord par Linser et Helber, ensuite par Curschmann ct Gaupp 


(ce Bull., t. IV, p. 170) sur la présence d’une leucotoxine dans le sérum 
des individus réntgénisés. En effet, la conclusion générale de travail de 
K, et H., c'est que la leucopénie se montre d'une façon tout à fait incon- 
slante à la suite d’une injection au lapin de sérums d'individus soumis 
aux rayons X ; de plus, si parfois cette hypoleucocytose apparaît consé- 
cutivement à l'inoculation, on peut également la reproduire avec du 
sérum inactivé ou bien avec le sérum de leucémiques non rôntgénisés. 

Les malades soumis aux rayons X comprennent 5 leucémiques myélo- 
gènes, 3 lymphogénes, 2 pseudoleucémiques, 1 lvmphosarcome; chez 
presque tous, la rüntgénisation avait déterminé unc baisse du taux leuco- 
cytaire. 

Expériences in vitro. — Elles sont faites d’abord avec des émulsions 
leucocytaires de lapin, ensuite avec des globules blancs humains. Le 
sérum d'individus rüntgénisés n’exerce aucune action empéchante sur les 
mouvements des polynucléaires ; de plus, même à des dilutions assez 
fortes (1 : 10) ce même sérum ne provoque aucun phénomène de destruc- 
tion leucocytaire. 

Même effet négatif sur les globules blancs d'individus normdux ou bien 
de personnes leucémiques : le nombre des cellules demeure le même, 
leur affinité pour les couleurs aussi. Donc pas de leucotoxine décelable 
in vilro. 

Expériences in vivo. — D’après Curschmann ct Gaupp, l'inoculation 
au lapin d’un sérum de leucémique rüntgénisé provoquerait une leycopé- 
nie, c’est-à-dire une diminution du nombre des leucocytes dans le sang 
circulant, d’une durée de 1-1 heure 1/2, leucopénie qui n'aurait rien à 
voir avec l’hypoleucocytose consécutive à l'injection d’un sérum étranger, 
(chimiotaxie négative) mais serait fonction d’une véritable avarie des leu- 
cocytes, et correspondrait à la leucolyse observée #7 vitro par ces auteurs. 

Or, À. et Z. ont pu s’assurer qu’un échantillon de sérum actif (pseu- 
doleucémie) a donné par injection intraveineuse une leucopénie vraie, 
dans le sens de Curschmann ct Gaupp. Mais le sérum inactivé, même le 
sérum d’un individu non encore traité par les rayons X, a donné aussi 
une hypoleucocytose comparable, si bien que les auteurs, s'appuyant 
surtout sur son peu de durée, interprètent également ce phénomène dans 
le sens chimiotactique. A. Marie. 


H. C. ROSS. — The diffusion of red blood corpuscles through 
solid nutrient agar (Diffusion des hématies à travers la gélose solide). 
R. ROSS. — Note. Brit. med. Journ., 5 mai 1906 ; pp. 1027 et 1029. 
Une goutte «le sang déposée à la surface d’une gélose ne tarde pas à se 
coaguler, sans que le liquide ait pénétré tant soit peu dans l'intérieur du 
milieu de culture. Mais si on expose à 42° un tube d’agar ainsi ensemencé 
on voit se produire de curieux changements après 12 heures environ. La 
goutte de sang, déposée à la surface de la gélose, ne paraît pas avoir varié : 
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cependant il semble qu’une certaine quantité du liquide a pénétré dans 
l’intérieur de la gélose sous la forme d'un nuage rouge, sombre, opaque, 
demi-circulaire. Constitué par des hématies intactes, ce nuage s'enfonce 
d'avantage au sein de la gélose jusqu’à une certaine limite. et cela d’au- 
tant plus rapidement que la température se rapproche de 60°, Le phéno- 
mène débute à 37°, sans que les lois de la gravité paraissent avoir aucune 
action sur lui. 

La diffusion du sang est, avant tout, fonction du volume du liquide 
répandu sur la gélose: elle cessera au bout de 24 heures pour une goutte, 
mais se prolongera plus d’une semaine si l’agar a été largement ensem- 
mencé. La température de 50° n’altére pas cette propriété du sang. 

Un laquage du sang par de l’eau empêche le phénomène : dans ce cas 
l’hémoglobine diffuse seule. 

Pour réussir de bonnes préparations microscopiques, if faut cueillir 
avec l’anse une parcelle de la gélose immédiatement sous-jacente à la 
goutte primitive du sang. Examinée à un grossissement convenable, cette 
parcelle de gélose montre des cellules comme incluses isolément dans la 
gélose, arrandies et granuleuses. Plus l'échantillon a été recueilli loin de 
la goutte originelle et moins on voit de cellules, mais à leur place de 
gros granules incolorables. 

Au moyen d'un dispositif dont les détails sont donnés dans cette note, 
H. R. a pu observer au microscope l'évolution du phénomène. Il a cons- 
taté notamment que les globules blancs de la goutte de sang tendent à se 
collerà la gélose, tandis que les hématies sont plus facilement entrafnées. 
Au bout de 1-2 heures, les cellules paraissent s'allonger, puis se séparent 
davantage les unes des autres, subissant enfin une dégénérescence granu- 
leuse. 

Que deviennent les hématoblastes et les leucocytes ? Pour le savoir, 
H. Ross se sert d'une gélose préalablement additionnée de son volume 
de bleu polychrome. Il voit alors les hématies former une masse homo- 
gène tandis que les leucocytes augmentent de volume avec leurs granula- 
tions. Finalement ils éclateat ; leurs granules abandonnent leur couleur, 
phénomène s’accomplissant en 6 heures environ. Quant aux plaquettes, 
H. R. incline à penser qu'elles diffusent avec les hématies. 

L'auteur étudie ensuite l'influence de quelques gaz sur cette diffusion, 
qu'il n’est pas parvenu à observer avec la gélatine ou bien le sérum coa- 
gulé.Il donne enfin la technique de mensurations permettant de rapporter 
à la surface d'ensemencement le volume du sang. 

Ce phénomène mécanique d’une diffusion du sang, limitée aux érythro- 
cytes, n’est pas spécial au sang de l'homme, on l’observe aussi avec celui 
des Oiseaux. 

R. Ross confirme les observations faites par son frère. B. Moore sup- 
pose qu'il s’agit là de phénomènes d’adsorption colloïdale. 

A. Mani. 
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Erwin LAZAR. — Weltere Studien über lipoïde Substanzen als 
Schutzkôrper (Nouvelles études sur les substances lipoïdes protec- 
trices). Wien. klin. Woch.,t. XIX, 10 mai 1906, p. 560. 

L'auteur avait montré que les hématies des Oiseaux contiennent des 
substances lipoïdes, et aussi des albumines susceptibles de s'opposer à 
l'agglutination des noyaux globulaires par un sérum de batracien (ce 
Bull., t. Il, p. 937). 

Dans ses nouvelles recherches, L. utilise les propriétés d’un sérum de 
lapin, dont 1 partie, diluée dans g parties de la solution physiologique au 
centiéme,agglutine en 1-2 heures à Ja température de la chambre les noyaux 
des hématies de pigeon (1 partie de sang de l'oiseau). Or, une solution 
de sang de pigeon, préparée par congélation d'une partie d'érythrocy- 
tes dans deux parties d’eau physiologique, empêche l’agglutination de 
se produire. Cette propriété est nettement spécifique au sang de pigeon : 
ni celui du lapin, ni celui de la poule ne la possèdent. 

L. cherche alors à extraire au moyen de l’éther de pétrole cette 
substance cmpêchante ; il ne la trouve pas dans les hématies du pigeon, 
mais dans le sérum du lapin. Contrairement à ce qui se passe dans l’ag- 
glutination par le sérum de grenouille, il s'agit ici de substances empé- 
chantes, solubles dans l’éther de pétrole, et qu'apporte avec lui le sérum 
de lapin. 

Mais la question est encore plus complexe : en effet, si au lieu d’em- 
ployer l'éther de pétrole, on traite le sang de pigeon par de l’éther ordi- 
naire on voit l’agglutination se produire malgré ce sang d'oiseau. L. 
conclut de ce fait que ce liquide renferme au moins deux substances acti- 
ves dans ce phénomène, l'une soluble, l’autre insoluble dans l’éther de 
pétrole ; une fois le principe antiagglutinant enlevé par l'éther ordinaire, 
ni la cholestérine, ni les substances du sérum de lapin, solubles dans le 
pétrole,ne peuvent restituer au sang de pigeon sa vertu antiagglutinante. 

Ces expériences montrent donc à L. que deux composés sont nécessai- 
res pour empècher l’agglutination des noyaux de globules rouges d’oi- 
seau, l’un soluble dans l’éther de pétrole, substance non spécifique, 
l’autre insoluble dans l’éther de pétrole, mais soluble dans l'éther ordi- 
naire, substance spécifique. De ces deux composés que l’on peut extraire 
des hématies, le premier, qui n'a rien de spécifique, peut ainsi être rem- 
placé par de la cholestérine, non par unc lécithine (de Merk) ; le second 
au contraire, insoluble dans l'éther de pétrole, ne saurait pour cette rai- 
son être assimilé aux substances lipoides; étant donné sa solubilité dans 
l’éther ordinaire, L. serait disposé à lidentitier avec les lécithalbumines. 

| A. MARIE, 


L. MAQUENNE et Evc. ROUX. — Nouvelles recherches sur la sac- 
charification diastasique. (|. A. Acad. Sciences, 14 mai 1906, 
t. CXLIT, pp. 1059-1065. 
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Les auteurs ont montré déjà (v. ce Bulletin, t. IV, p. 277) que l’empois 
d’amidon et l'extrait de malt employé à le saccharifier sont normalement 
alcalins à l’hélianthine, et que la saccharification est accélérée par addi- 
tion d’une quantité d'acide un peu inférieure à celle qui produirait la neu- 
tralité à l'hélianthine. Cette alcalinité optima est approximativement égale 
aux 2/3 de l'alcalinité naturelle du malt. Il résulte des nouvelles expé- 
riences de M, et A. que la réaction optima ainsi définic et reconnue la plus 
favorable à la dextrinification de l'empois cst aussi celle qui donne avec 
le temps la plus grande quantité de maltose. Il peut arriver qu'au début, 
après quelques heures seulement, un liquide neutre à l’orangé fournisse 
plus de maltose qu’un liquide à alcalinité optima, comme l'avait vu 
A. Fernbach dans des expériences de courte durée ; mais si on prolonge 
la saccharification jusqu’à ce qu'elle ne progresse plus, pendant 72 et 
même 96 heures, on voit qu’elle s'arrête plus tôt en réaction neutre, ct 
qu'après un temps variable, de 8 à 10 heures environ, le liquide neutre 
est en retard sur le liquide à alcalinité optima. Ces expériences ont été 
faites avec 1 gramme d’amidon gélifié dans 50 cc. d’eau à 100°, et 
additionné de 5 cc. d'extrait de malt à 10 o/o et de 8 gouttes de toluéne 
(comme antiseptique), à la température de 50°. On ajoutait au début la 
quantité d’acide n/20 nécessaire ; à Ja fin, on amenait le volume à 100 cc. 
et on dosait exactement le maltose formé. Répétées avec divers amidons, 
fécule, pois, riz, avec diverses doses d’extrait de malt, ces expériences ont 
donné des résultats analogues. 

IL résulte qu’on peut obtenir par saccharification diastasique d’amidon 
un poids égal ou même un peu supérieur de maltose ; comme le font 
remarquer les auteurs, ¢ l'arrêt absolu que l'on avait cru reconnaître au 
« moment où l’empois est saccharifié aux trois quarts n’est donc qu’une 
« légende, dont l’origine fut sans doute le désir de faire concorder l’expé- 
« rience, arrêtée juste au moment opportun, avec telle ou telle équation 
« chimique plus ou moins vraisemblable ». 

Les courbes représentatives de ces expériences montrent qu'il y a deux 
phénomènes superposés, l’un rapide, correspondant à l'hydrolyse de 
amylase, l'autre plus lent et se poursuivant d'une manière continue, 
correspondant vraisemblablement à la saccharification de l'amylopectine. 
Sur la foi des auteurs qui admettent que l'amidon ne fournit que 80 à 
85 o/o de son poids de maltose, MM. Maquenne et Roux avaient d’abord 
pensé que cette amylopectine n’est pas saccharifiable ; or, leurs récentes 
expériences leur ont montré que cette substance fourait du maltose sous 
l'action prolongée du malt, et qu’elle est par suite une véritable malto- 
sane, se distinguant de l’amylose par son insolubilité dans les alcalis, 
comme l’amylose se différencie de la dextrine en ce qu'elle est insoluble 
dans l’eau, 

D'autres résultats sont également mis en lumière dans ce substantiel 
travail. L’extrait de malt maintenu à 56° pendant 21 ou 42 heures perd 
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peu de son activité, mais il devient moins actif si on l’additionne avant 
chauffage de quantités faibles d’acide, même si on ne dépasse pas l’alcali- 
nité optima pour la saccharification. Si on dépasse cette dose, et surtout 
si on arrive à la neutralité à l’orangé, l’activité disparaît par chauffage 
d’autant plus vite qu'on est arrivé plus près de cette dernière réaction. 
Comment peut-on expliquer l’activation de la diastase du malt sous l’in- 
fluence de l'addition d'acide? M. et R. pensent que l’amylase est engagée 
dans le malt en combinaison avec des matières basiques, soit minérales, 
soit organiques, « formant avec elles une sorte de substance zymogéne 
partiellement dissociée, mais plus stable que l’amylase elle-même ». Les 


acides ajoutés en petite quantité (et peut-être même l’amidon lui-même, . 
qui possède une fonction acide) peuvent briser cette combinaison en libé-, 


rant la diastase; la quantité de diastase augmentant ainsi, l'activation 
observée s'explique. Mais pourquoi une dose d'acide un peu plus élevéc 
arréte-t-elle la production de maltose ? C'est que la diastase mise en 
liberté par une faible dose d'acide est détruite par le contact avec une dose 
un peu plus élevée de cet acide, comme le montrent les expériences rap- 
portées ci-dessus. 

La réaction du milieu joue donc un grand rôle dans le processus de la 
saccharification ; il est intéressant de noter que cette réaction peut varier 
spontanément pendant la saccharification même. Une cause possible de 
ce phénomène serait la formation d’aminoacides dus à la digestion des 
substances azotées du malt parles diastases protéolytiques qu'il renferme. 
On sait déjà que ces aminoacides favorisent la saccharification diastasique 
en diminuant l’alcalioité naturelle du milieu. Quoi qu'il en soit, on peut 
voir nettement qu'après saccharification d’un amidon, dont la réaction 
n'avait pas été modifiée, l’alcalinité avait diminué ; si on amenait préala- 
blement la réaction à la neutralité vis-à-vis de l'orangé, on trouvait qu’à 
la fin l’alcalinité avait augmenté. Il y a là une tendance marquée à un 
équilibre qui doit intervenir pour régulariser la saccharification. 

" P. Tuomas. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


Oskar BAIL et Eomunp WEIL. — Weltere Versuche über Staphylo- 
kokkenaggressivitat. 
R. KRAUS et E. PRIBRAM. — Ueber Staphylokokkentoxin und des- 
sen Antitoxin. 
Wien. klin. Woch , t. XIX, 5 et 26 avril 1906, pp. 408 et 493. 
Les premières recherches sur cette question (ce Bull., t. 1V, p. 374) ont 
montré que l'injection simultanée de staphylocoques et d’un exsudat 
pleural, riche en agressine, donnait la mort aux animaux par intoxication. 


Les poisons staphylococciques, leucocidine de van de Velde, hémo- 
toxine de Kraus et Clairmont, néphroto.cine de Neisser et Lipstein, se 
retrouvent dans les cultures en bouillon ou bien dans certains exsudats. 
A. et P. choisissent Staphylococcus pyogenes aureus, de préférence une 
race hémolysante, et montrent qu’en 3-9 jours, elle produit un poison car- 

¢ diaque pouvant tuer en 5-30’ ei à la dose de 1 ou 2 cc. un kilogramme de 
lapin inoculé dans les veines. 

Il s'agit,en l'espèce, d'une toxine,puisque ses effets peuvent être neutra- 
lisés par du sérum de chèvre préparée avec elle, et cela à la dose de 1 cc. 
d’antitoxine. A. M. 


_Juzius CITRON (Instit. malad. infect. Berlin). — Ueber natürliche und 
künstliche Aggressine (Des agressines naturelles et artificielles). Cen- 
tralbl. f. Bakter., L., Origin., t. XUT, 17 mai 1906, p. 230. 

C'est plutôt une mise au point qu'un travail original. Les conclusions 
auxquelles arrive l’auteur, sont les mêmes qu'il avait déjà formulées dans 
ses recherches antérieures, faites surtout en collaboration avec Wasser- 
mann, à savoir : que les agressines sont des extraits microbiens, que les 
antiagressines possèdent les mêmes propriétés que les sérums obtenus 
par injection de microbes et,enfin, que la propriété des agressines de favo- 
riser l'infection réside dans leur pouvoir d’entraver la défense naturelle 
de l'organisme, ct en particulier, celle exercée par les leucocytes. 

BESREDKA. 


W. A. WARD. — Some notes on the results of anti-enteric inocu- 
lation. Journ. roy. army med. Corps, t. VI, avril 1006, pp. 436-448. 
Résultats de la vaccination antitvphique bien surveillée dans une par- 

tic d’un régiment de hussards de service dans l'Afrique du Sud. 

Sur 550 personnes, 233 furent inoculées deux fois, 73 une fois; 244 ne 
furent pas inoculées. 
Chez les inoculés deux fois, 2,34 0 o infections, pas de morts. 


Id. une fois, 4,10 0-0 infections. Id. 
Chez les témoins, 8,40 0/0 infections, 3 morts. 
Les cas survenus chez les inoculés furent bénins. Ep. SERGENT. 


B. KLEIN (Instit. bactér. Kielf). — Ueber die Immunisierung gegen 
Cholera mittels Bakterlenextrakten (De l’immunisation contre le 
choléra avec les extraits bactériens). Centralbl. f. Bakter., £., Origin., 
t. XLI, 12 aveil 1906, pp. 118-ra1. 

A. injecte à une série de cobayes de l'extrait de vibrions cholériques 
préparé par le procédé de Neisser et Shiga (Bull., t. 1, p. 120) ; à d’autres 
cobayes, des cultures sur gélose tuées ; à un troisième lot de cobayes, 

des cultures en bouillon tuées; à un quatrième lot, de l'extrait de vibrions 
d'abord, puis des cultures tuées. 


Après leur avoir fait plusieurs injections sous la peau, il constate que 
les cobayes résistent ensuite à une inoculation d’une dose mortelle dans le 
péritoine. 

Ce résultat n’était pas difficile à prévoir. B. 


SERKOWSKI (Laborat. munic. Lodz). — Prophylaktische Vaccination 
gegen Cholera in Lodz (Vaccination préventive contre le choléra à 
Lodz).Centralbl. f. Bakter., I., Origin.,t. XLI, 17 mai 1006,p. 255-265. 
Etude des propriétés du sérum humain, acquises à la suite d'injection 

soit de récepteurs libres, soit de cultures chauffées de choléra. B. 


R. PFEIFFER et E. FRIEDBERGER (Ilastit. hygien. Univers. Künigs- 
berg). — Beitrag zur Lehre von den antagonistischen Serumfunk - 
tionen (Contribution à l'étude des propriétés antagonistes des sérums). 
Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XLI, 17 mai 1006, p. 223. 

Les « propriétés antagonistes » que les auteurs ont découvertes dans les 
sérums normaux, ont été souvent l’objet de discussions entre les savants 
et celles-ci ont trouvé plus d’une fois un écho dans les analyses du Bulle- 
tin. Rappelons que, d'après Gay qui travaille dans le laboratoire de Bordet, 
le phénomène de Pf. ct Fr. doit être ramené à la propriété des précipités 
spécifiques de fixer la cytase (alexine) et d’empécucr ainsi le processus 
lytique d’avoir licu. 

Pf. et Fr. consacrent le présent mémoire à réfuter l’interprétation de 
Gay. 

Ils font remarquer que si le sérum « antagoniste » est en effet doué 
d'un pouvoir antihémolytique, celui-ci n'est pas dû à la déviation de la 
cytase par le précipité; car, ils ont vu cet effet antihémolvtique se produire 
alors même qu'ils n'avaient pas ajouté de précipitine. 

De plus, ils ont constaté qu'il n’y avait pas de parallélisme entre l’action 
antihémolytique n vitro et l’action antagoniste in vivo, Quant au vrai 
mécanisme de ces propriétés antagonistes, Pf. et Fr. ne paraissent pas 
encore être fixés à ce sujet. BESREDKA. 


G. JOCHMANN (Chin. medic. Univers. Breslau). — Versuche zur Sero- 
diagnostik und Serotherapie der epidemischen Genickstarre 
(Sérodiagnostic et sérothérapie de la méningite céréhrospinale)- 
Deutsche mediz. Woch., 17 mai 1906, pp. 788-793. 

La virulence des méningocoques étant très variable, l'auteur en étudia 
une trentaine d'échantillons environ, provenant de sources différentes. 

Sur le nombre,il s'en est trouvé qui tuaient le cobave en injection intra- 
péritonéale à la dose d'une anse (3 mg.). C'est avec ces méningocoques 
virulents que J. immunisa un cheval en lui injectant d’abord des microbes 
morts, pendant plusieurs mois, puis des microbes vivants ; les injections 
étaient faites sous la peau et dans les veines. 
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Au bout d’un certain temps, J. a constaté que le sérum est devenu 
agglutinant dans la proportion de 1:1500. 

Au moyen de la séroréaction,il est arrivé à pouvoir distinguer avec cer- 
titude les méningocoques vrais de ceux qui ne l’étaient pas. 

Ce sérum, employé à la dose de 0,5 cc., a pu préserver les souris contre 
une dose six fois mortelle de virus, et les cobayes contre une dose deux fois 
mortelle, celle-ci étant pour un cobaye de 200-250 gr. égale à trois anses. 

Ce sérum fut essayé sur 4o personnes. A la dose de ro cc., son effet a 
été à peu près nul. Par contre, à la dose de 20-30 cc., souvent répétée, 
il a produit une amélioration manifeste, surtout dans les cas où le sérum 
était, en plus, injecté dans le canal rachidien. 

L'auteur estime qu'il serait utile d’injecter à titre préventif toutes les 
personnes, porteurs de méningocoques, qui se trouveraient en contact 
avec des malades ; une dose de 20 cc. injectée sous la peau suffirait à cet 
effet. | BESREDKA. 


ALLAN MACFADYEN (Lister Instit. Londres). — Ueber dle Eigenschaf- 
ten eines von Ziegen gewonnenen Antityphusserums (Propriétés 
d'un sérum antityphique obtenu chez des chèvres). Centralbl. f. 
Bakter, 1., Origin., t. XLI, 17 mai 1906, pp. 266-271. 

En immunisant des chèvres par la voie veineuse avec sa toxine typhique 
obtenue, comme on le sait, par le broyage des bacilles d’Eberth dans l'air 
liquide (Bull., t. I, p. 840), M. est arrivé à préparer un sérum d’une 
grande activité; ainsi, au bout de douze injections réparties sur quatre 
mois environ, une des chèvres a fourni un sérum dont 1:50 ce. était 
capable de neutraliser 10 doses mortelles. 

Ce travail de M. est intéressant à plus d’un titre. Il l’est d’abord par le 
fait que l’auteur, qui, dans ses travaux antérieurs, parlait toujours de la 
toxine typhique, désigne maintenant sans aucune hésitation son sérum 
sous le nom d’anti-endotorique. 

Nous sommes heurcux de saluer dans la personne d’un bactériologiste 
aussi distingué qu'est Macfadyen, le premier savant qui a bien voulu 
souscrire à nos idées sur les anti-endotoxines, dont jusqu’à présent per- 
sonne n'admettait l'existence. 

Là où nous nous séparons un peu de #f., c'est lorsqu'il établit une com- 
paraison entre son sérum et le nôtre qui est, comme on le sait (ce Bull. 
t. IV, p.509), obtenu par injections intraveincuses des bacilles en nature. 
M. fait remarquer que, parmi ses chèvres, il en a eu une qui lui a donné 
un sérum capable de neutraliser 10 doses mortelles à la dose de 1/50 cc. 
Or, il nous a fallu à peu près 2 cc. de sérum de notre vieux et unique 
cheval pour neutraliser, il est vrai, non 10, mais 32 doses mortelles. 

Tous ceux qui ont la pratique des immunisations des animaux ne con- 
cluront de ces expériences autre chose, sinon que M. a cu la main heu- 
reuse avec sa chèvre. 
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En nous adressant à dés chevaux vigoureux, en poussant l'immunisa- 
tion à fond sans craindre de dépasser deux petites cultures sur gélose, 
nous aurions, peut-être, été encore plus heureux que #. 

Mais si nous ne l'avons pas fait, c'est que nous ne cherchions pas du 
tout à détenir le record des sérums antityphiques ; le seul but de notre tra- 
vail était de démontrer, en principe, qu'il est possible d’obtenir un sérum 
anti-endotoxique cn n’injectant rien autre que des bacilles, et ce fut 
tout. 

Si l'avenir montre toutefois que les chèvres se prêtent mieux à la prépa- 
ration du sérum anti-endotoxique que les chevaux, nous sommes tout 
prèts à abandonner le cheval en faveur de la chèvre, tout en conservant, 
cela va sans dire, notre procédé d’immunisation par les corps de bacilles. 
BESREDKA. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


L. MARCAS et C. HUYGE (Gembloux).— Conservation du lait jusqu’à 
l'écrémage. Revue générale du lait, t. V, 30 avril 1906, pp. 313-318. 
Le lait, débarrassé par filtration des matières étrangères (poils, pous- 

sières, débris de fourrage, etc.) qu’il contient, se conserve avec beaucoup 
plus de facilité. La filtration peut être faite soit sur filtre ordinaire en 
papier, soit à travers unc feuille de ouate pressée entre deux tamis, Si on 
joint à cette pratique un refroidissement aussi rapide que possible du lait 
et si on évite l'agitation de ce dernier pendant le transport, en remplissant 
complètement les bidons, par exemple, on peut prolonger la durée de 
conservation. P. THomas. 


A. H. NIJLAND. — Die Abtôtung von Bakterien in der Impflymphe 
mitteis Chioroforme (Destruction des bactéries dans la lymphe vac- 
cinale au moyen du chloroforme). Arch. f. Hyg., t. LVI, f. 3, p. 361. 
N. utilise un procédé déjà préconisé par Green, et consistant à détruire 

les bactéries de la lymphe au moyen d’un courant d’air chargé de vapeurs 

de chloroforme. De plus, il chasse les dernières traces de chloroforme 
qui peuvent rester ct dilue la lymphe ainsi traitée dans son volume de 
glycérine. 

En recherchant le degré de stérilité d’une pareille lymphe au moyen 
de la méthode des plaques, .V. a pu s’assurer que le chloroforme a fait 
disparaitre en 24-48 heures tous les germes non sporulés, mais que B. 
subtilis et B. mesentericus, sporulés, continuent à proliférer. 

Quant aux propriétés de la Ivmphe elle-même, le chloroforme les a 
atténuées, puisqu'il y a eu retard plus ou moins long dans l’éruption 
vaccinale, ou bien Sue toutes les scarifications u’ont pas donné de résul- 
tats positifs. A. M. 
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N. KULAGIN (Moscou). — Der Kopfbau bei Culex und Anopheles (La 
structure de la tête des Culex et Anopheles). Zeitschr. f. wiss. Zool., 

t. LXXXITT, 1905, pp. 285-335, 3 pl. doubles. 

L'auteur, qui a déjà cousacré, en 1901, un mémoire à la structure des 
organes génitaux femelles des Culex et Anopheles, donne dans le présent 
mémoire des détails trèscirconstanciés sur la structure anatomique et his- 
tologique de la tête des Culicides, et en particulier des pièces de la 
trompe. I] envisage ces pièces non seulement en elles-mêmes, mais encore 
par comparaison avec les pièces buccales d’autres Insectes ; il étudie aussi 
leur développement à partir de la larve et de la nymphe. F. M. 


LE MOAL. — Etude sur les moustiques en Afrique occidentale fran- 
çaise (Rôle pathogène. — Prophylaxie). Ann. Hyg. et Méd. colon, 
t. IX. 1906. pp. 181-219. 

L'auteur rend compte des observations qu'il a faites en Afrique occiden- 
tale au cours de la mission qui lui avait été confiée par M. le gouverneur 
général Roume. 

Quelques pages sont consacrées à la technique de la recherche des 
larves et de la dissection des moustiques, puis à la question de l'index 
endémique palustre, aux formes d’hématozoaires présents. 

Ce mémoire renferme surtout un grand nombre de détails intéressants 
relativement aux mœurs des moustiques. 

L’Anophéline le plus répandu est Pyretophorus costalis ; on trouve 
aussi Myzomyia funesta, Cellia pharoensis et Mysorhynchus coustant. 
L. passe en revue la fréquence relative des Anophélines, la distance du 
vol, l'influence de la lumière, les collections d'eau qui leur donnent nais- 
sance. À noter qua Dakar, on trouve des larves d’Anophélines en grand 
nombre dans des marais dont le degré de salure atteint 24 gr. par litre ; 
elles ne persistent pas à la saison sèche quand la concentration aug- 
mente. L. met bien en évidence les différences d'habitat des Anophélines 
en saison sèche et à l'hivernage. 

Les Stegomyia fasciata existent dans toutes les villes. Elles se déve- 
loppent, comme on sait, dans toutes les collections d’eau artificielles. Z. en 
a trouvé dans la petite quantité d’eau qui s'amasse à la partie déclive des 
feuilles centrales des plants d’ananas ou dans les tiges de bambous cou- 
pées près du sol. | 

Certains Culicines pondent dans l'eau de ta base du pétiole des feuilles 
de bananiers. Les Mansonia (moustiques sauvages, bons voiliers) sont 
très répandus. 

Eufin, il convient de noter des moustiques qui paraissent sc développer 
exclusivement dans les trous de crabes des terrains marécageux, durant 
la saison sèche ; ce sont le Cafageiomyta senegalensis (voisin de Ste- 
gomyia) eV Uranotenta annulata. Exceptionnellement, L. a trouvé des 
nymphes d’Anophélines dans ces trous de crabes. 


. Le Moal termine son mémoire en indiquant les mesures prophylactiques 
à prendre, imitées de celles prises dans d’autres pays chauds et adaptées 
aux conditions locales. Parmi elles, citons le déplacement des deux capi- 
tales du Dahomey et du Soudan, Porto-Novo et Kayes, à Cotonou et 
Bamako. F. MEsni. 


M. J. ROSENAU et Joseri GOLDBERGER. — The hereditary trans= 
mission of the yellow fever parasite in the mosquito. — Report 
of working party n° 3, Yellow fever Institute. Janvier 1g06 (paru cn 
avril 1906). 

R. et G. n’ont pas réussi une seule fois dans 38 expériences, faites sur 
13 individus non immuns, à provoquer la fièvre jaune par piqûres de 
moustiques, issus de femelles infectées. Quelques-unes de ces expériences 
ont été faites dans les meilleures conditions apparentes. Les moustiques 
ont été maintenus à une température de 26°-32°. [ls provenaient de 
femelles ayant piqué des malades de 13 à 16 jours avant la ponte. Ils 
avaient été conservés au laboratoire de 2 à 49 jours avant de piquer. 

Ces expériences sont très intéressantes. Elles montrent que la transmis- 
sion héréditaire du virus de la fièvre jaune, considérée comme rare, d'après 
leurs expériences, par les membres de la mission française à Rio (v. ce 
Bull., t. II, p. 752), est encore plus exceptionnelle que ceux-ci ne le pen- 
saient. Il pourrait se faire cependant que l'infection héréditaire ne fût pas, 
comme tendraicnt à le faire croire les résultats de À. et G., une simple 
curiosité biologique. Elle se produit peut être quand les conditions atmo- 
sphériques naturelles sont favorables au développement des moustiques, 
plus facilement que quand ces conditions sont artificiellement réalisées. 
L'avenir nous éclairera sans doute sur ce point. . E. Marcuoux. 


J. DANYSZ. — De l’action du radium sur le virus rabique. Ann. 

Inst. Pasteur, t. XX, mars 1906, pp. 206-208. 

Les résultats rapportés dans leurs mémoires par Tizzoni et Bongio- 
vanni (ce Bull., t. IT. pp.gg8) n'ont déjà pu être confirmés par Calabrese 
et Novi (v. pp. 229-230). D. constate de son côté que le virus rabique 
longtemps exposé à l’action des rayons 5 et 7 du radium n’est faiblement 
atténué qu’en émulsion bien homogène et étendue. Les animaux inoculés 
de virus fixe, traités par les mêmes rayons du radium pendant des temps 
et à des intervalles différents, suivant les indications des auteurs italiens, 
n'ont pas vécu plus longtemps que les témoins. La capsule de radium 
était appliquée soit sur le trou de trépan ouvert dans le crâne pour l’ino- 
culation, soit sur l'œil. Dans ce dernier cas, D. constate, en contradiction 
avec J. et B., ct d'accord avec les autres auteurs, que l'œil subit à la 
suite de cette application de très graves lésions. H. Mouton. 


Azex. G. R. FOULERTON et Avex. M. KELLAS. — The Action on 


— 600 — 


Bacteria of Electrical Discharges of High Potential and Rapld 
Frequency (Action sur les bactéries des décharges électriques à haut 
potentiel et à grande fréquence). Proceed. Roy. Soc., Biolog. Ser., 
extrait d’un mémoire lu le 3 mai 1906. 

En transformant par les procédés classiques le courant d'un alternateur, 
les auteurs se procurent dans un circuit électrique des oscillations rapides 
à haut potentiel. Ils intercalent dans ce circuit un tube rempli de bac- 
téries émulsionnées dans l’eau. Ce tube est refroidi de façon à éviter une 
élévation de température nuisible aux microbes. L'une des électrodes, 
constituée par un fil de platine, pénètre par le fond du tube ; l’autre, sous 
forme d’un disque circulaire de platine portant quelques pointes vers le 
bas, est placée horizontalement à 25 mm. au-dessus de la surface du 
liquide. Dans ces conditions, les bactéries non seulement sont soumises à 
l'action du courant oscillatoire qui traverse le liquide, mais encore à 
celle des décharges qui, traversant l'air, aboutissent à la surface du 
liquide et peuvent produire dans l’eau des composés oxydants très actifs 
(composés nitreux et nitriques, ozone, cau oxygénée) que fe liquide peut 
dissoudre en partie. On peut se demander pourquoi les auteurs ont choisi 
un dispositif qui fait intervenir deux causes possibles de destruction des 
bactéries. C’est qu'ils ont voulu imiter ‘le plus exactement possible le 
procédé qu'on emploie parfois dans la pratique médicale pour traiter par 
les décharges de haute fréquence Ic lupus et diverses ulcérations. 

En fait, ils ont trouvé qu'avec le dispositif décrit les bactéries sont 
rapidement détruites; même les bactéries sporulées, plus résistantes que 
les autres, ne résistent pas à une action des décharges prolongée 15 mi- 
nutes. Mais alors, l’eau accuse une teneur en produits nitrés équivalant 
à 0,9-2,9 0/00 d'acide azotique; et l’on a pu s’assurer que l'eau exposée 
seule, d'avance, aux décharges électriques dans les mêmes conditions, tue 
les bactéries en 15 minutes — et qu'il en est de même de l’eau qu’on a 
seulement additionnée de 0,5 0/00 d'acide nitrique. Au reste, si l’on 
immerge légèrement le disque de platine, toute action du courant de 
haute fréquence disparaît, même quand on en prolonge l'action pendant 
une heure,en ayant soin de refroidir convenablement le tube. Il en résulte 
que l'action bactéricide observée dans les expériences des auteurs doit 
être rapportée tout entière aux produits formés par le passage de la 
décharge dans l'air au-dessus du liquide. Et c’est vraisemblablement aux 
mêmes facteurs qu'il faut attribuer les actions thérapeutiques qu'on 
voulait imiter. 

Il est à noter qu'en remplaçant l'air au-dessus du liquide par divers 
autres gaz (hydrogène, oxyde de carbone, acide carbonique, azote), on 
n'empêche pas, le plus souvent, la formation de produits bactéricides 
(eau oxygénée ou composés nitreux). H. Mouton. 
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Publications périodiques nouvelles. — Depuis l'automne dernier, 
quatre publications intéressant notre science ont vu le jour. Ce sont: 

1 The Philippine journal of Science, dirigé par P. C. FREER, avec 
le concours de R. P. Strone et H. D. Mc Caskey, et publié par le 
Bureau of Science du gouvernement des fles Philippines. C'est la conti- 
nuation des publications antérieures, en fascicules séparés, des mémoires 
de ce Bureau ; | 

20 The Journal of tropical veterinary Science, dirigé par H. T, Peas, 
F. S. H. Bazprey et R. E. MonrTGomErYy, vétérinaires de l'Inde ; 

3° Archivos de Hygiene e Pathologica exoticas, publié par Ayres 
Kopxe, secrétaire de l'Ecole de médecine tropicale de Lisbonne ; 

ke Archives de l'Institut royal de bactériologie Camara Pestana, 
publié par le directeur de l'Institut, A. Berrencount. Les mémoires sont 
en langue française. 

Toutes ces publications, par leur nature ou les articles qu’elles contien- 
nent, marquent les progrès incessants de la science tropicale ct en parti- 
culier de la microbiologie. Les deux dernières dénotent de plus Factivité 
scientifique des savants portugais. 

Les articles originaux de ces nouveaux recueils, intéressant nos -lec- 
teurs, ont été ou seront l’objet d’analyses spéciales. 


DOEBERT et Axor JOHANNISSIAN. — Ueber Choleranährbôden 
(Des milieux de culture pour choléra). Hyg. Rundschau, t. XVI, 
15 avril 1906, p. 409. 

Le milieu de Hirschbruch et Schwer, composé de gélose à l'extrait de 
Liebig, additionnée de cristal violet et de tournesol, permettrait de diffé- 
rencier les colonies cholériques. bleues, des colonies de colibacille, 
rouges ; toutefois, il semble que le développement s’y fasse assez pénible- 


ment. En effet, D. ct J. ont ensemencé comparativement sur la gélose de 
14 
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Koch et sur celle de H. et S. une race vibrionicnne isolée d'un cas de 
choléra berlinois et ils ont remarqué sur ce dernier milieu un empêche- 
ment à une culture intense. Les colonies sont moins grandes, leur 
nombre est peu considérable, si bien que le milieu préconisé par H. et S. 
est loin de répondre à ses promesses. A. M. 


Warp. J. Mac NEAL. — Methylene violet and methyiene azure. 

Journ. of inf. Dis., t. HI, n°3, mai 1906, pp. 412-433. 

L’autcur commence par rappeler les travaux de Bernthsen, sur les 
deux couleurs en question. Puis, il fait l'historique de la méthode de 
Romanowsky (1891) laquelle, comme on le sait, consiste essenticllement 
dans « l’emploi combiné de l’éosine et du bleu de méthylène altéré ». Il 
ressort, de tous les travaux publiés, que c'est à cette altération (forma- 
tion de violet et d'azur, sous l'influence des alcalis dilués) qu'il faut rap- 
porter les colorations nucléaires obtenues. Il y avait donc intérêt à étu- 
dier, parallèlement, le violet et l’azur de méthylène purs. L'auteur fait 
remarquer que la purification du premier et la préparation du second 
comportent de grandes difficultés. 

Violet. — 11 constitue la majeure partie du « Roth aus Methylenblau » 
de Nocht. Pour l'obtenir, Mac Neal a perfectionné le procédé du savant 
allemand, en substituant la soude au carbonate de soude et en pratiquant 
à l'abri de l'air l'extraction, par l’éther, de la base colorée. Cette base est 
ensuite purifiée soigneusement. Dissoute dans l'alcool méthylique, avec 
un peu d’éosine, elle se montre inapte à teinter les novaux des protozoai- 
res, mais elle les colore très bien, dès que l'on vient à ajouter un peu de 
bleu de méthylène. La base colorée du violet est faiblement soluble 
dans l’eau chaude ; son chlorhydrate, au contraire, se dissout aisément 
dans l'eau froide. 

Le violet sera employé en solution alcoolique ou en solution aqueuse. 
Voici les formules indiquées par l’auteur : 

Violet de m. (pur, cristallisé) . . . . . o gr. 08 
(1) { Bleu de m. (médicinal, pur). . . . . .  o gr. 16 
Eosine (à l'eau, jaunâtre, marque Grubler).  o gr. 20 

Pulvériser. Méler. Dissoudre dans 100 cmc. d'alcool methylique chaud. 
Refroidir. Filtrer. Diluer avec 10 cmc. d'alcool méthyl. On opère comme avec 
le Leishman. Excellents résultats. Conservation indéfinie de la solution. 

On peut remplacer, pratiquement, le violet pur par un violet impur, 
ainsi préparé : | 


Bleu de m. (méd. pur). . . A gr. 
Carb. de soude (cristallisé) . A gr. 
Eau distillée . . . . 2,000 gr. 


Dissoudre le carbonate de soude à part et l'ajouter à la solution de bleu. 
Bouillir 5-10 heures, Filtrer. Laver le précipité à l'eau. 
La formule (1) devra être alors ainsi modifiée : 


Violet de m. . . o gr. 08 
Bleu de m. . . 0 gr. 08 
Eosine . . . . O gr. 20 
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Les solutions aqueuses donnent des résultats moins certains que les 
solutions alcooliques. La formule suivante peut, néanmoins, fournir de 
très belles préparations : 


Chlorhydrate de violet de m. . Oo gr. 1 
Bleu de m. . . . . . . . oO gr. 9 
Glycerine. . . . . . ,. . 50 gr. 


Eau distillée. . . . . . .  4o gr. 
Dissoudre les couleurs, Ajouter 10 cc. de carbonate de soude (à 5 8/0). 


Laisser mûrir quelques jours (l’alcali libère les bases colorées). Mèler quel- 
ques gouttes de la solution à de l’éosine très dilué (10—4) ; les proportions 
respectives de bleu et d’éosine sont données par la pratique. 


Pour les spirochètes, la formule (2) doit être ainsi modifiée : 


Chlorhydrate de violet de m. . O gr. 2 
Bleu dem. . . . . . . . o gr. 8 
Glycérine. . . . . . . . 50 gr. 
Eau distillée. . . . . . . 40 gr. 


Azur. — Difficile à préparer. L'auteur y est arrivé, cependant, en oxy- 
dant la solution de bleu de méthylène, acidifiée à l'acide chlorhydrique, 
par le bichromate de potasse. La base colorée, ainsi obtenue, donne un 
chlorhydrate soluble dans l'eau. 

Mac Neal n'a étudié l’azur de méthylène, bien connu depuis Giemsa et 
Marino, qu'au point de vue comparatif. Ici encore, il conseille deux solu- 
tions, alcoolique et aqueuse, dont voici les formules : 


Chlorhydrate d'azur de m. . oO gr. 1 
Bleu de m. . . . . Oo gr. 1 
Eosine. . . . . . . . O gr. I 
Alcool methylique . . 100 gr. 


Dissoudre et filtrer. Ne convient point dans la coloration des spirochétes. 
Ne colore plus les noyaux après deux mois ; mais il suffit de remplacer, dans 
la différenciation, l’eau distillée par le carbonate de soude à 10-4, pour parer 
à cet inconvévient. 


Chlorhydrate d'azur de m. . o gr. 3 
Bleu de m. . . . . . . Oo gr. 5 
Carbonate de soude . . . . O gr. 29 
Glycerine . . . . . . . 90 gr. 


Eau distillée . . . . . .  9o gr. 
Ajouter quelques gouttes de cette solution à une solution très diluée 
d'éosine (2.10—4). 
Le violet de méthylène paraît supérieur à l’azur, surtout au point de 
vue de la définition des contours et détails nucléaires. 
M. Nicozee. 


L. B. GOLDHORN (Hôp. Bellevue, New-York). — Concerning the 
morphology and reproduction of Spirochæta paliida and a rapid 
method for staining the organism. Journ. of exper. Med., t. VIII, 
25 mai 1906, pp. 451-460, 2 pl. microphot. 

V. ce Bull., p. 434. 
L'auteur propose la méthode de coloration suivante : 


Ajouter à 200 cc. d'eau, 2 gr. de carbonate de lithium et 2 gr. de bleu de 
méthylène (médicinal Merck, Grübier BX, ou Koch rectifié). Chauffer jusqu’à 
formation de polychrome. Laisser refroidir, filtrer sur coton et ajouter à la 
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moitié de la liqueur de l’acide acétique à 5 0/0 jusqu’à réaction acide nette ; 
mélanger les deux moitiés. 

A cette couleur, on ajoute une solution d’éosine française à 1/2 0/0 jusqu'à 
ce que le mélange filtré soit bleu pale, avec légère fluorescence. Après un 


our de repos, on filtre et on sèche le précipité que l’on dissout tel quel dans 
l'alcool méthylique du commerce ; on filtre la solution (approximativement à 
1 0/0) pour enlever le résidu insoluble. 

Pour l'emploi, on couvre la lame à colorer, non fixée, avec une quantité 
suffisante de couleur ; au bout de 3-4 secondes, on laisse écouler l’excès de 
couleur et on plonge lentement lu lame dans l’eau distillée, face en dessous; 
on laisse agir 4-5 secondes, puis on lave à l'eau. 


Dans ces conditions, le S. pallida est coloré en violet que l'on peut 
faire virer au bleu noir par la solution de Gram. 

Sur 60 cas certains de svphilis, l'auteur a trouvé 52 fois le Sp. 
I] insiste sur les détails de la technique. En particulier, avant toute pré- 
paration, il procédait à un curctage de la lésion pour enlever l'épithé- 
lium et l’exsudat, curetage tel qu’il apparaissait une petite quantité de 
sérosité et de sang ; des lames étaient alors préparées ; généralement, 
quand c'était possible, les préparations étaient faites par impression. 

G. donne des détails sur la morphologie du Sp. pallida, le nombre de 
tours de spires, l'épaisseur, et surtout le mode de division. Il a cru un 
cerlain temps à une division longitudinale ; mais il s’est rendu compte 
qu'il s'agissait plus vraisemblablement d’un enroulement de deux indi- 
vidus l'un dans l’autre (il a pu reproduire les divers aspects observés en 
se servant de modèles en fil de métal, et en les faisant mouvoir l’un dans 
l’autre), peut être (?) de quelque phénomène de conjugaison; il est 
maintenant convaincu que la division est transversale et il en donne un 
certain nombre de bonnes figures. 

Les microphotographies représentées sur les planches sont particuliè- 
rement bien réussies. F. MESNIL. 


Morphologie et systématique des microbes. 


P. LOMBARDO-PELLEGRINO. — Sui bacilii acido-resistenti (Sur 
les bacilles acido-résistants). Ann. d’Ig. sper., t. XVI, f. 2, 1906, 
pp. 163-198, pl. en coul. 

Après avoir très soigneusement étudié sept nouvelles espèces de bacilles 
acido-résistants dont il décrit en détail l'origine, les caractères de 
culture dans les différents milieux, les caractères morphologiques, biolo- 
giques et le pouvoir pathogène, l’auteur divise ces nouvelles espèces en 
deux groupes : il classe dans le premier les bacilles I-HI-HI-IV et VI qui 
préseutent un pléomorphisme évident avec formes filamentcuses rami- 
fiées (L-IT) et non ramifiées (III-IV-VD ; et dans le deuxième les bacilles 
V et VII, dont les caractères offrent une grande analogie avec ceux des 
pseudo-diphtériques. 
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Le pouvoir pathogène de ces espèces est en général plutôt faible : il 
augmente par des passages et surtout lorsqu'on les injecte mélangées à 
du beurre stérile. 

I] compare ensuite entre cux et avec ses sept nouvelles espèces le bacille 
de Rabinowitsch, les cing bacilles de Tobler, le Timothée et le Grasba- 
sillus If de Moeller. Il trouve que toutes ces espèces ont un certain 
nombre de caractères communs qui justifient la nécessité d’en faire un 
groupe à part. En cffet, les caractères communs des bacilles acido-résis- 
tants sont pour l'auteur beaucoup plus importants que les petites diffé- 
rences que présentent cntre elles les diverses espèces, différences d'après 
lesquelles on a pu les rapprocher soit du bacille diphtérique, soit des 
streptothrix et en faire des simil-diphtériques et des simil-streptothrix. 

Deux streptothrix, le S{reptothrix Eppinger et le viridis, ensemencés 
dans du beurre stérile, ont donné au bout de 15 mois en culture pure 
deux bacilles acido-résistants. L'auteur appelle le premier bacille acido- 
résistant ex-Eppinger ; l’autre acido-résistant ex-viridis. Au sixième 
passage sur pomme de terre, l’ex-Eppinger donna un streptothrix ; 
l’ex-viridis ne donna un streptothrix qu'après un passage in vivo. 

Les deux streptothrix ainsi obtenus de l'ex viridis et de l'ex-Eppin- 
ger n'étaient pas identiques aux streptothrix viridis ct Eppinger qui 
avaient été ensemencés dans le beurre et qui s'étaient, d'après l'auteur, 
- transformés en bacilles acido-résistants. 

Une autre série d'expériences a montré à l’auteur que les streptothrix 
en général, ensemencés dans du beurre ou dans d’autres graisses sté- 
tiles, subissent après un temps plus ou moins long, suivant Ies espèces, 
des modifications morphologiques, prennent une forme bacillaire, 
deviennent résistants aux acides, restent vivants pendant très longtemps 
et leur pouvoir pathogène diminue. Les passages répétés par les animaux 
et l’action de la chaleur sont au contraire incapables de déterminer la 
moindre modification. 

La résistance aux acides que certains germes acquièrent lorsqu'on les 
cultive dans le beurre ou dans d’autres matières grasses n'est pas due à 
l'adhésion de la graisse aux corps des microbes, ni à sa pénétration dans 
le protoplasme bactérien. L'auteur pense qu'elle est duc à une matière 
grasse spéciale qui se forme par des processus de métaplasie dans Ie pro- 
toplasma de la cellule bactérienne. A. SALIMBENI. 


L. RODRIGUEZ. — Sur les réactions déterminées par queiques 
bacilles du groupe Coli-Eberth sur la pomme de terre violette. 
C. R. Soc. Biologie, t. UX, 26 mai 1906, p. 919. 

Le B. enteritidis de Girtner verdit le milieu avec au moins autant de 
rapidité et d'intensité que le coli ; 

le paratyphique B. de Conradi le verdit en 24 heures ; 

le paratyphique A. de Renault, au bont de 0-6 jours seulement, 
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le bacille de la diarrhée verte, de Lesage, verdit la pomme de terre au 
bout de 24 heures ; 

avec le bac. pyocyanique, on observe des degrés très-divers d'alcalini- 
sation. 

Les bacilles, cultivés dans le vide, perdent la propriété de donner de 
l'ammoniaque et ne verdissent plus le milieu de culture. Dans ces condi- 
tions, leb deGirtner peut même produire de l'acidité; il y a retour au type 
normal quand on rouvre à lair les tubes de culture, à condition que l'air 
soit rendu avantle6¢ jour d'anaérobiose. Si l'on ne fait pénétrer l'air qu'au 
boutde 7-8 jours,la réaction ne se produit pluset les bactéries ne réagissent 
plus sur la matière colorante, Les gaz inertes (gaz d'éclairage, hydrogène) 
agissent de la même façon que le vide. E. Burnet, 


Ronatp ROSS. — Notes on the parasites of mosquitoes found in 
Indla between 1895 and 1899. Journ. of Hyg., t. VI, avril 1906, 
pp. 101-108. 

L'auteur a eu l’heureuse idée de reproduire abrégées les descriptions 
qu’il a données, de 1895 à 1899, de parasites variés des moustiques de 
l'Inde, et dont la plupart ont paru dans des publications difficilement 
accessibles. 

R., rappelle ainsi qu'il a vu : 

Filaria bancrofti ; un autre nématode; un champignon ; Gregarina 
culicis (revue depuis par Marchoux, Salimbeni et Simoud, comme Ross, 
chez des Stegomyta) ; spores d'un Sporozoaire (probablement Microspo- 
ridie); Coccidie (?) ; Flagellés. Pour ces derniers, Ross rassemble tous 
ses souvenirs et il rapproche ses anciennes observations de celles plus 
récentes de Chatterjee et de Léger (1). F. M. 


Freoericx G. NOVY. — The Trypanosomes of tsetse files. Journ. of 
inf. Dis., t. Hl, 18 mat 1906, pp. 394-411, 3 pl. microphot. 

Ce travail, accompagné d’excellentes reproductions photographiques, 
corrobore les conclusions énoncées par Minchin et ses collaborateurs (v. ce 
Bull., p. 295), à savoir que les Flagellés du tub.» digestif des Glossina 
palpalis décrits par Gray et Tulloch, n'ont aucun rapport génétique avec 
Tryp. gambiense. Novy a d'ailleurs eu comme matériaux d’étude des 
préparations de contenu intestinal de Gl. palpalis qui lui ont été envoyées 
de l'Ouganda par Gray. V. pense également que les formes décrites par 
Koch comme résultant de l’évolution des Tryp. gambiense et brucei chez 


(1) Nous avons, à 2 reprises. donné une liste des diverses catégories de 

arasites rencontrées chez les Moustiques. Nous avons oublié de mentionner 
observation de Marchoux (C. A. Soc. Biologie. 1898, p. 749) d'un Rotifére, 
Philodina parasitica, vivant dans le tube digestif de larves de Cule.c. 

Il conviendrait d'ajouter aussi à la liste le Flagellé vu par Durham chez uo 
Stegom'ta qui avait sucé la veille le sang d’une chauve-souris ; on a pensé 
jusqu'ici qu’il s'agissait d'un Trypan. de la chauve-souris. Il est au moins 
aussi vraisemblable qu'il s’agit d’un parasite propre au moustique. 
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les Glossines n’ont rien à faire avec ces Flagellés. [1 se base sur les faits 
suivants : | 

1° La grande dimension des formes des tsétsés comparées à celle des 
formes sanguicoles ; 

20 Leur présence chez des mouches qui n'ont pas piqué des animaux 
infectés: L'exemple des tsétsés de l’île inhabitée de Kimmi, déjà donné 
par Minchin, est topique à cet égard ; 

3° L'impossibilité d'obtenir une évolution à partir des Trypan. ingérés 
par des mouches nourries sur des animaux infectés ; 

4° L'impossibilité d'infecter méthodiquement des animaux sensibles 
avec les Flagellés des tsétsés ; 

5° L'analogie avec les Trypan. des moustiques (v. ce Bull., p. 243). 

Cette démonstration faite, V décrit les formes qu'il a observées sur les 
préparations. L'extrême variété de ces formes l’amène à penser qu’elles 
appartiennent peut-être à plusieurs espèces distinctes. 

Il crée le nom de Trypanosoma grayi pour les nombreuses formes que 
lui a fournies une des mouches. Ces formes très variées se rattachent à 
2 types : l’un mince et trés-allongé, avec long flagelle libre, noyau bacil - 
liforme et gros centrosome antérieur au noyau ; l’autre plus trapu avec 
noyau arrondi, centrosome au voisinage du noyau, membrane ondulante 
bien développée, court flagelle libre. Il] compare ces 2 types aux formes 
« mâles » et « femelles » de Koch.‘ Il convient de remarquer que Minchin 
a vu des formes semblables se constituer, chez la Gl. palpalis, à partir 
des Tr. gambiense du sang}. | 

Les préparations des autres tsétsés ont donné des formes, la plupart 
différentes des précédentes et différentes entre elles, quoique évidemment 
du même groupe générique ; NV. en distingue encore 3 types. 

N., en terminant, affirme de nouveau sa conviction que les formes fla- 
gellées, probablement non pathogènes,que l’on rencontre chez les Insectes, 
correspondent aux formes de cultures dans les milieux artificiels. 

F. MeEsniv. 


A. BETTENCOURT et C. FRANCA (Inst. Camara Pestana, Lisbonne). — 
Sur un Trypanosome du Blaireau (Meles taxus Schr.) Arch. Inst. 
royal Bactér. Camara Pestana, t. I, f. 1, mai tgo6, pp. 73-75, 
2 phot. 

V. ce Bull., t. Ill, p. 964. 
Ce Trypan., par les dimensions du corps et surtout par la largeur, par 
les nombreux plis de la membrane ondulante, différe nettement des Try- 

pan. du type lewis. F.M. 


A. BETTENCOURT et C. FRANCA. — Note sur V’existence du Trypa- 
nosoma cuniculi en Portugal. Arch. Inst. roy. de Bactér. Camara 
Pestana, t. 1, f. 1, pp. 167-169. 
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Les auteurs ont réussi à infecter 2 lapins sur 5 inoculés dans le péri- 
toine ; l'infection a duré 20 jours. Les souris, les rats et les cobayes n'ont 
rien contracté, ce qui prouve bien l'individualité du Trypan. cuniculi. 

En dehors des pays (Portugal, France, Angleterre) cités par les auteurs, 
on trouve encore des lapins infectés spontanément en Espagne (Codergue), 
en Sardaigne (Manca) et à Constantinople (M. Nicolle). F. M. 


C. NICOLLE et C. COMTE. — Contribution à l’étude des Trypanoso- 
mes des Cheiroptéres. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 28 avril 1906, 
pp. 736-738. 

A. BETTENCOURT et C. FRANCA. — Sur un Trypanosome de ia 
Chauve-souris. Archives Inst. roy. de Bactér. Camara Pestana, 
t. 1, f. 1, mai 1906, pp. 187-194, 1 phot. 

Les Vespertilio kuhli de Tunis renferment les 2 formes de Trypanoso- 
mes décrites par les Sergent sous les noms de 7. nicolleorum et T. ves- 
pertilionis (v. ce Bull., t. IT, p. 286) ; près du quart des chauves-souris 
sont parasitées. 

N. et C. ont pu étudier les 2 formes sur préparations colorées. Chez la 
petite, ils ont retrouvé le centrosome volumineux presque terminal ; c’est 
sans doute cette forme qui a été vue et plus ou moins bien décrite par les 
auteurs chez diverses espèces de chauves-souris. La grande forme, qui 
n'avait été vue qu'à l’état frais par les Sergent, a 24 » sur 4 u. En raison 
de l’association ou de l'alternance des 2 formes chez une même chauve- 
souris, les auteurs pensent qu'elles appartiennent à la même espèce. 

La description nouvelle (v. ce Bull., t. III, p. 964) de B. et F. prouve 
manifestement que ces auteurs ont eu sous les yeux le même Trypan. des 
chauves-souris que leurs prédécesseurs. Ils ont d’ailleurs pu comparer 
leurs préparations à celles de Petrie et Kisskalt. On ne peut que souscrire 
à leur conclusion, appuyée par le travail de NV. et C., de confondre toutes 
les espèces décrites en une seule, Tryp. vespertilionis Battaglia, 1904. 


Actions pathogénes exercées par les microbes. 


E. BERTARELLI (Instit. hyg. Univers. Turin). — Ueber die Trans- 
mission der Syphilis auf das Kaninchen (De la transmission de la 
syphilis au lapin). Centralbl. f. Bakter.,1., Origin.,t. XII, 2 juin 1906, 
pp. 320-326. 

Désireux de connaître le sort des spirochètes inoculés dans la chambre 
antérieure de l'œil du lapin, B. ne ful pas peu surpris, lorsqu’a la suite 
d'injection d’un chancre induré, broyé et réduit en émulsion, il vit appa- 
raître plus tard, au niveau de l'inoculation, une lésion simulant tout à 
fait la svphilis, 
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Dans les premiers jours qui ont suivi l’inoculation, il y a eu unc légère 
réaction dont il ue resta aucune trace visible les jours suivants. Dix jours 
après l'inoculation,il remarqua sur la cornée une petite tumeur de 3 mm. 
de diamètre; cette tumeur ayant doublé de volume en quelques jours, 
l'auteur énucléa l'œil. Il pensa si peu à la possibilité d'une lésion syphili- 
tique qu'il ne jugea même pas opportun de réinoculer cette tumeur à 
d'autres lapins avant d'en faire l'examen histologique. Or.au microscope, 
il trouva dans toute la zone de la cornée malade, des milliers et des mil- 
liers de spirochètes rappelant de tous points ceux de Schaudinn ct Hoff- 
mann. Dans certaines parties la cornée a complètement perdu sa structure 
et on peut voir à Ja place unc infiltration lymphocytaire intense. L'auteur 
s'étend sur la distribution des spirochètes et leur aspect, ainsi que sur 
les lésions histologiques qu’il a observées. 

Sans vouloir affirmer que, histologiquement, cette lésion est un vrai 
syphilome primaire, il ne peut pas pourtant s'empêcher d’y voir des 
particularités qui la rapprochent singulièrement des lésions spécifiques. 

A côté de plusieurs résultats négatifs, B. signale le cas d’un lapin inoculé 
avec le grattage d'une papule syphilitique, qui a présenté deux mois 
plus tard une infiltration lymphocytaire dans la cornée avec une quantité 
énorme de spirochètes à ce niveau. BESREDKA. 


Tusobore SHENNAN, — Spirochæta pallida (Splronema) in Syphilis. 

Lancet, 10 mars 1906, pp. 663-666 ; 17 mars, pp. 746-752. 

G.-M.-O. RICHARDS et Lawrence HUNT. — The Spirochætæ found 
in syphilitic lesions. /bid., p. 667, 1 fig. in texte. 
Leonanpv S. DUDGEON. — The presence of the Spirochæta pallida 

in syphilitic lesions. /o:d., p. 669. 

Le travail de S. est surtout une revue d'ensemble, avec index biblio- 
graphique, de tout ce qui a été fait sur l’étiologie de la syphilis, en parti- 
culier depuis la découverte de Schaudinn et Hoffmann, Les observations 
personnelles de S. n’offrent rien de particulier à noter. 

AR. et A. insistent sur les différences entre les Sp. pallida typiques et 
les Sp. refringens ; ils font justement remarquer que certains auteurs 
ont appelé pallida des refringens incontestables. Le Sp. refringens 
n'existe qu’à la superficie des lésions ; le Sp. pallida a une tendance à se 
limiter aux parties les plus profondes des lésions superficielles, et aux 
organes internes. Ils croient que Sp. pallida peut, dans les lésions pri- 
maires, se transformer pour donner le refringens: la présence de ce 
dernier peut, dans ces lésions, être regardée comme diagnostique du 
premier. 

Dans la note de D., à relever — étant donnée la rareté des observations 
du parasite dans les lésions tertiaires — la présence de très nombreux 
Sp. pallida dans unc gomme suppuraute de la mâchoire.  F. M. 


14. 
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DOUTRELEPONT et GROUVEN (Clin. malad. cutan. et syphil. Univers. 
Bonn). — Ueber den Nachweis von Spirochæte paliida in tertiär- 
syphilitischen Produkten (De la présence de Sp. pallida dans les pro- 
duits syphilitiques tertiaires). Deutsche mediz. Woch., 7 juin 1go06, 
pp: 908-909. 

Quoique la contagiosité des gommes syphilitiques soit déjà démontrée 
par la voie expérimentale, on connaît encore peu de cas où le spirochète 
pallida ait été constaté dans les lésions tertiaires. 

Les quatre observations rapportées par les auteurs sont précisément 
intéressantes par le fait qu'il s'agit de lésions tertiaires dans lesquelles 
D. et G. ont réussi à mettre en évidence des spirochètes en se servant de 
la méthode de Levaditi. B. 


Camitto D. ALVARES. — Um caso de syphilis terciaria con Spiro- 
chætas de Schaudinn. Jornal da Soc. das Sc. Medicas de Lisboa, 
t. LXX, mai 1906, pp. 186-190. 
Il s'agit d'un nègre alcoolique, atteint de glossite syphilitique typique, 
avec adénite généralisée. Meurt de tuberculose. 
Sur les frottis de parenchyme hépatique, prélevé entre les brides 
cicatricielles, A. réussit à colorer par le Giemsa 2 Sp. pallida. 1 n’a rien 
vu dans la rate, les capsules surrénales, les ganglions, etc. F. M. 


W. KRIENITZ (Halberstadt). — Ueber das Auftreten von Spirochae- 
ten verschiedener Form im Mageninhait bei Carcinoma ventricuii 
(De la présence de spirochétes de différentes formes dans le contenu 
gastrique au cours du cancer). Deutsche mediz. Woch., 31 mai 1906, 
p- 872. 

En examinant au microscope le contenu 2astrique d’une personne 
atteinte de cancer de la petite courbure de l'estomac, Ar. a constaté un 
grand nombre de spirochètes (1-2 par champ de microscope) qu'il classe en 
trois catégories, suivant leurs dimensions et le nombre de spires. Parmi 
ces spirochètes il y en a eu qui ressemblaient tout à fait à ceux décrits 
par Schaudinn et Hoffmann dans la syphilis. B. 


A. BREINL ct A. KINGHORN (Liverpool). — Observations: on the 
animal reactions of the Spirochæta of the African tick fever. 
Lancet, 10 mars 1906, pp. 668-669. 

Cette note préliminaire met en évidence le pouvoir pathogène extréme- 
ment marqué du Spirille de la ck fever rapporté par Todd de l'Etat 
indépendant du Congo. Le point de départ de ces expériences a été un 
singe infecté par des tiques et qui est mort avec nombreux parasites dans 
le sang. Toutes les inoculations ont été faites dans le péritoine, générale- 
ment à dose massive. 

Les rats s'infectent généralement en quelques heures (incubations 
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exceptionnelles : g jours et 21 jours) et succombent en 1 à 45 jours; 
parfois, la mort survient au premier accès ; d'autres fois, l'animal montre 
une série de 3 ou 4 accès avant de mourir. À l’autopsie, on note surtout 
Vhypertrophie ae la rate, avec nombreux infarctus hémorragiques. 

Les souris sont mortes infectées de 24 à 48 heures après l'inoculation, 
avec une rate grossie. 

Les lapins montrent des Sp. dans le sang après 2-3 heures; leur 
nombre augmente et ils persistent pendant 3 jours. L'animal meurt en 
3 à 10 jours. La température, qui varie de 38 à 4o° pendant les premières 
heures, reste ensuite entre 4o,5 et 41,5 jusqu’à la mort. Lésions très 
marquées de la rate, du foie et de la moclle des os. 

De 4 cobayes inoculés, 2 ont succombé infectés le 3° jour (peut-être la 
dose inoculée — 15 cc. de sang — était-elle un peu forte), les 2 autres 
(inoc. avec 5 cc.) ont eu une infection de 48 heures et ont guéri. 

Un chien a eu une infection de 3 jours, avec poussée thermique; puis 
tout est rentré dans l'ordre. 

Un poney a montré des phénomènes tout à fait analogues. 

Un cercopithèque inoculé sous la peau a montré des parasites dans le 
sang par accés. 

L'infection des singes par piqûres de tiques avait lieu après 5 jours d’in- 
cubation. Les singes qui succombaicent montraient des lésions de la rate, 
du foie et de la moelle des os (infarctus anémiques, aires de nécrose), 

D'après les auteurs, ces résultats tendent à la conclusion que le Sp. de 
la (ick fever est différent du Sp. obermeieri. I’, MESNIL. 


Ronent J. CARLISLE (New-York). — Two cases of relapsing fever ; 
with notes on the occurrence of this disease throughout the 
world at present day (2 cas de fièvre récurrente, sa distribution 
géographique). Journ. of inf. Dis.,t. UI, 18 mai 1906, pp. 233-265, 
3 microphotogr. 

L’auteura eu l’occasion d’observer un cas de fièvre récurrente à New- 
York, chez un marin qui n’avait pas quitté les Etats-Unis depuis 6 mois. 
Le second cas concerne l’auteur lui-même qui pense avoir été inoculé par 
la morsure d'un macaque infecté sur le singe. 

La partie originale du mémoire est surtout d'ordre clinique ; les 2 cas 
ont été suivis avec soin et le sang examiné journellement. Une compa- 
raison avec les caractères classiques de la fièvre récurrente n'a révélé 
aucune différence importante, | 

La partie du mémoire où C. passe en revue tout ce que l'on sait sur la 
distribution géographique de la f. récurrente, sera consultée avec fruit. 


F. M. 


Cuanzes NORRIS, Atwin M. PAPPENHEIMER ct Tuomas FLOURNOY 
(Hôpital Bellevue, New-York). — Study of a Spirochæte obtained 
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from a case of relapsing fever in man, with notes on morphology, 

animal reactions, and attempts at cultivation. Journ. of inf. Dis., 

t. HI, 18 mai 1906, pp. 265-290, 1 pl. microphot. 

Le spirochète qui a servi à cette étude est celui du cas observé dans le 
service du Dr Carlisle (v. analyse précédente). 

Nous avons déjà signalé les résultats principaux des auteurs (v. ce 
Bull., p. 241). Les singes (Macacus rhesus et javanus) prennent, après 
2-3 jours d’incubation, une maladie bénigne avec une série de paroxysmes 
fébriles plus ou moins marqués ct à intervalles irréguliers ; les spirochètes 
sont présents dans le sang au moment de ces paroxysmes. 

Rien à ajouter de plus sur la courte, mais régulière et constante 
infection des rats blancs. Contrairement à tous leurs prédécesseurs, les 
auteurs n’ont pu observer la phagocytose splénique des spirochètes. 

Deux lapins sur quatre ont montré une légère et courte infection sans 
rechutes ; les souris s'infectent également ; les cobayes se sont montrés 
réfractaires. 

Singes et rats guéris ont l’immunité active. Leur sérum est doué de 
très faibles propriétés préventives (à la dose de 1 cc., il empêche l'infection 
seulement quand il est mélangé au virus). 

Au point de vue morphologique, les auteurs n'ont rien vu en faveur de 
la nature protozoaire de leur spirochète. Ils donnent en détail leurs essais 
de cultures qui, comme on le sait, leur ont donné un commencement de 
résultat. Ils rappellent à ce propos que, en 1880-1881, Lachmaun ct 
Gerhardt avaient observé un commencement de multiplication zn vivo. 

| F. MEsxiz. 


Freverick G, NOVY et R. E. KNAPP (Hyg. Lab., Ann. Arbor., Mich.). — 
Studies on Spirillum obermeieri and related organisms. Journ. 
of. inf. Dis.,t. II, 18 mai 1906, pp. 21-393, 14 pl. microphot. 

V. ce Bull., t. IV, p. 242. 

Ce long et très intéressant mémoire est précédé d’une revue détaillée 
de tous les travaux relatifs aux « spirochètes » et en particulier.4 ceux du 
sang (1). Les auteurs les désignent sous le nom générique Spirillum ; ils 
créent quelques,espéces nouvelles: Sp. ovis (nom préoccupé par Spiro- 
cheta ovina R. Blanchard, Sem. méd.,3 janv. 1906), pour le parasite de 
Martoglio ct Carpano (il y a néanmoins lieu de penser, et les auteurs ne 


(1) Aucun des auteurs qui ont donné depuis un an la bibliographie de la 

uestion des spirochètes ne mentionne les deux travaux suivants : 

Hi. Vandyke Carter. Note on the occurrence of a minute Blood-Spirillum in 
an Indian Rat. Scient. mem. by med. off. of the army of India, part. IV, 1887. 

[ s'agit du Jfus decumanus ; Carter désigne le parasite sanguicole sous le 
nom de Spirillam minor). 

A. Lingard. Report on Surra, etc., vol. Il, 18y9 (voir partie I, p. 136 et par- 
tie If. p. 203. [Il s'agit d'un spirille du sang du .Vesokia bandicota, pathogène 
pour le lapin et le cobaye). 
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manquent pas de le faire remarquer, à une identité avec le Sp. theileri 
Lav. des bovidés); Sp. equi pour le parasite de G. Martin (ce Bull., 
p. 359) ; Sp. vespertilionis pour celui de Nicolle ct Comte (v. analyse 
suivante). Enfin ils désignent le spirochéte de la tick fever sous le nom de 
Spirillum duttoni, le regardant comme distinct du Sp. obermeteri 
(v. infra). 

On sait que les auteurs sont convaincus de la nature bactérienne des 
spirilles du sang. Ils en donnent longuement les raisons dont l'ensemble 
ne manque pas d’être tout à fait impressionnant. Ils rappellent d'abord 
les travaux confirmatifs de Borrel pour Sp. gallinarum, de Koch ct Zett- 
now pour Sp. duttoni et indiquent ensuite les faits qu'ils ont observés 
chez leur Sp. obermeieri. 

Ce Sp. n’a aucun caractére de Trypanosome. Le long cil situé 4 une 
extrémité seulement, onduleux comme Île corps du spirille lui-méme, ct 
ressemblant tout à fait à celui du Treponema pallidum,a les caractères des 
cils des Bactéries, et n’a rien des flagelles des Trypanosomes. Ils n’ont 
jamais pu mettre en évidence de cils latéraux, bien qu’ils aient employé 
les mêmes méthodes que Borrel et Zettuow. Ils voient, dans cette absence 
de cils latéraux chez leur S. obermeieri, unc différence importance, certai- 
nement d'ordre spécifique, avec le Sp. de la tick fever ; étant donnée la 
part du hasard dans la réussite des préparations, on ne peut souscrire 
sans réserves à cette conclusion. 

Le Sp. des auteurs se divise tranversalement, comme toutes Îles autres 
formes sanguicoles d'ailleurs. 

Les auteurs voient dans la rapide multiplication des Sp. chez les rats ou 
Iles souris inoculés, un caractère bactérien et, par aualogie avec l'évolution 
du germe amaril chez l'homme, ils pensent que ce microorganisme doit 
être aussi un spirochète ct par conséquent unc bactérie. (Pour ce qui est 
de la rapidité de multiplication dans le sang, elle ne nous paraît pas sans 
analogie avec celle que l’on observe chez les rats ou souris inoculés par 
voie péritonéale avec diverses races de Trypanosomes). 

N. et K. décrivent en détails leurs intéressantes expériences sur la plas- 
molyse comparée des Trypan. et des Sp. (v. note de la p. 242 de ce Bull.\. 
Nous ajouterons seulement que le virus fixe de la rage soumis à la même 
épreuve, n'était plus virulent après 1h. de dialyse, à condition d'employer 
des sacs de collodion très fins et une émulsion très diluée. Certains des 
animaux inoculés ont montré unc excitation de courte durée. suivie de 
guérison. De cette destruction rapide du virus rabique. les auteurs con- 
cluent à la nature protozoaire du microorganisme. 

Le vibrion cholérique, le Sp. rubrum se comportent comme le Sp. 
obermeieri. 

Un chauffage de 45° tue le Trypan. lewrst en moins de 30 min. ; les 
Sp. peuvent résister plus de 30 min. : mais la grosse différence, dans l'ac- 
tion de Ja chaleur, tient à ce que les Sp., même tues à 6°, conservent leur 
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forme, tandis que les Trypan. changent de forme et finalement disparais- 
sent complètement. 

Les Sp. montrent de méme une persistance de la forme aprés la mort : 
dans les expériences de dialyse prolongées, — dans le sang gardé plus de 
4o jours, —dans tous les essais infructueux de culture,— après l’action de 
Vimmun-sérum soit in vivo soit in vitro (il y a parfois dans ce crs phé- 
nomène de Pfeiffer). 

Sauf dans le cas du 7r. lewis/, on n'obtient guère de sérums actifs con- 
tre les Protozoaires. La facilité avec laquelle on peut en produire avec les 
Sp. est encore un argument en faveur de leur nature bactérienne. 

Enfin, les auteurs insistent sur |’ « aérotropisme », si facile à constater, 
des Trypanosomes, et son absence chez les Bactéries et les Spirochètes. 

En résumé, NV. et A. regardent les spirilles du sang et aussi le Trepo- 
nema pallidum comme des Bactéries de la famille de Spirillacea. Ils 
ne se prononcent pas pour ce qui concerne les vrais Spirocheta (type 
Sp. plicatilis) qui, en tout cas, paraissent bien distincts génériquement 
des précédents. Evidemment, il y aura lieu de faire des coupures généri- 
ques parmi les « Spirilles » visés par .V. et À. ; mais ils regardent à juste 
raison ce travail comme prématuré et ils se contentent pour le moinent de 
les classer dans le vieux genre Spirillum. 

N. ct À. donnent des détails précis sur la morphologie du Sp. oberme- 
tert : longueur minima 84, maxima 15-16 u; largeur 0,25; 2 à 3 ondu- 
lations distantes de 1 » 5 et larges de 1%; longueur du cil 5 à 7 « sur 
optaou2. À noter l'existence de formes pouvant atteindre et dépasser 
100 u, constituées par l'agglutination de plusieurs individus bout à bout. 

Au point de vue de la vitalité des Sp en dehors de l’organisme, les 
résultats sont très-différents suivant qu'on prélève le sang peu après l’ap- 
parition des parasites, ou bien peu avant leur disparition. Dans le 1° cas, 
les Sp. peuvent se conserver vivants jusqu'à 4o jours ; dans le 2°, ils meu- 
rent en 1 à 2 Jours. Il existe alors dans le sang des substances germi- 
cides, et aussi des substances immünisantes, car les rats inoculés avec du 
sang contenant les Sp. morts acquièrent l'immunité. 

In vitro, on sait que les Sp. disparaissentau moment des crises ; les rats 
n'ont pas de rechutes ; leur sang, pris 12 à 36 h. après la disparition des 
Sp., n'est généralement pas virulent ; la disparition est donc absolue. 

Deux lapins inoculés par les auteurs se sont montrés réfractaires ; de 
3 cobayes, 1 seul a montré de rares Sp. le 3° jour. En revanche, les 
singes, les souris et les rats sont sensibles. La souris blanche s’infecte 
après une incubation de 24 h. et les parasites restent dans le sang plus 
de 48 heures ; ils disparaissent ensuite, mais il v a des rechutes (2 ou 3). 
généralement à intervalles de 7 jours. toujours avec moins de parasites 
que la première fois. La guérison est la règle. 

Les rats blanc ou pie prennent une infection qui dure environ 4o heures 
et ne récidive pas ; les jeunes rats sont plus sensibles que les adultes. Le 
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seul symptôme est l'hypertrophie de la rate. Les rats d'égout paraissent se 
comporter comme les rats domestiques. 

Les essais de cultures des auteurs ont été infructueux. Souvent, dans le 
sang défibriné. on trouve à la surface une couche tellement riche en Sp. 
que l’on songe à une multiplication ; il n’en est rien; il s’agit simple- 
ment d’une concentration des organismes par sédimentation. 

Les recherches d'immunité tiennent une large place dans le travail des 
auteurs. Elles débutent par un historique détaillé de la question. 

N. et Æ. établissent d’abord la réalité d’une substance germicide dans 
le sang des rats mis en expérience : différence de vitalité des Sp., du sang 
pris au début ou à la fin de l'infection ; action spirillicide cn vitro du 
sang des rats guéris, ou hyperimmunisés ; mort sn vivo des spirilles 
(observés dans les dernières heures d’une infection, ou bien après traite- 
ment par un sérum actif). 

Les sérums d'animaux hyperimmuaisés manifestent zn vitro d'abord 
une action agglutinante ; puis bientôt les Sp. agglutinés 3e transforment 
en granules (phénomène de Pfeiffer). On observe ce même phénomène de 
destruction extracellulaire dans la cavité péritonéale des rats guéris, hy- 
perimmunisés ou bien passivement immunisés (dans le dernier cas, les 
phénomènes manquent de netteté). On retrouve dans les leucocytes mono- 
nucléaires les granules et même de longs fragments de spirilles. ‘Les au- 
teurs ne disent pas s'ils ont fait des expériences avec des rats à péritoi- 
nes « préparés » pour éviter la phagolyse |. 

À côté du pouvoir bactéricide, et probablement indépendant de lui, 
existe dans le sérum un pouvoir préventif. Le sang à Sp., défibriné, con- 
servé longtemps, le même sang pris au déclin de l'infection et conservé 
1 À 2 jours, le sang des animaux gueéris, le sang filtré, le sang dialysé, 
enfin le sang des animaux hyperimmunisés, sont doués de ce pouvoir. 

Les animaux, — singes, rats, souris, — guéris définitivement, ont 
l’imnéinité ; on sait que l'homme, le singe, la souris ont un certain nom- 
bre de rechutes avant cette guérison définitive ; donc périodes d’immunité 
relative. Les auteurs expliquent que les rechutes sont déterminées par la 
proportion relative des deux substances, microbicide et préventive, à la fin 
d'une attaque et par la persistance de quelques spirilles dans des coins de 
l'organisme, par ex : des espaces extravasculaires. 

On peut facilement hyperimmuniser des rats en leur injectant tous les 
2 jours dans le péritoine 1/4 à 1 cc. de sang riche en spirilles. Mais on ne 
saurait dépasser un certain degré ; il apparaît alors en effet des substances 
précipitantes ou anti-complémentaires qui neutralisent partiellement les 
substances actives. Les auteurs l’étabhlissent nettement en montrant que le 
sang d'animaux qui ont reçu un grand nombre d'injections, ct qui est peu 
actif, le devient davantage après avoir été mélangé, 1 h. avant l'emploi, 
avec une grande quantité de saug de rat normal ; les substances empê- 
ehantes sont ainsi neutralisées. 
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Les auteurs ont obtenu, chez leurs animaux hyperimmunisés, du sang 
250 fois plus actif que celui des animaux simplement guéris : ex.: un sang 
protège le rat, contre l'injection péritontale simultanée de o cc. 1 de sang 
riche en spirilles, à la dose de o cc. 002 (= 500 unités); alors que le sang 
d'un animal simplement guéri protège à la dose de o cc. 5 (= 2 unités). 

L'immunité passive est facilement établie chez les rats, souris et singes 
(v. supra et infra); elle dure plus de 2 mois. 

On sait, par les vieilles observations d'Albrecht, que le spirille de la 
fièvre récurrente peut passer de la mère au fœtus. Il en est probablement 
de même chez les rats. En tout cas, les petits issus de mères infectées pen- 
dant leur gestation ont l’immunité. Il ne paraît pas en être de mème lors- 
que la mère a seulement l’immunité passive. 

D'après les faits déjà mentionnés, la prévention de l'infection spiril- 
Jienne est facile chez les divers animaux sensibles. On peut la réaliser 
avec le sang de rats au déclin de l'infection, de rats guéris, de rats hyper- 
immunisés. Nous avons déjà vu que, dans ce dernier cas (pour un rat 
de 100 gr.), le sérum pouvait agir à la dose de o cc. 002. En raisonnant 
sur ce chiffre, il faudrait 1 cc. 5 de sang pour un homme de 75 kg. 

Fait étrange, chez les animaux sujets aux rechutes, tels que les souris, 
l'injection préventive, faite à petite dose, empêche le 1°" accès, mais les 
accès suivants ont lieu comme s’il n’y avait pas eu d'intervention. 

Dans une expérience faite sur le singe, le sérum a protégé à la dose de 
o cc. 35 contre une injection immédiate et séparée de occ. 25 de sang 
infectieux ; mais là encore, seul le 1er accès a été évité. 

Les auteurs ont essayé d'empêcher les rechutes soit en inoculant de 
petites doses de sang spirillaire, soit en inoculant du sang immun; ces 
deux méthodes donnent des résultats incertains. La prévention des 
rechutes en traitant le premier accès par une dose suffisante est sans 
doute préférable. 

Le sang des rats hyperimmunisés est aussi curatif, mais à une dose 
bien plus élevée que la dose préventive. Des rats, pris au début d'un accès, 
ont été débarrassés de leurs parasites en quelques heures avec 1 cc. à 
1 cc. 5 de sang et, avec 2-3 cc., en moins d’une heure. A dose plus faible, 
le sang actif détermine in vivo une agglutination et une paralysie par- 
tielle des Sp., dont le nombre diminue momentanément. Les souris sont 
guéries de leur accès, parfois en moins d’une heure, avec 14 41 cc. de 
sang, mais les rechutes ne sont pas évitées. 1 Macacus rhesus a été guéri 
en moins d'une heure par inoculation du 100* de son poids de sang de 
rat, actif à 500 unités; il y a eu chute brusque de température; une rechute 
n'a apparu que très tardivement. A ce taux, il faudrait donner à l'homme 
790 cc. Les auteurs sont convaincus qu’on peut avoir un sang 10 fois 
plus actif et qu’alors la dose de 15 cc. de sérum serait suffisante. 

L'agglutination des Sp. s'observe fréquemment. Dans le sang pris à la 
période de déclin de l'accès, les Sp. s'agglutinent spontanément. Le sang 
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des rats guéris est agglutinant ; celui des rats hyperimmunisés l'est à un 
haut degré qui peut atteindre 1/2000. /n vivo, l'agglutination se produit 
quand on inocule à un rat infecté une quantité convenable de sang actif, 
ou encore quand on inocule du sang a Sp. dans le péritoine de rats acti- 
vement ou passivement immunisés. 

L’agglutination consiste en Sp. unis deux à deux par leurs extrémités 
ciliées, ou bien en file linéaire de plusicurs individus, ou en rosaces avec 
cils au centre, ou en amas irréguliers. 

Appliquant tous les faits précédents, les auteurs conseillent pour iden- 
tifier un Sp. : 1° de rechercher son pouvoir pathogène sur les animaux ; 
29 d’essayer vis-a-vis de lui les propriétés agglutinantes, germicides et 
immunisantes d’un sang immun d'origine connue. 

Il y a lieu aussi, en dehors de l’examen du sang et de I’inoculation aux 
animaux, de songer à un sérodiagnostic de la fièvre récurrente. 

Un chapitre intéressant est consacré aux expériences de filtration. On 
se rappelle que Novy ct Me Neal ont déjà obtenu, avec les cultures du 
Tryp. lewisi, un filtrat infectieux dans 3 expériences sur 8, cn les faisant 
passer. diluécs, à travers une petite bougie Berkefeld sous une pression 
de 5 livres. 

V. et À. ont pu aussi réaliser la filtration du Sp. obermeteri en se ser- 
vant de sang défibriné de rat dilué dans 10 fois son volume d’eau physio- 
logique citratée et de bougies Berkefeld neuves, sous une pression d'air 
de 5o livres. Le filtrat, qui ne montrait jamais rien à l'examen microsco- 
pique, était, immédiatement après l'expérience. injecté à 3 rats. L'opéra- 
tion ne durait en tout que 10 minutes. 

Dans ces conditions, en employant des bougies usées au papier de 
verre, de façon à réduire (comme l'avaient déjà fait Nicolle et Adil-Bey) 
l'épaisseur de la paroi filtrante à 1 mm. 4 ou 2 mm. 5. le filtrat s’est 
montré constamment infectant pour les rats ; avec les bougies ordinaires 
(épaisseur 4 mm. 2), le résultat n’a été positif que chez 4 rats sur 15. 
Méme dans les cas positifs, l'infection est toujours très légère. A la 
lumière de leurs autres expériences.les auteurs peusent que cette bénignité 
est due au passage à travers le filtre de substances immunisantes. Ces 
substances ont aussi agi chez les 11 rats qui n'ont pas montré de Sp., car, 
à une inoculation ultérieure, 2 se sont montrés immuns et les autres n'ont 
contracté qu’une infection légère, avec incubation allongée. Etant don- 
née l'existence de ces substances, on ne peut pas conclure, de ce qu'un 
filtrat n'infecte pas un rat, à absence de Sp. dans ce filtrat. 

Ces expériences établissent clairement, une fois de plus. que la filtra- 
tion ne prouve pas la nature ultramicroscopique des organismes. 

La différence d'action pathogène du Sp. des auteurs et de celui de 
la tick fever (v. analyse, p. 610) leur donne à penser, comme à Breinl et 
Kinghorn, à une différence spécifique. Des réserves s’imposent; le Sp. 
rapporté par Koch, qui cst sûrement celni de la tech fever, n'a pas la 
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Les auteurs ont obtenu, chez leurs anymaux hyperimmunisés, du sang 
250 fois plus actif que celui des animaux simplement guëris : ex.: un sang 
protège le rat, contre l'injection péritonéale simultanée de o cc. 1 de sang 
riche en spirilles, à la dose de o cc. 002 (= 500 unités); alors que lesang 
d'un animal simplement guéri protège à la dose de o cc. 5 (= 2 unités). 

L'immunité passive est facilement établie chez les rats, souris et singes 
(v. supra et infra); elle dure plus de 2 mois. 

On sait, par les vieilles observations d'Albrecht, que le spirille de la 
fièvre récurrente peut passer de la mère au fœtus. Il en est probablement 
de même chez les rats. En tout cas, les petits issus de mères infectées pen- 
dant leur gestation ont l’immunité. Il ne paraît pas en être de même lors- 
que la mère a seulement l'immunité passive. 

D'après les faits déjà mentionnés, la prévention de l'infection spiril- 
lienne est facile chez les divers animaux sensibles. On peut la réaliser 
avec le sang de rats au déclin de l'infection, de rats guéris, de rats hyper- 
immunisés. Nous avons déjà vu que, dans ce dernier cas (pour un rat 
de 100 gr.), le sérum pouvait agir à la dose de o cc. 002. En raisonnant 
sur ce chiffre, il faudrait 1 cc. 5 de sang pour un homme de 75 kg. 

Fait étrange, chez les animaux sujets aux rechutes, tels que les souris, 
l'injection préventive, faite à petite dose, empêche le 1°" accès, mais les 
accès suivants ont lieu comme s’il n’y avait pas eu d'intervention. 

Dans une expérience faite sur le singe, le sérum a protégé à la dose de 
o cc. 35 contre une injection immédiate et séparée de occ. 25 de sang 
infectieux ; mais là encore, seul le 1er accès a été évité. 

Les auteurs ont essayé d'empêcher les rechutes soit en inoculant de 
petites doses de sang spirillaire, soit en inoculant du sang immun ; ces 
deux méthodes donnent des résultats incertains. La prévention des 
rechutes en traitant le premier accès par une dose suffisante est sans 
doute préférable. 

Le sang des rats hyperimmunisés est aussi curatif, mais à une dose 
bien plus élevée que la dose préventive.Des rats,pris au début d'un accès, 
ont été débarrassés de leurs parasites en quelques heures avec 1 cc. à 
1 cc. 5 de sang et, avec 2-3 cc., en moins d’une heure. A dose plus faible, 
le sang actif détermine in vivo une agglutination et une paralysie par- 
tielle des Sp., dont le nombre diminue momentanément. Les souris sont 
guéries de leur accès, parfois en moins d’une heure, avec 1/4 à 1 cc. de 
sang, mais les rechutes ne sont pas évitées. 1 Macacus rhesus a été guéri 
en moins d'une heure par l’inoculation du 100* de son poids de sang de 
rat, actif à 500 unités; il y a eu chute brusque de température; une rechute 
n'a apparu que très tardivement. À ce taux, il faudrait donner à l'homme 
790 cc. Les auteurs sont convaincus qu’on peut avoir un sang 10 fois 
plus actif et qu'alors la dose de 15 ce. de sérum serait suffisante. 

L'agglutination des Sp. s'observe fréquemment. Dans le sang pris à la 
période de déclin de l'accès, les Sp. s'agglutinent spontanément. Le sang 
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des rats guéris est agglutinant ; celui des rats hyperimmunisés l'est à un 
haut degré qui peut atteindre 1;2000. /n vivo, l'agglutination se produit 
quand on inocule à un rat infecté une quantité convenable de sang actif, 
ou encore quand on inocule du sang à Sp. dans le péritoine de rats acti- 
vement ou passivement immunisés. 

L'agglutination consiste en Sp. unis deux à deux par leurs extrémités 
ciliées, ou bien en file linéaire de plusieurs individus, ou en rosaces avec 
cils au centre, ou en amas irréguliers. 

Appliquant tous les faits précédents, les auteurs conseillent pour iden- 
tifier un Sp. : 1° de rechercher son pouvoir pathogène sur les animaux; 
29 d'essayer vis-a-vis de lui les propriétés agglutinantes, germicides et 
immunisantes d’un sang immun d'origine connue. 

Il y a lieu aussi, en dehors de l'examen du sang et de l’inoculation aux 
animaux, de songer à un sérodiagnostic de la fièvre récurrente. 

Un chapitre intéressant est consacré aux expériences de filtration. On 
se rappelle que Novy ct Mc Neal ont déjà obtenu. avec les cultures du 
Tryp. lewisi, un filtrat infectieux dans 3 expériences sur 8, en les faisant 
passer. diluécs, à travers une petite bougie Berkefeld sous une pression 
de 5 livres. 

N\. et X. ont pu aussi réaliser la filtration du Sp. obermetert en se ser- 
vant de sang défibriné de rat dilué dans 10 fois son volume d’eau physio- 
logique citratée et de bougies Berkefeld neuves, sous une pression d'air 
de 50 livres. Le filtrat, qui ne montrait jamais rien à l'examen microsco- 
pique, était, immédiatement après l'expérience, injecté à 3 rats. L’opéra- 
tion ne durait en tout que 10 minutes. 

Dans ces conditions, en employant des bougies usées au papier de 
verre, de façon à réduire (comme l'avaient déjà fait Nicolle et Adil-Bey) 
l'épaisseur de la paroi filtrante à 1 mm. 4 ou 2 mm. 5, le filtrat s’est 
montré constamment infectant pour les rats ; avec les bougies ordinaires 
(épaisseur 4 mm. 2), le résultat n’a été positif que chez 4 rats sur 15. 
Même dans les cas positifs, l'infection est toujours très légère. A la 
lumière de leurs autres expériences.les auteurs pensent que cette bénignité 
est duc au passage à travers le filtre de substances immunisantes. Ces 
substances ont aussi agi chez les 11 rats qui n'ont pas montré de Sp., car, 
à une inoculation ultérieure, 2 se sont montrés immuns et les autres n'ont 
contracté qu’une infection légère, avec incubation allongée. Etant don- 
née l'existence de ces substances, on ne peut pas conclure, de ce qu'un 
filtrat n’infecte pas un rat, à l'absence de Sp. dans ce filtrat. 

Ces expériences établissent clairement, une fois de plus. que la filtra- 
tion ne prouve pas la nature ultramicroscopique des organismes. 

La différence d'action pathogène du Sp. des auteurs et de celui de 
la tick fever (v. analyse. p. 610) leur donne à penser, comme à Breinl ct 
Kinghorn, à une différence spécifique. Des réserves s'imposent ; le Sp. 
rapporté par Koch, qui cst sûrement celui de la {ich fever, n'a pas la 
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virulence de celui de Dutton et Told. NV. et KX. s'appuient en plus sur 
des différences morphologiques. Ainsi les individus isolés de Sp. duttont 
ont 16 x, au lieu de 8 pour le Sp. obermeteri; malgré cette longueur 
double, le nombre des ondulations est le même ; de plus, ces ondulations 
sont très larges (2 u à 2 u 7 au licu de rp); d'où une assez grande diffé- 
rence d'aspect. Des réserves nous ont paru commandées au sujet de la 
distinction tirée de la structure péritriche du Sp. duttont (v. supra). 

N. et K. ont étudié, sur préparations colorées, un Sp. humain de 
Bombay qui. par sa longueur, rappelle le Sp. obermeieri des auteurs, 
mais qui montre des particularités et, à certains égards, se rapproche du 
duttoni. | 

La question de la pluralité des Sp. humains est ainsi nettement posé ce 
et elle devra retenir l'attention des observateurs. 

N. et À. donnent enfin en quelques”lignes la caractéristique d’un 
spirille (Sp. glossinæ n. sp.) qu'ils ont observé dans les frottis du 
contenu stomacal de 2 Glossina palpalis; ils le rapprochent du Sp. 
signalé récemment par les Sergent dans une larve d’Anopheles maculi- 
pennis. 

On excusera, nous l’espérons. la longueur de cette analyse, en raison 
du nombre et de l'importance des questions soulevées dans ce mémoire 
qui restera fondamental dans I’étude des « Spirilles ». 

| F. MESNIL. 


A. YERSIN. — Note sur un cas de fiévre récurrente observé en 
Indo-Chine. C. R. Sov. Biologie, t. LX, 16 juin 1906, p. 1037. 
Cas observé à Nha-Trang. La maladie avait été sdrement contractée au 


" Tonkin. C'est le premier cas de fièvre récurrente signalé en Indo-Chine. 
F. M. 


C. NICOLLE et C. COMTE (Tunis).— Sur une spiriilose d’un cheirop- 
tère (Vespertilio Kuhli). Ann. /nst. Pasteur, t. XX, 25 avril 1906, 
pp. 311-320, 1 pl. 

Voir ce Bulletin, t. Il, p.838. Au point de vue morphologique, à ajou- 
ter seulement la constatation très nette d’une division transve rsale. 

Les auteurs ont fait une étude expérimentale soignée de cette spirillose 
qui peut se reproduire facilement par l'inoculation intra-péritonéale de 
sang virulent de l'animal malade à un animal sain. V. et C. ont obtenu 
ainsi 4 passages de chauve-souris à chauve-souris. 

L’incubation est de + jours quand on inocule un grand nombre de spi- 
rilles, de 3 à 5 quand ils sont rares. Etant donnée la grande mortalité des 

chauves-souris en captivité, il est difficile de dire si ces animaux suc- 
combent à l'infection ; il est probable que c'est quelquefois le cas ; mais 
en général, les chauves-souris guérissent. Il se produit une crise véritable 
qui est suivie tantôt de la guérison définitive, tantôt (cela paraît être la 


règle) d'une rechute 2 jours plus tard qui, cette fois, précède la gué- 
rison. 

Dans un cas, les auteurs ont constaté que la chauve-souris guérie est 
réfractaire à une seconde inoculation du virus. F. Mesnic. 


P. TESSIER ct Cu. ESMEIN. — Etude bactériologique de 45 cas 
d’oreillons. — Etude expérimentale de j'action pathogène du 
microcoque constaté dans les oreillons. — La séro-aggiutination 
dans les oreiilons. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 12, 19 et 26 mai 
1909, pp. 803, 853 et 897. | 
Du sang de 37 malades atteints d’orcillons (sur 45 examinés); de la 

salive parotidienne, aseptiquement recueillie par cathétérisme ; de l'enduit 

pultacé d'une angine et d’une stomatite, du pus visqueux de furoncles ct 
d'abcès, du liquide céphalo-rachidien, les auteurs ont isolé un microcoque 

(0,6 >< 1,9 4), qui se présente par groupes de 2 ou de 4, plus rarement 

en chaînettes, exceptionnellement en amas zoogléiques ; qui prend le 

Gram (généralement) ; qui cultive bien sur milieux ordinaires; qui 

rappelle les microorganismes trouvés par d’autres chercheurs (Capitan et 

Charrin, 1881 ; Olivier, Bordas, Boinet, Mecray ct Walsh, 1896 ; Michaeles 

et Bein, 1897 ; Laveran et Catrin, 1892 ; Carrieu, en 1902). 

T. et E. considèrent leur microcoque comme une variété de microcoque 
tétragène septique; les oreillons seraient la conséquence d'une infection 
tétragénique atténuée. 

Chez le cobaye, ce microcoque détermine des lésions comparables à 
celles de la septicémie tétragénique expérimentale ou de certaines septi- 
cémies tétragéniques humaines. De plus, après inoculation dans le péri- 
toine de cobayes mâles, 4 fois sur 7, il s’est produit un gonflement notable 
du testicule proprement dit (épanchement de la vaginale, tout a fait 
léger), et des lésions de la rate, du foie et du pancréas très analogues aux 
lésions des mêmes viscères observées par Lemoine et Lapasset à l’autopsie 
d'un cas d’oreillons (Soc. méd. H6p. de Paris, 7 juillet 1905). 

Dans 12 cas. l’agglutination a été recherchée avec le sérum du malade ; 
elle fut 11 fois positive (1/50 à 1/100, en général dans les 3 heures). Le 
microcoque fut, d'autre part, agglutiné à 1/25 (en 15 heures), non agglu- 
tiné à 1/50, par le sérum d'une typhique à la période d'état. Des sérums 
de diverses autres maladies n'agglutinèrent pas. Le sérum d’un malade 
d'oreillons agglutinait les microcoques isolés d'autres cas d’oreillons. 

Er. Burnet. 


A. SARTORY. — Sur existence constante d'une levure chromo- 
gène dans les sucs gastriques hyperacides. |. R. Soc. Biologie, 
t. LX, 31 mars 1906, pp. 619-620. 

I] s'agit d'une torula rose probablement analogue aux nombreuses 
variétés vulgaires que l'on peut isoler un peu partout ; elle ne différerait 
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du Sacch. rosaceus isolé de l’air atmosphérique que par ses dimensions 
un peu plus petites, mais c’est la un caractère insuffisant pour permettre 
une différenciation certaine. On trouve aussi dans ces sucs gastriques 
une autre levure (non décrite), un staphylocoque ne liquéfiaat pas la 
‘ gélatine (non décrit) et de l'Oïdium lactis. P. Tomas. 


A. SARTORY. — Etude d'une ievure nouvelle, le « Cryptococcus 
salmoneus ». C. AR. Soc. Biologie, t. LX, pp. 850-851. 
Cultivant bien sur tous les milieux solides, la levure préfère le bouillon 
pepto-glycériné. Elle ne produit pas la fermentation alcoolique, mais 
secrète de l’invertine ct dédouble le sucre de canne. Pinoy. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


D. ne BLASI (Rome). — Intorno aila presenza di Emoiisine nella 
malaria umana. Atti de Soc. per gli St. d. Malaria, t. VII, 1906, 
pp. 125 135. 

L'auteur confirme d'abord Celli, Casagrandi et Carducci dans leurs 
résultats sur la non existence du pouvoir autolytique ou isolytique dans 
le sérum de paludéens. 

Il expérimente, d'autre part, un extrait aqueux de sang de paludéen : 
1 cc. de caillot est émulsionné dans 19 cc. d'eau distillée stérilisée. Ce 
liquide est rose par lui-même ; dans l’évaluation de ses résultats, l’auteur 
est donc obligé d'apprécier le degré d’hémolyse par une comparaison 
des teintes obtenues avec une gamme-type de couleurs de sang laqué. Il 
résulte de la lecture d'un premier tableau : 1° que l'extrait de sang palu- 
déen ct l'extrait de sang non paludéen sont tous deux isolytiques, le pre- 
mier à un plus fort degré que le second ; 2° que seul l'extrait de sang 
paludéen est autolytique. 

L’autohémolyse n’est pas constante, mais fréquente : 

Tierce bénigne (récidive) : 4 fois présente, 1 fois absente. 

Tierce maligne (récidive) : 5 fois présente, 1 fois absente. 

— — (primitive): 1 fois absente. 

Quarte (récidive) : 4 fois présente, 1 fois absente. 

— (primitive) : 2 fois présente. 

L'action de la quinine paraît devoir être tliminée, car l’une des person- 
nes atteintes de fièvre bénigne, dont l'extrait de sang a présenté ce pou- 
voir, n'avait jamais pris de quinine. 

De plus, l'auteur ne trouve pas de pouvoir autohémolytique à l’extrait 
aqueux de sang de deux personnes à qui il avait injecté, pendant huit 
jours. un gramme de quinine, chaque jour. 

L’autuhémolyse ne paraît pas due au parasite paludécn lui-même, car 
l'auteur la constata avec l'extrait de sang de deux convalescents, l’un de 
tierce maligne, l’autre de tierce bénigne. 
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Par la centrifugation de l'extrait aqueux du sang d'un malade de 
quarte, l’auteur sépara du liquide un dépôt fait de teucocytes et de stromas 
d’hématies. Le dépôt se montra plus hémolvtique que le liquide surna- 
geant. 

L’autohémolysine résiste au chauffage à 56° continué une demi-heure, 
est détruite à 60° au bout d’une heure, à 100° en une demi-heure. Elle 
n'est pas réactivée par l’adjonclion de sérum neuf. 

La résistance des hématies a-t-elle de l'importance dans Je phénomène 
de l’hémolvse paludéenne ? Non, car l'auteur ayant éprouvé le pouvoir 
hémolytique d’unc solution physiologique, tenue en contact 16 à 20 heu- 
res avec un caillot bien lavé, constata que cette solution avait à peu près 
le mème pouvoir hémolytique, qu’il s'agit d’hématies de paludéen ou 
d’hématies de non-paludéen, tandis que si l’on manipule des extraits 
aqueux de sang, l’hémolyse est plus forte dans le cas des hématies palu- 
décunes que dans celui d'hématies non paludéennes. 

L'hémolysine intracellulaire n’est pas spécifique, l’auteur l’a retrouvée 
dans un cas de fièvre typhoïde, un de rougeole, un d’érysipéle et un de 
scarlatine. Il ajoute en note que dans un cas d’ankylostomiase, l'extrait 
aqueux de sang n'avait aucun pouvoir auto- ni isolytique mais que le 
sérum possédait ces deux pouvoirs. 

Eafin le sérum de paludéen, ou de non paludéen, a une action inhibi- 
trice sur l’autohémolyse produite par les extraits aqueux de sang palu- 
déen. EpmM. SERGENT. 


H. VINCENT. — Pathogénie de la fièvre bilieuse hémoglobinurique. 

Son traitement par le chlorure de calcium. ©. A. Soc. Biologie, 

t LIX, 1905, pp. 633-635. 

D'après V., la fièvre bilicuse hémoglobinurique apparait chez les palu- 
decns sous des influénces secondaires diverses dont l'une des plus fré- 
quentes est l'absorption de quinine. Ce corps peut mème quelquefois pro- 
voquer l'hémoglobinurie chez des non paludéens. Lorsqu'on peut 
rapporter à ce curps la cause du phénomène, il est facile d'empêcher la 
crise de se produire. I] suffit de faire absorber au malade 4 à 6 grammes 
de chlorure de calcium par jour per os, ou seulement 1 ou 2 grammes 
dissous dans la solution physiologique en injection sous-cutance. Le cal- 
cium jouerait ici un rôle antihémolytique spécifique analogue à celui qu’on 
lui connaît dans la coagulation du sang ou à celui que Delezenne a 
récemment fait connaître dans l’activation du suc pancréatique. 

M. Laveran fait à propos de cette note quelques réserves sur le rôle de 
Ja quinine dans l'apparition de la fièvre bilieuse hémoglobinurique. Celle- 
ci est inconnue dans certaines régions où les paludéens absorbent de la 
quinine ct elle apparaît ailleurs chez des malades qui ne font pas usage de 
ce médicament. H. Mouton. 
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H. VINCENT et C. DOPTER. — Sur la résistance globulaire dans la 
fièvre bilieuse hémoglobinurique. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 
17 fév. 1906, pp. 349 350. 

Un paludéen ancien ne peut absorber de quinine sans présenter une 
crise d’hémolyse. Ses globules sont en temps ordinaire moins résistants à 
la quinine que ceux d’un sujet sain; ils peuvent le devenir moins encore 
en période de crise. Vis-à-vis des solutions hypotoniques de sel marin, les 
globules, ordinairement moins résistants que ceux d’un sujet sain, le sont 
moins cncore au début d'une crise provoquée par la quinine ; ils devien- 
nent quelques jours (9) après de résistance normale : cette résistance aug- 
mentée après la crise s'expliquerait par la formation dans le sang de nou- 
velles substances à la suite de l’autohémolyse. A noter que le sérum du 
sujet, g jours après la crise,est devenu agglutinant pour ses propres glo- 
bules. H. Mouton. 


H. VINCENT et C. DOPTER. — Nouvelles recherches sur la patho- 
génie de la fièvre bilieuse hémoglobinurique. C. A. Soc. Biologie, 

t. LX, 17 fév. 1906, pp. 350-352. 

Cherchant 4s’expliquer la moindre résistance des hématies à la quinine 
ou aux solutions hypotoniques chez les paludéens, les auteurs sont ame- 
nés à examiner successivement et à rejeter les hypothèses suivantes : il y 
aurait dans le sang de ces malades insuffisance d'antisensibilisatrice, ou 
excès de cytase, ou insuffisance d’anticytase. Il reste à supposer que les 
globules sont plus fragiles soit par suite d'insuffisance de ces substances 
lipoides signalées par Overton, etc., soit par manque de sels (déminérali- 
sation). A l’appui de cette deuxième hypothèse, F. et D. font remarquer 
d’une part que les injections préventives de sérum artificiel aux malades 
peuvent conjurer les crises d’hémoglobinuric, d'autre part que les héma- 
ties prélevées en pleine crise au moment de leur résistance minima aux 
solutions hypertoniques peuvent être rendues plus résistantes par contact 
prolongé avec une solution peu concentrée (1/100 env.) de chlorure de 
calcium. H. Movton. 


H. VINCENT et C. DOPTER. —- Pouvoir hémolysant in vitro du chlo- 
rure de calcium et des chlorures de quelques métaux appartenant 
à la même famille. C. A. Soc. Biologie, t. LIX, 1905, pp. 635-636. 
Quelques (1-2) gouttes d’une solution à 10 0,0 de CaCl? ajoutées à 1 cc. 
d'une suspension de globules les préservent (après quelque temps de 
contact) de l'hémolvse par un mélange de sérum d'un animal préparé 
inactivé par la chaleur et d'un sérum frais alexique. Des globules lavés 
après 16 heures de contact avec la solution de CaCl? sont hémolysés par le 
mème mélange, mais d’une manière tardive et incomplète. 
Le même sel jouit de propriétés antihémolytiques énergiques contre 
l'actiou ia vitro de la quinine et de l’antipyrine. Son action est nulle vis-ä- 
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vis des lysines bactérennes (staphylo-, tétano-, typho-, colilysine). Elle est 
également nulle contre l'hémolyse par les alcalis dilués; faible quand 
Pagent hémolytique est l'alcool ou l’éther; manifeste quand c’est le pyro- 
gallol, un silicate ou le sulfure de carbone. 

Vis-a-vis du mélange d’alexine et de sensibilisatrice, les chlorures de 
baryum, de strontium et de magnésium ont méme propriété que le chlo- 
rure de calcium. H. Mouton. 


H. VINCENT, C. DOPTER et BILLET. — Influence du chlorure de 
calcium sur les hémolysines bactériennes. C. AR. Soc. Biologie, 
t. LX, 3 mars 1906, pp. 460-462. 

Le chlorure de calcium neutralise le pouvoir hémolysant des venins de 
cobra et de Bungare. Il n'empêche pas et semble au contraire favoriser 
l’action des lysines bactériennes. Ii réactive des lysines affaiblies par dilu- 
tion, vieillissement, exposition à l'air ou à la lumière, confère un pouvoir 
hémolytique aux filtrats de cultures âgées d’un grand nombre de micro- 
bes pathogènes (exceptions : v. cholérique, B. de Friedländer) et même 
de plusieurs saprophytes (B. de Kiel, B. mesentericus, Proteus vulg.). 
Sur le mécanisme de cette action de CaCl*, on en est réduit aux hypo- 
thèses. Les auteurs pensent qu'il ne s’agit probablement pas d’une hémo- 
lyse par un corps chimique engendré par la réaction de CaCl: sur les 
sels de la culture. Hs font ressortir l'intérêt que présente la mise en évi- 
dence de propriétés hémolytiques dans des sécrétions microbiennes qui 
en paraissaient dépourvues. H. Mouton, 


Mlle P. CERNOVODEANU et V. HENRI. — Action du pouvoir hémo- 
lytique de certains sérums par les sels de magnésium. C. À. Soc. 
Biologie, t. LX, 24 mars 1906, pp. 571-573. 

Lorsqu’a des globules lavés (cheval, lapin) on ajoute une petite quan- 
tite de sérum hémolytique (chien, etc.) et que, dans une série d’échantil- 
lons de ces mélanges, on ajoute des quantités différentes de chlorure de 
magnésium, on observe que |’hémolyse (mesurée au colorimétre) croft 
d'abord avec la quantité de sel (pour une teneur totale de 1/2000 p. ex.) 
pour diminuer ensuite jusqu à être moindre qu’avec le sérum scul (teneur 
de 1/300 p. ex.). 

Le nitrate et le sulfate de magnésium agissent comme le chlorure. 
Aucun des nombreux sels d'autres métaux étudiés, y compris ceux de 
calcium et de baryum, ne réussit à activer l’hémolyse par un sérum. Un 
sérum dialysé contre NaCl est également activé par les sels de magné- 
siuin, retardé dans son action par les sels de Ca et de Ba. Les sels de Mg 
ne reudent pas un sérum actif contre les globules du même animal ; ils 
n’activent pas un sérum chauffé, mais ils rendent plus actif un mélange 
de sérum chauffé et de sérum neuf (alexique). H. Mouton. 


se Deus 
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A. RUFFER et CRENDIROPOULO. — Sur le pouvoir hémosozique 
du chlorure de sodium et son mode d’action. C. A. Soc. Biologie, 

t. LX, 13 janvier 1906, pp. 79-80. 

Les sels de calcium jouissent bien d'un pouvoir antihémolytique, 
comme l'ont indiqué MM. Vincent ct Dopter, mais ce pouvoir n’est pas 
spécifique. Les chlorures de sodium et de potassium possèdent (en solu- 
tions assez concentrées) les mêmes propriétés. 

Avec des globules de bœuf, du sérum de lapin préparé, chauffé. et du 
sérum frais de lapin (alexine), les auteurs ont observé : 1° que le contact 
préalable des hématies avec une solution de sel marin à 5 o/o ne ralentit 
pas sensiblement l’hémolyse ; 2° que le contact préalable des globules 
sensibilisés avec la même solution la retarde au contraire beaucoup quand 
on ajoute l’alexine ; 3° que le contact préalable de l'alexine encore avec la 
même solution la rend moins active sur les globules sensibilisés — l’hé- 
molyse étant dans tous les cas essayée dans un milicu contenant comme 
d'ordinaire 8 0/00 de sel. Les auteurs concluent que le sel agirait surtout 
en s’opposant plus ou moins activement à la combinaison de lalexine et 
de la sensibilisatrice. H. Mouron. 


A. RUFFER et CRENDIROPOULO. — Action de divers sels sur le 
pouvoir hémolytique de la bile « in vitro ». C. A. Soc. Biologie, 

t. LX, 3 fév. 1906, pp. 260-261. 

Le chlorure de calcium,qui s'oppose à l’action hémolytique d’un sérum, 
favorise au contraire celle de la bile. « En toutes proportions », il rend 
immédiate l'hémolyse des globules lavés par une certaine quantité de 
bile par elle-même inactive en 24 heures. Les chlorures de baryum et de 
magnésium agissent de même (il n’est pas question des autres sels solu- 
bles des mêmes métaux, des nitrates par exemple). Les sulfates d’ammo- 
nium et de magnésium agissent de même. Les autres sels essayés 
(azotates, chlorures, bromures, iodures de potassium et de sodium) ne 
sont actifs qu'en solutions assez concentrées (minimum de 4 à 8 o/o). 

H. Mouron. 





Mlle T. ROBERT. — Etude de I’hémolyse des globules de cheval par 
l'acide acétique. Influence du milieu. Influence retardatrice du 
sérum sur l’hémolyse des globules de cheval par l’acide acétique. 
GC. R. Soc. Biologie, t. LX, 17 févr. 1906, pp. 354-355 et 355-356. 

Les globules de cheval qu’on met en expérience sont lavés et mis en 
suspension dans une solution de saccharose à 70 0/00 ou de sel marin à 
8 0,00. L'hémolyse se fait à 25° ; son intensité est mesurée colorimétri- 
quement. 

L’hémolyse croît plus rapidement que la quantité d’acide quand celle-ci 
est assez grande. Elle est plus considérable pour les globules en suspen- 
sion dans le saccharose. sans qu’il y ait de rapport constant entre 
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les quantités de globules hémolysés dans le saccharose et dans le sel. 
Le sérum ajouté avant l'acide ou en même temps que lui retarde ou 
arrête l’hémolyse. Son action est plus considérable sur les globules en 
suspension dans la solution sucrée. Le sérum se montre plus actif quand 
il est mêlé d'avance à l'acide et non à l’'émulsion globulaire. 
H. Mouron. 


Mile T. ROBERT. — Etude de l'influence retardatrice du sérum sur 
l'hémolyse des globules de cheval par l'acide acétique. C. A. Soc. 
Biologie, t. IX, 7 avril 1906, pp. 698-700. 

Le chauffage à 56° ne modifie pas l’action du sérum sur l’hémolyse par 
l'acide. La dialyse le rend inactif vis-à-vis de globules en suspension dans 
une solution de saccharose à 70 0/00 et lui donne la propriété d'activer 
l'hémolyse de ceux qu'on met en suspension dans le sel marin 4 8 0/00. 
Le sérum dialysé contre une solution physiologique de sel marin empêche 
au contraire l’hémolyse des globules lavés en suspension dans la solution 
de saccharose ; il est inactif lorsque les globules sont en suspension dans 
la solution de sel marin. Les globulines du sérum précipitées et redissou- 
tes dans NaCl à 8 0 ‘00 sont sans action. Ni la solution de sel à 8 0/00, 
ni une solution de sels ayant sensiblement la composition saline du 
sérum sanguin ne modifient l'hémolyse des globules en supension dans 
le saccharose. Enfin un mélange de sérum dialvsé ct de la solution de 
sels précédente empêchent comme le sérum naturel l’hémolyse des globu - 
les en suspension dans le saccharose. H. Mouton. 


HARDEN et YOUNG. — The alcoholic Ferment of Yeast-Juice (La 
diastase alcoolique du suc de levure). Proceed. of Royal Society, 
sér. B, t. LXXVII, ra avril 1906, pp. 405-420. 

Ce mémoire renferme les résultats numériques des expériences des 
auteurs sur l’activation de la fermentation due au suc de levure par l'addi- 
tion de suc bouilli ou de phosphates. Les résultats ont déjà été résumés 
(ce Bull.,t. HT, pp. 430 et 647). Les expériences de H. et Y. ne permettent 
pas de. savoir avec certitude si l’action favorisante du suc de levure bouilli 
est due uniquement aux phosphates qu'il renferme. P. Tomas. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


R. KRAUS ct R. VOLK. — Weitere Studien über immunitat bel 
Syphilis und bel der Vakzination gegen Variola. Wien. klin. Woch., 
t. XIX, 24 mai 1906, p. 620. 

G.NOBL. — Beiträge zur Vakzineimmunitat. Wien. Alin. Woch., 
t. XIX, 31 mai 1906, p. 658. 
Plusieurs faits, concernant en particulier la vérole ct la vaccine, ont pu 
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être interprétés dans le sens d'une immunisation régionale. Etant donné un 
singe atteint d'un accident primitif expérimental, il est impossible de faire 
se développer un deuxième chancre sur ce même animal. D’autre part, à 
partir du jour où un malade présente les premiers sigaes de la généralisa- 
tion syphilitique, ses téguments sont immunisés contre une réinfection. 

Combien de temps faut-il à la peau pour acquérir une telle immunité ? 
Si l’on excise un chancre une semaine ou deux après son apparition, la 
vérole suit son cours, mais avec des manifestations secondaires, rudimen- 
taires.(Nous ferons remarquer que tel n’est pas l'avis des syphiligraphes 
français qui ont, depuis longtemps, renoncé à cette prétendue atténuation 
de la vérole). Le virus s'est-il modifié du fait de cette excision de l'acci- 
dent primitif ? c'est ce que des recherches ultérieures apprendront. 

Voici maintenant un fait d’immunité régionale dans une autre maladie 
infectieuse, la vaccine. Inoculons la lymphe sur la cornée d’un lapia ou 
d'un singe, cette membrane deviendra réfractaire à une deuxième infec- 
tion, mais seulement du côté primitivement opéré ; la cornée de l'autre œil 
pourra être inoculée avec succès. Au contraire, ni l'infection sous-cutanée, 
ni celle dans les veines ou dans le péritoine ne parviennent à rendre la 
cornée réfractaire au germe vaccinal. 

Les raisons de cette immunité régionale sont encore obscures: on pour- 
rait croire que l'évolution des pustules lui est nécessaire, et pourtant on 
peut les exciser plusieurs jours après leur apparition sans nuire à l'état 
réfractaire de la peau, qui est une conséquence de la vaccination pratiquée 
sur une cornée. D'où l'idée de chercher à vacciner sans provoquer d’érup- 
tion pustuleuse. 

K. et V. injectent donc dans le tissu cellulaire 2 cc. d’une émulsion de 
lymphe à 1:1000 ou 1:500 : les singes ainsi inoculés sont vaccinés. Peut- 
être y a-t-il dans cette expérience le germe d’une nouvelle méthode de 
Jennérisation, le procédé actuel exposant toujours à des cicatrices 
facheuses. 

N. a constaté que la vaccination du bras d'une personne ne provoquait 
Vimmunité régionale que très lentement, puisque dans les jours qui sui- 


vent, le bras du côté opposé peut recevoir avec succès Ic vaccin Jennérien. 
A. Mari. 


R. OTTO (Instit. thérap. expér. Francfort). — Das Theobald Smithsche 
Phänomen der Serum-Ueberempfindlichkeit (Le phénomène de 
Theobald Smith de Vhypersensibilité vis-à-vis du sérum). Extrait de 
v. Leuthold-Gedenkschrift, t. 1, pp. 1-20. 

Le phénomène de Theobald Smith consiste en ceci : un cobaye qui a 
reçu plusieurs semaines auparavant un mélange de toxine diphtérique et 
d’antitoxine et qui s'en est depuis complètement remis, devient très ma- 
Jade ou meurt rapidement lorsqu'on lui injecte sous la peau plusicfirs 
centimètres cubes de sérum normal de cheval. 
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22 cobaves avant servi au dosage du sérum antidiphtérique, à des 
périodes remontant à 4 1/2-12 semaines, ont été injectés chacun avec 6 cc. 
de sérum normal de cheval sous la peau. Aussitôt après l'injection, tous 
les cobayes ont manifesté des signes d'inquiétude et de douleur ; leur res- 
piration est devenue accélérée, dyspnéique ; le cœur s'est mis à faiblir ; 
leur température a baissé au-dessous de la normale et 1/2-1 heure après, 
la moitié des animaux étaient morts. Les autres se sont rétablis peu à peu, 
en conservant le poil hérissé pendant quelque temps. 

Quant aux témoins, qui étaient au nombre de 20, et qui ont reçu seule- 
ment du sérum normal (6 cc.) sous Ja peau, aucun d’eux n'a été malade. 
Du reste, ils auraient pu supporter une dose de sérum même 2-5 fois 
supéricure sans aucun inconvénient. 

Ne trouvant à l’autopsie rien qui puisse expliquer la mort des cobayes 
préalablement traités par la toxo-antitoxine, l’auteur se demanda d'abord, 
si le phénomène s’appliquait à tous les sérums, en général, ou bien seule- 
ment à celui de cheval. 

L'expérience lui a montré que, vis-à-vis de sérum de lapin, de chèvre 
ou de bœuf, les cobayes préalablement traités par le mélange de toxine et 
d'antitoxine, se comportaient tout à fait comme les témoins, c'est-à-dire 
ne manifestaient aucune trace d'hypersensibilité. 

I] restait à voir quelle était la substance qui commandait ce phénomène: 
était-ce la toxine diphtérique ou l’antitoxine ? 

Un certain nombre de cobayes ont été injectés à cet effet sous la peau 
avec une dose non mortelle de toxine diphtérique, puis 4-11 semaines plus 
tard, avec du sérum anormal de cheval. Aucun de ces animaux n'a été 
malade. 

Il ne restait donc qu'à incriminer l’antitoxine. Une série de cobayes ont 
reçu des doses variables de sérum antidiphtérique de cheval, puis 4-12 
semaines plus tard, chacun d’eux a reçu en plus sous la peau 6 cc. de 
sérum normal de cheval. Aucun de ces cobayes n’est mort ; mais un cer- 
tain nombre d’entre cux ont présenté des symptômes se rapprochant de 
ceux de Theobald Smith, quoique sous une forme atténuée. Une partie 
des cobayes n’a pas été malade du tout, et, chose curieuse, c’étaient préci- 
sément ceux qui avaient reçu, lors de la première injection, une dose éle- 
vée de sérum. 

Il résulte donc de l’ensemble de ces expériences que la toxine seule n'a 
aucune influence et que le sérum de cheval (antidiphtérique) ne provoque 
de l'hypersensibilité chez le cobaye que dans le cas où il est injecté à des 
doses minimes,ect encore cette hypersensibilité ne se termine-t-clle jamais 
par la mort, alors que la mort survient dans 50 o/odes cas chez les cobayes 
ayant recu préalablement le mélange de toxine diphtérique et d’anti- 
toxine. 

Tels sont les faits. Leur mécanisme intime reste encore obscur. Quoi 
qu'il en soit, il est possible dès maintenant d’établir un rapprochement 
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entre le phénomène de Theobald Smith et les accidents que l’on observe 
quelquefois chez l'homme aussitôt après injection d’un sérum thérapeu- 
tique. Il n’est pas impossible que ces accidents surviennent surtout chez 
les personnes qui avaient reçu auparavant une très faible dose de sérum 
quelconque. A ce sujet l'auteur cite un exemple très instructif qui paraît 
donner beaucoup de probabilité à cette hypothèse. BESREDKA. 


A. RODET. — « Sur les sérums dits précipitants ». Rôle respectif 

de l’un et de l’autre sérum dans ia réaction de précipitation. €. À. 

- Soc. Biologie, t. LX, 7 avril 1go6, pp. 671-674. 

Les expériences rapportées plaident en faveur de l'hypothèse déjà sou- 
tenue par Moll (ce Bull., t. II, p. 220), qu'un sérum dit précipitant est en 
réalité précipité par le sérum de l'espèce c\ntre laquelle il est préparé, 
que c'est lui qui fournit surtout la matière du dépôt obtenu : 1° Pour de 
grandes quantités (20 à 200) d’antisérum ajoutées à une même quan- 
tité (1) de sérum, le précipité croît avec la quantité d'antisérum ; pour des 
quantités (5 à 1) de sérum ajoutées à une même quantité (10) d'anti- 
sérum, le précipité augmente quand la quantité de sérum décroft. Il ne 
semble pourtant pas que le précipité soit, comme on l’a dit, soluble dans 
un excès de sérum ; tout au moins, transporté après sa formation dans du 
sérum, il ne paraît pas s’y dissoudre. En abaissant encore la dose de 
sérum ajoutée à la même quantité d'antisérum, on voit que la masse du 
précipité passe par un maximum, puis diminue, mais seulement avec 
une grande lenteur. On a, par exemple, maximum de précipité dans une 
expérience pour antisérum 10 + sérum 0,5. Le poids du précipité pour 
antisérum 10 + sérum 0,01 n’est qu'environ 2,7 fois plus petit. 

2° Un mélange de sérum et d'antisérum, séparé du précipité qu'il a 
formé, précipite par l'antisérum et non par le sérum tant que la masse du 
premier ne dépasse pas 80 fois par cxemple celle du second. La propriété 
de précipiter par l’antisérum ne diminue sensiblement que lorsque ce rap- 
port est 100 environ, et nc disparaît complètement que lorsqu'il atteint 
180. Enfin, il n'y a précipitation possible par le sérum que lorsque ce 
même rapport dépasse 120. Ces nombres donnent une idée des propor- 
tions respectives de sérum et d’antisérum qui entrent en jeu dans les 
actions de précipitines. H. Mouton. 


F. WIDAL et P. ROSTAINE. — Sérothérapie préventive de l'attaque 
d’hémoglobinurie paroxystique. Différence des qualités du 
plasma dans l'hémoglobinurie paroxystique et dans certains cas 
d’hémoglobinurie paludéenne. C. A. Soc. Biologie, t. LX, 24 février 
1906, pp. 406-409. 

I] a été démontré antérieurement (ce Bull.. t. TT, p. 391) que l’on pouvait 
par addition d'une petite quantité d’antisensibilisatrice enlever in vitro au 
plasma d'un sujet atteint d'hémoglobinurie paroxystique la propriété de 
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sensibiliser les hématies sous l'influence du froid. Ce fait a conduit à 
essayer l'injection chez les malades de sérum antisensibilisateur (sérum de 
lapin dans un cas, de cheval dans un autre, préparés par injection de 
sérum humain), ct l'on a pu en obtenir de bons effets dans des crises pro- 
voquées par immersion des mains dans l'eau froide. 

D'accord avec Viacent et Dopter, les auteurs n'ont pas pu mettre en 
évidence dans le sérum des paludéens atteints d’hémoglobinurie le 
manque d’antisensibilisatrice qui caractérise le sérum des sujets atteints 
d’hémoglobinurie paroxystique : le plasma des paludéens dont il est 
question ne sensibilise pas les globules humains sous l'influence du 
froid. Aux deux sortes d’hémoglobinurie d’origine différente que l’on 
oppose ici, correspondent des agents thérapeutiques différents : le chlo- 
rure de calcium actif contre l'hémoglobinurie paludéenne est sans action 
sur l’hémoglobinurie a frigore. On peut contre celle-ci obtenir une 
immunisation passive au moyen d’un sérum antisensibilisateur. 


H. Mouron. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


E. DEBAINS. — Modifications provoquées de la flore intestinaie. 
C. R. Soc. Biologie, t. LX, 7 avril 1906, p. 691. 

M. COHENDY. — Essai de traitement de l’entérite muco-membra- 
neuse algué par l’acciimatation d’un ferment lactique dans le 
gros Intestin. /b:d., 19 mai 1906, p. 872. 

L. GUILLEMOT et M'le W. SZCZAWINSKA. — Influence du régime 
sur le microbisme intestinal au cours des gastro-entérites 
infantiles. Zbid., 28 avril 1906, p. 726. 

I. — On obtient facilement en cultures pures à 37° le « ferment 
bulgare » du yoghourt. A 22°, c’est un strepto-bacille, associé au « fer- 
ment bulgare », qui se développe seul. D. conseille, pour la culture du 
f. bulgare, du bouillon de légumes additionné de lactose : au bout de 
36 heures, le développement est assez abondant pour donner un dépôt 
volumineux. Le même milieu rendu solide par la gélose sert à l’isole- 
ment du microbe. Le bacille y conserve sa vitalité pendant 3 semaines 
(a la température du laboratoire). Vu l’usage thérapeutique auquel il 
est destiné, n’y ajouter ni peptone ni gélatine. I! convient aussi à la 
culture des autres ferments lactiques. 

I]. — C. a modifié le milicu de culture du ferment lactique dont il a 
déjà rapporté les caractères ct les propriétés (Soc. de Biologie, 17 fév., 24 et 
31 mars 1906; ce Aull., p. 466) afin de le rendre plus agréable à ingérer. 
Il emploie des dilutions de sirop de malt, marquant 2,5-3 au densimètre 
(à 15°). 
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I] a imaginé, en plus, de « renforcer » dans l'intestin même les cul- 
tures ingérées par le malade, en lui administrant du sirop de malt, qui 
rend le milieu intestinal plus favorable. 

If. — G. et Mile S, insistent sur la modification du microbisme intes- 
tinal par l'alimentation et par le régime. En modifiant le milieu intes- 
tinal, le régime modifie la flore. Si l’on sait indiquer les aliments très 
digestibles, « il est au moins superflu de recourir à l'ensemencement 
artificiel du tube digestif. » Er. Burnet. 


G. GUARGENA. — Del passaggio dei germi del suolo attraverso 
l’intestino dei lombrici (Sur ie passage des germes du sol à travers 
l'intestin des lombrics). Ann. d'Ig.sper.,t. XVI, f.2, 1906, pp. 199-213. 
Trois séries d'expériences ; description détaillée de la technique 

employée. 

Dans la première série, l'auteur étudie comparativement la flore intes- 
tinale de deux variétés de lombrics (Lumbricus terrestris, albus et niger) 
et la flore bactérienne de la terre dans laquelle les lombrics étaient con- 
serves, 

Dans la deuxième série, après avoir cxp¢rimentalement infecté la terre 
où se trouvaient les lombrics en expérience avec des cultures de prodi- 
giosus, pyocyanique, staphylocoque citreus, bactéridie charbonneuse et 
avec des crachats tuberculeux, 1l recherche ces mêmes microbes dans 
l'intestin des lombrics. Pour chaque espèce, il détermine le temps de 
conservation et les modifications de la virulence, comparativement, dans 
le sol et dans l'intestin des lombrics. 

Dans la troisième série enfin, l’auteur étudie le transport à distance ct 
. la contamination du sol par les lombrics artificiellement infectés. 

Voici, en résumé, les conclusions auxquelles G. est arrivé. 

En se servant de la gélatine et de la gélose pour la recherche et l’isole- 
ment des germes, la flore bactérienne de l'intestin des lombrics ne diffère 
pas esseutiellement de celle du sol dans lequel ils vivent. Cependant, il y 
a des espèces qu’on rencontre plus facilement et en plus grande quantité 
dans l'intestin que dans le sol et vice versa. 

On retrouve toujours dans l'intestin des lombrics les microbes artifi- 
ciellement ensemencés dans le sol. Ces microbes disparaissent en même 
temps dans le sol et dans l'intestin après un temps plus moins long et 
qui varie pour chaque espèce. 

Les spores charbonneuses ont été trouvées vivantes et virulentes trois 
mois après. Une race de prodigiosus pathogène a augmenté sa virulence 
dans l'intestin des lombrics; le staphylocoque citrin, au contraire, 
s'atténue rapidement. 

Les lombrics expérimentalement infectés peuvent transporter à dis- 
tance le germe infectant et contaminer le sol où ils arrivent. 

SALIMBENI. 
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M. OTTEN. — Ueber bakterlologische Biutuntersuchungen an der 
Leiche (Recherches de bactériologie du sang sur les cadavres). Virch. 
Arch.,t. CLXXXIV, f. 2, 11 mai 1906. 

La technique consistait à prendre le sang dans le ventricule droit, en 
ayant soin d’éviter, au moment de l'ablation du sternum, la blessure des 
grosses veines du cou, cause éventuelle de contaminations. La prise de 
sang (5-20 cc.) était faite 16-24 heures aprés la mort. 

Sur 200 cadavres, 84 seulement, soit 42 0/0, avaient le sang stérile ; 
102 donnèrent une seule espèce microbienne, savoir : 


Streptocoques . . . . . . 6g fois 
Pneumocoques . . . . . . tl » 
Staphylocoques . . . . . . 10 » 
Colibacille . . . . . . . 8 » 
Pneumobacille de Friedlinder . 3 » 
Bacille typhique . . . . . I» 
Bac. anthracis . 1 » 


14 cadavres donnèrent deux espèces : 


Streptocoques et colibacille . 8 
Streptocoques et staphylocoques. 3 » 
Streptocoques et B. anthracis 1 
Streptocoques et un anaérobie I 
Staphylocoques et B. anthracis . 1 » 


Les cas où le sang fut stérile comprenaient les artérioscléroses, myocar- 
dites, embolies pulmonaires, emphysémes, tumeurs malignes, néphrites 
chroniques, éclampsies, diabètes, anémies pernicieuses, apoplexies, tuber- 
culoses simples, lésions du système nerveux. 

Les espèces bactériennes retrouvées après la mort ont permis de con- 
firmer, pour la plupart des cas, le diagnostic posé pendant la vie. 


A. M. 


Giovanni CAGNETTO (Instit. anat. pathol. Univers. Padoue).— Ueber das 
Verhalten des Rotzvirus im Harne und seine Ausscheidung durch 
die Nleren (De la manière dont le bacille de la morve se comporte 
dans l'urine et dont il est éliminé par les reins). Centralbl. f. Bakter., 
f., Origin., t. XLI, 12 avril 1906, pp. 21-31 ; 17 mai, pp. 173-185. 

Le bacille de la morve peut conserver sa virulence dans l'urine du 
cheval, de l’âne, du chat et de l'homme pendant un temps variant de 
30 heures à 4 jours. Mais avant l'expiration de ce délai, il subit des 
modifications morphologiques et microchimiques telles qu’un observa- 
teur non prévenu scrait bien embarrassé de reconnaître le bacille. Sa 
virulence s'atténue aussi peu à peu; le bacille perd la propriété de don- 
ner uue infection générale ; tout se borne, même chez des animaux aussi 
sensibles que les chats, à des phénomènes locaux ne dépassant pas la 
région inoculée. 

Ces modifications apparaissent plus rapidement dans l'urine des ani- 
maux atteints de morve que dans celle des animaux sains; de plus, le 
contact avec l’urine des animaux malades confère aux bacilles des pro- 
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priétés spéciales qui se traduisent par l'aspect particulier de leurs cul- 
tures dans des milieux artificiels. 

Pour ce qui concerne l'élimination des bacilles de la morve par les 
reins, l’auteur a constaté qu’elle est plus fréquente chez les petits ani- 
maux de laboratoire, sensibles & la morve, que chez les animaux de 
grande taille. Il engage le lecteur à ne pas perdre de vue le fait que le 
virus morveux peut être transmis aux chevaux par les urines; deux fois 
il a eu l’occasion, en examinant les urines de chevaux malades, de s’as- 
surer de leur pouvoir infectieux. B. 


BRAU, FÉRAUD ct SAINT-SERNIN (Institut Pasteur de Saïgon). — 
Etude méthodique des eaux de Saigon, de Trian et du Cap 
Saint-Jacques. 1 brochure de 52 pages (2 planches, 2 photographies 
et des courbes). Saïgon, 1906. 

Les auteurs ont fait de nombreuses et minuticuses analyses bactériolo- 
_ giques et chimiques en vue d'établir la valeur des eaux potables de Sai- 
gon, de Trian et du Cap Saint-Jacques. 

La saison des pluies de Ja Cochinchine ayant une action des plus mar- 
quées sur la teneur en bactéries et la composition chimique des eaux, 
quatre séries d'analyses ont été instituées : 1° avant les premières pluies : 
2° après les premières pluies ; 3° à la saison des hautes caux; 4° à la fin 
de la saison des pluies. 

Parmi les espèces pathogènes isolées par Brau, il convient de signaler 
le b. pyocyanique, dont le maximum de fréquence dans les eaux a coïn- 
cidé avec la plus grande recrudescence de dysenteries hémorragiques. B. 
a pu, en outre, déceler la présence de nombreuses amibes dans l’eau de 
Saigon, tandis qu'il n'en a jamais rencontré dans l’eau de Trian. Bien 
que nos connaissances sur les amibes soient encore trop incomplètes pour 
que nous puissions décider si B.a isolé l'Entamæba histolytica de 
Schaudinn, nous partagcons son avis lorsqu'il considère comme dange- 
reuses les eaux qui contiennent des amibes en grand nombre. 

Ne pouvant entrer dans le détail des analyses, nous ne retiendrons que 
les conclusions de cette consciencieuse étude. 

Les eaux du Cap Saint-Jacques doivent être considérées comme médio- 
cres en tout temps. Les caux de Trian constituent une excellente eau de 
boisson pendant dix mois de l’année. 

Les eaux de Saigon ne sont pures qu’à la fin de la saison sèche; à toute 
autre époque de l’année ellesdoivent être considérées comme très suspectes. 

En somme, fait important à retenir, pour B., il n'existe pas en Cochin- 
chine une seule nappe d'eau dont on ne puisse se défier au moment exact 
des premières pluies. C. Maruis. 
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Travaux sur la tuberculose: pathogénie; vaccination, etc. 


LypiA RABINOWITSCH (Instit. pathol. Univers. Berlin‘. — Ueber spon- 
tane Affentuberculose, ein Beltrag zur Tuberculosefrage (De la 
tuberculose spontanée des singes, contribution à l'étude de la tubercu- 
lose). Deutsche mediz. Woch., 31 mai 1906, pp. 866-869. 

Toutes les recherches faites sur les singes avaient pour but de montrer 
jusqu’à quel point ces animaux étaient sensibles à différentes races de 
bacilles tuberculeux, inoculés expérimentalement ; mais on ne s’est pas 
préoccupé de savoir quelle est la race de bacilles qui se rencontre dans les 
infections tuberculeuses spontanées, chez des singes vivant en captivité. 
Faire contracter à un singe la tuberculose avec des bacilles d'une espèce 
donnée ne veut pas dire que, spontanément, le singe serait capable de 
subir la même infection ; c'est pourquoi il était intéressant de savoir 
quelle était la forme de tuberculose à laquelle succombent les singes dans 
les conditions ordinaires de vie. 

Lydia Rabinowitsch, qui a une si grande compétence dans ces questions: 
eut l’occasion d'étudier 45 singes de différentes espèces, morts de tuber- 
culose dans le Jardin Zoologique de Berlin. Sur ce nombre, 5 singes ont 
eu seulement les organes de la cage thoracique malades, g ont cu la tuber- 
culose des organes abdominaux; dans les 31 cas restants, la tuberculose 
siégeait à la fois dans les cavités thoracique et abdominale. 

En sc basant sur l'étude des cultures obtenues chez 33 animaux, ainsi 
que sur les résultats d'inoculations à des cobayes et à des lapins,observés 
chez 27 singes (sur 33), l'auteur arriva à les classer ainsi : 

Sur 27 singes dont les bacilles ont été étudiés à la fois au point de vue 
de l’aspect de leur culture et de leur virulence, il a été trouvé : 

Dans 19 cas, des bac. de la tuberculose humaine. 

Dans 3 cas, des bac. de la tuberculose bovine. 

Dans 1 cas, bacilles humains dans les poumons, bacilles bovins dans la rate. 

Dans 2 cas, formes intetmédiaites entre les bacilles humains et bovins. 

Dans 1 cas, bacilles de la tuberculose aviaire. 


Dans 1 cas, formes intermédiaires entre bacilles aviaires et humains. 
15 
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Chez les 6 autres singes chez lesquels l’auteur a dû se contenter d'isoler 
les bacilles, sans les inoculer à des animaux, il s’est agi de bacilles 
humains. 

Pour établir cette classification, A., est parti de ce fait que les bacilles 
humains se développent, en milieux artificiels, plus abondamment et 
plus facilement que les bacilles bovins et que, de plus, ces derniers sont 
plus virulents pour le lapin que les bac. humains. Entre les bacilles 
aviaires et les bacilles de mammifères (humains et bovins), il v a, en plus 
de la différence d’aspect des cultures, le fait d'une plus grande virulence 
des premiers pour la poule. Parmi les formes intermédiaires, A. a classé 
les bacilles qui ont les caractères de culture d’une race et la virulence 
d’une autre. 

On voit que, dans la majorité des cas, la tuberculose des singes est 
occasionnée par le bacille humain ; les bacilles bovin et aviaire ne s'obser- 
vent que très rarement. 

En terminant ces recherches, l’auteur fait quelques réflexions au sujet 
de l'unité des races tuberculeuses. Dans un travail antérieur, elle a déjà 
exprimé cette idée que les agents de la tuberculose aviaire et ceux de la 
tuberculose des mammifères ne sont que des variétés d’une seule race fon- 
damentale s’étant adaptée à différentes espèces animales. Les recherches 
actuelles sur les singes l’ont encore plus convaincue de l'unité des bacilles 
tuberculeux. BESREDKA. 


P. ACHALME (Lab. colon. Muséum, Paris). — Sur la tuberculose pul- 
monaire du tigre et la néoformation d’un épithélium pavimenteux 
stratifié aux dépens de l’épithélium des terminaisons bronchiques. 
C.R. Acad. Sciences, t. CLXIT, 5 juin 1905, p. 1297. 

Chez un tigre royal du jardin des plantes de Paris, on trouva, dans le 
lobe inférieur du poumon gauche, une énorme caverne tuberculeuse. L'in- 
fection ne s'était étenduc à aucun autre organe, pas même à la plèvre. Le 
bacille isolé accusa chez le cobaye une virulence normale (mort en 2 1/2- 
4 mois par inoculation du pus). 

Le bacille tuberculeux semble avoir été maintenu captif par les parois 
de la caverne, revétues d'un épithélium pavimenteux de 4 à 5 couches 
de cellules ( « cellules à noyau vésiculeux nucléolé, présentant une fine 
dentelure en épine », tout à fait identiques aux cellules malpighiennes). 

Dans des régions du poumon occupées par des lésions moins avancées, 
à forme pscudo-lobaire, les bronchesétaient revétues d’un épithélium pavi- 
menteux de 6 à 7 couches de cellules ; sur plusieurs points,cet épithélium 
avait proliféré au point d'émettre des bourgeons papilliformes pleins s’en- 
fonçant dans les issus voisins et faisant saillie jusque dans les alvéoles. 

Ces néoformations sont à rapprocher des tumeurs épithéliales du type 
pavimenteux dont il existe un certain nombre d'observations chez l’homme. 

E. Burner. 


vai 
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A. JOUSSET .et P. CARTIER. — Les variations de virulence du 
liquide de la pleurésie séro-fibrineuse au cours des ponctions 
successives ; ses éléments d'appréciation. C. R. Sog. Biologie, 
t. LX, g juin 1906, p. 979. 

Le liquide d’une même pleurésie est éprouvé à plusieurs reprises par 
inoculation au cobaye. Liquide et fibrine sont injectés ensemble. Les phé- 
nomènes obtenus n'établissent aucun pronostic pour l’évolution de la 
pleurésie chez le malade fournisseur du liquide. 

Ces inoculations en série montrent que les propriétés tuberculigènes du 
liquide sont constantes ; aucune corrélation entre le nombre des bacilles 
trouvés par l'inoscopie et la virulence de l’épanchement (appréciée par la 
dose minima nécessaire à l’obtention de lésions tuberculeuses et par la 
forme des lésions obtenues). 

Les liquides renfermant des bacilles granuleux moniliformes tubercu- 
lisent à coup sûr et à toutes doses le cobaye, contrairement à ce qui se 
produit avec les liquides contenant des bacilles à structure homogène. 

Les lois postes par Widal et Ravaut sont confirmées par Jousset. Il 
ajoute qu’un liquide riche en cellules est en général moins virulent qu’un 
liquide pauvre en cellules. 

Le liquide paraît d'autant plus virulent qu'il renferme moins de 
fibrine. 

La teneur en fibrine a varié, dans 20 cas, entre 0,04 et 2 grammes de 
fibrine sèche par litre ; moyenne, o gr. 45 ; les épanchements dont la 
teneur était inférieure à 0,50 ont été très virulents. 

Les faits observés sont les mêmes avec le liquide de la pleuro-tubercu- 
lose primitive et celui de la pleurésie tuberculeuse secondaire. 

Et. Burner. 


H. BEITZKE. — Ueber den Weg der Tuberkelbazillen von der 
Mund- und Rachenhôhle zu den Lungen, mit besondere Berück- 
sichtigung der Verhaltnisse belm Kinde (De la voie suivie jus- 
qu'aux poumons par les bacilles tuberculeux de la bouche et du 
pharynx ; considérations spéciales sur les conditions de la tuberculose 
infantile). Virch. Arch., t. CLXXXIV, f. 1, 2 avril rgo6, p. 1, + pl. 
Des injections lymphatiques auxquelles s’est livré B. sur des cadavres 

d'enfants, il résulte qu’aucun vaisseau lymphatique n'assure de commu- 
nication entre la chaîne cervicale et les ganglions bronchiques. si bien 
qu'une infection tuberculeuse, à point de départ ganglionnaire cervical 
ne saurait se propager aux poumons que par les trones lymphatiques et 
la veine cave supérieure, voie d’ailleurs sans importance au point de vue 
clinique, puisque dans la majorité des cas l'infection pulmonaire chez 
l'enfant se fait par aspiration de bacilles tuberculeux dans les profon- 
deurs de l'arbre bronchique, soit qu’ils viennent des poussières en sus- 
pension, soit des aliments infectés. A. Marie. 
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A. CALMETTE et C. GUERIN (Inst. Pasteur Lille). — Origine intesti- 
nale de la tuberculose pulmonaire et mécanisme de l'infection 
tuberculeuse. Ann. Inst, Pasteur, t. XXV, mai 1906, pp. 353-363. 

4, vaches ont été infectées par un repas infectant de 10 centigrammes à 
1 gr. de bacilles bovins ; 29 jours après, toutes réagissent à la tubercu- 
line; sacrifiées après 30, 45, 60 et 75 jours, elles permettent de prouver, 
par inoculation au cobaye des ganglions mésentériques, bronchiques et 
rétropharyngiens, la marche ascendante vers le poumon des bacilles et de 
l'infection tuberculeuse. 

Les points sur lesquels insistent les auteurs, dans ces nouvelles expé- 
riences, sont les suivants : 

Le mode d'infection : le liquide chargé de bacilles doit être donné à la 
sonde, de telle sorte qu’il ne séjourne pas dans le rumen, mais, suivant 
la gouttière cesophagienne, tombe directement dans le feuillet et de là 
dans la caillette. C'est, selon C. et G., la marche naturelle du petit bol, 
salivaire qui, chez les bovins, succède au lèchement : il évite le rumen et 
glisse par la gouttière esophagienne jusqu'au 3¢ et au 4° estomac ; 

Les ganglions mésentériques des animaux jeunes constituent un obs- 
tacle, un filtre plus parfait que les ganglions mésentériques des animaux 
adultes ; chez les adultes, les bacilles sont plus facilement entrafnés vers 
le poumon ; 

L'évolution des tubercules s’opère plus facilement dans le tissu pulmo- 
naire ou dans les séreuses que dans le parenchyme des autres organes, 
parce que, dans ces 1égions d'élection, les vaisseaux capillaires sont 
enserrés dans un tissu conjonctif extrêmement dense ; les polynucléaires, 
bourrés de bacilles, qui s’y engagent, n'y circulent pas assez librement; 
ils y meurent ct sontenglobés par les cellules endothéliales qui consti- 
tueront ultérieurement la cellule géante (v. ce Bull.,t. Ill, p, 1026 et le 
travail de Vallée, analyse suivante). Er. Burner. 


H. VALLÉE, — Sur la pathogénle de la tuberculose. C. AR. Acad. 

Sciences, t. CXLII, 14 mai 1906, p. 1101. 

Au cours de leurs expériences sur la tuberculose contractée par inges- 
tion, Calmette et Guérin observaient toujours, chez les Jeunes chevreaux, 
des altérations des ganglions mésentériques, et pensaient que la tubercu- 
lisation pulmonaire, beaucoup plus tardive, ne survient que secondaire- 
ment, alors que les ganglions méscntériques ne suffisent plus à retenir 
les bacilles tuberculeux et à les empêcher d’être entraînés dans la circu- 
lation lymphatique (v. analyse précédente). 

Au contraire, dans ses expériences, V. signalait, chez les sujets Jeunes, 
la prédominance des lésions pulmonaires sur les altérations des gan- 
glions mésentériques, qui sont toujours discrètes ct parfois même iovi- 
sibles, 

V. s'est demandé si cette divergence ne s’expliquait pas par le fait que 


Calmette et Guérin administraient, à la sonde, les bacilles virulents par 
quantités massives (10-20 centigrammes). Il a répété les expériences en 
faisant ingérer des doses faibles, se plaçant ainsi dans des conditions aussi 
semblables que possible à celles de l'infection naturelle. 


Onze veaux, indemnes de tuberculose, âgés de 8 à 15 jours, ont été nourris, en 
dehors de toute contamination accidentelle et jusqu'à l'âge de trois mois environ, 
avec les laitscrus, mélangés, de quatre vaches normandes, exemptes de signes cli- 
niques de tuberculose, mais ayant réagi à la tuberculine, 

A l’âge de go-100 jours, tous les veaux réagirent à la tuberculine. 

Les vaches laitières, sacrifiées. présentaient alors de massives altérations ramol- 
lies des ganglions trachéo-bronchiques ct médiastinaux ; rien dans les viscères: une 
seule présentait des lésions de la mamelle, d’ailleurs minimes. 

Les veaux furent sevrés, conservés encore quatre semaines, puis sacrifiés. Neuf 
sur onze furent trouvés porteurs d'altérations tuberculcuses plus ou moins marquées, 
calcifiées en général, mais très nettes, des ganglions bronchiques et médiastinaux, 
Rien dans les viscéres. Aucune altération visible de l’un quelconque des ganglions 
mésenteriques : cependant ces ganglions, d'aspect normal, tuberculisèrent les cobayes. 

Ainsi, chez des sujets très jeunes, dans les conditions naturelles de l'al- 
laitement, des lésions trachéo-bronchiques ont été produites par voie intes- 
tinale, les ganglions mésentériques n’étant porteurs d'aucune lésion. 

Rien de plus légitime que d'étendre la même explication aux adénopa- 
thies trachéo-bronchiques tuberculcuses constatées chez les enfants de 
tout âge, morts incidemment. Quand la tuberculose éclate chez un adulte, 
elle est due très probablement au réveil d’une infection qui dormait, non 
pas tant dans les ganglions mésentériques, trouvés indemmes, que dans 


les ganglions trachéo-bronchiques. Er. Burner. 


A. CALMETTE, C. GUERIN et A. DÉLÉARDE. — Origine intestinale 
des adénopathies trachéo-bronchiques tuberculeuses. ©. R. Ac. 
des Sciences, t. CXLII, 21 mai 1906, p. 1136. 

Chez des veaux qui ontrecu un repas infectant (ogr. 10 de b. bovins), 
la réaction à la tuberculine est positive le 45° jour ; les ganglions mésen- 
tériques sont normaux en apparence, souples, sans foyers tuberculeux visi- 
bles (cependant, à la coupe, quelques granulations blanches) ; les gan- 
glions péribronchiques ou rétro-sternaux sont volumineux, durs, 
d'apparence fibreuse, sans caséification. Tous les cobayes inoculés, tant 
avec les ganglions rétrosternauxet péribronchiques qu'avec les ganglions 
mésentériques, ont succombé à la tuberculose. 

Chez l'enfant. qui présente souvent des lésions d’adénopathic trachéo- 
bronchique comme signe unique de tuberculose, l'infection d'origine 
intestinale peut-elle être aussi mise en cause ? 

Les auteurs ont inoculé du broyage de g. mésentériques d'enfants morts 
de maladies diverses. 


Enfant 5 ans, méningite tub, Ganglions mésentériques Le cobaye inoculé avec 
tuméfiés sans lésions tub.  g. mésent. est devenu 
apparentes tuberculeux 


Enfant 2 ans, broncho-pneumo- 
nie tuberculeuse id. id. + 
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Eafant 2 ans, tub. pulmonaire, Ganglions mésentériques Le cobaye inoculé avec 


caverne au sommet droit, tumefiés sans lésions tub. g. mésent. est devenu 
gangl. trachéo-bronchiques apparentes tuberculeux 
caséifiés 

Enfant 2ans, adénopathie tra- 

chéo-bronchique id. id, + 
Enfants chez lesquels la tuberculose n’avait pu étro diagnostiquée : 

5 mois 1/2, athrepsie G. trach.-bronch. Le cobaye inoculé avec 
tuméfiés, g. mésen- g. mésent, est devenu 
tériques normaux tuberculeux 

3 ans, bronchite capillaire id. id. + 

8 mois, broncho-pneumo- 

nie double id, id. + 


Dans 17 autres cas, l'inoculation des g. mésentériques est restée néga- 
tive. 

Donc, chaque fois que l'infection tuberculeuse se manifeste par de l’adé- 
nopathie trachéo-bronchique, il existe des bac. tub. dans les g. mésenté- 
riques ; infection des g. du mésentère est la première en date. 

Er. Burner. 


H. VALLÉE. — De la virulence des ganglions chez les tuberculeux. 

C.R. Soc. Biologie, t. LX. 26 mai 1906, p. git. 

Orth, Lignières, Arloing, Bartel, ont signalé la virulence de ganglions, 
indemnes en apparence, d'animaux infectés de tuherculose par ingestion 
ou par inoculation intraveineuse ; spécialement, ils ont expérimenté avec 
des ganglions d'animaux infectés de bacilles d’une autre espèce (bacilles 
humains chez le bœuf, bacilles humains ou bovins chez le cobaye ou le 
lapin). 

_V. a observé la virulence de ganglions, indemnes de toute lésion 
macroscopique, chez des bovins expérimentalement ou naturellement 
infectés avec leur propre bacille. 

Les animaux de son expérience faisaient partie d'un lot de bovidés vac- 
cinés contre la tuberculose. Au moment où ils ont cessé de réagir à la 
tuberculine (abatage de quelques animaux de contrôle, aucune trace des 
bacilles du vaccin}, on les a éprouvés par l’inoculation intraveineuse, mor- 
telle pour les témoins, d’une dose massive de bacilles bovins. A lau- 
topsie, les animaux n'ont présenté en général aucune lésion du paren- 
chyme pulmonaire ou des ganglions intrathoraciques : cependant, ces 
ganglions tuberculisérent le cobaye ; dans plusieurs cas, ils étaient encore 
virulents cinq, six et huit mois après l’épreuve d'infection. 

Chez tous les veaux infectés par des tétées bacillifères, les ganglions 
mésentériques sont virulents pour le cobaye, alors que l'examen microsco- 
pique est négatif (Sujets sacrifiés quatre semaines après la cessation de 
l'alimentation infectante). 

« La recherche de la virulence des ganglions d'aspect sain est donc indis- 
pensable pour l'appréciation exacte des origines, de la porte d’entrée, de 
l'infection tuberculeuse ». Er. Burner. 


A. H. HAENTJENS. — I. Verbreitung der Tuberculose auf lympho- 
genem Wege. Il. Näheres über Unterstützung des Bindegewebes 
bel seinem Kampfe gegen das Tuberculosevirus (I. Propaga- 
tion de la tuberculose par les voies lymphogènes. Il. Rôle du tissu 
conjonctif dans la lutte contre le virus tuberculeux). Zeitschr. f. Tuber- 
kulose, t. IX. f. 1 et 2, 1906. 

L’auteur se demande, non plus par quelle voie le bac. tuberculeux 
pénètre dans l'organisme, mais de quelle façon il se répand dans l’orga- 
nisme où il a pénétré. Or la tuberculose lui paraît être, anatomiquement, 
une maladie du tissu conjonctif, et le virus se répand dans l'organisme 
en suivant le tissu conjonctif et les voies lymphatiques. 

Il ne peut pas croire que le bacille suive les voies lymphatiques dans 
une même direction, par exemple, toujours d’un certain point du tissu 
sous-cutané jusqu'aux ganglions correspondants, et de là aux gros troncs 
lymphatiques. Le virus se répand par contiguité dans toutes les direc- 
tions, ce qui s'explique par deux considérations : 1° dans les voies lym- 
phatiques, bacilles (ou corps inertes, poussières, particules de couleurs) 
se propagent dans les deux directions, centrifuge et centripète, grâce à de 
nombreuses anastomoses entre les vaisseaux ; 2° les fentes lymphatiques, 
origine des lymphatiques, forment un système très étendu qui permet la 
diffusion par contiguité. Ainsi s'expliquent les faits observés par les 
cliniciens : tuberculose de l'articulation coxo-fémorale gagnant le péri- 
toine ; foyer osseux s'étendant à une articulation et à toutes les parties 
constitutives de cette articulation; carie tuberculeuse de l’apophyse cora- 
coïde s'étendant au sommet pulmonaire correspondant, etc. Ces propa- 
gations par contiguité se font toujours le long du tissu conjonctif : quand 
il v a adhérences pleurales, il y a néoformation de lames conjonctives 
qui se prêtent à une extension nouvelle. Jamais la propagation du virus 
nese fait par les vaisseaux sanguins ; ce sont les gaines périvasculaires 
qui sont en jeu ; et ce qu'on a pris pour des tubercules intravasculaires 
de l’endothélium, ne sont que des tubercules de tissu lymphatique ou con- 
jonctif faisant saillie dans le vaisseau contigu. 

Si la tuberculose est une maladie du tissu conjonctif, c'est dans le tissu 
conjonctif qu’il faut chercher les moyens de guérison et leur terrain d’ap- 
plication. Æ. s'adresse aux organes lymphogènes (rate, ganglions) d’ani- 
maux tuberculisés, les organes étant indemnes de bacilles. 

Un chien est inoculé sous la peau avec le crachat d'un malade déterminé (y com- 
pris les microbes d'infection secondaire) ; rates et ganglions fournissent une pulpe 
qui sert de remède pour le malade. Un second chien est tuberculisé et traité avec 


la mème pulpe du premier chien : le sérum du second chien est associé, pour le 
traitement du malade, aux organes du premier chien. | 


Tel est le mode de traitement que l’auteur a essayé avec succès sur quel- 
ques chiens ; il réussit déjà moins bien chez le cobaye. On ne l’appliquera 
à l'homme qu'après un plus grand nombre d’expériences confirmatives. 
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Deux essais sur deux phtisiques désespérés n’ont pu, naturellement, ame- 
ner la guérison ; mais les injections thérapeutiques amenaient une chute 
de température (alors que l'injection d'organes neufs correspondants 
donne de la fièvre). 

Æ. a cru d’abord qu'un malade ne doit être traité qu'avec des organes 
d'animal préparé avec son bacille. D'autres expériences lui ont fait mettre 
en doute cette spécificité. On peut préparer les animaux avec des bacilles 
divers, ct ne recourir à l'animal préparé avec le bacille même du malade, 
que si l’autre mode ne donne pas de résultats. 

Les remarques de H. sur le mode de propagation de la tuberculose dans 
l'organisme atteint, sont intéressantes. Il y a plus d'une réserve à faire sur 
la tentative thérapeutique et les expériences qui en sont le fondemeut. 

Er. Burnet. 


A. CALMETTE et C. GUERIN. — Sur ia vaccination contre la tuber- 
culose par les voies digestives. C. R. Acad. sciences, t. CXLII, 
p. 1319, 11 Juin 1906, avec remarques de ROUX. 

Les auteurs se sont demandés si l’intestin, qui est la voie normale d'in- 
fection tuberculeuse, ne pouvait être aussi une voie d’immunisation. 

Deux jeunes bovins ingèrent, à 45 jours d'intervalle, 5 et 25 gr. de 
bacilles humains. Quatre mois plus tard, ne réagissant pas à la tubercu- 
line, ils ingèrent 5 cgr. de bacilles bavins frais ; 32 jours après, ils ne réa- 
gissent pas, tandis qu’un témoin réagit à la tuberculine. 

Même expérience est répétée avec des bacilles morts. Les veaux qui les 
ont ingérés sont immunisés contre le repas infectant. 

Ces recherches, commencées avec des bacilles tués par 5 minutes 
d’ébullition, ou chauffés 5 minutes à 70°, seront poursuivies avec des 
bacilles broyés dans l'alcool absolu ou des bacilles bovins traités par l'iode 
ou par l'hypochlorite de chaux. 

Les auteurs concluent qu’on peut vacciner les jeunes veaux par simple 
absorption intestinale de bacilles modifiés par la chaleur et que cette 
méthode de vaccination ne présente aucune sorte de danger. 

Ils proposent l'application de ces données à la prévention de la tuber- 
culose humaine. « La seule précaution essentielle qu'il sera nécessaire et 
qu’il ne sera pas toujours aisé de prendre, consistera à tenir les enfants 
ainsi vaccinés, pendant 4 mois au moins, à l'abri de toute contamination 
tuberculcuse ». 

De leur côté, dans des expériences non encore publiées, Roux et Vallée 
avaient immunisé des veaux par ingestion de petites quantités de bacilles 
vivants Ces animaux réagirent d’abord à la tuberculine, plus tard ils ne 
réagirent plus. Eprouvés par injection intra-veineuse de bacilles viru- 
lents,ils résistèrent tandis que les témoins périrenten quelques semaines. 
Cette expérience fut reprise en faisant ingérer à des veaux des bacilles 
morts. /?. et V. concluent à la possibilité de donner aux bovidés l’immu- 
nité par voie digestive. Er. Burner. 
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S. ARLOING. — Sur l'indication de la voie digestive pour la vac= 
cination antituberculeuse des jeunes ruminants. — C. R. Acad. 
Sciences, t. CXLI, 25 juin 1906, p. 1487. 

14 jeunes chevreaux reçoivent par ingestion (cing ingestions dans un 
mois, dans le lait stérilisé du biberon) des bacilles, provenant de cultures 
pures, de b. humains (6 chevreaux) ; b. bovins (4); b. du cheval (1) ; b. 
de Miller (1); b. aviaires (1); b. humains, puis b. bovins(1), La virulence 
des cultures était expérimentalement connue. 

Sept mois après, tous les chevreaux réagissent à la tuberculine (de 0°7 
à 2°2). Un seul chevreau est gardé 15 mois : le 15° mois, il ne réagit plus à 
la tuberculine. 

Le pouvoir agglutinatif, nul au début de l'expérience, se développe 
chez tous : le 7° mois il est de 1/5 à 1/15. 

13 chevreaux sont sacrifiés après 7 mois 1/2. Un seul (ingestion de b. 
bovins très virulents) a des lésions intestinales très étendues ct des tuber- 
cules dans le poumon et la rate ; un autre (bac. humains) présente une 
seule granulation tuberculeuse. Chez les autres, pas de lésions macrosco- 
piques ; seulement une hypertrophie des follicules lymphatiques des gan- 
glions mésentériques et des petits nodules de tissu lymphadénoïde des 
parois bronchiques. 

L'auteur conclut « que la réaction à la tuberculine et le pouvoir agglu- 
tinant révèlent avant tout l'infection tuberculeuse, puisqu'ils existent en 
l'absence de lésions macroscopiques et même de lésions microscopiques 
certaines »; et que «la voie digestive s'offre à nous pour produire l'immu- 
nisation active, chez les tout jeunes ruminants, à l’aide de b. humains ou 
de b. bovins convenablement modifiés. Il paraît même que l’expérimenta- 
teur jouira d’une assez grande latitude dans le choix de ces bacilles ». 

(Il n'est pas question d’une inoculation d'épreuve. Îl y a des réserves à 
faire sur la valeur de l’agglutination en matière de tuberculose). 

Er. Burnet. 


H. VALLÉE. — Bacilles tuberculeux dégraissés. C. R Soc. Biologie, 

t. LX, 16 juin 1906, p. 1020. 

On peut obtenir le dégraissage des bacilles tuberculeux en réduisant le 
plus possible l'emploi des moyens chimiques et en manipulant surtout 
par des moyens mécaniques.Les bacilles, rapidement lavés à l'eau distillée, 
égouttés, desséchés pendant plusieurs jours à l’obscurité dans le vide en 
présence de SO‘H?, sont placés dans un large flacon plat contenant des 
billes de verre et de l'éther de pétrole chimiquement pur. Le flacon est 
adapté à un apparceil a oscillation. Après 60 heures environ, on recucille 
une émulsion de bacilles isolés, qui ont perdu l’acido-résistance. Les rares 
microbes non encore dégraissés sont tués. 

Ces bacilles, débarrassés de toute trace d’éther de pétrole. se compor- 
tent comme une tuberculine des plus actives. Inoculés (25 à 100 mmgr.) 


15. 
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à plusieurs reprises dans la veine de jeunes veaux, ils leur confèrent l’im- 
munité vis-à-vis d’une inoculation de tuberculose bovine mortelle pour 
des témoins. Le cheval, le bœuf, accoutumés à l’injection de ces bacilles 
dégraissés, deviennent insensibles à l’inoculation intra-veineuse des 
divers produits toxiques qu'il est possible d'extraire par macération du 
bacille tuberculeux. . 

Ce produit sera appliqué à l’immunisation, par voie digestive ou vei- 
neuse, des jeunes veaux entretenus en milieu infecté. L’auteur étudie l'ac- 
tion du sérum des chevaux, accoutumés à l'l'injection des bacilles dégrais- 
sés, sur la marche de la tuberculose expérimentale des animaux de labo- 
ratoire. Er. Burner. 


S. ARLOING. — Production expérimentale de variétés transmissi- 
bles du bacille de la tuberculose et de vaccins antituberculeux. 
C.R. Acad. Sciences, t. CXLI, 18 juin 1906, p. 1395. 

L’auteur est depuis longtemps préoccupé de produire chez une race de 
bacilles tuberculeux des variations transmissibles par filiation, et affec- 
tant tous les individus de la culture. 

Le bacille homogène, bien connu, paraît répondre à ces desiderata. Il a 
perdu, depuis la culture originelle «tout à fait caractéristique, tant au 
point de vue morphologique qu’au point de vue pathogénique », une très 
grande partie de son aptitude à provoquer des tubercules « surtout lors- 
qu'il est introduit dans les veines, sous la peau ou dans les voies diges- 
tives ». À une dose déterminée chez le veau, il provoque une réaction 
organique passagère qu'on peut suivre avec des examens histologiques 
minutieux, ct qui disparaît avec le temps. (On sait qu'il est très douteux 
que le hb. homogéne d'A. soit un b. humain). 

En soumettant ce bacille à des températures graduellement croissantes, 
A. a obtenu des cultures humaines homogènes qui se propagent à 43-44° 
La virulence sur le lapin s'est attenuée (80-100 jours de survie, sur des 
témoins ; inoculation intraveineuse). Cette seconde variété a été fixée à la 
huitième srénération. 

Ces bacilles vaccinent bien les veaux. lls constituent, selon l’auteur, un 
vrai vaccin pastorien. Er. Burner. 


S. METALNIKOFF (Labor. Zoologie Acad. des Sciences, Saint-Péters- 
bourg). — Sur Pimmunité de la Galleria meionella vis-à-vis des 
bacilles tuberculeux. C. &. Soc. Biologie, t. LX, 17 mars 1906, 
p. 918. 

— Die Tuberkulose bei der Bienenmotte (Galleria melonella). Cen- 
tralbl. f. Bakter., [, Origin , t. XLI, 1906, pp. 54-60 ct pp. 188-195, 
2 pl. 

— Ein Beitrag zur der Frage über die {mmunitat gegen die Infek- 
tion mit Tuberkulose (Contribution à I’étude de l’immunité vis-a- 


Ca 
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vis de l'infection tuberculeuse). /bid.. 2 juin 1906, pp. 391-396. 

L'auteur est parti d'observations de Metchnikoff relatives à la digestion 
facile des b. tuberculeux par les mites des ruches d’abeilles qui, comme 
on le sait, se nourrissent de cire. 

Les ingestions de b. tuberculeux humains n’ayant pas donné à Metal- 
nikoff de résultats nets, il a injecté les bacilles dans la cavité du corps 
des mites. En prélevant alors avec une pipette, à des intervalles de temps 
variés, un peu du contenu du corps, ou bien en sacrifiant les chenilles de 
mites pour faire des frottis ou des coupes, il a pu se rendre compte du 
mécanisme de la destruction des b. tuberculeux. 

Les uns sont englobés par des leucocytes isolés quiles digèrent plus ou 
moins lentement (en 1 à 3 jours) ; mais la plupart sont entourés en 
masse par un grand nombre de leucocytes qui se soudent pour constituer 
un plasmode à l’intérieur duquel les bacilles sont digérés en quelques 
heures ; enfin, quelques bacilles sont détruits dans le plasma, Dans tous 
les cas, on voit apparaître à la place des bacilles un pigment brun et 
l'endroit des plasmodes est marqué, dans les mites, par des points noirs 
visibles à l'œil nu quand l'injection a été massive. 

Secondairement, les plasmodes avec leur masse brune s’entourent de 
cellules fusiformes, également d’origine leucocytaire, qui forment tout 
autour une capsule épaisse. À. insiste sur les ressemblances de ces cellu- 
les géantes, dont l'origine leucocytaire (mésodermique) peut-être suivie 
pas à pas et est indéniable, avec celles des Vertébrés sur la genèse des- 
quelles on a tant discuté. 

Finalement, les corps bruns sont excrétés par les cellules péricardi- 
ques, dont c’est le rôle. 

Les mites supportent très bien les inoculations de b. tuberculeux ; elles 
arrivent aux stades de chrysalide et d’adulte dans le temps normal. 

Fait curieux, alors que les b. d’origine humaine, bovine, aviaire, un 
acido-résistant de Rabinowitsch se comportent de même, les b. pisciaires 
se montrent pathogènes. Il y a encore phagocytose rapide, mais les leuco- 
cytes sont incapables de digérer les bacilles, lesquels, en revanche, exer- 
cent une action toxique manifeste sur eux, car on les voit bientôt frappés 
de nécrose : le noyau se colore de moins en moins, le protoplasmeest plus 
pâle et au fur et à mesure de cette nécrose, on voit les bacilles augmenter 
de nombre et envahir tout le protoplasma cellulaire. Dans ces conditions, 
la mite succombe en un temps variable de 3 à 10 jours suivant la viru- 
lence de la culture inoculée. Il ne se forme dans ces cas aucune capsule. 

Si l'on inocule des bacilles pisciaires morts, on obtient une destruction 
avec formation de pigment noir, tout comme avec le hacille humain. 

Avec les bacilles vivants, les leucocvtes sont aussi capables de former 
du pigment noir et on en trouve à leur intérieur surtout si la mite a été 
inoculée avec une culture peu virulente ; mais ces leucocytes sont si vite 
atteints de nécrose que le processus de destruction ne continue pas long- 
temps. 
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En tout cas, ces faits ne sauraient empêcher de regarder comme géné- 
ral que la résistance des mites aux b. tuberculeux ticrt à leur pouvoir de 
digérer la cire qui imprégne ces bacilles. 

Pour démontrer le rôle des leucocytes des mites dans la dissolution de 
cette cire, l’auteur eut l’idée de présenter aux leucocytes la cire seule, non 
accompagnée de bacilles. A cet effet il prépara unc pâte composée de 1 gr. 
de cire extraite de bacilles tuberculeux avec 1 gr. de gomme arabique 
qu’il chauffa à 50°, puis tritura dans un mortier. Cette pâte émulsionnée 
dans de l’eau physiologique chaude, est injectée dans la cavité générale 
de l’animal. 

En examinant le sang ct les organes de ce dernier après des interval- 
les déterminés, M. a constaté les mêmes phénomènes, tels que la disso- 
lution de la cire et sa transformation en une masse brune, la formation 
d'un grand nombre de plasmodes, etc., quil avait décrits auparavant a 
propos de l'injection non de la cire, mais des bacilles tuberculeux en 
nature. 

Si donc la mite détruit avec une rapidité aussi remarquable les bacilles 
tuberculeux, c'est que son organisme est doué du pouvoir de dissoudre 
la cire qui les enveloppe. 

Ceci posé, l’auteur s’est demandé s’il ne serait pas possible d’immuni- 
ser des cobayes contre la tuberculose en se servant de sang ct des orga- 
nes des mites. 

Un grand nombre d'expériences ont été faites dans cette direction, beau- 
coup d’entre elles ne sont pas encore terminées ; mais dès aujourd’hui 
l’auteur peut affirmer que l'on arrive,en immunisant à plusieurs reprises 
les animaux comme il vient d'être dit, à préserver les cobayes contre 
l'inoculation sous-cutanée et intrapéritonéale de tuberculose. Il est donc 
possible de conférer au cobaye l’immunité passive contre la tuber- 
culose. 

Mais ne serait-il pas aussi possible, en se basant sur le même principe 
de la dissolution de cire, de conférer à des cobayes une immunité active ? 
Ne saurait-on pas créer artificiellement chez le cobaye ce que la mite 
possède naturellement, c’est-à-dire la propriété de digérer la cire ? Pour 
ce faire, il n’y a qu’à tenter d’immuniser des cobayes avec de la cire. 

Ces injections ont été assez bien supportées. Il se forme au début, à la 
suite des injections sous-cutanées, des abcés au niveau de l’inoculation, 
mais avec le temps on arrive à leur faire supporter des doses très élevées 
de cire sans aucun inconvénient. 

Les cobayes ainsi traités, inoculés ensuite avec de la tuberculose, pré- 
sentent un retard appréciable dans l’évolution de la tuberculose ; mais 
comme le nombre de ces expériences n'est pas encore suffisant, l’auteur se 
contente pour le moment de faire cette constatation sans en tirer aucune 
conclusion définitive. 

BesreDka. — F, Mesniz, 
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LANNELONGUE, ACHARD et GAILLARD. — Sur le traitement de la 
tuberculose pulmonaire par la sérothérapie. C. R. Acad. Scien- 
ces, t. CXLII, 25 juin 1906, p. 1479. 

Depuis sept à huit ans, les auteurs cherchent à extraire du bacille 
tuberculeux une antitoxine efficace. Ils rapportent deux expériences sur 
des cobaves. 


re Expérience : 4 lots de 30 cobayes, inoculés en même temps dans le 
poumon avec la mème dose de tuberculose virulente. 


Mortalité 
après 371 jours. 
rer lot. — Témoins. . . . . . . . . . . . . . .. gO p. 100 
2e lot. — Traitement, après inoculation, avec sérum 
d'âne normal. ............ 87  — 
3e lot. — Traitement avec « sérum antituSerculeux » 4o -- 
4e lot. — Méme sérum, mais donné préventive- 
ment... ....... we ee . +. 64 — 
2e Expérience : Cobayes inoculés avec mémes doses, dans le poumon. 
Mortalité 
après après 
16 moisi/2 20 mois 1/2 
ser lot (50 cobayes). — Témoins. . . . . . . 78 p. 100 96 p. 100 


2e lot (50 cobayes). — Traitement avec sérum 
antiluberculeux de 


cheval. . . . . . . 42 — 760 — 
3 lot ( Ont reçu le mème sérum comme traite- 
ment curatif. Avant l’inoculation. . 55 — 72 — 


Avaient reçu un traitement préventif : 
4° lot } Le 3° lot : sérum antitub. puis toxine ; 
\ Le 4° lot: id. puis b.morts 48 — 7 — 

Comme, après une expérience de longue durée, les cobayes finissent 
par mourir, même indépendamment des inoculations reçues, les auteurs 
portent surtout leur attention sur les courbes de mortalité. Elles leur 
paraissent favorables à une action curative de leur sérum. Le traitement 
préventif avec de la toxine ct des bacilles morts paraît au contraire avoir 
été nuisible. 

En général, les lésions généralisécs l'emportaicnt chez les témoins. 

Les auteurs notent que chez certains cobayes « des lésions graves étaient 
restées exclusivement circonscrites à la cavité thoracique dans laquelle 
avait été faite l'inoculation, tandis que. chez d'autres, des lésions légères 
étaient disséminécs aussi bien dans le thorax que dans les viscères abdo- 
minaux ». | 

Chez les animaux sacrifiés à la fin de l'expérience, l'examen histologi- 
que a montré, dans le poumon inoculé, des altérations de sclérose jeune 
et « des nodules lymphoïdes sans cellules géantes ni caséification ni 
bacilles colorables, c’est-à-dire la cicatrisation ct la guérison du foyer 
d‘inoculation ». Er. Bunxer, 
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Epaunp WEIL et Heisino NAKAJAMA (Prague, Univ. all.). — Ueber 
den Nachweis von Antituberkulin im tuberkulôsen Gewebe (Antitu- 
berculine dans le tissu tuberculeux). Mänch. med. Woch., 22 mai 
1906, p. 1001. 

L’affinité élective de la tuberculine pour les tissus tuberculeux conduit 
à penser qu’elle y trouve une substance avec qui se combiner, un anti- 
corps, une antituberculine ; cette dernière formée en quantité excessive 
serait partiellement saturée par la tuberculine des bacilles du foyer tuber- 
culeux, mais, par sa fraction disponible, cet anticorps fixerait la tubercu- 
line que l'on injecte à un animal tuberculeux. Comment le démontrer ? 
Tel est le but du travail de W. et W. 

Ils essaient d'appliquer à un extrait d’organe tuberculeux le procédé 
fixateur de l’alexine, de Bordet et Gengou. Ils centrifugent donc une macé- 
ration physiologique de poumon tuberculeux afin d'étudier l’action de ses 
substances extractives sur le complément. Or elles empêchent, dans une 
certaine mesure, l'hémolyse de se produire. Pourquoi ? Parce que l’ale- 
xine a été retenue par une substance æ contenue dans cet extrait organi- 
que. Mais quelle est-elle? Une antituberculine ? W. et NV. ne le pensent 
pas, et s'appuyant sur les expériences suivantes, ils inclinent à admettre 
que les foyers de tuberculose renferment surtout des substances extractives 
du bacille de Koch et que la fixation de la cytase est due à l’action totalisée 
de doses trop faibles d'extrait de tissu tuberculeux et de tuberculine. 

En effet, cette substance empêche complètement l’hémolyse à la dose 
de 0,2. Si on soumet des hématies de cheval à l’action d’un sérum de 
veau traité par du sang de cheval, et inactivé, pnis mélangé avec du 
sérum de lapin neuf (cytase) et de la tuberculine, on ne voit aucune hémo- 
lyse, à la condition d’avoir laissé en contact ces deux dernières subs- 
tances 1 heure à 37°. 

Pareillement agit un extrait de bacilles tuberculeux (ancienne tubercu- 
line) et l'expérience ne se montre pas moins décisive en employant comme 
ambocepteur un sérum de lapin traité par 4 injections d’hématies de bœuf, 
et comme alexine du sérum de cobaye. 

L'interprétation des résultats annoncés récemment par Wassermann et 
Bruck sur cette question de l’antituberculine est donc des plus discuta- 
bles. A. Marie. 


Cart BRUCK (Instit. malad. infect., Berlin). — Zur biologischen 
Diagnose von Infektionskrankheiten (Du diagnostic biologique 
des maladies infectieuses). Deutsche medis. Woch., 14 juin 1go6, 
pp- 945-947. | 
En se servant du procédé de Bordet-Gengou, l’auteur a pu, en collabo- 
ration avec Wassermaun (v. ce Bull., t. IV, p. 420), démontrer dans les 
organes tuberculeux la présence des produits spécifiques (tuberculine), 
ainsi que de leurs anticorps (anti-tuberculine). 
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Il en fut de même pour la syphilis (v. ce Bull., t. IV, p. 569). 

Aujourd’hui, l'auteur cherche à poser la base du sérodiagnostic dans la 
tuberculose miliaire aiguë en se servant du même procédé ; on sait que 
souvent le diagnostic de cette maladie ne laisse pas que de troubler le 
clinicien et ne se décide, en général, que sur la table d'autopsie. 

Vu que dans la tuberculose miliaire aiguë l'organisme tout entier se 
trouve envahi par les bacilles et, partant, par leurs produits (tubercu- 
line), il était tout naturel, s’est dit Br., de chercher la présence de ces 
derniers dans le sang. Mais comme à certaines périodes de la maladie, 
l'organisme peut prendre le dessus sur les bacilles, rien ne s’opposait, 
a priori, d'après Br., à ce que l’on trouvât à ces moments dans le sang, 
de l’antituberculine. | 

Or, les recherches faites sur le sang d’ua malade atteint de tuberculose 
miliaire aiguë, ont pleinement justifié ces prémices. 

Le malade qui est entré à l'hôpital le 26 mars dans un état typhoïde, est 
mort le 21 avril d’une tuberculose généralisée, confirmée par l’autopsie. 

Le 2 avril, c'est-à-dire huit jours après son entrée à l’hôpital, la recher- 
che de la tuberculine dans le sérum du malade, au moyen de sérum anti- 
tuberculineux de Heecht, d’alexine de cobaye ct de globules rouges sen- 
sibilisés, donna un résultat positif; c’est-à-dire que dans les tubes 
témoins où on avait mis du sérum humain normal, il y a eu une hémo- 
lyse, tandis que dans les tubes contenant du sérum du malade, les glo- 
bules sensibilisés restèrent intacts. 

Le 5 avril, même résultat. 

Le 9 avril, on ne trouva plus de tuberculine dans le sérum du malade. 
C'est alors que l’auteur se demanda si cela ne tenait pas à la production 
d’antituberculine, l'organisme ayant pu prendre momentanément le des- 
sus sur les bacilles ou sur leurs produits. 

L'expérience a en effet confirmé cette hypothèse : le sang contenait de 
Pantituberculine. 

Le 12 avril, même résultat, à peu de chose près. 

Le 18 avril, c’est-à-dire deux jours avant la mort, on constata la dispa- 
rition de l'antituberculine et la réapparition de la tuberculine. 

Si les faits observés chez ce malade se confirment, on pourrait avoir là 
un moyen pour diagnostiquer la tuberculose miliaire dés le début de la 
maladie. 

L'auteur déclare avoir réussi, toujours par le même procédé, à déter- 
miner la nature tuberculeuse de certains exsudats pleuraux. 

Il a réussi à révéler des substances spécifiques dans le liquide retiré par 
ponction lombaire dans deux cas de méningite cérébro-spinale. 

Enfin, il a réussi à mettre en évidence des produits d’origine strepto- 
coccique dans le sang circulant des malades atteints de septicémie géné- 
ralisée, de phlegmons graves, etc.; ces observations ne sont pas encore 


assez nombreuses pour permettre des conclusions fermes. 
BESREDKA. 
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Technique microbiologique. 


W. HESSE et NIEDNER (Dresde). — Die quantitative Bestimmung 
von Bakterien in Fldssigkelten (L'évaluation quantitativede bacté- 
ries dans les liquides). Zeits. f. Hyg., t. LUI. f. 2, 29 mai 1906, p. 259. 
Nous manquons encore d’un procédé simple s'appliquant à l'analyse 

bactériologique quantitative du lait, de l’eau deboisson, des eaux d'égout, 

la technique adoptée en général ne permettant pas le développement de 
la totalité des colonies microbiennes. 

H. et M. ont déjà étudié cette question en 1898 et 1902. Aujourd'hui, ils 
envisagent les points suivants : 

1. Rôle du milieu nutritif. — La gélatine ordinaire constitue un 
milieu des plus médiocres ; la réaction, les sels, les extraits de viande sont 
autant de conditions défavorables à la culture de nombreuses espèces, dont 
les colonies restent tout à fait précaires. 

H. et N. préparent un milieu composé de 10 gr. de gélose, 10 gr. de 
substance nutritive Heyden (1) pour litre d'eau distillée. 

Avec ce milieu, on obtiendrait des résultats très comparables d'une 
analyse à l’autre; les colonies ayant acquis leur pleine grandeur pourraient 
être numérées à la loupe ; enfin on prévient ainsi un accident fréquent 
dans l'emploi de la gélatine, la liquéfaction de cette substance avant la fin 
du développement. | 

2. Quantité du liquide à analyser. — A la pipette graduée dont on se 
sert aujourd’hui, H. et N. proposent de substituer un flacon compte- 
gouttes, moyen plus précis. On détermine d’abord le nombre de gouttes 
nécessaire pour faire 10 cc. du liquide à analyser, soit 143 gouttes, donc 
une goutte représentera 0,0699, en chiffres ronds 0,07 cc. Pour des quan- 
tités inférieures au dixième de cc., H.et N. recommandent l'emploi de 
l’anse de platine. Au delà du centième de cc., on aura recours aux dilu- 
tions, 

Ces considérations établies, H. et N. préconisent la technique suivante : 
on détermine la quantité de germes contenus dans t cc. du liquide à exa- 
miner. S’il est très peu riche en bactéries, comme c'est le cas pour l’eau 
potable,on cffectueimmédiatementle mélange de cettequantitéavec la gélose 
Heyden dans des boîtes de Pétri. Pour les liquides plus riches, on en fait 
d'abord une dilution afin que les colonies ne puissent se nuire entre 
elles. Pour cela, on dilue 1 cc. du liquide à analyser dansgcc. du même 

(1) Nous rappellerons que la substance nutritive Heyden est une albumose retirée 
du blanc d'œuf. On en pèse la quantité voulue dans un verre contenant 50 cc. d'eau, 
on agite pour dissoudre, puis on ajoute la gélose. Le mélange soumis à une douce 
cuisson est filtré dans l’autoclave. | 

Les auteurs recommandent la substance nutritive Heyden de la fabrique Heyden, 


la gélose de l'usine Merck, enfin les verres de chez Quilitz et Ci° à Berlin, verres 
qui ne peuvent augmenter la tencur du milieu en alcali. 
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liquide stérilisé, puis 1 cc. de cette dilution encore dans g cc. du liquide 
stérilisé et ainsi de suite jusqu’à la 5¢ ou 6° dilution. On peutavantagcu- 
sement se servir du compte-gouttes pour ces dilutions. 
3. Durée et température optima pour le développement. 
D’expériences entreprises avec de l'eau del’Elbe, il résulte que les 
boîtes de Pétri exposées à la température de la chambre ct à celle de 37° 
donnèrent respectivement lé nombre suivant de colonies : 


18-25° 37° 
Aprés 2 jours 280 col. 315 col. 
» 3 » 517» 321 » 

» 4 » 735 » 330 » 

» 5 » 942 » 332 » 

» 10 » 1.730 » 341 » 


H.et N. conseillent donc delaisser pendant 3 semaines environ les colo- 
nies se développer à la température de 18-25°. 

4. Numération des colonies. — Ne peut être faite convenablement 
qu’au microscope, sous les 3 conditions suivantes : 

a) Les boîtes de Petri auront autant que possible le même diamètre, 
présenteront une surface plane ; 

b) La couche du milieu nutritif aura une épaisseur maxima de 
1 mill. 1/2 ; | 

c) Le mélange avec le milieu nutritif se fera cn versant d’abord dans la 
boîte de Petri la dilution avec laquelle on mélangera la gélose aussi exac- 
tement que possible. Plus une boîte donne de colonies, ct plus le grossis- 
sement devra être fort. 

Ainsi pour des boîtes de 1.000-10.000 colonies, on utilisera un grossis- 
sement linéaire de 12 ou 20; pour des boîtes de 10.000 à 100.000 colonies, 
on ira jusqu'aux grossissements de 4o et 50. A. Marte. 


A. BASCHIERI (Faenza). — Sulla diagnosi rapida delia Rabbia. 
(Diagnostic rapide de la rage). Soc. med. chirurg. di Bologna, 
24 avril 1906. 

Faire avec la corne d’Ammon des préparations par impression, ou 

des frottis ; fixer, avant la dessiccation à l'air, par l'alcool absolu (2-3'). 

Puis colorer : 


10 (5’ au moins) dans la solution : 


Eosine à l'alcool. . . . . . 1 gr. 
Alcool absolu. . . . . . . 100 cc. 
Acide acétique glacial . . . 0.3 


(Dissoudre à chaud, filtrer après refroidissement. La dose d'acide acélique 
est nécessaire, ne pas la dépasser). 

2° Laver à l'e cau, 10-20” 

30 Colorer 1’ avec solution aqueuse (eau distillée) à 0,5 0/0 de bleu de 
méthylène médicinal ; 

4° Laver à l'eau, 10-20’; différencier à l'alcool à 90-95 (30-40”); alcool 
absolu, xylène, baume. 


Les cellules ont une coloration plus ou moins bleue ; les globules rou- 
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ges prennent l'éosine ; les corps de Negri sont en rouge violacé, conte- 
nant des grains colorés en bleu. 

L'auteur a trouvé, par ce procédé, des corps de Negri, petits mais carac- 
téristiques, chez des chiens tués par du virus fixe. Er. Burner. 


Morphologie et systématique des microbes. 


DELANOE (Lab. Microbiologie Univ. Montpellier). — Notes sur la bio- 
logie du Bacillus prodigiosus. Influence de la température sur la 
végétation et le pouvoir chromogène. ©. R. Soc. Biologie, t. LX, 
1906, pp. 674 et 728. 

« Le B. prodigiosus est très sensible à la chaleur, et il est touché dans 
sa fonction chromogène avant de l'être dans sa végétabilité. Des tempéra- 
tures (telles que 37°), encore favorables à la prolifération, sont déjà extrt- 
mement nuisibles à la production du pigment, suspendant totalement 
l'exercice de la fonction chromogène, et, si leur action se prolonge, por- 
tant une atteinte à la propriété même d'élaborer le pigment et fournissant 
ainsi des races à pouvoir chromogène plus ou moins atténué ». 

La fonction chromogène et la fonction de végétation se comportent de 
façon bien distincte à l'égard : 

1° De l’aération. L'élaboration du pigment exige impérieusement la 
présence de l'air, et, pour se faire intégralement, une large aération. 
L’insuffisance de l’O porte plutôt atteinte à la fonction chromogène qu'à 
la végétation; | 

2° Des sucres. Le glycose, lactose, saccharose, ajoutés à l’agar sont 
très favorables à la végétation ; au contraire, ces sucres (surtout le lac- 
tose) nuisent à la pigmentation. 


G. PEJU et H. RAJAT (Lyon).— Cas de polymorphisme de bacil- 
les par Piodure de potassium. C. 7. Soc. Biologie,t. LX,12 mai, 
16 juin 1906, pp. 816, 1013. 

Modifications de forme semblables à celles que les mêmes auteurs ont 
signalées, ce Bull., t. IV, p. 399, pour le b. d'Eberth et le colibacille. Les 
expériences portent sur le pneumobacille de Friedlander, le vibrion cho- 
, lérique, le bacille de la diarrhée verte, le B. de la psittacose, le B. de la 
dysenterie, le B. enteritidis Giirtner, etc. E. B. 


SILBERSTROM (Instit. bactér. Blumenthal, Moscou). — Ueber die 
Arteinheit der Streptokokken (De l’uaicité des streptocoques). Cen- 
tralbl. f. Bakter.. 1., Origin., t. XLI ; 14 juin 1906, pp. 409-413. 

On sait que Schottmiiller a proposé de diviser les streptocoques en trois 
catégories selon la manière dontils se comportent sur la gélose sanguine : 
1° Str, pyogenes s. erysipelatos ; 2° Sir. mitior s. viridans ; 3° Str. 
mucosus. L'auteur a voulu savoir jusqu’à quel point cette classification 
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est justifiée par les réactions d’agglutination croisée. Les résultats aux- 
quels il est arrivé, ne permettent encore aucune conclusion définitive. 


B. 


L. LEGER ct O. DUBOSQ. — Sur l'évolution des Grégarines gym- 
nosporées des Crustacés. C. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 38 mai 
1906, pp. 1229-1227. 

— L'évolution d’une Aggregata de la Seiche chez le Portunus depu- 
rator Leach. C.R. Soc. Biologie, t.LX, 16 juin 1906, pp. 1001-1003. 
Les auteurs ont repris une hypothése de Frenzel qui suppose que cer- 

taines Grégarines des Crustacés, pour lesquelles il a créé le genre Aggre- 

gata, ont un cycle digénétique ; l'évolution était à chercher chez un 

grand consommateur de Crustacés, un Céphalopode par exemple. L. et D. 

ont soumis à cette hypothèse à un contrôle expérimental. 

Ils n’ont jamais vu les spores des Eucoccidium (genre réétudié récem- 
ment par Moroff : ce Bull.,p. 400) de l'intestin des Céphalopodes s'ouvrir 
dans le suc intestinal de ces Mollusques, alors que leur déhiscence se fait 
facilement dans l'intestin de Crabes divers. Les sporozoites mis en 
liberté se. montrent, chez des crabes déterminés (Stenorhynchus, Ina- 
chus ou Portunus depurator, pour Eucoccidium eberthi, d’après L. 
et D. ; — Portunus corrugatus, pour Eucorcidium jacquemeti, d’après 
Moroff), très mobiles ct pénètrent dans les cellules de l'épithélium intes- 
tinal. 

Dans leur seconde note, L. et D. suivent avec soin le sort des sporo- 
zoites d’Eucocc. eberthi dans le tube digestif de Portunus depurator. 

Parmi les sporozoites qui ont pénétré dans les cellules épithéliales, un 
grand nombre sont arrétés par la basale et entrent alors en dégénéres- 
cence. Ceux qui pénètrent dans le tissu lymphotde péri-intestinal crois- 
seat peu à peu en largeur jusqu'à devenir sphériques ; mais beaucoup 
sont auparavant détruits par les phagocytes. On arrive ainsi au stade de 
jeune Grégarine massive, à noyau sphérique muni d'un gros karyosome. 

Ces stades se raccordent avec ceux signalés autéricurement par les 
auteurs chez le même crabe ou chez les Eupagurus infectés naturelle- 
ment par Aggregata vagans (v. ce Bull., t. 1, p. 830). La Grégarine qui 
se multiplie à la surface de l'intestin est toujours solitaire (cf. Aggregata 
inachi, Geoffrey Smith: ce Bull., p. 156). 

L. et D. pensent maintenant que les Grégarines intestinales des Crus- 
tacés n’ont pas de rapports génétiques avec les Aggregata cæœlomiques ; 
mais il y a des raisons de croire que ces Grégarines intestinales (dont la 
Porospora du homard est le type) ont aussi un second hôte. 

Ces recherches conduisent les auteurs à identifier les deux genres 
Aggregata (c’est ce nom qui a la priorité) et Eucoccidium, le premier 
représentant la phase schizogonique, le second la phase sporogonique 
d’une même Grégarine. F. MEsnir.. 
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Actions chimiques exercées par les microbes 


A. OSTERWALDER. — Weltere Beitrage zur Kenntnis unserer 
Obstwelnhefen (Contribution à la connaissance de nos levures de vins 
de fruits). Centralbl. f. Bakter., IT, t. XVI, mars 1906, pp. 35-52, 
avec unc planche. 

Il s'agit surtout de levures de cidres et poirés, que l'auteur étudie lon- 
guement au point vuc de la morphologie, des caractères de culture, et 
de la fermentation. Des tableaux indiquent les quantités de sucre fer- 
menté par ces diverses levures dans des conditions identiques, ct les 
quantités de CO?, d'alcool, d'acides fixes et volatils formées par la fer- 
mentation. On peut les différencier au point de vuc morphologique, mais 
non au point de vue physiologique. Ces levures paraissent former deux 
groupes. Les unes, qui se déposent du jus de poires fermenté sous 
forme de cellules elliptiques seulement, ressemblant à Sacch. ellipsor- 
deus I ct II, forment le premier groupe; le second comprend les 
autres espèces qui donnent à la fois des cellules elliptiques et des cel- 
lules allongées, ressemblant aux Sacch. pastorianus I, II et UI. 

P. Tuomas. 


H. ZIKES. — Ueber Anomaiushefen und eine neue Art derselben 
(Willla Wichmannil) (Sur les levures du groupe anomalus ct une nou- 
velle espèce de ce groupe, W. wichmanni). Centralbl. f. Bakter., IT, 
t. XVI, avril 1906, pp. g7-111. 

Les levures du genre de Sacch. anomalus sont des plus faciles à dis- 
tingucr ct forment cn somme un groupe nettement a part, caractérisé 
par la formation de spores en forme de chapeau. Hansen les a rangées 
dans sa classification comme un genre à part, auquel il donne le nom de 
Willia. Depuis la découverte de W. anomala par Hansen, en 18gr, le 
genre s’est curichi de nombreuses espéces, et de nombreux savants les 
ont étudiées. Z. résume ces travaux et décrit longuement la nouvelle 
espèce qu'il a découverte et à laquelle il a donné le nom de Willia 
wichmanni. Elle a été trouvéc dans le sol de Liesings, près de Vienne. 
Cellules de 3 à 5 sur 3 u, atteignant de 6 à 4o u de longueur dans les 
voiles. Pousse sur gélose entre 5° ct 320; optima 22°. Les spores ont la 
forme en chapeau caractéristique; elles ont 2 de diamètre, et se trou- 
vent 2, 3 ou 4 dans chaque asque. Sur bloc de platre, elles se dévelop- 
pent rapidement à 21°; moins déjà à 18° et à 28°. Cette levure pousse sur 
gélatine peptonisée en couche blanche; sur gélose glucosée, aspect de 
petites goutelettes blanc-jaunâtre, visqueuses. Sur pomme de terre, cou- 
che grisâtre visqueuse, de même sur tranche de betterave jaune, dével- 
loppement abondant ct formation de nombreuses spores. Le motit de 
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bière houblonné est troublé par le développement, et il se forme un voile 
après 3 jours. 

Cette levure fait fermenter le glucose, le lévulose ; elle n’attaque pas le 
saccharose, le lactose, le maltose, le galactose, le mannose, le raffinose, 
la dextrine et l’inuline.I! se fait, dans la fermentation, de l'éther acétique. 

Un tableau résume les caractéres différentiels des diverses levures du 
groupe anomalus. P. Tuomas. 


H. PRINGSHEIM (Univ. Güttingen). — Ueber die sogenannte « Bios- 
Frage » und die Gewéhnung der Hefe an gezuckerte Mineralsaiz- 
nahridsungen (Sur la question du «bios » et | adaptation de la levure 
aux solutions minérales sucrées). Centralbl. f. Bakter., Il, t. XVI, 
avril 1906, pp. 111-819. 

On se rappelle que Wildiers a déclaré en 1901 que la levure, ense- 
mencée en trés petite quantité dans des solutions minérales sucrées, ne 
s’y développe pas; elle se développe si on ensemence largement, ou si 
on introduit des matières organiques, et en particulier le « bios », sub- 
stance hypothétique présente dans les liquides et infusions organiques 
naturels. 

Après avoir rappelé les expériences critiques de Chrzaszcz (ce Bulletin, 
t. II, p. 996), P. montre que la levure peut s'acclimater aux solutions 
minérales sucrées, et s’y développer, même si on n’ensemence qu'une 
seule cellule. Cette difficulté relative tient à une dépense d'énergie plus 
grande de la levure lorsqu'on lui fournit l’azote, le soufre, le phosphore 
sous forme minérale que si ces éléments font partie de composés orga- 
niques. Si on ensemence très faiblement des cellules de levure qui sont à*° . 
divers états de développement, et qui proviennent d'un milieu riche en 
matières organiques, dans le liquide minéral, ces cellules peuvent se trou- 
ver trop affaiblies pour pouvoir se développer; si on ensemence large- 
ment, il se trouve alors sûrement un certain nombre de cellules plus 
vigoureuses qui pourront se développer lentement et qui s'acclimateront 
au milieu minéral. On peut donc expliquer les résultats obtenus par 
Wildiers et son hypothèse n’a aucune raison d’être. P. THoMAS. 


M. GUERBET (Rouen). — Notes sur la fermentation du Yoghourt., 

C.R. Soc. Biologie, t. LX, 16 mars 1905, pp. 495-497. 

Le Yoghourt est un lait fermenté très répandu aujourd'hui ct qui est 
identique, d'après G., au Leben d'Egypte, étudié par MM. Rist et Khoury 
(Ann. Institut Pasteur, 1902). Ces auteurs avaient admis que le lactose 
est dédoublé, pendant la fermentation du lait, sous l’action d'un strepto- 
bacille, en glucose et galactose auxquels des levures feraient subir la fer- 
mentation alcoolique. Pour G., l'alcool du Yoghourt provient unique- 
ment de l'action de ce streptobacille ; lui seul suffit d'ailleurs à assurer la 
préparation de ce lait fermenté. P. THoMas. 
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A. HARDEN. — Qn Voges and Proskauer’s Reaction for certain 
Bacteria (La réaction de Voges ct Proskauer de certaines bactéries). 
Proceed. of Royal Society, sér. B, t. LXXVII, 12 avril 1906, 
pp: 424-425. 

D'après Durham et Mac Conkey, la réaction de Voges et Proskauer est 
donnée par trois espèces microbiennes de l'intestin, B. lactis aerogenes, 
B. capsulatus, et B. cloacæ, ct par ces trois seulement {voir ce Bulletin, 
t. IV, p. 20). Dans l’action de B. lactis aerogenes sur le glucose, Harden 
et Walpole ont montré d'autre part qu'il se fait de l’acétylméthylcarbinol 
CH? — CO— CHOH — CH? et du 2.3-butylèneglycol CH? — CHOH — 
— CHOH — CH’. H. s’est demande si la réaction de Voges et Proskauer 
n'est pas due à la présence de ces corps, ct il a vu qu’en présence de 
peptone, l’acétyIméthylcarbinol donne avec la potasse la coloration rose 
fluorescente caractéristique. Ce phénomène est dû à un processus d'oxy- 
dation, car le diacétyle CH? — CO — CO — CH? donne la réaction avec 
intensité, en quelques minutes, en présence d'eau peptonisée. 

La réaction de Voges et Proskauer est due par conséquent à une action 
du diacétyle sur un constituant de la peptone, en milieu alcalin ; elle est 
donnée par les microbes producteurs d’acétylméthylcarbinol, tels que 
B. tartricus (Grimbert), B. subtilis, Tyrothrix tenuts et les microbes du 
groupe de B. mesentericus (Desmots). lorsqu'ils poussent sur l'eau pepto- 
nisée glucosée. P. Tuomas. 


M. GUERBET (Rouen). — Etudes sur la transformation des subs- 
tances hydrocarbonées par les bacilies du groupe paratyphique 
en milieu minéral. C. AR. Soc. Biologie, t. LX, 2 mars 1906, 
pp. 369-370. 

Plan d'un dispositif expérimental que l’auteur al’intention d’appliquer 

. à la recherche d'un procédé permettant de différencier les microbes du 

groupe paratyphique. P. T. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


E. ABDERHALDEN et P. RONA (Berlin, Institut chimique). — Zur 
Kenntnis des proteolytischen Fermentes des Pylorus und des Duo- 
denalsaftes (Sur les ferments protéolytiques des sucs pylorique et duo- 
dénal). Zeits. physiol. Chemie, t. XLVII, 25 avril 1906, pp. 359-365. 
La question de la spécificité des ferments protéolytiques du suc gastri- 

que et du suc pancréatique a reçu un grand éclaircissement des expé- 

riences d'Abderhalden, en collaboration avec divers savants. Avec Rein- 
bold et Rostoski, il a montré que la digestion pepsique de l'édestine ne 
fournit que des traces de tyrosine, tandis que la digestion pancréatique 
donne rapidement de la tyrosine, du tryptophane et d'autres aminoacides. 
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La différence la plus nette eg donnée par l'action du suc gastrique et du 
suc pancréatique sur les polypeptides : le premier ne les attaque pas, tan- 
dis que le second en dédouble un grand nombre (Fischer et Abderhal- 
den). !! faut insister sur ce fait que ces recherches ont été entreprises avec 
des sucs physiologiques dus à Pavlov, et non à des macérations d'orga: 
nes. Celles-ci se comportent différemment : c’est ainsi que les pepsines 
commerciales dédoublent la caséine avec formation d’aminoacides, ce 
que ne fait pas le suc gastrique pur. 

Le suc pylorique a été étudié par Glæssner, qui l'a comparé au suc gas- 
trique proprement dit, mais d’après A. et A. cet auteur ne s’est pas mis 
à l'abri de l’action des ferments cellulaires de la paroi stomacale. Ils ont 
donc repris la question et, pour éviter cette critique, ils ont employé du 
suc pylorique et du suc duodénal purs, qu'ils ont dû demander à Pavlov. 
Ces liquides ne dédoublent pas la glycyl-l-tyrosine, ainsi que le suc gas- 
trique, tandis que ce dipeptide est facilement dédoublé par le suc pan- 
créatique. Les auteurs en concluent que les diastases protéolytiques con 
tenues dans le suc pylorique et le suc duodénal, diastases qui agissent en 
milieu acide (Pavlov et Parastschuk, 1904), appartiennent au groupe de 
la pepsine et non à celui de la trypsine. P. THomas. 


E. ABDERHALDEN et A. SCHITTENHELM. — Der Ab- und Aufbau 
der Nucleinsäuren Im tierischen Organismus (La démolition et la 
reconstruction des acides nucléiques dans l’organisme animal). Zeits. 
physiol. Chemie, t. XLVII, 25 avril 1906, pp. 452-457. 
L’a-thymonucléate de sodium, en solution à 4 0/o, n’est pas attaqué par 

le suc gastrique, en présence de toluène, même après 19 jours à l’étuve. 
Le suc pancréatique inactif ou activé lui fait perdre la faculté de se gélati- 
niser, mais il ne se fait pas de bases puriques. Au contraire, un extrait 
aqueux de pancréas ou d'intestin de bœuf dédouble cette solution déjà 
après 3 jours, avec formation d'une assez grande quantité de bases puri- 
ques. La solution du nucléate de sodium, traitée par dialyse, ne laisse pas- 
ser à travers la membrane qu'une petite quantité de substance; elle 
devient plus dialysable si on lui ajoute du suc pancréatique. Les auteurs 
ont dû s'adresser à Pavlov pour obtenir les divers sucs digestifs 
employés. P. Tuomas. 


E. ABDERHALDEN et Y. TERNUCHI. — Das Verhalten einiger Pep- 
tide gegen Organextrakte (Manière d’être de divers peptides vis-a-vis 
des extraits d'organes). Zeits. physiol. Chemie, t. XLVII, 25 avril 1906, 
pp. 466-470. | 
Certains peptides non attaqués par le suc pancréatique sont dédoublés . 

par des extraits d'organes. Ainsi la leucyl-glycine et la glycyl-glycine, 

traités par un extrait de foie de bœuf, en présence de toluène, pendant 

3 jours, sont dédoublés. Si on dialyse, ct que l’on évapore le liquide dia- 
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lysé, on peut éthérifier le résidu et séparer pgr distillation fractionnée de 
l’éther de leucine ct de l'éther de glycocolle. L’extrait de foie ne renferme 
pas ces acides aminés, qui proviennent donc de la décomposition des pep- 
tides. Ceux-ci ne sont pas attaqués par l'extrait de foie bouilli préalable- 
ment. , P. Tuomas. 


6 
E. S. LONDON (Inst. méd. exp. Saint-Pétersbourg). — Zum Chemis- 
mus der Verdauung Im tierischen Kôrper. ill. Mitt. Die Probleme 
des Elweissabbaues im Verdauungskanal (Sur le chimisme de la 
digestion dans le corps animal, 3¢ partic : le problème de l'hydrolyse 
des albuminoïdes dans le tube digestif). Zeits. physiol. Chemie, 

t. XLVII, 25 avril 1906, pp. 368-375. 

Voir pour les deux premières parties de ce travail, ce Bulletin, t. lV, 
pp. 131-132. | 

L. conclut de l'ensemble de ses recherches que le problème de la destruc- 
tion des substances albuminoïdes dans l’organisme animal peut étre 
résolu par l'analyse quantitative la plus complète. La méthode d’éthérifi- 

‘cation de Fischer convient parfaitement à cette analyse des produits de la 
digestion. 

L'auteur a trouvé, dans une section moyenne de l'intestin grêle, chez 
des animaux nourris avec de la viande, à côté des produits de dédouble- 
ment déjà signalés par divers auteurs, de l'alaninc et de l’acide asparti- 
tique qu'il a pu isoler. P. THomas. 


J. H. KASTLE (Washington). — On the Stability of the Oxydases and 
their Conduct toward various Reagents (La stabilité des oxy- 
dases et leur manière d'être en présence de réactifs variés). Bull. 
hygienic Laboratory (U. S. Public Health and Marine-Hosp. Service). 
n° 26, pp. 7-22, 1906. 

La plupart des oxydases végétales sont instables et perdent rapidement 
leur activité avec le temps. L’auteur a pu extraire d'un champignon, Lepiota 
americana, une oxydase qui paraît très stable ; elle résiste notamment 
pendant des mois à l'alcool à 50° contenant près de 1 0/0 de formaldéhyde. 
L’oxydase obtenue par simple macération aqueuse colore intensément en 
bleu la teinture de gaïac ; elle oxyde également le gaïacol et la phénol- 
phtaléine. Les macérations glycérinées sont plus stables que les macéra- 
tions aqueuses. Ces dernières donnent par l'alcool un précipité qui con- 
tient l’oxydase. On ne peut détruire cette dernière par la chaleur que si 
on chauffe une heure à 80°, ou 10 minutes à 85° ou 5 minutes à go°. Très 
soluble dans l’eau, cette diastase sc dissout dans la glycérine et sans doute 
aussi dans le toluénc; elle est insoluble dans les alcools éthylique, allyli- 
que, amylique, mais ces dissolvants nc l'altèrent pas. La solution com- 
merciale de formaldéhyde à 4o o/v ne l’altère pas non plus ; en revanche, 
Yoxydase est détruite par certaines substances comme l’hydrate de 
chloral. 
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A côté de la phénolphtaléine, on peut employer comme réactifs des 
oxydases l'éthylphénolphtaléine (rouge pourpre) et aussi l'aloïne (solution 
à 1 0/0 dans l'alcool à 95°, agitée avec la poudre de zinc ct filtrée). Cette 
dernière donne avec les oxydases une belle teinte rouge de vin ; la réac- 
tion est aussi sensible qu'avec la teinture de gaïac. On peut l'employer en 
solution alcoolique ou en solution daus l’hydrate de chloral à 10 0,0 ; elle 
convient très bicn à la recherche des peroxydases, en employanten même 
temps l’eau oxygénée. P. Tnomas. 


J. H.KASTLE. — The Toxicity of Ozone and other oxidizing Agents to 
Lipase (Toxicité de l'ozone et d'autres agents oxydants pour la li- 
pase). Bull. hygienic Laboratory (U S. Public Health and Marine- 
Hosp. Service). n° 26, pp. 37-41, 1906. 

— The influence of chemical Constitution on the Lipolytic Hydrolysis 
of Ethereal Salts (Influence de la constitution chimique sur l’hydrolyse 
lipasique des éthers-sels). /dem, pp. 43-51. 

Une préparation lipasique (obtenue du foie ‘le porc) perd son action si 
on I’expose pendantunedemi-heure environ à l'action de petites quantités 
d'ozone (dilué dans un assez grand volume d'air). Parmi les autres agents 
oxydants et antiseptiques étudiés, le nitrate d'argent, l'acide iodique, 
l’aldéhyde formique, les crésols, l’acide cyanhydrique, le nitrite de potas- 
sium, n'ont pas d’action ; le sublimé, l’acide chromique, l'acide osmique, 
le sulfate cuivrique, sont peu actifs, enfin l'ozone, le chlore, le brome, le 
permanganate de potassium, le fluorure de sodium, le peroxyde d'acide 
succinique, l’iodure de cyanogéne, sont très toxiques vis-à-vis de la lipase. 
Ce fait est intéressant à retenir pour le fluorure de sodium,en particulier, 
qui est très souvent employé comme antiseptique. Cette action toxique 
augmente avec la température. 

Les éthers-scls sont hydrolysés par la lipodiastase du pancréas et du foie 
de porc ; le radical alcoolique ne joue aucun rôle ; ainsi les acétates de 
méthyle, d'éthyle, de butyle, etc., sont hydrolysés avec la même vitesse. Il 
n’en est pas de même si on compare les acides qui entrent dans cès éthers ; 
on voit alors que la vitesse d’hydrolyse croît avec le poids moléculaire de 
l’acide. Ainsi, le propionate d’éthyle est hydrolysé 12 fois plus vite, le 
butyrate d'éthyle 22 fois plus vite que l’acétate d’éthyle (si letemps de con- 
tact est de une heure seulement). Les éthers de l'acide butyrique et de 
l’acide isobutyrique ne montrent pas de différences sensibles. L’introduc- 
tion des halogénes peut exercer unc influence favorisante : c'est ainsi que 
l'éther de l’acide 8-iodopropionique est hydrolysé presque aussi vite que 
le butyrate correspondant.Par contre, l'éther cyanacètique est hydrolysé à 
peu près deux fois moins vite que l'éther acétique. P. THOMAS. 


T. KRASNOSSELSKY (Saint-Pétersbourg). — Bildung der Atmungs- 
enzyme in Verletzten Zwiebeln von Allium Cepa (Formation des 
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- diastases respiratoires dans Îles bulbes divisés d’A. cepa). Berichte 

deut. botan. Gesellschaft, t. XXIV, 25 avril 1906, p. 134-141. 

V. ce Bulletin, t. Ill, p. 605. Dans ses nouvelles recherches, Æ. est 
arrivé aux conclusions suivantes. On ne trouve ni dans les oignons coupés 
et congelés, ni dans le suc qu'on en extrait, aucune trace d'oxygénase. 
La quantité de peroxydase y croît dans le même sens que l'énergie respi- 
ratoire ; cependant, quand la courbe de cette dernière commence à des- 
cendre, celle de la peroxydase continue à s'élever encore pendant quelque 
temps. 

Le suc des oignons congelés contient de la catalase. L'étude du coeffi- 
cient respiratoire montre qu'après dégel, le dégagement de CO? est plus 
grand que l’absorption correspondante d'oxygène. Un peu plus tard, c'est 
le contraire que l’on observe. P. THomas., 


W. BREMER. — Ueber die Einwirkung von Muellereierzeugnissen 
auf Wasserstoffsuperoxyd (Sur l’action de produits de meunerie sur 
l'eau oxygénée). Zertschr. f. Untersuch. d. Nahr. u. Genussm.,t. XI, 
15 mai 1906, pp. 569-77. 

L'auteur s'était proposé de chercher s'il existe une relation entre la 
valeur boulangère des farines et leur propriété de décomposer l’eau 
oxygénée. Mais les volumes d'oxygène dégagés par les mêmes quantités 
d’une farine, dans des conditions en apparence identiques, varient entre 
des limites si étendues qu’ils ne peuvent servir à caractériser cette farine. 
Le phénomène ne peut donc pas fournir la base d’une classification des 
farines. 

C'est le son qui est la partie la plus active des produits de meunerie. 
Si l'on opère sur des quantités variables de son et fixes d'eau oxygénée, 
l'oxygène dégagé n’est pas exactement proportionnel au son employé. 
L'activité du son est diminuée de 30 à 50 o/o par un chauffage de six 
heures à l'étuve à 98°, suivi de dessiccation sur l'acide sulfurique ; elle 
est presque entièrement détruite par la chaleur humide, à la température 
du bain-marie bouillant. L'extrait aqueux du son est actif; mais le 
résidu, lavé jusqu’à ce que le liquide s'écoule limpide et qu'il ait entraîné 
tout l’amidon, l’est également. Il semblerait exister dans le son une 
diastase soluble et une insoluble. En présence de bichlorure de mercure, 
d'acides minéraux, la diastase est entièrement paralysée. Elle est très 
affaiblie par l'alcool à 10 0 ‘0 environ. G. ABT. 


E. FOUARD. — Sur l'action catalytique exercée par les sels alca- 
lins et alcalino-terreux dans ia fixation de l’oxygène de l'air par 
les solutions de polyphénols. ©. À. Acad. Sciences, t. CXLU, 
mars 1906, pp. 796-798. 

— Sur une réaction du type oxydasique présentée par les composés 
halogénés des terres rares. /bid., mai 1906, pp. 1163-1165. 

La fixation de l’oxygéne de l’air par l’hydroquinone a lieu en présence 


de chlorures alcalins et alcalino-terreux, mais varie selon le métal 
employé. Elle est maxima et à peu près la même avec le chlorure de 
sodium et celui de manganèse. Les autres métaux se classent dans l’ordre 
suivant : Ca, K, Ba, Li, Sr. 

Les chlorures des métaux des terres rares facilitent également la fixa- 
tion de l’oxygène par l’hydroquinone, beaucoup plus que le chlorure de 
sodium. Job (C’. R., 1903) a déjà montré que les acétates de cérium et de 
lanthane ont une action plus énergique que l’acétate de manganèse ; F. a 
retrouvé ce résultat pour les chlorures. Celui de samarium est le plus 
actif; viennent ensuite ceux de thorium, cérium, néodyme, praséodyme 
et lanthane. P. THomas. 


E. J. LESSER. — Zur Kenntniss der Katalase. Zertschr. f. Biologie, 

t. XLVIII (XXX), f. 1, 1906, pp. 1-18. 

Le rôle phvsiologique de la catalase est encore très obscur ; on ne sait 
si elle contribue aux oxydations dans l'organisme. L. a l'idée de compa- 
rer chez diverses espèces la richesse en catalase d’un même tissu d’une 
part, et la consommation d'oxygène par kilogramme d’animal d'autre 
part. Pour le sang, il obtient par ordre de richesse décroissante en cata- 
lase, la série suivante : lapin, bœuf, cheval, chien, mouton, carpe, 
pigeon, grenouille. Classés suivant la consommation d'oxygène, ces 
espèces donneraient la série : oiseaux, chien, lapin, cheval, bœuf, carpe, 
grenouille. Il est à remarquer que, si le sang de la grenouille et celui de 
la carpe sont très pauvres en catalase, celui du pigeon l'est également ; 
parmi les mammifères, le mouton, et même le chien sont plus près de la 
carpe que du lapin (mouton, o mgr. 85 d'O pour 1 cm* de sang ; chien, 
1 mgr. 57; carpe, o mgr. 56 ; lapin, 7 mgr. 54). Si l’on opère sur des 
tissus,on trouve des chiffres très faibles pour l'Ascartis lumbricotdes, qui 
vit dans des milieux anaérobies, notablement supérieurs pour Distomum 
hepaticum, 5o et 100 fois plus élevés pour le foie de chien, de lapin, de 
grenouille ; tandis que le sang de grenouille est trés pauvre, son foie est 
le plus riche des tissus examinés. En résumé, les résultats de ces dosages 
ne sont guére probants. 

L’auteur ne paraît pas disposé à admettre la distinction de la catalase et 
de la peroxydiastase. Selon lui, lorsque l'oxygène abandonné par l'eau 
oxygénée ne bleuit pas la teinture de gaïac, cela tient à ce que le milieu 
où l’on opère contient d’autres substances très oxydables qui retiennent 
l'oxygène actif. Il cite plusieurs expériences à l'appui de cette interpréta- 
tion : ainsi, lorsqu'on ajoute du sang dilué à un mélange d’eau de levure, 
d’eau oxvgénée et de teinture de gaïac, il en faut davantage pour obtenir 
une coloration en l'absence d'eau de levure. Il faut avoucr que la plupart 
des faits avancés ne sont pas convaincants, et que, même dans l'hypothèse 
de l’auteur, il y aurait, avec une catalase un peu active, mise en liberté de 
beaucoup d'oxygène inactif et d'un peu d'oxygène actif : la réaction serait 
donc aussi complexe que s’il existait deux ferments distincts. 
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Enfin, Z. a essavé sans succès d’oxyder des sucres et des matières gras- 
ses par l'oxygène mis en liberté par la catalase du sang. G. ABr. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


M'1r P. CERNOVODEANU ct V. HENRI. — Phagocytose chez les Our- 

sins. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 19 mai 1906, pp. 882-884. 

Les auteurs ont injecté dans la cavité générale d’Oursins (Spherechinus 
granularis et Strongylocentrotus lividus), une émulsion de bacilles 
paratuberculeux de la Phléole dansl'eau de mer. Au bout d'unc heure, 
beaucoup de microbes sont déjà englobés par des amibocytes à longs 
prolongements; après 4 heures, la phagocytose est presque complète ; 
après 17 heures,un grand nombre des microbes englobés sont déjà détruits. 

On peut reproduire le phénomène fn vitro. F. M. 


J. BRUCKNER et C. CHRISTEANU (Bucarest). — Sur l’agglutination 
du gonocoque par un sérum spécifique. C. R. Soc. Biologie, 
t. LX, 19 mai 1906, p. 846; 

— Sur l’agglutination du méningocoque (de Weichselbaum) par un 
sérum gonococcique. /b:d., 26 mai, p. 907 ; 

— Septicémie expérimentale par le gonocoque. /bid., 2 juin, p. 942: 

— Septicémie expérimentale par le méningocoque de Weichselbaum. 
Ibid., g juin. p. 988 ; 

— Les précipitines du gonocoque et du méningocoque. /bid.. 
23 juin 1906, p. 1070. 

J. BRUCKNER, C. CHRISTEANU ct At CIUCA. — Sérothéraple de la 
septicémie gonococcique expérimentale. Zb:d., 16 juin, p. 1029. 
Un cheval, qui a reçu des injections répétées de cultures de gonocoque, 

a fourni un sérum qui agglutine une émulsion de gonocoques passés à 

travers un quadruple filtre de papier Chardin, macroscopiquement à 

1 p. 790, microscopiquement à 1 p. 2.000 (en 12 h. à 37°). 

Le sérum en question agglutine le méningocoque de Weichselbaum 
exactement dans les mêmes proportions que le gonocoque. 

Après de nombreux passages par péritoines de lapins, B. et C. sont 
arrivés à tuer un lapin de 2 kg. en 2-10 h. avec 1/20 de tube ; les gonoco- 
ques sont facilement décelables dans le sang à l'examen microscopique. 
A dose forte, la mort survient en 2-4 h. avec une poussée fébrile. A dose 
minime, mais mortelle, la poussée fébrile est suivie d'hypothermie. A 
dose non mortelle, il y a fièvre pendant 24 h. 

Le chat est aussi sensible que le lapin à la voie péritonéale. 

Par passages par péritoines de lapins, le méningocoque augmente 
aussi de virulence ; les auteurs sont arrivés à tuer les animaux avec 
les cultures de 3 tubes, alors qu'au début il fallait employer 25 à 30 
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tubes. Les symptômes sont les mêmes qu'avec le gonocoque. Après ces 
nombreux passages, ni l’un ni l’autre microbe ne pousse mieux sur les 
milieux artificiels. 

Les macérations de cultures de gonocoques et de méningocoques, pré- 
parées avec une solution de NaOH à 0,150/0, puis filtrées sur porcelaine, 
précipitent très abondamment avec les sérums antigonococcique de 
cheval ct antiméningococcique de chèvre. 

Le sérum du cheval hyperimmunisé s’est montré doué de propriétés 
curatives vis-à-vis de [’inoculation intrapéritonéale au lapin de 10 doses 
mortelles. 

Par la voie sous-cutanée, son action, à la dose de 10 cc., est nulle (ino- 
culé en même temps que le virus ou 24 h. avant), faible.(inoculé 48 h. 
avant). 

Par la voie péritonéale, à la même dose, il guérit injecté en même 
temps que lc virus, et encore 1 h. et 1 h. 1/2 après. 

Par la voie intraveineuse, il guérit à la dose de 3 cc. inoculé en même 
temps que le virus, et encore 1 h. et 1 h. 1/2 après, alors que la septicé- 
mie s'est produite. F. Mesnis. 


P. REMLINGER (Constantinople). — L'état actuel du traitement de la 
Rage chez l’homme et chez les animaux. Revue scientifique, 5° sé- 
rie, tome V, n° 25 et 26 (23 et 30 juin 1906) pp. 769-772 et 801-805. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


K. KISSKALT (Giessen). — Die Verunreinigung der Lahn und der 
Wieseck durch die Abwasser der Stadt Giessen, mit besonderer 
Berdcksichtigung der Brauchbarkeit der üblichen Methoden zur 
Untersuchungen von Fiussverunreinigungen (La pollution de la 
Lahn et de la Wieseck par les eaux d'égout de la ville de Giessen ; consi- 
dérations particulières sur l’utilisation des procédés usités dans la recher- 
ches des contaminations fluviales). Zestschr. f Hyg., t. LIIl, f. 2, 
29 mai 1906, p. 305, 2 pl. 

Analyse surtout chimique des eaux de ces rivières ; la détermination 
quantitative des bactéries y contenues a été faite par le titrage du coliba- 
cille, suivant la méthode bien connuc de Petruschky et Pusch. Elle a montré 
une contamination très forte des eaux de la Wiescck, assez faible pour la 
Lahn. A. M. 


SALANOUE (Laboratoire de microbiologie de Hanoï). — Le paludisme 
au Tonkin et dans le Nord-Annam. 1 brochure de 11 pages avec 
tableaux et graphiques. Hanoï, 1906. 
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Durant l’année 1905. l’auteur s'est livré à une vaste enquête pour 
éclaircir certains points de l’étiologie du paludisme au Tonkin, dans le 
Nord-Annam et dans le territoire de Quang-Tcheou-Wan. 

Les résultats sont synthétisés : 1° dans un tableau donnant pour chaque 
poste de la région la proportion des Anophélines © pour 100 Culicidés aux 
différents mois de l’année ; 2° dans deux graphiques établissant la pro- 
portion moyenne annuelle des Anophélines pour 100 Culicides ct la pro- 
portion moyenne annuelle des cas de paludisme de première invasion ; 
3° dans une courbe donnant la proportion mensuelle des Anophélines 9 
sur 100 Culicidés pour l’ensemble des postes. 

Malgré les réserves à faire sur la valeur absolue de ces graphiques, 
réserves faites.d’ailleurs par l’auteur lui-même, on peut conclure que, 
pour la majorité des postes,il y a concordance entre la morbidité palustre 
et la fréquence des Anophélines, sauf pour Ha-Gian et Quang-Yen. 

A Ha-Gian, région la plus paludéenne du Tonkin, les Anophélines sont 
très rares, mais il n’en est pas de même des contrées avoisinantes qu'il 
faut traverser pour y parvenir. Pour S., l'imprégnation palustre doit donc 
se produire plutôt en cours de route que dans le poste lui-même. Il serait 
très important d’éclaircir ce point. 

A Quang-Yen, au contraire, poste considéré comme très salubre, à tel 
point qu’on y a construit un hôpital pour les convalescents, la proportion 
des Anophélines est énorme. Or, malgré la présence constante des mala- 
des porteurs d’hématozoaires et la fréquence des Anophélines, les cas de 
première invasion sont rares. L’auteur explique ce fait en apparence 
paradoxal par la difficulté qu’ont les Anophélines à s'infecter sur des 
paludéens traités. Peut-être s'agit-il là d’une question d'espèce d’Ano- 
phélines. 

S. donne ensuite quelques indications sur les formes d’hématozoaires 
qu'il a observées aux diverses périodes de l'infection palustre et se déclare 
partisan de Ja théorie uniciste du parasite, 

En terminant, l’auteur rapporte quelques expériences pour élucider la 
pathogénie de la fièvre bilieuse hémoglobinurique qu’il considère comme 
distincte de l’hémoglobinurie paroxystique d'Europe. Il se propose de 
revenir sur ce sujet. C. Mars. 


Bruno GALLI-VALERIO et JEANNE ROCHAZ ve JONGH. — Ueber die 
Wirkung von Aspergillus niger und Aspergilius glaucus auf die 
Larven von Culex und Anopheles (Action des Aspergillus niger et 
glaucus sur les larves de Culex et d’ Anopheles). Centralbl. f. Bakter., 
f., Origin., t. XL, 1906, pp, 630-633. 

Deuxième communication sur le sujet (v. ce Bull., t. II, p. 484). 
Les auteurs ont expérimenté : 1° dans des cristallisoirs contenant 

100 cc. d'eau ; 20 dans des flaques d’eau et des tonneaux, avec des larves 

de Culex et d’Anopheles. On mettait dans l’eau des cultures sporulées 
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d’Aspergillus niger et, dans une expérience seulement, d'A. ylaucus. 

Dans les expériences du premier type, la plupart des Culicides ne dépas- 
saient pas l'état larvaire, ct la moitié seulement des pupes donnaient des 
adultes (pour le mode d'action des Aspergillus, v. la première communi- 
cation des auteurs). Il y a également des résultats positifs dans les expé- 
riences du deuxiéme type, mais naturellement la mortalité a été moins forte. 

Les auteurs concluent que, dans les conditions naturelles, des larves 
s'infecteront. Mais ils reconnaissent que le procédé est peu sûr et ne sau- 
rait être recommandé ; la destruction par le pétrole et le saprol est 
bien plus sûre et plus rapide. F. M. 


E. H. ROSS. — On the Habits of the marine mosquito (Acartomyia 
zammitil, Theobaid). Thompson Yates a. Johnston lab. Reports, 

t. VI, part. 2, décembre 1905, pp. 139-141, 1 photogr. | 

I] n'y a pas de doute, écrit l’auteur, que la fièvre de Malte est convoyée 
ou bien par Acartomyia £ammitii ou par une mouche piquante (Sto- 
moxys calcitrans). 

L'Acartomyia sammitit a été trouvé sur le littoral méditerranéen : 
Marmarice (Asie mineure), Beyrouth, Port-Said, Malte, Ajaccio, Alger, 
Gibraltar, Algésiras. 

II a la particularité très curieuse de ne se développer que dans des mares 
d'eau de mer dont la concentration est comprise entre 48 et 87 gr. de sel 
par litre, Dès que le sel se dépose à la surface de la mare, les larves émi- 
grent ou meurent. 

L'auteur donne d'intéressants détails sur la vie larvaire et adulte de ce 
moustique qui pique le jour aussi bien que la nuit. 

Rappelons que les Sergent ont trouvé en Algérie un moustique, Grab- 
hamia mariæ, très voisin morphologiquement du précédent, vivant éga- 
lement dans des mares très salées. F. M. 


A, BONNET (Lab. Zool. Lyon). — Sur Panatomie et I’histologie des 
Ixodes. C. A. Acad. Sciences,t. CXLII, 29 janvier 1906, pp. 260-298. 
Etude succincte de l'œil, et des glandes venimeuses des lrodide. 

Ces dernières sont constituces par des cellules py: iformes volumineuses 
situées entre les alvéoles pluricellulaires des glandes salivaires, et se dis- 
tinguant des autres cellules glandulaires, par leuraffinité pour les colorants 
acides. Elles sont plus nombreuses chez les Argas que chez les /xodes, ce 
qui est en rapport avec Flirritation plus grande que cause la piqûre de 
lArgas. 

L'activité sécrétrice est en rapport avec des émissions nucléaires dans le 
protoplasme (cf. grains vénogénes des glandes à venin des Arthropodes et 


des Ophidiens). 


S. R. CHRISTOPHERS (Madras). — The anatomy and histology of 
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ticks. Scient. mem. by off. of the med. a. san. departm. of the gov. 

of India, nouv. séries, n° 23, 1906, 55 p., 6 pl., fig. in texte. 

Etude très complète (pp. 26-49), à ajouter à celles parues récemment 
(v. ce Bull., p.557), de l’anatomic et de l'histologie de divers représen- 
tants de tiques, en particulier Rhipicephalus annulatus et Ornithodoros 
savignyi. La bionomie, la taxonomie ct l’anatomic externe des tiques est 
ayissi traitée en quelques pages. Pour |’étude de ia morphologie externe 
et de l'anatomie interne, la technique est indiquée. A noter que les larves 
des Ornithodoros, à l'inverse de celles des Jxodidae, ne piquent pas. 

Un dernier chapitre donne quelques renseignements sur la structure de 
l’ceuf et l’embryologic des tiques. 

Une remarque de Patton est à retenir au sujet de l' étiologie des affec- 
tions tropicales : à Aden, la tique du chameau (probablement Ornithodo- 
ros savigny?) attaque aussi l'homme, F. M. 


F, C. WELLMAN (Benguella, Afrique Occid.). — On a hemipterous 
insect which preys upon blood-sucking Arthropods and wich 
occasionally attacks mammals (man). Journ. trop. Med., t. IX, 
2 avril 1906, pp. 97-98, 3 fig. in texte. 

Ernest E. AUSTEN. — An Insect Enemy of the Disseminator of 
Human Tick Fever In Angola. /bid., 16 avril 1906, p. 113, 1 fig. in 
texte. 

L’insecte en question est une punaise, de la famille des Reduviide, 
Phonergates bicoloripes Stal. Wellman l’a vu s'attaquer a l’Ornithodoros 
moubata , la tique qui transmet la fièvre récurrente africaine. Austen 
pense qu'il doit s'attaquer à toutes sortes d'insectes. D'après les indigènes, 
il s'attaque aussi à l'homme et cause une morsure comparable, comme 
effet, paraît-il, à celle d'un serpent venimeux F.M. 


S. R. CHRISTOPHERS et R. NEWSTEAD. — On a new pathogenic 
louse which acts as the Intermediary host of a new Hæmogrega- 
rine in the blood of the indian field rat (Jerbellus indicus) (Des- 
cription d'un pou ‘nouveau, hôte de lhémogrégarine de la gerbille de 
l’Inde). Thompson Yates a. Johnston lab. Report, t. VII, part. 1, 
février 1906, pp. 1-8, 1 pl. 

Les auteurs décrivent sous le nom d’Hematopinus stephensi, n. sp., 
ce pou nouveau qui, d’après Stephens (v. ce Bull., t. III, p. 829), est l'hôte 
intermédiaire de l'Ææmogregarina gerbilli. 


Kant JORDAN et N. Cuances ROTHSCHILD. — A revision of the 
Sarcopsyllidæ, a family of Siphonaptera. Zhompson Yates a. 
Johnston lab. Report, t. VII, part. 1, février 1906, pp. 15-72, 4 pl. 
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Travaux sur les Trypanosomes pathogènes 


Ernst SAUERBECK (Bâle). — Die Trypanosomiasis vom Standpunkt 
der aligemeinen Pathologie (Les Trypanosomiases du point de vue de 
la pathologie genérale). Ergebn. d. allgem. Path. und pathol. Anat. 
des Menschen und der Tiere, t. X, 1906, pp. 305-379. 

L’existence d’un pareil chapitre dans les Ergebnisse de Lubarsch et 
Ostertag marque nettement la place qu’occupe en pathologie générale 
l’étude des maladies à Trypanosomes. 

Le sujet est traité avec une réelle compétence et une grande largeur de 
vues par Sauerbeck que son récent et intéressant travail sur l'anatomie 
pathologique des Trypanosomiases désignait tout spécialement pour cette 
tâche. 

Après de courtes considérations sur la morphologie et la phylogénie des 
Trypanosomes, S. étudie successivement, en se plaçant à peu près exclu- 
sivement au point de vue pathologie générale : les Trypan. non patho- 
gènes : le Trypanosoma lewisi des rats, si bien connu à l'heure actuelle 
et le Trypanosoma paddæ Lav. et Mesn., étudié par Thiroux, Levaditi 
et Sevin ; — puis Ics divers Trypan. pathogènes. 

La plus longue étude est consacrée au Trypan. brucei, le mieux connu 
d’ailleurs à tous égards. A signaler : l’excellente critique des vues de 
Bradford et Plimmer (formes plasmodiales, amiboïdes, etc...), de Prowa- 
zek (formes sexuées) ; — des tableaux faciles à consulter donnant la sen- 
sibilité et la durée de la maladie chez les diverses espèces animales ; — et, 
naturellement, de bons résumés des recherches personnelles de l’au- 
teur (v. ce Bull., p. 317). 

Le Surra, le Caderas et la Dourine sont traités en quelques pages (pp. 
353-363). Puis vient la Trypanosomiase humaine qui n’occupe que 3 pag. 

Les fièvres de l'Inde à corpuscules de Leishman tiennent une place plus 
importante. Sur la nature de l'agent, les remarques de S. ne manquent 
pas de justesse. Il montre comment la théorie trypanosomique, émise dès 
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le début par Leishman, a dû être modifiée et ce qu'elle est devenue à la 
suite de la découverte de Rogers (ce savant n'a pas, comme Île dit 8., 
obtenu de vrais Trypan. dans ses cultures). S. rapproche le cas du Prro- 
plasma donovani de celui de l'Æalteridinm (ou Hæmoproteus) nortuæ 
(d’après Schaudinn). Il y aurait, dans le groupe des Trypanosomes, toute 
une série de types dont les > extrémes seraient les Trypanosoma fs. s.) à 
vie exclusivement extracellulaire et le Prroplasma donovani qui, chez 
l’homme, sont toujours intracellulaires. Evidemment, des coupures géné- 
riques seront à faire dans ce groupe. 
Un court appendice donne la techuique des colorations. 
F. MEsniz. 


Ernst SAUERBECK (Bale). — Nachtrag zu meiner Studie : Ueber die 
Histologie der experimentellen Trypanosomiasis. Zeitschr. f. 
Hyq., t. LVI, 1906, pp. 512-514, fig. en-texte. 

Dans son travail que nous avons résumé récemment (v.ce Bull., p. 319), 
S. met en évidence le rôle capital des macrophages dans l’englobement 
des Trypanosomes. Il a depuis étudié la moelle osseuse d'un cobaye nagané 
sacrifié moribond et d’un rat cadéré et il a reconnu, confirmant Prowa- 
zek, l'existence de Trypan. à l’intérieur de polynucléaires typiques. 


F. M. 


Pact Van DURME (Lab. med. colon. Univ. Gand). — Contribution a 
l'étude des Trypanosomiases. La répartition des Trypanosomes 
dans les organes. Ann. Soc. de méd. de Gand, t. XXXV, 1905, 
p. 231, et Arch. Parasitologie, t. X, n° 2, 1906, p. 160. 

L'auteur s’est servi du lapin, infecté de Trypanosoma brucer, chez 
lequel, comme on le sait, la maladie dure assez longtemps et les para- 
sites sont rares dans le système circulatoire, ce qui supprime une cause 
d’erreur dans l'évaluation de leur nombre dans les organes. 

Les animaux étaient sacrifiés un temps variable après le début de l’in- 
fection ct le sang et les organes examinés à l'état frais au microscope 
au point de vue de la richesse en Trypan.; pour les organes, on se ser- 
vait d'une dilacération daus l’eau physiologique. 

De tous ces examens, résumés dans un tableau où les zéros domi- 
nent, l’auteur conclut : 

Le parasite se multiplie d’abord à l'endroit d'inoculation (ainsi le 
péritoine en présente jusqu'au 10° jour dans les cas où l’inoculation a 
été faite par cette voici. Une poussée se produit ensuite dans le sang 
(c'est A cette période de début qu'ils v sont le plus abondants). Bientôt 
les Trypanosomes se localisent dans les testicules (on sait que ces orga- 
nes sont frappés d’orchite et de lésions concomitantes), Les ganglions 
sont envahis à leur tour: puis la conjonctive, la peau aux endroits edé- 
mati¢s, la muqueuse nasale. Dans tous ces organes, le nombre des Try- 
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pan. suit d’abord une progression croissante pour décroftre ensuite à 
mesure que les troubles bien connus de ces organes s'accentuent. L'ordre 
observé correspond donc parfaitement à la succession des symptômes 
cliniques. Les sécrétions (sperme, pus conjonctival) se sont montrées 
exemptes de parasites. 

Dans la rate, les glandes salivaires, le foie, les reins, les capsules sur- 
rénales, les poumons, le cerveau, la moelle épinière, les glandes lacry- 
male et thyroïde, le thymus, la moelle osseuse et l’ovaire, l'examen a 
toujours été négatif (sauf une fois pour les deux premiers). 

En somme, le 7rypan. brucei, chez le lapin, peut être plus abondant 
dans certains organes que dans le sang. Ces organés sont précisément 
ceux qui présentent des troubles fonctionnels et des lésions macroscopi- 
ques. F. MESNIL. 


Oswazr GOBBEL et Azsenr DEMOOR. — Variations des éléments 
figurés du sang au cours du Nagana. Ann. Soc. de méd. de Gand, 

t. LXXXVI, 1906, pp. 137-148; tracés. 

Les auteurs ont fait cette étude chez le cobaye. La mort est survenue 
en 14 à 25 jours. Après leur apparition dans le sang (au bout de 3 à 
6 jours), les Trypanosomes augmentent d’abord, puis il y a une période 
de diminution, suivie d'une seconde poussée dans les 2-3 jours qui 
précèdent la mort. À la période de rémission, les parasites sont assez 
nombreux dans les ganglions lymphatiques ct extrêmement abondants 
dans le testicule ; les autres organes n'en renferment pas. Constatations 
identiques à celles de van Durme pour le lapin (v. analyse précédente). 

Cette évolution des parasites est accompagnée d’une baisse dans le 
nombre des hématies qui peuvent être réduites au tiers du nombre 
normal ; il peut y avoir une légère hausse les derniers jours de la 
maladie. 

Le début de la maladie est aussi caractérisé par un degré notable 
d’hypoleucocytose ; mais dans les derniers jours, il y a soit retour à la 
normale, soit hyperleucocytose plus ou moins marquée. La courbe des 
polynucléaires est parallèle à celle des Trypanosomes ; celle des lympho- 
cytes est juste l'inverse; quant aux grands mononucléaires, ils augmen- 
tent progressivement jusque vers la fin de la maladie (on trouve souvent 
des inclusions, probablement restes de Trypan., à leur intérieur) ; pas 
d'éosinophilie. | F. MEsNIL, 


Atpo MASSAGLIA (Lab. parasitologie Turin). — Le lesioni anatomo- 
patologiche causate dal Trypanosoma Brucei neil’ infezione 
sperimentale del cane. Boll. R. Accad. med. di Genova, année XXI, 
n° 1, 1906, 15 p. 

— Osservazioni varie sulle Trypanosomiasi sperimentali e sulla 
biologia dei Trypanosomi. /d:d., 6 p. 
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L'auteur, qui a étudié l'an dernier les lésions anatomo-pathologiques 
des infections à Trypan. evansi chez la souris, le rat et le cobaye, étend 
ses recherches aux infections des chiens à Trypan. brucet. Elles le con- 
duisent à des résultats analogues. 

Le rein est toujours l'organe le plus gravement atteint : hémorragies 
de la substance corticale ; dégénérescences albumineuse et vacuolaire de 
l'épithélium des ¢ubuli contorti et de l’anse de Henle; chromatolyse et 
caryolyse nucléaires. En résumé, néphrite parenchÿmateuse hémorragi- 
que subaiguë. 

La substance corticale des capsules surrénales révèle des signes d'hy- 
peractivité fonctionnelle. 

Le foie est atteint d’hépatite subaigué avec dégénérescence grais- 
seuse. 

Le tissu adénoïde de la rate est épaissi; la pulpe splénique montre 
d’abondantes hémorragies avec infiltration de polynucléaires ; dans les 
corpuscules de Malpighi, il y a augmentation des lymphocytes et des 
gros mononucléaires. 

Hypertrophic ganglionnaire avec hémorragies et infiltration de lym- 
phocytes. 

La moelle osseuse, nettement rouge à l'examen macroscopique, est 
en état marqué d’hyperactivité hématopoiétique que l’auteur décrit en 
grand détail ; elle porte sur tous les éléments du sang. 

Les modifications de la formule leucocytaire ont été suivies sur les 
deux chiens infectés de Trypan. brucei et sur des cobayes, rats et souris 
infectés de Trypan. evansi. 

Durant lo cours de la maladie, il y a hyperleucocytose marquée. L’aug- 
mentation porte d’abord sur toutes les catégories de leucocytes; mais 
bientôt on voit les polynucléaires diminuer de nombre et les lymphocytes 
augmenter. 

M. cite des chiffres pour un chien et un cobaye: les lymphocytes 
représentent les 3/4 du nombre total; les polynucléaires sont réduits 
à 3 o/o. 

Les globules rouges diminuent dans la proportion de 1/3; ils conser- 
vent toujours leur aspect normal et on ne voit pas de formes patholo- 
giques. 

Les Trypan., au début d’une infection, sont plus facilement colorables, 
un peu plus volumiucux que ceux des poussées suivantes. 

Les Trypan., transportés dans les liquides céphalo-rachidien, amnioti- 
que ou ascitique, y vivent un certain temps. 

Une septicémie microbienne intercurrente (par ex. à streptocoques) fait 
disparaître les Trypan. du sang. 

Au moment de la mort, les animaux infectés montrent de la lipémie. 


F. Mesniz, | 


A. RODET et G. VALLET (Montpellier). — Sur infection expérimen- 
tale par le Trypanosoma Brucei. Destruction du parasite dans la 
rate. C. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 28 mai 1906, pp. (229-1231. 
Les auteurs attirent l'attention sur la destruction intense et précoce des 

Trypan. dans la rate de chiens et de rats infectés de Nagana, et ils décri- 

vent avec soin les divers états sous lesquels se présentent les parasites 

dans les frottis de rate. 

De l'examen de leurs préparations, ils croient pouvoir conclure à une 
trypanolyse extracellulaire. Cette conclusion doits’expliquer, à notre avis, 
par la méthode des auteurs, celle des frottis, défectueuse en l'espèce. 
Elle est d’ailleurs en désaccord avec les résultats récents de Sauerbeck 
(v. ce Bull., p. 317) qui a étudié le sort des Trypan. dans la rate sur des 
coupes de cet organe et a reconnu que leur destruction se faisait à l'inté- 
rieur des macrophages. 

Le suc de rate d’un chien sain manifeste un certain pouvoir trypanoly- 
tique. Il y a aussi destruction des trypanosomes dans les ganglions lym- 
phatiques, le tissu lymphofde de l'intestin, et le sang circulant. 

F. MESNIL. 


Gasriec ROUX et Léon LACOMME (Lyon). — Disparition momentanée 
des trypanosomes du Nagana chez des chiens infectés. (. A. 
Acad. Sciences, t. CXLIII, 9 juillet 1906, pp. 135-137. 

Partant des constatations de Rodet et Vallet (v. analyse précédente) 
relatives au pouvoir trypanolytique de la rate, les auteurs ont cherché à 
traiter des chiens maganés par des inoculations d'extrait de rate de bœuf 
(rate broyée à l'appareil Latapie, et additionnéede 3 fois son volume d’eau 
physiologique), à la dose de 20 cc. 

L'expérience a porté sur trois chiens : deux ont reçu l’inoculation sous 
la peau et elle a été suivie d’abcés phagédéniques à staphylocoques ; 
l'autre a été inoculé dans les veines, il n’avait encore rien au moment de 
la rédaction de la note. Dans les trois cas,il y a eu disparition des trypan. 
du sang ; chez le 1° chien, récidive au bout de 7 jours ; les autres n'ont 
pas été suivis assez longtemps (inoculation d'extrait le 28 juin ; dernière 
observation le ir juillet). Il n’est nulle part question de témoins. 

Tout en se demandant si les abcès résultant des inoculations sous-cuta- 
nées n'ont pas cu un rôle dans la disparition des trypan. (v. à ce sujet 
Nissle, Thomas et Breinl), les auteurs croient à l'action directe de l'extrait 
en raison de leur 3° chien. Publication un peu prématurée. 

F. Mesniz 


A. LAVERAN et F. MESNIL. — Identification des Trypanosomes 
pathogènes. Essais de sérodiagnostic. C. R. Acad. Sciences, 
t. CXLIL, 25 juin 1906, p. 1482. 

Les auteurs se sont servis du sérum de trois chèvres : l'une guérie du 

Nagana du Zoulouland, une seconde de Nagana, puis de Surra indien ; 
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la troisième de Surra de Maurice, puis de Nha-Trang (Annam) (v. ce 
Bull., p. 583). En pareil cas, le mélange du virus, dont vient de guérir 
une chèvre, avec une quantité du sérum de cette chèvre variable de 1/10 à 
1/2 cc., est inoffensif pour les souris. Le$ auteurs ont cherché comment 
chacun de ces sérums se comporte vis-à-vis des autres virus ; en d’autres 
termes, s’il était possible de baser sur cette réaction un sérodiagnostic 
des diverses Trypanosomiases. 

En général, les sérums de chèvres, même à des doses de 3,4 et de 1 cc. 
pour les souris, n'ont aucune action sur les virus différents de ceux dont 
elles ont guéri.Le sérum de la première chèvre n'avait aucune action sur les 
Trypan.du Caderas, du Surra indien (sauf dans une expérience où il s'est 
montré actif à la dose de 1/10 cc.). Celui de la troisième n'avait aucune 
action sur le Trypan. du Nagana; mais il faut remarquer qu'il n'avait 
qu’une action très faible sur le Trypan. de la Mbori dont l'identité avec le 
Surra est pourtant hors de doute. 

Des réserves doivent donc ître faites sur la valeur du procédé. Il y a 
néanmoins lieu de penser, d'après les auteurs, que : 

Le Trypan. del’Annam est différent de celui de P’Inde (action nulle du 
sérum de la 2° chèvre; à remarquer que celui de la 3° chèvre n'a donné 
que des retards dans l'incubation); 

Le virus fort du Togo de Martini (v. ce Bull., t. TIL, p. 463), qui n'est 
influencé par le sérum d'aucune des trois chèvres, n'est ni le Nagana, ni 
le Surra. 

Le virus du Togo de Schilling (v. ce Bull., t. Il, p. 916), qui n'est pas 
influencé par le sérum de la première chèvre, n’est pas le Nagana. A l'appui 
de cette dernière conclusion, les auteurs indiquent que la première chèvre 
guérie de Nagana a succombé à l'inoculation du virus de Schilling en 
34 jours; un bouc témoin est mort en 35 jours. 

À noter encore que les sérums sont beaucoup moins actifs, inoculés 
24 h. avant le virus, ou en même temps que lui, mais en un point diffé- 
rent du corps, qu'employës en mélange. Les sérums desséchés conser- 
vent leur activité un certain temps. F. MEsniv. 


L. NATTAN-LARRIER et TANON. — Valeur des exanthèmes dans 
la fièvre trypanosomiasique. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 23 juin 
1906, pp. 1065-1067. 

Le malade, un blanc venant du haut Congo, présentait une éruption 
vésiculo -papuleuse aux bras et à la base du thorax et surtout un érythème 
circiné localisé au moignon de l'épaule, aux hypocondres, à l’épigastre, à 
la région sous-axillaire, à la région lombaire, en placards apparaissant 
par poussées simultanées ct évoluant en 10 à 15 jours. 

Des scarifications très superficielles, faites au niveau des éléments érv- 
thémateux, ont permis d'obtenir des frottis avec Trypan. très nets et 
assez nombreux. L'examen simultané ou antérieur du sang du doigt 
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avait été négatif: seule la ponction des ganglions cervicaux avait donné 
quelques Trypan. 
Cette observation montre l'importance des érythémes circinés, tant au 


point de vue du diagnostic clinique que du diagnostic microbiologique. 
F. M. 


Ayres KOPKE (Ecole méd. trop. Lisbonne). — Trypanosomiasis 
humaine. XVe Congrès internat. de médecine, Lisbonne, avril 1906, 
29 pages. — Voir pour le détail des observat. cliniques et des expé- 
riences, Archivos de Hyg. et Path. exot., t. 1, 1905. 

L'auteur a eu 52 cas de maladie du sommeil provenant des diverses 
colonies portugaises de l'Afrique occidentale ; chez tous, il a trouvé 
le Trypan. gambiense (il donne la préférence à la ponction ganglion- 
naire); dans les 4o cas chez lesquels il a pu pratiquer la ponction lom- 
baire, le Tvpan. était présent dans le liquide céphalo-rachidien, même 
en l'absence de phénomènes nerveux; enfin les 36 morts autopsiés ont 
tous montré, dans les centres nerveux, les infiltrations leucocytaires péri- 
vasculaires, caractéristiques de la maladie du sommeil. 

Dans la plupart des localités où cette maladie existe, on trouve des 
Glossines (palpalis, longipalpis, wellmani). 

Le liquide céphalo-rachidien de 34 malades, ensemencé largement sur 
milieux variés, n’a donné qu’une fois une culture (malade ponctionné la 
veille de la mort), celle du diplostreptocoque. En revanche, à l’autopsie, 
K. a trouvé ce microbe dans la moitié des cas. 

Aucun des animaux (rats, souris, cercopithèques) infectés n'a montré 
les lésions périvasculaires typiques. Les cynocéphales se sont montrés 
réfractaires. 

En inoculant le diplostreptocoque à des singes ou des lapins déjà in- 
fectés ou non de Trypan., A. n'a pu non plus reproduire les lésions des 
centres nerveux. 

Douze malades ont été traités. Le traitement par l'arsénite de soude 
associé au Trypanroth, pratiqué sur 2 malades, a été abandonné par 
A. qui ensuite a employé exclusivement l'atoxyl. Il a pu en donner sans 
inconvénient 10 à 19 cc. d’une solution au dixième tous les 8 à ro jours. 

L'amélioration des malades est manifeste; les Trypau. disparaissent 
des ganglions et du sang, mais persistent dans le liquide céphalo-rachi- 
dien, ce que l’auteur explique par l’imperméabilité des méninges. En 
fait, en donnant à des malades de l'iode et de l’iodure de K, il n’a pas 
trouvé le métalloïde dans le liquide de ponction lombaire. 

Finalement, les malades succombent, même après un traitement pro- 
longé. A. n’a fait qu'un essai d inoculation d'atoxyl dans le canal rachi- 
dien sur un malade déjà moribond. Une inoculation de lysol à 10 o/o a 
été bien supportée et on n’a pas revu de Trypan. dans le liquide de ponc- 
tion, F. MEsniL. 
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A. DE MAGALHAES. — Sur le traitement des Rats infectés par 
le Trypanosoma gambiense au moyen de l'acide arsénieux et 
du trypanroth. Arch. Inst. Bactériol., Camora Pestana, t. 1, 
mai 1906, p. 171-176. 

Les rats, de poids oscillant autour de 200 gr., recevaient à 2-4 reprises, 

à 10 jours d’intervalle, une injection de 1 mgr d’acide arsénieux suivie, 

48 heures après. d’une injection de 2 cgr. de Trvpanroth. Les résultats 

ont été nuls dans 3 séries sur 4; les rats traités ont succombé, comme les 

témoins, en 2 mois à 3 mois 1/2. Dans la 4e série, le témoin est mort en 

67 jours et 3 rats sur 5 traités (intervention très précoce) sont morts avec 

un retard marqué ; ils ont montré des Trypan. avant la mort. F. M. 


De NOBELE et GOEBEL (Lab. Bactér. Univ. Gand).— Essais de radlo- 
thérapie dans les Trypanosomiases expérimentales. Ann. Soc. de 
méd. de Gand, t. LXXXVI, 1906, pp. 52-63. 

Les auteurs qui avaient déjà établi (Arch. d’Electr. médic., n° 176, 
1905)que les rayons de Rüntgen n'ont aucune action zn vitro sur les Try- 
panosomes, ont cherché si la radiothérapie exerçait quelque action sur ia 
marche du Nagana expérimental chez le cobaye, la souris et le lapin. 
Les 2 premières espèces étaient mises dans des cages permettant de placer 
le tube de Crookes à une distance de 10 cm. Pour les lapins, les rayons 
étaient dirigés uniquement sur les testicules, organes pour lesquels van 
Durme (v. ce Bull., p. 666) a montré que les Trypan. ont une prédilec- 
tion spéciale. 

Les résultats ont été absolument négatifs, quelles qu’aient été la période 
et la durée des interventions et bien que les doses de rayons X, absorbés 
par les animaux, aient toujours été supérieures aux doses maxima com- 
patibles avec l'intégrité de la peau et même avec la vie de ces animaux. 

Les auteurs concluent : « Il est illusoire, semble-t-il, d'espérer obtenir 
des résultats favorables dans la maladie du sommeil d'un traitement radio- 
thérapique, comme Mense l'a pensé ». (v. Arch. f. Schiffs. u. Tropen- 
hyg., 1905). F. MEsNIL. 


G. BUSCK ct H. v. TAPPEINER (Munich). Ueber Lichtbehandiung 
biutparasitärer Krankheiten (Sur le traitement par la lumière des 
maladies à hématozoaires). Deustch. Arch. f. klin. Medizin, 
t. LXXXVII, mai 1906, pp. 98-110. 

On sait que diverses matières colorantes jouissent de propriétés photo- 
dynamiques, c’est-à-dire qu'elles augmentent beaucoup l'activité chimi- 
que des ravons lumineux et en particulier qu’elles les rendent capables 
de détruire rapidement des cellules vivantes, des bactéries par exemple. 
Voulant rechercher si ces actions pouvaient être de quelque utilité dans le 
traitement des maladies à hématozoaires tels que les Trypanosomes, les 
auteurs ont examiné d'abord ce que devient l’activité in vitro de ces 
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matières colorantes lorsqu'elles ont été introduites pendant quelques 
heures dans le sang des animaux. 

Pour cela, après avoir inoculé les animaux avec ces substances, on pré- 
lève à divers instants du sang dont on examine Ie sérum au point de vue 
de sa teneur en corps colorants et de son action photodynamique sur des 
Paramécies placées dans l’eau (il est indispensable dans ce cas de chauffer 
le sérum à 55°) ou sur des Trypanosomes dans la solution physiologique. 
L'expérience montre que le bleu de méthylénc photodynamiquement très 
actif se réduit très facilement dans l’organisme à l’état de leucocomposé 
inactif : la couleur disparaît rapidement du sérum qui se montre sans 
action à la lumière sur les ¢tres étudiés. La thionine, le violet de méthy- 
lène, la phénosafranine, le rose bengale donnent tous des résultats médio- 
cres. Seules l’éosine et l'érythrosine ont donné des sérums longtemps 
colorés et actifs : Trypan. et Paramécies sont tués dans les mélanges en 1 à 
3 heures, à la lumière, alors qu’ils survivent au moins 24 heures à l’obs- 
curité. 

L'action de la lumière sur des animaux inoculés de Tryp. brucei et 
injectés d’éosine ou d’érythrosine a été étudiée sur des souris, des rats ou 
des lapins. Les animaux préalablement dépilés dans la région dorsale à 
l'aide de sulfhydrate de calcium étaient exposés dans une cage de fil de fer 
à la lumière solaire filtrée par une solution de sulfate ferreux qui arrête 
presque totalement l'infrarougce. Il est indispensable d'assurer autour de 
l'animal une bonne circulation d’air si l’on ne veut voir sa température 
s'élever rapidement d’une façon dangereuse. 

De toute façon la vie des lapins traités dans la veine avec o gr. 1 d'éosine 
par kg. est mise en danger soit directement par l’insolation, soit par suite 
de la nécrose qui se produit dans les jours suivants. La dose de 5 cgr. est 
bien supportée, mais l'effet est nul sur les Trypanosomes. 

Les résultats obtenus avec les rats et les souris ont été plus favorables. 
On peut empêcher la maladie d’éclater en traitant les animaux aussitôt 
aprés l'inoculation des Trypanosomes : les Trypan. sont injectés sous la 
peau du dos qui est dépilée, la couleur(o cc., 1 d'une solution à 2 o/o pour 
une souris de 30 gr.) sous la peau du ventre; l'insolation dure 6 à 7 heures; 
des témoins sont placés dans l’obscurité. On ne voit jamais dans ce cas les 
parasites apparaître dans le sang des animaux insolés. Les Trypanosomes 
doivent être détruits alors qu'ils sont encore en petit nombre et dans la 
région d’inoculation, Lorsque le traitement est fait 24 heures après l'ino- 
culation, on n'obtient plus aucun résultat appréciable. 

Les auteurs en concluent qu'il ne faut guère s'attendre à ce qu'on puisse 
utilement employer les propriétés photodynamiques des matières colo- 
rantes dans les maladies à hématozoaires: le pouvoir photodynamique des 
substances actives est trop diminué par le plasma ct les doses utilisables 
sont trop voisines des doses tuxiques. H. Mouton 


16. 
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J. LIGNIÈRES. — Contribution aux modes de contagion des trypa- 
nosomes. Contagion du Nagana par morsure. Bull. et mém. Soc. 
centr. vétér., t. LX XXIII, 30 juin 1906, pp. 363-366. 

Voir ce Bull., t. II, p. 916. 

L. cite l’expérience suivante : 

Un coati renfermant d'assez nombreux parasites du Nagana dans le 
sang est mis en présence d'un chien, mais sans pouvoir l'approcher. Les 
2 animaux s’excitent. La salive du coati, prise avec un pinceau trempé 
dans l'eau physiologique, montre au microscope des débris d'hématies et 
de rares trypan., à mouvements très ralentis. Cette salive infecte les 2 rats 
auxquels on Vinocule. 

Le coati est ensuite mis à même d’attaquer le chien; il le mord profon- 
dément au cou. Le chien s’infecte. 

Après la bataille, on constate que la salive du coati est colorée par du 
sang et renferme des trypan.à mouvements ralentis. Avec cette salive, on 
infecte 2 rats. 

Ces faits mettent bien en évidence la contagion du Nagana par morsure. 
La présence de trypan. dans la salive paraît bien liée à celle du sang. 


F. M. 


Joux L. TODD (Liverpool). — A means of checking the spread of 
« sleeping sickness » (Un moyen d’enrayer l'extension de Ja maladie 
du sommeil). Lancet, 7 juillet 1906, 3 cartes. 

Cette note contient surtout un résumé du mémoire récent de l’auteur (v. 
ce Bull., p. 531) sur la distribution de la trypanosomiase humaine dans 
l'Etat indépendant du Congo, son extension rapide et les moyens préco- 
pisés pour arrêter cette invasion. 

Une intéressante carte d'Afrique montre les limites de distribution con- 
nues des Glossines en général et de Gl. palpalis en particulier, et les 
régions où la trypanosomiase humaine est endémique ou bien spora- 
dique. On voit ainsi d'un coup d'œil que, alors même que la seule tsétsé 
convovant la maladie serait la G/. palpalis, elle est encore capable de 
gagner bien du terrain. En fait, l’auteur annonce en addendum que des 
cas autochtones vicnnent d'être signalés sur les rives occidentales du lac 
Mocro, région jusque-là indemne. 

Si, comme il faut le craindre jusqu'à preuve du contraire, les autres 
Glossines peuvent aussi jouer un rôle, c’est toute l’Afrique orientale, du 
Somaliland au Zouloutand, qui est menacée. F. M. 


BRAU, SAINT-SERNIN et MUTIN-BOUDET. — Note sur le Surra de 
Cochinchine (Distribution géographique et symptomatologie). 
Ball. Chambre d'Agriculture de Cochinchine, 9" année, 10 février 
1906, pp. 39-50, fig. rn texte. 

Les auteurs démontrent par Pexamen microscopique l'existence du 

Surra chez les chevaux de Saigon, soupçonnée déjà par les vétérinaires 
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Blin et Chaptal. Mais il paraît s'agir toujours de cas sporadiques prove- 
nant les uns de l’Annam (v. l'étude récente de Vassal : ce Bull., p. 583), 
les autres d'un foyer situé au cap Saint-Jacques et aux environs: mulets 
et chevaux y sont atteints. 

Les auteurs décrivent avec soin la symptomatologie des cas qu’ils ont 
observés. Ils distinguent deux formes: la sèche, avec amaigrissement 
constant, conjonctivite, cécité, mort en 2 mois à 2 mois 1/2; l’œdéma- 
leuse avec œdèmes des membres, du ventre ect des organes génitaux 
externes, troubles digestifs, pas de troubles oculaires, mort en 20 jours. 
Le parasite est intermittent dans le sang. 

Les chiens inoculés avec 1/2 cc. de sang parasité succombent en 
14 jours (incubation 3 jours). 

Les auteurs ont essayé des traitements par le méthylarsinate mercuri- 
que (préparé par Saint-Sernin), dissous dans l’iodure de K. Ils ont obtenu 
des survies marquées chez les chiens ct entrepris des expériences sur 
les Equidés. F. MEsni. 


Technique microbiologique. 


Oscar ORSZAG (Inst. pathol. génér. Univers., Budapest). — Ein einfa- 
ches Verfahren zur Farbung der Sporen (Un procédé simple de 
coloration des spores). Centralbl. f. Bakter., L., Origin., t. XLI, 
2 juin 1906, pp. 397-400. 

Le procédé que propose l’auteur pour colorer les spores repose sur cette 
idée qu'il faut rendre d’abord leur membrane perméable pour la couleur. 
Pour cela il recommande un mélange de salicylate de soude et d'acide 
acétique, ce dernier ayant pour fonction de s’opposer à l’action recroque- 
villante du salicylate. Après avoir macéré dans ce mélange, la spore se 
laisse facilement colorer, et une fois colorée, elle résiste ensuite à la 
décoloration. 

On commence par verser sur Ia lamelle une goutte de mélange 
(salicylate de soude à 1/2 0/0, 4 parties ; acide acétique à 5 0/0, 1 partie) 
dans laquelle on délaye les microbes à examiner. Cela fait, on fixe la 
préparation à la flamme, comme d’habitude. 

On verse ensuite de la solution phéniquée de Ziehl et on chauffe à la 
flamme jusqu’à l'apparition des premières vapeurs ; on colore ainsi pen- 
dant deux minutes. On décolore avec une solution à 1 o/o d'acide sul- 
furique, on lave à l'eau, après quoi il ne reste qu’à colorer avec une des 
couleurs supplémentaires, bleu de méthylène ou vert de malachite, pen- 
dant deux minutes. 

Les spores et les éléments acido-résistants sont colorés en rouge, les 
corps de bacilles en bleu. 
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L'auteur voit la supériorité de sa méthode dans la rapidité avec laquelle 
elle colore les spores et surtout dans sa simplicité qui permet même aux 


débutants d'obtenir facilement de belles préparations de spores. 
Ù BESREDKA. 


R. KRAUS et A. PRANTSCHOFF (Instit. sérothérap. Vienne). — Ueber 
Choleravibrionen und andere Vibrionen. Ill. Ueber identität der 
Hämotoxine und der Toxine der Vibrionen sowie deren Antitoxine. 
(Des vibrions cholériques et autres vibrions. De l'identité des hémo- 
toxines et des toxines des vibrions, ainsi que de leurs antitoxines). 
Centralbl. f. Bakter., L., Origin., t. XLI ; 2 juin 1906, pp. 377-379; 
14 juin, pp. 480-487. 

Il a été établi antérieurement par les auteurs que les six vibrions isolés 
par Gotschlich à El Toro, bien que ressemblant à de vrais vibrions par 
leurs caractères morphologiques, culturaux et biologiques, doivent cepen- 
. dant être considérés comme des espèces distinctes ; car, contrairement au 
vibrion de Koch, les six vibrions en question sont capables de produire 
une toxine très active, puis une hémotoxine, identiques à celles du Nasik. 

Pour compléter cette étude, i! était intéressant de savoir comment se 
comportent, au point de vue de la production de l’hémotoxine et de la 
toxine, les 32 autres échantillons de vibrions que Gotschlich a également 
rapportés d'El Toro et que lui-mème considère comme non cholériques 
et cela parce qu'ils ne se laissent pas agglutiner par le sérum spécifique. 
On sait d’après l’étude qu'en fit Gotschlich, que ces 32 vibrions, par leur 
forme typique, leur mobilité, leur coloration et les caractères de leurs 
cultures, sont difficiles à distinguer de vrais vibrions. Seulement, alors 
que le sérum anticholérique agglutine le vrai vibrion dans la proportion 
de 1 : 8.000 ou 1 : 4.000, 11 n'arrive à agglutiner aucun des 32 vibrions 
d’El Toro même à 1 : 200 (un seul, il est vrai, sur 32 était agglutiné à 
1 : 1.000 et) : 2.000). 

Le sérum préparé avec les six vibrions d'El Toro dont tl a été question 
plus haut, n’agglutine pas non plus aucun des 31 vibrions ; un seul, le 
même que plus haut, se laisse agglutiner par ce sérum. 

Ces 32 vibrions ne peuvent donc être identifiés ni avec le vrai vibrion 
de Koch, ni avec aucun des 6 vibrions d’El Toro, ni même avec le Nasik, 
car le sérum préparé avec ce dernier (sérum anti-Nasik) n’a pas pu les 
agglutiner même à 1 : 4o. 

De même, les sérums préparés avec les vibrions de ce groupe de 32, 
agglutinaient seulement ces vibrions, mais étaient tout à fait inactifs vis- 
à-vis de tous les autres vibrions. 

Or, au point de vue de la production d'hémotoxine, ces 32 vibrions se 
rapprochent tout à fait du groupe des 6 vibrions d'El Toro et du Nasik ; 
comme ces derniers, ils produisent de l’hémotoxine, laquelle est identi- 
que à l'hémotoxine du Nasik et des 6 vibrions El Toro, comme le mon- 
trent les expériences croisées avec l’antihémotoxine. 
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On peut en dire à peu près autant de la production de la toxine. Tous 
les 32 vibrions n'ont pas pu être étudiés sous ce rapport, mais ceux qui 
l'ont été, se montrèrent capables de produire une toxine identique à celle 
du Nasik et à celle des 6 vibrions El Toro. 

On voit donc qu’au point de vue de l’hémotoxine et de la toxine, tous 
les 38 vibrions isolés par Gotschlich, ainsi que le Nasik, se comportent 
de la même façon. Une autre conclusion qui s'impose est qu'il n'est pas 
toujours prudent de se fier à l'agglutination lorsqu'il s’agit de faire une 
distinction entre un vibrion vrai et un autre qui ne l'est pas ; enfin, que, 
d’une façon générale, la différenciation des vibrions laisse encore beau- 
coup à désirer. BESREDKA. 


F. GUEGUEN — Sur le sudan et Viode lactiques et sur leur emploi 
dans les colorations combinées. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 
pp. 851-853. 

(;. recommande pour les recherches d’histologie végétale le mélange 
suivant : 

1 pour 1.000 de soudan dans l’acide lactique, on y dissout 1 pour 1.000 
de bleu C4B Poirricr; puis à ce mélange filtré, on ajoute 1 à 2 gouttes de 
teinture d’iode par 10 cent. cubes. 

Le liquide obtenu est violet foncé. L’électivité serait parfaite : dans 
l'arachide, on colore à la fois les globules gras ct l'amidon ; dans une 
culture de mucédinée sur pomme de terre, on voit se détacher en rouge, 
sur le fond bleu du protoplasme, les moindres gouttelettes oléagineuses 
contenues dans les hyphes et dans les conidies. Pinoy. 


Morphologie et systématique des microbes. 


N. N. ANITCHKOFF (Laborat. botan. Acad. médec. milit., St-Péters- 
bourg). — Zur Frage über die Rolle der thermophilen Bakterien 
im Darmkanal des Menschen (Du role des microbes thermophiles 
dans le canal intestinal de l'homme). Centralbl. f. Bakter., T.. Origin., 
t. XLI, 2 juin 1906, pp. 326-332 ; 14 juin, pp. 426-432. 

Les avis sont très partagés au sujet du nombre de microbes thermo- 
vhiles que l’on trouve dans l'intestin des personnes adultes. Tandis que 
Globig, en ensemençant les fèces, n'a pas obtenu de culture dans la plu- 
part des cas, dans les expériences de Rabinowitsch et Tsiklinsky, par 
contre, les thermophiles se développaient assez abondamment. Cette con- 
tradiction ne pouvait tenir, évidemment. qu'à la différence des procédés 
employés par les auteurs. 

A. se proposa de rechercher quel était le meilleur procédé à employer ; 
puis, quel était le nombre réel de thermophiles dans l'intestin de 
l'homme. 
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Les milieux employés étaient le bouillon et la gélose, à réaction neutre 
ou faiblement alcaline. 

La température de l'étuve était reglée à 60-66°. Lorsque l’auteur ense- 
mençait les matières directement dans les milieux de cultures, les colo- 
nies de thermophiles étaient très rares, à moins que les ensemençements 
ne fussent pratiqués très largement. Mais lorsque Ics matières à exami- 
ner étaient portées à l’étuve à 60-660 pendant 24 heures avant d'être ense- 
mencées, on voyait au contraire se former un grand nombre de colonies 
de thermophiles. 

L'auteur estime que, daas ce dernier cas, les résultats obtenus ne tra- 
duisent pas la véritable flore thermophile de l'intestin. 

Pour se rendre compte de la richesse des fèces en thermophiles, l'au- 
teur introduit dans des tubes à essai contenant chacun 10 cc. d'eau stéri- 
lisée, des quantités variables de fèces : 0,2 — 0,5 — 1,0 — 2,0 gr.,puis 
après avoir bien agité les tubes, il prélève de chaque tube six anses qu’il 
étale sur la surface de la gélose, puis porte les tubes à 61-630. 

En procédant ainsi, À. a remarqué que l’on n'obtient de résultats posi- 
tifs que dans les cas où la semence est très chargée d’excréments (au mini- 
mum 20 0/0 de fèces), ce qui prouve que dans l'intestin les microbes ther- 
mophiles qui sont, disons-le en passant, toujours des bacilles prenant le 
Gram, se trouvent en nombre extraordinairement petit. Il est donc très 
vraisemblable qu’ aucun rôle important n’est dévolu à ces microbes dans 
l'intestin. BESREDKA. 


BROCQ-ROUSSEU et PIETTRE. — Sur jes spores d’un Streptothrix. 

C. R. Acad. Sciences, t. CXLIT, 28 mai 1go6, pp. 1221-1223. 

Le Streptothrix dassonvillet se développe en bouillon peptonisé et 
produit beaucoup d’ammoniaque, soit 70 gr. d'ammoniaque pour 100 de 
Streptothrix. 

La masse des spores, séchée à 110° pour l’analyse,est épuisée par l’éther 
qui enlève 1,35 p. 1 00 d’une substance colorée en jaune. 

Les cendres sont alcalines. La recherche du chlore et du soufre a été faite 
par la méthode de Carius et a porté sur 0,5877 de matière. [] est remar- 
quable que dans les spores il n’y ait ni chlore, ni soufre. Au contraire, la 
richesse des spores cn phosphore atteint une proportion considérable, 
53 p. 100. Elles renferment aussi de la silice et des traces de manganèse. 

Prnoy. 


A. GUILLIERMOND (Lyon). — A propos de l’origine des levures. 

C.R. Soc. Biologie, t. LX, 9 juin 1906, p. 975. 

On se rappelle (v. ce Bull., p. 293) que Viala et Pacottet ont constaté, 
dans le développement de 2 Ascomycètes du genre Glæosporium, la pro- 
duction de formes levures capables de sporuler comme les Saccharo-. 
myces. [ls sont ainsi amenés à mettre en doute la nature ascogéne du spo- 
range des Saccharomyces ct pensent avoir résolu la question de l’origine 
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premiére des levures aux dépens de champignons filamenteux, suivant la 
conception de Pasteur. 

G. fait remar ;uer d'abord que ce serait la première fois, malgré de très 
nombreuses recherches, qu'une telle relation génétique serait établie, et 
que, en particulier, l'école de Hansen est arrivée à de tout autres résultats. 
Il montre ensuite que la nature ascogène du sporange des Saccharomycé- 
tes est bien établie à l'heure actuelle sur des ressemblances morphologi- 
ques et cytologiques ct surtout sur l'existence d'une reproduction sexuelle ; 
et que, quoi qu'en dise Vuillemin, la sporulation observée chez quelques 
espèces est bien caractéristique du groupe entier. F. M. 


W. S. PATTON. — On a parasite found in the white corpuscles of the 
blood of palm squirrels (Leucocytozoaire de l'écureuil des palmiers). 
Sctent. mem. by off. of the med. a. san. departm. of the gov. of 
India, nouv. séries, n° 24, 1906, 13 p., 1 pl. 

L'auteur a trouvé ce nouveau parasite, qu'il appelle Leucocytozoon 
funambuli, dans les gros leucotytesmononucléaires de l'écureuil des pal- 
miers (Funambulus pennantit) de la Péninsule de Kathiavar (Inde 
anglaise). 51 écureuilssur 52 étaient infectés, généralement d’une façon 
intense (parfois plus de la moitié desleucocytes mononucléaires étaient 
parasités). Les parasites sont vermiformes, de 10 4 de long sur 5 de large 
avec une extrémité arrondie et une autre pointue. On trouve des individus 
libres de cette forme et aussi parfois des vermicules beaucoup plus 
mob':les, de 13-15 4 sur 3-4 wu, avec les 2 extrémités pointues. 

Ces parasites se colorent bien par le Romanovsky : le noyau volumi- 
neux est central (parfois il est double) : il y a un certain nombre degranu- 
les cytoplasmiques. Ce sont des hémogrégarines typiques. 

En comparant le sang des écureuils de Kathiavar parasités avec ceux de 
Madras non parasités, P. a reconnu une monoaucléose très nette dont le 
degré varie avec celui de l’infection ; il pense qu'il y a peut-être à tirer 
de cette constatation quelque indication au sujet de l’étiologie de La leu- 
cocythémie. 

Le parasite est abondant dans la rate ; on le trouve facilement aussi 
dans le foie et les reins ; mais aucun de ces organes ne renferme de for- 
mes de développement. 

Le seul ectoparasite des écureuils était un pou, espèce nouvelle du genre 
Hematopinus. P. a cherché sans succès desformes de développement de 
son hémogrégarine dans ce pou. F. MEsnit. 


Actions chimiques exercées par les microbes 


E. ABDERHALDEN et Y. TERNUCHI (Berlin, Inst. chimique). — Kul= 
turversuche mit Aspergillus niger auf einigen Aminosäuren und 
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Peptiden (Essais de culture d’Aspergillus niger sur quelques amino- 
acides et peptides). Zeits. physiol. Chemie, t. XLVII, 25 avril 1906, 
pp. 394-396. 

On sait que les «-aminoacides constituent des aliments convenables 
pour les Champignons. 4. et 7. ont voulu vérifier s’il en était de même 
pour les polypeptides synthétiques. Ils ajoutent dans un milieu minéral 
sucré et non sucré (les auteurs paraissent ignorer le milieu Raulin) une 
une quantité de produit à étudier correspondant à o gr. 05 d’azote pour 
25 cc. de leur solution, et pèsent le poids de mycélium obtenu après 
sept jours (température non indiquée). Les différences de poids ne sont 
pas très considérables ; on voit pourtant que le glycocolle, son anhy- 
dride, celui de l’alanine, et la glycyl-glycine donnent les meilleures récol- 
tes ; viennent ensuite la diglycyl-glycine et la leucyl-asparagine, puis 
l'alanine, l'alanyl-alanine et le A-dipeptide de l'acide aminobutyrique. 
La leucyl-glycine, la leucyl-glycyl-glycine et la glycyl-alanine donnent 
les poids les moins élevés (en présence de sucre). Les résultats sont un 
peu différents dans le milieu non sucré. 

On ne peut du reste accorder à ces résultats que la valeur d'une indi- 
cation générale: les auteurs n’ont d'ailleurs pas songé à comparer à leurs 
chiffres ceux qu'ils auraient obtenus avec les sources d'azote habituelle- 
ment employées pour l'A. niger (nitrates, sels ammoniacaux) et ils ne 
paraissent pas avoir tenu compte du temps relativement long (7 jours) de 
développement de leurs cultures. Il en résulte que les termes de compa- 
raison manquent absolument. P. Tuomas. 


F. EHRLICH (Berlin). — Ueber eine Methode zur Spaltung racemis- 
cher Aminosäuren mitteis Hefe (Une méthode pour dédoubler les 
aminoacides racémiques au moyen de la levure). Biochem. Zeitschrift, 
t. I, 21 juin 1906, pp. 8-31. 

Les acides aminés obtenus par synthèse sont toujours inactifs ; ce sont 
des racémiques. Leur dédoublement par des organismes inférieurs n'a 
été réalisé que dans certains cas par E. Schulze, à l'aide du Penicillium 
glaucum ; d’autres ont parfois réussi par l'emploi de l’Aspergillus niger. 
L'auteur est arrivé à de bons résultats en soumettant les aminoacides à 
une fermentation particlle, très rapide, par une grande quantité de levure, 
en présence de sucre. On dissout 10 grammes du racémique à dédoubler 
avec 200 à 300 grammes de sucre, dans 2 à 3 litres d'eau, et on ajoute 
après stérilisation de 50 à 150 grammes de levure pressée. On laisse fer- 
menter à la température ordinaire pendant 3 jours environ. On filtre alors 
le liquide, qui ne renferme plus de sucre ; on évapore à consistance siru- 
peuse, on laisse cristalliser,et on essore les cristaux. Dans ces conditions, 


on obtient avec l’alanine racémique la l-alanine (al, = — g°82) ; avec la 
leucine, la d-lcucine (‘a’) = + 10°34 en solution aqueuse); avec l'acide 
a-aminoisovalérique, le corps gauche ('« ‘yp = — 9°71). 


La méthode semble donc pouvoir être généralisée.  P. THomas. 
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L. BREAUDAT (Lab. Chim. Biol., Inst. Pasteur). — Sur un nouveau 
microbe producteur d’acétone, C. &. Acad. Sciences, t. CXLII, 
juin 1906, pp. 1280-1282. 

On n’a que rarement signalé la formation d’acétone par les microbes. 
Kayser en a trouvé des traces dans certaines fermentations lactiques ; 
récemment, Schardinger (v. ce Bulletin t. HI, p. 970) a montré qu’une 
bactérie du rouissage produit un mélange d'alcool et d’acétone. B. a 
trouvé dans l’eau d'alimentation de la ville de Saïgon un microbe chro- 
mogène nouveau qui produit de l’acétone. C'est un bacille court, épais, 
de 3 u de long sur 1 # d'épaisseur, très mobile. Coloré, il apparaît 
comme un coccobacille, avec un espace clair central, les deux extrémités 
forteinent colorées. I! ne prend pas le Gram. C'est un aérobie facultatif, 
poussant bien entre 30° et 37° ; 11 donne des spores rondes vers le sixième 
jour de la culture. 

Sur gélose peptonisée, colonies violettes; sur pomme de terre, enduit 
épais, d'un violet foncé presque noir. Le pigment n'apparaît pas en 
l'absence d'air ni en l'absence de peptone. Dans les milieux peptonisés, 
il se fait de l’acétone, et le milieu devient ammoniacal, ce qui arrête la 
culture. Il reste neutre si on ajoute du saccharose et du carbonate de cal- 
cium, et la quantité d’acétone peut alors atteindre 1 gr. 30 par litre, après 
15 à 20 jours. Il se produit également de l'alcool ordinaire et des acides 
volatils. Le microbe liquéfie la gélatine ; il réduit les nitrates en nitrites. 
Le lait est coagulé (production d’acides et de présure), puis le coagulum 
se redissout, et le liquide contient alors de la caséine. 

L’acétone a été caractérisée par la réaction de Blumenthal et C. Neu- 
berg : on ajoute à 10 cc. du liquide enrichi en acétone une goutte de 
solution à 10 0/o d’HCI d’hydroxylamine, 1 goutte de NaOH à 5 0/0, 
2 gouttes de pyridine et 1 cc. d’éther. Le mélange agité avec de l'eau 
bromée (par petites portions) jusqu'à ce que l'éther se colore en jaune, 
est additionné d’une goutte d'eau oxygèënée : [a teinte jaune vire au bleu 
clair en présence des cétones. L'acétone a été également reconnue à l’aide 
de la p-nitrophénylhydrazine, qui donne unc hydrazone caractéristique, 
et doséc par pesée de sa combinaison bisulfitique. Un litre de liquide de 
culture en renferme en moyenne o gr. 78. B. propose pour ce microbe 
nouveau le nom de Bacillus violarius acetonicus. P. Tuomas. 


Cu. RICHET. — De l'action des doses minuscules de substance sur 
la fermentation lactique €. R. Soc. Biologie, t. LX. g juin 1906, 
pp- 981-982. 

Des sels de vanadium ‘oxychlorure), de platine (bichlorure), d’argent 
(azotate), de cobalt (chlorure), ainsi que l’iode, ont, à la dose de 1 milli- 
gramme pour 1.000 mètres cubes, une action activante sur la fermenta- 
tion lactique. Sur un très grand nombre d'expériences, l'acidité moyenne 
des tubes additionnés de ces substances est plus élevée que celle des tubes 
témoins. Gi. Apt. 
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Actions pathogénes exercées par les microbes. 


M. FICKER. — Ueber den Einfluss der Erschôpfung auf die 
Keimdurchiässigkeit des Intestinaitraktus (De l'influence du sur- 
menage sur la perméabilité du conduit intestinal aux germes). Arch. 
SJ. Hyg., t. LVI, f. 1, p. 56. 

Après avoir étudié le rôle du jeûne, il était indiqué d'étudier celui de la 
fatigue, une des causes prédisposantes les moins contestables aux mala- 
dies microbiennes. 

F. choisit des chiens solides, exempts d'infections vermiformes, et les 
soumet à un travail musculaire dans un moulin électrique, après un 
repas de viande additionné de gélose ensemencée 16 heures auparavant 
de Rouge de Kiel. Au bout d’un temps variable, les chiens sont saignés : 
sang ct organes sont ensemencés largement. 

Les expériences montrent qu’un travail de 1-3 heures ne suffit pas pour 
le passage des microbes à travers l'intestin, exception faite pour les 
poumons qui, chaque fois, donnèrent des cultures de Rouge de Kiel, 
résultat attribuable sans doute à des aspirations assez violentes pour 
amener dans les voies respiratoires des particules alimentaires infectées. 

Pour cette raison, F. renonça bientôt à l’ingestion microbienne, se 
contentant dorénavant d'observer le passage à travers l'intestin des 
microbes commensaux de ce canal. 

Or, ainsi que le montre l’expérience 4, une course de 6 heures dans le 
moulin suffit pour assurer le passage du colibacille dans les reins, le 
foie, les ganglions mésentériques, chez un chien de 3 ans. A la suite d'un 
travail de 13 heures 1/2 réparti sur 2 journées, la même espèce micro- 
bienne est retrouvée dans le sang, les reins, le foie, les ganglions du 
mésentère ; de plus, ceux-ci, de même que le sang, donnent une culture 
de Proteus. 

L'auteur fait remarquer que le nombre de germes franchissant ainsi la 
barrière intestinale représente un minimum, élant donné surtout que ses 
recherches sont limitées aux aérobies. 

Dans une autre série d'expériences, F. combine les 2 facteurs, le jeûne 
et la fatigue. Le passage des germes à travers l'intestin s’en trouve singu- 
lièrement favorisé : ainsi, chez un chien affamé pendant 11 jours, il suffit 
de 3 heures de travail pour assurer le passage du Rouge de Kiel. Les 
organes des témoins soumis à un seul de ces deux facteurs ne donnérent 
aucune culture. 

Tels sont les résultats généraux, avec, en plus, des différences indivi- 
duelles attendues. 

On voit, sans qu’il soit besoin d’insister, combien ces recherches inté- 

ressantes éclairent plus d'une question de pathologie générale, telles les 
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fièvres de la fatigue, les intoxications consécutives à l’ingestion de viandes 
d'animaux fatigués, le rôle du surmenage dans la genèse des infections. 
A. Marie. 


A. GILBERT et A. LIPPMANN. — Note sur la bactériologle des 

ascites. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 26 mai 1906, pp. 917-919. 

Les auteurs ont choisi exclusivement des ascites non encore ponction- 
nées. Sur 15 ponctions, ils n’ont eu aucune culture en milicu aérobie ; 
5 fois, ils ont obtenu des cultures en milieu anaérobie : 2 fois du per- 
fringens, 2 fois du funduliformis, 1 fois du coli-bacille. Mais toujours 
les colonies élaient en trés petit nombre, malgré la grande quantité de 
. liquide ensemencé. 

Les auteurs pensent que les différences entre leurs résultats et ceux de 
Ch. Nicolle tiennent à la précaution prise de choisir seulement des ascites 
non encore ponctionnées. F. M. 


A. GILBERT et P. LEREBOULLET. — Ictére chronique simple post- 

typhique C.R. Soc. Biologie, t. LX, 2 juin 1906, p. 938. 

A la suite d’une fièvre typhoïde à cours normal — si ce n'est que la fiè- 
vre persista pendant deux mois environ après la terminaison apparente de 
la maladic — apparut. chez une jeune femme de 19 ans sans antécédents 
morbides, un ictére intense, prolongé (durée de 1 an 1/2), d'ailleurs 
bénin, considéré par les auteurs comme un ictère chronique simple à 
forme pure. 

L'apparition de l’ictère presque aussitôt après la terminaison de la fièvre 
typhoïde permet de l'attribuer à une angiocholite due au b. d’Eberth. 

L'infection, cause de l’angiocholite,a été causée par le bacille typhique, 
soit directement, soit indirectement (quelque autre microbe, comme le 
colibacille, ayant pu agir à la faveur de l'infection typhique). 

Cet exemple d'infection des voices biliaires à la suite de fièvre typhoïde, 
est à rapprocher de faits semblables signalés par Hayem, par Boinet, et 
par les auteurs eux-mêmes. Er. Burner. 


Pretro GIOELLI (Univ. Gênes). — Contributo allo studio della 
patogenesi dell’ Ittero grave In gestantl (Pathogénie de lictère 
grave chez les femmes enceintes). Gazz. degli Ospedali e delle 
Cliniche, 1906, no 15. 

Etude de plusieurs bactéries isolées, dans 4 cas d'ictère grave rapide- 
ment mortel survenus chez des femmes aux g°, 6°, 7°, g* mois, des fèces, 
et (dans un cas) du foie et de la rate. Les bouillons de culture filtrés ou 
tués par action du chloroforme ont fourni des toxines qui, injectées dans 
l'oreille du lapin à petites doses répétées, ont reproduit plusieurs fois les 
lésions anatomo-pathologiques de l'ictère grave. L'auteur conclut à l’im- 
portance de la flore intestinale dans la pathogénie de cette infection ou 
intoxication. Er. Burnet. 
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J. PROCA (Bucarest). — Insuffisance tyhroïdienne et bacilles muci- 
nogénes de l’eau. C. R. Soc Biologie, t. LX, 9 juin 1906, p. 989. 
L’auteur a isolé de l'eau de 2 localités très goîtrigènes un bacille fluo- 

rescent, remarquable par sa toxicité particulière. 

Bacille capsulé, mobile, prenant le Gram, rappelant beaucoup, sauf en 
ce qui concerne la mobilité, le B. fluorescens crassus et le bacille muct- 
nogène de Lepierre. 

Ce bacille tue la souris, le cobaye, le lapin. Chez ces a derniers ani- 
maux, on a noté à l’autopsie de l’hyperémie du corps thyroïde. 

« Les phénomènes d'intoxication aiguë que nous avons décrits font 
présumer que le fluorescent mucinogène de l’eau produit dans ses cultures 
des substances analogues ou identiques aux produits de désassimilation 
que le corps thyroïde doit rendre inoffensifs. On s’expliquerait de cette 
manière pourquoi les phénomènes d'intoxication provoqués par le fluo- 
rescent mucinogène ont la plus grande ressemblance avec les troubles 
consécutifs à l’ablation de la glande et des glandules thyroïdes. S'il en 
est ainsi, il est permis de penser que les b. mucinogènes de l’eau sont 
capables d’exercer par leurs produits une irritation continue sur la thy- 
roide et de provoquer à la longue soit le goître, soit les divers états 
d'insuffisance thyroïdienne qu'on observe dans les foyers de crétinisme 
endémique. » 


Huco SELTER (Instit. hyg. Univers. Bonn). — Ueber eine durch 
schweinenseuchahnliche Bacilien hervorgerufene Lungenerkran- 
kung der Kaninchen (Une atfection pulmonaire des lapins déterminée 
par un bacille ressemblant à celui de la septicémie des porcs). 
Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XLI, 14 juin 1906, pp. 432-435. 
Dans cette épidémie qui se caractérise surtout par sa localisation aux 

poumons, l'auteur a trouvé un microbe qui ressemble sous beaucoup de 

rapports à celui de la septicémie des porcs; cette ressemblance s'accentue 
encore par ce fait que le sérum spécifique contre la maladie des porcs 
paraît exercer une action favorable chez Ics lapins, surtout au début de 

la maladie. B. 


HAMMERSCHMIDT. — Diphteriebazilien im Eiter (Bacilles diphtéri- 
ques dans le pus). Zeitschr. f. Hyg., t. LIT, f. 3, 19 juin 1906, p. 504. 
Weruicke, dit l’auteur, aurait eu plusieurs fois l’occasion d'isoler des 

bacilles diphtériques virulents de pus d’abcés et de phlegmons. Sans vou- 

loir rechercher s'il s'agit, dans son observation, de vrais bacilles de Lüf- 
fler, ou bien de pseudodiphtériques, bactéries qui appartiendraient pour 

Behring à une seule et même espèce, 1. cite le cas d’un jeune soldat 

atteint d’amygdalite diphtérique, et qui présenta sur le médius d'abord, 

au niveau du tendon d'Achille ensuite, un petit abcés dont le pus renfer- 
mait le bacille diphtérique, associé à du staphylocoque. 
L'auteur pense que la contamination s'était faite par les draps du lit. 
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Toxines et diastases. 


E. BODIN et L. GAUTIER. — Note sur une toxine produite par l’As- 
pergillus fumigatus. Ann. Inst. Pasteur, t. XX, mars 1906, pp. 209- 
22h. 

Les auteurs donnent en ce travail une première étude d’un poison qu’ils 
ont découvert dans les cultures d'Aspergillus fumigatus. Leurs recherches 
ne leur permettent pas encore de dire à quel groupe chimique appartient 
cette substance ; ils la désignent provisoirement et sous toutes réserves, 
sous le nom de toxine ; ils restent aussi dans le doute sur la question de 
l'identité de cette substance et de celle que Ceni et Besta (v. ce Bull., t. I, 
p. 37 et t. II]. p. 740) ont extraite des spores du même champignon. 

B. et G. ont constaté que le poison de l'A. f.se produit surtout dans 
les cultures sur liquides contenant de la peptone et un hydrate de carbone 
tel que glucose, saccharose, maltose, dextrine ; à l’étuve à 30°, le liquide 
de culture devient toxique à partir du 12° jour environ : il renferme alors 
une toxine qui est résistante à l’action de la chaleur, car elle n'a semblé 
détruite qu’aprés passage à l’autoclave 4 120° pendant 30 minutes, toute- 
fois le chauffage prolongé 45 minutes au-dessus de go° l'atténuc notable- 
ment : les premières tentatives d'isolement de cette toxine ont échoué ct 
les auteurs se réservent d'y revenir ultérieurement. 

Ce sont les effets du poison sur les animaux que les auteurs ont particu- 
lièrement étudiés, ces effets se font sentir sur les centres nerveux en 1 à 30 
minutes suivant que l’inoculation a lieu dans les veines ou sous la peau, 
et se traduisent par des phénomènes convulsifs, tétaniques et paraly- 
tiques, entraînant la mort en quelques heures si la dose est suffisante. 
Le lapin et le chien sont très sensibles et succombent à l’inoculation de 
5 cent. cubes de liquide de culture de 15 jours par kilog. d'animal, le 
cobaye est plus résistant ct pour lui la dose mortelle est de 20 cent. cubes 
par kilog.; le chat, la souris, le rat blanc sont également réceptifs, mais à 
un degré moindre que le cobaye. Deux particularités sont à noter : d’abord 
que 2 espèces réfractaires aux inoculations de spores d’A. /., le chien et le 
chat, sont cependant sensibles au poison produit par le champignon : 
puis, ce qui semble plus extraordinaire, que le pigeon, très sensible aux 
spores,se montre très résistant au poison des cultures, car il supporte sans 
accidents 6 fois la dose mortelle pour le lapin. 

A l’aide de cette toxine, les auteurs ont tenté des essais d’immunisation 
contre le poison ct contre le champignon, mais leurs expériences ont été 
négatives jusqu ici. 

Ce travail vient s'ajouter aux recherches de divers auteurs pour montrer 
que les champignons parasites produisent des poisons plus ou moins 
actifs et encore très mal connus qui interviennent vraisemblablement dans 
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la genèse des accidents qu'ils déterminent, et cela permet d'établir un 
rapprochement intéressant entre le mécanisme des mycoses et celui des 
infections bactériennes. E. Boni. 


Pauz MAYER (Carlsbad). — Ueber die Spaltung der lipoiden Subs- 
tanzen durch Lipase und über dle optischen Antipoden des natür- 
lichen Lecithins (Sur la décomposition des substances voisines des 
graisses par la lipase, et sur les antipodes optiques de la lécithine natu- 
relle). Biochem. Zeitschrift, t. 1, pp. 39-52. 

Parmi les substances qui se rattachent aux graisses, la lécithine occupe 
une place à part. Le rôle qu'elle joue dans l'hémolyse (Kyes) et dans les 
phénomènes de l’immunité lui donne une importance toute spéciale. 
Aussi 4. en a entrepris l'étude et il a fait agir sur un échantillon de léci- 
thine pure la diastase lipolytique préparée par Grübler sous le nom de 
stéapsine. La lécithine est émulsionnée (2 0/0) avec de l'eau, et on fait 
agir sur l’'émulsion, pendant 5 à 4o heures, la diastase. à la température 
de 37°. Si on titre ensuite en présence d'alcool et de phénolphtaléine, on 
peut mesurer le dédoublement produit. 

On voit que ce dédoublement n’augmente plus après 20 heures d’action. 
Il est favorisé par une faible dose d’acide initiale qui n’a par clle-méme 
aucune action. 

Le suc gastrique (de chien) ne paraît pas avoir d’action sur la lécithine, 
ou alors il s’agit d’une action extrêmement faible et lente. La jécorine du 
foic (préparée d'après Drechscl) et le protagon (préparé d’après Kossel et 
Freytag) sont également dédoublés par la diastase employée, surtout en 
présence d’une faible acidité initiale. Quant au suc gastrique, il n’exerce 
aucune action sur ces deux substances. 

La lécithine ordinaire est dextrogyre. Si on la chauffe pendant 5 à 
6 heures à go°-1000, en tube scellé, avec de l’alcool méthvlique ou éthyli- 
que absolu (10 parties), le résidu évaporé à basse température, redissous 
dans l’éther, lavé avec une solution faible de carbonate de sodium, fournit 
de la lécithine inactive, racémisée. Celle-ci est soluble dans l'alcool, 
l’éther, le chloroforme, presque insoluble dans l’acétone. 

Si on l’émulsionne avec de l’eau à 4o°, et que l'on fasse agir sur cette 
émulsion la stéapsine, on voit se séparer après quelques jours des acides 
gras cristallisés, sans que le liquide s'éclaircisse. Après 14 jours, on filtre, 
on épuise par le chloroforme, on neutralise par agitation avec de l'eau de 
baryte et on concentre. On obtient ainsi la lécithine lévogyre, dont le pou- 
voir rotatoire spécifique est [a , == — 8°,5g (celui de la lécithine ordi- 
naire droite est + 9°,84). 

Le liquide d’où a été extraite celle-ci est maintenu à 40° et saturé par 
l’eau de barvte; le liquide filtré, versé dans l'alcool absolu, donne un 
précipité de glycérophosphate de baryum. Ce sel est actif ([@]) =— 1°,04) : 
c’est le sel de l’acide glycérophosphorique droit, déjà étudié par Wills- 
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tätter et Liidecke. Il en résulte que la lécithine racémique est dédoublée 
par la diastase lipolvtique en ses deux isomères optiques. La combinai- 
son gauche reste inattaquée, tandis que la droite est dédoublée en acides 
gras et acide glycérophosphorique droit. La lécithine introduite dans 
l'organisme aura donc une action très variable, selon son pouvoir rota- 
toire, c’est-à-dire son degré de racémisation. 

Toutes les recherches entreprises avec ce corps doivent donc être 
soigneusement contrôlées à ce point de vue. On ne doit pas oublier que 
la lécithine est d'autant plus racémisée que la température à laquelle elle 
a été préparée est plus élevée. P. Tuomas. 


M. JACOBY (Heidelberg). — Ueber dle Beziehungen der Verdauungs- 
wirkung und der Labwirkung (Sur les rapports entre l'action diges- 
tive et l’action présurante). Biochem. Zeitschrift, t. 1, 21 juin 1906, 
pp. 53-74. 

L'auteur rappelle les travaux de Pavlov et Parastschuk (1904), ceux de 
Bang et Schrumpf (1905) sur la question de l'identité entre le ferment 
digestif et le ferment coagulant le lait; il s'inspire des recherches de 
v. Calcar sur la dialyse de la toxine diphtérique pour essayer de diffé. 
rencier par une méthode analogue la présure et la pepsine. 

Voici le résumé de ses conclusions. On peut obtenir des préparations 
qui ne manifestent que l'une des deux actions diastasiques, etil est certain 
qu'il ne s’agit pas d'une réaction unique de la molécule de diastase se 
produisant dans un milieu identique dans les deux cas. Il s'agit de deux 
réactions différentes, mais on ne peut dire que cette différence soit essen- 
ticlle. Les anticorps ne montrent pas de différence sur laquelle on puisse 
se fonder pour établir une spécificité certaine de leur action sur la présure 
ou sur la pepsine. En somme, on ne voit pas nettement la possibilité de 
trancher la question actuellement; ce résultat ne pourrait être atteint que 
si on préparait une diastase ayant seulement l’action présurante ou l'action 
digestive, toute action de substances empéchantes étant bien entendu 
exclue. P. Tuomas. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


R. Greicg SMITH. — The probable identity of the opsonins with the 
normal agglutinins (De l’identité probable des opsonines avec les 
agglutinines des sérums normaux). Proc. Linnean Soc. of New South 
Wales, part. 4, 29 nov. 1905 (publié le 12 avr. 1906). 

En comparant les propriétés dites opsoniques des sérums normaux avec 
les propriétés agglutinantes de ces mêmes sérums vis-à-vis de différents 
microbes, l’auteur est amené à leur trouver tant de points communs qu'il 
n’hésite pas à les identifier. 
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Ainsi, il a trouvé que l’opsonineet l’agglutinine staphylococciques sont 
toutes les deux détruites à 60° ; mais lorsqu'on prolonge le contact pen- 
dant 20 heures, on voit reparaître ces propriétés. 

Dans les solutions salines diluées, la réapparition du pouvoir opsonique 
est accompagnée de l'agglutination de microbes. 

Le chlorure de potassium favorise à la fois l'effet opsonique, et aggluti- 
nant des sérums, et cela d’une façon plus accusée que ne le fait NaCl. 

De même, en délayant du sérum avec de l’eau physiologique, on accen- 
tue à la fois les propriétés opsoniques et agglutinantes. 

Il semble donc, conclut l’auteur, que l’opsonisation serait à considérer 
comme la première phase de l’agglutination. BESREDKA. 


Lupwic HEKTOEN (Chicago). — Are opsonins distinct from other 
antibodies ? (Les opsonines sont-elles différentes des autres anticorps?) 
Journ. of. inf. Dis..t. Il, n° 3, mai 1906, pp. 434-4fo. 

Pour Hektoen, la question n’est pas douteuse : il déclare résolument 
que les opsonines sont des substances sui generis et ne peuvent en aucune 
façon être identifiées ni avec les ambocepteurs, ni avec les agglutinines. 

Pour appuyer cette thèse, l'auteur a rassemblé un grand nombre d'ar- 
guments tirés de ses propres recherches, ainsi que des recherches récentes 
de Neufeld, de Barratt, de Besredka, etc. Ces arguments sont basés sur le 
fait que la chaleur, tout en détruisant l’opsonine, peut respecter l’ambo- 
cepteur lytique ; qu'un sérum, normal ou spécifique, peut renfermer une 
opsonine vis-à-vis d'un microbe donné, et ne pas renfermer l’ambocep- 
teur correspondant ; qu’un sérum peut renfermer de l'opsonine pour un 
microbe, sans pour cela être agglutinant et, enfin, que l’opsonine peut 
persister dans un sérum dont on a éliminé la cytase par le chauffage. 

De méme, les faits observés sur les globules rouges et la fagon dont se 
comportent à leur égard les sérums opsoniques paraissent confirmer l’idée 
de la non-identité des opsonines et des agglutinines. 

Ainsi l’auteur a vu que les sérums normaux qui sont très souvent hémo- 
lytiques, ne renferment qu’exceptionnellement des opsonines ; il a vu 
qu'un sérum spécifique peut contenir de l’opsonine vis-a-vis de certaines 
hématies, sans pour cela posséder ni agglutinine, ni ambocepteur vis-avis 
de ces hématies ; enfin, Af. a réussi, en se servant de la méthode d'absorp- 
tion, à séparer dans un immunsérum, des ambocepteurs spécifiques des 
opsonines spécifiques. En présence de tels faits, le doute pour M. n’est 
plus possible, ce qu'il exprime par cette formule que la fonction opsoni- 
que du sérum, normal ou spécifique, relève d’une substance spéciale. 

BESREDKA. 


Franz ERBEN (lostit. hyg. Univers. Prague). — Ueber aktive Immu- 
nitat gegen Rhinoskierom- und Pneumobacillen (De l’immunité 
active vis-à-vis du bacille du rhinosclérome et du pneumo-bacille). 
Centralbl. f. Bakter., [., Origin., t, XLI, 2 juin 1906, pp. 370 376. 
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En injectant dans le péritoine de cobayes des bacilles du rhinosclérome 
dont la virulence a été exaltée par une série de passages (3/4 d’une anse 
tue un cobaye de 250 gr. en 24-30 heures), on obtient un exsudat visqueux, 
très riche en microbes et très pauvre en globules blancs. Cet exsudat est 
laissé pendant 2 jours en contact avec du toluéne, puis centrifugé. Le 
liquide clair et stérile qui en résulte, est l'agressine du rhinosclérome et 
comme tel il possède la propriété, d'une part, de favoriser l'infection, 
lorsqu'on injecte dans le péritoine simultanément une dose de bacilles au- 
dessous de la mortelle, et d’autre part, de conférer l'immunité active en 
injection sous-cutanée, 

L'auteur a constaté le même phénomène pour le pneumobacille. 

Ce qui est surtout intéressant dans l'histoire de ces deux agressines, 
c’est qu'elles peuvent être emplovées l’une à la place de l’autre, sans que 
le résultat de l’expérience s’en ressente. Ainsi, un animal qui a reçu sous 
la peau de l'agressine de rhinosclérome est par ce faitimmunisé non seu- 
lement vis-à-vis de bacilles correspondants, mais encore vis-à-vis de 
l'infection à pneumobacilles, et inversement. 

Le fait est d'autant plus intéressant que tous les procédés employés 
jusqu'à présent pour immuniser les animaux contre les bacilles encap- 
sulés donnaient, en général, des résultats très médiocres. Or, il résulte 
de ces expériences que, au moyen des exsudats, on parvient facilement à 
vacciner les animaux contre une dose même deux fois mortelle et cela non 
seulement du microbe correspondant, mais encore du microbe voisin, 

BESREDKA. 


Ivo BANDI et Ennico GAGNONI. — Die Vaccination gegen Diphterie. 
(De la vaccination contre la diphtéric). Centralbl. f. Bakter., I., 
Origin., t. XLI, 2 juin 1906, pp. 386-391 ; 14 juin, pp. 487-492. 

Le « vaccin antidiphtérique » de B. et G. a pour point de départ une 
culture de b. diphtériques sur gélose, ayant séjourné 4 jours a Pétuve à 35°. 
Cette culture. délavée dans de l’eau physiologique additionnée de 6,25 0/0 
de carbonate de soude, est agitée pendant quelque temps, puis portéc au 
bain-maric à 55° pendant 2 heures. Après avoir retiré le tube du hain- 
marie, on s’assure de la stérilité de son contenu ; ceci fait, on le laisse 
pendant deux jours dans l'obscurité, en ayant soin de l’agiter de temps à 
autre. On sépare ensuite le liquide du dépôt microbien par décantation ; 
le liquide, d’aspect blanchatre, renferme, en plus de quelques rares corps 
de bacilles, la toxine diphtérique endo-cellulaire qui est le vaccin de B. 
et G. 

Pour faire supporter ce vaccin à des cobayes, les auteurs commencent 
par leur injecter un filtrat d’une émulsion de bacilles diphtériques morts 
dans l'eau physiologique. Les cobayes ainsi traités deviendraient par ce 
fait capables de supporter le « vaccin » et plus tard des bacilles diphté- 
riques vivants, ainsi que la toxine diphtérique. 


Nous devons croire les auteurs sur parole, les expériences sur les 
cobayes ne se trouvant pas dans le mémoire. 

En revanche, les auteurs citsnt en détail les expériences faites sur 
l'homme. Après s être assurés que leur propre sang ne possède aucune 
propriété spécifique ni vis-à-vis du b. diphtérique, ni vis-à-vis de sa 
toxine, ils s’injectèrent chacun 2 cc. 1/2 de leur vaccin sous la peau ; chez 
l'un d’eux, injection fut suivie de douleur et d'une induration au niveau 
de l'injection ; chez l'autre, il y eut de l'œdème et une élévation de la 
température pendant plusieurs jours. 

Le sérum des auteurs, examiné une semaine après, se montra capable 
de neutraliser, à la dose de 1 cc., une à deux doses mortelles de toxine 
diphtérique et une dose mortelle de hacilles. 

Les mêmes résultats ont été obtenus chez 14 personnes injectées tantôt 
avec le vaccin antidiphtérique seul (7 personnes), tantôt avec le vaccin 
antidiphtérique et le sérum (7 personnes). Six à sept jours après la vaccina- 
tion, le sérum présentait des propriétés antitoxiques et antimicrobiennes, 
inconnues auparavant. Chez les personnes dont le sérum était déjà léege- 
rement antitoxique avant la vaccination, on constata après celle-ci une 
recrudescence des propriétés spécifiques. 

Tout cela fait concevoir aux auteurs des espérances sur l'utilité de la 
vaccination et surtout de la sérovaccination dans la diphtérie. 

Les auteurs n’ont pas encore eu Ie temps d'établir la durée de l'immu- 
nité conférée par leur méthode de vaccination ; ils espérent qu elle sera 
plus longue que celle conférée par le sérum seul. BESREDKA. 


BRAU et DENIER. — Recherches sur la toxine et l’antitoxine cholé- 
riques. (. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 19 mars 1906, p. 728 et 
Ann. Inst. Pasteur, t. XX, juillet 1906, pp. 578-592. 

Ce mémoire comprend deux parties. La première qui traite de la pré- 
paration et des propriétés de la toxine a déjà fait l'objet d'une note à 
l'Académie des Sciences en août 1905 (v. ce Bull., t. II, p. 894). 

La seconde comprend la vaccination anticholérique et la préparation 
d’un sérum spécifique. Les expérimentateurs ont constaté que si l’inocu- 
- lation, péritonéale ou sous-cutanée de cette toxine, ne vaccine pas les ani- 
maux, immunisation par la voie veineuse au contraire détermine une 
immunité active très nette. Cependant la quantité de toxine à inoculer en 
une fois, ne doit jamais dépasser deux doses mortelles. 

Les animaux, préparés par ce dernier procédé, donnent un sérum qui, 
outre son pouvoir antitoxique, présente encore des propriétés antimicro- 
biennes, agglutinantes et précipitantes. 

Des toxines chauffées, des cultures vivantes, inoculées dans les veines 
des animaux, donnent également un sérum antitoxique. 

Pour toutes ces raisons, B. et D. pensent que la toxine cholérique doit 
être considérée comme très voisine de l’endotoxine pesteuse et de l’endo- 
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toxine typhique, et qu'il n’y a pas lieu d’établir de distinction entre la 
toxine contenue dans les corps de microbes et celle ohtenue dans les liqui- 
des de culture. D. 


Hygiéne; prophylaxie ; désinfection. 


Fevix GOTSCHLICH (Alexandrie). — Ueber Cholera und choleraähn- 
liche Vibrionen unter den aus Mekka zurdkkehrenden Pilgern. Ein 
Beitrag. zur Epidemiologie der Cholera (Des vibrions cholériques et 
pseudocholériques pendant le retour du pélerinage de la Mecque. Con- 
tribution à l’épidémiologie du choléra). Zeitsrhr. f. Hyg., t. LIL, f. 2, 
29 mai 1906, p. 281. 

C’est l'étude détaillée des observations déjà parues dans Wren. klin. 
Woch. Elles se rapportent, on s’en souvient, à une épidémie sévère de 
dysenterie (l'auteur ne spécifie pas sa qualité, amibienne ou bacillaire), 
qui éclata pendant le pèlerinage de 1905 au campement E] Tor {presqu'ile 
du Sinaï). En ajoutant les cas de méningite cérébrospinale, de pneumo- 
monie, de variole, on releva 161 morts, sans qu'aucune pit être attribuée 
au choléra, à en juger toutefois par la clinique et les autopsies. 

Rappelons dès maintenant que l'on put toutefois isoler de l'intestin, 
chez 6 individus, des vibrions, identifiés par l'agglutination comme 
vibrions cholériques. 

La réaction agglutinante que le sérum pouvait produire à 1 : 3000 fut, 
pour ces six espèces vibrioniennes, positive entre 1 : 500 et 1 : 2.000. 

L'auteur étudie les caractères de ces six échantillons, très concordants 
entre eux, ct aussi ceux de 32 autres vibrions pseudo-cholériques isolés au 
cours de la même épidémie. 

On sait que l'origine des vibrions cholériques vrais ne peut être déter- 
minée. À. M. 


SPARTACO MINELLI (Instit. hyg. Univers. Strasbourg). — Ueber 
« Typhusbacilientrager » und Ihr Vorkommen unter gesunden 
Menschen (Des « porteurs de bacilles typhiques » ct leur fréquence 
parmi les personnes saines). Centralbl. f. Bakter., [.. Origin., t. XLI, 
2 juin 1906, pp. 406-409. 

Les « porteurs de bacilles » sont des personnes saines qui éliminent 
des bacilles — tvphiques ou cholériques — sans avoir jamais présenté 
le moindre symptôme de fièvre typhoide ou de choléra. Tout en étant 
en bonne santé, elles peuvent être dangereuses pour leur entourage et 
doivent être surveillées de près. 

Jusqu'à présent, la recherche de bac typhiques était seulement faite chez 
des personnes qui ont été en communication directe avec des typhiques. 
Il était intéressant de savoir si ces « porteurs de bacilles » peuvent être 
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trouvés aussi dans des endroits où depuis longtemps il n’y a pas eu de cas 
de fièvre typhoïde. A cet effet l’auteur examina d’une façon systématique 
la population d’une prison entière qui comptait 250 personnes et où 
depuis longtemps on ne connaissait pas de cas de fièvre typhoïde. 

Chez un de ces prisonniers (sur les 250), l'auteur a isolé des déjections 
un bacille qui présentait tous les caractères du bacille d'Eberth et s'agglu- 
tinait par du sérum spécifique dans la proportion de 1: 15.000. Le sérum 
de ce prisonnier agglutinait son propre bacille à 1:1.000, et n’aggluti- 
nait pas du tout le bacille paratyphique A (Brion et Kayser), ni le paraty- 
phique B (Schottmiller). 

Au moment de la premiére constatation de bac. typhiques dans les 
matières, le prisonnier en question était bien portant et se trouvait déjà 
depuis huit semaines à la prison. Depuis, l'examen fut répété tous les 
jours pendant 20 jours de suite avec résultat toujours positif. Il affirme 
n'avoir jamais été malade. Etant donné cependant le pouvoir agglutinant 
de son sérum, on ne peut s'empêcher de supposer qu'à un moment 
donné il a eu une légère attaque de fièvre typhoïde. 

L'auteur rapproche cette persistance de bacilles typhiques dans l'intestin 
du phénomène analogue connu pour la vésicule bilaire, où le bacille 
d’Eberth a pu être retrouvé même après 6 mois. BEsnEDKA. 


P. REMLINGER (Constantinople). — Le bacille d’Eberth dans l’intes- 
tin des sujets salns. Conséquences ciiniques et épidémiologiques. 
Presse Médicale, n° 53, 4 juillet 1906, pp. 421-423. 

R. a signalé le premier en collaboration avec G. Schneider (Ann. Inst. 
Pasteur, janvier 1897) la présence du B. d’Eberth dans l’intestin des indi- 
vidus sains. Toutefois ses recherches ayant porté sur les malades d'une 
salle d'hôpital où se trouvaient des typhiques, il y avait là une cause d'er- 
reur mise en évidence ultéricurement par les travaux de Koch et de ses 
élèves. Il semble bien que le B. d'Eberth, très fréquent chez les personnes 
qui vivent dans l'entourage du typhique, ne se rencontre pas en dehors de 
cette condition (analogie avec le choléra). Bien que dans un grand nombre 
d'observations, le bacille typhique ait été impunément toléré pendant de 
longs mois, sa présence chez un sujet sain ne paraît pas indifférente ; elle 
expose le porteur à la f. typhoïde et aux nombreuses formes extra- 
intestinales de l'infection éberthienne. Le danger paraît surtout grand 
pour les médecins. Ces personnes peuvent être un facteur de dissémination 
de la maladie beaucoup plus dangereux que le typhique lui-même et c'est 
logiquement que Koch prescrit des mesures très sévères à l'égard des por- 
teurs de bacilles. Ces mesures sont malheureusement d’une application 
difficile, vexatoire et leur efficacité, ainsi qu'il résulte de statistiques 
récentes, est très problématique. Enfin, en temps d’épidémie tout au moins, 
la présence du B. d’Eberth dans les matières fécales n’est nullement unc 
preuve péremptoire de fièvre typhoïde. P. R. 
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A. LOOSS. — Elnige Betrachtungen über die Infektion mit Anky- 
lostomum duodenale von der Haut aus (Quelques considérations sur 
l'infection ankylostomiasique par voie cutanée). Zettsch. fur klin. 
Med.,t. LVIII, 1906, 43 p. 

Cet article résume les recherches de Looss sur cette question, discute les 
objections qui ont été faites à ses conclusions et passe en revue les con- 
séquences pratiques à déduire. L. rappelle d'abord comment une infec- 
tion accidentelle survenue sur lui-même et où la pénétration per os était 
a priori hautement invraisemblable le mit sur la trace de la voie cutanée, 
etcomment des expériences proprement dites sur l'hommele confirmérent 
dans sa supposition (dépôt de larves sur la peau d’une jambe une heure 
avant l’amputation et constatation des larves dans les coupes — infection 
intestinale constatée par les œufs, dans les fèces, 64 et 71 jours après le 
dépôt de larves sur la peau du bras). 

Des expériences faites systématiquement sur les jeunes chiens avec Anky- 
lostomum caninum et A. duodenale, lui ont permis de préciser le trajet 
suivi par les larves et les circonstances concomitantes. On sait que ce trajet 
est : le système veineux ou lymphatique, le cœur droit, le poumon, la 
trachéc, l'æœsophage, etc... Au passage dans les ganglions lymphatiques, 
(en particulier à l'aisselle) un grand nombre de larves sont attaquées par 
les phagocytes et détruites. Looss a pu suivre les phases de cette des- 
truction. Les symptômes dépendent beaucoup de la quantité de larves 
qui pénètrent simultanément ; Looss signale ceux qui accompagnent une 
infection massive, dans les premières heures (diarrhée, œdème plus ou 
moins généralisé, hémorragies multiples attribuées à des actions toxiques 
et non mécaniques, etc...). L'âge des animaux a une grande influence. 
La pénétration à travers la peau est bien plus rapide chez les très jeunes 
sujets. L’infection est beaucoup plus grave chez eux. 

D'après Looss, dans l'intestin, l’ankylostome se nourrirait aux dépens 
de la muqueuse et non du sang, comme cela est généralement admis ; les 
hémorragies ne seraient que des accidents fréquents. (A noter cependant 
que, d'après Loeb et Smith, l’ankylostome a des organes produisant une 
substance puissamment anticoagulante, ce qui est peut-être une présomp- 
tion en faveur d’un régime hématophage.) 

Quelle est l’importance relative des deux modes d'infection cutanée et 
per os ? Looss ne nic pas le second, mais se prononce pour la prépondé- 
rance du premier, en analysant les conditions d'infection et surtout les 
nécessités biologiques de la larve du parasite. Pour la voie per os, l'eau 
de boisson joue pratiquement un rôle insignifiant ; on doit incriminer 
surtout les légumes et la contamination des aliments par les mains : ce 
dernier cas est celui qui compte presque seul dans les mines. Or la larve 
@ankylostome ne supporte pas une dessiccation même très courte. Elle 
ne peut donc rester vivante que très peu de temps sur les mains et le plus 
souvent la souillure des aliments sera indifférente. L'observation prouve 
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que les larves déposées sur la peau y présentent immédiatement des mou- 
vements actifs et réussissent à pénétrer en quelques minutes ou meurent 
par dessiccation. Toutes les vraisemblances sont donc pour une pénétra- 
tion cutanée, soit sur les mains, soit sur une portion du corps touchée 
avec les mains (visage dont le mineur essuie la sueur, etc...) Toute 
la surface du corps est passible d'infection, les vêtements humides 
peuvent être traversés par les larves. Tous les instants de la journée sont 
propices à l'infection cutanée, l’heure du repas seule à la contamination 
per os. Cette dernière apparaît donc a pr'ori comme exceptionnelle, la 
première comme normale. 

Des considérations très importantes peuvent être déduites des conditions 
de température et d'humidité : des observations précises de Looss, faites 
également dans les mines de Westphalie par Tenholt, montrent que les 
larves(dont la mobilité croftavec la température,optimum à 28°-30°), à tem- 
pérature élevée, sortent de l’eau, en montant sur les parois humides. Dans 
les fosses chaudes et humides, elles seront donc présentes aux divers 
niveaux de la galerie et les chances de contact avec les mains seront plus 
grandes. En fait. dans les fosses, la morbidité ankylostomiasique varie 
dans le même sens que la température. Tenholt a attribué ce fait à ce 
que les œufs d’A. ne se dévclopperaicnt pas au-dessous de 20-22°, mais on 
obtient aisément ce développement en cultures à 15° : dans la nature il doit 
en être de même a fortiori. La migration verticale des larves ne peut être 
attribuée, comme le veut Tenholt, au besoin de nourriture.A cette période 
la larve est séparée du monde extérieur par une enveloppe exuviale conti- 
nue ct vit des réserves accumulées dans ses tissus. Cette migration est 
corrélative de la recherche de l'hôte et de sa contamination per cutim. 

Que déduire de là au point de vue prophylactique? Looss croit d'une 
manière générale qu’il n'y a pas grand’chose à craindre pour la famille 
du mineur, parce que les larves sont pratiquement détruites par la dessic- 
cation à la sortie de la mine. Le bain commun n’est pas dangereux pour 
la même raison. Les larves sur la peau de l’homme pénètrent presque 
immédiatement ou meurent; il y a très peu de chances pour qu’elles pas- 
sent d’un individu à l'autre. La stérilisation des fosses est pratiquement 
très difficile ; d'après L., le procédé le plus efficace serait la fumi- 
gation des parois par de la vapeur d'eau à 70°-80°. Le grand remède est 
l'établissement de fosses d’aisances et l'examen de tous les mineurs pré- 
sentant ou non des symptômes de la maladie. M. CauLery. 


W. SCHUFFNER (Deli-Sumatra). — Ueber den neuen Infektlonsweg 
der Ankylostomalarve durch die Haut (Sur la nouvelle voie de 
pénétration cutanée des larves d’Ankylostomes.). Centralbl. f. Bakter., 
I, Origin., t. XL, 1906, pp. 683-6y2, fig. in texte. 

La pénétration des Ankvlostomes par voie cutanéc étant définitivement 
admise, S. s’est proposé de préciser la place qui revient à ce mode d’in- 


fection chez l'homme à côté de la voie buccale. L’Ankylostomiase est 
extrêmement répandue à Sumatra. S. a eu cependant quelque peine à 
obtenir des éducations de larves ; beaucoup d’échecs sont dus à la présence, 
dans les excréments, de Strongylus stercoralts et d’une larve de mouche, 
qui font une concurrence vitale victorieuse à l'Ankylostome. La propaga- 
tion de celui-ci doit être ainsi limitée dans la nature par de nombreux 
ennemis. Sous les tropiques, pour conserver une culture, une fois établie, 
S’. conseille d'ajouter un peu-de quinine (2-3 gouttes d'une solution à 1 0/o 
pour 10 cc. eau), qui empêche la pullulation des Infusoires. 

I] a surtout étudié le début de l'infection cutanée. En déposant sur la 
peau du bras une goutte d’une culture abondante, on provoque, au bout 
d’une demi-heure, une vive démangeaison et la formation d'une pustule. 
La peau excisée ct débitée en coupes montre que les larves y ont pénétré 
en des points quelconques, sans aucune connexion avec les follicules 
pileux (contra Looss). Dans les régions voisines, il vy a une forte éosino- 
philie. Le mécanisme même de la pénétration n’a pu être observé. Dans 
les conditions naturelles, les larves d'A. se dispersant très rapidement dans 
Peau, l'infection doit se faire par des individus isolés. Pour se placer dans 
ces conditions, S. dépose 2-3 larves sur la peau : en prétant attention, on 
perçoit bientôt une très légère démangeaison, mais il ne se forme pas de 
pustule ; le passage de chaque larve se marque par un simple point rouge ; 
le tout est bien moins sensible qu’une piqure de moustique et doit passer 
inaperçu en général; il nese produit pas d'infections secondaires. S. discute 
les diverses lésions cutanées décrites et cn particulier le ground 1tch, 
et montre qu'aucune ne paraît se rapporter à la pénétration de l’Anky- 
lostome. M. CauLLERY. 


M. LUHE. — Ueber das Elndringen von Nematodenlarven durch die 
Haut (Sur la pénétration des larves de Nématodes par la peau). Schrift, 
der Physik.-ékonom. Gesells. ¢. Kénigsberg, t. LVII, 1906, pp. 97-103. 
En rendant compte des recherches de Looss sur ce sujet, L. trouve 

dans l'infection ankylostomiasique par voice cutanée l'explication d’un fait 

qu'il avait constaté en 1896 à l’autopsic d’une panthère. Les poumons 
renfermaient dans les alvéoles, en nombre énorme, des larves de Némato- 
des, réparties très uniformément et sans lésions de l'organe. Seul des 
autres organes examinés, l'intestin montrait dans la muqueuse des larves 
semblables et, entre les villosités, de jeunes Uncinaria perniciosa (occa- 
sionnant de petits extravasats sanguins). 

L. interprète aujourd’hui ces faits comme un nouvel exemple de la 


migration des Ankylostomes selon le mode trouvé par Looss. 
1. CauLLery. 


Anemia in Porto Rico, 1905. — Preliminary report of the Commission 
for the suppression of Anemia in Porto Rico, 1906. 1 vol. comprenant : 
texte anglais, 51 p. ; texte espagnol, 58 p. + Lxiv (statistiques). 
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De mars 1904 au 30 novembre 1905, la commission del’ « Anémie» 
(qui, comme on le sait, a pour synonyme uncinariose ou ankylosto- 
mosiase) a observé 18.865 cas, en grande majorité des blancs ou des 
mulâtres; mais, bien que les noirs soient affectés dans une bien plus faible 
proportion que les blancs, ct que souvent les symptômes chez eux soient. 
comparativement au nombre des œufs d'ankylostomes (4. americanum 
de Stiles) des selles, assez légers, on observe néanmoins des nègres très 
gravement atteints par la maladie. — La mortalité annuelle d’anémic est 
de 5.000 à 7.000. 

La commission est convaincue que,pour au moins 99 0/0 des individus 
hébergeant l'ankylostome dans leur tube digestif, le parasite a fait son 
entrée par la peau en contact avec le sol ou l’eau souillés de jeuncs larves. 
D'après ses constatations, le ground-itch (masamorra des Porto-riciens) 
est « le premier signe de l'infection par l’ankylostome et, si des atteintes 
sévères ou répétées se produisent, l’ankylostomiase suit. » En fait, 96 0/0 
des individus atteints d’ankylostomiase ont déclaré avoir eu la maza- 
morra, alors que moins de la moitié des personnes indemnes accusaient 
avoir eu cette affection cutanée, souvent depuis si longtemps que l'infec- 
tion intestinale avaiteu le temps de disparaître. 

L’ankylostomiase se contracte surtout dans les plantations de café; il 
convient d'ajouter que la période de travail dans ces plantations coincide 
avec celle des pluies. 

Comme moyen prophylactique, la Commission conseille le traitement 
général des personnes atteintes ; elle a reconnu que 5 doses de thymol 
(incontestablement supérieur au {-naphtol) sont pratiquement suffi- 
sants pour amener la guérison ; le danger de l'individu traité pour la 
collectivité est ainsi réduit d'environ 19/20. Le nombre de guérisons 
obtenues, consignées dans des tableaux, est déjà très remarquable etdes 
plus encourageants. F. MEsNIL. 


F. NOC (Inst. Pasteur, Saïgon).— Sur la fréquence et le rôle étiologique 
probable de l’Uncinaria americana dans le béribéri. ©. R. Acad. 
Sciences, t. CXLII, 28 mai 1906. 

L’suteur a trouvé 74 fois, sur 77 cas de béribéri, des Uncinaria ameri- 
cana Stiles dans les déjections des malades ; 17 fois sur 82 Annamites 
vivant dans des milieux contaminés ; jamais chez 31 Européens souffrant 
de troubles intestinaux divers. 

Il pense que cet Ankylostome joue un rôle capital dans l’étiologie du 
béribéri et il a constaté que le thymol, qui permet d'éliminer les parasi- 
tes, améliore avec une rapidité surprenante l’état des malades. 


F. M. 
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LES VACCINATIONS ANTICHOLERIQUES AUX INDES. 
Par W. M. HAFFKINE. 


Environ un an après la découverte du vibrion cholérique, au 
moment de l’apparition du choléra en Espagne, en 1885, le 
D' Jaime Ferran, de Valence, déclara avoir découvert un virus 
atténué capable de servir de vaccin contre cette maladie. Avec 
ce vaccin, il inocula de nombreuses personnes dans les localités 
atteintes par l’épidémie. 

La nouvelle de ce traitement se répandit en Europe, et les 
pouvoirs publics déléguérent auprès de M. Ferran des savants 
pour étudier le nouveau vaccin, son mode de préparation et ses 
effets. Le gouvernement français confia cette tâche à une commis- 
sion, sous les auspices de M. Pasteur, composée de MM. Brouar- 
del, Charrin et Albarran. Au moment où les commissaires se 
rendirent à Valence, M. Ferran ne jugea pas encure possible de 
publier la méthode de préparation de son vaccin, mais con- 
sentit à leur indiquer les localités où se trouvaient des person- 
nes traitées, afin d’y faire une enquête sur l'effet de ces opéra- 
tions. Les détails qu'ils purent ainsi recueillir, ne permirent 
malheureusement pas de furmer un jugement sur la question. 
Ces détails furent consignés dans un rapport daté du 5 juil- 
let 1885, et adressé au Ministre du Commerce. 

« Les statistiques mortuaires espagnoles », disent les rappor- 
teurs, « possèdent toutes deux défauts qui les vicient absolu- 
ment : on ignore le chiffre réel de Ja population et on dissimule 
le nombre de décès dus au choléra ». 

Les auteurs expliquent en détail pourquoi les chiffres publiés 
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par les partisans de M. le docteur Ferran n'étaient pas accepta- 
bles, et arrivent à la conclusion suivante. « Aucun des arguments 
invoqués en faveur de cette doctrine ne résiste à la critique ; la 
preuve de la valeur prophylaotique des inoculations anticholéri- 
ques pratiquées par M. Ferran, n’est donc pas faite ». 

* 


M. Ferran a fait connaître ultérieurement que son traitement 
consistait dans l’emploi de cultures en bouillon de vibrions, 
isolés directement de personnes atteintes de choléra. Le vaccin 
était donc le virus naturel tel qu'il se présentait chez les mala- 
des. Les démonstrations expérimentales qu'on entreprit sur des 
animaux d'après les indications de M. Ferran et d'après d'au- 
tres méthodes préconisées plus tard, ne parvinrent pas à appor- 
ter une conviction surla possibilité de vacciner contre le choléra. 

En 1888, de nouvelles espérances furent conçues à la suite 
d'importantes recherches faites sur des cobayes et des pigeons 
par M. Gamaleia, de la station antirabique d’Odessa. Des études 
de contrôle entreprises à Paris et à Berlin démontrèrent cepen- 
dant que les faits décrits par ce savant, bien que très exacts, 
s’appliquaient à un vibrion spécial découvert par lui dans les 
volailles d’Odessa et qu’il nomma Vibrio metchnikovi ; que ce 
vibrion était distinct de celui du choléra de l'homme, et que 
les expériences de Gamaleia ne s’appliquaient pas aux races du 
microbe du choléra. 

Deux ans après le D' Gamaleia, je repris le problème à l'Insti- 
tut Pasteur, à Paris. 

Au procédé de M. Ferran qui rappelait la pratique préjenné- 
rienne de variolisation, j'opposai une méthode qui dérivait des 
principes de vaccination établis par Jenner et Pasteur. Depuis 
la découverte de la mutabilité des virus infectieux, il est devenu 
évident qu’on ne saurait appliquer une culture de microbes 
vivants au traitement de l'homme ou de grandes agglomérations 
d'animaux domestiques que lorsqu'on a étudié à fond les pro- 
priétés de cette culture et qu’on a trouvé le moyen de la mainte- 
nir pendant un temps indéfini, au même degré d'activité patho- 
gène et de pouvoir vaccinant. A citer les paroles de MM.Brouardel, 
Charrin et Albarran, « pour donner un virus atténué dans une 
proportion définie, des expériences nombreuses, des essais répé- 
tés sont nécessaires. Le point capital est d'arriver à savoir si le 
liquide est resté virus ou devenu vaccin, et d'obtenir la con- 


stance d'atténuation. » Le mème postulat relatif à la constance 
d'un « virus» que l’on veut employer comme « vaccin », s'appli- 
que évidemment aux vaccins exaltés, inaugurés dans le traite- 
ment antirabique. De nouvelles élucidations en cette matière ont 
été apportées dans ces dernières années par les travaux de 
Pfeiffer et Friedberger, et par ceux de Strong, qui démontrèrent 
de diverses façons que le pouvoir vaccinal d’une culture variait 
en relation directe avec le degré de sa virulence, — une vérité 
qui, il y a vingt ans, servit de base à Pasteur pour son traite- 
ment intensif contre la rage. Je jugeai donc qu'il fallait tout 
d’abord obtenir avec le microbe cholérique ce que Pasteur avait 
désigné sous le nom de virus fixe, comme on en possédait un 
pour la variole et pour la rage. 

Or, les vibrions qu’on isole de l'intestin des cholériques sont 
des microbes essentiellement variables ; car on trouve parmi eux 
des « bacilles virgules » dont la forme varie de celle d’un coccus 
à celle d’un filament droit; le nombre et la disposition des cils, 
la sécrétion des acides, la manière de pousser dans des milieux 
liquides sont variables ; au point de vue de la liquéfaction de la 
gélatine, la variation s'étend entre une perte complète de cette 
propriété, et un pouvoir de dissoudre le voluine entier de ce 
milieu. Certaines variétés poussent abondamment sur des subs- 
(rata végétaux, d’autres les laissent stériles. Certaines sont phos- . 
phorescentes. La réaction de l'indol peut être positive ou néga- 
tive ; et ainsi de suite. Après avoir choisi un spécimen qui paraît 
« typique », si l’on essaie son pouvoir pathogène, on trouvera 
des différences non moins frappantes. Quelques vibrions sont 
entièrement privés de virulence sur des animaux, d’autres tuent 
même les espèces les plus résistantes, quelquefois à la dose de 
1/100 d'une culture sur gélose. Généralement le microbe est 
inoffensif, inoculé sous la peau des animaux ; plusieurs espèces 
cependant ont été isolées qui tuaient facilement par inoculation 
hypodermique ou intramusculaire. 

Le procédé de Pfeiffer, Ja méthode d’agglutination, ou celle - 
d’immunisation réciproque, permettent de faire un triage (1) 

(1) Sans pouvoir entrer ici dans les détails, je dois mentionner qu'il y a quel- 
ques années, en me trouvant, pour des opérations contre la peste, à Baroda, près 
Bombay, je trouvai que le vibrion dit de Nasik, isolé par M. Simond des intestins 
d'ün cholérique, ne vaccinait pas contre le choléra ; en même temps, il n’agglutinait 
pas avec du sérum d'animaux traités avec le vaccin anticholérique employé aux 


Indes, ni avec celui d'animaux traités avec le vibrion que j’isolai des malades à 
cette même occasion à Baroda. J'ai été frappé de trouver plus tard que M, Kraus, à 
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entre les espèces isolées, au point de vue de leurs propriétés pa- 
thogènes et spécifiques ; mais une fois un spécimen choisi et 
ses propriétés étudiées, en général on voit ces propriétés se modi- 
fier à un degré très considérable. 

Il n’est pas rare d’avoir un microbe dont la virulence est 
tombée graduellement jusqu’à 1/75 de son pouvoir initial. 

Les observations faites plus tard aux Indes, en 1895, ont démon- 
tré qu'en inoculation sous-cutanée chez l'homme, l'intensité des 
symptômes provoqués et leur durée sont en étroite relation 
avec la virulence des cultures et les quantités administrées. La 
réduction d’une dose donnée de virus exalté de 1/4 ou 1/3 lui 
enlevait souvent tout son effet appréciable, tandis que, avec 
l'accroissement de son volume, l'inflammation au point d'injec- 
tion, et surtout la réaction générale, augmentaient rapidement et 
rendaient les hommes incapables de reprendre le travail pendant 
5-6 jours et au delà. Dans l’esprit des médecins qui observaient 
ces effets, il ne resta pas de doute qu'avec l’augmentation de la 
dose on n arrivât rapidement à une issue fatale. 

Le premier problème, en maniant un virus comme celui du 
choléra, dans le but d’en obtenir une préparation vaccinale, était 
donc d’en assurer un état fixe et déterminable. Or, la pierre 
d’achoppement dans cette entreprise était qu'à l’encontre de 
beaucoup d'autres microbes, la culture des vibrions dans des 
animaux successifs, qui est la méthode consacrée dans ces opé- 
ralions, s’arrêtait rapidement, souvent déjà après deux ou trois 
générations. Le point essentiel était de trouver un moyen d'assu- 
rer une succession ininterrompue de passages. 

Ce problème fut résolu le jour où je me rendis compte qu’une 
aération temporaire du virus de passage exaltait son pouvoir 
pathogène, contrairement à ce que l'on savait sur l’effet de l’oxy- 
gène sur les virus en général.Sur ce fait je basai le procédé sui- 
vant : 

J’injecte d'emblée dans le péritoine du cobaye une dose plus 
que mortelle de vibrions cultivés sur gélose ; l'animal meurt avec 
un épanchement péritonéal riche en vibrions. Get épanchement 
injecté directement dans le péritoine d'un aufre animal s’appau- 
vrit en microbes et amène la mort après un délai plus long, ou 
bien l’animal se rétablit. Pour obvier à ce résultat, on laisse le 


Vienne, sans avoir eu connaissance de mes observations, etait arrivé à exclure 
le vibrion de Nasik du groupe des bacilles authentiques du choléra. 
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liquide péritonéal du premier passage au contact avec l’air pen- 
dant une quinzaine d'heures. Un second animal injecté, dans le’ 
péritoine, avec ce liquide, succombe alors plus rapidement que 
le premier. En procédant ainsi, on trouve cependant que les 
cobayes de forte taille sécrètent un liquide abondant et fluide, 
alors que les animaux plus petits, inoculés de la même façon, 
donnent des épanchements moins abondants et plus concentrés; 
et si on ne tient compte de cette variation, les passages peuvent 
être interrompus. I] faut donc avoir soin d'injecter des épanche- 
ments fluides à des animaux de taille un peu plus petite, et des 
épanchements concentrés à des animaux de taille plus grande. 
En procédant ainsi, j'arrivai, après un certain nombre de passa- 
ges, à obtenir un exsudat qui tuait le cobaye dans un délai invaria- 
_ blement le même. Pour le vibrion sur lequel j’opérais, la viru- 
lence maxima fut atteinte entre le 20° et le 30° passage, après 
quoi il n’était plus possible de la dépasser. La dose mortelle en 
injection intrapéritonéale fut réduite environ 50 fois. L’injec- 
tion intramusculaire au cobaye devint invariablement fatale, et 
la maladie acquit le caractère net d’une infection au lieu d’une 
intoxication. 

C'est ce virus d’un pouvoir exalté et fixe que j’employai pour 
mes opérations d'immunisation. En inoculation sous-cutanée au 
cobaye, le virus ne tuait pas, mais produisait une mortification 
des tissus et une eschare de grande extension. Je m'appliquai 
donc à en obtenir un dérivé atténué. Pour ce faire, je cultivai le 
« virus fixe » dans du bouillon à la température de 39° dans une 
atmosphère constamment aérée ; c’est la méthode que MM. Roux 
et Yersin ont employée pour le bacille de la diphtérie. Je trou- 
vai cependant que, dans ces conditions, le vibrion cholérique 
périt en peu de jours. Pour être à même de prolonger cette expé- 
rience pendant un temps assez long, j’ensemengais journellement, 
sur gélose, une prise de cette culture. Dès que je m/apercevais 
que le milieu était resté stérile, je recommengais l'opération sur 
les germes de la dernière prise conservée de la culture aérée. 
En procédant ainsi, j obtins, après plusieurs générations, un virus 
qui, injecté sous la peau, mème à des doses très élevées, ne pro- 
duisait plus de phénomènes de nécrose; bien plus, ce virus 
empéchait la nécrose de se produire lorsque son injection était 
suivie de celle du virus vibrionien exalté. 

Le cobaye qui avait préalablement reçu du virus atténué, acqué- 
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rait donc de ce fait une immunité du tissu cutané. L'expérience 
prouva que l’inoculation faite ensuite avec le virus fort le met- 
tait à l'abri de toutes formes d'infections fatales à des animaux 
neufs. C'est ainsi que de tels cobayes supportaient impunément 
des doses plusieurs fois mortelles du virus exalté, injectées dans 
le péritoine, dans les muscles, introduites per os d'après la mé- 
thode de Koch, ou dans l'intestin grêle suivant Nicati et Rietsch. 
Ces expériences furent ensuite répétées sur des animaux d’autres 
espèces, notamment lapins, pigeons et chiens, et je m’assurai que 
le résultat était le même. 

J’essayai ensuite l'effet, sur ces vaccins, de la chaleur et des 
antiseptiques tels que l’acide phénique, les acides inorganiques, 
et autres ; et je trouvai que la stérilisation Jeur laissait le pou- 
voirimmunisant, mais le réduisait considérablement. 

Le jour où je me trouvai en possession de ces deux virus-vac- 
cins, produisant un effet similaire sur des animaux d’organisa- 
tion diverse, je jugeai le moment opportun pour passer aux 
essais sur l’honrme. 

Le 18 juillet 1892, je me suis injecté dans le tissu cellulaire 
sous-cutané du flanc gauche une dose du premier vaccin deux 
ou trois fois supérieure à celle qui suffisait pour la vaccination 
des animaux. Le malaise provoqué par cette inoculation dura 
24 heures; il consistait en une élévation de la température (de 
36,6 à 37,5) avec de légers symptômes fébriles : céphalalgie, 
sécheresse de la bouche, coloration des urines. Localement, au 
niveau de la piqûre, il y eut de la douleur avec une légère 
tuméfaction de la peau et des ganglions du côté correspondant. 
La douleur disparut complètement le 5° jour; la tuméfaction 
dura un peu plus longtemps. 

Le 24 juillet, soit six jours après la première inoculation, 
je me fis une nouvelle inoculation dans le tissu cellulaire sous- 
cutané du côté opposé; cette fois-ci je m'inoculai du virus 
cholérique exalté. L'inoculation fut suivie d’élévation de tempé- 
rature (38,6) et de douleur au niveau de l'injection ; il n'y eut 
ni tuméfaction de la peau, ni engorgement ganglionnaire. Trois 
jours après, tout rentra dans l'ordre. Aucune des deux injec- 
tions ne fut suivie de troubles du côté de l’intestin. 

J'injectai ensuite une soixantaine de personnes, avec des résul- 
tats à peu près semblables. Sur cinq ou six de ces sujets j’essayal 
l'effet de vaccins stérilisés. La réaction produite fut la mème 
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qu’avec les vaccins vivants, mais d’une intensité sensiblement 
moindre. | 


* 
æ # 


Le problème se présenta alors de rechercher si mes vaccins 
avaient une valeur pour protéger l’homme contre le choléra 
naturel. | 

I] était évident que nulle part on ne saurait trouver un champ 
plus propice pour pareilles expériences que dans l’Asie méridio- 
nale, où le choléra fait chaque année des milliers de victimes. 
Aussi, au mois de février 1893, m’embarquai-je pour l'Inde orien- 
tale. Mais en prenant cette décision, j'étais loin de m’attendre 
aux mille difficultés auxquelles je me heurtai dès mon arrivée. 
On m'avait bien prévenu des préjugés religieux des indigènes et 
de leur méfiance à l’égard des Européens, de la nécessité d’im- 
proviser des laboratoires pour la préparation des vaccins, de 
l'incrédulité du corps médical vis-à-vis de l’étiologie bactério- 
logique du choléra, et ainsi de suite. Mais à tout cela est venue 
s'ajouter une déception inattendue : au lieu de trouver le cho- 
léra installé dans le pays à l’état déterminé et connu, je consta- 
tai, qu’il n'y avait que certaines régions dans les Indes, tel que le 
delta gangétique, où le choléra existait d’une manière endémi- 
que. Dans ces régions, les cas étaient trop peu nombreux en 
comparaison avec les chiffres de la population, et se présen- 
taient d'une façon sporadique qui, au commencement, semblait 
rendre futile toute recherche sur l'effet d’un traitement préventif. 
Sur la plus grande étendue de l’Hindoustan, des épidémies sur- 
gissent à de longs intervalles de temps, tantôt dans un endroit, 
tantôt dans un autre très éloigné du premier, et comme ces épi- 
démies ne durent jamais longtemps, à peine a-t-on appris leur 
apparition et pris des dispositions pour se rendre sur place, 
qu’elles commencent déjà à s’¢teindre. Il a donc fallu répan- 
dre les inoculations sur une vaste étendue du territoire ; guetter 
les épidémies à leur apparition; etne pas reculer devant de longs 
et pénibles déplacements si l’on tenait à intervenir à leur début, 
ou au moins en temps utile. Arrivé enfin dans le foyer de l’épi- 
démie, j’avais à faire accepter les vaccinations ; au début de ma 
campagne, n'étant pas convaincu moi-même de l’efficacité de 
mon procédé, je ne pouvais promettre aux personnes que j'enga- 
geais à se vacciner autre chose que l’innocuité de.mes vaccins ; 
je ne pouvais pas leur cacher qu'il s'agissait, somme toute, d'une 
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expérience dont l'utilité ultérieure m'était inconnue : or, cette 
expérience, tout en étant inoffensive, était douloureuse et mettait 
les vaccinés pendant plusieurs jours dans l'impossibilité de tra- 
vailler. 


* 
+ * 


C'est au mois de mars 1894 que je trouvai pour la première fois, 
un an après mon arrivée aux Indes, l'occasion d’intervenir au 
cours d’une épidémie qui éclata à Calcutta, dans une petite 
agglomération d’environ 200 habitants nommée Kattal Bagan. 
Fort heureusement, ce début fut très satisfaisant. Avant que l'on 
ne commençât les vaccinations, il y avait eu déjà deux cas mor- 
tels de choléra et deux cas de diarrhée cholérique. On arriva à 
persuader à 116 individus de se soumettre à la vaccination. 
Depuis, 9 nouveaux cas se déclarèrent dont 7 avec issue mortelle ; 
il y eut en plus un cas de diarrhée cholérique sans gravité. 

Or, tous ces ro cas se produisirent parmi les non-vaccinés qui 
étaient cependant en minorité ; aucun des vaccinés ne présenta 
de symptôme morbide. 

L'histoire de cette épidémie est racontée en détail dans le 
Rapport Annuel de l'Office de Santé de Calcutta, par le D° W.J. 
Simpson, professeur au King’s College, de Londres, qui était 
alors directeur de l’Office sanitaire de Calcutta. 

Cet heureux début gagna aux vaccinations nombre de parti- 
sans ; mais dans les deux ou trois expériences qui suivirent celle 
de Kattal Bagan, les résultats furent sensiblement moins favora- 
bles. C'est que je me trouvais en pleine période de tâtonnement 
au point de vue des doses à injecter, de l’effet des réinoculations, 
du temps que l’immunisation nécessitait pour s’établir sous l’in- 
fluence de fortes et de faibles doses, de l’effet de l'état de réaction 
sur la susceptibilité à l'infection, et ainsi de suite. Ces questions 
qui, dans le cas d’une maladie des animaux, sont, au moins par- 
tiellement, élucidées au laboratoire avant qu'une méthode soit 
mise au service du public, n’ont pu être résolues que graduelle- 
ment, au cours de plusieurs années d’expérimentation, sur des 
communautés atteintes de choléra, par la méthode que les An- 
glais appellent « trial and error ». 

Ma première campagne d'opérations a duré vingt-neuf mois, 
du mois d'avril 1893 à la fin d'août 1895, et le nombre des per- 
sonnes inoculées a été de 42.197, composées de 10.127 militaires 
et de 32.070 civils. Dans ce nombre, étaient 294 officiers anglais, 
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3.206 soldats britanniques, 6.627 soldats indigènes, 889 Euro- 
péens civils, 31.056 Indiens civils et 125 personnes d’origine 
mixte anglaise et indienne. Environ 2/3 du nombre total ont été 
inoculés avec les deux vaccins, les autres n'ont reçu que la pre- 
mière injection. Toutes ces opérations, excepté chez un seul 
individu, furent faites avec les vaccins vivants, que je considé- 
rais, avec raison je crois, comme promettant un résultat bien 
plus décisif et plus durable que les vaccins tués. 

Les inoculés appartenaient à 98 localités situées dans le Ben- 
gale inférieur et le Behar, dans le Nord de l'Inde, dans la vallée 
du Brahmapoutre et dans les districts de l’Assam inférieur. Les 
points les plus éloignés de ces localités étaient séparés par une 
distance de 13 jours de voyage. Je fus obligé de les visiter 
toutes au moins deux fois, quelques-unes trois ou quatre fois, 
et plus. Les travaux les plus pénibles étaient ceux exécutés 
dans les plaines de l’Hindoustan, en plein été indien, et dans 
les vallées inondées de l’Assam inférieur, pendant la saison 
des grandes pluies. 

Dans chaque localité, je me suis efforcé d’appliquer la vaccina- 
tion à des personnes faisant partie de groupements d'individus 
qui vivaient dans des conditions similaires et étaient placés sous 
la surveillance du service médical et sanitaire de l'Inde. Ce but 
a été atteint dans 64 régiments britanniques et indigènes, dans 
neufs prisons civiles, dans quarante-cinq plantations de thé, 
dans Ja population des villages himalayens situés parallèle- 
ment à la grande route de pèlerinage de Hardwar, dans les bas- 
ties ou groupements de huttes situées autour des « tanks » de 
Calcutta. etc. 

Vers le commencement de septembre 1895, ma santé se trouva 
gravement compromise, et je fus obligé d'interrompre mes opé- 
‘rations et de revenir pour quelques mois en Europe. Je retour- 
nai aux Indes en février 1896 et continuai mes études jusqu'au 
moment où l’apparition de la peste bubonique dans l’Hindous- 
tan m’appela d'urgence à d'autres travaux. Une trentaine de mil- 
liers de personnes furent inoculées dans cette seconde période, 
le plan général des opérations et de l’étude étant le même que 
pendant la première campagne. Le résultat de ces travaux se 
trouva alors suffisamment net pour qu'il fussent confiés à un 
service permanent nommé par le Gouvernement (v. infra). 

(A suivre). 
17. 
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ANALYSES 


Technique microbiologique. 


H. SOULIÉ et V. GARDON. — La séro-réaction dans le cours de la 
fièvre méditerranéenne. C. R. Soc. Biol., t. LX, 7 avril 1906, p. 659. 
Les auteurs ont suivi treize cas, par des recherches quotidiennes, 

durant l’hiver 1905-1906. Ils ont constaté que le pouvoir agglutinant du 

sérum des mêmes malades est variable pendant la période d'état. Ce 
pouvoir disparaît à certains jours, chez quelques malades. 
La séro-réaction recherchée avec le M. melitensis chez 122 malades 

atteints d’affections diverses a toujours été négative au 1/30. 
L’agglutinine serait détruite par un chauffage de cing minutes à 60°. Ce 

dernier fait, contraire à ce que nous savons des agglutinines en général, 

est rapporté sans les détails qu’il mériterait. ED. SERGENT. : 


V. GARDON. — Etude de la séroréaction dans la fièvre méditer- 
ranéenne. Thèse Fac. médecine Montpellier, 1906, 107 pages. 
Quinze observations inédites de fièvre méditerranéenne à Alger relevées 

d’une façon complète. Les conclusions sont réunies dans la note analysée 
plus haut. A signaler les grandes variations du pouvoir agglutinant du 
sérum d'un même malade sur lesquelles l'auteur insiste, variations ayant 
lieu soit au cours des périodes fébriles, soit pendant l'apyrexie, ou même 
après la guérison, se produisant parfois dans les 24 heures, sans que ces 
apparitions ou disparitions coincident avec un changement dans l’état du 
malade. Plusieurs fois la réaction paradorale a été observée. L'auteur 
croit pouvoir conclure de ses observations, comme Birt et Lamb, qu’un 
pouvoir agglutinant élevé accompagne d'ordinaire les cas bénins et inver- 
sement. 

L'auteur a généralement trouvé dans ses cas de la mononucléose avec 
leucopénie. La diazoréaction d’Ehrlich a été trouvée dans certains cas, mais 
ces constatations n’entrafnent aucune conclusion. Sur 14 cas, l’albuminurie 
a été constatée 7 fois. Une seule fois sur ces 14 cas, l'urine agglutinait le 
M. m., d’une façon intermittente, mais à un taux plus élevé que le sérum 
sanguin prélevé les mêmes jours et mis en présence de la même émulsion 
de M.m. L'auteur a donc tendance à infirmer l'importance du séro-diag- 
nostic basé sur l'emploi de l'urine. Ep. SERGENT. 


G. ROSENTHAL. — De l’emploi des milieux à i’hémoplase comme 
milieux sanglants en bactériologie. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 
23 juin 1906, p. 1067. 


Morphologie et systématique des microbes. 


G. ROSENTHAL. — Culture aérobie du baciile d’Achalme (B. per- 
fringens). — Culture aérobie du vibrion septique : mensuratlon 
de l’anaérobiose. — Les trois étapes de la vie aérobie du vibrion 
septique. Principe de l’aiiobi-immunisation. — C. R. Soc. Biolo- 
gie, t. LX, 12, 19 et 26 mai et 2 juin 1906, pp. 828, 874, 928 et 957. 

Le B. perfringens et le vibrion septique sont accoutumés à la vie aéro- 
bie. L’anaérobiose peut étre mesurée soit par la pression atmosphérique 
qu'on ménage dans les tubes scellés, soit par le profondeur à laquelle la 
culture se fait dans des tubes contenant de 2 à 22 centimètres de milieu. 
Lorsque, par accoutumance à la vie aérobie, on parvient à obtenir des 
colonies sur gélose inclinée, ces colonies sont très difficiles à repiquer sur 
un autre tube ; le plus souvent il faut refaire des passages par conditions 
anaérobies. 

Quand les cultures devenues aérobies peuvent être maintenues assez 
longtemps, on observe trois stades dans la dégénérescence par aérobiose : 
les cultures provenant des premières colonies sur gélose inclinée ont con- 
servé leurs propriétés biochimiques et pathogènes ; — celles qui provien- 
nent des secondes colonies sur gélose ont perdu ces propriétés, mais, 
reportées en conditions anaérobies, peuvent donner des « cultures anaé- 
robies de reconstitution » ; au 3¢ stade, elles ne peuvent même plus être 
régénérées par anaérobiose. 

Le vibrion septique parvenu au 3° stade, « allobisé », immunise la sou- 
ris contre le vibrion pathogène. 

R. se demande si ces microbes n'ont pas été à l’origine aérobies ; et s’ils 
n'ont pas parcouru en sens inverse, dans la nature, l'évolution que les 
expériences d’accoutumance à l'aérobiose leur ont fait subir. 

Er. Burnet. 


P. ACHALME et G. ROSENTHAL. — Le Bacillus gracilis ethyiicus, 
microbe anaérobie de l’estomac, produisant ia fermentation al- 
coolique du lait. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 16 juin 1906, p. 1025. 
Bacille trouvé dans l'estomac d’un malade atteint de gastrite avec trou- 

bles nerveux. Anaérobie strict. Prend le Gram, ne donne pas d’indol, ne 

réduit pas les nitrates, coagule en 5 jours le lait additionné ou non de 
carbonate de calcium, se développe peu dans les cultures pures, beaucoup 
mieux si on y associe un staphylocoque. 

Fait fermenter la glycérine, le glucose, le lactose, le lévulose, la man- 
nite. Saccharifie l’amidon et intervertit le saccharose. Il donne dans cette 
fermentation une quantité notable d’alcool. 

« Il forme une transition entre le groupe butyrogène et le groupe 
éthylogène des bactéries ». Er. Burner. 
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G. ROSENTHAL. — Adaptation à la vie aérobie du bacille gracile 
éthylogéne, microbe anaérobie strict de l’estomac. C. A. Soc. 
Biologie, t. LX, 30 juin 1996, pp. 1117. 

Le bacille a pu devenir un « aérobie temporaire », ou (pour quelque 
temps) un « anaérobie facultatif ». Mais pour que la série des réense- 
mencements ne s’interrompe pas, il faut revenir aux conditions anaéro- 
bies. L’auteur n'a pu obtenir les 2° et 3° étapes de la vie aérobie qu'il a 
‘obtenues avec le vib. septique, le b. d’Achalme, le b. tétanique, etc. 

Er. Burnet. 


G. ROSENTHAL. — Méthode de transformation progressive des 
microbes aérobies siricts en anaérobies facuitatifs. — L’alio- 
bisme, méthode d’immunisation et de vaccination contre les 
microbes dits anaérobies stricts. — C. R. Soc. Biologie, t, LXI, 
7 et 28 juillet 1906, pp. 48 et arr. 

I, — De même qu’on accoutume les microbes dits anaérobiesstricts à la 
vie aérobie, de même on peut accoutumer à la vie anaérobie les microbes 
dits aérobi stricts, à condition d'employer la méthode d'adaptation pro- 
gressive. 

II, — En employant soit les microorganismes adaptés, soit les filtrats 
de leurs cultures en bouillon, on réalise l'allobi-vaccination et l’allobi- 
immunisation ; les corps ou les toxines des microbes allobisés immuni- 
sant contre les mêmes microbes anaérobies. 

Grimbert avait déjà indiqué que les cultures des anaérobies en bouil- 
lon sont peu pathogènes. À. commence par l’inoculation, en série, de cul- 
tures en tubes profonds (bouillon, puis lait après ébullition, puis lait en 
culture vivante, puis bouillon et lait cachetés), à la dose der à 5 cc. Il a 
ainsi immuuisé des cobayes, par 8 inoculations préalables (en 39 jours), 
contre 1 cc. de culture anaérobie virulente, âgée de 8 jours, de vibrion 
septique. Et. Burner. 


Franz FUHRMANN. — Zur Kenntnis der Bakterienflora des Flas- 
chenbieres. |. Pseudomonas cerevisiæ (Etude de la flore bacté- 
rienne de la bière en bouteilles. Pseudomonas cerevisiæ). Centralbl. 
J. Bakter., II, t. XVI, 19 mai 1906, pp. 309-325, avec une planche. 
L'auteur se propose d'étudier la flore bactérienne de la bière mise en 

bouteilles dans les brasserics mêmes et de celle qui a été embouteillée 

dans les divers établissements de consommation et qui, faute de soins 
dans le nettoyage des vases, peut avoir été contaminée par les microbes 
de l’air et du sol. Avant d'étudier l'influence de ces organismes sur la 
bière, 11 commence par identifier ceux qui n’ont pas encore été suffisam- 
ment bien décrits. 

Pseudomonas cerevisiæ forme sur gélatine neutre, à 22°, des colonies 
rondes, peu épaisses, légèrement jaunes, bien délimitées, liquéfiant la 
gélatine quand elles sont nombreuses et voisines les unes des autres. Sur 
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gélose neutre et humide, stries sans structure déterminée ; sur gélose plus 
sèche, dépôt mince, qui s’élargit lentement et s'épaissit au centre, tandis 
qu'une matière légèrement jaune diffuse dans le milieu, sans le rendre 
fluorescent. Sur pomme de terre, culture brune et épaisse. Sur bouillon 
neutre, pellicule grise, trouble et dépôt dans le liquide qui devient jaune 
clair. Sur peptone, croissance peu abondante: Pousse sux ces divers milieux 
sous forme de cours bâtonnets mobiles, jamais en chaîne, munis à une de 
leurs extrémités d’une touffe de 4 à 6 flagelles. Température optima 22° ; 
mais croissance possible à 0° ou à 35°. Alcalinité optima dans le bouillon, 
1 o/o de soude normale. Croissance entravée par de petites quantités 
d’acide acétique. Sur bouillon glucosé, aucun dégagement gazeux. Pas 
de formation d’indol sur peptone ou sur bouillon. Anaérobie facultatif. 
Préfère le saccharose ou la glycérine au glucose. Transformation rapide 
des nitrates en nitrites. Sur gélose, résiste une heure à 60° ; dans la bière 
d'une teneur de 4 à 5 o/o en alcool, résiste seulement une demi-heure à 
cette température. Aucune croissance sur bouillon contenant 6 0/0 d'alcool. 
Faible croissance dans la bière stérilisée. Dans une solution minérale 
avec 1 0/o de chlorhydrate d’ammoniaque, les hâtonnets sont plus longs, 
unis par deux et sur lear partie latérale se forment des bourgeonnements 
comparables aux zygospores des Champignons supérieurs. 
B. Sauton. 


R. GREIG-SMITH.— A pleomorphic siime Bacterium(Bacilius alatus, 
n. Sp.). (Bactérie pléomorphe produisant du mucilage). Proc. Linn. 
Soc. New South Wales, part. 4, 29 nov. 1905 (paru le 12 avril 1906), 
pp. 570-073, 1 pl. 

L'auteur donne avec soin les caractères morphologiques et culturaux 
d'une bactérie à bouts arrondis obtenue à l'état de cultures mucilagi- 
peuses sur le milieu agar maltosé au sulfate d’ammonium, employé pour 
isoler le Rhizobium leguminosarum des nodules da Lupinus luteus. 

Ce microbe est extrémement pléomorphe et 1] se présente sous des 
aspects très variés suivant le milieu de culture ; la planche de l’auteur 
donne une série de schémas de ces aspects. A noter que,sur l'agar maltosé, 
les bâtonnets sont plus larges que longs, d'où l'apparence d’une multipli- 
cation par division longitudinale. 

Ce milieu maltosé est celui sur lequel la matière gommeuse se produit 
avec le plus d'abondance (15 o/o de la masse totale). G.-S. l'étudie par 
les méthodes qu'il a fait connaître dans ses travaux antérieurs et il 
conclut qu’elle est intermédiaire entre la gomme de Macrozamia et 
celle d’Acacia. F. M. 


L. MERCIER (Lab. zool. Nancy). — Un organisme à forme levure 
parasite de la Biatte (Peripianeta orientalis L.) Levure et 
Nosema. Réun. biol. Nancy, 19 juin 1906, in C. R. Soc. Biologie, 
t. LX, pp. 1081-1083. 
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La levure, découverte par l'auteur chez les blattes, envahit les cellules 
du tissu adipeux et s’y présente sous formes d'éléments ronds ou ovoïdes 
avec membrane d’enveloppe très nette; on trouve parfois des nodules 
rougeâtres constitués par un grand nombre de ces éléments entourés 
d’une gaine de cellules représentant une réaction de l'organisme. 

Le parasite se multiplie par bourgeonnement ; les formes bourgeon- 
nantes se rencontrent surtout dans le sang. 

La levure pousse sur bouillon et sur milieu gélatiné ; colonies blan- 
châtres ; température optima 22-25". Les formes ovoldes bourgeonnantes 
apparaissent d'abord ; plus tard on a les éléments arrondis. 

M. a pu, par injection cælomique de cultures jeunes, reproduire l'in- 
fection. 

En terminant, l’auteur attire l'attention sur une confusion possible des 
éléments ovoïdes du tissu adipeux avec des spores de Microsporidies. Il a 
pu s’en rendre compte en observant côte à côte la levure et la Microsporidie 
des tubes de Malpighi décrite par Perrin sous le nom de Plistophora peri- 
planetæ (v. ce Bull., p. 4oo). Par la méthode de Ziehl, seule la micros- 
poridie reste colorée; une seconde coloration au bleu de méthylène met 
en évidence la levure. F. MESNIL. 


L. MERCIER (Nancy). — Sur une Microsporidie du Talitre. C. 2. 

Soc. Biologie, t. LXI, 21 juill. 1906, pp. 90-91. 

Il s'agit d’une Microsporidienouvelle du genre Thelohania,dont l'auteur 
a pu reconstituer le cycle complet ; à noter surtout la découverte d’une 
reproduction sexuée, préparatoire à la sporogonie (comme chez les Acti- 
nomyxidies et les Myxosporidies;. 

On trouve, dans le sang du cœur, des petits éléments sphériques avec 
4 grains chromatiques,qui sedivisent en deux par étirement (schizogonie) ; 
à la fin decette phase évolutive, leséléments, qui ont alors un noyau à mem- 
brane nette, avec nucléole central, pénètrent à l’intérieur des fibres mus- 
culaires, où ils forment de longues traînées. A ce stade, ils seconjuguent 
2 par 2 ; seuls les cytoplasmes se fusionnent ; chacun des 2 noyaux frag 
mente sa partie chromatique, la membrane disparaît, et on trouve (stade 
de sporonte), épars au milieu du cytoplasme, 17 ou 18 grains chromati- 
ques; ils se disposent par paires qui se fusionnent pour donner g ou to 
petits noyaux (stade de pansporoblaste) ; 8 d’entre eux constituent les 
noyaux des 8 spores. Ce dernier stade s’observe dans toute la musculature 
du Talitre, même dans les fibres musculaires du cœur. 

Les Talitres infectés provenaient de Roscoff. F. Mgsnit. 


Cu. PEREZ. — Sur un cas d’envahissement de l'ovaire par The- 
lohania mænadis. Réun. biol. Bordeaux, 12 juin 1906, in C. R. Soc. 
Biologie, t. LX, pp. 1091-1092. 

L'auteur signale un cas, exceptionnel dans l'infection des crabes par la 


Thelohania menadis, où la Microsporidie, au stade de jeunes sporon- 
tes, avait complètement envahi l'ovaire dont elle constituait la majeure 
partie de la masse. En plus, quelques ovules en bon état, de rares nids 
de prolifération germinale , des amibocytes éosinophiles, et des réseaux 
de phagocytes folliculaires en train de résorber de grosses plaquettes 
vitellines, évidemment restes de gros ovules, F. M. 


Biologie générale 


Jean MASSART. — Considérations théoriques sur l’origine poly- 
phylétique des modes d’aiimentation, de ia sexualité et de ia 
mortalité chez les organismes inférieurs. Bull. Jard. Bot. 
Bruxelles, t. 1, n° 6, 1905, 30 p , et Ann. Soc. roy. Sc. méd. et nat. 
de Bruxelles, t. XIU, F. 3. 

L'auteur s'adresse à trois des fonctions les plus importantes des êtres 
vivants — le mode d’alimentation, la sexualité et la mortalité — et il 
cherche à montrer que ces fonctions si complexes ont apparu plusieurs 
fois dans le cours de l'évolution ; que, même chez les êtres inférieurs, leur 
origine est « polyphylétique » ; que de plus chacun des caractères a pu 
s'effacer de nouveau dans des lignées distinctes. 

Naturellement, pour faire une pareille démonstration, M. a dû sup- 
poser établis des arbres généalogiques. Cela donne à sa base quelque 
fragilité ; la plupart des conclusions n’en paraissent pas moins hors de 
conteste ; 1l en est en particulier ainsi de la conclusion générale. 

À un autre point de vue, on peut voir dans ce travail une tentative 
intéressante, bien qu’encore timide, de faire intervenir des caractères 
physiologiques dans les classifications phylogéniques des êtres infé- 
rieurs. 

I. Modes d'alimentation. — M. distingue les alimentations autotrophe 
(nourriture exclusivement minérale), diffusive (ou osmotique) et vacuo- 
laire (ou phagocytaire ou encore intracellulaire). 

Pour l'alimentation des organismes primordiaux, M. se rallie à l’hypo- 
thèse de Bütschli d’après laquelle ils incorporaient des substances à peu 
près semblables à eux. [| ne se prononce pas sur le point de savoir si leurs 
descendants immédiats avaient l’alimentation diffusive ou vacuolaire. 
Mais il montre bien que, dans tous les groupes inférieurs, sauf celui des 
Bactéries, l'alimentation diffusive succède à la vacuolaire. D'où il suit 
également que la première a une origine polyphylétique par rapport à la 
dernière. De même, l'alimentation autotrophe, réalisée chez les orga- 
nismes à chromophylle, a une origine polyphylétique. [Est-il bien prouvé 
que les Cyanophycécs dérivent des Bactéries ?] 

Enfin, l'alimentation autotrophe a disparu dans plusieurs lignées 


distinctes pour faire place à l’alimentation diffusive : l'exemple classique 
est celui des divers Phanérogames parasites. 

Il. Sexualité. — M. distingue trois modes de procréation des orga- 
nismes : la propagation végétative (qui comprend à la fois la bipartition 
des bactéries, le bourgeonnement des levures, le bouturage ou le mar- 
cottage naturels) ; la multiplication asexuelle (reproduction par cellules 
rénovées) et la reproduction sexuelle. 

Ici, M. soutient la thèse de l'agamie, état initial : « Les Schizophytes 
sonttous agames; la sexualité n’a jamais apparu chez eux ». Il nous semble 
que ce n'est pas là la conclusion à tirer des travaux de Schaudinn sur les 
phénomènes préliminaires à la sporulation chez les Bactéries. M. ne traite 
d'ailleurs que fragmentairement tout cet ensemble de cas que les Alle- 
mands réunissent sous le nom d’autogamie et que, à notre avis, il faut 
rattacher à la reproduction sexuelle, à laquelle, sans doute, bien peu 
d’êtres échappent. 

Quoi qu'il en soit, pour les divers groupes inférieurs, M. s'attache à 
montrer que l’oogamie (ou anisogamie) dérive de l’isogamie, laquelle à 
son tour dérive de l'agamie. Il montre l’apogamie (perte de la sexualité) 
apparaissant dans divers groupes à l’état pour ainsi dire sporadique. 

I] interprète (cherchant à accorder les travaux de Dangeard et de Sappin- 
Trouffy sur l’endocaryogamie avec ceux de Harper sur l’exocaryogemie) 
le cas offert par les Champignons supérieurs comme « une sexualité nou- 
velle qui vient suppléer à la sexualité primitive, qui s’est perdue ». Un 
certain nombre de schémas ingénieux illustrent cette manière de voir de 
l’auteur. | 

IT. Mortalité. — M. part des idées de Weismann sur l’immortalité 
des organismes inférieurs, I] distingue, à côté de la mortalité somatique, 
une mortalité réductionnelle, conséquence de la sexualité et qui conduit 
à éviter le doublement du nombre des chromosomes à chaque généra- 
tion (ex. : globules polaires). 

La mort somatique peut se décomposer en mort par usure, par sup- 
pression d'emploi, par raison phylogénique, pour l'alimentation des cel- 
lules voisines, mort préparatoire au fonctionnement. 

M. passe en revue l'apparition de la mort somatique dans les divers 
groupes et il reconnaît qu’elle « a été acquise environ quatre fois par les 
Schizophytes, et environ huit fois par les organismes inférieurs apparte- 
nant à l’autre grande souche ». 

I] cite les cas où la mortalité somatique a disparu : ex. : les Saccharo- 
mycétes qui dérivent d'Ascomycètes plus élevés en organisation. 

La mortalité réductionnelle ou, si l’on veut, l'expulsion des globules 
polaires, a apparu indépendamment dans divers groupes inférieurs et on 
la voit parfois disparaître. 

— L'origine polyphylétique des diverses fonctions visées par l'auteur est 
donc certaine. On o’en trouvera pas moins exagérée la conséquence qu'il 
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en tire, à savoir que « ni la présence ni l'effacement de ces fonctions ne 
peut fournir la moindre notion sur la phylogénie des organismes infé- 
rieurs ». 

On ne sera pas étonné de trouver la plupart des exemples empruntés 
au règne végétal. Quelques erreurs sont à noter pour ce qui concerne les 
Protozoaires. _ F. Mesnir. 


Maria MALTAUX et Jean MASSART (Bruxelles). — Sur les excitants 

de la division cellulaire. Recueil Inst. bot., t. VI, 1906, pp. 369-421, 

5 pl. ou tableaux. 

Ce travail a surtout porté sur un Flagellé commun dans les fosses a 
purin, et dans certaines infusions végétales faites avec de l’eau de fossés, 
Chilomonas paramecium. 

Les auteurs en donnent d’abord les caractéres morphologiques et phy- 
siologiques, les méthodes d'isolement (dans une décoction de tiges de fèves 
et en employant des dilutions successives) et de culture (par ex. : dans 
le milieu : asparagine + glycose + sels, et surtout dans le milieu : pep- 
tone + glycose + sels). 

Voici, à peu près textuellement, leurs conclusions : | 

La chaleur et l’alcool éthylique ont une action marquée sur ls durée de 
la division cellulaire. Pour des températures de 14 à 35°, on voit cette 
durée diminuer (de 33 min. à 5 min.) à mesure que la température aug- 
mente. On note un phénomène de même ordre quand on augmente la 
proportion d'alcool éthylique jusqu’à 7 0/o (une dose plus élevée est 
toxique). 

Or, dans une culture, quelle que soit la température, il y a toujours 
environ 4 o/o de cellules en division. Il en résulte qu’à mesure que la 
température s'élève, tous les phénomènes qui doivent préparer la cellule 
à se diviser, s’accomplissent beaucoup plus vite. 

Un échauffement brusque (à condition d'être supérieur à r-2° et infé- 
rieur à 14-20° et de se produire pendant 2-3 mia. au minimum) agit 
comme excitant de la division cellulaire : sous son influence, un grand 
nombre de cellules se mettent en division. 

Le temps de latence varie en raison inverse de l’excitation et de la 
durée d'exposition. L’intensité de la réaction (mesurée par le nombre total 
de cellules qui se mettent en division sous l'influence d’un échauffement) 
varie en raison directe de l'excitation et de la durée d’exposition. La réac- 
tion est unique et immédiatement après la culture revient à son état ini- 
tial. Quand on chauffe les Flagellés plusieurs fois de suite, chaque excita- 
tion détermine une réaction correspondante. 

D'une façon générale, l'addition d'alcool donne la même réaction que 
l’échauffement. Mais le nombre des cellules qui entrent en division est plus 
considérable. Ainsi, quand on ajoute à la culture 6 0/o d'alcool, toutes les 
cellules se sont déjà divisées dès la première heure, et la réaction n'est 

47.. 
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pas encore épuisée, car 1] y a 48 0/o de cellules qui se divisent à nouveau. 
La lumière paraît avoir une faible action inhibitoire. F. M. 


Hans PRANDTL. — Die Conjugation von Didinium nasutum O. F. M 

(La conjugaison de Didinium nasutum). Archiv für Protistenk., 

t. VII, 1906, pp. 229-258, 2 pl. 

Etude extrémement minutieuse et précise des phénomènes nucléaires 
chez un Infusoire (Didinium nasulum), au cours de la conjugaison et de 
la reconstitution de macronucléus après ce processus. A signaler princi- 
palement : les micronucléi (dont le nombre est variable dans chaque indi- 
vidu de 2-3 à 8) subissent d’abord deux divisions et dans la seconde le 
nombre des chromosomes est réduit de 16 à 8. C'est la première fois que 
la réduction chromatique est constatée chez les Infusoires. Une troisième 
division intervient à la suite de laquelle se différencient dans chacun des 
conjugués un noyau mâle et un noyau femelle. Ces deux noyaux subissent 
une croissance très rapide, diffèrent entre eux par la répartition de la 
chromatine et tous deux sont entourés par des radiations protoplasmi- 
ques dunt on ne connaît pas non plus d’analogues chez les Infusoires. Il n'y 
a cependant pas de centrosomes. P. se fonde sur les différences morpholo- 
giques constatées entre les noyaux mâle et femelle pour conclure, contrai- 
rement à Maupas,que leur sexe ne dépend pas seulement de leur position, 
mais de leur constitution. M. CAULLERY. 


Hugo EISIG. — Ichthyotomus sanguinarius. Fauna und Flora des 
Golfes von Neapel, Monographie 28, 1906, Berlin, Friedlander, 300 p. 
Dans cette étude anatomique minutieuse d’une Annélide nouvelle 

Ichthyotomus sanguinarius, se rapprochant des Syllidiens et parasite(elle 
se fixe par deux stylets buccaux à la nageoire de son hôte) sur divers 
poissons marins de la famille des Anguillidés (Myrus vulgaris L., etc.), 
relevons seulement ici un point intéressant pour la physiologie générale. 
Ichthyotomus se nourrit du sang de son hôte qu'il aspire à l'aide d’une 
ventouse, résultant de la transformation de son extrémité antérieure. Dans 
cette ventouse, non loin de la bouche, s'ouvrent deux grosses glandes 
(descr., pp. 58-66) qu’£. propose d'appeler gl. hémophilines. Il a reconnu 
en effet par des expériences directes (v. pp. 181-188) que leur sécrétion 
rend le sang de l'hôte incoagulable. La sangsue offre des organes analo- 
gucs dans la même position. /chthyotomus constitue donc un nouvel 
exemple d'animal se nourrissant du sang d’un vertébré et ayant acquis 
la propriété de le rendre incoagulable. Ses glandes hémophilines sont 
représentées chez les Syllidiens (animaux à vie libre dont /chthyotomus 
dérive par adaptation au parasitisme) par des glandes ayant la même 
position, mais non les mêmes propriétés. On saisit donc ici l'adaptation 
particulière d’un organe sous l’influence de conditions spéciales d'exis- 
lence. | M. Cauccerr. 
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Actions chimiques exercées par les microbes 


BUHLERT et FICKENDRY. — Zur Methodik der bakteriologischen 
Bodenuntersuchung (Sur la technique de l'étude bactériologique du 
sol). Centralbl. f Bakter., IT, t. XVI, 19 mai 1906. pp. 399-4v5. 
Modification apportée à une méthode publiée par Rémy (Centralbl. IT, 

t. VIII, 1902, p. 657) et étude de l'influence de l'aération du sol sur la 
nitrification et la dénitrification. Dans une solution de peptone, les 
auteurs ensemencent des échantillons de divers sols et constatent que, 
dans tous les cas, la formation d’ammoniaque est moindre par les sols 
aérés. Ils décrivent les expériences qui leur ont montré l’action nettement 
favorable de l’aération sur la nitrification, la dénitrification et l’assimila- 
tion de l'azote. B. Sauron. 


H. B. HUTCHINSON. — Ueber Kristalibildung in Kulturen denitrifi- 
zlerender Bakterien (Formation de cristaux dans les cultures de bac. 
téries dénitrifiantes). Centralbl f. Bakter., IT, t. XVI, 19 mai 1906, 
pp. 326-328. 

L'auteur ayant, au cours de ses études sur la dénitrification, observé 
une abondante formation de cristaux dans quelques cultures, décrit les 
essais qu’il a effectués pour déterminer les conditions du phénomène. 
Ces cristaux répondent à la formule PO‘MgH + 3H20 et leur formation 
est favorisée par l’alcalinité du milieu et par la grandeur de la superficie 
des cultures. B. SAUTON. 


BentHotp HEINZE. — Einiges über den Schwefelkohlenstoff, dessen 
Wirkung auf niedere pflanziiche Organismen, sowie seine Bedeu-— 
tung für die Fruchtbarkeit des Bodens (Note sur le sulfure de car- 
bone, son action sur les végétaux inférieurs et son importance pour la 
fertilité du sol). Centralbl. f. Bakter.. H, t. XVI, 19 mai 1906, 
pp. 329-358. 

Bibliographie complète de la question et quelques essais desquels il 
résulte que le sulfure de carbone commence par entraver la formation 
d’ammoniaque et d’amides provenant des putréfactions dans le sol et par 
retarder la nitrification, conditions particulièrement favorables au déve- 
loppement des organismes fixateurs d'azote (A zofobacter).Ensuite, quand 
CS: a cessé d’agir directement, il se produit une décomposition extréme- 
ment active des substances organiques azotées en amides et en ammonia- 
que et une formation intense de nitrates. 

La fertilité du sol est donc ainsi augmentée. On remarque en outre, 
pendant les sécheresses, qu'un sol traité par le sulfure de carbone conserve 
mieux son humidité qu'un sol non traité et que les herbes nuisibles ont 
moins tendance à s’y développer. B. Sauton. 


— 716 — 


H. WILL et H. WANDERSCHECK. — Beitrage zur Frage der Schwe- 
felwasserstoffbildung durch Hefe (Contribution a l'étude de la for- 
mation de I’hydrogéne sulfuré par les levures). Centralbl. f. Bakter., 
I], t. XVI, 19 mai 1906, pp. 303-309. 

Résumé d’essais précédemment décrits en détail (Zeitschr. f. d. ges. 
Brauwesen, t. XXIX, 1906) et desquels il résultait que la plupart des 
levures étudiées pouvaient former de I’hydrogéne sulfuré dans les moûts. 
Cette production de gaz, plus abondante avec les levures pures qu’avec 
les levures sauvages, dépend de la composition du milieu nutritif. Il 
n'est pas établi encore si le soufre vient principalement des matières 
albuminoïdes ou des sulfates du moût. L’addition de gypse ou de SO'Mg 
favorise peu la production de H?S; celle de peptone est entravante ; l’as- 
paragine et l’albumine ont peu d'action sur le phénomène. Il semble 
qu'en augmentant dans le moût la quantité de substances azotées, facile- 
ment assimilables par la levure, on diminue la formation de H°S. Cette 
formation augmente considérablement dans les milieux minéraux addi- 
tionnés d’asparagine, ce qui porte à croire qu’elle est favorisée par la pré- 
sence d'aliments médiocres pour la levure. La température est sans action 
sur le phénomène. Il n’y a aucun parallélisme entre l'intensité de la fer- 
mentation et la formation de H?S. B. Sauton. 


Basittus MALENKOVIC. — Ueber die Ernährung holzzerstérender 
Pilze (Sur l’alimentation des moisissures qui attaquent le bois). Cen- 
tralbl. f. Bakter., II, t. XVI, 19 mai 1906, pp. 405-416. 

Essais effectués avec des cultures pures de Coniophora cerebella. 
moissisure capable de décomposer toutes les substances qu'on peut iso- 
ler du bois. Cet organisme n’a pas besoin d'azote organique, les sels 
ammoniacaux lui suffisent. N’attaque pas le xylane, ni la cellulose. Croft 
sur les acides ligneux. L’auteur établit un parallèle entre l'action de cette 
moisissure sur le bois et celle de la levure sur le sucre. Les hydrates de 
carbone du bois, qui sont de bons aliments, ne sont pas assimilés totale- 
ment bien que fermentescibles quantitativement. Les produits de dédou- 
blement ou de décompositioa produits par Contophora cerebella sont 
défavorables à sa croissance comme l’alcool l'est à la levure. Les bons ali- 
ments carbonés sont d. Mannose. d Galactose, acides ligneux. Le xylane, 
arabinose, le saccharose, le Iévulose et l’inuline sont des aliments 
médiocres. ° B. Sauron. 


Orro RAHN. — Ein Paratfin zersetzender Schimmelpilze (Moisis- 
sure décomposant la paraffine). Centralbl. f. Bakter., [1,t. XVI, 19 ma! 
1906. pp. 382-384. 

La molécule des acides gras diffère de celle des carbures d'hydrogène 
seulement en ce que le dernier atome de la chaîne des uns est uni à de 
l'oxygène et à de l'hydrogène, tandis qu'il n’est uni dans le second cas 


qu’à de Fhydrogène. Les acides gras peuvent être décomposés par les 
microorganismes. Pour établir si le groupe carboxyle est .seul attaqué, 
l’auteur a cherché et a réussi à cultiver un Penicillium qui détruit 70 à 
80 0/0 de la paraffine ajoutée à son milieu de culture.  B.Sauron. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. 


P. REMLINGER (Constantin ple). — Résistance des méninges à 

l'infection. C..R. Soc. Biologie, t. LXI, 7 juillet 1906, pp. 21-23. 

Les méninges du lapin présentent à l'infection une résistance notable. 
L'inoculation sous la dure-mére de produits même fortement souillés 
n'amène pas forcément une réaction méningée, et si celle-ci se produit, 
elle n’est pas nécessairement mortelle. Aiïasi, un lot de lapins étant tré- 
pané avec un virus rabique reconnu impur à la culture, la plupart des 
animaux succombent le lendemain ou le surlendemain; d’autres isolés 
après l'apparition des phénomènes méningitiques dans une caisse obscure 
placée elle-même dans une pièce silencieuse se remettent peu à peu et 
survivent; d’autres enfin, bien qu’ayant reçu la même quantité de virus 
que les précédents, quantité bien supérieure à celle dont les ensemence- 
ments ont fourni un résultat positif, ne présentent aucun symptôme de 
méningite cliniquement appréciable. Il est probable qu'une résistance 


analogue s’observe également chez d’autres animaux et chez l'homme. 
P. R. 


Rewer MULLER (Instit. hyg. Kiel). — Zur Aetiologie des Gefldgel- 
diphterie (De l’étiologie de la diphtérie des Oiseaux). Centralbl. f.. 
Bakter., I., Origin., t. XLI, 14 juin 1906, pp. 423-426; 23 juin, 
pp. 515-523 ; 7 Juillet, pp. 621-628. 

A l’autopsie de deux poules, M. a isolé un bacille qui, d’après les carac- 
tères, ressemble beaucoup à celui qu'il a décrit récemment (ce Bull., 
t. IV, p.411) dans « une angine avec exanthème scarlatiniforme », et aussi 
un peu au bacille diphtérique vrai. Ce bacille qui ne cultive pas sur gélose 
ordinaire, donne une culture assez abondante dès qu’on y ajoute du sang. 
L'auteur fait unc étude complète des cultures sur différents milieux (gélose- 
sang, gélatine-sang, gélose-sérum, gélatine-sérum, gélose-lait, sérum de 
Lôffler, etc.), ainsi que des caractères du microbe lui-même. 

Jamais ce dernier ne fut observé chez des Oiseaux bien portants. Par 
inoculation des cultures pures, on peut reproduire les mêmes symptômes 
cliniques et les mêmes altérations anatomo-pathologiques que l’on observe 
chez des poules spontanément malades. 

Le bacille en question ne donne pas de toxine. L'auteur propose de le 
désigner sous le nom de « bacille de la diphtérie des poules ». 

BESREDKA. 
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CONOR. — Sur le mode d’action des abcès de fixation. C. R. Soc. 

Biologie, t. LX, 16 juin 1906, p. 1015. 

Un abcès de fixation. provoqué chez un pneumonique dont le sang con- 
tenait du pneumocoque, ne fixa pas ce microbe : le pus resta stérile. Mais 
un cobaye inoculé sous la peau avec ce pus mourut au bout de 7 jours, 
très amaigri, sans suppuration locale, sans infection. C. conclut que 
Vabcés peut « fixer » des toxines. Er. Burner. 


C. NICOLLE et CATHOIRE. — Sur un bacille dysentérique d’une épi- 
démie tunisienne. — Sur un bacille dysentériforme tunisien. — 
C. R. Soc. Biologie, t. LX, 16 et 23 juin 1906, pp. 1632 et 1057. 
I.Bacille identique aux échantillons types dela même espèce microbienne 

(surtout aux échantillons Shiga ct Chantemesse). Comme eux. s'éloigne du 

Flexner II (Manille) qui seul fait fermenter le maltose. [a dextrine, le sac- 

charose et l’amidon soluble et seul donne de l'indol en eau peptonée. 

L’ingestion de quelques gouttes de culture a suffi pour produire la 
maladie chez le lapin jeune. 

IT. Bac. mobile (12-16 cils). Cultures donnent odeur analogue à celle du 
coli. L’inoculation sous-cutanée au lapin adulte de icc. (en bouillon) ne 
reproduit pas la maladie. Donne de l’indol en eau peptonée. Ne fait pas 
fermenter le lactose. Pas d’agglutination avec les sérums dysentériques ; 
le sérum correspondant n’agglutine pas les b. dysentériques vrais. 

Et. Burnet. 


Maximitien HERZOG (Laboratoire biologique des Philippines). — Beri- 
Beri in the Japanese army during the late war: the Kakkecoccus 
of Okata-Kokubo (A preliminary report). Philippine Journ. of. Sc.. 
t. I, février 1906, pp. 169-179, avec 2 photogr. 

En août 1905. l’auteur s'est rendu de Manille au Japon pour étudier le 
béribéri qui a ravagé l'armée japonaise durant la dernière guerre 
(75.000 à 80.000 cas au minimum) et pour faire des recherches sur le 
coccus que deux médecins japonais, Okata et Kokubo, considèrent 
comme l’agent du béribéri. 

Voici quelles sont, d’après la publication d’Okata et Kokubo (Journ. 
milit. Surg. Assoc., septembre 1905), les caractères du Aakkecoccus : 


Diplocoque rare dans le sang des béribériques,sans capsule,immobile, se colorant 


bien par les couleurs d’aniline (les auteurs sont muets sur la réaction de Gram). 

En piquant la région du trapéze, après nettoyage de la peau, les auteurs ont 
reconnu la présence du coccus dans le sang de 65 cas (a la fois à l’examen des 
lames et par cultures), de 11 cas (seulement examen des lames: cultures négatives, 
de 19 cas (par cultures ; examen microscopique négatif) ; dans 34 cas, les résultats 
furent absolument négatifs. 

Ce diplocoque pousse sur gélose rapidement à 35°, très lentement à 10°: — en 
bouillon à 37° (dépôt grisätre au fond du tube et adhérence aux parois, le liquide 
restant parfaitement clair) ; — en gélatine (pas de liquefaction: ; — sur sérum (belle 
culture grisâtre) ; — sur pomme de terre (dépôt jaune clair); — ne fait pas fer- 
menter le sucre ; ne coagule pas le lait, 


Les auteurs ont isolé le même microbe 25 fois sur 34 cas des urines, 15 fois sur 
44 cas des selles. 

Les renseignements sur l’inoculation aux animaux du sang des béribériques, des 
cultures du coccus ou de la rate de souris infectées préalablement, manquent de 
netteté : 3 lapins sur 21 et 15 souris sur 64 ont succombé ; 7 cobayes inoculés ont 
en injectant des lapins, a préparé un sérum qui, en goutte pendante, agglu- 
tine le coccus à la dilution de 1 o/o en 1-2 heures. . 

Par la méthode de Kokubo, A. a isolé de l’urine, 8 fois sur 4o cas 
envirou, un coccus identique à celui des auteurs japonais, mais il n’a pu 
réussir à l’isoler du sang des malades. 

A., au contraire, a obtenu cet isolement en piquant la peau avec une 
lancette après Jes précautions d'usage, mais A. fait remarquer avec rai- 
son qu'il peut y avoir contamination du sang par les microbes des 
glandes sébacées et sudoripares. © 

K. s'est refusé à prendre directement le sang dans la veine céphalique 
médiane. 

Dans la seule nécropsie qu'il fut possible de pratiquer, le coccus de K. 
fut isolé des reins et du liquide céphalo-rachidien. 

De retour à Manille, Æ. a inoculé le coccus d’O.-K. à des singes et à 
d'autres animaux. Les résultats ne sont pas encourageants ; toutefois, 
comme il serait prématuré de conclure définitivement, l'auteur conti- 
nuera ses recherches qui seront exposées dans une future publication. 

L'ans son travail, H. rapporte trois observations cliniques de béribéri 
et donne en outre les caractères du coccus d'Okata-Kokubo d’après une 
note fournie par Okata (V. supra). C. Marais. 


Henri SALANOUE (Lab. bactér. Hanoï). — Etude expérimentaie du 
béribéri. C. A. Soc. Biologie, t. LX, 30 juin 1906, pp. 1117-1119. 
L’émulsion d'un fragment de nerf pneumo-gastrique de béribérique, 

inoculée sous la dure-mére ou dans le muscle pectoral de pigeons, a pro- 

duit, chez ces animaux, une paralysie progressive des pattes et des ailes 

(Le sang et la pulpe des divers organes internes du même béribérique se 

sont montrés inoffensifs). 

De ces pigeons, S. a isolé un microbe en diplocoque ayant beaucoup 
des caractères du Kakkecoccus d'Okata et Kokubo. S. précise en plus 
qu’il ne prend pas le Gram, que ses cultures en bouillon et sur sérum : 
ont une odeur désagréable rappelant celle du poisson fermenté ; il 
coa:rule le lait lentement, attaque le lactose. 

Ce microbe tue le lapin, la souris, le cobaye, le pigeon, la poule et le 
singe, en inoculations intra-péritonéales, intra-trachéales et intra-crâ- 
niennes. Quand la mort est rapide, on observe les lésions du béribéri 
aigu : paralysie vaso-motrice très marquée, avec congestion de tous les 
organes internes, dégénérescence du myocarde, épanchements péricardi- 
ques, péritonéaux et quelquefois pleuraux. On retrouve le microbe à 
l'état pur dans le sang du cœur de la souris. La poule et le singe pren- 


nent une maladie chronique ; celle du singe rappelle beaucoup la forme 
sèche, paralytique, du béribéri humain : polynévrite, paralysie typique 
des muscles extenseurs des extrémités, amaigrissement très prononcé et 
un certain degré d'atrophie musculaire. F. M. 


J. TSUZUKI. — Erste Mitteiiung über meinem Kakkecoccus den 
Erreger der Beriberikrankheit (Premier mémoire sur mon Kakke- 
coccus, cause du béribéri). Archiv f. Schiffs- und Tropen-Hyg.,t. X, 
n° 13, juillet 1906, pp. 399-416. 

De l’urine (dans 18 cas sur 65), des selles (dans 22 cas sur 38) de béribé- 
riques, 7s. a isolé un diplocoque de 0u740 u8 surou4 ao p 5, prenant 
le Gram, animé seulement de mouvements browniens, ne produisant pas 
de spores, facultativement anaérobie, ne liquéfiant pas la gélatine. Ille 
considère comme l'agent du béribéri, mais sans preuves suffisantes. 

Ce microbe pousse sur les milieux habituels à la température du labora- 
toire (temp. optima 37°) ; dans les cultures et dans l'intestin, il secrète une 
toxine agissant électivement sur les cellules nerveuses. L’auteur dit avoir 
reproduitchezles animaux,mais seulement par la voieintra-cérébrospinale, 
des symptômes et des lésions rappelant ceux observés chez les béribéï1- 
ques. Il donne comme spécifique l’agglutination de son microbe par le 
sérum de béribériques à 1 p. 50 (103 résultats + sur 106 béribériques exa- 
minés). Il dit encore. qu’on peut trouver dans l'intestin d'individus sains 
son diplocoque, comme il y a des porteurs de v. cholériques, il y 
aurait des porteurs de Kakkecoccus. C. Marais. 


S. von PROWAZEK — Untersuchungen über die Vaccine, | et Il. 
Arb. a. d. Kais. Gesundheitsamte,t. XXII, f. 3, 1905 et t. XXIII, F. 2, 
1906. 1 planche en couleurs, et figures dans le texte. 

Ces deux mémoires donnent un exposé plus développé des faits déjà 
exposés ailleurs (Deutsche med. Woch. 1905, n° 19, p. 792) et analysés 
dans ce Bull., t. Il, p. 641. Il y a lieu d’insister sur plusieurs points. 

La lymphe vaccinale est inactivée par exposition (9-10’) à la vapeur 
d’eau bouillante, par un chauffage à 60° (Gorini) ; les Protozoaires sont 
tués, selon les espèces et selon les expériences, à 38-40°, ou (les Flagellés) 
» & 40-50°, La lymphe est encore active à la dilutiou de 1 p. 2000. La lymphe 
glycérinée est encore active après l'action, exercée pendant 48, d'une 
solution saturée de NaCl. L'ammoniaque très diluée, la gomme arabique, 
ne l'inactivent pas. Une cornée infectée qui a subi une pression de 
3.000 ergs est encore active. P. rapporte de nouvelles expériences défavo- 
rables à l'hypothèse d’un agent doué de mobilité. Les corps de Guarnieri 
ne présentent pas de mouvements amiboïdes. 

P. considère comme supports du virus (Träger des Virus) les corpus- 
cules qu'il a signalés dans la lymphe (Lymphkérperchen). 

Ii leur identifie les corps initiaux (Initialkérper) observés dans la cor 
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née du lapin dès 1 h. 1/2 après l'inoculation, et qu'il a vus, non seulement 
dans le protoplasma, mais daas le noyau et dans les corps de Guarnieri 
(Fixateur : sublimé acétique, 2/3 et 1/3 d’alcool à go° ; coloration à 
l’hématoxyline). 

Les corps de Guarnieri sont caractéristiques de la lésion vaccinale. Ils 
apparaissent dans la cornée du lapin 3 h. après l’inoculation. Ils sont, 
comme on l’a déjà vu, des composés de chromatine et de plastine. Leur 
origine nucléaire n’est pas douteuse. On en a vu (très rarement) dans le 
noyau ; ils contiennent souvent des corpuscules initiaux entourés de leur 
auréole. Souvent même ces corpuscules sont plus faciles à trouver dans 
le corps de Guarnieri que dans le protoplasma cellulaire. Dans les stades 
jeunes, les corps de Guarnieri sont reliés au noyau par des filaments. Ils 
ne sont des produits de dégénérescence ni du protoplasma, ni de la sphère 
archoplasmique, ni des nucléoles : car ces organes sont encore intacts 
dans la cellule. Ils ne sont pas les parasites, puisque les agents qui les 
détruisent ne détruisent pas les parasites inconnus. « Ils sont le mode de 
réaction de la cellule épithéliale au poison vaccinal ». 

Le second de ces mémoires contient des vues nouvelles sur les corpus- 
cules initiaux, supports du virus. P. y a observé des formations qui font 
penser à des spores ; ces formations n’existeraient que dans des cornées 
malades depuis longtemps déjà (90 heures au moins). Des cornées de cet 
âge, desséchées à l'exsiccateur (pendant 4-5 jours) ont pu infecter d'autres 
cornées, alors que des cornées plus jeunes, soumises au même traitement, 
étaient inactives. 

P. n’a jamais observé les corps mobiles et ciliés de Siegel, ni les spiro- 
chètes de Bonhoff. Il attribue ces derniers à des artifices de préparation. 

Il nie énergiquement, avec abondance d'arguments et d'expériences 
(p. 533 et suiv.) la présence du virus dans le sang et les viscères. Il 
explique les faits contraires par des impuretés d’expérience, dont il est 
difficile de se garder surtout quand on opére sur les veaux, couverts de 
pustules. Il revient sur la question de l’immunité qui est, chez le lapin 
inoculé sur la cornée, tout à fait locale, 

On ne confère pas l’immunité à une cornée en la traitant avec le suc 
d'une cornée immune, ou en traitant le lapin avec un suc analogue. On 
peut infecter la cornée de lapins qui ont reçu des injections intrapérito- 
néales de lymphe vaccinale. D’autre part, dans quelques cas, le sérum 
d’un lapin, « infecté à plusieurs reprises avec de la lymphe », a atténué, 
in vitro, la lymphe neuve avec laquelle on l’a mélangé. 

Nombreuses indications de technique. La coloration au Giemsa donne 
des résultats trop variables, selon la différenciation, pour servir de base 
à des interprétations. Après diverses colorations (vert de méthyléne, dah- 
lia, gentiane, thionine, bleu Victoria) et différenciation à l'alcool a 
Lo o/o, les préparations conservent bien leur couleur si on les lave au 
tannin à 1/5 (10°) puis avec une sôlution à 1 0/o de tartre stibié. 
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On peut faire des dilutions très étendues, très homogènes, en employant 
comme diluant une solution de gomme arabique (qui ne détruit pas le 
virus). Le mélange est filant, on coupe de ces filaments la longueur que 
l'on veut. P. a obtenu des inoculations positives avec une quantité de dilu- 
tion où il avait pu compter 15 corpuscules de lymphe. Er. Burner. 


F. S. H. BALDREY (Punjab Veter. Coll., Lahore). — Some observa- 
tions on normal and rinderpest blood (Observations sur le sang des 
-bovidés en bonne santé et atteints de peste bovine). Journ. trop. veter. 
Sc.,t. 1, n° 1, 1906, 23 p. 

Les observations ont été faites à Muktesar dans |’Himalaya (altitude : 
2.500 mètres). 

Chez les bœufs de la région ayant toutes les apparences de la bonne 
santé, le nombre moyen par mm. c. des hématies est de 7.200.000 
(max. 9 160.000 ; min. 5.630.000), celui des leucocytes de 11.000 
(max. 18.000 ; min. 8.000). A remarquer les grandes variations de nom- 
bre, surtout en ce qui concerne les leucocytes. 

Le rapport des hématies aux leucocytes est plus constant et ne s’écarte 
guère de la moyenne 650. [Chez les animaux de plaines, les nombres sont 
plus élevés : g millions et 16.000 (rapport = 563)]. 

La formule leucocytaire est la suivante : 


Petits mononucléaires, . . . . 54 0/o 
Grands mononucléaires. , . . . 5 o/o 
Polynucléaires, . . . . . . .. 31 o/o 
Formes de transition, , . . .. 6 o/o 
Polyn. éosinophiles, . . . . .. 4 o/o 


Chez les animaux atteints de peste bovine, il y a 2 poussées de leuco- 
cytose ; dans la première, qui apparaît déjà 24 heures après l’inoculation 
du virus, on arrive le 2-3¢ jour à un chiffre qui est 2-3 fois le chiffre nor- 
mal ; il v a ensuite chute leucocytaire, puis nouvelle poussée au 6° jour, 
toujours moins élevée que la première ; et enfin chute définitive, si l'animal 
survit. Ces résultats s'accordent avec ceux de Refik Bey dans ce qu'ils ont 
d’essentiel. 

A chacune des périodes de leucocytose, correspond une diminution des 
mononucléaires et une augmentation des polynucléaires. Une forte 
augmentation persistante est d’un pronostic fatal. Les éonisophiles dis- 
paraissent vers le 3° jour. 

B. parle de cas compliqués de piroplasmose. Comme, dans ces cas, il 
n’y a pas eu de baisse des hématies, il pense que l’agent (Ptroplasma tro- 
pica Lingard, Ind. med. Gaz., mai 1904) est identique au Pir. parvum 
del’African coast fever. 

Les phénomènes leucocytaires, si nets dans la maladie qui évolue natu- 
rellement, le sont beaucoup moins chez les animaux immunisés partiel- 
lement ou complètement par le sérum préventif. Dans ces cas, la 1'* pous- 


sée leucocytaire n’atteint son maximum qu'au 5° jour et la 2° poussée, 
très peu marquée, ne se présente que le g-10° jour. L'animal succombe 
parfois ensuite, au moment d’une forte baisse leucocytaire. S'il survit, on 
note encore une 3° poussée au 16-17° jour, qui survient sans phénomènes 
fébriles alors que l’animal est en pleine convalescence. 

B. a encore examiné le sang de 3 bovidés de plaines employés pour la 
production du sérum antipestique. Après une saignée, on a une forte 
poussée leucocytaire à 30.000, suivie d’une baisse ; l’état normal n’est pas 
rétabli avant le 7° jour. F. MEsNIL. 


A. THEILER. — Bluetongue In sheep (« Langue bleue » ou fièvre 
catarrhale du mouton). Annual Report of Government veterinary bac- 
teriologist, Pretoria 1906, pp. 110-122. 

Nous avons longuement analysé un substantiel mémoire de Spreull sur 
cette intéressante maladie ovine (v. ce Bull., p. 268). Theiler apporte des 
faits concordants dont il avait déjà donné un résumé dans la revue qu'il a 
publiée l'an dernier dans ce Bulletin. 

La maladie existe dans tout le Transvaal, le long des rivières et plus 
particulièrement dans les régions marécageuses ; elle sévit surtout en 
mars, avril et mai (c'est la saison pluvieuse) ; elle est très vraisemblable- 
ment,comme la horse-sickness, propagée par un insecte nocturne. Comme 
le sang des animaux guéris ne reste pas virulent, il faut supposer que, en 
dehors de la période pluvieuse, le virus se conserve soit dans l’hôte inter- 
médiaire, soit dans quelque vertébré, probablement aquatique, qui cons- 
titue le réservoir du virus. 

T. donne quelques détails sur les expériences de filtration du virus. On 
obtient un liquide virulent en filtrant au Berkefeld du sang ou du sérum 
additionnés d'un fort excès d’eau physiologique. 

Le sang desséché, inoculé dilué dans l’eau physiologique, donne, après 
le temps normal d’iacubation, une réaction fébrile caractéristique. Il y 
aura peut-être là un moyen de vaccination. 

T montre que l’immunité donnée par une première atteinte de la mala- 
die n’est pas extrémement forte : de nouvelles inoculations avec des 
quantités croissantes de sang sont généralement suivies de réactions 
fébriles avec symptômes de « langue bleue » et, dans des cas exceptionnels, 
de mort. 

T. a néanmoins vu depuis, d'accord avec Spreull, que généralement 
l'immunité est acquise après la 2° inoculation de sang. 

T. confirme la découverte de Spreull que des moutons guéris et ayant 
reçu jusqu'à 500 cc. de sang virulent, ont un sérum doué de propriétés 
préventives. En injectant en même temps 5 ou 10 cc. de sérum et 2 cc. de 
virus. les animaux ne contractent pas la maladie et on doit même regarder 
la dose de sérum comme trop forte pour la pratique, puisqu'il n’y a géné- 
ralement pas de réaction. F. Mesniz. 
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SamuEL T. DARLING (Acton, Isthme de Panama). — A Protozoon 
General Infection Producing Pseudo Tubercles in the Lungs and 
Focai Necroses in the Liver, Spleen and Lymph Nodes (Infection 
généralisée à Protozoaire produisant des pseudo-tubercules dans le 
poumon et des foyers nécrotiques dans le foie, la rate et les nodules 
lymphatiques). Journ. of the Amer. Med. Assoc., 28 avril 1906. 

A l’autopsie d’un individu qui paraissait avoir succombé à une tuber- 
culose miliaire du poumon, D. a trouvé dans divers organes et surtout 
dans le poumon, en quantité considérable, des petits corps ronds ou 
ovoïdes de 3 z environ de long avec, comme enveloppe, une surte de cap- 
sule et un contenu assez variable au point de vue chromatique : parfois 
grosse masse chromatique irrégulière et non homogène et petite masse 
ronde. Les figures grossières de l’auteur ne donnent pas une idée précise 
de ces corps qu'il regarde comme des Protozoaires, non sans ressemblance 
avec les corps de Leishman-Donavan et de Wright, mais d'un type assez 
spécial et pour lesquels il crée le nom Histoplasma capsulata 

Dans le poumon, la plupart des corps étaient à l’intérieur des cellules 
de l’épithélium alvéolaire qui, distendues et détachées, étaient souvent 
unies par paquets, simulant des tubercules. Dans le foie, les parasites 
envahissent les cellules hépatiques et les cellules endothéliales. Dans la 
rate et la moelle des os, la plupart des parasites sont libres dans le 
plasma ; on en trouve aussi dans les mononucléaires, comme c’est le cas 
pour les nodules lymphatiques. 

Plus récemment, D. a observé un autre cas avec le même parasite. 

F. MEsnIL. 


Pauz G. WOOLLEY. — Tropical febriie splenomegaly. Philippine 

journ, of Sc., t. I, juin 1906, pp. 533-547. 

Les 7 cas observés par l’auteur à Manille ont pour symptômes com- 
muns entre eux et avec le Kala-azar, la diarrhée, l’hypersplénie, l'irré- 
gularité de la température (la quinine est sans action), les œdèmes 
transitoires, les douleurs rhumatismales, l’amaigrissement etla faiblesse, 
et probablement l’anémie ; l’hypertrophie du foie n'est pas constante. Le 
symptôme le plus important est la splénomégalie. Aux Philippines, au 
moins pour les cas observés par W., elle ne paraît pas relever du Piro- 
plasma donovani ; elle ne paraît pas non plus tributaire du paludisme ou 
de la syphilis ; elle a peut-être une origine intestinale, étant donnés les 
ulcérations et autres lésions de l'intestin. 

Dans un de ces cas, diagnostiqué maladie de Banti, W. a isolé de la rate 
avant comme après la mort, un petit microbe en bâtonnet ou en diplo- 
coque. prenant le Gram et dont il donne les caractères culturaux. L’ex- 
périmentation sur les singes avec ce microbe n'a rien donné. 

En tout cas, il semble bien que, sous le nom de splénomégalie tropi- 
cale fébrile, on classe diverses entités morbides distinctes. F.MEsNIL. 
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A. BILLET. — Protozoaires dans ie bouton du Nil. 
BOINET. — Note sur le microorganisme du Bouton d’Orient. 

Réun. biol. Marseille, 19 juin 1906, in C. AR. Soc. Biologie, t. LX, 

pp- 1149 et 1155. 

Billet a retrouvé dans un cas, originaire d’Ismailia, de bouton du Nil 
(nom local du bouton d’Orient),le protozoaire de Wright, de Marzinovski 
et Bogroff. Il en donne une bonne description. 

A propos du mode de propagation, B. signale le cas d’un bouton qui 
s’est développé au sein à l'endroit précis d’une piqûre de moustique. Or, 
Ismaïlia où le cas a été contracté, Touggourt et Biskra, renferment l’Ano- 
pheles chaudoyei dont la distribution, en Algérie, correspond exacte- 
ment à celle du bouton de Biskra. 

Boinet fait remarquer que Depéret et lui, en 1884, dans une épidémie 
de clous de Gafsa, ont isolé, à l’état de cultures pures, « un microcoque 
qui, inoculé à l’homme sain ou porteur de boutons de Gafsa, a déterminé 
la production du bouton d'Orient ». F. M. 


A. BILLET. — Eosinophille dans un cas de filariose sous-cutanée de 
Médine. Réun. biol. de Marseille, 15 mai 1906, in C.R. Soc. Biologie, 
t. LX, pp. 891-892. 
Il s’agit d’un nègre qui montre 11 0/o d’éosinophiles polynucléaires 
dans son sang. 


Voir ce Bull., t. Il, p. 733. F. M. 


A. BILLET. — Filaria loa avec œdèmes intermittents, hémo-micro- 
filaires et éosinophilie accentuée. Réun. biol. Marseille, 19 juin 
1906, in C’. R. Soc. Biologie, t. LX, pp. 1151-1153. 

Cas nouveau de ces œdèmes intermittents, appelés par les Anglais 
Calabar swellings, paraissant bien dû à la Filaria loa. Un exemplaire 
adulte a pu être extrait d’un œdème de la paupière inférieure gauche. Lg 
sang a montré tardivement, durant le jour seulement, des microfilaires 
ayant tous les autres caractères de Filaria diurna. Eosinophilie marquée 
(entre 25 et 56 0/o d’éosinophiles). 


J. SABRAZES et L. MURATET (Bordeaux). — Hydatidurle avec éosl- 
nophiile. Réun. biol. Bordeaux, 12 juin 1906, in C.R. Soc. Biologie, 

t. LX, p. 1097. 

Dans un cas de kyste hydatique du rein rompu dans le bassinet, le 
sang ct l'urine purulente montraient une éosinophilie d'un haut degré 
avec présence d’éosinophiles mononucléés, particulièrement nombreux 
dans l'urine. Au cours de l'intervention chirurgicale, l'examen et l'ense- 
mencement des membranes partiellement désagrégées sont restés néga- 
tifs. De même la suppuration causée par l'hydatidurie était amicrobienne 
(cultures aérobies et anaérobies). J.S. 
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Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


von BEHRING. — La thérapie Immunisante à Marbourg contre la 
tuberculose. Discours prononcé le 14 août 1906. 


Nous nous empressons de donner aux lecteurs du Bulletin le résumé 
de ce discours d’après la rédaction française. 

Il existe trois manières de conférer l’immunité contre la diphtérie : 

1) La première consiste à employer un virus atténué. v. Behring rap- 
pelle à ce propos qu'il fut le premier qui eut l'idée d'appliquer cette 
méthode de Jenner, en se servant de l’iode pour atténuer la virulence des 
bacilles de Lôffler. 

Plus tard, il vit que cette méthode de Jenner était également applicable 
à la tuberculose; ainsi, il put vacciner des bovidés en leur injectant des 
bacilles de Koch « anthropogènes » ; ces bacilles, comme on le sait, sont 
en général dénués de virulence pour la race bovine. Cette méthode fut 
publiée par v. Behring en décembre 1901 à Stockholm. 

2) La deuxième méthode d’immunisation consiste dans l'emploi d’un 
virus non vivant, ou mieux, d’une toxine produite par le virus. 

v. Behring rappelle en quelques mots comment on procède pour immu- 
niser un cheval avec la toxine diphtérique : après avoir commencé par une 
dose infinitésimale (1/10.000 cc.),on arrive, dans l’espace de 4 à 6 semai- 
nes, à celle d’un litre de toxine). 

I] rapproche ce mode de vaccination de celui dont fit usage le roi Mithri- 
date, en faisant cependant remarquer que ce dernier s’introduisait les poi- 
sons dans l'estomac et non sous la peau, comme on le fait généralement 
aujourd’hui. La mithridatisation, au sens propre du mot, est cependant 
applicable à certains poisons microbiens, et B. lui-même s’en est bien 
trouvé dans la tuberculose des moutons et d'autres animaux. 

Chose très importante, d'après v. Behring, les animaux mithridatisés 
(sous la peau) contre le poison de la diphtérie, se trouvent de ce fait immu- 
nisés contre les bacilles. Par contre, on sait que les individus accoutumés 
à la tuberculine ne sont nullement immunisés contre les bacilles tuber- 
culeux vivants. 

Or, v. Behring déclare avoir réussi à extraire des bacilles tuberculeux 
une toxine qui est différente de la tuberculine, la ¢ulase, et qui, elle, per- 
met d’immuniser également contre les bacilles vivants. 

3) La troisième méthode d’immunisation est celle que v. Behring décou- 
vrit en 1890; c’est la sérothérapie. 

L’immunité conférée par les sérums, ainsi que celle résultant de la 
mithridatisation, sont dues toutes les deux aux anticorps antitoxiques ; 
seulement, alors que, dans la mithridatisation, l’apparition des anticorps 


est fonction de l’activité des cellules et des organes vivants, l’immunité 
conférée par les sérums s’accomplit en dehors des cellules. 

Des deux, c'est l’immunité sérothérapique que v. Behring préférerait 
de beaucoup pour lutter contre les maladies infectieuses. C’est pourquoi, 
dès qu'il découvrit le bovovaccin, « qui pourrait sans doute être appliqué 
aussi à l’homme », il pensa aussitôt à la sérothérapie antituberculeuse. 

« Je dois avouer », dit v. B., « que l’on ne doit pas avoir trop grand 
espoir à cet égard »; et il ajoute qu'il est persuadé que la meilleure 
méthode pour la tuberculose restera l'immunisation active, combinée, 
peut-être, avec du sérum. 

v. Behring s’étend un peu sur ses recherches de mithridatisation des 
moutons avec la tulase. On obtient celle-ci en traitant les bacilles tuber- 
culeux par du chloral. C'est un liquide tout à fait clair, renfermant à l’état 
dissous des substances somatiques de bacilles de Koch; elle se colore par 
le Ziehl et prend le Gram. . 

A la suite d'injection de la tulase sous la peau, ou dans les veines, ou 
même dans l'estomac, la substance TC dont il fut question au congrès de 
la tuberculose à Paris en octobre 1905, se modifie de telle sorte que les 
cellules de l'organisme deviennent susceptibles « d’avaler la TC et de la 
transformer en la substance hypothétique TX ». v. Behring pense que 
l'on parviendra ainsi à réaliser à la fois l'immunité antituberculeuse et 
l’hyperseusibilité vis-à-vis de la tuberculine de Koch. 

Pour réaliser la vaccination par la tulase chez des sujets qui sont 
indemnes de toute infection tuberculeuse, il faut, d’après v. B., quatre 
mois. Mais il paraît que chez les individus qui sont déjà en puissance de 
tuberculose et hypersensibles à la tuberculine, la transformation de la 
TC en TX s’accomplit en un temps plus court. 

C'est pour cette raison que B. espère que la tulase aura un effet cura- 
tif; cet effet, B. le constata du reste sur des moutons porteurs de lésions 
tuberculeuses siégeant à l'œil, au niveau de la peau ou aux poumons. 

Autant qu'il peut en juger par ses expériences sur les moutons, v. Bch- 
ring est d’avis que l’administration de la tulase par l'estomac est supé- 
rieure aux injections sous-cutanées. Dans différentes cliniques, on est en 
train d’essayer la tulase dans du lait immunisant(I7munmilch) ; jusqu’à 
présent, les résultats de ce traitement ne sont pas encore connus. 

En terminant son discours, v. Behring rappelle qu'entre la découverte 
du sérum antidiphtérique et son application dans la pratique, il s'écoula 
quatre ans. Il en fut de même pour Je bovovaccin. Quant à Ja tulase, il 
ne peut pas encore fixer d’une manière précise l'époque à laquelle cette 
substance pourra être livrée au public; mais d’ici là, tant qu'on sera 
occupé à étudier le meilleur mode d'administration de ce nouveau corps, 
‘les cliniques vont pouvoir s’en procurer à titre gratuit; elles n’auront qu’à 
s'adresser pour cela à M. Siebert qui leur donnera toutes les instructions 
nécessaires. BESREDKA . 
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Juuius CITRON. — Die Immunisierung gegen die Bakterien der 
Hogcholera (Schweinepest, mit Hilfe von Bakterienextrakten. 
Ein Beitrag zur Aggressinfrage (L'immuuisation contre les bacté- 
ries du hogcholéra (peste du porc) à l’aide des extraits bactériens. Con- 
tribution à la question des agressines). Zeits. f. Hyg., t. LI, f. 3, 
19 juin 1906, p. 515. 

Dans ces dernières années, de Schweinitz a relaté, dans plusieurs 
publications des Etats-Unis, des essais d’immunisation contre le hog- 
choléra. A la condition de cultiver cette bactérie sur le lait, on pourrait 
en extraire certaines enzymes permettant de vacciner les animaux, puis- 
qu'une dose de 0,04 gr. suffirait à protéger un cobaye contre une quan- 
tité de culture, mortelle en 10 jours pour les témoins. 

Pour C., critiquant les travaux de de Schweinitz, il n'est pas douteux 
que le savant américain a dû ainsi extraire les poisons que l'école de Bail 
a baptisés du nom d’agressines, et il se propose, dans le présent article, 
de relater de nouvelles expériences sur cette question de l’immunisation 
agressique contre le hogcholéra. 

La préparation de ces agressines se fait suivant le même mode que 
pour celles de la septicémie du porc (Schweineseuche). On émulsionne 
dans du sérum stérile de lapin ou bien dans de l’eau distillée la culture 
microbienne, à raison de 1occ. pour une boîte de Kolle ; cette suspen- 
sion de microbes est exposée pendant deux jours dans un appareil à 
secousses, à l’abri de la lumière et à la température de la chambre, après 
quoi elle est centrifugée pendant plusieurs heures. Il ne reste plus qu'à 
stériliser le liquide clair surnageant, qui contient l’agressine. Pour cela, 
on peut l’additionner de 1/2 0/o de phénol, mais, en raison de la résis- 
tance remarquable des bacilles de la peste du porc, il est préférable 
d'ajouter au liquide quelques gouttes de chloroforme que l'on fait 
ensuite s'évaporer dans un bain-marie réglé à 44°. 

Maintenant, pour extraire d'un animal cette agressine, C. injecte dans 
la plévre des lapins les plus petits une dose de culture, difficile à préci- 
ser, étant donnée la réceptivité variable de chaque animal. L'essentiel est 
de provoquer une infection à marche aiguë afin de recueillir une quap- 
tité suffisante d’exsudat pleural. 

Cet exsudat contient de nombreux bacilles, associés avec beaucoup 
de cellules diverses, en particulier des hématies. On le traite comme pré- 
cédemment, par stérilisation et centrifugation. Suivant la quantité de 
sang contenue dans l’exsudat. la teinte de ce dernier varie de celle du 
vin de Madère à celle d’un vin rouge foncé. 

Ainsi, voilà deux agressines, l'une l’agr. artificielle préparée in vitro, 
l'autre Pagr. naturelle extraite in vivo. Quelle est leur activité ?' 

Une première difficulté à la connaître réside dans l'impossibilité de 
déterminer pour les animaux de laboratoire la dose submortelle de peste 
du porc, partant, de transformer, au moyen de l’agressine, une infection 


légère en une maladie mortelle. D’une part, ces animaux sont extréme- 
ment sensibles ; d’autre part, la marche de l'infection n’est pas réglée 
dans le temps. 

C. parvient cependant à provoquer certaines différences dans la durée 
de la maladie : il constate sur la mort des témoins une avance de 3 jours 
avec 1 cc., de 5 jours avec 1,5 cc. d’agressine naturelle injectée sous la 
peau du flanc d’un cobaye, inoculé de l’autre côté avec 1/100-1/200 d’anse 
de culture de hogcholéra. 

L'agressine artificielle du hogcholéra a les mêmes propriétés qualita- 
tives, mais elle-agit à doses moindres ; on sait que l’agressine artificielle 
de la septicémie du porc possède au contraire une énergie moindre que la 
naturelle, différences qui paraissent tenir surtout à la richesse variable 
des cultures in vivo et in vitro de ces deux espèces microbiennes. 

Voici maintenant les essais d’immunisation active: si l'on utilise le 
cobaye très sensible à une injection sous-cutanée de hogcholéra {D. M. 
1/500-1/1000 d’anse), on constate qu'une ou deux inoculations d'agres- 
sine nalurelle du hogcholéra suffisent pour protéger cet animal contre 
de hautes doses de culture virulente. 

Quant à l’agressine artificielle, elle produit des effets absolument 
comparables. De plus, ce pouvoir immunisant s’exerce contre l'infection 
intra-péritonéale, à un degré moindre toutefois. Si la guérison n’est pas 
assurée, on note au moins une survie relativement longue. 

Quant à la variété d’extrait bactérien, sérique ou bien aqueuse, il est 
impossible d'accorder de préférence à l'une ou à l’autre. 

Les expériences sur Jes lapins montrent tout d'abord que l’agressine 
naturelle du hogcholéra confère seulement une immunité passagère 
contre l’infection sous-cutanée ; les animaux succombent à l'infection 
intraveineuse, sans que la voie sanguine d’immunisation leur procurât à 
coup str une survie sur les témoins. 

Quant à l’agressine artificielle, il faut, pour le lapin, établir une dis- 
tinction entre l’extrait bactérien aqueux et l'extrait sérique ; ce dernier 
donne les résultats les plus variables, en tout cas, bien moins bons que 
l'extrait aqueux. 

Ce qui ressort, en général, du protocolle des expériences de l’auteur, 
c’est qu’il est impossible de prévoir le sort des animaux inoculés, tel ani- 
mal se montrant plus résistant avec une petite dose que tel autre avec une 
grande quantité d’agressine. Au point de vue extrait, même varia- 
bilité. 

C., s'appuyant sur les faits relatés par Tôpfer et Jaffé, explique en 
grande partic l’inconstance de ces résultats d'immunisation par l’absence 
d’affinité qui caractérise les bacilles du hogcholéra pour la sensibilisa- 
trice et les agglutinincs des sérums correspondants. Ajoutons à cela 
l’action des compléments. différents suivant les espèces animales, ce qui 
expliquerait pourquoi de Schweinitz avait déjà mentionné des échantil- 
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lons de sérums de cobayes actifs pour cet animal, à côté d’échantillons 
de sérums de porcs immunisés, qui ne protégeaient pas ceux-ci. 

L’immunité passive, au moyen d’un sérum d'animaux traités par des 

injections d'agressine du hogcholéra, est assez facile à obteuir chez le 
cobaye, qu'une seule inoculation met à l'abri de l'infection sous-cutanée, 
non de l'infection intrapéritonéale, même quand le sérum est donné en 
même temps que la culture ; dans ce cas, on note seulement un retard 
dans la marche de la maladie. 
” Les essais d''Immunilé passive échouent chez le lapin : ils donnent un 
retard chez la souris. C. n'a pas observé de différences entre un sérum 
de chèvre et un sérum de lapin immunisés avec les mêmes agressines 
naturelles. 

Les sérums préparés au moyen des agressines artificielles du hog- 
choléra donnent d'ailleurs les mêmes résultats. 

En somme, l'immunisation par les agressines naturelles et artificielles 
contre la peste du porc donne des résultats inférieurs à ceux qu'ont 
obtenus contre la même maladie Wassermann, Ostertag et Citron au 
moyen des cultures du bacille du typhus des souris, puisque les animaux 
les plus sensibles, tels que le lapin, sont à coup sûr vaccinés contre l'in- 
fection la plus sévère, l'infection intraveineuse, ce que ne peut faire 
l'extrait bactérien le plus actif. Dans ce cas, l’immunité est du genre his- 
togène : elle ne s'accompagne pas de production d'anticorps ; elle est, par 
sa solidité, comparable à la vaccination jennérienne. A. Mans. 


R. DOERR (Instit. séroth. Vienne). — Ueber die Infektionsbefôr- 
dernde Wirkung steriler Exsudate (De la propriété des exsudats sté- 
riles de favoriser l'infection). Centralbl. f. Bakter., 1., Origin. 
t. XLI; 23 juin 1906, pp. 497-503 ; 7 juillet. pp. 593-600. 

Les conclusions auxquelles conduisent les expériences de D. tendent a 
rompre les barrières qu'on a voulu établir entre les agressines et les 
extraits microbiens. L'auteur a vu que les exsudats microbiens, ou agres- 
sines, obtenus avecles vibrions cholériques, les bac. typhiques, le bac. de 
la dysenterie ou le staphylocoque renferment des substances microbien- 
nes faciles à mettre en évidence par la réaction des précipitines ; que les 
immuncorps sont les mêmes qu'ils soient obtenus par injection d’exsudats 
péritonéaux ou d’extraits microbiens. 

. Rien ne s’oppose, d'après D., a ce que, a priori, les exsudats périto- 

néaux possèdent un pouvoir de favoriser l'infection, mais ce pouvoir 

n'appartient pas en propre aux agressines ; des extraits ou des poisons 
microbiens en peuvent faire autant. 

Seulement, la preuve expérimentale de la réalité de cette action favo- 
risante n’est pas encore fournie d'une façon rigoureusement précise, les 
auteurs n'avant pas assez tenu compte de la résistance individuelle des 
animaux, très variable, vis-à-vis de la dose sublétale des microbes vivants. 


B. 


mé 
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E. LEVY et W. FORNET (Inst. hyg. Strasbourg). — Ueber Flitratag- 
gressine (Des agressines des filtrats). Deutsche mediz. Woch., 28 juin 
1906, p. 1039. 

Les cultures filtrées de bacille paratyphique B, qui n'ont aucun pouvoir 
toxique méme a des doses trés élevées, sont susceptibles d’aggraver nota- 
blement la marche de la maladie lorsqu'on injecte en même temps des 
bacilles vivants ; dans ce cas, on peut déterminer la mort de l’animal avec 
une dose de bacilles qui seule n'aurait pas été mortelle. 

Les auteurs ont observé le même phénomène pour le bacille typhique. 
Avec 2-3 cc. d’une culture en bouillon filtrée — qui est si peu toxique par 
elle-même que l’on peut en injecter 20 cc. — injectés concurremment avec 
1/0 d'une anse de bacilles vivants, on arrive à tuer le cobaye, alors que 
sans l’adjonction de la culture filtrée, il aurait fallu 1/8 d’une anse pour 
obtenir le même effet. 

Les phénomènes microscopiques que l’on observe avec les filtrats en 
question sont semblables à ceux qui sont propres aux agressines ; les leu- 
cocytes sont en petit nombre et la phagocytose se trouve manifestement 
empêchée. 

Comme avec les agressines, on peut vacciner les animaux avec les 
cultures en bouillon filtrées, contre des doses méme 20 fois mortelles de 
bacilles vivants. 

Les cultures en bouillon de 24 ou 48 h. possèdent des propriétés com- 
munes aux agressines. BESREDKA. 


A. THEILER.— Immunisation against Heartwater. Annual Report of 
Government velerinary bacteriologist, Pretoria, 1906, pp. 121-122. 
On sait que la Heartwater sévit à la fois sur les bœufs, les moutons et 

les chèvres. 7. a préparé un sérum « polyvalent » en inoculant des bœufs 

avec du sang de bœufs malades, des moutons avec du sang de moutons 
malades et en mélangeant à parties égales les sérums des animaux de ces 
deux espèces. 

Ce sérum mixte, employé à la dose de 20 cc., a protégé la chèvre et le 
mouton contre l’inoculation sous-cutanée de 5 cc. de virus faite simulta- 
nément, ou bien 24 heures avant, ou 24 heures après; il n’a pas protégé 
contre l’inoculation tntrajugulaire simultanée du virus. F. M. 


A. THEILER. — Horse-sickness experiments. Annual Report of the 

Governm. veterinary bacteriologist. Pretoria 1906, pp. 151-187. 

Ce rapport contient une quantité de données extrêmement intéressantes, 
qui malheureusement ne se prêtent guère à l'analyse, concernant les 
essais de séroprévention de la Aorse-sickness : préparation des animaux 
(chevaux, ânes et mulets) avec du sang défibriné ou du sérum, tantôt d’ani- 
maux infectés de la même espèce, tantôt d’animaux d’espèce différente 
(l'auteur se sert en définitive de sérum de mulets préparés avec du sang 
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de mulets) ; — essai du pouvoir hémolytique sur les globules d’Kquidés 
de chacun de ces sérums et aussi de mélanges variés de ces sérums (fait 
intéressant : certains sérums sont hémolytiques ; mais les mélanges dans 
lesquels ils entrent ne le sont pas) ; — enfin détermination des doses d'ac- 
tivité des mélanges de sérums de mulets (inoculation du sérum sous 
la peau, eg même temps que le virus est inoculé dans la veine). 

Dans une expérience d'essai, en se servant de sang de mulets hyperim- 
munisés avec du sang de mulets, 2 avec 12 litres, le 3° avec 8 1. 1/2, 
T. reconnaît que : 


La dose de 50 cc. de sérum n'avait d’action préventive qu’autant qu'elle 
était suivie, 5 jours plus tard, par une seconde injection de 200 cc. ; 

La dose de 100 cc. était préventive quand elle était suivie d'une seconde 
injection de 150 cc ou plus ; 

a dose de 150 cc. était préventive quand elle était suivie d'une seconde 

injection de 50 cc. ou plus ; 

Avec 250 et 300 cc., une seule injection suffisait ; avec 200 cc., résultats 
douteux. 


D’autres expériences ont porté sur un nombre plus important d’ani- 
maux. Généralement le sérum était donné la première fois à la dose de 
250 à 300 cc. et une seconde fois à la dose de 50 ou 100 cc. Les résultats 
ont été des plus encourageants. Citons seulement ceux des 2 plus impor- 
tantes expériences : 

Mulets traités successivement avec 250 cc. et 100 cc. : 7 sur 50 meurent 
de horse-sickness; 

Mulets traités successivement avec 350 cc. et 100 ec. : 3 sur 100 meurent 
de horse-sickness. F. Mesnis. 


P. S. PAMPOUKIS (Institut Pasteur hellénique). — Sur les accidents 
paralytiques survenant au cours du traitement antirabique. 
Grèce médicale, 1-15 juin 1906, pp. 21 23. 

Trois des malades traités par l’auteur ont montré ces accidents paraly- 
tiques sur lesquels Remlinger a si bien attiré l'attention l’an dernier, en 
les attribuant à la toxine rabique. P., après un examen critique des 
diverses causes possibles, adopte la même conception étiologique. Mais il 
cherche à aller plus loin et à en fixer la pathogénie. Il pense qu'ily a 
absorption de la toxine, inoculée aux personnes en traitement, par les 
cellules protectrices qui élaborent un anticorps, de telle sorte que la toxine 
ne peut sortir des vaisseaux pour agir sur le système nerveux. Mais si, 
par suite d’un refroidissement brusque de l’organisme, ou de la coexis- 
tence d'une maladie infectieuse telle que la grippe, les cellules protectri- 
ces ne réagissent plus, la toxine peut attaquer le système nerveux et pro- 
duire les paralysies. F. M. 


P. REMLINGER (Constantinople). — L’élévation de la température 
du corps dans le traitement de la rage et des maladies infectleu- 
ses. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 16 juin 1906, p. 1030. 
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In vitro, le virus rabique est très sensible à la chaleur. Il n’en est pas 
de même in vivo comme le prouvent les expériences de l’auteur. Des 
lapins ou des cobayes inoculés soit sous la dure-mère, soit sous la peau 
ou dans le muscle, n’ont éprouvé aucun bénéfice de séances journalières 
durant 3/4 d’heure ou plus dans une étuve de Schribaux réglée à 50-52°, 
qui avaient pour effet d'élever pendant 1/4 à 1/2 heure la température du 
corps à 430. 

Des animaux, au 4° jour après l’inoculation de la rage, ont été portés 
dans la même étuve réglée à 58-6o°. La température rectale a atteint 
45-4,6° et les animaux sont morts: leur bulbe avait la virulence habituelle 

F. M. 


G. SHIBAYAMA (Instit. malad. infect. Tokio). — Ueber die Wirkung 
der bakterlologischen Heilsera bel wiederholten injektionen (De 
l’action des sérums thérapeutiques lors des injections répétées). Cen- 
tralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XLI, 23 juin 1906, pp. 571-576 ; 
7 juillet, pp. 666-669. 

C’est un fait bien connu aujourd’hui que les sérums homologues confé- 
rent à l’animal une immunité passive plus durable que les sérums hétéro- 
logues. À quoi cela tient-il ? 

Différentes explications ont été proposés. On a dit que la substance active 
incorporée dans les albuminoïdes étrangers subit une élimination plus 
rapide, d’où immunité plus courte. On a invoqué aussi la formation de 
précipitines dans les cas de sérums hétérologues. Enfin, Pfeiffer et Fried- 
berger ont affirmé que si, avec les sérums hétérologues, on n'obtient pas 
d’immunité solide, c'est que cela tient à la formation d’antisérums qui 
paralysent l’action des sérums injectés. 

L'auteur a voulu se rendre compte de la persistance des agglutinines 
et des bactériolysines, suivant que l'on s'adresse à un animal de même 
espèce ou d'une espèce étrangère, et cela surtout après des injections ré- 
pétées de sérums, homologues ou hétérologues. 

Il a vu que lorsqu'on injecte à un lapin de l’immunsérum agglutinant 
de cheval, ce pouvoir disparaît après 12 jours, alors qu'il persiste pen- 
dant un temps 2-2 1/2 fois plus long, si c'est le sérum de lapin que l'on a 
injecté. 

Il en est de même pour ce qui concerne les propriétés bactériolytiques 
des sérums. 

A la suite des injections répétées, on voit d’abord le pouvoir bactéricide 
du sérum s’accroître, mais cela ne dure que quelques jours, après quoi il 
se met à baisser rapidement. 

Lorsqu'on répète les injections tous les deux jours, on voit que les pro- 
priétés du sérum restent invariables pendant une semaine. Puis l’immu- 
nité conférée par le sérum baisse de plus en plus, et à la fin de la troi- 
sième semaine, il n’est plus possible de constater traces d'anticorps, alors 
même que la dernière injection de sérum a été faite la veille. 
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Ceci conduit à admettre que l'injection répétée d’un sérum hétérolcgue 
doit être suivie de formation d'un anti-sérum qui paralyse l’effet du sérum 
injecté. 

Quant à la nature et au mode d’action de ces anti-sérums. Sh. est 
d'avis que de nouvelles recherches sont nécessaires pour élucider ces points. 

BESREDKA. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfectien. 


E. MARCHOUX et P.-L. SIMOND (Mission française à Rio-de Janeiro). 
— Etudes sur la fièvre jaune (2°, 3° et 4° mémoires). Ann. Inst. 
Pasteur, t. XX, n° 1, 2, 3, janvier, février, mars 1906, pp. 16-40, 
104-148, 161-205, avec 22 planches en couleurs et une carte. 

Dans ces trois derniers mémoires (le premier a paru dans les Annales 
de l'Institut Pasteur en nov. 1903; les faits principaux ont été exposés 
dans la revue publiée par ce Bulletin en janvier 1904), les auteurs rap- 
portent leurs nouvelles recherches entreprises au cours et à la suite de 
leur mission à Rio-de-Janeiro. 

Ayant constaté que l'infection de Stegomyia fasciala par Nosema 
stegomyiæ se fait ordinairement par voie d'hérédité, ils ont recherché si 
St. f. peut être infecté héréditairement par le virus amaril. Dans une 
expérience, ils ont réussi à inoculer la fièvre jaune à un individu sain en 
le faisant piquer par deux Steg. 9 provenant de la ponte d'une © infec- 
tée (v. ce Bull., 1. HI, p. 752). 

Les faits épidémiologiques semblent indiquer que l’hérédité virulente 
ne peut s’étendre à plusieurs générations de moustiques et ne joue qu’un 
rôle très réduit, quoique non négligeable. Par suite la destruction des 
œufs et des larves s' impose aussi comme mesure de prophylaxie. 

Nous ignorons encore un grand nombre de conditions amenant l’exal- 
tation ou l’atténuation du virus dans le corps du St. f. Le passage par 
l'œuf ne serait-il pas une cause d'atténuation ? 

Si des expériences ultérieures démontraient que les St. f. infectés par 
hérédité provoquent par leur piqûre des cas de fièvre jaune légers, il serait 
important de rechercher si la fièvre bilieuse inflammatoire, considérée 
généralement comme de nature amarille, ne relèverait pas tout simple- 
ment de ce mode de contamination. 

M. et S. ont institué 3 séries d’exp. pour chercher à infecter, mais 
sans y parvenir, des S{. f. en les mettant en contact de cadavres de St. f. 
infectés ; en les nourrissant d'excreta et de sang hémorragique de jau- 
neux. Des larves placées dans un bocal avec des cadavres de St. f. infectés 
ont douné des adultes non virulents. | 

Les auteurs ont maintes fois observé que les St. f. 9 évitent les régions 
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de la peau souillées par les excrétions du malade. Si donc celles-ci étaient 
virulentes, ce qui est contraire aux résultats obtenus, le S£. f. Q ne serait 
jamais infecté par ce moyen. 

Le St. f. paraît avoir besoin d'une température assez élevée pour déve- 
lopper et conserver son pouvoir infectieux après qu'il a absorbé le virus 
amaril, mais on ignore les conditions exactes de température. 

Pour M. et S., durant la période d’incubation,le St. f. a peu de chances 
de s'infecter sur l'homme. 

Ils ont fait piquer un orang-outang et un chimpanzé par des mousti- 
ques infectés provenant du Brésil ; 7 et q jours après, ces 2 animaux ont 
présenté une élévation de température, mais que l'on ne peut rapporter 
d'une façon certaine à l'infection amarillique. | 

Les tentatives d'infection des animaux et de cultures in vitro ayant été 
infructueuses, ils ont essayé de cultiver le virus jauneux fn vivo dans les 
moustiques. Des moustiques vivants infectés ont été broyés avec du glu- 
cose et de l’eau physiologique. La mixture a été donnée en nourriture à 
des Steg.; 16 jours plus tard, 3 de ces moustiques ont piqué un homme 
qui a présenté à la suite de la piqdre une forme nette de fièvre jaune. Le 
virus peut donc passer d’un moustique à l’autre. Mais ce mode de trans- 
mission n’est possible qu'en tant que procédé de laboratoire. L’expé- 
rience précédente a une portée considérable, elle montre que la culture du 
virus jauneux revient à faire l’élevage du St. qui cst des plus commodes. 
Malheureusement les auteurs n'ont pu poursuivre leurs recherches dans 
ce sens. 

Les exp. de transmission à l’homme par des moustiques d’autres 
espèces que St. f, ont donné des résultats négatifs. Le virus amaril est 
probablement adapté à l'organisme de St. f. 

Il faut ajouter que,chez la plupart des espèces de moustiques,la mort de 
la femelle après la première ponte (M. et S. ont constaté le fait pour Culex 
fatigans, Culex confirmatus, Janthinosoma musica, Culex teniorhyn- 
chus, Psorophora ciliata, Teniorhynchus arribalzagæ) s'oppose à ce 
que le virus absorbé par des individus de ces espéces, en piquant un 
malade, ait le temps de se développer dans leur organisme de façon à les 
rendre infectieux. 

D'une façon générale, le St. f. échappe à cett: :ë. le, la femelle est sus- 
ceptible de fournir jusqu'à 7 pontes successives après un seul accouple- 
ment à la condition d’ingérer à nouveau du sang après chaque ponte. A 
l'état libre. les St. f. Q fournissent 2 à 3 pontes en moyenne. 

C'est à cette particularité biologique que l'espèce St. f. doit son pou- 
voir de transmettre le virus amaril. 

Des recherches expérimentales faites sur la biologie de St. f., il résulte 
que cet insecte, dès les premiers jours de son existence à l'état parfait, est 
capable de piquer l'homme de jour et de nuit. Au bout de très peu de 
temps, particulièrement après avoir fourni une première ponte, ce mous- 
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tique cesse de piquer dans la journée. Il en résulte que, dans les circon- 
stances normales, la transmission de laf. jaune n’a pas lieu durant le 
jour, tout au moins entre 7h. du matin et 6 h. du soir. 

L’ingestion de sang vivant est indispensable au St. f. pour le dévelop- 
pement de ses œufs. 

M. et S. ont réussi à conserver vivants et à faire l’élevage en France de 
St. Pendant l’été, la température de l'intérieur des habitations convient À 
ce moustique, et il peut s’y multiplier à l’état libre, bien que d’une façon 
moins active que sous les climats tropicaux. 

Ce fait doit entrer en ligne de compte dans l’établissement des mesures 
de prophylaxie vis-à-vis des navires suspects de f. jaune arrivant dans 
nos ports au cours de l’été. 

Les auteurs exposent ensuite leurs idées sur la f. jaune infantile, les 
formes frustes de la maladie, l’immunité, les récidives, les rechutes, l’en- 
démicité amarille, etc. 

Pour la bonne conservation des échantillons de moustiques, ils recom - 
mandent de les enfermer dans une cellule de verre, les pattes collées avec 
du baume de Canada. 

Dans le 4° mémoire,on trouve la description des lésions microscopiques 
accompagnées de belles planches en couleurs. La f. jaune peut être consi- 
dérée comme une stéatose généralisée. Tous les organes sont plus ou 
moins atteints de dégénérescence graisseuse ; cependant les glandes de la 
peau, de l’intestin, de l'épithélium de revêtement semblent toujours épar- 
gnées. 

Technique adoptée par les auteurs. — Fixation au liquide de Borrel 
avec coloration au rouge Magenta-picro-indigocarmin ou avec le bleu 
polychrome d’Unna. 

Fixation au sublimé acide avec coloration par l’hématéine et la solu- 
tion d’orange G. 

Nous avons dû forcément écourter l’analyse de ces trois mémoires très 
documentés. On ne saurait trop en recommander la lecture aux médecins 
s'intéressant aux questions de pathologie tropicale. C. Marais. 


H. SOULIE. — La peste bubonique en Algérie. Efficacité des nou- 
veaux moyens de défense. C. AR. du Congrès des Soc. savantes en 
1909, 9 p. 

En 1904 furent constatés trois cas de peste en Algérie, un à La Calle, le 
deuxième à Philippeville, le troisième à Alger, les deux derniers cas 
mortels. Bien que les causes de diffusion de l'épidémie aient été pré- 
sentes, surtout autour du dernier malade, qui a séjourné dans une salle 
de chirurgie, y a été opéré sans précaution spéciale, ces cas sont restés 
isolés. Eom. SERGENT. 


L'Éditeur-Gérant : Pizxnnns MASSON 
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L'INSTITUT PASTEUR 


REVUE 


LES VACCINATIONS ANTICHOLERIQUES AUX INDES. 
Pur W. M. Harrkine. 
(Suite) (1) 

Les observations sur l’effet de la vaccination anticholérique 
furent recueillies : par l’Office municipal de Santé de Calcutta 
et consignées dans les rapports de son directeur, le D' W. J. 
Simpson ; par le superintendant de la prison de Gaya, le 
chirurgien lieutenant-colonel R. Macrae ; par le superinten- 
dant de la prison de Durbhanga, le chirurgien capitaine Ha- 
rold Brown ; par le chirurgien-major J. L. Peyton, chargé des 
troupes britanniques à Cownpore; par le chirurgien lieutenant 
C. Barry et les officiers du deuxième bataillon du régiment de 
Manchester à Dinapore ; par le chirurgien col. Martin, médecin 
principal des troupes 4 Lucknow ; par le chirurgien-major 
Silcock, à Bilaspur; par le chirurgien capit. Ch. Hare, chargé 
des inoculations anticholériques en Assam ; par le D° A. Powell 
et MM. H. Chamney et H. Weir, superintendants des plantations 
de thé de Karkuri, Kalain et Degubber; par le D' A. Allen et 
MM. E. Todd Naylor et J. C. Tristram, superintendants des plan- 
tations de Chargolla et de Kalacherra; par M. W. Mason, supe- 
rintendant de la plantation de Palarbund ; par M. H. A. Brown 
Constable, superintendant à Adam Tila; par M. W. Marillier, 
superintendant de la plantation de thé a Lungla, et par les supe- 
rintendants des plantations 4 Burnie-Braes, Loobacherra, Ka- 
laincherra et Sandhura (2). 





(1) V. ce Bull., pp. 697-705. 

(2) Les mémoires publiés par ces observaleurs sont cités à la Bibliographie ; deux 
ou trois autres, insérés dans l’Indian Medical Gaselle, ne sont pas à ma portée en 
ee moment. 
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Les résultats peuvent être groupés en trois catégories : 

I. Les cas où la proportion des personnes inoculées ou le nom- 
bre de cas de choléra qui apparurent dans la population étaient 
trop faibles pour fournir une démonstration ; 

IT. Le cas où les résultats apparurent clairement, mais n'étaient 
que très légèrement favorables ; et 

ITT. Résultats clairs et satisfaisants. 

I. La première catégorie comprend des plantations de thé en 
Assam, et les troupes britanniques à Dinapore et Cownpore. 
Voici les détails. 

Dans le deuxiéme bataillon du régiment de Manchester, a 
Dinapore, il y eut, 2 à 6 jours après la date des inoculations : 
Parmi 729 non-inoculés: 6 cas (0,82 0/0) avec 3 décès (0,41 0/0), 
Parmi 193 inoculés : pas de cas. 

Dans les troupes britanniques à Cownpore, 13 mois après les 
inoculations : 

Parmi 797 non inoculés : 19 cas (2,38 0/0) avec 13 décès (1,63 0/0), 
Parmi 75 inoculés : pas de cas. 

A la plantation de thé Adam Tila: 

657 non-vaccinés restérent indemnes, 

318 vaccinés eurent 2 cas (0,63 0/0) avec 1 décès (0,31 0/0). 

Aux plantations de thé Kalacherra, Chargola. Pallarbund et 
Lungla : 

Parmi 4.747 non-inoculés, il y eut en tout 12 cas (0,25 0/0), 
9 décès (0,18 0/0), 
Parmi 1.374 inoculés, il y eut 1 cas (0,07 0,0), 1 décès (0,07 0,0). 

II. Un résultat clair, mais peu favorable, fut observé lorsque 
l'épidémie apparut dans un régiment britannique après un inter- 
valle de 14 à 15 mois après la vaccination. Ce fut dans le régi- 
ment de East Lancashire, à Lucknow, qui avait été vacciné juste 
au début des opérations aux Indes, et n'avait reçu que de faibles 
doses de vaccins (1,20 d'une culture sur gélose par personne). 
Ce fut cette observation, plus tard confirmée par celles faites à 
Calcutta, qui donna le premier renseignement sur la durée de 
l’immunité produite par les petites doses du début. La propor- 
tion de cas et de morts fut comme il suit : 

640 non-vaccinés eurent 120 cas (18,75 0, 0), 79 décès (12,34 0, 0), 
133 vaccinés eurent 18 cas (13,53 0/0), 13 décès (9,77 0/0). 

III. La troisième catégorie, celle où des résultats satisfaisants 
furent obtenus, comprend : 

a) Des observations sur leffet de petites doses des deux vaccins, 
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les inoculations étant pratiquées au milieu d'une épidémie bien 
localisée : prison de Gaya ; 

b) Observations sur l’effet de fortes doses administrées pendant 
une épidémie locale : prison de Durbhanga; camp de coolies des 
ingénieurs du chemin de fer Assam-Birmanie, à Margherita; 

c) Observations continues, s'étendant sur une période de deux 
ans (738 jours), faites par l'Office Municipal de Santé à Calcutta 
dans les « basties » à choléra endémique de cette ville, et se rat- 
tachant à des doses faibles et moyennes du premier et des deux 
vaccins ; et 

d) Observations prolongées pendant quatre ans et demi sur 
des personnes inoculées avec de fortes doses de vaccins : planta- 
tions de thé à Catchar (Assam). 

Voici les détails : 

a) Observations dans la prison de Gaya : 

Au mois de juiliet 1894, une épidémie d’une gravité considé- 
rable éclata dans le district de Gaya. Le choléra fit son apparition 
dans la prison leg juillet. Du 9 juillet au 2 août,on enregistra 
sur une population de 430 personnes 34 cas dont 20 avec issue 
mortelle. Le 18 juillet, c’est-à-dire en pleine épidémie, une moi- 
tié de la population prisonnière composée d'hommes et de fem- 
mes, consentit à se faire vacciner ; l'autre moitié, composée pareil- 
lement, est restée non vaccinée. Ce fut la première occasion où 
les opérations furent pratiquées dans une prison du gouverne- 
ment, et les doses qu’on injecta furent très réduites. Les deux 
catégories de prisonniers se trouvaient dans des conditions iden- 
tiques, au point de vue de la nourriture, de l’eau, de l'habitation, 
du travail, etc. La vaccination a donc été pratiquée dans des con- 
ditions particulièrement favorables pour enregistrer les résul- 
tats ; par sa précision, elle équivalait pour ainsi dire à une expé- 
rience de laboratoire. 

Pendant les cinq premiers jours consécutifs à la première 
injection, le résultat fut lesuivant : 

210 non-vaccinés, 7 cas (3,33 0,0), 5 morts (2,38 o/o), 

212 vaccinés, 5 cas (2,36 0, ‘o), 4 morts (1,89 0,0) ; 
en d’autres termes, pendant les cinq premiers jours, la morbidité 
etla mortalité furent à peu près les mêmes dans les deux groupes. 

Pendant les cinq jours consécutifs à la seconde injection : 

197 non-vaccinés, 9 cas (4,57 0, 0). 4 morts 12,03 o 0), 
206 vaccinés, 3 cas (1,46 0,0), 1 mort (0,48 0/0). 
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Enfin, pendant les quatre derniers jours de l’épidémie : 
192 non-vaccinés, 4 cas (2,09 o,‘o), 1 mort (0,51 0,’0), 
201 vaccinés, 0 cas, o mort. 

Les vaccinés ont donc manifesté une résistance appréciable ; 
celle-ci s’est traduite à la fin de l’épidémie par un nombre total 
de morts deux fois moins grand que chez les non-vaccinés. 

Le chirurgien lieutenant-colonel Macrae, l’auteur du rapport 
sur cette épidémie, termine en disant que « les résultats obte- 
nus dans la prison de Gaya indiquent que l'effet des vaccina- 
tions est incontestable ». 

b) (1). La relation d'une épidémie observée par le chirurgien 
capitaine Harold Brown dans la petite prison de Durbhanga, 
fournit de nouveaux renseignements. Cette fois, on pratiqua les 
inoculations en injectant d'emblée le vaccin exalté, sans immu- 
nisation préalable par le virus atténué, comme il sera expliqué 
plus bas. Les doses injectées furent beaucoup plus fortes qu’à la 
prison de Gaya, et déterminérent une réaction plus intense et 
des résultats bien plus rapidement décisifs. Pour la réaction vac- 
cinale, Brown, qui s’injecta de ce vaccin, raconte avoir ressenti 
une demi-heure après, au niveau de la piqûre, une douleur qui 
devint peu à peu extrêmement vive ; sa température monta à 4o°. 
Toutes les personnes injectées eurent de la fièvre et de la dou- 
leur, mais à des degrés variés. 

Pour donner une idée de la gravité de l'épidémie, il suffira de 
dire qu'avant qu’on ne commengat les injections,il y avait eu déjà 
14 personnes atteintes de choléra avec 10 morts, et que, jusqu’à 
la fin de l'épidémie, sur 30 individus attaqués, 24 moururent. 
Dans un cas, la mort est survenue une heure et demie après le 
début de la maladie; dans un autre cas, 2 heures après; dans 
plusieurs cas, la maladie n’a duré que 3 ou 4 heures. 

Pour pratiquer les inoculations, on demanda aux prisonniers 
de se mettre en rangs, et l'on offrit le traitement alternativement 
à chaque deuxième individu. On fut obligé cependant d’accorder 
le traitement aussi à quelques-uns des autres. Le nombre d’ino- 
culés exposés à cette épidémie fut de r10, et de non inoculés, de 
99. Après la date de la vaccination, l'épidémie ne dura que qua- 
tre jours, mais la différence dans la condition des deux groupes 
de prisonuiers s'établit nettement. 

Le résultat fut : 

Sur les 110 vaccinés : 5 cas (4.5 0/0), 3 morts (2,7 0/0). 

Sur les 99 non vaccinés : 11 cas, tous mortels (i1,1 0/0). 
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6 (2). La même méthode de vaccination fut suivie à Marghe- 
rita, sur le Brahmapoutre, dans une épidémie bien localisée et 
de grande sévérité. 

L'importance qui s'attache à cette expérience réside dans le 
fait que l'épidémie se prolongea, je crois, une quinzaine de jours 
au-delà des 4 premiers jours consécutifs à la vaccination. Le 
choléra éclata dans un camp de coolies préposés aux travaux 
préparatoires de construction du chemin de fer Assam-Birma- 
nie, et escortés par un détachement de la police militaire. Le 
chirurgien capitaine Christian Hare, chargé -des inoculations 
anticholériques dans la vallée du Brahmapoutre, fut aussitôt 
mandé et pratiqua les inoculations sur 196 coolies, 147 restant 
non vaccinés. La différence de sensibilité entre les deux groupes 
s'établit rapidement avec le résultat suivant (1) : 

147 coolies non vaccinés eurent 33 cas (22.45 0/0) avec 29 morts 
(19,25 0/0). 

196 vaccinés eurent 4 cas (2.04 0/0) avec 4 morts (2,04 0/0. 

c) Rapport de l'Office de santé sur les inoculations à Calcutta. 

A priori dans une ville aussi peuplée que Calculta, qui 
compte avec les environs prés d’un million d’habitants, les 
vaccinations ne seraient démonstratives que si l’on pouvait 
vacciner un très grand nombre de sujets, ce qui n'était évidem- 
ment pas praticable. Il a fallu se rabattre sur un autre moyen 
qui se présenta du reste sans qu’au début on cherchat à l'obtenir 
sciemment. En s'efforçant de vacciner le plus grand nombre pos- 
sible de gens, il est inévitablement arrivé que, dans une grande 
proportion de maisons, une partie seulement des membres des 
familles se soumirent à l'opération. 

Comme les personnes appartenant à la même famille vivaient 
dans des conditions similaires, on réalisait dans chacune de ces 
maisons une vraie expérience avec témoins. 

I] résulte du rapport officiel du directeur de l'Office de santé 
que, pendant Jes deux années d'étude, 1895 et 1895, il a été vac- 
ciné 7.690 personnes, réparties en plusieurs centaines de mai- 
sons. Sur ce nombre 77 habitations ont été visitées par le cho- 
léra. Dans une seulement de ces habitations, tous les membres 
de la famille avaient été vaccinés ; les 76 autres contenaient 
chacune quelques personnes, parfois la majorité, qui étaient 
restées non vaccinées. En tout, dans les 77 habitations, il y avait 


(1) Le rapport détaillé n'est malheureusement pas en ma possession ca ce moment, 
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654 personnes non vaccinées et Ao2 personnes vaccinées. 

En faisant le bilan des victimes du choléra dans ces 77 mai- 
sons, on a trouvé que : 

Sur 654 non vaccinés, il y a eu 71 morts, (10,86 o/o), 
Sur 4o2 vaccinés, il y a eu 12 morts (2,99 0/0). 

Ces nombres, instructifs en eux-mêmes, le deviennent bien 
davantage lorsqu'on cherche à démembrer la statistique de façon 
à se rendre compte de l’époque à laquelle les décès se sont pro- 
duits. 

On voit alors que, dans les quatre premiers jours qui ont suivi 
l'injection du premier vaccin, il y a eu des cas de choléra dans 
les deux groupes, moins cependant dans celui des vaccinés. 

A. Dans les quatre premiers jours : 

167 non-vaccinés, 6 morts (3,59 0/0), 
259 vaccinés, 5 morts (1,93 0/0). 
B. Pendant les quatorze mois suivants (437 jours) : 
bo2 non-vaccinés eurent 42 morts (8,37 0,0), 
269 vaccinés, 1 mort (0,37 0/0). 
C. Au dela de quatorze mois et jusqu'au 738* jour : 
238 non-vaccinés, 23 morts (9,66 0/0), 
96 vaccinés, 6 morts (6,25 0,’0). 

Cette derniére catégorie de cas, qui se produisirent dans la 
période consécutive aux premiers quatorze mois après la vacci- 
nation, se trouva en coincidence frappante avec l'observation 
faite dans le régiment de East Lancashire et relatée plus haut, et 
indiqua que l’eflet des petites doses employées au début de ma 
campagne s’épuisait au delà de cette période. Ces observations 
nous conduisirent à augmenter les doses, dans l’espoir de pro- 
longer leur effet immunisant. À juger d’après la dernière série 
d'observations que je vais maintenant citer, cette espérance 
paraît avoir été réalisée. 

d) Observations sur les plantations de thé à Catchar. 

Jusqu'à l’année 1895, j'employais toujours deux vaccins; le 
premier était, comme je l’ai déjà dit, une culture atténuée par 
l'oxygène de Pair ; le second était un virus exalté par des passa- 
ges. Environ 1/3 des personnes inoculées avec le vaccin atténué 
ne s'étaient cependant pas présentées le jour de la réinoculation. 
Je me demandai donc s’il ne serait pas possible de simplifier la 
méthode et d’injecter le virus exalté d'emblée. 

Avant d’adopter ce plan, je me fis injecter par le Dt Arthur 
Powell, trois ans aprés la date de mon inoculation a Paris, une 
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dose triple de virus de passage vivant. Comme il n’en résulta 
aucun trouble sérieux, Powell vaccina de la même manière, et 
en employant des doses élevées, notamment jusqu'à 1/6 d’une 
culture sur gélose, 1123 personnes, dans les plantations de thé 
de Catchar dont. il avait la charge médicale ; aucune d’elles ne 
fut sérieusement malade. 

Le nombre total de sujets vaccinés dans ces plantations,. y 
inclus ceux qui avaient été inoculés précédemment par le capi- 
taine Hare et moi, fut d'un peu plus de 6.500. Dans un rapport 
publié par Powell en 1899, où il fait le bilan de toutes ces opé- 
rations depuis le mois d'avril 1896 jusqu'au mois de décembre 
1899, nous trouvons les chiffres suivants : 

Sur 6.549 non vaccinés, il y eut 198 cas, 124 morts. 

Sur 5.778 vaccinés, 27 cas, 14 morts. 

Parmi les vaccinés, la mortalité, durant cette longue période, 
fut donc 7, 11/14 fois plus faible que parmi les non-vaccinés. 


* 
a + 


En passant en revue les expériences exposées en détail dans 
les pages précédentes. un fait en ressort qui est propre au cho- 
léra et qui, au premier abord, me parut bien déconcertant. Je le 
crois cependant établi par la totalité des observations recueil- 
lies aux Indes. Contrairement à ce que l’on sait pour la variole et 
à ce qui fut obtenu plus tard dans le cas de la peste, les per- 
sonnes vaccinées contre le choléra ne parurent guère bénéficier 
de leur vaccination, s'ils contractaient la maladie : celle-ci évo- 
luait chez elles à peu près avec la mème gravité que chez les non- 
_vaccinées, le taux de mortalité étant sensiblement le mème chez 
les unes que chez les autres. 

Ainsi, dans le campement des coolies occupés à la construction 
du chemin de fer d’Assam-Birmanie, il y a eu, comme nous 
l'avons vu, parmi les non-vaccinés, sur 33 malades, 29 morts ; 
parmi les vaccinés, sur 4 malades, 4 morts. Dans la prison de 
Durbhanga, sur 11 malades non vaccinés, il y a eu r1 morts; sur 
5 malades vaccinés, il y a eu 3 morts. Dant la prison de Gaya, sur 
20 malades non vaccinés, il y a eu ro morts ; sur 8 malades vac- 
cinés, il y a eu 5 morts. Dans les plantations de thé en Assam, 
il y a eu 124 morts sur 198 malades non vaccinés et 14 morts 
sur 27 malades vaccinés. Dans le régiment de East Lancashire à 
Lucknow. les 120 cholériques non vaccinés ont donné 79 morts, 
alors qu’il y a eu 13 morts sur les 18 cholériques vaccinés. 
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Il s’en suit donc qu’une fois que le choléra est déclaré, la mar- 
che ultérieure de la maladie n’est pas influencée d'une façon 
appréciable par la vaccination antérieure. 

Voici les conclusions que je considère comme établies par les 
études aux Indes : 

L'effet protecteur de l'injection des vaccins anti-cholériques est 
appréciable dès les premiers jours après l'opération et est accé- 
léré par l'augmentation de la dose, dans les limites indiquées 
plus haut. Cet effet s'accentue rapidement pendant les premiers 
4 jours et dure, dans les cas où des doses modérées sont em- 
ployées, pendant 14 mois environ, aprés quoi il commence a 
sensiblement diminuer et probablement disparaître. En em- 
ployant des doses fortes, un effet beaucoup plus durable paraît 
être assuré. 

Pendant la période de sou activité, le vaccin réduit, dans la 
population protégée, le nombre des cas au-dessous du dixième 
de ceux qu'on observe dans les non-vaccinés. 

L'issue de la maladie, chez les personnes vaccinées, n’est pas 
appréciablement influencée par leur état de vaccination. 

Depuis 1896, le gouvernement de l'Inde a installé un laboratoire 
permanent pour la pratique de ces inoculations. Ce laboratoire 
est à Purulia, sur le chemin de fer Bengale-Nagpour, au centre 
d’un important mouvement d'émigration. Son premier directeur 
fut le chirurgien capitaine Vaughan auquel deux aides-chirur- 
giens furent attachés. Le principal objet des opérations de ce 
laboratoire est d'appliquer la vaccination aux émigrants-coolies 
qui se dirigent, des régions centrales de l’Inde, à l’Est, vers la 
vallée du Brahmapoutre et l’Assam inférieur. C'est par cette 
émigration — qui est plus intense dans certaines saisons — que 
l’on croit que le choléra est propagé annuellement du bassin du 
Gange au delà des confins orientaux de l'Inde propre. L’établis- 
sement de deux autres centres d'opérations, un à Calcutta et un 
autre sur les bords du Bralimapoutre, a été projeté. 


Pour terminer cette revue, il y a à signaler l’importante exten- 
sion que lu méthode de vaccination appliquée au choléra reçut 
en Angleterre eten Allemagne. 

Dijà dans le courant de mes études de 1890-1893, à l'Institut 
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Pasteur, je m assurai que les procédés d’immunisation qui s’appli- 
quaient au vibrion cholérique étaient également applicables au 
bacille typhique. Aussi, en mars 1894, durant mes travaux aux 
Indes, M. E. H. Hankin, bactériologiste du gouvernement à 
Agra, qui m'avait rendu de très importants services au début de 
mes opéralions, et dans le laboratoire duquel se préparaient à ce 
moment les vaccins pour mes inoculations, s’injecta-t-il, à mon 
inspiration, un vaccin typhique préparé suivant la méthode de 
vaccination anti-cholérique. Dans son Rapport Annuel au gou- 
vernement pour l’année 1894 (publié à Allahabad, /mprimerie du 
Gouvernement, 1895), M. Hankin dit à propos de l’effet probable 
de cette opération : « Si les inoculations anti-cholériques de 
Haffkine viennent à être prouvées comme efficaces, il est très 
probable que, par analogie, des inoculations semblables protége- 
ront contre la fièvre typhoïde ». 

En 1896, le problème fut en effet entrepris par le Dr A. E. 
Wright de Netley et son assistant, le chirurgien-major D. Semple. 

« Il y a plus d’un an », disent ces auteurs (British medical 
Journal, 30 janvier 1897), « M. Haffkine suggéra à l’un de nous 
que la méthode de vaccination qui se montra si efficace pour 
combattre les épidémies de choléra aux Indes, pourrait, mutatis 
mutandis, ètre appliquée aussi à la prophylaxie de la fièvre 
typhoïde. Depuis ce temps, cette question a constamment occupé 
notre attention, et nous avons graduellement élaboré]la méthode 
de vaccination antityphique que nous décrivonsbrièvement dans 
cet article. Nos premières vaccinations contre la fièvre typhoide 
furent faites au mois de juillet et d’aout de l’année dernière. Ces 
vaccinations furent relatées par l'un de nous dans le Lancet du 
19 septembre 1896. Environ deux mois plus tard, le professeur 
Pfeiffer publia, en collaboration avec le Dr Kolle, un article suf 
« Deux cas de vaccination typhique ». La méthode d’inoculation 
de ces auteurs est exactement semblable à celle que nous 
avions adoptée précédemment. Comme la nôtre, elle est basée 
sur les méthodes employées avec tant de succès par M. Haffkine 
dans ses inoculations anticholériques ». 

MM. Pfeiffer et Kolle, dans leur mémoire de 1896 (Deutsche 
med. Woch., n° 46), expliquent leur plan d’inoculation ainsi : 

« Haffkine et nombre de médecins sous sa direction ont ino- 
culé, dans ces dernières années, aux Indes, plus de 100.000 per- 
sonnes contre le choléra asiatique ».« De nombreuses statistiques 

18. 
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et des observations soigneuses ont été faites sur des groupements 
d'individus dont une partie avait été inoculée et l’autre était 
restée non inoculée, afin d’établir leur sensibilité à l'infection 
cholérique. Les résultats consignés, entre autres, par des auto- 
rités médicales anglaises ont mis à peu près hors de toutes con- 
testations le fait que les personnes inoculées d’après les procédés 
de Haffkine se trouvent, à un degré considérable, à l’abri de 
l'infection naturelle du choléra ». Les auteurs relatent ensuite 
une série importante d'expériences de laboratoire, applicables à 
la fois au vibrion cholérique et au bacille de la fièvre typhoide, 
et confirmant d'une façon frappante les expériences faites sur 
l'homme aux Indes. De l’analogie entre les 2 microbes, ils en 
concluent qu'il est probable que l'homme, inoculé avec une 
préparation de bacilles typhiques, analogue au vaccin contre le 
choléra, se trouverait également résistant a la fiévre typhoide. 
Ils recommandent donc une semblable opération, comme mesure 
à appliquer à des troupes engagées en campagne de guerre. 

Cette recommandation fut suivie pour la premiére fois dans 
l’armée britannique pendant la guerre sud-africaine de 1899-1902, 
grâce aux efforts du P' A. E, Wright. Les résultats furent si 
encourageants que récemment cette inoculation a été adoptée 
en Allemagne pour les troupes expédiées dans l'Afrique du Sud- 
ouest et admise aussi comme pratique réguliére pour les recrues 
anglaises envoyées aux Indes. L’étude des vaccinations anti- 
typhiques fera prochainement l’objet d'une revue spéciale dans 
ce Bulletin. ° 


x 
+ 


Une autre application d'une importance encore plus considé- 
rable fut inoculation anti-pesteuse, à laquelle nous espérons 
consacrer la prochaine revue. 
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ANALYSES 


Travaux sur la Tuberculose 


Pau. HALBRON. — Tuberculose et infections associées. Etude cri- 
tique et expérimentale. Thèse Fac. médecine Paris, 1906 ; 3 plan- 
ches; 220 pages ; G. Jacques, éditeur. 

On répète souvent, en clinique, que le plus grand danger pour un 
tuberculeux est de devenir phtisique, et Roger estime que, dans un grand 
nombre de cas, le malade est autant un pyoémique qu’un tuberculeux. 
Rien n'indique mieux la portée pratique des études sur les infections 
secondaires que le rapport fait à ce sujet par R. Pfeiffer en 1899 au Con- 
grès de la tuberculose à Berlin. Il admet que les phtisiques infectés peu- 
vent transmettre leurs infections secondaires aux tuberculeux non infec- 
tés. Il demande, logiquement, que les tuberculeux pulmonaires chez 
lesquels on aura reconnu une infection mixte soient isolés des tubercu- 
leux pulmonaires purs. 

_ 1. s'est proposé de montrer l'importance de certaines associations 

morbides, que nous montre la clinique : tuberculose et rougeole, tuber- 

culose et variole, tuberculose et syphilis, ce qui fait l’objet du premier 
chapitre de son travail. 

Mais dès que l’on cherche à vérifier bactérioscopiquement l’existence 
des infections associées, on sait quelles difficultés, quels doutes et quelles 
contradictions se rencontrent. L'auteur prouve que les analyses des cra- 
chats, les ecnsemencements pulmonaires nécropsiques, les cultures du 
sang, les études histobactériologiques, ne fournissent pas de satisfaction 
complète. 

Comment se faire une opinion sur cette question de l'infection associée 
en matière de tuberculose ? L'auteur a pensé qu'il fallait soumettre cette 
notion à l’expérimentation au moyen d’une seule espèce microbienne, et 
il a choisi le s{aphylocoque, qui est un des microbes les plus fréquem- 
ment rencontrés chez les tuberculeux infectés, un de ceux dont les effets 
peuvent être à la fois généraux et locaux. 

IT. a donc cherché comment le staphylocoque, d'un maniement facile, 
pouvait modifier l'établissement des lésions tuberculeuses, comment il 
pouvait commander leurs formes anatomiques, comment il les complis 
quait. Pour déterminer les lésions locales, l'étude histologique était faite 
sur des pièces fixécs dans le liquide de Sauer (alcool absolu, chloroforme, 
acide acétique). 

Voici les principaux résultats expérimentaux : 


Lors des inoculations simultanées (bacille de Koch et staphylocoque), 
dans la veine porte chez le cobaye ou dans la veine auriculaire chez le 
lapin, la virulence ne se trouve exaltée ni pour l’une ni pour l'autre cul- 
ture; de plus ils re se produit jamais une combinaison des deux micro- 
bes pour produire des lésions en commun : chacun d'eux évolue pour 
son propre compte. 

Ce qui semble le plus clair, c'est que la tuberculose augmente la récep- 
tivité d'un animal pour le staphylocoque : ainsi, un cobaye meurt d'au. 
tant plus vite de septicémie secondaire que ses lésions tuberculeuses 
sont plus étendues ; mais ici encore les lésions ne se combinent pas, elles 
sc Juxtaposent. 

La méthode des inoculations répétées de staphylocoque n'a pas permis 
davantage à l’auteur de provoquer des lésions mixtes dans le poumon, 
soit que l’animal tuberculeux ait reçu les cultures de staphylocoque sous 
la peau ou dans le péritoine, soit qu’il ait été inoculé par voie intravei- 
neusc ou intratrachéale. Le plus souvent, la marche de la tuberculose ne 
s'en trouve pas modifiée. Dans certains cas, résultat inattendu, les infec- 
tions secondaires répétées paraissent prolonger la survie de l'animal 
tuberculeux. 

Ces expériences sont confirmées par l’étude histologique d'un grand 
nombre de poumons d'animaux infectés soit avec des bacilles tuberculeux 
purs, soit avec des bacilles et des staphylocoques ; clle montre qu’on ne 
saurait, sauf dans le cas de lésions suraiguës, reconnaître l’action d’une 
infection associée. 

En somme, la conclusion générale de ces essais infructucux est que, 
dans la tuberculose, des infections générales ou des infections pulmonai- 
res peuvent se produire, en tant que maladies intercurrentes qui pour- 
ront modifier l’allure de la tuberculose ; mais l’existence de ces infec- 
tions ne prouve pas l'influence des microbes,rencontrés dans les bronches 
et les cavernes, sur les symptômes, la marche ct les lésions de la phtisic 
commune. | 

Autant peut être important le rôle des pneumonopathies aigües 
survenant chez les tuberculeux, autant se trouve peu démontrée toute 
conception dualiste voulant faire admettre dans l’histoire clinique de la 
phtisie pulmonaire, à côté d’une première étape purement tubcrculcuse, 
une deuxième période, constante et fatale, d'infection mixte. 

Au moins telles sont les conclusions auxquelles permet d'aboutir l’ex- 
périmentation, laquelle ne rappelle que de très loin les conditions natu- 
relles de la maladie. | A. Marie. 


M. SALOMON et A. PARIS. — Lésions de la rate dans l’infection 
tuberculeuse expérimentale par injections intracardiaques de 
bacille de Koch. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 23 juin 1906, p. 1052. 
Dix lapins ont été injectés directement dans Ie ventricule gauche avec 


— 750 — 


des bacilles de Koch de virulence variable, puis sacrifiés à divers intervalles 
(deg à 153 jours) pour l'étude de la rate. 
Jamais de tubercules macroscopiques. Dans les corpuscules, on voit 
« des formations tuberculcuses composées de cellules épithélioïdes et de 
cellules géantes, entourées d'une couronne embryonnaire constituée par 
les lymphocytes normaux du corpuscule et non par des éléments immi- 
grés ». Dans le cas d'évolution plus lente, on observe une tendance à la 
transformation fibreuse de tout le corpuscule. — Dans la pulpe, les for- 
mations spécifiques sont représentées par des masses nécrosiques ou ° 
caséeuses, sans cellules géantes, et presquesans tendance à la sclérose. 
Er. Burnet. 


L. FORTINEAU (Nantes). — Virulence du muscle des volallles tuber- 
culeuses. Hypertrophie des productions cornées chez une poule 
tuberculeuse. C. A. Soc. Biologie, t. LXI, 7 juillet 1906, p. 25. 
Une poule, tuberculisée par inoculation d'un fragment de muscle de 

la cuisse d’un poulet tuberculeux, présenta une hypertrophie du bec, qui 

prit la forme du bec d'un oiseau de proie. E. B. 


A.EBER (Leipzig). — Experimentelie Uebertragung der Tuberkulose 
vom Menschen auf das Rind (Inoculation de tuberculose humaine à 
des bovidés).Beitr.zur Alinik des Tuberkulose, t. V, £.3, pp. 207-223. 
Chez trois enfants morts de diphtérie, chez qui la tuberculose n'avait 

pas été suspectée, on trouva à l’autopsie des ganglions mésentériques 

tuberculeux, donnant des bacilles sur frottis (tub. intestinale primitive. 

Ces ganglions furent inoculés à des cobayes, et dans un cas se mon- 
trèrent inoffensifs. Dans les deux autres cas, la rate broyée servit à ino- 
culer des bovidés de 6-9 semaines, à la fois dans le péritoine et sous la 
peau de l'encolure. L'un des bovidés mourut, l’autre fut abattu, 51 et 
124 jours après l'injection : chez l’un et l’autre, lésions de la pommelière, 
et tuberculose de la rate et du poumon. 

Avec les cas publiés dans un mémoire antérieur, l’auteur apporte une 
contribution de 7 cas, dans lesquels l'inoculation de tuberculose d’ori- 
gine humaine s'est montrée, chez les bovidés, 2 fois avirulente ou peu 
virulente, 2 fois moyennement virulente, et 3 fois très virulente. 

Exposé d'ensemble de la question (y compris les rapports généraux 
entre les tuberculoses humaine et bovine), dans Berl. tierärstl. Woch., 
1906, n° 28. | Er. Burner. 


S. BELFANTI et P. STAZZI (Milan). — L’esperimento di jenne- 
rizzazione antitubercolare a Mortara (Jennérisation antitubercu- 
leuse, expérience de Mortara). La Clinica velerinaria, t. XXIX, 1906. 
Tracés de température. 

Expérience sur 11 veaux. Réalisation rigoureuse des conditions indi- 


quées par Behring. 2 vaccinations sont faites à 3 mois d'intervalle. Ont 
été employés, comme bacilles d'épreuve, une culture envoyée par Behring, 
et une culture isolée d'un bovidé à Mortara. Animaux sacrifiés après 3 et 
6 mois. 

Ce qui caractérise cette expérience, c’est que les virus d'épreuves furet 
reconnus très peu virulents, surtout le virus bovin adressé par Behring. 
Aucun des témoins, après 6 mois, ne présenta de tuberculose généralisée, 
même pas de lésions étendues. Cependant la comparaison des lésions au 
point d’inoculation et dans les ganglions, prouvait la réalité de la jenné- 
risation. Il y avait chez les témoins des lésions pulmonaires (circons- 
crites) qu'on ne trouva pas chez les inoculés. 

L'expérience présente un autre intérêt. Chez plusieurs vaccinés, on 
trouva à l’autopsie des lésions des ganglions médiastinaux et bronchi- 
ques, absentes chez les témoins. Etaient-elles dues au vaccin ? Non, elles 
n'étaient pas localisées comme le sont des lésions consécutives à l’indcu- 
lation intraveineuse. A l'inoculation d’épreuve ? Non, car elles faisaient 
défaut chez les témoins. Elles ne pouvaient provenir que d’une infection 
intercurrente, qui toucha les animaux en cours d'expérience. 

Behring a montré que, dans le temps où s'établit l’immunité, il ya 
diminution de résistance, et hypersensibilité à la tuberculose. Un ani- 
mal vacciné, exposé, peu après la vaccination, à l'infection naturelle, la 
contractera plus facilement qu’un animal non vacciné. D'où la nécessité 
de soustraire les animaux que l’on vient de vacciner à toutes les chances 
d'infection naturelle. 

La réaction à la tuberculine ne peut nous renseigner que très imparfai- 
tement sur ce qui se passe dans l'organisme vacciné. On sait qu'il se 
trouve des sujets porteurs de lésions qui ne réagissent pas (soit parce 
qu'ils ont été tuberculinés depuis peu, et qu'il faudrait augmenter la dose 
de tuberculiue ; soit parce que l'infection crée une « autotuberculinisa- 
tion » avec une certaine immunité à la tuberculine). D'autre part, il y a 
des sujets qui réagissent et ne sont pas porteurs de lésions : selon Behring, 
leur réaction est une « réaction fonctionnelle » du système vasculaire, qui 
a pour origine soit l'endothélium même des vaisseaux, soit des compo- 
sants du sang (agglutinines, précipitines...): c'est une réaction d’immu- 
nité et non uneréaction causée par des foyers tuberculeux. Cette réaction 
est indicatrice à la fois d’une immunité qui s’installe, et d’une sensibilité 
plus grande (pendant le mème temps) vis-à-vis de l’infection naturelle. 

Il y a lieu de retenir ces conclusions sur le sens de la réaction tubercu- 
linique chez les vaccinés, et sur la nécessité de soustraire les vaccinés, 
pendant la « période vaccinale », aux chances d'infection naturelle. 

Er. Burnet. 


G. MOUSSU (Alfort). — Tubercuiose humaine en cuiture in vivo 
chez les animaux domestiques. C. R. Soc. Biologie, t. LXI, 21 juil- 
let 1906, p. 95. 


Nouveaux faits relatifs à la méthode de cultures en filtres placés dans 
le péritoine (C. R. Soc. Biologie, novembre 1905 : ce Bull., p. 87). 

Un bovidé qui reçoit dans ces conditions de la tuberculose humaine, 
réagit à la tuberculine, puis, au bout d’un an, cessa de réagir. Les bacil- 
1£s retirés du péritoine n’ont plus été capables de pousser dans les réen- 
semencements, ct n’ont rien donné par l’inoculation directe. — Dans les 
mêmes conditions, avec la tuberculose bovine, la réaction à la tubercu- 
line existe encore même après plus d'un an 1/2 : toutefois elle s’atténuc. 

Chez la chèvre, le mouton, le chien, on constate les mêmes faits, en 
général, que chez les bovidés : les animaux, indemnes de tuberculose 
avant l’expérience, réagissent ensuite nettement à la tuberculine, sans 
cependant devenir tuberculeux. Er. Burner. 


P. STAZZI (Milan). — La tubercolina nelle cavie rese tubercolose 
drtificlalmente (La tuberculine dans la tub. expérimentale du cobaye). 
La clinica veterinaria, t. XXIX, 1906. | 
Tous les cobayes tuberculeux sont sensibles à la tuberculine, mais il y 

en a qui ont une sensibilité qu’on peut dire exagérée. Ce sont en général 

des cobayes chez lesquels l'infection a suivi une marche très rapide ; ils 
présentent, à l'autopsie, une rate énorme et un épanchement de liquide 
hémorragique dans le péritoine. 

Dans ces tuberculoses rapides, dit S., la rate et les parois des vaisseaux 
sont déjà gorgés de tuberculine ; le plus de l’inoculation détermine aussi- 
tôt des accidents graves. Il ne se produit pas d’accoutumance comme 
dans une lente infection spontanée. S. rattache son explitation aux théo- 
ries de Wassermann, Citron et Bruck sur la tuberculine et l'antitubercu- 
line des tissus tuberculeux. Er. Burnet. 


GUILLEMET, RAPPIN, FORTINEAU et PATTON (Nantes). — Recher- 
che de la tuberculine dans le lait des femmes tuberculeuses. C. 
R. Soc. Biologie, t. LXI, 7 juillet 1906, p. 26. 

Sur 10 échantillons de lait de femme, 7 fois l’inoculation sous cutanée 
(à quelle dose ?) à des cobayes tuberculeux a déterminé la réaction ther- 
mique (1° à 2°1/2; avec inoculations témoins, o°4). Le lait avait été 
bouilli 10 min. 

Les auteurs ont tuberculisé des animaux en leur inoculant 2 cc. de lait 
cru de femme nc présentant aucune lésion appréciable de la mamelle. 

E. B. 


G. MOUSSU (Alfort) — Le lait des femmes tuberculeuses. C. À. Soc. 
Biologie, t. LXI, 28 juilletigo6, p. 171. 
L'auteur inocule au cobaye des dépôts de centrifugation de 25 à 5o cc. 
de lait. Jusqu'ici il a tuberculisé seulement un dizième des cobayes ino- 
culés. E. B. 


Mancer GUEDRAS. — Etude sur la transmissibllité de la tuberculose 
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par la caséine ailmentaire. C. R. Acad. Sciences, t. CXLIII. 25 juin 

1906, p. 1573. 

L’auteur, partant du lait de vaches tuberculeuses, en a extrait la caséi ne 
en se plaçant dans les conditions mêmes du traitement industriel qui 
prépare avec le lait des produits alimentaires destinés aux enfants. 

Il a constaté qu'en dissolvant cette caséine alimentaire dans de l'eau 
stérilisée et en la faisant absorber à des cobayes, ces animaux devenaient 
tuberculeux comme s'ils avaient été nourris directement avec du lait de 
vaches tuberculeuses. F. M. 


GENGOU (Bruxelles). — Nouvelle contribution à l'étude des sensibi- 
lisatrices des baclilles tuberculeux. C. A. Soc. Biologie, t. LXI, 
28 juillet 1906, p. 218. 

On sait que, contrairement aux expériences de Bordet et Gengou, Dem- 
binski observa que le bacille tuberculeux humain ne provoque l’appari- 
tion de sensibilisatrice ni chez le lapin ni chez le pigeon,et que la produc- 
tion de sensibilisatrice antituberculeuse ne dépend pas de la plus ou moins 
grande résistance de l'animal vis-à-vis de ces bacilles (opinion de Bordet 
et Gengou), mais qu'elle est liée à la race de bacilles. 

G. rapporte de nouvelles expériences qui réfutent l’opinion de Dem- 
binski. 

Chez le cobaye, les bacilles humains ou aviaires, tués par la chaleur, 
tant à 650 qu’à 100°, provoquent l'élaboration de sensibilisatrices actives 
sur les b. tuberculeux des divers animaux à sang chaud. L'élaboration de 
sensibilisatrice est moins marquée, plus difficile à obtenir chez le lapin (les 
animaux ont-ils été insuffisamment préparés ? c'est un point que G. est 
en train de vérifier). La production de sensibilisatrices antitub. ne dépend 
donc pas de la race de bacilles injectés. Mais il est possible, d’après les 
différences constatées entre le cobaye et le lapin (et le pigeon, d’après 
_ Dembinski) qu’elle dépende de l'espèce animale employée. 

Les sensibilisatrices antitub. sont également actives sur les bacilles 


humains et aviaires (c'était aussi l'opinion de Dembinski). 
Er. Burner. 


Morphologie et systématique des microbes. 


À. GUILLIERMOND (Lyon). — Contribution à l’étude cytologique des 

bactéries. C. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 5 juin 1906. 

Les observations de l'auteur, dont on connaît la compétence en Ia 
matière, ont surtout porté sur une bactérie de grande taille, le Bacillus 
radicosus, cultivé sur gélose peptonisée ; mais il a pu s'assurer de leur 
généralité. 

Au début de la culture, le cytoplasme est très homogénc, assez forte- 
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ment colorable et il est difficile d'y distinguer des granules. Un gros 
granule central, fortement coloré par la laque ferrique, pourrait être pris 
pour un noyau (en fait, il l’a été par Rayman et Kruis : ce Bull., t. Ill, 
p. 61, et par Mencl dans ses premières recherches); mais une ohserva- 
tion attentive montre que c'est le début de la cloison transversale qui 
divisera la cellule. 

Plus tard, les cellules ont une structure alvéolaire des plus nettes ; la 
trame renferme de très fines granulations, probablement chromatiques ; 
les pôles sont plus colorés. Dans les cultures sur pomme de terre ou 
carotte, les granulations chromatiques, localisées au centre de la cellule, 
sont plus nombreuses et très caractéristiques. 

La spore apparaît à l’un des pôles sous forme d’un petit granule homo- 
gène, très colorable, ayant les caractères d’un noyau. Il grossit en deve- 
nant ovoïde et s’entoure d'une membrane imperméable aux colorants. 

Les granules du cytoplasme persistent. 

En résumé, G. est porté à considérer, avec Schaudinn, « les Bactéries 
comme renfermant une chromatine plus ou moins mélangée au cyto- 
plasme, différenciée parfois à l’état de chromidies et se précipitant lors de 
la sporulation pour former la spore qui serait constituée en majeure par- 
tie de chromatine ». 

Les Cladothrix étudiés par Mencl feraient exception, ainsi que les 
espèces observés par Vejdovski (si ce sont bien des Bactéries) ; dans ces 
cas, il n’y a un noyau caractérisé morphologiquement. F. Mesniz. 


J. KUNSTLER et Cu. GINESTE (Bordeaux). — Structure fibrillaire 
chez les Bactériacées. C. R. Acad. Sciences, t. CXLIII, 2 juillet 
1906, pp. 84-87, fig. in texte. 

— Spirillum perlplaneticum, nov. spec. Réun. biol. Bordeaux, 3 juil- 
let 1906, in C. R. Soc. Biologie, t. LXI, p. 135, t fig. 

Les auteurs poursuivent l'étude du spirille qu'ils ont découvert chez la 
blatte, Periplaneta americana et qu'ils appellent Spircllum periplane- 
ticum n. sp. (v. ce Bull., t. HI, p. 187): bâtonnet tordu, à extrémités 
arrondies, de 8 sur 3p, avec un bouquet de flagellums à chaque extré- 
mité. À. et G. décrivent et figurent à son intérieur un ensemble de lignes 
sombres disposées en sorte de réseau à points nodaux sombres et 
renflés, qui parcourt la substance interne, de façon à rappeler des 
sortes de filaments conjonctifs destinés à maintenir en place les 
éléments vésiculaires du corps. « Il se pourrait que ces lignes ne fus- 
sent que la coupe optique de lames délimitant à l'intérieur du corps des 
divisions effectives ». 

Les auteurs rappellent qu'ils ont décrit antérieurement des striations 
longitudinales des téguments des Bactériacées ; et qu'ils ont signalé des 
formations fibrillaires internes chez d’autres organismes inférieurs. 


e F. MESNIL. 
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N. H. SWELLENGREBEL (Amsterdam). — Zur Kenntnis der Cytologie 

von Bacillus maximus buccaiis (Miller). Centradbl. f. Bakter., Il, 

t. XVI, 1906, pp. 618-628 et 674-681 ; 1 pl. 

Cet intéressant travail extrêmement soigné dans tous se uétails a porté 
sur une bactérie de grandes dimensions (8 à 25 u de long sur 1p 4 
à 1 um 9 de large), le Bacillus maximus buccalis Miller que l’on trouve, 
surtout le matin, dans le mucus de la surface externe des dents de l’homme. 

Pour éviter la plasmolyse, l’auteur conseille, ou bien d’enrober les pro- 
duits de gélatine, pour qu'ils ne dessèchent pas avant la fixation, ou bien 
de les déposer directement dans le fixateur avant de les étaler sur la lame. 

Comme fixateur, il recommande le sublimé alcoolique de Schaudinn ou 
le formol à 35 o/o. Le meilleur colorant est l’hématoxyline au fer d’Hei- 
denhain ; la méthode de Romanovsky donne des renseignements inté- 
ressants ; enfin, l’auteur s’est servi de la coloration « vitale » au bleu de 
méthylène qui lui a permis de vérifier un certain nombre des faits obser- 
vés par les autres méthodes et de pouvoir affirmer ainsi qu'il ne s’agit 
pas d'artifices de préparation. , 

Dans les préparations bien réussies des cellules au repos, on distingue 
une bande colorée qui décrit une spirale ou une sorte d’hélice à la sur- 
face du bâtonnet ; tantôt cette spirale est.plus ou moins uniforme, tantôt, 
elle présente des points nodaux fortement colorés réunis par des bandes 
très fines. Ce second état paraît préparatoire à la division du bâtonnet. 

Cette division est relativement compliquée ; S. décrit une série d'états 
qu’ilinterpréte comme une division longitudinale de la bande spirale: divi- 
sjon binaire des gros granules, puis des bandes d’union ; finalement, les 
2 spirales glissent l’une sur l’autre. La cloison de séparation est égale- 
menttrès chromatique et, comme elle persiste seule dans les filaments 
vidés, elle peut faire penser, à tort, à un noyau différencié. | 

4. a complété sa minutieuse étude cytologique par une étude microchi- 
mique qui lui permet d’affirmer que ses bandes colorables ne sont ni de 
la graisse, ni de la volutine et que, sans pouvoir atteindre à la certitude, 
il y a tout lieu de penser qu’il s’agit bien de chromatine. Il est probable 
que les gros granules sont de la vraie chromatine et les minces bandes 
d'union de la plastine. 

Comment interpréter les résultats ? Il n’y a vraiment pas là un noyau 
différencié. On pourrait penser, en raison du mode longitudinal de divi- 
sion de la bande, à un chromosome; mais il y a des différences importan- 
tes, par exemple les phénomènes préparatoires à la division y sont 
inverses. 

Somme toute, il semble naturel de penser qu'il s’agit d’un système 
chromidial assez particulier, comparable surtout à ceux décrits chez cer- 
tains Infusoires parasites: Fattingeria actiniarum (Caullery et Mesnil : 
ce Bull.,t. I, p. 552), Opalinopsis sepiolæ (Gonder : ce Bull., t. Ill, 
p. 328); il y a encore des différences au moment de la division, puisque 
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chez Opalinopsis, il n’y a aucun remaniement de la chromatine. 
Enfin, S. rapproche très justement la structure de sa bactérie de celle 
de Spirochæta balbianit (v. Perrin : ce Bull., t. III, p. 873). 
F. Mesnir. 


C. FRANÇA et M. ATHIAS. — Recherches sur les Trypanosomes 
des Amphibiens. Arch. Inst. roy. de Bactér. Camara Pestana, t. le 
mai 1906, pp. 127-165, 1 pl. microph., 1 pl. en coul., fig. in texte. 
Les auteurs ont eu 6 Rana esculenta des environs de Lisbonne intectés 

par des Trypanosomes Ils croient devoir conclure de leurs observations 

que l'espèce commune, généralement désignée sous le nom de 7rypano- 
soma rotatorium (Mayer), doit étre scindée en deux : 

Trypan. loricatum ou costatum (Mayer), 4 corps ovoide, générale- 
ment assez large, strié ou non, avec centrosome voisin du noyau ; 

et Trypan. rotatorium (Mayer), à corps plus mince, à centrosome 
situé près de l’extrémité postérieure et à membrane ondulante longeant 
taut le corps et très développée. 

Nous croyons que l'étude d'un plus grand nombre de grenouilles para- 
sitées aurait montré aux auteurs des formes intermédiaires entre leurs 
deux espéces.Ils auraient vu également des passages à des formes à extré- 
mité postérieure aussi allongée que les Trypan. mega et karyozeukton 
de Dutton et Todd. Peut-être même est-ce le cas pour certaines des formes 
pour lesquelles ils créent, peut-être un peu prématurément, deux espèces 
nouvelles : 

Trypan. undulans, d’une trentaine de & de long sur 6 à 9 de large, 
à membrane ondulante étroite sans flagelle libre ; 

Et 7rypan. elegans, de même longueur, mais de 3 seulement de 
large. | 
F. et A. ont encore observé, chez leurs grenouilles, Trypan. inopina- 
tum Sergent. 

Les auteurs insistent beaucoup sur les formes en boule ou rétractées 
que prennent les gros Trypan. après leur sortie des vaisseaux et dont le 
sort avait déjà été suivi par Danilewsky. Ils ont refait ses observations et 
ont assisté, pour deux individus, à tous les détails de la mise en boules 
jusqu’à la disparition de la membrane ondulante et du flagelle. Ils ont vu 
l’un des deux individus se segmenter ensuite en huit, chaque fragment 
ayant son noyau ; finalement tout dégénère. Les auteurs n’ont pu retrou- 
ver ces phénomènes sur les préparations colorées. 

Deux bonnes planches (microphot. et fig. coloriées) accompagnent ce 
travail soigné. F. MEsNIL. 


C. FRANGA et M. ATHIAS. — Sur les phénomènes de division du 
Trypanosoma rotatorium. C. R. Soc. Biologie, t. LX, 30 juin 1906, 
pp. 1108-1109. 


Les auteurs ont étudié ces phénomènes de division sur des Trypan. 
rotatorium s. str. de Hyla arborea. Le Trypan. s’arrondit en perdant sa 
membrane ondulante et son flagelle. Le blépharoplaste et le noyau se 
divisent; il semble que le blépharoplaste joue un rôle centrosomique 
dans la division du noyau. Ce rôle est encore plus net au moment du 
passage du stade à deux noyaux à celui à quatre, bien que les auteurs 
ne puissent affirmer qu’il s'agisse de figures de division mitosique. 

Dans les préparations de sang fixées de suite après la prise, on n’ob- 
serve que les stades initiaux ; les autres stades se rencontrent « dans des 
préparations de sang fixé 5 h. après la sortie des vaisseaux et maintenu 
entre lame et lamelle ». F. M. 


G. BOUET (Inst. Pasteur, Paris). — Culture du Trypanogome de la 
grenouille (Trypanosoma rotatorlum). Ann. Inst. Pasteur, t. XX, 
25 juill. 1906, pp. 564-577, 1 pl. fig. in texte. 

L’auteur a cultivé le Trypan. rotatorium de la Rana esculenta dans 
le milieu perfectionné de Novy et Mc Neal (v. lacomposition dans ce Bull., 
t. III, p. 16) au sang de lapin. Le développement se fait bien à l’étuve à 
22° ou à la température du laboratoire. 

Les premières cultures apparaissent au bout de 4-5 jours ; dans les réen- 
semencements, l'apparition est plus variable (de 3 jours 41 mois). L'auteur 
a pu réaliser ainsi 10 passages successifs de tube à tube. 

Les Trypan. sont les plus nombreux du 18: au 25° jour ; mais ils peu- 
vent rester parfois vivants des mois dansun même tube ; B.a observé, dans 
ces conditions, des colonies en dehors de l’eau de condensation, directe- 
ment sur la gélose. | 

L'auteur donne un grand nombre de figures de l’aspect des formes de 
culture à l’état frais et une planche en couleurs les représente dans les 
préparations fixées aux vapeurs osmiques et colorées au Giemsa aprés 
« rafraîchissement » par du sérum. 

Un fait frappant est l’extrême petitesse de ces formes (en moyenne 25 u. 
flagelle compris, sur 2 #) comparées à celles du sang de la grenouille. Le 
centrosome est au niveau du noyau, ou le plus souvent en avant de lui ; 
mais, chez beaucoup, il y a une membrane ondulante plus ou moins mar- 
quée. On rencontre aussi des formes Herpetomonas typiques ; mais l’au- 
teur est convaincu que cesont des états jeunes, et que les adultes des cul- 
tures ont toujours une membrane ondulante. 

B. a vu aussi des formes rondes renfermant des granules réfringents et 
à flagelle peu développé ou même absent ; il se demande s'il ne s'agit pas 
la d’un début d’enkystement. 

Souvent, les Trypan. des cultures s’agglutinent entre lame et lamelle. 
Le sérum d'une grenouille infectée a des propriétés agglutinatives que ne 
possède pas celui d’une grenouille indemne. 

Les inoculations de ces cultures à des Rana esculenta ou à d'autres Ba- 
traciens n’ont pas réussi, F. Mesni. 
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Cyartes LEBAILLY. — Recherches sur les Hématozoaires des 
Téléostéens marins. Thése Fac. Méd. Paris, 1906, 76 p., 1 pl., 
fig. in texte. Aussi Arch. parasitologie, t. X, 1906. 

L’auteur donne dans ce travail le détail de ses recherches sur les 
Trypanosomes et les Hémogrégarines des Poissons osseux marins de Luc- 
sur-Mer (Calvados); certaines espèces ont été également observées à Ros- 
coff par Brumpt. Nous avons déjà signalé les espèces nouvelles d’après 
les notes préliminaires (v. ce Bull., t, II, p. 990 et t. IT, p. 364) ; nous 
n'y revenons pas. 

Les diverses espèces de Trypan. sont représentées au même grossisse- 
ment sur une excellente planche coloriée. 

A noter la présence chez les anguilles pêchées en mer d’un Trypano- 
some de dimensions plus faibles que le Trypan. granulosum des anguilles 
de rivières ; L. en fait une variété parva. Dans les préparations entre lame 
. et lamelle, lutées à la paraffine, L. a, conservé la var. magna vivante 
g jours à 24° et a constaté nettement une multiplication active pendant 
4 à 5 jours. 

L. a retrouvé Hæmogregarina simondi Lav. et Mesn. chez la sole et 
il signale un petit mamelon surmontant l'extrémité antérieure des para- 
sites. 

L'auteur n’a obtenu que des insuccès en cherchant à inoculer des Try- 
pan. d’une espéce donnée dg poissons à une autre espèce.  F. Mesniv. 


Mung. ROBERTSON (Glasgow). — Notes on certain Blood-inhabi- 
ting Protozoa (Notes sur certains Protozoaires du sang). Proc. roy. 
phys. Soc. Edinburgh, t. XVI, 1906, pp. 232-247, fig. in texte. — 
L'auteur s’occupe d’abord du 7rypanosoma brucei qu’il a observé dans 

le sang du cobaye. Il a revu un certain nombre des figures de Prowazek. 
Mais le détail le plus original est l’existence à peu près constante d'une 
ligne non chromatique {coloration en bleu violacé par le Romanowsky), 
sorte d’axe longitudinal du corps qui va du centrosome à l'extrémité anté- 
rieure du corps proprement dit. R. a vu en plus un certain nombre de 
fois une sorte de spirale chromatique située juste en avant du noyau et 
qui peut lui être en partie superposée. 

R.{pense que ces détails de structure que n'ont pas vus les autres obser- 
vateurs étaient particuliers aux Tryp. des infections qu'il a étudiées. Il 
les rapproche des constatations récentes de Perrin relatives à Trypano- 
soma (ou Spirocheta);balbianii et il y voit une des étapes, prévues par 
ce savant, vers les Trypanosomes typiques. 

R. décrit-ensuite, sous le nom de 7rypan. pythonis, un parasite endo- 
globulaire d'un Python de Gambie qui a tous les caractères des Hémo- 
grégarines avec cette particularité de posséder, en dehors du noyau, une 
tache chromatique qui rappelle le centrosome des Trypan. et qui est par- 
fois reliée au noyau par un filament. II est donc possible que cette 


Hémogr. rentre dans le type Schaudinn; mais il est au moins prématuré 
de la classer dans le genre Trypanosoma. 

R. a retrouvé à Millport, chez Pleuronectes flesus et platessa, les Try- 
panosomes et Hémogrégarines découverts par Lebailly (mais il croit que 
les 2 espèces de poissons sont parasitées par la même espèce de Trypan. et 
d’Hémogr.); — chez Raja microcellata, le Trypanosoma rajæ et l'Hæ- 
mogregarina delagei de Laveran et Mesnil. F. MEsniu. 


E. BRUMPT (Lab. Parasitologie, Paris). — Expériences relatives au 
mode de transmission des Trypanosomes et des Trypanoplasmes 
par les Hirudinées. C. A. Soc. Biologie, t. LXI, 21 juillet 1906, 
PP- 77-79- | 
B. donne des détails sur ses expériences d’infection de Poissons au 

moyen d'Hirudinées dont il avait déjà annoncé les résultats positifs (ce 

Bull., p. 297). oo 
Une première série porte sur des animaux reconnus indemues à la 

fois par l’examen direct et par l'épreuve des embryons de sangsues. 


Deux jeunes carpes et deux jeunes chabots de rivière ont été infectés à la 
fois de trypanosomes et de Trypanoplasmes par des embryons d’Hemiclepsis 
et de Piscicoles eux-mêmes fortement parasités (incubation 10 à 17 jours). 
De 11 anguilles indemnes piquées par des embryons d'Hemiclepsis, 10 ont 
montré des Trypan. dans le sang en moins de 6 jours; la 11° ne s'est pas 
infectée : amputation de l'endroit piqué (nageoire pectorale). 
1 Cottus bubalis, piqué par la Culobdella punctata, s'est également infecté. 


D'autres expériences ont porté sur des poissons faiblement parasités 
(une carpe, plusieurs anguilles, 2 Coftus bubalis, une Raja punctata) ; 
la piqdre des sangsues a déterminé une infection nouvelle qui peut être 
très intense. Ces faits démontrent bien l'absence d’immunité active chez 
les poissons infectés de Flagellés. 

B. pense que les poussées de parasites observées par Keysselitz durant 
les mois d’été doivent, au moins dans les conditions naturelles, êtte dues 
à de nouvelles piqûres de sangsues chez lesquelles la digestion du sang 
et l’évolution des Flagellés se font très vite durant la saison chaude. 

F. MEsNIL. 


E. BRUMPT. — Rôle pathogène et mode de transmission du Trypa- 
nosoma inopinatum Ed. et Et. Sergent. Mode d’inoculation d’au- 
tres Trypanosomes. C. A. Soc. Biologie, t. LXI, 28 juillet 1906, 
pp. 167-169. 

Partant des constatations de Billet sur la pullulation du Trypanosoma 
inopinatum des Rana esculenta d'Algérie chez les sangsues parasites 
(Helobdella algira), B. a fait venir des Hélobdelles infectées d'Algérie. 
Les grenouilles vertes de Paris piquées par des sangsues infectées, se sont 
elles-mêmes infectées après une incubation de 8 à 10 jours ; la mort est 
survenue en 18-35 jours avec un nombre immense de parasites. 

Quand on inocule dans le sac lymphatique dorsal des grenouilles du 
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sang du cœur de grenouilles infectées, l’incubation n’est que de 48 heures 
et la mort survient du 12° au 16€ jour. On trouve, vers la fin de l’infec- 
tion et surtout dans le cœur, a des 7. inopinatum types, des formes inter- 
médiaires à flagelles plus courts et des formes géantes sans flagelles ». 

A l’autopsie, on note des cedémes, de l’hydropéricarde, de l’ascite, des 
hémorragies ; le sang a presque disparu ; dans le cœur, on ne trouve 
guère que des agglutinats de gros Trypan. 

Pour Brumpt, il n'existe aucune relation entre les Trypan. et les Hémo- 
grégarines (embryons d'Hélobdelles nourris sur une grenouille fortement 
parasitée d’Hémogr. n’ont pas montré de formes flagellées). 

Les Trypan. ingérés par les Hélobdelles donnent des formes Herpeto- 
monas ; comme pour certaines sangsues de poissons, l'évolution abouti- 
rait à des formes Trypan. dans la gaine de la trompe; ce sont celles-ci qui 
sont inoculées dans le tissu conjonctif de la grenouille ; elles y pullulent 
quelques jours avant de passer dans le sang. | F. MESNIL. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. 


H. ROGER et M. GARNIER. — Infection anaérobique du sang dans 

l'occiusion expérimentale de l'intestin. C. R. Soc. Biologie, t. LXI, 

7 juillet 1906, pp. 27-30. 

Les auteurs ont montré dans une note antérieure (Biologie, 7 avril 1906) 
que, au cours de l’obstruction expérimentale de l'intestin, le sang est 
fréquemment envahi par des microbes. 

Sur g chiens mis en expérience, le sang de 6 a donné des cultures 
d’un anaérobie strict (5 fois un bacille, 1 fois un microcoque) ; chez 3, 
l’anaérobie était accompagné de coli. 

R. et G. donnent les caractères morphologiques, culturaux et pathogè- 
nes du bacille anaérobie qu’ils ont isolé. 

C’est un gros bâtonnet à bouts arrondis, prenant le Gram, se dévelop- 
pant bien en gélose sucrée profonde avec formation abondante de gaz, 
troublant le bouillon qui donne un dépôt et devient filant, coagulant le 
lait, poussant d’une façon discrète sur pomme de terre et carotte en don- 
nant des formes vacuolaires. Toutes les cultures dégagent une assez forte 
odeur butyrique. En gélatine sucrée profonde, à la température du labo- 
ratoire, même développement qu’en gélose, mais plus lent; il y a liqué- 
faction. 

Ce microbe, sous la peau du cobaye, donne lieu à des eschares. Dans 
la veine du lapin, il tue à la dose de 1 cc. à la condition qu’on ajoute du 
prodigiosus. Les produits des cultures tuent le lapin dans la veine à la 
dose de 4 à 8 cc. par kilog. Il ne paraît pas toxique pour le chien. 

Un autre échantillon ne différait du premier que par quelques caracté- 
res culturaux et par son innocuité pour les animaux. 


— 1 — 


Le bacille en question, qui paraît appartenir au groupe du perfringens, 
a été également trouvé 3 fois sur 5 dans le sang des lapins, après ligature 
de lintestin grêle. 


A. TCHITCHKINE. — De l'action du streptocoque et de sa lysine 
introduits par voie buccale et de quelques questions qui s’y rat- 
tachent. Ann. /nst. Pasteur, t. XX, juin 1906, pp. 499-508." 
Poursuivant ses études sur l’ingestion des microbes et des produits mi- 

crobiens dans leurs rapports avec l’immunisation par la voic gastro-intes- , 

tinale (v. ce Bull., t. II, p. 976 ett. III. pp. 26 et 750), l’auteur s'occupe 

dans le présent travail du streptocoque et de ses produits, 

Toutes les expériences ont été faites sur les lapins adultes auxquels on 
faisait ingérer le streptocoque vivant et virulent, puis le streptocoque 
chauffé à des températures différentes (45°, 50°, 55°, 6o°) et enfin la strep- 
tocolysine. 

L’auteur arrive aux conclusions suivantes : 

L'administration aux lapins per os de petites doses du streptocoque 
vivant amène presque dans la moitié des cas la mort des animaux avec 
les symptômes de la septicémie streptococcique. Si l'on introduit les 
mêmes streptocoques directement dans l’estomac (par la sonde), la morta- 
lité diminue de plus de moitié. 

L’ingestion des cultures chauffées pendant 1 heure à 45° ne diffère en 
rien par ses résultats de l'administration des cultures non chauffées. Si 
l'on fait ingérer des streptocoques chauffés à 50° ou 55°, la mortalité 
baisse encore ; enfin les cultures chauffées à 60° ne provoquent en aucun 
cas la mort. 

L'auteur considère que, dans tous ces cas, l'infection a licu d'une façon 
générale, sinon exclusivement, par les premières partics des voies diges- 
tives, c'est-à-dire dans la bouche, le pharynx et l'æœsophage. Sclon toute 
probabilité, ce sont les lésions microscopiques de la muqueuse et 
peut-être des ouvertures naturelles (comme celles des amygdales ; qui ser- 
vent au microbe de voics de pénétration. Il est fort probable aussi que la 
muqueuse intacte de l'intestin n'est pas pénétrable pour le streptocoque. 
Si l’on admet la possibilité de l’infection à travers l'intestin, elle doit avoir 
lieu par des lésions accidentelles. 

L'administration per os de l'hémolysince streptococcique paraît être tout 
à fait inoffensive pour les lapins. 

Les globules rouges du sang des lapins qui ont ingéré des streptoco- 
ques sont un peu plus résistants que ceux des lapins ncufs, à l’action de 
l'hémolysine streptococcique. Le sang des lapins ayant reçu de la strep- 
tocolysine ne montre aucune différence avec le sang normal. 

Les animaux qui ingèrent même pendant un temps assez long (jus- 
qu’à six mois) des streptocoques, d'abord chauffés, puis non chauffés, 
n’acqui¢rent aucune immunité active contre Je microbe. Tcu. 
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J. CANTACUZENE et M. CIUCA (Bucarest). — Infection expérimentale 
à streptocoques par vole intestinale. Localisation pulmonaire. 
C. R. Soc. Biologie, t. LXI, 21 juillet 1906, p. 73. 

Inoculations à des cobayes, avec la sonde wsophagienne, de streptoco- 
ques isolés de l’homme (1 17 d’une boîte de Roux). Les résultats ont été 
les mêmes dans les cas où, pour écarter l’objection d'une régurgitation 
avec passage dans la trachée, les inoculations étaient faites dans l'æso- 
phage, l'extrémité supérieure de l’œsophage étant ligaturée. 

1/2 heure après l’ingcstion, turgescence des plaques de Peyer au niveau 
du jejunum; après 1 h., hypertrophie des gaaglions mésentériques ; 
hyperémie de la rate, du foie, du poumon; hypertrophie des ganglions 
trachéo-bronchiques ; entre 15 et 24 heures, les phénomènes atteignent 
leur maximum ; les poumons sont parsemés d'ilôts de broncho-pneumo- 
nie. Le lobe médian, vers le hile, est hépatisé. 

L’ensemencement des organes (en bouillon-sérum de cheval) montre 
qu’il y a des streptocoques, au bout de 1/2 heurc, dans les ganglions 
mésentériques et dans la rate ; au bout de 1 heure dans les ganglions tra- 
chéo-bronchiques et les poumons ; au bout de 15 heures, seul le tissu pul- 
monaire donne des cultures ; au bout de 24 heures, tous les organes ont 
été trouvés stériles. 

Sitôt après l’ingestion, les polyn ucléaires diminuent de nombre dans le 
sang, augmentent dans les plaques de Pever, les ganglions mésentériques 
et la rate. 

Il semble que, tout au moins pour une partie des streptocoques, le pas- 

sage hors de la cavité intestinale s'effectue au niveau des plaques de Peyer, 

Er. Burner. 


A. CALMETTE, P. VANSTEENBERGHE et GRYSEZ (Inst. Pasteur, 
Lille). — Sur l’origine intestinale de la pneumonie et d’autres 
infections phlegmasiques du poumon chez l’homme et chez les 
animaux. C. À. Soc. Biologie, t. LXI, 28 juillet 1906, p. 161. 

On fait avaler à des cobayes, avec la sonde œsophagienne, des cultures 
de pneumocoques, virulents pour la souris et le jeune cobaye, isolés de 
l’'expectoration d’un malade au 2° jour d’une pneumonie franche. Après 
24 heures, les frottis de parenchyme pulmonaire renferment du pneumo- 
coque en abondance. Si les pneumocoques ont été additionnés, comme test, 
de noir de fumée, les poumons présentent sur toute leur surface des amas 
anthracosiques. Les animaux non sacrifiés guérissent en peu de jours. Par 
aucun artifice on n'a pu reproduire la pneumonie lobaire de type humain. 

Ces faits éclairent la pathogénie des pneumonies (le pneumocoque 
étant l'hôte normal de la bouche chez beaucoup de sujets), des bronchites 
capillaires et broncho-pneumonies catarrhales fréquentes chez les enfants ; 
des pasteurelloses animales dont l’origine integtinale ne peut être niée.: 

Il faut donc surveiller de près l'alimentation des enfants. les aliments 
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crus étant capables d'ensemencer l'intestin de microbes facultativement 
pathogènes. | Er. Burnet. 


Tu. MIRONESCO (Bucarest). — Sur la prétendue origine intestinale 
de l’anthracose pulmonaire. C. A. Soc. Biologie, t. LXI, 28 juillet 
1906, p. 227. . 

En éliminant toutes les causes d’erreur (introductionde la sonde dans la 
trachée, régurgitation des substances injectées), l’auteur n’est jamais par- 
venu à provoquer expérimentalement l’anthracose pulmonaire. 

Il a fait34 expériences sur les lapins ; dans une série, une injection uni- 
que de 10 cc. d’une suspension de charbon, de noir de Chine ou de car- 
min ; dans une seconde série, injection journalière de 15-30 cc. d’une sus- 
pension épaisse de charbon (au bout d'une semaine, plusieurs animaux 
avaient ainsi reçu 4o gr. de charbon de Belloc). 

Parfois M. a trouvé, au microscope, quelques particules de charbon ou 
de carmin dansles ganglions mésentériques, jamais de coloration appré- 
ciable à l'œil nu. 

Il conclut contre les résultats obtenus par Vansteenberghe et Grysez 
(ce Bull., p. 215). Er. Burnet. 


P. GIOELLI. — Ricerche batteriologiche In postumi di infezione 
blenorragica del canale genitale. Experimentl sull’azione della 
tossiproteina gonococcica. 7! Tommasi, t 1, n° 18, 16 p. — Biblio- 
graphic. 

Etude bactériologique du rôle des associations microbiennes dans les 
gonococcies. L'auteur retrouve plusieurs fois le gonocoque, seul ou 
accompagné, dans de vieilles métrites. Expérimentalement, des injections 
contemporaines. in eodem loco, de cultures fraîches de gonocoque et de 
ces microorganismes rencontrés (avec ou sans le gonocoque) dans le canal 
génital ‘le personnes ayant souffert de gonococcie (spécialement deux 
streptocoques),ne donnèrent pas des lésions bien différentes de celles occa- 
sionnées par les cultures soit de gonocoque, soit de ces autres microorga- 
nismes. Mêmes résultats lorsque l’injection de culture de gonocoque était 
accompagnée de celle de toxine de culture filtrée des microorganismes, 
ou lorsque l'injection de cultures de ces microorganismes était accompa- 
gnée de cells de toxine de gonocoque. 

Mais l'emploi de toxiprotéine de gonocoque, obtenue en concentrant 
des cultures de plusieurs jours à 60° à l’étuve, et en décantant, injectée 
avant les cultures fraîches de microorganismes à doses inoffensives pour 
les animaux de laboratoire, favorisait l'action de ces microorganismes 
au point de provoquer de graves lésions. Par l’examen répété de la séro- 
sité péritonéale d'animaux inoculés dans cette séreuse, l'auteur put cons- 
tater que la toxiprotéine gonoccique a un violent pouvoir chimiotactique 
négatif vis-à-vis des phagocytes et qu’elle permet de la sorte la multipli- 
cation des Bactéries inoculées après elle. En. SERGENT. 
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G. ROCCHI. — Del rapport! esistenti fra alcune gastro-enterit 
infettive d’origine allmentare. il paratifo, e alcune malattie infet- 
tive di animali da macello (Des rapports reliant certaines gastro- 

-entérites d'origine alimeataire, le paratyphique, et certaines maladies 
infectieuses des animaux de boucherie). Boll. d. Sc. med., t. LXXVII, 
1906, 31 p. ° 
Historique détaillé, avec longue bibliographie, des principaux travaux 

sur les paratyphiques. Conclusion : le B. de Gartner et les paratyphi- 
ques, très répandus dans la nature et fort pathogènes pour l'homme et 
les animaux, ne doivent pas être considérés comme les agents de mala- 
dies nouvelles, mais les causes nouvelles d’une entité morbide connue, la 
fièvre typhoïde, qui est : soit à bacille d’Eberth, soit à B. de Brion-Kayser, 
soit à B. de Longcope, soit à B. d’Escherich, à B. de Gartner (type enté- 

rite), à B. de Girtner-Schottmiiller (types Aertrych et paratyphique B). 
En ce qui concerne le mode d'entrée du virus, il faut tenir compte, au 

moins pour le Gürtner, et le Gürtner-Schottmüller, des viandes de hou- 

cheries infectées soit accidentellement, soit parce qu'elles proviennent 
de bêtes malades. Ep. SERGENT. 


G. ROCCHI (Bologne). — Contributo allo studio della siero-dia- 
gnosl nelle gastro~enterlti Infettive d’origine allmentare. Boll. d. 
Scienze med., t. LXXVII, 1906, 7 p. 

Un certain nombre de personnes souffrirent de gastro-entérite, à Bolo- 
gnc, à la suite de l’ingestion de saucisses de porcs atteints de pneumo- 
entérite. L'auteur fit des essais d'agglutination, par le sérum -de ces 
malades (dont un mort), de plusieurs Bactéries ; B. d'Eberth, B. coli, 
B. de Gürtner (Moorseele et Gand). de Gartner-Schottmiller (Aertrych, 
paratyphique B), et de Brion-Kayser (paratyphique A). Sur six malades, 
deux eurcnt un sérum dépourvu de tout pouvoir, ils furent tous deux 
malades très peu de temps (l’un mourut après 2 jours). Le sérum des 
autres agglutina très fortement les deux races du type Gürtner-Schot- 
tmüller : Acrtrych et paratyphique B. 


J. H. Mason KNOX et Epwin H. SCHORER. — The relation of 
types of diarrhaea In children to strains of B. dysenteriae (Rap- 
ports entre les types de diarrhée infantile et les races de B. dysentéri- 
ques). Journ. of exp. Medicine, t. VIII, f. 3, mai 1906, p. 377. 

74 cas de diarrhée infantile, classés d'une part au point de vue clinique, 
d'autre part au point de vue bactériologique. La classification bactériolo- 
gique elle-même est présentée en double: 1° cas où tel bacille a été trouvé 
seul, cas à bacilles dysentériques associés, cas où un ou plusieurs b. 
dysentériques étaicnt associés à des streptocoques pathogènes, cas à b. 
non dysentériques et streptocoques, cas où la culture n’a rien donné; 
2° répartition des b. dysentériques isolés, dans les 4 catégorics de la clas- 


sification de Hiss (ce Bull.,t. III, p. 291). L'identification des espèces a 
été faite à l'aide des cultures, de l’agglutination, de l'absorption des 
agglutinines : à ce dernier point de vue, les différences entre les diverses 
races sont loin d’être bien tranchées. Er. Burnet. 


F. SOPRANA (lInstit. pathol. Univers. Pise). — Ueber im Kôrper 
latente Bakterien und die Mégiichkeit ihrer Verbreltung im Orga- 
‘nismus (Des microbes latents de l'organisme et de la possibilité de 
leur dissémination dans l'organisme). Centralbl. f. Bakter., 1., 

Origin., t. XLI, 7 juillet 1906, pp. 601-606. 

Vincent ayant démontré en 1904 que, à la suite d’une injection de qui- 
nine, des bacilles tétaniques localisés loin de la région injectée, pouvaient 
être attirés par la quinine, l’auteur se demanda si ce fait ne s’appliquait 
pas aussi à d’autres microbes que le bac. tétanique. Un traumatisme asep- 
tique pratiqué à une certaine distance d'une localisation microbienne, 
serait-il susceptible de devenir un foyer d'infection dont les microbes en 
question feraient les frais ? 

S. étudia sous ce rapport différents microbes : une sarcine, le prodi- 
giosus, le Pneumobacillus Friedländer, le b. pyocyanique, le vibrion 
cholérique, le b. ictéroïde, le b. diphtérique, ctil a vu qu’en effet, en cas 
de traumatisme aseptique,les microbes sont capables d’émigrer d’un foyer 
éloigné où ils se trouvaient à l’état latent, pour venir créer un foyer d'in- 
fection au niveau du traumatisme. Il a remarqué en outre que cela ne 
s'appliquait cependant pas aux microbes siégeant dans l'intestin. 

Cette observation de S., en plus de son intérêt théorique, n’est pas sans 
présenter une certaine importance pratique. En effet, chaque fois qu’on 
est appelé à faire une intervention chirurgicale, malgré toutes les précau- 
tions d’asepsie, on n'est pas à l'abri d’une infection pouvant provenir 
d’une localisation microbienne lointaine. Aussi l’auteur recommande-t-il 
de s'assurer chaque fois avant l'opération que le malade n’héberge pas 


un foyer infectieux dans un point quelconque de son corps. 
BESREDKA. 


DUJARDIN-BEAUMETZ. — Transmission de la péripneumonie des 
bovidés aux espèces ovine et caprine. Ann. Inst. Pasteur, t. XX, 
Juin 1906, pp. 449-466. 

La péripneumonie a toujours été considérée comme une maladie exclu- 
sivement inoculable aux bovidés. Tous les expérimentateurs qui, en 
inoculant la sérosité recueillie dans les poumons hépatisés, ont tenté de 
transmettre cette maladie à d’autres animaux, ont toujours échoué. Les 
résultats sont de même négatifs si l’on injecte la culture « in vitro » faite 
en bouillon additionné de sérum de bœuf. Le mouton et la chèvre sont 
demeurés réfractaires à ces inoculations. 

Cependant on arrive à vaincre l'immunité naturelle de ces Ruminants 
si l'on emploie dans les milieux nutritifs le sérum de ces espèces. Dans 
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ces conditions, à la suite d’injections sous-cutanées, les ovins et les 
caprins présentent, après une courte incubation de 2 à 5 jours, un cadéme 
envahissant et douloureux comparable 4 celui qu'on observe chez les 
bovins inoculés en région défendue. Les arthrites sont fréquentes au 
cours de cette maladie expérimentale qui peut quelquefois se terminer 
par la mort. La sérosité de I’cedéme et le liquide articulaire ensemencés 
donnent des cultures du microbe péripneumonique. 

Chez la brebis laitière, l'injection dans la mamelle a provoqué une 
mammite légère et le virus s’est conservé à l’état de pureté dans le lait 
pendant cinq mois. 

La simple substitution dans le bouillon d’un sérum à un autre a donc 
suffi pour rendre sensibles à la péripneumonie des espèces jusque-là 
réfractaires. Il est probable qu'on parviendrait, en procédant de la 
même façon, à transmettre à d’autres Ruminants tels que cervidés, anti- 
lopes, etc., cette maladie considérée comme exclusivement bovine. 

Les inoculations aux bovidés de cultures en bouillon-sérum de mouton 
ont toujours été suivies d’une tuméfaction envahissante et souvent mor 
telle. Mais quand on fait usage de sérum de cheval dans les milieux, les 
résultats expérimentaux sont tout autres. Le mouton et la chèvre sont 
sensibles à ces cultures alors qu’elles ne déterminent chez le bœuf qu’une 
réaction nulle ou insignifiante et lui confèrent l’immunité. C’est donc 
une méthode de vaccination toute spéciale puisqu'elle est basée sur une 
simple modification du milieu de culture. Il ne s’agit pas là d’une atté- 
nuation du virus car, cultivé en bouillon-sérum de cheval, il est hypervi- 
rulent pour des espèces réfractaires, mouton et chèvre, et avirulent chez 
le bœuf. De plus, ce même virus, réensemencé en bouillon-sérum de bœuf, 
reprend ses caractères primitifs en laissant indemnes des Ruminants ré- 
fractaires et en déterminant au contraire un œdème mortel chez les bovidés. 

Le sérum de moutons hyperimmunisés, pas plus que celui des bovins 
hypervaccinés, n'est agglutinant. Par contre, le sérum d’un cheval qui 
avait reçu plusieurs litres de cultures en bouillon-sérum de cheval, bien 
que n’ayant aucun pouvoir curatif, agglutinait les cultures péripneumo- 
niques au 1/90 et Jusqu'au 1/200. Ce sérum équin a troublé le sérum 
de bovins ayant eu plusieurs mois auparavant des engorgements peu 
étendus et cette précipitation pourrait permettre de dépister les lésions 
chroniques de la péripneumonie dont le diagnostic clinique présente 
souvent de réelles difficultés. D.-B. 


Toxines et diastases. 


J. CANTACUZENE ct P. RIEGLER (Bucarest). — Phénomènes toxi- 
ques observés à la suite de l'injection, par voie stomacale, de bacii- 


les morveux tués. ©. A. Soc. Biologie,t. LXI, 28 juillet 1906, p. 23r. 

Les auteurs ont injecté des bacilles tués par immersion dans l'alcool, 
puis desséchés dans le vide. 

Les phénomènes d'intoxication varient avec les doses : avec 100-150 mgr., 
intoxication aiguë, mortelle en 10-17 heures ; avec 25-50 mgr., mort au 
bout de 2-4 semaines dans un état de cachexie profonde. 

Les corps microbiens franchissent la paroi intestinale, on les retrouve 
dans les ganglions mésentériques, la rate, et les poumons où ils détermi- 
nent des foyers de broncho-pneumonie (dès la 24° heure). 

Après 24 heures, les bacilles observés dans la rate sont presque tous 
enfermés dans les polynucléaires, où, avec le Giemsa, ils se colorent le plus 
souvent en bleu, parfois aussi en rose vif par l’éosine ; au bout de 48 h., 
ils sont, dans la rate, toujours éosinophiles. 

L’injection de faibles doses (5-15 mgr.) donne une poussée thermique 
(40°) ; au bout de 3 semaines, l’animal, qui avait maigri, a repris son 
poids. Mais, à ce moment là, il reste sensibilisé pour une même dose fai- 
ble de microbes injectés dans l'intestin : cette deuxième inoculation déter- 
mine une cachexie souvent mortelle. 

Si, entre les 2 inoculations (équivalentes), on laisse un intervalle de 
3 mois, il n’y a pas de sursensibilité ; pas de fièvre, pas d’amaigrissement, 
pas de cachexie : il y a un début d'immunisation contre les poisons solu- 
bles du bacille morveux. Er. Burner. 


G. CAUSSADE et JOLTRAIN (Paris). — Du rôle de la muqueuse 
intestinale dans la neutrallsation des toxines tétaniques. €. À. Soc, 
Biologie, t. LXI, 21 juillet 1906, p. 104. 

On met en contact 26 cc d'une culture de b. du tétanos (tuant avec 
5 gouttes, en 2 jours, un cobaye de 5oo gr.) avec 100 cc. d’extrait [de 
macération) de muqueuse intestinale additionnée de bouillon peptonisé et 
chloruré. 3 cc. de ce mélange, après 2 jours de contact, donnent le téta- 
nos mortel ; après 9 jours, le cobaye prend le tétanos, mais guérit; après 
1 mois, la même dose ne donne plus de contracture. 

Les auteurs concluent à la possibilité d'une neutralisation, par la 
muqueuse intestinale, des foxines, et non du bacille lui-même (car le 
bacille retiré du mélange donne le tétanos alors que le mélange est inof- 
fensif). La muqueusc intestinale serait un agent actif contre les toxines 
secrétées par les bacilles contenus à l’état normal dans sa cavité. 

Er. Burnet. 


Waicciam W. FORD (John Hopkins University). — The toxicological 
constitution of Amanita phalioides. Journ. of ecperim, Medicine, 

tt VIN, f. 3. mai 1906, p. 437. 

- On a vu dans ce Bull., p. 498, les précédentes recherches de l'auteur 

sur le sujet. De nouvelles expériences lui ont suggéré l’idée que le poison 
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de l’amanite n'est pas simple et contient autre chose que le poison hémo- 
lytique ou phalline de Kobert. En effet, les lapins et cobayes succombent 
à de petites doses produisant une si faible hémolyse, qu'on s'explique 
difficilement la mort sans l’action d’une autre substance toxique. 

Si l’on chauffe le poison à diverses températures, 60-65-70-80-go et 100°, 
on constate que le liquide chauffé, a partir de 65° (une 1/2 heurc), ne pro- 
duit plus les mêmes symptômes : l'hémoglobinurie, la pigmentation de 
la rate n’existent plus ; mais il y a encore des hémorragies des séreuses 
et des nécroses du foie. Cc n’est qu’à partir de go° que le poison perd 
toute action. Il renferme donc un poison thermolabile, détruit à 65°, qui 
est le poison hémolytique, et unc toxine thermostabile. 

Si l’on fait des mélanges du poison brut et de suspension de globules 
(de cobaye ct de lapin) lavés, tels qu’on puisse admettre la neutralisation 
de la substance hémolytique, le liquide reste mortel pour le cobaye et le ° 
lapin. La toxine thermostabile résiste à l’action des ferments peptique et 
pancréatique, qui détruisent le poison hémolytique. 

La toxine thermostabile serait-elle une ncurotoxine ? Non, dit F., qui 
a répété l'expérience de Wassermann avec un cerveau de lapin ct du poi- 
son d’Amanite chauffé à 65° : pas de neutralisation, pas de neurotoxine 
(mais toute neurotoxine est-elle neutralisée par la substance cérébrale ?) 

S'agit-il vraiment de deux substances distinctes ? ou d’une même 
substance exerçant deux actions nocives ? En langage d’Ehrlich, les 
deux toxines ont-elles le même groupe haptophore ? On peut répondre 
par des expériences d’immunisation, pareilles à celles qu’a exécutées 
Jacoby pour la ricine, qui contiendrait aussi deux poisons, une agglu- 
tinine proprement dite et une toxinc, Ford a établi qu'on peut préparer 
ua antisérum contre le poison de l’Amanita phallotdes. Il reste à cher- 
c.ér si aux deux poisons répondent deux antisérums. 

Or,le sérum de lapin immunisé au poison brut chauffé n'est pas antihé- 
molytique; mais il est antitoxique. Il s'agit bien de deux poisons 
distincts : l’un est la phalline (hémolytique, thermolabile) de Kobert. 
Pour l’autre, thermostabile, F. propose le nom de Amanilo-toxine. 

A Et. Bunner. 
Eucene L. OPIE (Inst. Rockefeller). — The enzymes In phagocytic 
cells of inflammatory exudates (Diastases des phagocytes des exsu- 

dats inflammatoires). Journ. of experim. Medicine, t. VIII, f. 3, 

mai 1906, p. 410-437. 

Les mémoires dont le présent travail est la suite ont été analysés dans 
ce Bull., p. 229. 

L'auteur cherche les propriétés des enzymes protéolytiques des globules 
blancs d’exsudats provoqués par injection intrapleurale d’aleurone. Il 
admet deux enzymes, l’une agissant en milieu alcalin, l'autre en milieu 
acide. Le pouvoir protéolytique est étudié sur le sérum sanguin coagulé 
à 37°. 


Ces ferments se conservent dans la glycérine (diluée 1 fois) jusqu'à 
un mois. Si on traite la suspension de leucocytes par l'alcool et par 
l'éther, la poudre obtenue est active en milieu presque neutre et en milieu 
alcalin, presque complétement inactive en milieu acide. 

Le pouvoir protéolytique en milieu acide est détruit par chauffage à des 
températures comprises entre 55 et 70° C; la destruction, partielle de 55° 
à 65°, est complète à 70°. Le pouvoir protéolytique en milieu alcalin n’est 
détruit qu'à 100°. 

A mesure qu'un exsudat vieillit, la proportion des mononucléaires 
augmente ; la digestion en milieu alcalin décroft, la digestion en milieu 
acide augmente. Les ganglions lymphatiques médiastinaux, proches du 
théâtre de l’inflammation, sont beaucoup plus riches en mononucléaires, 
et ont un pouvoir digestif en milicu acide plus marqué que des gan- 
glions normaux pris dans le mésentère ct moins riches en mononucléaires. 

Ces deux ferments ressemblent donc, l’un à la pepsine, l’autre à la tryp- 
sine, en ce qu'ils digérent les protéides, l’un en milicu acide, l’autre en 
milieu alcalin. Mais il n'y a que ce point de ressemblance. O. ne se croit 
pas non plus le droit de les identifier avec la macrocytase et la microcytase 
de Metchnikoff. 

L’enzyme protéolytique en milieu alcalin est celle des polynucléaires 
neutrophiles ct de la moelle des os. L’autcur l'appelle /eucoprotéase. 
L’enzyme qui agit en milicu acide est celui des grands mononucléaires 
(macrophages), des reins, du foic, de la rate et des ganglions lymphati- 
ques (organes lymphofdes); l'auteur propose de l’appeler {ymphopro- 
téase. 

Er. Burner. 


WazTHeER HAUSSMANN. — Zur Kenntnis der von Schimmeipiizen 
geblideten gasférmigen Arsenverbindungen (Contribution aux 
combinaisons arsénicales gazeuses développées par des moisissures). 
Zeitschr. f. Hyg., t. LI, f. 3, 19 juin 1906, p. 500. 

Les composés gazcux produits par les moisissures au contact de l'arse- 
nic sont-ils ou non toxiques ? 

Cette propriété avait été étudiée par Gosio avec Penicillium brevicaule. 
H en prépare une culture dont il mélange l’émulsion avec du pain-stéri- 
lisé ct mouillé d’unc solution d'acide arsénicux et de carbonate de 
potasse. | 

Les gaz arscnicaux, émanés par ce mélange, ne produisirent aucun 
effet fâcheux ni sur des souris, ni sur les travailleurs du laboratoire. 
Ces composés ne seraient donc pas toxiques et ne sauraicnt être invo- 
qués comme cause de l’intoxication par les tapis chargés de composés 
arsenicaux; telles sont les conclusions que H. tire de cette observation 
succincte. | A. M. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


R. KRAUS et J. SCHIFFMANN. — Sur l'origine des anticorps. 
Précipitines et agglutinines. Ann. /nst. Pasteur, t. XX, mars 
1906, pp. 226-239. 

Kraus et Levaditi (v. ce Bull, t. I, p. 498), à la suite d'études concer- 
nant la formation des précipitines, ont établi que les leucocytes prennent 
part à la fabrication de ces précipitines. En effet, si l’on injecte dans le 
péritoine des lapins une certaine quantité de sérum de cheval et que l’on 
examine la teneur en précipitine des divers extraits d'organes, à un 
moment où le sérum n'a aucun pouvoir précipitant, on remarque que 
seul l'extrait fait avec de l’épiploon mélangé au sérum de cheval, engendre 
la formation d’un trouble. Or, comme l'injection de sérum dans la cavité 
péritonéale détermine une accumulation de leucocytes à la surface de 
l'épiploon, Kraus et Levaditi concluent en faveur de l'intervention active 
de ces leucocytes dans la production des précipitines spécifiques. 

Dans le présent travail, Kraus et Schiffmann reprennent l'étude de la 
question de la formation des précipitines et des agglutinines, et arrivent 
à des conclusions qui diffèrent des précédentes. Tout d'abord, ils consta- 
tent que, chez un certain nombre d'animaux, l’épiploon, à l'exclusion de 
tous les autres organes, renferme des précipitines après l'injection intra- 
péritonéale de sérum de cheval. Toutefois, ils remarquent que cette appa- 
rition de précipitines dans l'épiploon n'a pas lieu, lorsque l'introduction 
du sérum est faite dans la circulation générale. L'absence de précipitine 
dans les divers extraits d'organes, ainsi que la non-existence d’une pro- 
précipitine dans ces extraits, conduisent A. et S. à admettre que les prin- 
cipes précipitants sont fabriqués, non pas dans l'intimité des tissus, mais 
dans le système vasculaire ; mais ils n’ont pas pu pousser plus loin leur 
analyse. 

Le fait que les saignées répétées, pratiquées chez des lapins dont le 
sérum était précipitant, ont amené une chute dans la tencur de ce sérum 
en précipitine, conduit A. et S. à conclure que les principes précipitants 
ne se produisent pas d’une facon continue dans l'organisme, comme les 
antitoxines. Rappelons que l’ablation de la rate n'a provoqué aucun 
changement dans la richesse du sérum en matières précipitantes. 

Les expériences de A. et S., concernant la genèse des agglutinines, 
montrent que, à l’exemple des précipitines, ces agglutinines apparaissent 
tout d’abord dans le système circulatoire. D'après les auteurs, si les 
extraits d'organes renferment à un moment donné des principes aggluti- 
nants, cela tient à la rétention des agglutinines du sang dans les organes. 
En effet, lorsqu'on introduit dans les veines des lapins du sérum agglu- 
tinant de même espèce, on constate que la richesse des divers extraits 
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d'organes en agglutinine correspond à la concentration de cette substance 
dans le sang. Quelques expériences ayant moutré à KA. et S..que les 
éléments figurés du sang, hématies et globules blancs, ne fabriquent pas 
des agglutinines, et qu'ils ne renferment pas non plus de l’agglutinogène, 
les auteurs pensent que les endothéliums vasculaires sont peut-être les 
vrais producteurs de principes agglutinants. LEVADITI. 


C. Juz. ROTHBERGER (Instit pathol, génér. et expér., Vienne). — 
Ueber die Regeneration der Agglutinine nach Biutverlusten (De 
la régénération des agglutinines après saignées). Centralbl. f. Bak- 
ter., I., Origin., t. XLI; 14 juin 1906, pp. 469-471 ; 23 juin, pp. 562- 
571. 

A plusieurs reprises on a cherché ce qui se passe dans le sérum d’un 
animal immunisé après qu’on lui eut retiré une certaine quantité de 
sang. | 

La tencur du sang en anticorps diminuc-t-elle ou non à la suite d’une 
forte saignée ? Cette question fut étudiée en détail par Brieger et Ehrlich 
et par plusieurs autres savants pour les substances les plus variées. Roux 
et Vaillard, qui étudièrent sous ce rapport l’antitoxine tétanique, conclu- 
rent que « l'on peut extraire des vaisseaux des lapins, en quelques jours, 
une quantité de sang égale à la masse totale de ce liquide, sans que l’acti- 
vité du sérum soit sensiblement diminuée ». 

Il y a donc régénération des anticorps après la saignée. 

R.se demanda comment les choses se passent pour l'agglutininetyphique 
chez des lapins immunisés qui viennent de subir une saignée importante. 

Pour résoudre ce problème,l'auteur fit à un certain nombre (7) de lapins 
possédant un sérum agglutinant vis-à-vis du bacille typhique, une saignée 
abondante, tandis qu'à d’autres lapins (9), aussitôt après la saignée, il fit 
une transfusion du sang normal de lapin ; puis, à des intervalles déter- 
minés, il préleva chez tous ces lapins un peu de sang et il en évalua le 
pouvoir agglutinant. 

Pour ce qui concerne la saignée suivie de transfusion de sang normal, 
l'auteur a constaté qu’aussitôt après l'opération, il y a une baisse dans le 
pouvoir agglutinant ; puis, les caractères de la courbe de l’agglutination 
varient suivant le moment auquel on examine le sang. Ainsi, il a remar- 
qué que,lorsqu'il s’est écoulé moins de 14 jours entre la dernière injection 
de bac. typhiques et la saignée, on peut,en règle générale, s'attendre à une 
recrudescence du pouvoir agglutinant sans que cependant ce dernier 
puisse jamais atteindre le taux primitif, c'est-à-dire celui d'avant la 
saignée. | 

R. estime que cette recrudescence ne doit pas être considérée comme un 
effet de la régénération, mais seulement comme une conséquence de la 
dernière inoculation, laquelle agit en excitant les organcs producteurs 
d'agglutinine. 


A la suite d’une saignée simple, non suivie de transfusion, il n’y a pas 
non plus, d’après l'auteur, de régénération de l’agglutinine. L'exaltation 
des organes hémapoïétiques s’observant après les saignées, n’est donc 
pus accompagnée d’un phénomène du mème ordre pour les agglutinines. 

BESREDKA. 


Herxricu KAISER. — Ueber Vergleiche der Biidung von Antikôr- 
pern bei Menschen und Tieren (im besonderen Gruppenaggiu- 
tininen). Etude comparée de la formation des anticorps chez les 
hommes et les animaux. Arch. f. Hyg., t. LVII, f. 2, p. 79. 

Etude de deux races typhiques au point de vue de leur agglutinabilité 
par un typhosérum ct un paratyphosérum : elle montre que des aggluti- 
nines partielles peuvent se développer différemment dans le sérum sui- 
vant l'espèce animale, que par conséquent la formation de ces aggluti- 
nines est fonction plutôt de l'espèce animale que de l'espèce microbienne. 

A. M. 


J. W. JOBLING. — Ueber den Einfluss erhôhter Temperaturen auf 
das Agglutinationsphänomen (Influence des températures élevées sur 
le phénomène de l'agglutination). Zeitschr. f. Hyg,, t. LI, f. 3, 
19 juin 1906, p. 554. 

Cette question, déjà étudiée par Porges et Dreyer, est reprise avec le 
bacille typhique et les bactéries du groupe hogcholéra, peste du porc, 
paratyphique B et typhus des souris. 

La température de 70° a pour effet de diminuer l’agglutinabilité du 
bacille d’Eberth, tandis que le chauffage à 100° l’exalte de nouveau. 

Quant à l'explication de ce phénomène, déjà observé par Porges et 
Dreyer, J. donne la suivante. Si l'on centrifuge deux cultures typhiques 
en suspension dans l'eau physiologique, l’une chauffée 8 70°, l’autre à 100° 
pendant une heure, puis qu'on lave le dépôt de chacune d'elles, on cons- 
tate des différences notables. Les bacilles soumis à 70° forment une masse 
muqueuse, incapable de reformer unc émulsion homogène, tandis que les 
microbes chauffés à 100° ont gardé, tout comme les bacilles non chauffés, 
la propriété de se laisser facilement émulsionner dans l'eau physiologique, 
propriété qui peut d’ailleurs être restituée aux microbes influencés par la 
température de 70°, en chauffant de nouveau à 100° la masse muqueuse 
formée par eux. 

J. étudic alors l'action d'un sérum spécifique comparativement sur 
lune ct l’autre émulsion typhique, celle chauffée à 70° ct celle portée 
à 100°. 

Or, elles se comportent de la même façon en ce sens que l’une ou l’au- 
tre de ces températures leur a fait perdre la propriété de fixer l'aggluti- 
nine du sérum, en dépouillant les bactéries de leur substance agglutina- 
ble. Ces mêmes bactéries sont d'ailleurs susceptibles, injectées au lapin, 
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de provoquer dans son sérum la formation d'agglutinine spécifique, 
preuve qu’elles n’ont pas perdu la totalité de la substance agglutinable. 

Ainsi le chauffage des bactéries influe aussi bien sur leurs propriétes 
physiques que chimiques : mais tandis que les températures de 70 et 100° 
agissent également pour dépouiller les corps microbiens de leurs molécu- 
les fixatrices de l’agglutinine sérique, au contraire nous voyons la tempé- 
rature de 70° seule modifier l’état physique de l’émulsion bactérienne. De 
plus cette action thermique est spéciale au bacille d’Eberth, elle n’influence 
pas l'aspect d'une émulsion des bactéries du groupe hogcholéra. 

J. explique donc la facilité plus grande à s’agglutiner du bacille 
d'Eberth chauffé à 100° par les deux propriétés ci-dessus notées : conser= 
vation du pouvoir de former une émulsion homogène d’une part, rétention 
d’une quantité suffisante de la substance agglutinable au sein des corps 
microbiens d'autre part. A. Marie. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


F. VALAGUSSA et G. MAFERA. — Sulla presenza dei Saccaromi- 
ceti nel latte di vacca. Importanza dell’ attivita biologica di essi 
entro il latte. Riv. di Clinica pediatr., t. II, n° 12, 1905, 17 p. 

Les auteurs ont isolé des Saccharomycètes de tous les laits de vache 
qu'ils ont examinés. Les ferments alcooliques étaient presque constants. 
Certaines levures possédaient la propriété de coaguler la caséine directe- 
ment, en dehors de l’action de l'acide. D’autres secrétaient de la lactase, 
de la glucase, de la lipase, etc. 


F. VALAGUSSA. — §Suila presenza del Saccaromiceti nel latte di 
vacca. Azione di essi nel trattamento di alcune malattie acute dell’ 
Intestino del bambino. Riv. di Clinica pediatr.,t.II,n° 12, 1905, 8 p. 
Essais encourageants de traitement de différentes affections intestinales 

des nourrissons par des cultures pures dans du sérum de lait de Saccha- 

romyces ellipsoideus. 


F. VALAGUSSA et MANCUSO. — II latte crudo puo essere raccolto 
e conservato relativamente asettico e come tale impiegato nell’ 
alimentazione del bambino. C. R. du 5° Congrès italien de Pédia- 
trie, Rome, 1909, 33 p. 

Il est impossible, pratiquement, de substituer l'ascpsie à l’antisepsie 
dans la traite et dans la conservation du lait. Les auteurs donnent des 
tableaux résumant leurs expériences à cet égard. Ils concluent en con- 
seillant la grande propreté des laiteries, l’asepsie des récipients, l’asepsie 
des mains, ainsi que le traitement du lait par une faible chaleur et sa 
conservation à basse température (Description d’un appareil avec figures), 

KpM. SBRGENT. 


| — 774 — 


M. CRENDIROPOULO. — Rapport sur le diagnostic des vibrions. 

Cons. san. marit. et quarant. d'Egypte, 1906. 

L’A. a examiné par chacun des procédés connus en les contrôlant l’un 
par l’autre, 42 vibrions de différentes provenances. En prenant pour base 
l'origine de ces vibrions, l'A. a étudié les réactions biologiques que cha- 
cun d'eux pouvait donner et, en comparant les uns aux autres, il a tâché 
de voir s’il y avait lieu d’en distinguer diverses variétés ou s’il fallait les 
ranger tous dans la même famille. 

Pour l'épreuve de lagglutination, il a employé deux échantillons de 
sérum ; l’un très fortement agglutinant provenant de l’Institut de Berlin ; 
l'autre bien moins agglutinant préparé par l'A. lui-même avec un vibrion 
C. K isolé par Kartulis pendant l'épidémie d'Alexandrie et qui possède 
tous les caractères des vibrions dits cholériques. L'action des deux 
sérums a été identique en ce sens que les microbes qui étaient agglutinés 
par l’un l’étaient aussi par l’autre. 

Sur les 42 vibrions étudiés, 18 seulement ont été agglutinés par le 
choléra-sérum et de ceux-ci 11 provenaient de selles cholériques, un 
de selles d’un pneumonique pendant l'épidémie cholérique de 1902 et 
6 du contenu intestinal des dysentériques en dehors de toute manifesta- 
tion de choléra. Parmi les non influencés par le sérum, il y en avait 
4, provenant de selles cholériques, uu isolé de l’eau de mer ot 16 de pèle- 
rins dysentériques, en l'absence de choléra. 

Par l'épreuve de la saturation appliquée suivant la technique de Kolle 
et Meinecke, l'A. démontre l'identité des agglutinines qui influencent les 
18 échantillons qui sont agglutinés par le choléra-sérum. La recherche 
du phénomène de Pfeiffer pratiquée rn vitro a montré que tous les vibrions 
sensibles à l’agglutinine spécifique du choléra-sérum sont capables de se 
transformer en granules en présence d'une trace de lymphe péritonéale 
d’un cobaye neuf. 

La concordance qui existe entre l'agglutination et la transformation en 
granules n'existe plus quand il s’agit de la réaction de fixation. C. a appli- 
qué pour l'épreuve de la fixation le procédé de Bordet et Gengou et celui 
de Dopter. Il a vu que, parmi les 24 vibrions qui n'étaient pas agglutinés, 
14 étaient capables de fixer la sensibilisatrice du choléra-sérum ; tandis 
que 6 vibrions, parmi les 18 qui avaient donné l’agglutination et le phéno- 
mène de Pfeiffer, se sont montrés incapables de fixer la sensibilisatrice. 

Pour le pouvoir hémolytique, il trouve que tous les vibrions capables de 
donner l'agglutination, le phénomène de Pfeiffer et la réaction de fixation 
ne donnent aucune hémolyse. C'est Ie groupe que l'A. appelle des vibrions 
complets. 

Lorsqu'un vibrion s’agglutine et donne le phénomène de P feiffer avec 
un immun-sérum, mais est incapable de fixer la sensibilisatrice, il détruit 
fortement les globules sanguins. Ce deuxième groupe est entièrement 
formé par lessix vibrions de Tor. 
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‘Le troisième groupe dans lequel rentrent les vibrions qui donnent une 
hémolyse légère et tardive, se compose des vibrions qui ne sont pas agglu- 
tinés par le choléra-sérum, ne donnent pas le phénomène de Pfeiffer, 
mais sont capables de fixer la sensibilisatrice. 

Il y aenfin des vibrions qui ne donnent ni l'agglutination ni le phéno- 
mène de Pfeiffer et qui sont incapables de fixer la sensibilisatrice. Ces 
vibrions dont le pouvoir hémolysant est très fort constituent pour €. le 
4e groupe. 

Cette division en groupes n'implique pas, d’après C., la diversité de 
famille. Il trouve en effet entre tous ces vibrions des liens de parenté 
assez forts et qui ne permettent pas cette distinction. Pour classer un 
vibrion, il faut essayer sur lui toutes les réactions biologiques connues 
sans exception, car l'agglutination et le phénuméne de Pfeiffer, tout en 
restant des caractères essentiels, ne suffisent pas à eux seuls à l’identifica- 
tion d’un vibrion. C’est la conclusion à laquelle l’A. pense devoir s'arrêter 
pour le moment. Il trouve en outre que l'épreuve des hémolysines a une 
réelle valeur pour le diagnostic de la dégénérescence d’un vibrion et que, 
dans ce sens, la formule de Kraus est vraie. A. SALIMBENI. 


F. GOTSCHLICH. — Rapport sur les recherches bactériologiques 
pratiquées au campement quarantenaire de Tor. Cons. san. marit. 
et quarant. d'Egypte, 1906. 

Du mois de janvier au 15 mai, G. a examiné au campement de Tor 
le contenu intestinal de 127 pèlerins atteints de différentes maladies et, 
dans 18 cas, par la méthode combinée de l’eau peptonisée et de la gélose,il 
a isolé des vibrions. Tous les pélerins porteurs de vibrions souffraicnt de 
maladies intestinales, dysenterie ou simple colite, mais aucun d'eux n'a 
présenté les signes cliniques et pathologiques du choléra. Deux seulement 
des 18 vibrions isolés ont donné la séro-réaction spécifique avec le sérum 
cholérique fourni par l'Institut des maladies infectieuses de Berlin, à la 
dilution de 1/2000. Les autres ne l’ont pas donné même à la dilution de 
1/50. Un des deux vibriotis agglutinés par le sérum spécifique a donné le 
phénomène de Pfeiffer dans le péritoine des cobayes, non seulement en 
présence du sérum de l’Institut de Berlin, mais aussi en présence d’un 
sérum préparé par l'A. lui-même avec le vibrion El Tor n° 6 isolé l'année 
dernière. L'autre vibrion n'a pas pu être étudié ayant péri pendant son 
transport d'El Tor à Alexandrie. 

Pour ce qui concerne les propriétés hémolytiques, le vibrion isolé en 
1906 sur des plaques de gélose hémolÿse rapidement le sang de lapin et 
de chèvre tandis que le sang de mouton est hémolysé d’une façon incom- 
plète et tardive. 

L'A. fait remarquer que, comme en 1909, les deux vibrions spécifiques 
oni été trouvés parmi {es pèlerins non égyptiens provenant de l'Asie; tan- 
dis que les vibrions non spécifiques ont été isolés indistinctement sur des 
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pèlerins de n’importe quelle nationalité et provenance. Un tableau détaillé 
est donné pour confirmer l'exactitude de cette remarque. 
À. SALIMBENI. 


REMLINGER et OSMAN-NOURI (Constantinople).— Transmission des 
Maladies infectieuses, des Fièvres Eruptives en particulier, par 
la fourrure du chien et du chat. Bull. Soc. méd. des hôp. de Paris, 
13 juillet 1906. 

Si l’on répand sur les poils du chat ou du chien, des cultures en bouil- 
lon de divers microbes pathogènes, on constate que le bacille du charbon 
persiste encore après deux mois, le B. de Lüffler disparaît du 24° au 27° 
jour, le B. typhique du 17° au 20°, le B. pyocyanique le 16€, etc. De plus, 
la virulence de ces différents microorganismes ne s’atténue que fort lente- 
ment. Les chiens et les chats qui, chez les particuliers comme dans les 
services hospitaliers, passent si souvent aux mains de personnes saines 
après s'être fait caresser par des malades, peuvent donc être des agents de 
propagation d’un certain nombre de maladies infectieuses. Le point de 
départ de ce travail a été un cas de transmission de la scarlatine par l'ia- 
termédiaire d’un chat, observé par les auteurs. P. R. 


W. DONITZ. — Ueber afrikanische Zecken (Tiques africaines). 
Siteungsberichte der Gesells. naturforsch. Freunde Berlin, 1906, 
n° 5, pp. 143-148, 1 planche. 

Exposition des caractères différenticls, souvent peu marqués, des trois 
Ornithodorus africains : O. moubata Murray, O. savignyt Audouin et 
_ ©. pavimentosus Neumann, ce dernier étant particulier à l’Afrique da 
Sud (dessins explicatifs). — Description d'un Rhipicephalus nouveau, 
provenant du Kalahari (envoyé par Schultze) : Rh. tricuspis Dü., voisin 
de Rh. sanguineus dont il se distingue surtout par les plaques anales et 
la décoration. E.S. 


F. TULLOCH (1). — The internal Anatomy of Stomoxys. Proc. Roy. 
Soc., Biol. Sciences, t. LXXVII, 25 juin 1906, pp. 523-531, 5 fig. 
in texte. 

Cette étude est le pendant de celle de Minchin pour les Glossines. Elle 
est exécutée sur le même plan et est accompagnée de figures claires don- 
nant une idéc précise de la disposition des principaux appareils : appareil 
digestif, moins long que celui des Glossines ; les glandes salivaires vont 
encore se terminer dans l’abdomen ; — organes mâle et femelle. F.M. 

(1) Nos lecteurs ont appris la triste nouvelle de la mort de ce jeune savant qui 
avait pris part, avec Gray, puis avec Minchin, aux travaux les plus récents de la 


Commission de la maladie du sommeil en Ouganda ; c'est là qu’il a contracté la 
Trypanosomiase humaine à laquelle il a succombé. 
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Travaux sur les Spirilles. 


G. VOLPINO et A. FONTANA. — Ricerche preliminari d’orienta~ 
mento suila coltivazione artificiale deila Spirochæte paliida 
(Schaudinn). Rivista d'Igiene e san. pubbl., t. XVIII, 1° août 1906, 
pp- 462-466. 

V. et F. recueillent par biopsie, avec toutes les précautions d'asepsie, 
des fragments de tissus syphilitiques (chancres, plaques muqucuses) et les 
placent à l’étuve à 37°, pendant 8 à 4o jours (en aérobiose et en anaéro- 
biose), en les immergeant dans un liquide de culture (sang humain 
naturel ou citraté, sérum, liquide ascite seul ou avec 25 0/0 de gélatine). 

Dans ces tubes se développent en général les microbes ordinaires de la 
peau, et le liquide ne renferme jamais de spirochétes. Mais les tissus 
syphilitiques cux-mémes (aussi bicn dans les tubes restés stériles que 
dans ceux où se développent divers microbes) montrent après 10-20 jours 
une pullulation considérahle de Spirochete pallida caractéristiques ; 
ceux-ci, dans les tissus, offrent donc une résistance trés grande a la con- 
currence vitale des autres microbes et aux produits de décomposition 
engendrés. Le méme procédé réussit avec des tissus de nature syphiliti- 
que, où l’examen immédiat ne permet pas de déceler le spirochète. V. et 
F. considèrent ce moyen comme un procédé auxiliaire de diagnostic. 

Ayant ainsi ce procédé d’enrichissement en spirochètes, V. et F. ont 
cherché un milieu de multiplication ultérieure ; ils ont placé dans leurs 
tubes des fragments de tissus non syphilitiques (peau, muqueuses, con- 
dilome acuminé) prélevés par biopsie ou sur cadavres frais. Les résultats 
ont été négatifs en général, plus rarement positifs et dans deux cas, après 
15 jours, les tissus non syphilitiques présentaient un très grand nombre 
de spirochètes (il ne s’en montrait pas dans des expériences témoins). 
V. et F. n'ont pas pu obtenir le développement des microbes par réen- 
semencement sur de nouveaux fragments. M. CauLLery. 
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A. BEER (Clin. malad. cutan. Berlin). — Ueber Beobachtungen an 
der lebenden Spirochæta paliida(Observations sur le Sp. pallida à 
l’état vivant). Deutsche mediz. Woch., 26 juillet 1906, pp. 1192-1193. 
Tout récemment, E. Hoffmann fit savoir qu'il a pu conserver à l’état 

vivant, entre lame et lamelle bordées de vaseline, des spirochètes de la 

balanite pendant22 jours; il affirma même qu'en ajoutant à la préparation 
une gouttede bouillon, il a pu observer la multiplication des spirochètes 
de la balanite. 

Eo s'inspirant de ces expériences, B. a cherché à étudier, dans les con- 
ditions analogues,la vitalité du spirochéte padlida contenu dans les lésions 
primaires, dans les papules et dans les bubons des syphilitiques. 

L'auteur décrit d'abord les deux sortes de mouvements propres au 
spirochète pallida qui étaient déjà décrits par Hoffmann et Schaudinn, et 
qu’il a pu observer aussi sur ses préparations. Il a vu en plus que la plu- 
part des spirochètes, sur des préparations fraîches, ont tendance à se 
fixer aussitôt sur des éléments cellulaires, mais dès que ces derniers dis- 
paraissent, ce qui arrive après quelques jours, les spirochètes redevien- 
nent libres et peuvent à ce moment-là dunner l'illusion d'une multiplica- 
tion. Mais l'auteur a soin d'ajouter qu’il ne saurait affirmer avoir assisté 
à une reproduction réelle des spirochètes ; il n'a jamais, du moins, 
observé de division de ceux-ci à l’état vivant. 

La lumière artificielle, ainsi que le réchauffement de la préparation qui 
est forcé après de longues heures d'observations, répétées presque tous 
les jours, ne paraissent influencer aucunement les spirochètes. 

L’addition de bleu de méthylène les immobilisa dans un cas; mais, 
dans l’eau physiologique, le liquide d’ascite et le sérum, l’auteur a pu 
conserver des spirochètes pallida pendant 33 jours à l’état vivant et bien 
mobiles, à la température du laboratoire (20-27°). 

En se basant sur ces observations, l'auteur pense, surtout après que 
Mühlens a réussi à cultiver les spirochètes de la bouche dans les condi- 
tions anaérobies, que ces conditions sont également nécessaires à la vie 
des spirochetes pallida et que seuls les essais de cultures anaérobies pour- 
ront être couronnés de succès. BESREDKA. 


Tu. SALING (Inst. de zool. Univ. Berlin).— Zur Kritik der Spirochæte 
pallida Schaudinn (Critique du spirochète de Schaudinn). Centralbl. 
f. Bakter.. £, Origin., t. XLI, f. 7 et 8, pp. 737 et 812 ; t. XLII, f.1 
et 2, pp. 38 ct 120, 2 planches avec microphotographies. 

Enumérer toutes les incertitudes et lacunes de nos connaissances sur le 
spirochète de Schaudinn; montrer que la méthode employée pour l'ans- 
tomie pathologique des lésions syphilitiques, l’imprégnation à l'argent, 
n’a abouti, presque toujours, qu’à une confusion entre des spirochetes et 
des fibrilles nerveuses, ébranler notre confiance dans l’authenticité du 
nouveau microorganisme, tel est l'objet de ce travail. 
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S. insiste sur les difficultés de diagnostic que l'on a reconnues dès la 
première heure. Il est vrai qu'on peut aujourd’hui encore hésiter, en pré- 
sence de préparations colorées au Giemsa, entre le pallida et le refrin- 
gens. Même les observations à l'état frais ne trouvent pas grâce. Des 
fibrilles arrachées aux tissus et mises en suspension dans la goutte de 
sérosité, peuvent être prises pour des spirochetes, d'autant plus que maint 
auteur, moins difficile que Schaudinn sur les divers caractères de forme 
et de mobilité, a cru pouvoir baptiser du nom de spirochètes des filaments 
à peu près immobiles et très irrégulièrement spiralés. Tout ce que prou- 
vent, sur ce point. les critiques de S., c’est qu’il faut savoir observer et 
que peut-être quelques observateurs se sont trompés dans l’étude d’un 
microorganisme encore incomplètement connu. Elles ne prouvent pas 
qu’il n'y a pas un spirochéte de la syphilis, ct que ce spirochète n’est pas 
celui de Schaudinn. 

La critique de S. porte principalement sur les spirochètes décrits par la 
méthode al’argent, les « spirochétes d'argent » (Silberspirocheten),selon le 
terme qui est comme le leit-motiv de ce travail.Elle peut se résumer ainsi : 
dans la plupart des cas, les prétendus spirochetes ne sont que des fibrilles 
nerveuses (ou, mais moins fréquemment, des fibrilles élastiques, des lignes 
intercellulaires, les bords d’hématies ou de cellules diverses). La méthode 
de Bertarelli, la méthode de Levaditi, ne sunt que la méthode de Cajal : 
rien d'étonnant à ce qu'elles mettent en évidence les fibrilles, si nombreu- 
ses dans les couches profondes de l'épiderme, dans les parois des vais- 
seaux et dans les organes glandulaires. L'une des manipulations de la 
méthode de Levaditi, l'immersion dans l’alcool, a pour effet de faciliter 
l’imprégnation des fibrilles par l'argent ; les tissus macérés, les parties 
lésées des tissus, sont aussi très favorables à une bonne imprégnation. Or 
beaucoup d'observateurs ont cu à leur disposition des organes macérés ou 
peu frais. Voilà pourquoi, le jour où, de l'étude des frottis colorés aux 
couleurs d’aniline, on est passé à l'examen des coupes imprégnées, le 
nombre des spirochètes observés dans les organes s’est augmenté dans 
des proportions fantastiques. 

Si l’on traite par la méthode à l'argent des organes d'animaux, non 
suspects de syphilis même ignorée, on met en évidence des lignes spira- 
lées, fines, plus ou moins longues, qui sont des fibrilles nerveuses, ou 
des lignes intercellulaires, des bords d’endothélium ou de globule. Les 
tissus étant ratatinés soit par l'action de l'alcoal, soit par la macération, 
les fibrilles paraissent plus festonuées qu'elles ne le sont en réalité ; la 
coupe les emporte par tronçons, le rasoir en déplace des fragments, la vis 
micrométrique ne met au point que des segments qui paraissent discon- 
tinus : de là l'illusion du spirochète. Déjà, à un grossissement plus faible, 
les segments discontinus se raccordent, les spirochètes s’allongent déme- 
surément : c'est sans doute l'explication des formes longues décrites par 
Herxheimer. Bien plus, les boutons terminaux et varicosités normales des 
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fibrilles terminales ont fourni ces spirochètes à renflements centraux ou 
terminaux décrits comme formes d’involution ou formes de résistance. 

Nous ne suivrons pas dans tous les détails les critiques de l’auteur, qui 
envisage tour à tour les spirochètes décrits dans la peau et le tissu con- 
Jonctif, — dans les organes internes, — dans les vaisseaux sanguins. 

Le principe de ces critiques n'est pas nouveau. 

Plus d'un auteur s'est déjà consciemment mis en garde contre la confu- 
sion sig nalée.Nous maintenons qu’un ceil exercé ne s’y trompe pas, et que 
des erreurs particlles ne détruisent pas la valeur des faits acquis. Les bel- 
les microphotographies qui accompagnent le travail de S. sont, selon 
nous, contraires à sa thèse. Elles présentent, d’une part quelques coupes 
d'organes syphilitiques avec spirilles, d'autre part des coupes d’organes 
non syphilitiques avec des fibrilles : le lecteur qui s’y reportera aura l’im- 
pression nette de la différence entre les unes ct les autres figures. 

On admettra sans peine que nos connaissances sur le spirochète de 
Schaudinn sont encore incomplètes et que plusieurs auteurs ont pu se 
tromper, surtout à l'époque où ces recherches étaient toutes nouvelles. 
Chacun reprendra ses préparations pour les vérifier. La critique de Saling 
a le mérite de signaler les causes d'erreur et de nous rappeler qu'il ne 
faut pas se laisser entraîner par Jes vraisemblances d’une découverte 
séduisante. Elle ne porte pas contre la découverte même de Schaudinn. 

| Er. Burnet. 


Georces THIBIERGE, Paut RAVAUT et Louis LE SOURD (Paris). — 
Le Spirochæte pallida de Schaudinn et le diagnostic de ia syphilis. 
Etude de bactériologie clinique et recherches expérimentaies. 
Bull. et Mém. Soc. méd. des hôpit. de Paris, séance du 6 avril 1906. 
Les auteurs ont recherché le spirochète sur des frottis et des coupes de 

lésions syphilitiques, ont ensuite inoculé ces produits à des singes, puis, 

ils ont recherché le spirochète dans les lésions expérimentales obtenues 
chez ces animaux Ils ont pu apporter ainsi une série de nouvelles preu- 
ves à l’appui de la spécificité du parasite. 

Ces recherches ont porté sur 52 malades dont 19 étaient atteints d'acci- 
dents primitifs et 20 d'accidents secondaires (plaques muqueuses, plaques 
cutanées, syphilides papuleuses) ; chez 13 malades, on a examiné le suc 
des ganglions satellites du chancre. 

Sur 19 cas de chancres syphilitiques, le Spirochæte pallida fut cons- 
taté 17 fois, 2 fois la recherche a été négative. 

Sur 11 cas de plaques muqueuses, les auteurs ont trouvé sur les frot- 
tis le spirochéte 8 fois. Ils l’ont constaté dans 3 cas de plaques cutanées, 
puis dans 4 cas (sur 6) de syphilides papuleuses. 

Sur 13 cas où le spirochéte fut recherché dans le suc extrait par panc- 
tion des ganglions lymphatiques satellites du chancre. les auteurs nel'ont 
rencontré que 3 fois. 
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Nous passons sur les recherches expérimentales des auteurs, pour nous 
arrêter un peu sur les causes qui font que la recherche du spirochète 
dans le chancre n’est pas toujours positive. 

Les auteurs ont en effet remarqué, cn examinant des préparations obte- 
nues par grattages successifs, que les premières sont dépourvues de spi- 
rochètes, que dans les suivantes les spirochètes apparaissent, mais 
très irrégulièrement répartis; enfin, qu'il arrive un moment où les 
préparations sont très claires, ne renferment que quelques globules de 
sang, mais les spirochètes y sont constants et répartis de façon sensible- 
ment uniforme. 

Aussi pour pouvoir déceler avec une constance presque absolue, sinon 
absolue, le Sptrochete pallida dans le chancre syphilitique, est-il néces- 
saire, non seulement de déterger soigneusement la surface de la lésion, 
mais encore de provoquer l’exsudation de « la roséc » (exsudation de 
sérosité) qui se produit à la suite d'irritations légères et répétées des 
lésions syphilitiques ulcérées. 

En procédant ainsi, on peut, d'après les auteurs, constater le spiro- 
chète, sauf de très rares exceptions, dans tous les cas de chancre syphili- 
tique. BesrEDKA. 


Junius HELLER et Lyoia RABINOWITSCH (Inst. path. Berlin). — 
Einige Mitteliungen über die praktisch-diagnostische Verwertbar- 
kelt der Untersuchung auf Spirochæte paliida (Valeur pratique 
pour le diagnostic de la recherche du S. pallida). Mediz. Klinik, 
n° 28, 1906. 

L'intérêt de ces nouvelles recherches réside principalement dans la 
méthode des auteurs : Heller faisait 4 la clinique des préparations de 
produits syphilitiques ou autres et M™ Rabinowitsch les étudiait au point 
de vue de [a présence du spirille de Schaudinn, sans rien savoir de leur 
origine. 

Dans aucun cas, caractérisé cliniquement comme non syphilitique, le 
spirille n’a été trouvé. Il y a eu 2 exceptions apparentes à cette règle : 
mais l'évolution ultéricure a permis de poser plus tard le diagnostic 
clinique de syphilis. 

Dans les cas de syphilis, le pourcentage des résultats positifs a été peu 
élevé, moins que ceux généralement publiés ; cela tient à ce que, quand on 
est guidé par le diagnostic clinique, on renouvelle les préparations sou- 
vent jusqu'à ce qu’on ait un résultat positif. 

Le traitement ne paraît pas influencer la présence du spirille. 

M®° Rabinowitsch ajoute qu'une étude comparative du Trypanosome 
de la Dourine et du Spirille de la syphilis ne lui a révélé aucun détail 
commun de structure à ces deux organismes. F. M. 


P. RAVAUT et A. PONSELLE. — Recherches sur la présence du 
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Spirochæte pallida dans le sang des syphilitiques. Gaz. des H6p., 

31 juillet 1906, pp. 1023-1024, 1 monophot. 

Après un grand nombre d'examens, négatifs au point de vue des spi- 
rilles, de sang de syphilitiques pris à la période secondaire et traités par 
des procédés divers, les auteurs ont eu un résultat positif avec le sang, 
prélevé la veille de la mort, d'un petit hérédo-syphilitique. Sur quelques 
lames colorées au Giemsa, les spirilles étaient nombreux, généralement 
isolés, parfois par deux ou enchevétrés en véritable amas. 

Mais les auteurs ont pu surtout bien mettre en évidence de nombreux 
spirilles en se servant du coagulum fibrineux obtenu en laissant tomber le 
sang goutte à goutte dans 30 cc. d’eau distillée. Ce caillot hien lavé, puis 
épongé, a été traité comme une pièce histologique, coupé, coloré par la 
méthode de Levaditi. Il a montré jusqu'à deux spirilles par champ d'im- 
mersion. 

Les auteurs recommandent particulièrement cette dernière méthode. 


F. M. 


S. EHRMANN (Hôpital Wieden, Vienne). — Ueber Befunde von Spi- 
rochæte pallida in den Nerven des Praputiums bei syphilitischer 
initiaisklerose (Présence de Sp. pallida dans les nerfs du prépuce au 
cours du chancre syphilitique). Deutsche medis. Woch., 12 juil- 
let 1906, pp. 1115-1116. 

L'intérêt du travail réside dans la découverte d’un grand nombre de 
spirochetes spécifiques dans les nerfs de la peau et du tissu sous-jacent. 

L'auteur s'attendait à trouver des spirochètes dans le tissu conjonctif 
accompagnant les faisceaux nerveux, tout au plus dans les interstices 
lymphatiques du périnèvre, et il ne fut pas peu surpris lorsqu'il en trouva 
non seulement dans ce dernier, mais en plus dans les faisceaux nerveux 
même, entre les fibres nerveuses. | 

A ce propos l’auteur se livre à des considérations intéressantes sur la 
pénétration des spirochètes dans les nerfs et il cherche à expliquer ainsi 
les troubles nerveux au cours des affections parasyphilitiques. 

BESREDKA. 


E. BERTARELLI (Instit. hvg. Univers. Turin). — Spirochæte pallida 
und Osteochondritis. Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XLI, 
7 juillet 1906, pp. 639-642. 

Description de trois cas d’ostéochondrite syphilitique chez des fœtus 
d'âge différent. L'imprégaation des tissus au nitrate d'argent (méthode 
de l’auteur ct de Volpino) a permis à B. de constater de nombreux spi- 
rochètes dans toute l'épaisseur de l'os, du périoste et de la moelle 
osseuse. 

Une planche annexée à ce travail donne l’idée de la disposition et de 
l'aspect des spirochètes. B. 
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R. D'ALMEIDA MAGALHAES (Lab. Osw. Cruz. Rio de Janeiro). — Do 
Treponema pallidum. Contribucao do estudo do agente pathoge- 
nesis da syphilis. 7hése de doctorat, 1906. 

Co travail porte sur 12 cas de syphilis acquise ct 1 cas de syphilis 
héréditaire, étudiés sur frottis et sur coupes au point de vue de la pré- 
sence du Treponema pallidum. Les faits relatifs au cas de syphilis 
héréditaire méritent d'attirer l'attention. 

Il s'agit d’un fœtus macéré issu d’une mère qui nie tout antécédent 
syphilitique et qui ne porte aucune trace de vérole. Rien de particulier 
dans la distribution des tréponèmes du foie, de la rate, des capsules sur- 
rénales et des reins. Dans lo lobe frontal droit du cerveau,cing spirochètes 
typiques sont trouvés en pleine masse nerveuse. C’est là une constatation 
nouvelle, à rapprocher de celle faite par Ravaut et Ponselle, de tréponèmes 
dans les foyers d'inflammation méningée chez les hérédo-syphilitiques. 

M. trouve aussi une assez grande quantité de tréponèmes dans les 
tuniques de l'aorte, dans les parois de la vessie, dans l'utérus et enfin 
dans l'ovaire. Cette dernière constatation est particulièrement intéressante. 
Malheureusement l'auteur ne donne pas une description suffisamment 
détaillée de la distribution des tréponèmes dans l'ovaire. Il dit simple- 
ment que ces parasites occupaient le tissu conjonctif qui sépare les vési- 
cules de de Graaf et étaient répandus parmi ces vésicules. Or,il serait inté- 
ressant de préciser si les tréponèmes sont capables de pénétrer à l'intérieur 
même de ces vésicules et si, à ce point de vue, ils se comportent comme 
le spirille de la septicémie des poules et celui de la férk-fever, lesquels 
réussissent à envahir l’ovule de poule (Levaditi et Manouélian) et l'œuf 
de l'Ornithodoros moubata (Koch). La question est très importante au 
point de vue de la transmission héréditaire de la syphilis. Levanrrr. 


Hans SCHLIMPERT (Instit. path. hôpit. municip. Dresde). — Splro- 
chætenbefunde in den Organen kongenital syphilitischer Neuge- 
borener (Présence de spirochètes dans les organes des nouveaux-nés 
syphilitiques). Deutsche mediz. Woch., 28 juin 1907, pp. 1037-1039. 
Chez les enfants hérédo-syphilitiques, la présence des spirochètes a été 

constatée dans la plupart des organes ; il en est resté cependant un cer- 

tain nombre où jusqu’à présent ils n'ont pas encore été signalés. 

Cette lacune est comblée par les recherches de Sch. qui, en passant en 
revue tous les organes de cinq enfants hérédosvphilitiques, a pu trouver 
des spirochètes dans l'estomactduns toutes les couches), dans le mésentère, 
les ganglions mésentériques, la vésicule biliaire, le canal cholédoque, les 
nerfs périphériques, la glande thyroïde. le thymus, les amygdales, les 
joues et la muqueuse pharvngée. S. arrive à conclure que, chez ces 
enfants, tous les produits de sécrétion et d’excrétion renferment du virus, 
ce qui est à prendre en considération vu la possibilité de la contagion 
pour le médecin et toutes les personnes, en général, qui donnent leurs 
soins aux enfants svplulitiques B. 


S. EHRMANN. — Die Phagozytose und die Degenerationsformen 
der Spirochæte pailida im Primäraffekt und Lymphstrang (La 
phagocytose et les formes dégénératives de S. p. dans l'accident pri- 
mitif ct les cordons lymphatiques). Wien. klin. Woch., t. XIX, 
b juillet 1906, p. 828. 

L'auteur signale après Levaditi des faits d’englobement de S. p., suivi 
de dégénérescence de ces microorganismes. Ils sont alors souvent disposés 
en touffes, entre les cellules du tissu conjonctif : la portion phagocytée 
prend mal les couleurs. De plus, les capillaires jeunes sont entourés de 
véritables manchons de S. p. ; on a l'impression que ces microbes ont par 
chimiotaxie provoqué hors du vaisseau l’'émigration des leucocytes. 


A. M. 


Kant REUTER. — Neue Befunde von Spirochæte pallida (Schau- 
dinn) im menschlichen Kôrper und ihre Bedeutung für die 
Ætiologie der Syphilis (Nouvelles découvertes de S. p. dans le corps 
humain ; son importance dans I’étiologie de la syphilis). Zeits. f. 
Hyg., t. LIV, f. 1, 26 juillet 1906, p. 49 ; 2 pl. 

En plusieurs cndroits de cette intéressante communication, l'auteur, 
sans reconnaître expressément le rôle étiologique du microorganisme de 
Schaudinn, ne veut pas nier son importante, puisqu'on le rencontre au 
sein de lésions que les cliniciens ont, bien avant ces recherches micro- 
biologiques, classées parmi les accidents tardifs relevant de la syphilis. 

Nous voulons parler des scléroses aortiques. 

= La fréquence de la syphilis reconnue ou ignorée chez les aortiques est 

basée sur d'innombrables observations ct l'intérêt du travail de À. repose 

sur la découverte de S. pallida dans les tuniques de l’aorte chez un 
malade atteint d'aortite syphilitique. 

La planche VIT montre en effet la cuupe d’une ectasie du vaisseau, dont 
la tunique interne présente un spirochète que Schaudinn avait reconnu 
comme étant S. pallida. 

L'autre planche est consacrée à la reproduction des lésions pulmonaires 
d’un fœtus de 7 mois. Une gomme trouvée au sein des tissus contient des 
spirochètes, constatés également dans des foyers de pneumonie et dans 
les ganglions péribronchiques du même fœtus. A. M. 


C. LEVADITI. — Morphologie et culture du Spirochæte refringens 
Schaudinn et Hoffmann. — Transmission de la balano-posthite 
érosive circinée au chimpanzé. Rôle du Spirochæte refringens. 
C. R. Soc. Biologie, t. LXI, 28 juillet 1906, pp. 182-186, 2 fig. in 
texte. Voir aussi Echo médical du Nord, ref juill. 1906. 

L. a obtenu la culture d’un microbe constant dans la balano-posthite 
érosive circinée, qu'il assimile au Sptrocheta refringens de Schaudinnet 

Hoffmann. Ce microbe cultive, en symbiose avec des anaérobics, dans des 
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sacs de collodion remplis de sérum humain non chauffé (sauf le premier 
qui renferme du sang humain frais non coagulé) et placés quelques jours 
dans le péritoine de lapins. 

Les spirilles de ces cultures sont très mobiles. Contrairement à ce que 
Schaudinn a décrit chez son Sp. refringens, ils n'ont pas de membrane 
ondulante et présentent un cil terminal ; ce cil est toujours unique, il 
comporte deux ondulations amples. 

On sait, surtout depuis Berdal et Bataille, que la balano-posthite éro- 
sive est inoculable en série à l’homme. ZL. a reconnu qu’elle est inoculable 
aussi au chimpanzé, mais que les macaques ct les cynocéphales sont 
réfractaires. Le pus du chimpanzé renfermait beaucoup de spirilles 
réfringents. Néanmoins, L. ne pense pas que, comme le croyaient Berdal 
et Bataille, ces spirilles soient les agents de l'infection, car l’inoculation 
d'une culture en sac au chimpanzé n'a pas reproduit la balanite, malgré 
une pullulation locale du spirille. F. Mesniu.. 


Erica HOFFMANN et S. v. PROWAZEK. — Untersuchungen über die 
Balanitis- und Mundspirochæten (Recherches sur les: spirochetes de 
la balanite, et de la cavité buccale). Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., 
t. XLI; 24 juillet 1906, pp. 741-744 ; 7 août, pp. 817-821 ; 1 pl. 
microphotogr. | 
Les auteurs décrivent sous le nom de Spirochæta balanitidis le spi- 

rille présent dans la balanite érosive circinée de l’homme, et qui paraît 

avoir été vu pour la première fois par O. Simon en 1881. Ils l’étudient à 

l’état frais ainsi que sur des préparations de matériel de balanites, fixé 

aux vapeurs osmiques, puis coloré par le Giemsa ou par la méthode des 
cils de Lœffler. 

Af. ct P. insistent sur sa colorabilité, les caractères de ses mouvements, 
sa membrane ondulante, le prolongement ciliforme du corps (ils ne veu- 
lent pas y voir un vrai cil, mais un « prolongement du périplaste ») 
parfois présent aux deux extrémités, la durée de sa conscrvation sous des 
conditions diverses, sa coloration vitale. 

Iis le différencient du Sp. refringens par sa largeur plus faible (1/2 à 
3/4 «), ses ondulations plus anguleuses et plus régulières, ses prolonge- 
ments périplastiques plus souvent présents, plus longs, enfin par le mode 
de mouvement. 

Ils rapportent en terminant deux essais d’inoculation du Sp. balani- 
tidis, contenu dans le détritus ou le pus d’un cas typique dc balanite, 
à un Macacus hecki ct à un Cercocebus fuliginosus. 

Deux-trois jours après, ils virent apparaître chez le Cercocebus des 
érosions nettes à contours gris, qui n'ont rétrocédé que très lente- 
ment. 

Chez le Macacus, la balanite était peu prononcée. Dans les deux cas et 
surtout dans le premier, il a été constaté un grand nombre de spirochètes 
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avant les mêmes caractères (dimensions, forme, mouvement) que ceux 
de la balanite humaine. C'est trois jours après l'infection que leur nom- 
bre atteint le maximum. Chez les animaux sains, ces spirochètes font 
complètement défaut ou ne se rencontrent que bien rarement dans le sac 
préputial. 

_ Les auteurs étudient ensuite, par les mêmes méthodes, les spirochètes 
de la bouche de l'homme et d'un singe (Cercocebus fuliginosus). Ils en 
distinguent 3 catégories : une grosse forme avec ondulations rares ct 
allongées qu'ils appellent, avec Lühe, Sp. buccalis, Steinberg, 1862 ; 
une très mince, qui ne se voit bien que dans les préparations colorées au 
Leffler, avec nombreuses ondulations serrées les unes contre les autres, 
qu'ils désignent sous le nom de Sp. dentium, Miller (= Sp. microgy- 
rata, Lewenthal : ce Bull., p. 489) ; enfin une 3° intermédiaire entre les 
deux autres et qu'ils ne nomment pas. Chez le singe, il y a en plus un 
4° spirochète à membranc éndulante nette, rappelant par ses mouvements 
le Sp. balanitidis. 

_ Chez les 3 variétés humaines, les auteurs ont pu, avec une fréquence 
variable, mettre en évidence une sorte de cil (déjà vu, pour S. buccalis, 
par Lœwenthal) ; il existe aussi chez Sp. vincenti. Comme chez le Sp. 
balanitidis et aussi le Treponema pallidum (qui n’a pas une structure 
aussi particuliére que le pensait Schaudinn), ils y voient un prolonge- 
ment du périplaste (D'après Prowazek, le périplaste peut être défini une 
sorte de gafne colorable en rouge par le Giemsa, non digérable par la 
trypsine et la pepsine. constituée peut-être en partic par des lipoïdes ; il 
n’a rien à faire avec l'ectoplasme). Ce périplaste peut, chez Sp. buccalis, 
sous l’action de l’eau distillée, se gonfler ct se détacher du corps. 

Les auteurs donnent aussi deux bonnes photographies du Spirillum 
spuligenum : l'une avec le cil unique inséré au milieu du corps ; 
l'autre avec 2 cils (probablement, début de division). 

BesrenkaA-MEsxiz. 


E. BERTARELLI (Instit. hyg. Univers. Turin). — Ueber die Farbung 
und die Gegenwart der Spirochæte Obermeyers in den Organs- 
chnitten der an Rückfalifieber verstorbenen Individuen(De la colo- 
ration et de la présence de spirochétes d’Obermeyer sur les coupes des 
organes des personnes mortes de fièvre récurrente). Centralbl. f. 
Bakter., [., Origin., t. XLI, 14 juin 1906, pp. 492-496. 

Alors qu'aucun des procédés connus (Pappenheim, Giemsa, Wei- 
gert, etc.), ne permet de constater la présence de spirochétes d'Ober- 
mever dans le foie ou dans la rate, celui de Bertarelli, reposant sur une 
imprégnation prolongée des coupes par le nitrate d’argent, révéle avec la 
plus grande netteté des spirochétes dans ces organes et permet méme de 
se rendre compte de leur situation relativement aux éléments cellulaires. 

Ainsi, B. a pu observer la localisation endocellulaire des spirochètes 


~ 787 — 
dans les cellules hépatiques; ils ne sont pas, il est vrai, bien nombreux 
dans le loie. Par contre, dans la rate, on pouvait en rencontrer jusqu'à 1-3 
par champ de microscope. 

D’une manière générale, B. estime que la méthode au nitrate d'argent 
va perinettre de compléter nos connaissances sur l'anatomie pathologique 
de la fièvre récurrente, notamment pour ce qui concerne la répartition 
et les localisations des spirochètes d’Obermeyer dans les différents 
organes. B. 


LEVADITI et MANOUELIAN. — Nouvelles recherches sur la spirll- 
lose des poules. Ann. Inst. Pasteur, t. XX, 25 juillet 1906, pp. 593- 
6oo, 1 pl. | 
Par la méthode de l’imprégnation à l’argent associé à la pyridine (v.ce 

Bull., p. 308), les auteurs ont étudié la répartition des spirilles chez les 

poules soit au cours de l'infection, soit après la crise. | 
Naturellement, les parasites sont surtout abondants dans les vaisseaux. 

Mais ils envahissent aussi les divers tissus glandulaires et entrent en 

contact intime avec leurs éléments cellulaires : on les trouve par exemple 

au milieu des macrophages de la rate, autour des cellules hépatiques. 

Toutefois, ils ne paraissent pas pénétrer à l'intérieur des cellulés ; en 
cela, ils différent du Treponema pallidum. Avant l'apparition des para- 
sites dans le sang périphérique, ils sont déjà nombreux dans les vaisseaux 
du foie, de la moelle osseuse et de l'ovaire. | 

Ces recherches histologiques par une méthode perfectionnée ont permis | 
aux auteurs de confirmer les recherches antérieures de Levaditi relatives 
au mécanisme de la crise ; ils Pattribuent à la phagocytose des spirilles 
par les macrophages de la rate et du foie ; en particulier, ces organismes 
sont très abondants dans les cellules de Kuppfer. On n’en trouve aucun 
débris dans Des vaisseaux. 

Enfin, les auteurs ont reconnu que les spirilles des poules sont capables 

d’infecter les ovules de 2-3 mm. de diamètre. Ils paraissent y pénétrer à 

la suite des leucocytes qui leur fraient le chemin. F. M. 


A. THEILER — Transmission and inoculability of spirillosis in cattie 
(Transmission et inoculabilité de la spirillose bovine). Annual report 
of the govern. veter. bacterioloqist, Pretoria, 1906, pp. 123-151. 

Ce rapport contient le détail des expériences par lesquelles 7. a prouvé 
que la spirillose boviue est transmise par une tique, Rhipicephalus deco- 
loratus, dans les mêmes conditions qu'elle transmet la piroplasmose 
bovine ordinaire, — que le sang des hœufs infectés, inoculé à des bovidés 
et à des moutons, leur donne la maladie. Il a pu ainsi obtenir des cas 
pars de spirillose et s'assurer de sa bénignité (V. la revue de Theiler, ce 
Bull., t. WT, p. 657, et Fanals se de sa note préliminaire, ce Bull.,t. IV, 
p. 31). F. M. 
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Anton BREINL. — On the specific nature of the Spirochæte of the 
African tick fever. Lancet, 16 juin 1906 et Liverpool School of trop. 
Med., mém. XX, juin 1906, pp. 69-72. 

L'auteur a pu étudier comparativement le Spirille de la tick fever 
rapporté d'Afrique par Todd et celui de la fièvre récurrente isolé par 
Norris en Amérique et 1l apporte des faits assez probants en faveur de 
leur différence spécifique. 

Les singes (Macacus rhesus, Cercopithecus) et les rats guéris d’une 
infection avec l'un des spirilles, ne réagissent pas en général à une 
seconde inoculation du même spirille, ou bien ils ne montrent qu’une 
poussée fébrile passagère, sans parasites ou avec parasites très rares dans 
le sang périphérique ; dans tous les cas, une nouvelle inoculation est 
négative. 

Un singe ct 2 rats ayant ainsi l’immunité pour le spirille américain, se 
sont montrés aussi sensibles que les témoins au sp. africain. Vice versa, 
un ratimmun vis-a-vis du sp. africain, s’est montré sensible au sp. amé- 
ricain. Cette dernière expérience nous paraît la plus probante, en raison 
de ce fait que ce sp. africain est plus virulent, pour les rats et les singes 
en particulier, que le sp. américain. 

L'auteur conclut à la différence spécifique des 2 spirilles et, sans avoir 
eu connaissance du travail de Novy et Knapp (ce Bull., p. 612) est amené 
— tout naturellement d’ailleurs — à donner, comme ces auteurs, au sp. 
africain, le nom spécifique duttoni. F. MESNIL. 


Technique microbiologique. 


G. POUCHET. — L'iode et les iodiques. Paris, Octave Doin ; 1906, 

1 vol. de 131 pages. 

L'étude de l’iode et de ses dérivés est des plus intéressantes pour la bac- 
tériologie, puisqu'en outre des propriétés microbicides bien connues de ce 
métalloïde, clle précise une de ses qualités les plus précieuses dans les 
réactions immunisantes de l’organisme. 

En effet, l’action élective la plus remarquable de l'iode est celle qu'il 
exerce sur letissu lymphoïde, qui se trouve énergiquement stimulé, et 
sur les séreuses où cette action s'accompagne d’une leucocytose mononu- 
cléaire des plus abondantes. 

Un des travaux les plus complets sur ce sujet est la thèse de Lortat- 
Jacob (1). Cet auteur y montre que l'hyperactivité due à l’iode se mani- 
feste par une surproduction de cellules lymphatiques allant jusqu’à encom- 
brer les tissus et à donner aux ganglions un aspect de nappe réticulée 


(1) Lortat-Jacob, L'iode et les moyens de défense de l'organisme, thèse de Paris, 
Steinheil, 1903, 


diffuse. Les cffets produits sont nécessairement variables suivant la dose 
et aussi en raison de la durée de la médication, Avec des doses faibles et 
pendant un temps court, on n’observe que des effets de stimulation et des 
conséquences utiles ; avec des doses fortes ou trop longtemps prolon- 
gées, on constate un degré de sclérose plus ou moins intense, surtout dans 
la rate et dans le système ganglionnaire. 

En tout cas, l’activité du tissu lymphofde des ganglions et de la rate est 
conservée ; souvent même on note de la congestion de ces organes, une 
réaction plus ou moins accusée des cellulesfixes du réticulum. enfin Fab- 
sence des cellules éosinophiles. Cette activité est même parfois exagérée, 
et l’on peut .observer une production tellement abondante des cellules 
lymphatiques que les sinus se trouvent encombhrés. On peut encore saisir 
ici certaines différences accentuées entre l’action de l'iode ct celle des io- 
dures. Ainsi, tandis que ceux-ci déterminent, dans les intoxications aiguës, 
une véritable éosinophilie ganglionnaire splénique, l’iode libre fait dispa- 
raître les éosinophiles du tissu lymphoïde. 

L’expérimentation sur le cobaye révèle unc desquamation endothéliale 
des cellules des séreuses,dont la phagocytose est intense, de sorte que c’est 
exactement par un processus analogue, phagocytaire, que l’iode agit et’ 
sur les ganglions, et sur les séreuses articulaires ou autres, membranes 
qui constituent d'ailleurs une dépendance du système lymphatique. 

Ce sont les leucocytes qui paraissent chargés de la répartition de l’iode 
dans l'organisme. Ils en opèrent d’abord l’absorption au moyen d’une por- 
tion de leur protoplasme qui revêt alors l’apparence d’un croissant péri- 
phérique de couleur jaune roussatre, puis, au bout d’un temps très court, — 
sous le champ même du microscope, on peut assister à une rapide modi- 
fication du protoplasma ct à la transformation du métalloïde fixé en 
iodalbuminoïde ne donnant plus les réactions chimiques de l’iode. 

De son côté, G. Pouchet donne la preuve par des expériences variées 
de l'affinité remarquable de l’albumine pour l'iode. 

Le contact de l’eau iodée ou d'une solution iodo-iodurée avec une mem- 
brane séreuse produit très rapidement un afflux de leucocytes, qui se 
montrent agglutinés, et en plus une desquamation endothéliale abon- 
dante. Ensuite vient une phase au cours de laquelle Ic liquide se montre 
plus pauvre que normalement en éléments cellulaires. 

Or cette diapédèse est surtout remarquable par l'apparition de gros leu- 
cocytes mononucléaires, ainsi que d'une certaine quantité de macro- 
phages. 

En somme, l'iode constitue un agent efficace de mononucléose. 

Nous savons, d'autre part, qu'à la période terminale des infections, à 
la convalescence, quand l’organisme est pour une période plus au moins 
longue en état d'immunité, l'examen du sang dénote une mononucléoseet , 
que ce sont les maladies suivies d'une immunité durable qui provoquent 
en général une réaction mononucléaire, les fièvres éruptives notamment. 


+ 
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Ii semble donc que la mononucléose intervienne dans la production de 
cette immunité et il est logique de penser que c'est par l'intermédiaire de 
la réaction mononucléaire que l'iode pourrait aider à la production de 
l’immunité dans certaines intoxications, et que c'est en sa qualité d'agent 
de mononucléose qu'il deviendrait agent d’immunisation. 

L'auteur fait allusion ici au procédé bien connu d'accoutumance des 
animaux contre les toxines mélangées avec une liqueur iodo-iodurée (La 
question est peut-être plus complexe, car il ne faut pas oublier les pro- 
priétés antitoxiques de l’iode). 

. Quoi qu’il en soit, l'albumine iodée joue dans l'organisme le rôle d’un 
excitant des propriétés chimiotactiques des leucocytes, influence qu'il faut 
aussi rapprocher de la leucocytose provoquée par les iodures. 

Dans cette étude récente de l’iode et des iodiques, G. P. signale comme 
suit l'ordre d'affinité des tissus pour l'iode. La glande thyroïde, les ma- 
melles, les testicules, les glandes salivaires, les glandes lymphatiques, les 
reins, les poumons sont les organes montrant le plus d’affinité pour l'iode 
. etdans lesquels on en retrouve la plus forte proportion.La localisation du 
métalloïde est faible dans le foie, la rate, les museles, le pancréas, elle est 
à peu pr.s nulle dans les centres nerveux. 

L’affinité de l'iode pour l'albumine explique pourquoi l’action micro- 
bicide de ce métalloïde se trouve partiellement entravée : la culture de la 
bactéridie est empêchée par l’iode avec une solution de 1 p. 8.000 sl 
s’agit de bouillon, tandis qu’il faut arriver à 1 p. 225 s'il s'agit de chair 
musculaire. 

L’action des diastases se trouve entravée déjà avec des solutions au 
2.400°, ce qui justifie l’assertion que l’iode constitue un stérilisateur de 
terrain et un antitoxique encore plus efficace qu'un agent microbicide. 

Toutes les qualités de l'iode sont utilisées dans le traitement ioduré des 
accidents syphilitiques tertiaires : affinité pour les produits, surtout les 
albuminoïdes, de néoformation ; drainage de l'organisme ; modifications 
dans les processus de nutrition ; action directe sur Jes produits d'activité 
du virus et sur les agents cellulaires chargés de le détruire dans l'orga- 
nisme. — A. MARIE. 


Orro HELLER (Berne). — Die Schutzimpfung gegen Lyssa. Versuche 
zur Herstellung eines nicht infektidsen Impfstoffes (La vaccination 
antirabique. Essais de préparation d’une substance non infectieuse pour 
les inoculations), 1 vol. de 142 pages, chez G. Fischer, Iéna, 1906. 
Cette brochure est divisée en deux parties, l'une de généralités, l’autre 

de recherches personnelles. 

Celles-ci ont pour but de préparer au moyen de l'appareil de Mac- 
fadyen une substance vaccinante, dépourvue de toute propriété infec- 
tieuse. 

On se rappelle qu'au moyen d'un broveur spécial à l'air liquide, Wake- 
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lin Barratt et Macfadyen avaient soumis uu cerveau rabique à une tritu- 
ration prolongée, à la suite de laquelle le virus aurait perdu toute sa viru- 
lence. Une heur:, une demi-heure mème, suffisaient pour atteiudre ce 
résultat ro fois sur 13 expériences. H. n’est pas de cet avis : il admet que 
3 ou 4 heures de trituration sont nécessaires pour détruire la virulence de 
1 gr. de virus fixe. Ainsi traité, celui-ci a conservé seulement les proprié- 
tés toxiques, que l’on peut mettre en évidence au moyen des filtrats sur 
bougie Chamberland, au moyen des précipités obtenus par le sulfate 
d'ammoniaque, propriétés tenant à des poisons complexes considérés 
comme toxine rabique, mais en réalité se rencontrant aussi dans la subs- 
tance nerveuse normale. 

H. se pose alors les deux questions suivantes : 

1° Peut-on accoutumer les animaux à ces composés toxiques ? 

2° Dans ce cas, sont-ils pour cela immunisés contre la rage ? 

Les recherches sont faites sur des lapins, inoculés sous la peau avec des 
quantités croissantes de l’émulsion : 1 gr. de virus fixe, brové dans l’ap- 
pareil, pour 15 cc. d’eau. 

Sur les premières expériences, nous pensons qu’il est difficile de se pro- 
noncer : eu effet, ces poisons extraits des cerveaux de mammifères exer- 
cent surtout leur action spécifique sur les cellules nerveuses, au sein des- 
quelles on est obligé de Jes introduire. Injectés sous la peau, ils provo- 
quent seulement de l’amaigrissement et une cachexie finale. Quant à la 
deuxième question, celle concernant l’immunisation des animaux au 
moyen de ces produits toxiques, il faut bien recommaître que l'auteur ne 
l'a pas encore résolue (1), pour cette seule raison que dans toutes ses 
expériences, il s'est contenté de l'épreuve sous-cutanée. Or, on sait com- 
bien rarement on parvient à provoquer la rage chez les lapins infectés 
sous la peau, soit avec le virus des rues, soit même avec le virus fixe. 
Ainsi que Hf, le reconnaît lui-même, des expériences ultérieures devront 
montrer la valeur de ce procédé d’immunisation contre une infection plus 
sévère que l'infection sous-cutanéc. A. Man. 


H. M. WOODCOCK (Londres). — The Hæmoflagellates : a Review of 
Present Knowledge relating to the Trypanosomes and allied 
forms (Les Hémoflagellés : revue de l'état actuel de nos connaissances 
sur les Trypanosomes et formes affines). Quart. Journ. of micr. sc., 
t. L, avril et juin 1906, pp. 151-331, 65 fig. en texte. 

Ce véritable traité, très exactement documenté en général ct où les faits 
sont clairement et conciencieusement présentés, est fait à un point de vue 
zoologique ou plus exactement d'« Anatomie comparéc».C'est une œuvre de 


(1) Nous rappellerons que les recherches inédites de M. Roux et les nôtres (C. À. 
Soc. Biol., novembre 19°3), ont montré qu'une seule inoculation intraveineuse d'un 
filtrat de virus fixe sur bougie Chamberland peut donner au lapin l'immunité con- 
tre une infection rabique intraocalatre. 


compilation au point de vue des faits; mais l’auteur prend presque toujours 
position dans les questions controversées. Il est divisé en 14 paragraphes. 

Les 3 premiers, très courts, sont intitulés : caractéristiques, introduc- 
tion, historique. Dans ce dernicr, on ne trouve pas mentionné le rôle capi- 
tal joué par la méthode Romanowsky dans les progrès de nos connais: 
sances en Trypan. C'est seulement grâce à elle qu’on a vu sürement le 
noyau (il est, par exemple, bien douteux que Lankester ait vu le noyau 
du Tryp. rotatorium). 

Le 4° chapitre est consacré au mode d’infection et à l'habitat, aux 
effets sur l'hôte ; l'évolution des parasites d’Athene noctua chez Culex 
pipiens (d'après Schaudinn), y tient une large place. 

Le chapitre: V donne un aperçu général de l’évolution du Trypanosoma 
noctuæ (d’après Schaudinn). 

Le chapitre VI traite en excellents termes de la morphologie comparée 
des Hémoflagellés. 

Le chapitre VII est consacré à la biologie des Hémoflagellés ; l'auteur 
y examine successivement le mouvement, l’agglomération, les formes 
anormales et involutives. 

La multiplication des Trypanosomes et Trypanoplasmes fait l'objet du 
chapitre VIII. 

Dans le chapitre IX,intitulé Examen comparatif du cycle évolutif, l'évo- 
lution du Trypanosoma ziemanni (toujours d’après Schaudinn) tient 
une place importante et le reste cst surtout consacré à rechercher les 
points communs du développement des autres Trypan. avec les deux 
espèces de l’Athene noctua. 

Le chapitre X traite des « corps de Leishman-Donovan-Wright ». 

Le chapitre XI est consacré à la phylogénic et à l'évolution des Hémo- 
flagellés. Le chapitre XII est l’'énumération des espèces connues. 

En appendices, W. discute les affinités du Trypanosoma balbiann, 
des Spirochètes ct du parasite de la syphilis. 

Une bonne bibliographic termine le travail. 

Comme on le voit, l'auteur s’est placé à un point de vue exclusivement 
zoologique. Et, dans cette étude, le mémoire de Schaudinn tient une telle 
place qu'il est à craindre que Ie lecteur ne garde cette impression que, 
pour les autres Trypan., tout doit se passer comme Schaudina l'a décrit 
pour ses deux espèces de l'Afhene noctua. W. ne fait aucune réserve sur 
les faits et c'est seulement à la page 281, à propos de l'évolution des 
Hémoflagellés, que, dans une simple note en bas de page, 11 mentionne 
les objections de Novy et Mc Neal en les accompagnant de réflexions 
Judicieuses ; le tout aurait mérité de venir plus tôt et d’être développé. 

W. est d'ailleurs logique avec lui-même, puisque la méthode des cul- 
tures ne figure pas dans son plan; ce n'est pas, dit-il « une méthode 
zoologique de recherche ». Il sait pourtant bien lui rendre un hommage 
mérité dans l'excellent chapitre consacré au corps de Leishman-Donovan, 
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où il défend en termes très justes la théorie piroplasmique de Laveran 
et Mesnil. | 

Je dois encore indiquer brièvement (une discussion approfondie ne pou- 
vant trouver place ici) que je ne saurais me rendre aux arguments que W. 
invoque longuement pour faire dériver, d’accord avec Léger, la plupart 
des espèces (sinon toutes) classées dans le genre Trypanosoma, de Try- 
panoplasma ayant perdu leur flagelle antérieur. Pour le Trypanosoma 
noctuæ (il crée pour lui le genre Zrypanomorpha et une famille à part), 
W.concéde qu'il dérive du genre Herpetomonas et a un flagelle antérieur, 
mais il pense que tous les autres ont un flagelle morphologiquement pos- 
térieur. Ses arguments, surtout d'ordre physiologique, me paraissent bien 
fragiles (quand ils ne sont pas basés sur des faits d'interprétation au moins 
douteuse) pour être opposés aux faits si nets tirés de la division du Try- 
pan. lewisi et de la migration du centrosome (Ainétonucleus de l'auteur) 
de cette espèce; W. n'en méconnaft pas d’ailleurs la valeur. Nous 
verrons dans l’analyse suivante que Lühe qui, lui aussi, croit à une ori- 
gine polyphylétiqne de Trypanosomes (s.s.) et à l'existence de formes à 
flagelle morphologiquement postérieur, classe tout à fait différemment 
les espèces connues. Pour ma part, je continue à ne voir aucune raison con- 
vaincante pour ne pas admettre l'unité phylétique du groupe, dont la déri- 
vation des Herpetomonas à flagelle antérieur me paraît toujours évidente. 

Les opinions de W. sur le Trypanosoma balbianii, sur la position sys- 
tématique des Spirochètes, nous paraissent fondées. Il n’a pu malheureu- 
sement tenir compte des travaux publiés depuis le commencement de 
1906 sur la structure des spirochètes et plus particulièrement des formes 
du sang. 

Les figures sont nombreuses, généralement bien choisies et d’une bonne 
exécution. F. MEsniL. 


Max LUHE (Künigsberg). — Die im Blute schmarotzenden Protozoen 
und ihre nachsten Verwandten (Les Protozoaires du sang et les for- 
mes voisines). Handb. der Tropenkrankheiten, de C. Mense, t. II, 
1906, pp. 69-268, 3 pl., 60 fig. rn texte. 

L'auteur a réussi à condenser, dans ces 200 pages de texte particulié- 
ment compact, toutes nos connaissances sur les Protozvaires du sang 
(Trypanosomes, Hémocytozoaires, Spirilles), en insistant plus particulié- 
rement sur les espèces pathogènes ou à cycle évolutif intéressant, en les 
complétant par l’histoire tracée à grands traits des autres spirilles et des 
Coccidies, très apparentées aux Hématozoaires endoglobulaires. 

La méthode zoologique d'exposition adoptée par l'auteur est avanta- 
geuse pour le chercheur qui trouve de suite un résumé de nos connais- 
sances sur le genre ou même l'espèce pathogène qui l'intéresse. Les com 
sidérations générales tiennent peu de place à part et sont surtout exposées 
avec l’histoire particulière de tel ou tel genre ou espèce. 
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compilation au point de vue des faits; mais l’auteur prend presque toujours 
position dans les questions controversées. Il est divisé en 14 paragraphes. 

Les 3 premiers, très courts, sont intitulés : caractéristiques, introduc- 
tion, historique. Dans ce dernicr, on ne trouve pas mentionné le rôle capi- 

tal joué par la méthode Romanowsky dans les progrès de nos connais. 
sances en Trypan. C'est seulement grâce à elle qu'on a vu süèrement le 
noyau (il est, par exemple, bien douteux que Lankester ait vu le noyau 
du Tryp. rotatorium). 

Le 4° chapitre est consacré au mode d'infection et à l'habitat, aux 
effets sur l'hôte ; l'évolution des parasites d’Athene noctua chez Culex 
piptens (d'après Schaudinn), y tient une large place. 

Le chapitre V donne un aperçu général de l’évolution du 7rypanosoma 
noctuæ (d’après Schaudinn). 

Le chapitre VI traite en excellents termes de la morphologie comparée 
des Hémoflagellés. 

Le chapitre VII est consacré à la biologie des Hémoflagellés; l'auteur 
y examine successivement le mouvement, l’agglomération, les formes 
anormales ct involutives. 

La multiplication des Trypanosomes et Trypanoplasmes fait l'objet du 
chapitre VIII. 

Dans le chapitre [X,intitulé Examen comparatif du cycle évolutif, l'évo- 
lution du Trypanosoma ziemanni (toujours d’après Schaudinn) tient 
unc place importante et le reste cst surtout consacré à rechercher les 
points communs du développement des autres Trypan. avec les deux 
espèces de l’Afhene noctua. 

Le chapitre X traite des « corps de Leishman-Donovan-Wright ». 

Le chapitre XI est consacré à la phylogénie et à l’évolution des Hémo- 
flagellés. Le chapitre XII est l’énumération des espèces connues. 

En appendices, W. discute les affinités du 7rypanosoma balbianu, 
des Spirochètes et du parasite de la syphilis. 

Une bonne bibliographie termine le travail. 

Comme on le voit, l'auteur s'est placé à un point de vue exclusivement 
zoologique. Et, dans cette étude, le mémoire de Schaudinn tient une telle 
place qu’il est à craindre que le lecteur ne garde cette impression que, 
pour les autres Trypan., tout doit se passer comme Schaudinn l'a décrit 
pour ses deux espèces de l'A/hene noctua. W. ne fait aucune réserve sur 
les faits et c'est seulement à la page 281, à propos de l’évolution des 
Hémoflagellés, que, dans unc simple note en bas de page, il mentionne 
les objections de Novy et Mc Neal en les accompagnant de réflexions 
Judicieuses ; le tout aurait mérité de venir plus tôt et d’être développé. 

W. est d’ailleurs logique avec lui-même, puisque la méthode des cul- 
tures ne figure pas dans son plan; ce n'est pas, dit-il « une méthode 
zoologique de recherche ». Il sait pourtant bien lui rendre un hommage 
mérité dans l'excellent chapitre consacré au corps de Leishman-Donovan, 
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où il défend en termes très justes la théorie piroplasmique de Laveran 
et Mesnil. | 

Je dois encore indiquer brièvement (une discussion approfondie ne pou- 
vant trouver place ici) que je ne saurais me rendre aux arguments que W. 
invoque longuement pour faire dériver, d'accord avec Léger, la plupart 
des espèces (sinon toutes) classées dans le genre 7rypanosoma, de Try- 
panoplasma ayant perdu leur flagelle antérieur. Pour le Trypanosoma 
nocluæ (il crée pour lui le genre Trypanomorpha et une famille à part), 
W.concéde qu'il dérive du genre Herpetomonas et a un flagelle antérieur, 
mais il pense que tous les autres ont un flagelle morphologiquement pos- 
térieur. Ses arguments, surtout d'ordre physiologique, me paraissent bien 
fragiles (quand ils ne sont pas basés sur des faits d'interprétation au moins 
douteuse) pour être opposés aux faits si nets tirés de la division du Try- 
pan. lewisi et de la migration du centrosome (Ainétonucleus de l'auteur) 
de cette espèce; W. n'en méconnaft pas d'ailleurs la valeur. Nous 
verrons dans l'analyse suivante que Lühe qui, lui aussi, croit à une ori- 
gine polyphylétiqne de Trypanosomes (s.s.) et à l’existence de formes a 
flagelle morphologiquement postérieur, classe tout à fait différemment 
les espèces connues. Pour ma part, je continue à ne voir aucune raison con- 
vaincante pour ne pas admettre l'unité phylétique du groupe, dont la déri- 
vation des Herpetomonas à flagelle antérieur me paraît toujours évidente. 

Les opinions de W. sur le Trypanosoma balbianit, sur la position sys- 
tématique des Spirochètes, nous paraissent fondées. [I n'a pu malheureu- 
sement tenir compte des travaux publiés depuis le commencement de 
1906 sur la structure des spirochètes et plus particulièrement des formes 
du sang. 

Les figures sont nombreuses, zénéralement bien choisies et d’une bonne 
exécution. | _F. Mesnit. 


Max LUHE (Künigsberg). — Die im Blute schmarotzenden Protozoen 
und ihre nachsten Verwandten (Les Protozoaires du sang et les for- 
mes voisines). Handb. der Tropenkrankheiten, de C. Mense, t. Ill, 
1906, pp. 69-268, 3 pl., 60 fig. in texte. 

L'auteur a réussi à condenser, dans ces 200 pages de texte particuliè- 
ment compact, toutes nos connaissances sur les Protozoaires du sang 
(Trypanosomes, Hémocytozoaires, Spirilles), en insistant plus particuliè- 
rement sur les espèces pathogènes ou à cycle évolutif intéressant, en les 
complétant par l’histoire tracée à grands traits des autresspirilles et des 
Coccidies, très apparentées aux Hématozoaires endoglobulaires. 

La méthode zoologique d'exposition adoptée par l’auteur est avanta- 
geuse pour le chercheur qui trouve de suite un résumé de nos connais- 
sances sur le genre ou même l'espèce pathogène qui l'intéresse. Les con- 
Sidérations générales tiennent peu de place à part et sont surtout exposées 
avec l’histoire particulière de tel ou tel genre ou espèce, 
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L. a tenu à bien connaître de visu les objets dont il parle et une partie 
‘des figures (toutes bien claires) sont originales. Nous avons déjà signalé 
(v. ce Bull., p. 437) les contributions personnelles de l’auteur aux piro- 
plasmes. 

Au début, un bon raccourci historique met bien en reliefles principales 
étapes de nos connaissances. 

L'histoire des Flagellés du sang débute heureusement par celle des 
Herpetomonas (au sens de Prowazck) et des Crithidia (= Herpetomonas 
+ Crithidia Léger). Puis viennent celle des genres 7rypanoplasma et 
Trypanophis. 

Pour les Trypanosoma, L. fait justement remarquer qu'ils peuvent 
dériver ou bien d’un Trypanoplasma qui a perdu son flagelle antérieur, 
ou d’une Crithidia dont le centrosome a émigré en arrière. Il reconnaît 
que ce dernier cas a dû être réalisé pour les formes telles que Tryp. 
lewisi (en raison du développement de ce dernier) ct il crée le genre 
Trypanozoon (flagelle antérieur) pour tous les Trypanosomes des Mam- 
mifères. En revanche, il pense (sans en donner de raisons) que les Try- 
panosomes des Poissons d'eau douce ont un flagelle postérieur et il les 
range dans le genre Hamatomonas créé pour eux par Mitrophanow. 
Pour les Trypan. des autres Vertébrés. il ne se prononce pas ; il nous 
laisse donc dans l'incertitude sur l'orientation morphologique de l'espèce 
type 7. rotalorium. Les formes de Schaudinn a cvcle compliqué sont 
mises à part. 

Chacun des nouveaux genres est traité séparément : toutes les espèces, 
certaines ou douteuses, sont étudiées plus ou moins en détails et, bien que 
l'étude des Trypanosomiases sorte du cadre de l’auteur, il indique les 
espèces sensibles à chaque Trypanosome. A noter de nombreuses figures 
d’un Trypanosome des bovidés de Transcaucasie, que L. fait connaître, 
et qu'il rapporte au 7. fheiler: de l'Afrique du Sud; il identifie à cette 
espèce 7. transvaaliense et aussi le Tryp. géant vu par Lingard chez les 
bovidés de l'Inde; il ne parle pas du Trypan. observé par Holmes chez les 
bovidés de l'Himalaya (probablement 7. himalayanum Lingard). 

Sous le titre « Haemoproteus et Trypanosomes des Oiseaux », avant 
d'exposer en grands détails, avec planche récapitulative, l’évolution de 
l'A. noctue d’après Schaudinn, il en examine la réalité qu'il considère 
comme hors de conteste, puis la généralité ; à ce propos, il est tout dis- 
posé à accepter les résultats négatifs des expériences de Novy et Mc Neal 
sur diverses espèces. 

L'étude de l'Aæmamæba ziemanni (d'après Schaudinn) est présentée 
sous le nom de genre Leucocytozoon. L. y parle sans restriction du stade 
spirochète. 

Suit un chapitre sur les Spirochètes. L. les divise, en tenant compte du 
dernier travail de Schaudinn, en: spirochètes proprement dits (Sp. 
plicatilis, balbianii, refringens, etc.), spirochétes du sang, et parasites 
de la syphilis et du pian (g. Treponema). 


Les piroplasmes sont étudiés sous le nom de genre Babesia (v. ce Bull, 
p.437). L. distingue la Babesia bovis Babes, des bovidés d'Europe et de 
Berbérie, de la B. bigemina des autres contrées. 

Le genre Leishmania vient ensuite avec les deux espèces donovani et 
tropica. L. le considère comme procédant à la fois d’Hamoproteus et de 
Babesia. 

Sous le titre Hémogrégarinides, L. inclut les Hémogrégarines (au sens 
de Laveran) qu'il décompose assez artificiellement en Lankesterella 
(H. des Batraciens), Karyolysus (H. des Sauriens ct des Ophidiens) et 
Hemogregarina s. s. (H. des Chéloniens, des Crocodiliens, des Poissons 
et des Mammifères ), — et le genre Hæmocystidium (Hémocytozoaires 
pigmentés des Vertébrés à sang froid). 

Le chapitre Plasmodides débute par une vue générale de leur cycle 
évolutif ; puis vient la liste des espèces (L. admet 2 genres et 3 espèces 
pour les parasites humains; il a vu des parasites, qu’il figure, chez un 
chimpanzé du Cameroun) ; puis une étude détaillée des diverses phases 
du cycle évolutif. Une table dichotomique des genres d’Anophélines et 
une liste des espèces des divers continents termine le chapitre. | 

Un court appendice sur les Coccidies complète le volume ; il est accom- 
pagné d’une planche qui représente, pour comparaison, les cycles évo- 
lutifs de 2 Coccidies (Eimeria schubergi ct Cyclospora caryolylica) et 
de ’hématozoaire de la tierce. F. MBESNIL. 


Morphologie et systématique des microbes. 


AnTHUR MEYER. — Notiz über eine die supramaximalen Tôtungszel- 
ten betreffende Gesetzmassigkeit (Loi concernant les durées d'actions 
mortelles des températures excessives). Ber. deutsch. botan. Gesellsch., 
t. XXIV, 1906, pp. 340-352. 

M. rend compte dans ce travail d'expériences sur les durées minima 
d'exposition à de hautes températures nécessaires pour tuer les spores d’un 
certain nombre de bactéries du genre Bacillus. Il a opéré à 80 et à 100° ; 
un tableau indique les temps obtenus et à côté les températures optima 
pour le développement de ces mêmes bactéries.[l ressort de ce tableau que, 
pour une température et une espèce données, il y a une durée minima mor- 
telle caractéristique; que pour une espèce donnée cette durée décroft quand 
la température augmente ; que le rapport de ces durées pour 80° et 100° 
est très variable suivant les espèces, etc... Mf. déduit des chiffres obtenus 
que la capacité de résistance des spores bactériennes à la température ne 
dépend pas de leur membrane mais de leur protoplasme, de la disposition 
et de la nature des colloïdes qui les composent. I] y aurait présomption en 
faveur d’un mécanisme unique de mort chez toutes les espèces si la loi de 


décroissance de la durée d'exposition minima mortelle quand la tempé- 
rature augmente, était partout la même. De chiffres publiés autrefois par 
Globig pour un bacille rouge des pommes de terre, entre 100 et 140°, 
résulte que ces durées décroissent en progression géométrique, pour des 
variations en progression arithmétique de la température. #. a soumis à 
la même recherche entre 110 ct 140° Bacillus subtilis et B. robur. Il 
décrit avec soin la technique employée. Les temps trouvés expérimenta- 
lement coïncident assez exactement avec les termes d'une progression 
géométrique calculée d'avance d’après les chiffres fournis par 80 et 100°. 
Au point de vue de la bactériologie pratique, si cette loi exponentielle est 
générale,on pourrait,par des mesures à un petit nombre de températures, 
calculer à quel degré du thermomètre les spores de chaque espèce sont 
tuées instantanément: 

Ces études se présentent comme une application particulière dans des 
considérations sur la structure et la mécanique cellulaires. Mf. expose au 
début de son travail ses idées sur la constitution des substances proto- 
plasmiques qu’il considère comme des hydrohyles ‘c'est-à-dire « des 
solutions, sans structure visible au microscope, d’eau dans des colloïdes 
cristallisables (par exemple des substances albuminoïdes) » | multiples 
juxtaposés, mais iminiscibles. Il explique sa conception des hydrohyles 
par des considérations sur les transformations des solutions d'amidon. 

M. Cautcery. 


G. L. VALENTI (Modène). — Sulla conservazione delie cuiture. Bollet. 

d. Societa medico-cirurg. di Modena, 1905-06, 8 p. 

Examen de cultures sur gélosc, conservées depuis 5 ans en tubes fer- 
més 4 la lampe, aprés ou sans traitement par les vapeurs de formol. 
(Actinomyces bovis Rivolta ct Perroncito, Sarcina aurantiaca Flügge, 
Bacillus indigoferus Voges, B. cyanogenus Ehrenberg, B. typhosus 
Eberth). 

Suivant l’espéce, les vieilles cultures coaservées ont subi plus ou moins 
de modifications, mais d'une façon générale, les résultats ont été meil- 
leurs dans les tubes fermés à la lampe sans traitement chimique préala- 
ble que dans les tubes scellés après formolisation. Les colonies, le substra- 
tum nutritif sont quelquefois opacifiés, le pigment altéré, bruni par le 
formol, mais non par l’occlusion simple. L’activité vitale, nulle bien 
entendu dans les tubes au formol, se conserve, au moins médiocre, parfois 
bonne, dans les tubes fermés. Enfin, la colorabilité et la forme des bactéries 
persistent mieux dans ces tubes fermés. En particulier, la coloration 
des cils est encore possible après cing ans, si la surface de la gélose est 
maintenue humide. Il en résulte que la méthode de choix de conserva- 
tion des cultures hactéricnnes, est, à tous les points de vue, l'occlusion 
des tubes à la lampe, au moment où fa culture est suffisamment dévelop- 
pée et la gélose encore bien humide. Bibliographie. Ep.Sercenr. 
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G. PEJU et H. RAJAT (Lyon). — Vue d'ensemble sur l’action de 
l’iodure de potassium, facteur de polymorphisme chez les Bacté- 
ries. C. R. Soc. Biologie, t. LXI, 28 juillet 1906, p. 225. 

Les auteurs, résumant leurs observations antérieures, distinguent, au 
point de vue du polymorphisme par l’action de KI, 3 groupes de bactéries. 

1° Les bactéries très moditiables par KI (coli, typhique, paratyphiques 
et paracoli, Gürtner, dysentérique, B. de la psittacose, B. de Friedlinder, 
pyocyanique). Ce groupe correspond aux bactéries facilement perméa- 
bles de Fischer. 

2° Bactéries modifiables 4 un moindre degré (choléra, B. du beurre de 

Binot, B. de Müller, B. de Tobler, B. de Koch). ; 
3° Bactéries non modifiables (vibrion septique, Timothéc, B. char- 

bonneux, B. de Léffler, Proteus..; y ajouter les cocci). Ce groupe corres- 

pond aux Bactéries imperméables de Fischer. Er. Buanet.: 


L. THEVENOT (Lyon). — Cultures des bacilies acido-résistants sur 
miileux végétaux et sur miileux sucrés. C. À. Soc. Biologie, t: LXI, 
28 juillet 1906, p. 223. 

T. a ensemencé 11 espèces d’acido-résistants sur 3 milteux végétaux 
(pomme de terre, carotte, betterave) ct sur 3 milieux sucrés (glucose, 
mannite, maltose). 

Ces cultures sont plus abondantes sur pomme de terre que sur carotte, 
et plus sur carotte que sur betterave. Les colonies sur betteraves restent 
le plus souvent blanches ou prennent une teinte ardoisée. 

Sur gélose glucosée et mannitée (à 4 0/0), les cultures sont beaucoup 
plus abondantes que sur gélose maltosée (à 4 0/0). La mannite et le glu- 
cose sont favorables à la production des pigments. 

On observe souvent, en suivant plusieurs générations d'une même cul- 
ture, des modifications sans cause assignable. Er. Burner. 


Paut COURMONT (Lyon). — Influence de la giycérine sur le pou- 
voir chromogéne des bacilies acido-résistants. C. R. Soc. Biolo- 
gie, t. LXI, 28 juillet 1906, p. 221. 

Des bacilles acido-résistants, à pouvoir chromogéne pourtant assez 
constant (tels que le Timothéebacille, les Tobler I et III, le B. du fumier, 
le B. du smegma) donnent souvent sur pomme de terre des cultures sans 
couleur, blanches ou d'un blanc sale. Ces mêmes bacilles, sur pomme de 
terre glycérinée à 5 0/0, donnent de fort belles colorations. 

L'auteur rappelle qu’il a observé, de même que Nicolas, sur pommes de 
terre glycérinées, des cultures très chromogènes, rouge vif ou jaune d'or, 
du B. tuberculeux humain ou aviaire « pour ainsi dire par hasard, sans en 
pouvoir fixer les conditions». Il y a sans doute le rôle de la glycérine: 
Pourquoi C’. n'allèguc-t-1l pas les différences entre les pommes de terre, 
différences bien connucs des bactériologistes ? Et, Burnet, 


A. LE DANTEC (Bordeaux). — Le microbe du rouge de morue. — 
Note: sur une nouvelle catégorie de microbes : les microbes 
chiorurophiies. Aéun. biol. Bordeaux, 3 juillet 1906, in C. R. Soc. 
Biologie, 1. LXI, pp. 136-140. 

I, — En 1891, l’auteur avait attribué à un bacille sporulé la coloration. 
rouge particulière que prend parfois la morue salée. De nouvelles recher- 
ches faites à Bordeaux sur la morue venant de Terre-Neuve et altérée par 
le rouge, lui ont montré que le véritable agent de cette altération est un 
autre microbe, souvent filamenteux, probablement non sporulé, qui a la 
propriété caractéristique de ne pousser que dans les milieux sursaturés de 
sel. 

On peut l’ensemencer dans des tubes contenant un morceau de morue 
immergé dans de l'eau salée à saturation, on bien dans le bouillon sui- 
vant : morue, 20; sel blanc, 80 ; eau, 200. 

Les chlorures de métaux autres que le Na ne conviennent pas à la 
‘culture du microbe. Il ne pousse pas non plus dans un bouillon d’eau 
de mer et de morue, le degré de salure de l’eau de mer étant insuffi- 
sant. 

L. a pu démontrer que son origine était dans les sels employés pour la 
salaison de la morue ; quelquefois même ce sel est légèrement rose ; c'est 
par exemple le cas pour celui des salines naturelles des côtes de la Mau- 
ritanie, d'où un danger à prévenif pour lessalaisons des futures pêcheries 
du banc d'Arguin. 

Un chauffage de 1 min. à 68-70° suffisant à détruire le microbe, une 
pasteurisation du sel suffira à empêcher le rouge d’apparaître sur les 
morues salées. 

II. — Une étude préalable amène L. à ranger en trois catégories les 
microbes qui ont besoin pour se développer d’un terrain riches en sels : 

1° Microbes des mines de sel ; 

2° Microbes des eaux chlorurées sodiques naturelles ; 

3° Microbes des océans, différents suivant la proportion desel dans l'eau 
de mer qui les renferme. On les isole pour le mieuxen prenant pour sub- 
stratum l’eau de mer à analyser. 

L. propose de désigner sous le nom de chlorurophiles les microbes qui 
ont besoin pour se développer de terrains de culture plus riches en NaCl 
que les terrains communément employés en bactériologie. 

F. MEsniL. 


A. SARTORY.— Etude d'une levure nouvelle, le « Cryptococcus 

. bainieri ». C. A. Soc. Biologie, t. LXI, 28 juillet 1906, p- 217. 

Il s'agit encore d'une de ces formes levures roses si fréquentes dans 
l'air. L'auteur a tort de ne pas insister sur les caractères différentiels. Cette 
levure secrète de l'invertine ; elle ne fait fermenter ni le glucose, ni le 
maltose, ni le lactose, ni le galactose. Pinoy. 
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Actions pathogènes exercées par les microbes. 


HASSLAUER (Munich). — Der Bakteriengehait der Nase bei der 
Infektionskrankhelten, mit besonderer Berdcksichtigung der 
Meningitis cerebrospinalis epidemica (De la flore microbienne du 
nez au cuurs de maladies infectieuses, surtout au cours de la méningite 
cérébrospinale). Centralol. f. Bakter., [., Origin., t. XLI; 7 juillet 
1906, pp. 633-638 ; 24 juillet, pp. 723-728 ; 7 août, pp. 796-804. 
L’étude la flore bactérienne du nez, à l'état normal ou pathologique - 

(rhinites aiguës et chroniques), amena la découverte d’un grand nombre 

de microbes dont les plus fréquemment rencontrés sont le streptocoque, le 

diplocoque, le staphylocoque et le bacille pseudodiphtérique. A l'état 
pathologique, ce sont les mêmes espèces que l’on voit, avec cette différence 
que les microbes sont incomparablement plus nombreux qu'à l’état 

normal. | 

La cavité nasale étant considérée, à juste titre, comme une des portes 
d'eatrée les plus importantes des maladies infectieuses, l'auteur jugea 
utile d'étudier la flore bactérienne du nez dans un certain nombre de 
maladies, pour voir s’il ne serait pas possible d’en tirer quelque enseigne- 
ment pour l’étiologie de ces maladies. 

Il étudia sous ce rapport la muqueuse nasale dans l'érysipèle de la face, 
la pneumonie, la fièvre typhoïde, la scarlatine, la diphtérie, l'influenza, 
le rhumatisme articulaire aigu et la méningite. Cette étude a porté sur 
un total de 192 personnes. 

Nous ne nous arréterons pas sur les détails de recherches faites dans 
chacune des maladies parce qu'ils ne nous apprendraient rien de bien 
particulier. 

Faisons remarquer que, d'une manière générale, lu flore microbienne, 
dans la partie postérieure de la muqueuse nasale, état toujours notable- 
ment moins riche que dans la partic antérieure. | 

Dans aucune des maladies, excepté la méningite dont il va être ques- 
tion, on n'a trouvé d'agent spécifique dans la rhinite. Au cours des inflam- 
mations des poumons, //. a constaté, au niveau de la muqueuse nasale, en 
nombre prédominant, le diplocoque ; au cours du rhumatisme aigu, c'est 
le staphylocoque qui paraissait prédominer. 

Au cours de la méningite, l'auteur n'a rencontré le méningocoque au 
niveau de la muqueuse nasale que dans un certain nombre de cas, ct cela 
même lorsque la muqueuse ne présentait aucune lésion visible ; par 
contre, le méningocoque a fait souvent défaut alors même que les voies 
respiratoires supérieures étaient atteintes. 
~ Le méningocoque n’a été constaté que chez des malades atteints de . 
méningite ou chez des personnes de leur entourage: jamais il n'a été 


e 
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signalé chez des personnes saines qui n’ont pas été en contact avec les 
malades. 

L'auteur en conclut que le méningocoque se transmet seulement de 
l'homme à l’homme et que c’est par le nez ct la bouche qu'il pénètre dans 
l'organisme. 

Pour démontrer la présence de méningocoque dans le nez, il ne suffit 
pas, d'après H., de se contenter d'un examen microscopique, car on trouve 
dans le nez d'autres microbes qui lui ressemblent et notamment le 
Micrococcus catarrhalis ; la seule démonstration rigoureuse est celle 
qui comporte la culture ct l'épreuve de l'agglutination. BESREDKA . 


E. D. W. GREIG (I. M. S.). — On the date of appearance and dura- 
tion of Bacillus pestis in the peripheral blood of cases of 
bubonic piague in India. Journ. of the royal Army med. Corps, 
t. VII, juillet 1906, 5 p. 

Le rôle important des Puces dans la propagation de la peste bubonique 
donne de l'intérêt à la connaissance des conditions dans lesquelles le 
B. pestis apparaît ct se maintient dans le sang périphérique des 
malades. 

L'auteur prélève du sang à ses malades le plus tôt possible après le 
début de la maladie : 1 ce. de sang cst tiré aseptiquement d'une veine 
superficielle de l'avant-bras et ensemencé dans de petits ballons conte- 
nant 50 cc. de bouillon avec quelques gouttes d'huile. L'aspect de la 
culture en stalactite, les sous-cultures sur gélose et l'inoculation aux ani- 
maux sensibles, servaient à identifier le microbe. 

Sur 132 cas examinés, le B. pestis fut trouvé dans le sang, au cours 
des trois premières Journées de la maladie, dans 59,8 cas pour cent. 

La terminaison fut fatale dans 97 0/o des cas où le B. pestis fut trouvé 
dans le sang périphérique, ct dans 43 0/0 des cas où il ne fut pas trouvé. 
Le microbe fut isolé du sang depuis 12 heures jusqu’à 10 jours avant la 
mort. [L'auteur dit à ce propos que l’espace de temps compris entre le 
moment où l’'ensemencement du sang a permis de constater son infection, 
et la date de la mort, indique la période pendant laquelle le sang reste 
infecté. I] sera permis de faire remarquer que c’est là une hypothèse qu'il 
faudrait vérifier,et qu’il est possible que l'infection du sang périphérique 
subisse des fluctuations]. 

Des tableaux détaillés et des graphiques illustrent cette intéressante 
étude. Eps. SERGENT. 


H. TRAUTMANN. — Bakterien der Paratyphusgruppe als Rattens- 
chadlinge und Rattenvertilger (Bactéries du groupe paratyphique, 
employées pour l'extermination des rats). Zeits. f. Hyg., t. LIV, f. 1, 
26 juillet 1906, p. 104. 

Cette étude a pour but de montrer l'existence de relations épidémiques 
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entre la septicémie des rats et une maladie de l’homme, le paratyphus. 

En 1904, une infection endémique avait tué une grande quantité de rats 
dans l’Institut hygiénique de Hambourg. On avait pu isoler d’une . 
soixantaine de cadavres un bacille, surtout pathogène pour les rats 
blancs. Cependant les uns et les autres succombaient comme dans les 
épidémies de peste. De plus, la bactérie paraissait perdre très rapidement 
sa virulence première. | 

On sut bientôt, par les travaux de Skrodzki en particulier, que les 
caractères morphologiques et physiologiques permettaient de ranger ce 
bacille dans le groupe des paratyphiques, même de l'identifier avec Bac. 
paratyph. enteritidis (Gürtner). 

Par ingestion, ses cultures tuaient le rat ct le cobaye en 5-9 jours : les 
ganglions de la région inoculée étaient tuméfiés ct d’autres bubons pou- 
vaient apparaître, avec un aspect nécrotique. Les organes internes et Je 
péritoine étaient le siège d'une vive réaction ; l'intestin en particulier 
présentait des altérations des plaques de Peyer. 

Les premiers essais pour augmenter la virulence de ce bacille, au 
moyen de passages, échouèrent complètement.Il en fut de même pour les 
tentatives de culture sur viande de bœuf et sur gélose au sang de pigeon. 

La raison de ces échecs scrait intéressante : les rats sauvages pour- 
raient avoir une atteinte légère de cette infection, à la suite de laquelle 
ils seraient immunisés, eux et leur progéniture. 

Il n'en reste pas moins que ces Rongeurs paraissent jouer un rôle 
capital dans la transmission à l'homme de maladics autres que la peste, 
les infections paratyphiques par exemple. | 

L’immunité acquise, supposée par 7. pour les rats sauvages, explique- 
rait les insuccès relatifs que donne tout essai de destruction de ces Ron- 
geurs au moyen des cultures paratyphiques (50 0,0). 

De plus, 7. s'étant procuré des cultures du bacille de Danysz, et celles 
du Ratinbazillus, s'appuic sur leurs caractères morphologiques ct phy- 
siologiques, pour ranger aussi ces microbes dans le groupe des para- 
typhiques, d'accord en cela avec Bahrs. Et, poussant plus loin les ana- 
logies, il admet que le bacille de Danysz perd également vite sa 
virulence, aussi bien par passage sur les animaux que dans les cultures, 
certains rats opposant au microbe les moyens de défense que leur a 
donnés l’immunité acquise. D'ailleurs, Danysz reconnaît lui-même que 
l'espèce des rats est très importance pour l'efficacité de ses cultures. 

On connaissait déjà le danger qu'il y avait à manier les cultures du 
bacille du typhus des souris, proche parent des paratyphiques de 
l’homme. Aux avertissements de Bonhoff ct de Trommsdorff, il faut 
ajouter ces travaux de Trautmann. [ls montrent à la fois la difficulté et le 
danger qu'il peut y avoir à tenter la destruction de rongeurs au moyen 
des microbes spécifiques d'infections humaines. A. Man. 
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Huco PRIBRAM (Univ. all. Prague). — Ueber die Eigenschaften des 
Eberth-Gaffkyschen Bazillus (Des propriétés du bacille d’Eberth- 
Gaffky). Zeits. f. Hyg., t. LIV, f. 1, 26 juillet 1906, p. 17. 

Etude sur les variétés que présente le bacille d'Eberth. L’auteur avait à 
sa disposition 47 races, isolées de malades diagnostiqués typhiques et 
dont le sérum était agglutinant : il se propose de les différencier les unes 
des autres d’après leurs caractères morphologiques, microchimiques, 
culturels et biologiques. 

Les microbes avaient été recueillis chez les vivants, du sang, de l'urine 
ou des féces, sur les cadavres, de la rate ou bien de la bile. 

Parmi les propriétés que présentaient les différents échantillons isolés, 
P. distingue celles qui varient ct celles qui demeurent constantes pour 
tous. 

Or, pas une seule propriété ne permet, on le sait, en dehors des pro- 
+ priétés agglutinatives, de différencier facilement entre elles, par exemple 
les espèces Galfky-Paak, Brion-Kayser et Mac-Fadyean. En cflet, Zupaik 
a montré (ce Bull., t. HI, p. 433), que des espèces différentes de la race 
typhique peuvent provoquer chez les animaux la formation de sérums 
agglutinatifs différents. A. M. 


W. N. KLIMENKO (Saint-Pétersbourg). — Bacillus paratyphosus B 
e cane. Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XLI, 7 juillet 1906, 
pp. 617-620; 24 juillet, pp. 702-707. — Archives des Sciences biolog. 
_ (édit. russe), t. XII, fasc. 3, pp. 199-210. 

Etude aussi complète que possible d’un bacille isolé dans le foie et le 
mésentère d'un jeune chien ct, d'après tous ses caractères, devant être 
rattaché au groupe du B. paratyphosus B; pour bien spécificr son origine, 
l’auteur propose d'ajouter e cane. 

La présence de bacilles paratyphiques chez un chien normal jette, 
d’après Al., une certaine lumière sur l'étiologie du paratyphus dont on 
s'occupe tant, surtout depuis quelques années. 

Le chien, qui vit en si grande intimité avec l'homme, pourrait infecter 
celui-ci par ses excréments, il pourrait infecter aussi le sol, d'où explica- 
tion facile, d'après l'auteur, des cas sporadiques ou bien même de vraies 
épidémies de paratyphus, paraissant inexplicables au premier abord. 


B. 


GALESESCO et STALINEANO. — Recherches bactériologiques faites 
à l’occasion de l’épidémie de typhus exanthématique de Bucarest 
(1906). — Recherches cytologiques sur le sang, sur le liquide 
céphalo-rachidien dans le typhus exanthématique. C. A. Soc. 
Biologie, t. LXI, 7, 21 ct 28 juillet 1906, pp. 15, 85 et 230. 

Le sang, même ensemencé à la dose de 20 cc. dans les milieux les 
plus variés, n'a donné de culture que 6 fois sur 24. Les microbes isolés 
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n'ont pas été constants ; ce sont un diplocoque prenant le Gram et ayant 
beaucoup d'analogie avec le staphylocoque ; une bactérie immobile ne 
prenant pas le Gram, dont les auteurs donnent les caractères. A noter 
qu’elle était agglutinée à 1 pour 5o ou 1 pour 100 par le sang de tous les 
malades,a l’exclusion de celui des individus témoins, même quand la cub 
ture ne donnait pas la bactéric. 

L’ensemencement du liquide céphalo-rachidien a donné 8 fois sur 24 
cette même bactérie. Elle n'a été isolée qu'une fois (sur 5) du sang du 
cœur ensemencé immédiatement après la mort, alors que le diplocoque 
était obtenu 4 fois. 

Le sang, à l’état frais, montre souvent un petit corpuscule de 2 à 3 p» de 
long, en haltère, impossible à retrouver sur les préparations colorées par 


n'importe quelle méthode. Ces préparations ne révèlent aucun organisme 


particulier. 

Durant la maladie, il y a une véritable leucocytose qui augmente 
parallèlement à l'évolution de la maladie pour diminuer lentement au 
cours de la convalescence. Elle porte sur les lymphocytes, les mononu- 
cléaires et les polynucléaires. 

Mais le trait le plus frappant de l’hématologic de cette maladie est 
l'augmentation énormeet très constante des mononucléaires qui atteignent, 
à la fin de la maladie, 40.4 45 0/0. Ces leucocytes renferment des vacuo- 
les tantôt vides, tantôt avec un corpuscule ovoïde de 2-3 » de long, se 
colorant en violet par le Romanowsky. Les auteurs pensent que cette 
mononucléose « représente la réaction de l'organisme contre le parasite 
inconnu », probablement de nature Protozoaire. 

Généralement, le liquide céphalo-rachidien est clair et contient des 
polynucléaires et des lymphocytes. Mais dans 4 cas qui furent mortels, 11 
yavait une mononucléose abondante et, à l’autopsie, on constata un œdème 
cérébral intense et un exsudat céphalo-rachidien abondant. Les mononu- 
cléaires étrient vacuolaires ct renfermaient souvent le corpuscule en 
haltère (v. supra). La coïncidence entre la mononucléose du sang et celle 
des centres nerveux est à remarquer. F. MEsnNiL. 


Anna Wessezs WILLIAMS et May Murray LOWDEN. — The Etiology 
and Diagnosis of Hydrophobla. Journ. ofinf. Dis., t. Ml, mai 1906, 
pp- 452-483, 2 pl. en coul., 2 pl. microphot. 

Cette importante ct minutieuse étude des corps de Negri, tant au point 
de vue de leur signification diagnostique qu étiologique, a été faite com- 
parativement sur coupes fixées au Zenker et colorées par la méthode de 


Mallory à l’éosine-bleu de méthylène, et sur frottis desséchés, puis fixés — 


à l'alcool méthylique et colorés au Giemsa, au Mallory, ou par une nou- 
velle méthode de van Gieson au violet de rosaniline et bleu de Léffler. 
Les auteurs recommandent la méthode des frottis comme plus simple, 
plus courte, faisant apparaitre plus distinctement les corps de Negri 
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avec leurs caractères (d'où son importance diagnostique) ; mettant mieux 
en évidence la structure fine de ces corps ct leurs réactions tinctoriales 
caractéristiques. | 

Cette méthode des frottis, aussi bien que celles des coupes employée 
jusqu'ici exclusivement par les auteurs, sauf Frothingham, met bien en 
évidence la spécificité des corps de Negri dans la rage. 

Les auteurs ont vu de nombreux « corps » dans le virus fixe et en sacri- 
fiant des lapins, inoculés de virus fixe ou des rues, de jour en jour, elles 
ont reconnu que l'apparition précoce du pouvoir infectieux des centres 
nerveux (elles confirment à cet égard Remlinger) va de pair avec la pré- 
sence de corps de Negri. 

Certaines formes sont si petites (à peine visibles à un grossissement de 


1.500 D.) qu’on conçoit facilement que, en raison de leur plasticité. elles 


puissent passer a travers les bougies Berkefeld. 

Le protoplasme des formes des frottis colorés par le Giemsa apparaît 
homogène et plus basophile qu’acidophile ; on trouve à son intérieur des 
corps chromatiques plus ou moins nombreux, parfois un ou deux plus 
gros que les autres. 

Si tous ces points paraissent bien établis, on n’acceptera pas sans 
réserves la conclusion des auteurs que les corps de Negri représentent un 
Protozoaire (surtout voisin des Microsporidies), en raison de leur mor- 
phologie bien nette, de leur évolution cyclique, de leurs réactions colo- 
rantes. Il y a encore des différences entre la netteté de ces corps et de 
ceux de Leishman-Donovan ou de Wright. Et pour ce qui est des Micro- 
sporidies, il manque lc stade sporulé, le seul vraiment caractéristique. 

Il n’y a, en tout cas, aucune difficulté à souscrire à la dernière conclu- 
sion des auteurs que, si les corps de Negri sont des organismes vivanis, 
ce sont les parasites de la rage. F. MEsnit. 


ANGELLO CELLI et Dante pe BLASI (Instit. hyg. Univers. Rome). — 
Ueber die Aetiologle der kontagiôsen Agalactie. Centralbl. f. 
Bakter.,1., Origin., t. XLI, 7 août 1906, pp. 805-807. 

L'agalassie contagieuse des brebis et des chèvres est unc maladie 
répandue en Italie, surtout dans la campagne romaine ; elle se traduit par 
Ja diminution ou parfois même par l'arrêt total de sécrétion du lait. 

En décrivant les symptômes cliniques dont le siège principal est dans les 
mamelles, les auteurs rappellent que l'on observe quelquefois aussi des 
localisations de cette maladie au niveau des yeux (kératite parenchyma- 
teusc) pouvant se terminer par la cécité complète. Quelquefois les articu- 
lations sont prises également, les animaux boitent ou sont dans l’impos- 
sibilité de se déplacer. 

Toutes tentatives de trouver l'agent pathogène ayant été vaines, les 
auteurs se demandèrent s’ils n'avaient pas affaire à un virus filtrable ct 
ultramicroscopique. 
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Déjà. en 1904, ils ont pu reproduire les principaux symptômes de la 
maladic en injectant à des brebis du lait virulent filtré. L’année suivante, 
ils ont réussi à reproduire la kératite parenchymateuse. Enfin, en 1906, le 
dernier symptôme de la maladie, qui est la lésion des articulations, a pu 
être expérimentalement obtenu. 

' Les lésions anatomo-pathologiques de l'agalassie expérimentale sont 
identiques à celle que l'on observe dans l'infection spontanée. 

Les microbes que l’on isole du lait, des yeux ou des articulations des 
animaux atteints, ne donnent jamais la maladie. 

Le virus contenu dans du lait de chèvre paraît ne différer en rien de 
celui du lait de brebis. Le virus cst assez labile; conservé pendant trois 
mois, même dans de bonnes conditions (obscurité, 15° C.), il s’atténue. Les 
passages l’atténuent également. Les animaux ayant résisté acquièrent 
l'immunité. BESREDKA. 


THIROUX (Institut Pasteur de Saint-Louis, Sénégal). — Mycose de la 
jambe due au Streptothrix Madure Vincent. Ann. Hyg. et Méd. 
colon., t. IX, 1906, pp. 453-455, avec figure. 

Généralement le Str. mad. se montre dès le début au niveau du pied 
et le plus souvent à la face plantaire. 

Dans l'observation relatée par Th., la lésion a débuté à la face antéro- 
interne de la jambe gauche et ne s’est étendue que plus tard au cou de 
pied. L'auteur a fait l'examen bactériologique des grains jaunes caracté: 
ristiques. C. Marais. 


P. REYNIER et BRUMPT. — Observation parisienne de pied de 

Madura. Bull. Acad. de médecine, t. LV, pp. 709-723. 

Le cas de mycétome dont il s'agit a été reconnu sur un homme n'ayant 
Jamais quitté Paris. Les grains parasitaires sont petits et blancs. Leur 
taille varie de 1/10 41 mill. au maximum. Le champignon que l'on y 
rencontre est ramifié, pourvu de cloisons et présente des chlamydospores. 
Faute de culture permettant de le déterminer, Brumpt le place dans le 
genre /ndiella qu'il a créé pour un champignon parasite qui produit un 
mycétome indien. Le travail est accompagné de 9 figures représentant 
le pied, la disposition des nodules ct les formes de champignon. L’un 
des auteurs nous donnera prochainement l’occasion de revenir sur ce 
sujet. Pinoy. 


H. VINCENT. — Sur l’unicité du parasite de la maladie de Madura 
(Streptothrix maduræ H. Vincent) et sur ses formes dégénéra- 
tives. C. R. Soc. Biologie, t. LXI, 28 juillet 1906, p. 153-155. 
Vincent adopte le nom de maladie de Madura pour la variété à grains 

blancs duc au Discomyces madure (Vincent) et le nom de mycétome 

pour la variété à grains noirs causée par un champignon à mycélium 
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cloisonné (Madurella mycetomi Laveran). Le Discomyces madure peut 
présenter quelques variations dans ses caractéres de culture. Notamment. 
on peut observer suivant les cas tantôt une liquéfaction faible et très tar- 
dive, tantôt l'absence de liquéfaction. Les cultures faites dans les infu- 
sions végétales acidulées avec des traces d'acide tartrique et aérées fré- 
quemment présentent une coloration rose, rouge vif ou rouge foncé. 

Dans les coupes des tissus envahis par le mycélium, les extrémités des 
filaments périphériques peuvent se terminer en bouton ou être coiffées par 
une sorte de chape, rebelle à la coloration. 

Parfois la masse du champignon qui constitue le grain refuse la colo- 
ration et montre un aspect vitreux. Dans ce cas, l'ensemencement est 
souvent négatif. 

Selon V., il faut interpréter l'absence de coloration et de culture dans les 
grains de maladie de Madura par la dégénérescence ou la perte de vitalité 
du mycélium sous l'influence de l'ancienneté de la maladie. Les varia- 
tions dans les caractères de culture, les différences légères dans l'aspect 
présenté dans les tissus par le parasite ne sauraient faire admettre l’exis- 
tence de plusieurs espèces. Pinoy. 


P. STAZZI (Milan). — Di aicune produzionl nodulari nel peritoneo nel 
bovin! (Formations nodulaires observées dans le péritoine des bovi- 

_ dés). La clinica velerinaria, t. XXIX, 1906, 5 microphot.; biblio- 
graphie. 

Sur le péritoine, tant viscéral que pariétal, de plusieurs bovidés 
autopsiés au terme d'une expérience de jennérisation antituberculeuse 
(v. ce Bull., p. 750), S.a trouvé des lésions nodulaires et des lésions 
villeuses, que l'on rencontre aussi chez les Équidés, et qu'il attribue à 
l’action mécanique ou toxique de nombreuses Félaria labiato-papillosa. 

Ces nodules, souvent très petits, pourraient en imposer pour des tuber- 
cules crus. Il est bon de savoir qu'ils ne sont nullement tuberculeux. 
Ce sont des nodules conjonctifs (on y trouve des amas leucocytaires) 
enveloppés par des cellules provenant de la séreuse, et transformées en 
cellules cylindriques. Un certain nombre de cellules de la séreuse, 
emprisonnées dans l’amas des cellules conjouctives et séparées de leur 
entourage normal, auraient proliféré, jusqu'à former de véritables tubes 
adénomateux. 

L’autcur voit dans ces nodules un exemple de réaction inflammatoire 
à forme épithéliomateuse, ct une illustration de la théoric des tumeurs de 
Ribbert. Il rappelle que l’on a observé des formations analogues, à la fois 
inflammatoires et néoplasiques, dans une péricardite chronique, dans une 
capsule fibreuse qui enveloppait une tumeur du mésentère (Borst, Chro- 
nische Entzündung u. pathologische Organisation, Ergebnisse d. ally. 
Path., 1899, p. 465), dans une périsplénite (Ribbert, Beuggly), dans unc 
endocardite (Meyer), etc. Er. Burnet. 
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G. DELACROIX. — Sur une maladie de la pomme de terre produite 
par Bacillus phytophtorus (Frank) O. Appel. (. A. Acad. Sciences, 

t. CXLIII, 27 août 1906, p. 383. 

La maladie décrite par Frank d’abord, puis par Appel en Allemagne 
sous le nom de Schwarebeinigheit ou de Stengelfäule, existerait encore 
non seulement en Angleterre, en Danemark, en Hollande, en Russie, mais 
aussi en France. D'après les recherches de l’auteur, elle y est encore pew 
répandue. Cette maladie produite par Bacillus phytophtorus présente 
beaucoup de ressemblances uvec Ja maladie que D. a décrite sous le nom 
de brunissure, maladic causée par Bacillus solanincola. La spécification 
de la bactéric reste le seul critérium pour le diagnostic précis de la mala- 
die. Le Bacillus phytophtorus est une bactérie courte, presque un coccus, : 
qui liquéfie rapidement la gélatine; le B. solanincola est au contraire 
un bâtonnet qui ne liquéfie pas la gélatine. Pinoy. 


Toxines ; cytotoxines ; diastases. 


Hans JANSEN (Laboratoire de Tinsen, Copenhague). — Ueber die 
Resistenz des Tuberkulins dem Licht gegenendber (De la résis- 
tance de la tuberculine à la lumière). Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., 
t. XLI; 7 Juillet 1906, pp. 677-680; 24 juillet, pp. 775-779. 

La toxine contenuc dans les corps des bacilles tuberculeux est, comme 
on le sait, très résistante à la chaleur : clle supporte la température de 
l’ébullition pendant des heures et n’est pas altérée même par un séjour à 
l'autoclave à 115° pendant 1/4 d'heure. 

Cette toxine résiste-t-elle aussi bien à la lumière ? L’unique observation 
qui existe à ce sujet, qui est de Straus et Gamaleia, montre que, lorsqu'on 
expose une culture de bac. tuberculeux au soleil pendant cing jours, les 
bacilles sont tués, mais le poison qu'ils renferment n'est pas détruit ; on 
peut s’en assurer en injectant ces bacilles ensoleillés dans les veines de 
lapin : les lésions qu'ils produisent sont aussi intenses que ceux produits 
par des bacilles simplement tués par la chaleur. 

L'auteur a exposé à l'action d'une lumière très concentrée, dans un 
appareil de Finsen, pendant deux heures, des bacilles tuberculeux tués 
par la chaleur, puis il en a fait autant avec de la tuberculine ; dans un cas 
comme dans l'autre, le poison tuberculeux n'a subi aucune altération, 
d'où l’auteur conclut que ce dernier n’est pas seulement thermo-résistant, 
mais qu'il est encore photorésistant (lichtfest). BESREDKA. 


U. FRIEDEMANN et S. ISAAC (2° clin. méd. Berlin). — Ueber Eiweiss- 
immunitat und Eiweisstoffwechsel (Sur l’immunité contre les albu- 
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minoïdes et sur le sort des albumines introduites dans l’organisme). 

Zeitschr. f. exp. Path. u. Ther., t. Ill, 1906, pp. 209-218. 

Quel est le sort des albumines injectées dans l'organisme des animaux 
pour les immuniser? De ce que,dans certains cas, on peut retrouver dans le 
sérum de l'animal inoculé, la réaction de précipitine caractéristique de la 
substance inoculée (lapin injecté de sérum de cheval), Hamburger et Skula 
concluent que la matière albuminoïde n’a pas été assimilée. F. et Z., dans 
un travail antérieur, prennent au contraire pour mesure de la quantité 
d’albumine désintégrée l’augmentation de l'uréc chez les animaux injec- 
tés. Les résultats fournis par les deux méthodes ayant été obtenus sur des 
animaux différents, ne s'opposent pas absolument les uns aux autres, 
mais semblent bien n'être pas non plus parfaitement concordants. 

Les auteurs se proposent donc de comparer la méthode biologique ct 
la méthode chimique. La première est représentée dans leur travail par 
Ja réaction des précipitines et par la réaction beaucoup plus délicate de 
Neisser et Sachs (dérivant de celle de Moreschi:. Les deux procédés biolo- 
giques indiquent que, chez le chien, le sérum de cheval injecté peut encore 
être mis en évidence au bout de 8 jours, tandis que l’albumine d’œuf ne 
donne plus aucune réaction après 4 jours : cependant, dans les deux cas, 
l'élimination supplémentaire d’azote dans l’urine est complète en moins 
de 2 jours et représente sensiblement l’azote de la substance injectéc. 
Ainsi les deux méthodes sont en désaccord. A vrai dire, on ne sait pas avec 
Ja méthode chimique si l’albumine injectée a été éliminée elle-même ou si 
elle a déplacé une quantité équivalente d'albumine de l’organisme. D'au- 
tre part, la méthode biologique suppose qu'il y a identité entre la subs- 
tance précipitable et la matière injectée, et cela n'est certainement pas 
exact, bien que Dungern ait pu démontrer que l’albumine injectée prend 
part à la précipitation dans Ice cas de l’hémocyanine des Crustacés, ma- 
tière cuprifère. 

En tout cas, des mesures grossières montrent que, chez le chien injecté 
de sérum de cheval, l'élimination de l'azote et la perte d'albuminoïde, esti- 
mée par la réaction précipitante, ne marchent pas du tout du même pas. 

Il n'y a pas non plus de relation étroite dans un sérum antitoxique (de 
cheval) entre la substance antitoxique et la substance précipitante. Toutes 
deux peuvent il est vrai être liées à l’albumine ct ainsi s’expliqucrait la 
diminution du pouvoir antitoxique d'un sérum sur lequel on fait agir une 
précipitine (ph. de Hamburger-Dehne). Si la matière albuminoïde du 
sérum injecté dans l'organisme est rapidement détruite, comme le fait 
supposer l'élimination d’azote, ces deux substances doivent devenir indé- 
pendantes, ct l'abaissement du pouvoir antitoxique par l'action de préci- 
pitine doit rapidement ne plus sc manifester quand le sérum en expé- 
rience est injecté dans Îles veines d’un autre animal et détruit : c'est ce 
que confirme une expérience faite par les auteurs. 

H. Mouton. 
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L. MAQUENNE ct E. ROUX. — Sur quelques nouvelles propriétés 
de l’extrait de malt. C. R. Acad. Sciences, t. CXLII, 18 juin 1906, 
pp- 1381-1392. 

Les auteurs ont signalé récemment les changements spontanés de réac- 
tion du malt, et montré qu’il doft en résulter une autocxcitation de l’amy- 
lase. Ils montrent en effet, par de nouvelles expériences, que l’activité 
d’un extrait de malt préparé rapidement à froid, augmente par le repos, 
à la suite d'une autoexcitation qui paraît être cn rapport avec sa protéo- 
lyse. L'influence avantageuse qu'exercent les acides sur le malt tient à ce 
qu'ils favorisent l'établissement de ce nouvel état d'équilibre. 

Déterminant à nouveau la réaction optima (alcaline à l’orangé) au dou- 
ble point de vuc de la vitesse de saccharification et de la quantité de mal- 
tose produite, #. et R. ont vu qu'elle est la même pour les malts frais et 
les malts déjà excités ou affaiblis. 

Dans la seconde partie de la saccharification, les choses se passent 
comme si une substance inattaquable par les diastases du malt frais, 
substance vraiscmblablement identique à l’amylopectine des auteurs, 
était lentement transformée en maltose sous l'action d'une diastase spé- 
ciale, n’existan: pas dans le malt frais, ou sculement en faible proportion, 
mais susceptible de s’y développer à la suite de son excitation, naturelle 
ou provoquée. Quant à l’amylose pure, sa transformation en maltose est 
extrêmement rapide; il en résulte que Jes dextrines résiduelles de la sac- 
charification ordinaire paraissent provenir exclusivement de l’amylopec- 
tine, déjà liquéfiée, mais non encore saccharifiée. P. Tuomas. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


Lanistaus DETRE ect Joser SELLEI (Budapest). — Sind die normalen 
Serumlipolde Trager oder bloss Vermittler von Antiwirkungen 7? 
(Les substances lipoïdes du sérum normal ont-elles la fonction des anti- 
corps eux-mêmes ou bien leur permettent elles seulement de s’exer- 
cer ?). Wien. klin. Woch., t. XTX, 5 juillet 1906, p. 835. 

Parmi les sérums normaux antihémolytiques, celui du pigeon est par- 
ticulièrement efficace, puisque des fractions d'un centième de centimètre 
cube de ce sérum suffisent pour empêcher la dissolution des hématies con- 
tenues dans 0,10 cc d'une émulsion à 5 0 ‘0 de sang humain. 

Traité par dix fois son volume de benzine, le sérum de pigeon perd la 
presque totalité de ses propriétés antihémolytiques, phénomène général 
aux sérums antilytiques normaux ct qui les différencic d'avec les antihé- 
molysines artificielles. 

Comment interpréter ce fait ? Les substances lipoïdes que la benzine 
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enlève au sérum jouent-elles le rôle d’un simple dissolvant des antihémo- 
lysines, ou bien ne sont-elles autre chose que ces substances elles- 
mêmes ? 

D. et S. reconnaissent d’abord, en modifiant leurs expériences, que 
l'action empêchante de la tétanolysine varie pour chaque sérum, pour cha- 
que espèce animale, mais qu’en tout cas elle est fonction de la présence 
des substances lipoïdes. A la suite d’un traitement dégraissant, la fraction 
minime de 5-10 o/o d’antihémolysine conservée dans le sérum, est sans 
doute due à un reliquat de substances lipoïdes que le dégraissage n’a pu 
soustraire aux molécules d’albumine. 

Dans ces recherches, un fait avait paru particulièrement suggestif à D. 
et S. : le pouvoir antihémolytique des lipoïdes n'était jamais proportion- 
nel à leur quantité, il présentait son maximum avec des doses moyennes, 
en deçà et au delà desquelles l’action antihémolytique était moins énergi- 
que, phénomène qui pouvait s'interpréter en supposant aux lipoïdes quel- 
que pouvoir hémolytique. 

Or, en étudiant celui-ci, D. et S. furent surpris de constater qu'en fai- 
sant agir sur la tétanolysine les lipoïdes du sérum de pigeon, non seule- 
ment le poison hémolytique de la toxine, mais encore les substances 
grasses, avaient perdu l'un et l’autre leur pouvoir hémolvsant, en l’excr- 
cant sur les hématies (de lapin). 

On voit combien cette question est complexe et les auteurs, sans pou- 


voir conclure, demandent qu’elle soit reprise au point de vue chimique. 
À. M 2 


E. BERTARELLI (Instit. hyg. Univers. Turin). — Ueber den Durch- 
gang der hämolytischen Ambozeptoren und der Prazipitine in 
die Milch der aktiv immunisierten Tiere (Du passage des ambocep- 
teurs hémolytiques ct des précipitines dans le lait des animaux active- 
ment immunisés). Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XLT; 24 juil- 
let 1906, pp. 767-770. 

Pour ce qui concerne les antitoxines, on sait que l’on en trouve dans le 
lait des animaux activement immunisés ; on est moins fixé sur le passage 
dans le lait des anticorps microbiens et autres. 

Pour apporter une contribution à l'étude de ce problème, l'auteur s'est 
mis à chercher les fixateurs (ambocepteurs) cellulaires dans le lait des 
animaux immunisés avec les globules rouges. Il a ensuite étendu ces 
recherches aux précipitines. 

I] résulte des expériences de B. qu'il est possible, en effet, de constater, 
dans le lait des animaux préparés, la présence de fixateurs et de précipi- 
tincs, mais que ces propriétés sont très peu prononcées et cela quelque 
énergique que soit limmunisation, ct quelque prononcées que soient ces 
mêmes propriétés hémolytiques ou précipitantes dans le sérum sanguin 
prélevé en même temps. 
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Quant à la présence de ces anticorps dans la circulation des petits se 
nourrissant du lait des mères immunisées, l’auteur n’a jamais réussi à la 
constater ; vu le petit nombre d'expériences, B. hésite à se prononcer d’une 
façon ferme, mais l'impression qui sc dégage des expériences est qu’il n’y 
a pas licu de compter beaucoup sur la possibilité de conférer une sérieuse 
immunité par cette voie. 

Ce qui est vrai pour les anticorps cellulaires s'applique probablement 
aussi aux anticorps microbiens. BESREDKA. 


ALFRED WOLFF-EISNER et Avotr ROSENBAUM (Univers. Berlin). — 
Ueber das Verhalten von Organrezeptoren bei der Autolyse, 
spezlell der tetanusbindenden Substanz des Gehirnes. (De la 
maniére dont se comportent les récepteurs d’organes au cours de 
l'autolyse, et notamment le cerveau vis-à-vis de la toxine tetanique) 


Berlin. klin. Woch., 9 juillet 1906, pp. 945-947. 


Depuis les recherches de Michaelis et Oppenheimer, on sait qu'une. - 


albumine qui a subi l’action de ferments digestifs, n’est plus capable de 
produire des précipitines. D’autre part, Wolff a établi qu’une albumine 
_quia été soumise à l’autolyse, perd sa toxicité spécifique. 

Entre la digestion et l'autolyse, le rapprochement est très facile à éta- 
blir, l’autolyse pouvant être considérée comme une sorte de digestion se 
faisant par l'intermédiaire de ferments endotryptiques, sans le concours 
d'aucune substance étrangère. 

Les auteurs se sont demandés ce qui advient de la substance cérébrale, : 
lorsqu'on la soumet à la dialyse ; en d’autres termes, les récepteurs libres 
du cerveau qui sont normalement capables de fixer la toxine tétanique, — 
gardent-ils ce pouvoir après l’autolyse, et, si ces récepteurs sont restés 
intacts, passent-ils dans le liquide ou restent-ils accolés à la masse solide 
du cerveau ? 

Cette question présente son intérêt, vu les divergences d'opinions qui 
existent au sujet du mécanisme du phénomène de Wassermaan et Takaki. 
Les auteurs passent en revue à ce propos les opinions de Behring, Met- 
chnikoff, Besredka, Dmitrewsky, sur la nature de la combinaison qui se 
fait entre la substance cérébrale et la toxine tétanique et ils arrivent à 
conclure que les récepteurs du cerveau ne sauraient être identifiés avec les 
récepteurs du sérum, c'est-à-dire avec l’antitoxine, conclusion à laquelle 
nous sommes arrivés il y a quelques années par une voie toute différente 
(Ann. Inst. Pasteur, t. XVII). 

100 gr. de cerveau d'agneau sont brovés dans l'appareil de Latapie, 
additionnés de 10 volumes d’eau chloroformée, puis portés à l'étuve à 
302 pendant plusieurs mois. L’émulsion est agitée de temps en temps. 
A des intervalles déterminés, on prélève de cette émulsion la partie solide 
et la partie liquide, et on en détermine le pouvoir fixateur vis-a-vis de la 
toxine tétanique. 
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Or, il résulte de ces expériences de W. et À. que la digestion du cer- 
veau par autolyse détruit ses récepteurs ; déjà après 3 jours d’autolyse, 
ni la partie liquide d’autolyse, ni la partie solide ne sont plus du tout 
-capables de neutraliser la toxine tétanique. 

Comme, d'autre part, les récepteurs contenus dans le sérum (antitoxine 
tétanique) conservent longtemps leurs propriétés, sous une couche de 
toluène, les auteurs concluent qu'entre ceux-ci et la substance fixatrice 
propre au cerveau, il doit exister une différence essentielle. 

BESREDKA. 


R. OTTO et H. SACHS (Inst. Thérap., Francfort). — Ueber Dissocla- 
tionserscheinungen bel der Toxin-Antitoxinverbindung (Phéno- 
ménes de dissociation dans la combinaison toxine-antitoxine). Zeitschr. 
f. exp. Path. u. Ther., t. IX, 1906, pp. 19-27. 

Il s’agit dans ce mémoire de l'augmentation de toxicité par dilution d’un 
mélange neutre ou presque neutre de toxine et d'antitoxine, fait signalé 
d’abord par Behring pour la toxine tétanique et étudié par Madsen pour 
la toxine botulique. Les auteurs confirment d'abord les faits observés par 
Madsen. A volume égal, un cinquième à un centième d’une certaine — 
quantité d’un mélange, qui par elle-même donne au cobaye seulement 
une maladie passagère, peut le tuer en 1 1/2 à 3 jours. Les limites sont 
un peu plus étroites quand le mélange est préparé 3 heures avant l'in- 
jection. 

* On répète les rémes expériences chez le lapin en faisant les injections 
tantôt sous la peau, tantôt dans les veines. Il faut dans ce dernier cas plus 
d’antitoxine pour neutraliser une même quantité de toxine. La même diffé- 
rence ne s observe pas quand le mélange est préparé 24 heures à l’avance 
au lieu de 3 heures et les proportions se rapprochent alors beaucoup de 
celles du mélange neutre sous la peau après 3 heures. Ces résultats 
rappellent ceux qui ont été obtenus par Morgenroth avec le poison diphtéri- 
que. Cela posé, en se servant pour les injections sous-cutanées ou intra- 
veineuses, après 3 heures ou 24 heures, des mélanges neutres respective- 
ment par chacunc de ces voies ct dans les mêmes conditions de temps, on 
retrouve le phénomène d'augmentation de toxicité par dilution avec 
les mélanges préparés depuis 3 heures, mais non, ou seulement à l'état de 
traces, avec les mélanges préparés 24 heures d'avance (les dilutions étant 
faites aussitôt après le mélange). Tout ceci s'explique facilement, disent 
les auteurs, si l'on admet avec Ehrlich que la combinaison toxine-anti- 
toxine se fait en deux temps : pendant le premier, la combinaison se fait 
suivant un mode comparable à celui des réactions chimiques limitées et 
réversibles ; cette phase de combinaison est suivie d’une phase de conso- 
lidation pendant laquelle la réversibilité disparaît. 

Le même phénomène d'augmentation de toxicité par dilution d'un 
mélange toxine-antitoxine peut étre constaté avec l'arachnolysine, poison 
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hémolytique des Epcires.Ici encore. cette propriété disparaît avec le temps, 
mais plus lentement qu'avec la toxine botulique. De plus, l'augmentation 
de toxicité par dilution ne peut plus être observée lorsque les sérums 
employés pour la neutralisation sont anciens. Cela s’expliquerait, d’après 
O. et S., par la présence dans les sérums de « catalysateurs négatifs » de 
la consolidation qui se détruiraient au bout d’un certain temps. 

H. Mouron. 


M. J. ROSENAU et Joux F. ANDERSON. — A study of the cause of 
sudden death following the injection of horse serum (Etude sur la 
cause de la mort subite, consécutivement à l'injection de sérum de che- 
val). Hygienic laboratory, Bulletin n° 29, avril 1906, 95 pages. 

Cette question si complexe des propriétés nocives des sérums est, on le 
sait, déjà ancienne, puisque, posée par Landois dans son mémoire sur la 
transfusion du sang (1873), abandonnée en même temps que cette der- 
nière thérapeutique, elle est redevenue pleine d'actualité depuis l’introduc- : 
tion des sérums dans la médication de certaines maladies infectieuses. 

Le fait suivant sert de thème aux travaux de A. et A. Si l’on injecte du 
sérum de cheval neuf(1)sousla peau ou bien dans le péritoine d'un cobaye, 
l'animal n’en ressent aucun autre effet fâcheux qu’un léger cedéme tran- 
sitoire ; cependant cette inoculation aura suffi pour rendre le cobaye 
sensible à une deuxième injection du même sérum, qui, elle, peut déter- 
miner la mort. 

Chez l'homme, les choses se passent bien d'ordinaire, et les accidents 
imputés au sérum sont asscz légers, toutefois on a noté quelques cas de 
mort. Gottstein en a réuni huit observations au cours de la diphtérie, et 
quatre à la suite d’une autre maladietraitée également par le sérum. À. et 
A. ont rassemblé, dans la littérature médicale, 19 cas de mort consécutive 
à l'injection de sérums. Il serait à désirer qu’une analyse serrée eût été 
faite de ces accidents. 

Chez le cobaye, la terminaison mortelle est presque la règle à la deu- 
xième injection, et la quantité de sérum nécessaire pour hypersenstbiliser 
l'animal est infime; 1/250 de cc., bien moins encore, 1 ‘1.000.000 de cc., 
suffisent pour provoquer l’anaphylaxie, telle que 1/10 de cc., inoculé 
10-12 jours plus tard, déterminera généralement la mort de l'animal en 
quelques minutes, à la suite de troubles respiratoires, de phénomènes: 
paralytiques et de convulsions, symptômes survenant 10 minutes environ 
après l'injection. 

Les auteurs supposent que le poison exerce une action spéciale sur les 
centres respiratoires : ce serait un poison du neurone central. Le cœur 
continue à battre longtemps après la cessation des mouvements thora- 
ciques. 


(1) Il fut en effet reconnu qu’un sérum antituxique n'était pas nécessaire, non plus 
qu'un mélange toxine-antitoxine, pour provoquer le phénomène (ce Bull.,t. IV, p. 626). 
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Sur la nature de ce poison, on nesaurait faire que des hypothèses. Nous 
avons vu qu'il est indifférent, pour réaliser la mort suhite, d'employer un 
sérum d’animal immunisé conte la diphtérie ou bien un sérum de che- 
val neuf, ce qui conduit à éliminer l'hypothèse d'une {oxone. R. et A. 
reconnaissent dans ce poison les caractères d'une diastase ; il agit comme 
elles à des doses extrêmement faibles, et c'est parmi les protéides com- 
plexes que Ehrlich a nommées haptines qu'ils rangent cette substance 
toxique des sérums, substance douée d’une spécificité relative puisqu'il 
n’est pas nécessaire de pratiquer les deux injections avec le sérum de la 
même espèce, le cobaye étant toutefois moins sensible à l’action d'un 
sérum hétérologue. 

En présence d’un poison aussi actif, l'essentiel est d'apprendre à le neu- 
traliser. 

Les auteurs constatent d'abord qu'il n'a rien à faire avec les hémolysi- 
nes et, dans le cas particulier, le sérum normal de cheval n'exerce aucune 
action hémolytique sur les hématies du cobaye. | 

Il en est de même pour les substances albuminoïdes spécifiques, les 
précipitines, avec lesquelles l’action toxique demeure sans aucun rapport. 

Voici maintenant quelques propriétés du poison. Indifférent à un chauf- 
fage de 6 heures à 60°, il est détruiten 15 heures à 100°. Il peut se conser- 
ver desséché, mais ne peut être précipité par le sulfate d’ammoniaque. 

Le chloroforme, le tricrésyl (0,4 0/0) restent sans action sur lui. 

R, et A. ont soigneusement analysé les conditions sous lesquelles se 
* présente cette hypersensibilité du cobaye à l’action d’un sérum, ou phé- 
- noméne de Theobald Smith. 

Ainsi, cette propriété conférée par une première injection à l'organisme 
peut se maintenir plus de 5 mois (160 jours). Les petites doses de sérum 
paraissent agir plus énergiquement que de grandes quantités, particula- 
rité due sans doute à ce que celles-ci finissent par immuniser l'animal, 
comme peuvent le faire aussi de très petites doses, inférieures à la dose 
mortelle et données au cobaye à de courts intervalles. Toutefois, le sang 
de l'animal activement inmunisé, ne contient pas d'anticorps de ce prin- 
cipe toxique. 

Point intéressant, il n’est pas besoin d'introduire le sérum sous la peau 
pour hypersensibiliser le cobaye : il suffit de lui faire ingérer ce mème 
sérum, ou simplement de la viande de cheval. 

De plus, l’hypersensibilité de l'animal sc transmet à ses petits, premier 
fait expérimental, pourrait-on dire, de transmission héréditaire d'une 
prédisposition morbide. 

L'interprétation du phénomène d’anaphylaxie, étudié par A. et A., est 
difficile. Tout d'abord, rappelons d’autres exemples analogues. 

: La période de temps nécessaire entre la première ct la deuxième injec- 
tion de sérum de cheval au cobaye peut être considérée comme une incu- 
bation. Or, on sait que l’incubation dans la vaccine se trouve raccourcie 
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lors d’une deuxième vaccination : il semble que l’organisme s’est trouvé 
hypersensibilisé par la première 

Mais l'exemple classique d'anaphylaxie dans le cours d'une infection 
est la tuberculose qui rend les animaux si sensibles à la tuberculine, et 
quelle que soit l'explication adoptée de ce phénomène (Koch, Bail, 
Arloing), il apparaît qu’une cellule, la cellule sensible au poison tubercu- 
leux, loin d’être immunisée contre lui, devient au contraire de plus en 
plus sensible à son action. 

Les choses semblent se passer de même dans certaines intoxications, par 
exemple celle due aux poisons des Actinies (Richet), et pour en revenir au 
phénomène de Theobald Smith, qui n'est qu'un cas particulier de la 
maladie du sérum. il ne paraît pas nécessaire, pour l'expliquer, de suppo- 
ser, avec À. et A.. que le poison du sérum provoque, aussitôt introduit dans 
l'organisme, la formation d'anticorps qui se combineraient avec le poi- 
son, au moment de la deuxième injection. 

Tels sont les faits intéressants étudiés par A. et A. Ils rappellent ce qui 
se passe lorsqu'on traite un animal par des injections d’un alcaloïde, le 
chlorhydrate de morphine, par exemple. Dans ce cas aussi, la cellule sen- 
sible, la cellule nerveuse, devient plus sensible au poison ; de plus, l’or- 
ganisme de l'animal, traité par l’alcaloïde, peut bien être mithridatisé 
contre des doses de plus en plus fortes, mais 11 ne fournit pas danti- 
corps. 
Faut-il rappeler d’autre part le cas si souvent cité de chevaux dont le 
sérum contient un grand nombre d’unités antitétaniques, qui cependant 
succombent au tétanos ? 

Quelle que soit l'interprétation du phénomène de Th. Smith, l'hyper- 
sensibilité présentée par l'organisme du cobave au poison étudié par A. et 
A. est une nouvelle preuve de la dualité des réactions dans I’ immunité, 
celles de la cellule sensible qui ne s’immunise jamais, mais peut devenir 
plus sensible au poison, celles de l’appareil leucocytaire qui s’accoutume 
à la toxine et sécréte ou non une antitoxine. A. Marr. 


G. FISCHERA (Instit. malad. infect. Berlin). — Zur Kenntniss der — 
Immunisierungsverhältnisse der Choleravibrionen (De l’immu- 
nisation avec les vibrions cholériques). Centralbl. f. Bakter., [., 
Origin., t. XLI, 23 juin 1906, pp. 576-582; 7 juillet, pp. 671-676 ; 
24 juillet, pp. 771-775. 

De ce grand mémoire où la bibliographie occupe une large part, nous 
ne voudrions retenir que le passage ayant trait à la production des anti- 
corps par suite d'injection de microbes chargés de sérum spécifique. 

Si les avis des auteurs sont partagés à cet égard, cela tient, d'après F., 
à ce que le mode opératoire n'est pas toujours le même. Ainsi, il a pu 
s'assurer que Besredka et Nicolle. affirmant que l'on peut obtenir des 
anticorps dans les conditions indiquées, ont raison, de même que Pfeif- 
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fer, Neisser et Lubowski n'ont pas tort d'affirmer le contraire : tout 
dépend du degré de saturation des microbes employés. 

Nous ne pouvons que souscrire aux conclusions de F. En effet, lors- 
qu’en 1902 nous proposâmes d'employer des vaccins sensibilisés — con- 
tre la peste, le choléra et la fièvre typhoïde — nous avons particulière- 
ment insisté sur la nécessité de débarrasser les microbes, par des lavages 
répétés, de l'excès de sérum ; si nous nous sommes étendu sur l'utilité 
qu'il y avait à remplacer les mélanges de sérum et de microbes par des 
microbes sensibilisés et lavés, c'est précisément parce que, dans le premier 
cas, il n'y a pas production d’immunité active solide, alors que celle-ci 
est de règle lorsque la teneur du vaccin en sérum est réduite au minimum. 

BESREDKA. 


A. RODET et LAGRIFFOUL. — Le sérum antityphique dans ses rap- 
ports avec le mode d’infection expérimentale. C. R. Soc. Biologie, 

t. LXI, 28 juillet 1906, pp. 189-192. 

Il y a lieu de distinguer deux modes bien distincts d’infection typhique, 
suivant que les bacilles sont injectés dans le péritoine ou dans les veines. 

Dans le premier cas, les bacilles se multiplient dans la cavité périto- 
néale, et avec une intensité telle que, au moment de la mort, on en trouve 
souvent beaucoup plus que dans un bouillon de culture des plus riches. 
On a là affaire à une péritonite typhique ; l'infection se caractérise dans 
ce cas presque exclusivement par la pullulation bacillaire. 

Un sérum qui serait destiné à préserver l’animal contre cette infection 
péritonéale, devrait donc posséder la propriété de s'opposer à la pullula- 
tion des microbes ; il doit être antiinfectieux, ou doué « d’un pou- 
voir + P », suivant l'expression des auteurs (ce Bull., t. IV, p. 201). 

Dans le deu.riéme cas, c'est-à-dire lorsque les bacilles typhiques sont 
injectés directement dans les veines du cobaye, l’exsudat péritonéal reste 
liquide et clair; la séreuse péritonéale n'est que peu touchée; il y a de la 
congestion généralisée des viscères ; quant aux bacilles, loin d'augmenter 
de nombre, ils diminuent, au contraire, de plus en plus, à tel point qu'au 
moment de la mort le nombre des bacilles présents dans le sang ou dans 
les organes sc trouve notablement réduit. Ce qui caractérise surtout le 
mode d'infection par les veines est donc, contrairement à l'infection intra- 
péritonéale, la destruction des bacilles. « Il est clair », disent les auteurs, 
« que la mort doit être attribuée à une intoxication par les bacilles injec- 
tés eux-mêmes, qui versent autour d'eux leurs produits toxiques, non pas 
seulement en mourant et sc désintégrant (comme le veut la théorie de 
l'endotoxine), mais aussi, peut être, avant de mourir, par cette sécrétion 
diffusible dont nous avons nettement constaté la réalité dans les milieux 
de culture ». | 

IL est donc évident que, pour parer aux suites de l’injection intravei- 
neuse, un sérum antiinfectieux ne serait d'aucune utilité, puisque dans 
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ce cas il n'v a point de pullulation de microbes ; ce qu'il faut, en revan- 
che, c'estque le sérum soit doué des propriétés antitoxiques, soit du « pou- 
voir + S », d’après la terminologie des auteurs (loc. cit.). 

Pour obtenir ce sérum antitoxique, les auteurs immunisent des che- 
vaux par des injections intraveineuses de cultures vivantes. « Si l'on veut 
que la toxine typhique soit une endotoxine, nous pourrions dire que nos 
sérums, doués du pouvoir LS, sont, suivant l'expression de Besredka, 
des sérums antiendotoxiques ». 

Les auteurs ajoutent qu'ils n'aiment pas beaucoup cette expression, à 
cause de l’'équivoque qui s'attache, à leur avis, au mot cndotoxine. Dans 
notre esprit, ce mot ne donne lieu à aucune équivoque. Nous avons tou- 
jours désigné, dans nos travaux, sous le nom d’endotoxine, les produits, 
qui peuvent être obtenus uniquement des corps bacillaires morts, sans 
nous préoccuper, pour le moment, des produits pouvant être obtenus avec 
les bacilles vivants. De même, nous avons qualifié notre sérum antityphi- 
que d’antiendotoxique, tout simplement pour spécifier son pouvoir de 
neutraliser l'endotoxine, dans le sens que nous lui attribuons, sans nous 
préoccuper, pour le moment, si ce sérum est aussi capable de neutraliser 
des produits obtenus avec des bacilles typhiques vivants. ‘ 

Quant au sérum de A. et L., voici ce que nous en pensons: siles auteurs 
estiment qu'en plus de l'endotoxine, ils peuvent obtenir une autre toxine 
« duc à la sécrétion diffusible » des bacilles durant leur vie, et s'ils esti- 
ment que leur sérum est susceptible de neutraliser à la fois l'endotoxine 
et cette autre toxine, nous ne voyons pas, en effet, pourquoi ils désigne- 
raient le sérum sous le nom d'antiendotoxique ; nous l'appellerions plutôt, 
à la place de A. ct L., antitoxo-antiendotoxique. BESREDKA. 


M. NICOLLE et F. MESNIL. — Traitement des Trypanosomiases par 
les couleurs de benzidine. I*¢ Partie. Etude chimique. Ann. Inst. 
Pasteur, t. XX, 25 juin 1906, pp. 417-448. 

F. MESNIL et M. NICOLLE. — Ibid. Île Partie. Etude expérimentale. 
Ann. Inst. Pasteur, t. XX, 25 juillet 1906, pp. 514-538. 

Ces recherches, entreprises à la suite de la découverte, par Ehrlich ct 
Shiga (ce Bull , t. IT, p. 451), du Trypanroth. ont porté sur le Nagana, le 
Caderas et le Surra des souris, l'infection des jeuncs rats et des macaques 
par le Trypan. gambiense. L’évolution des 3 premières maladies chez les 
souris est d'une telle régularité qu’un retard de moins de 24 heures, 
imputable au médicament, peut être décelé. On peut ainsi. par la durée 
des retards (allant jusqu'à l'infini, c'est-à-dire guérison définitive d'em- 
blée), classer les différentes couleurs cxpérimentées. 

Traitement du Nagana (expérimental des souris). — Envisageons, 
d'abord, l’action des disasoïques symétriques. Quelle est la part respec- 
tive de leurs chaînes latérales et de leurs diazos, sur le pouvoir curatif ? 
L'expérience montre que.lcs chaînes bengéniques {même combinées aux 
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meilleures bases) engendrent toujours des dérivés inefficaces. I] en va 
pareillement pour les chaînes naphtaléniques qui ne contiennent pas le 
groupe NH? ou qui, le contenant, n'offrent point, d'autre part, au moins 
deux gr. SO*H. C’est, au contraire, parmi les naphtylamines disulfo, les 
amidonaphtols disulfo, les naphtyléne-diamines disulfo et les naphtyla- 
mines trisulfo que l’on trouve des chaînes actives. Parmi les « naphtyla- 
mines disulfo, la meilleure est le type 1.5.7: parmi les 8 naphtylamines 
disulfo, les meilleures sont les types 1.5.7 et surtout 2.3.6 (chaine 
latérale du Trypauroth); parmi les amidonaphtols disulfo, les meilleurs 
sont le type 1.8.4.6 (acide K) et surtout le type 1.8.3.6 (ac. H) ; parmi 
les naphtylène-diamines disulfo, la meilleure est le type 2.7 3.6. Les 
a et ? naphtylamines trisulfo demeurent très inférieures aux « et £ 
naphtylamines disulfo. 

Les bonnes chaînes latérales ont été étudiées en combinaison avec un 
nombre plus ou moins grand de diazos ; suivant la base employée, l’acti- 
vité des dérivés résultants va de o à o. 

L’acide H peut se copuler aux diazos, non seulement en milieu alcalin, 
mais encore en milieu acide ; dans ce dernier cas, le pouvoir thérapeu- 
tique diminue beaucoup. Il est aisé, également, d’unir successivement 
deux molécules d'ac. IH à diverses bases, en milicu acide et alcalin ; les 
couleurs, ainsi engendrées, manifestent une efficacité variable selon la 
base choisie. 

Nous ne saurions entrer dans la discussion, très aride, des conditions 
d'activité des chaînes latérales ; disons seulement que les meilleures de 
ces chaînes sont celles qui contiennent les sulfo-groupes 5.7., 4.6. et sur- 
tout 3.6. | 

Quelle est la part des diazos dans l'efficacité des couleurs ? Comme l’in- 
dique le titre de notre travail, les bases benzidiniques seules se montrent 
actives. Mais l'activité de ces bases est liée à une série de conditions. 
D'abord, à la place du gr. NH? diazotable : la position méta (par rapport 
à la liaison benzidinique) est mauvaise; la position ortho, bonne, au con- 
traire. Puis, à la structure générale du diazo : les noyaux benzidiniqu:s 
proprement dits semblent toujours meilleurs que les bases où les deux 
hexagones, au lieu de se trouver directement accolés, sont réunis par un 
groupe ou atome bivalent. La benzidine constitue, d'une façon générale, 
un bon noyau ; dans ses dérivés, l’activité se montre en rapport avec la 
situation et la nature des gr. substituants. 

Pour déterminer plus ou moins complètement l'influence des chaînes 
latérales sur les bases, il nous aurait fallu expérimenter des milliers de 
composés. Nous avons pu, cependant, avec les ressources dont nous dis- 
posions, dépister l'une au moins des lois qui régissent cette influence. 
Voici cette loi. Classant, dans l'ordre suivant, les 3 bases les plus com- 
munément usitées : benzidine (B), dianisidine (D) et tolidine (T) — nous 
avons noté que, lorsqu'une chaîne latérale possède un sulfogroupe en 
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position 6, l’activité du composé, résultant de l’union de cette chaîne avec 
l’une des 3 bases, croît de la BB. vers la T. Lorsque la chaîne latérale pos- 
sède un sulfogroupe en 7, c'est le contraire qui s'observe. La loi des 
sulfogroupes 6 et 7 régit également les rapports de certaines autres bases. 

Des considérations théoriques, impossibles à développer, nous ont 
amené à penser que l’auxochrôme NH? constitue l'élément essentiel des 
chaînes latérales. 

Les dérivés, actifs vis-à-vis du Nagana, se présentent sous la forme de 
solutions bleues ou rouges, transparentes ou non à la lumière, colorant 
les souris de façon durable et complètement inoffensives à dose théra- 
peutique, souvent même à dose supérieure. Le meilleur de ces dérivés 
est le composé « dichlorobenzidine + ac. H — alcalin, alcalin » (en 
abrégé Cl) ; puis, viennent : les composés « T + ac. H — alc., alc. » (A) 
et T+ ac. H — ac. alc. » (A’). Ces trois couleurs peuvent faire dispa- 
raîftre définitivement les trypanosomes, après une seule injection, dans 
nombre de cas. Un tel résultat n’est obtenu que plus rarement avec le 
composé « B + naphtylène diamine disulfo 2.7.3.6 » (x) et qu’exception- 
nellement avec le Trypanroth (T) et le composé « p.diamidodiphény- 
lurée + ac. H » (Ph). 

Pour terminer ce qui a trait au Nagana, ajoutons que les disazofques 
asy métriques n'offrent aucun avantage sur les symétriques, au contraire ; 
et que les frisazoïques et polyazoïques ne montrent jamais d'activité 
curative, même quand ils contiennent de bonnes chaînes latérales. 

La seconde partie contient l'étude détaillée de l’action thérapeutique 
des 6 meilleures couleurs (v. supra). Quelques comparaisons ont été faites 
avec divers dérivés arsenicaux. 

Deux des couleurs(A et CT, essayées à titre préventif (inoculées en même 
temps, 24 h. avant, 24 h. après le virus), ont donné des retards notables 
dans l’incubation ; une souris inoculée avec Cl ne s’est pas infectée. 

A titre curalif, inoculées une fois pour toutes à dose convenable, ces 
couleurs font disparaître les Trypan. du sang et donnent un certain nom- 
bre de guérisons définitives d'emblée ; c'est le cas pour le tiers environ 
des souris traitées par Cl, A, A (dose thérapeutique : 1 cgr. pour une sou- 
ris de 15-40 gr.). — le quart de celles traitées par « (dose thér.: 0 egr. 75) ; 
1 souris sur 13traitées par T (dose thér, : o gr. 5ïet 1 sur 15 traitées par Ph 
(dose thér. : 1 egr.) ont guéri d'emblée. Dans les autres cas, il y a rechute 
au bout d'un temps variable de 5 à une vingtaine de jours (moyenne des 
moyennes : 12 Jours). | 

La disparition des Trypan. se fait en 16 à 72 h. suivant les couleurs, la 
dose, le nombre des parasites. Les Trvpan. du sang circulant présentent 
des formes d’involution ; ils deviennent granuleux. trapus, de moins en 
moins mobiles ; on retrouve leurs débris dans les leucocytes. Zn vitro, les 
diverses couleurs ne manifestent pas d'action trypanosomicide appréciable. 

Les recherches en vue de savoir ce que deviennent les Trypan. pendant 
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le temps qui sépare le traitement de la rechute ont porté sur des souris 

traitées par A ct Ph. Elles ont montré que, même en inoculant à autant de 
souris le sang, la rate, le foic, les reins, l'encéphale d’une souris sacrifiée 
quelques jours après la disparition des Trypan., on n’est pas stir de les 
déceler, soit en raison de leur petit nombre, ou de leur état physiologi- 
que, soit pour une autre cause. A notcr un cas intéressant où l’encéphale 
seul s’est montré virulent. 

Une rechute non traitée évolue comme une infection primitive. Peu de 
couleurs paraissent aptes au traitement des rechutes (les résultats sont 
consignés dans un tableau détaillé) ; seule Ph nous a donné de bons résul- 
tats et encore à condition que les rechutes ne se produisent pas trop tôt 
après le traitement. 

Parmi les arsenicaux expérimentés, un certain nombre (arsénite ct 
arséniate de Na, arrhénal, atoxyl), à dose convenable, font disparaître les 
Trypan. ; mais les rechutes se produisent toujours et rapidement, sauf 
avec l’atoxyl qui se comporte à peu près comme la couleur « (2 guérisons 
définitives d'emblée sur 8 souris). 

L'atoxyl est également préventif, à peu près au même titre que Cl. 

Traitement du Mai de Caderas (expérimental des souris) (v. 1re par- 
tie, p. 445; 2° partie, pp. 534-536). — L'étude thérapeutique comparée 
du Nagana et du Mal de Caderas démontre, immédiatement, que l'ordre 
d'activité des couleurs éprouve des changements importants quand on 
passe d’une trypanosomiase à l'autre. L'ensemble de nos recherches 
établit que ces changements doivent être mis, à la fois, sur le compte 
des chaînes latérales et sur celui des diazos. 

La couleur Cl permet, ici encore, de faire disparaître définitivement 
les parasites, dans bien des cas (environ la moitié) après une seule inter- 
vention ; T donne aussi de bons résultats comme l'ont vu d’abord Ehrlich 
et Shiga (près de la moitié de guérisons définitives d'emblée). Les déri- 
vés A, A’ct« ne guérissent qu'exceptionnellement, Ph jamais. 

L'intervalle entre le traitement et la rechute (quand celle a lieu) est à 
peu près le même que pour le Nagana, sauf avec le Trypanroth où il peut. 
d’après Ehrlich ct Shiga, atteindre 2 mois. 

La recherche des parasites avant la rechute n'a pas donné de meil- 
leurs résultats qu’avec le Nagana. 

Le traitement des rechutes réussit parfois avec T., plus souvent 
avec « (tableau détaillé d’un traitement avec les diverses couleurs). 

Traitement du Surra (expérimental des souris) (v. 1" partic, 
p- 446 ; 2° partic, pp. 537-538). 

La meilleure couleur reste toujours Cl, qui guérit presque tous les ani- 
maux en une seule séance ; puis, vient T. L’action curative de 
A et A’ demeure douteuse, celle de « et Ph insuffisante. 

Préventivement, CI donne d’aussi bons résuitats que curativement ; les 
infections avortent. 
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— En résumé, CI (dichlorobenzidine + acide H) constitue, à l’heure 
actuclle, le meilleur agent chimique à opposer aux trois trypanoso- 
miases animales : Nagana, Caderas et Surra. Mais pour les rechutes, 
Ph est & recommander dans le Nagana, « dans le Caderas, peut-étre 
l'atoxyl dans le Surra. 

Traitement de la Trypanosomiase humaine (expériences sur les 
singes et les rats) (v. 1°¢ partie, p. 447). Il ne faut point compter, ici, 
débarrasser pour toujours les animaux de leurs parasites, par unc seule 
injection de médicament coloré. Nous mesurons l'efficacité par l’inter- 
valle maximum entre Ie traitement et la rechute. Le dérivé le plus efficace 
est Ph; puis, viennent les composés « p. diamidodiphénylglycoléther + 
ac. H » et Cl; puis, à distance, T et, plus loin encore, «. Une étude 
expérimentale détaillée est en préparation. AUTEURS. 


G. BOUFFARD (Inst. Pasteur, Paris). — Injection des couleurs de 
benzidine aux animaux normaux. Etude expérimentale et histolo- 
gique. Ann. Inst. Pasteur,t. XX, 25 juillet 1906, pp. 539-546. 
L'auteur a surtout étudié le sort de la couleur bleue A (tolidine + acide 

H) injectée sous la peau des souris à la dose thérapeutique de 1 cgr. Mais 

il s’est assuré que les autres couleurs de benzidine (par ex. : le Trypan- 

roth) se comportaicnt de même. 

Voici, à peu près textuellement, les conclusions de l'auteur : 

La dose de 1 cgr. est inoffensive ; la couleur s’absorbe très rapidement 
(moins d’une heure) ; elle se fixe au niveau des téguments (surtout de 
ceux du point injecté) et des muqueuses, et y demeure longtemps fixée ; 
elle circule, en quantité appréciable, pendant unc dizaine de jours ; elle 
s’élimine par l'intestin et les glandes, principalement le rein, ct on peut la 
retrouver encore aisément dans l’urine, alors qu'elle est devenue impossi- 
ble à déceler dans le sérum. 

L'examen macroscopique, puis histologique, des tissus et organes des 
sujets sacrifiés à diverses périodes, permet de se rendre compte que la 
couleur est fixée, presque uniquement, par les cellules des tubes contour- 
nés du rein, les cellules de Kuppfer du foie et les cellules interstitielles des 
divers organes ettissus. Mais la coloration des organes tient en plus à la 
couleur qui circule en nature dans le sang et qui se révèle d'autant plus à 
l'œil nu que l'organe est plus transparent. 

En somme, une portion de la couleur se fixe sous la peau ; la plus grande 
partie passe dans la circulation. Là, elle fi/tre, d'une part, au niveau des 
glandes autres que le rein, et se fixe, de l’autre, au niveau de certaines 
cellules. Au moins pour les cellules du rein, la couleur fixée passe peu à 
peu dans l'urine. La décoloration des animaux comprend deux phases : 
l'une brève, correspondant à la décoloration du plasma sanguin, l'autre 
plus longue correspondant à celle des éléments cellulaires. 

Les souris peuvent supporter plusieurs injections de 1 cgr. à intervalle 
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prolongé. Une dose unique de 2 sr. est difficilement supportée ; celle de 
3 cgr. amène la mort. 

L'étude de la couleur A, chez le cobaye, a montré la non-coloration du 
liquide céphalo- rachidien, des leucocytes du sang. Le lapin a pu recevoir 
1/2 cgr., puis 1 cgr. de couleur dans le cerveau : indications qui pourront 
avoir leur intérêt au point de vue du traitement de la maladie du som- 
meil. F. M. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


A. LAVERAN. — Trypanosomiases du Haut-Niger ; un nouveau 
trypanosome pathogène. ©. À. Acad. Sciences, t. CXLII, 9 juill. 
1906, p. 94. 

L'auteur poursuit, avec Cazalbou ct Pécaud, l’étude des Trypanoso- 
miases du Haut-Niger. L'existence de la Mbori (variété de Surra) et d’une 
Trypanosomiase die au 7r. dimorphon des chevaux de Gambie a été 
ainsi reconnue. 

Dans sa nouvelle note, L. fait connaître une Trypanosomiase nouvelle 
(correspondant à la Souma de Cazalbou; qui sévit sur les Equidèés et les 
Bovidés du Macina et qu'il a pu étudier à l’Institut Pasteur en partant 
d’un bélier infecté au Soudan par Cazalbou avec Je sang d’un cheval. 

Ce bélier a succombé avec des symptômes d’amaigrissement et d’anémie. 
Or, le sang, même quand les Try pan. étaient présents à l'examen micros- 
copique, n'a Jamais infecté les souris, rats, cobayes ct chiens, inoculés à 
forte dose. 

En revanche, le sang du bélier a infecté deux chèvres dont l’une avait 
l'immunité à la fois pour le Surra de Maurice et pour celui de Nha-Trang: 
fièvre, amaigrissement, kérato-conjonctivites, parasites parfois présents à 
l'examen microscopique. — Les antilopes aussi s’infectent facilement. 

La maladie naturelle du cheval dure 50 jours environ, avec poussées 
fébriles et ædèmes des extrémités. 

L. pense que ce Trypan. des Ruminants et des Equidés, qui n infecte ni 
les Rongeurs ni les chiens, constitue une espèce nouvelle qu'il appelle 
Tr yp. cazalbour. Morphologiquement, il ressemble aux Trypan. brucet 
et evansi, mais est plus court et plus mince ; sa membrane ondulante est 
très peu développée et peu plissée comme chez Trypan. lewis. 

D'après Cazalbou et Pécaud, la maladie est propagée par des Tabanus. 

F. Mesniz. 


Gustave MARTIN (Inst. Pasteur, Paris). — Du rôle Important du Try- 
panosoma dimorphon dans les épizooties de la Guinée française. 
(!. R. Soc. Biologie, t. UXI, 21 juill. 1906, pp. 107-109. 
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L'auteur a rencontré des épizooties à Trypan. dans toute la Guinée 
française, sévissant sur le cheval. l’âne et le mulet, le bœuf, le mouton et 
la chèvre, le chien, le porc. La plupart d’entre elles lui paraissent relever 
du Trypan. dimorphon. 

Au point de vue morphologique, le Trypanosome a, en général, les 
caractères assignés par Laveran et Mesnil (absence de formes à flagelle 
libre). C'est toujours le cas pour les animaux de passage; mais, dans cer- 
tains cas d’infections naturelles, il y a en plus les formes à flagelle libre 
vues par Dutton et Todd. 

Les rats, souris, cobayes, cercopithéques; chats, chiens, une génisse, un 
mouton, se sont infectés et ont montré une infection subaigué ou chroni- 
gue rappelant la maladie naturelle. 

Un bouc et un mouton, guéris de la maladie spontanée, se sont de nou- 
veau infectés, par inoculation, le premier d'un virus provenant d’un chien 
de Guinée, l'autre du Trypan. dimorphon type. Les souris infectées avec 
le sang de ces 2 Ruminants out montré des Zrypan. identiques morpho- 
logiquement. 

Rassemblant les faits connus au sujet du Trypan. dimorphon, l'auteur 
conclut : « Il est permis de supposer qu'une large bande du continent afri- 
cain, parallèle à l’Equateur et allant de la Gambic-Guinée au Soudan 
anglo-égyptien, est infectée par le Trypanosoma dimorphon ». 

F. MESNIL 


V. K. RUSS. — Elniges über den Einfluss der Rôntgenstrahlen auf 
Mikroorganismen (Sur l'influence des rayons de Rüntgen sur les 
microorganismes). Arch. f. Hygiene, t. LVI. 1906, pp. 341-360. 

En présence des résultats thérapeutiques obtenus dans certaines mala- 
dies infectieuses par l'emploi des rayons X, connaissant l’action nocive 
exercée par ces rayons sur les tissus d’un grand nombre d'animaux, on 
était en droit de leur supposer un pouvoir bactéricide considérable. En 
réalité, un grand nombre d'expérimentateurs n’ont pu constater rien de 
tel. Beaucoup de travaux ne donnent d’ailleurs que des indications assez 
vagucs sur la quantité et la qualité des rayons utilisés, et l’on peut regret- 
ter que, dans le mémoire analysé, les données fournies manquent encore 
de précision à cet égard. 

Quoi qu'il en soit, avec une quantité de rayonnement certainement con- 
sidérable {bobine de 55 cm. d'étincelle avec interrupteur tournant rapide; 
exposition de une demi-heure à deux heures à 10-30 cm. de l’anticathode), 
les rayons employés étant tantôt durs, tantôt doux, les milieux de culture 
non ensemencés ne se montrent ni moins propres à la culture des bacté- 
ries, ni capables de modifier leur virulence. 

Quelques-unes des bactéries mobiles exposées en goutte pendante à 
l'action des mêmes ravons paraissent indifférentes 4 cet agent (B. proteus, 
vibrion cholérique, il en est de même du Trypanosoma lewisi); les 
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prolongé. Une dose unique de 2 cgr. est difficilement supportée; celle de 
3 cgr. amène la mort. - 

L'étude de la couleur A, chez le cobaye, a montré la non-coloration du 
liquide céphalo- rachidien, des leucocytes du sang. Le lapin a pu recevoir 
1/2 cgr., puis 1 cgr. de couleur dans le cerveau : indications qui pourront 
avoir leur intérêt au point de vue du traitement de la maladie du som- 
meil, | | F. M. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


A. LAVERAN. — Trypanosomiases du Haut-Niger ; un nouveau 
trypanosome pathogène. (. R. Acad. Sciences, t. CXLIII, g juill. 
1906, p. 94. 

L'auteur poursuit, avec Cazalbou ct Pécaud, l’étude des Trypanoso- 
miases du Haut-Niger. L'existence de la Mbori (variété de Surra) et d’une 
Trypanosomiase die au 7r. dimorphon des chevaux de Gambic a été 
ainsi reconnue. 

Dans sa nouvelle note, L. fait connaître une Trypanosomiase nouvelle 
(correspondant à la Souma de Cazalbou; qui sévit sur les Equidés et les 
Bovidés du Macina et qu'il a pu étudier à l’Institut Pasteur en partant 
d’un bélier infecté au Soudan par Cazalbou avec le sang d’un cheval. 

Ce bélier a succombé avec des symptômes d'amaigrissement et d’anémie. 
Or, le sang, même quand les Trypan. étaient présents à l'examen micros- 
copique, n'a jamais infecté les souris, rats, cobayes ct chiens, inoculés à 
forte dose. | 

En revanche, le sang du bélier a infecté deux chèvres dont l’une avait 
l'immunité à la fois pour le Surra de Maurice et pour celui de Nha-Trang: 
fièvre, amaigrissement, kérato-conjonctivites, parasites parfois présents à 
l'examen microscopique. — Les antilopes aussi s'infectent facilement. 

La maladie naturelle du cheval dure 50 jours environ, avec poussées 
fébriles et cedémes des extrémités. 

L. pense que ce Trypan. des Ruminants et des Equidés, qui n infecte ni 
les Rongeurs ni les chiens, constitue une espèce nouvelle qu'il appelle 
Tr yp. cagalbour. Morphologiquement, il ressemble aux Trypan. brucet 
et evans!, mais est plus court et plus mince ; sa membrane ondulante est 
très peu développée et peu plissée comme chez Trypan. lewis. 

D'après Cazalbou et Pécaud, la maladie est propagée par des Tabanus. 

F. MEsNIL. 


Gustave MARTIN (Inst. Pasteur, Paris). — Du rôle important du Try- 
panosoma dimorphon dans ies éplzooties de la Guinée française. 
(7. R. Soc. Biologie, t. LXI, 21 juill. 1906, pp. 107-109. 
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L'auteur a rencontré des épizooties à Trypan. dans toute la Guinée 
française, sévissant sur le cheval, l’âne et le mulet, le bœuf, le mouton et 
la chèvre, le chien, le porc. La plupart d’entre elles lui paraissent relever 
du 7rypan. dimorphon. 

Au point de vue morphologique, le Trypanosome a, en général, les 
caractéres assignés par Laveran et Mesnil (absence de formes a flagelle 
libre). C'est toujours Ic cas pour les animaux de passage; mais, dans cer- 
tains cas d’infections naturelles, il y a en plus les formes à flagelle libre 
vues par Dutton et Todd. 

Les rats, souris, cobayes, cercopithéques, chats, chiens, une génisse, un 
mouton, se sont infectés et ont montré une infection subaigué ou chroni- 
que rappelant la maladie naturelle. 

Un bouc et un mouton, guéris de la maladie spontanée, se sont de nou- 
veau tnfectés,par inoculation, le premier d'un virus provenant d'un chien 
de Guinée, l’autre du Trypan. dimorphon type. Les souris infectées avec 
le sang de ces 2 Ruminants ont montré des Trypan. identiques morpho- 
logiquement. 

Rassemblant les faits connus au sujet du Trypan. dimorphon, l’auteur 
conclut: «Il est permis de supposer qu'une large bande du continent afri- 
cain, parallèle à [’Equatcur et allant de la Gambic-Guinée au Soudan 
anglo-égyptien, est infectée par le 7rypanosoma dimorphon ». 

F. Mesniz 


V. K. RUSS. — Einiges über den Einfluss der Rôntgenstrahlen aut 
Mikroorganismen (Sur l'influence des rayons de Réntgen sur les 
microorganismes). Arch. f. Hygiene, t. LVI, 1906, pp. 341-360. 

En présence des résultats thérapeutiques obtenus dans certaines mala- 
dies infectieuses par l'emploi des rayons X, connaissant l’action nocive 
exercée par ces rayons sur les tissus d'un grand nombre d'animaux, on 
était en droit de leur supposer un pouvoir bactéricide considérable. En 
réalité, un grand nombre d’expérimentateurs n’ont pu constater rien de 
tel. Beaucoup de travaux ne donnent d'ailleurs que des indications assez 
vagues sur la quantité et la qualité des rayons utilisés, et l'on peut regret- 
ter que, dans le mémoire analysé, les données fournies manquent encore 
de précision à cet égard. 

Quoi qu'il en soit, avec une quantité de rayonnement certainement con- 
sidérable (bobine de 55 cm. d’étincelle avec interrupteur tournant rapide; 
exposition de une demi-heure à deux heures à 10-30 cm. de l’anticathode), 
les ravons employés étant tantôt durs, tantôt doux, les milieux de culture 
non ensemencés ne se montrent ni moins propres à la culture des bacté- 
ries, ni capables de modifier leur virulence. 

Quelques-unes des bactéries mobiles exposées en goutte pendante à 
l'action des mêmes ravons paraissent indifférentes à cet agent (B.proteus, 
vibrion cholérique. il en est de même du Trypanosoma lewist) ; les 
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autres y sont manifestement très sensibles (8. typhi, B. coli, B. pyocya- 
neus) : leurs mouvements sont rapides ci désordonnés tant que dure l'ex- 
position aux rayons; même au bout de deux heures, on ne voit pas ces 
mouvements se ralentir et s'arrêter comme chez les Amibes. 

Enfin les cultures ensemencées exposées dans les mêmes conditions 
que les milieux de culture, soit pendant deux heures consécutives, soit 
aussi trois quarts d'heure chaque jours pendant dix jours (la culture 
étant tenuc à basse température dans l'intervalle), n’ont été modifiées ni 
dans la puissance et la rapidité de multiplication des germes, ni dans 
aucune des propriétés (forme, pouvoir chromogéne, virulence) qu’on a 
pu expérimenter. 

Cette insensibilité des bactéries aux rayous de Réntgen fait supposer à 
l’auteur que, dans les applications thérapeutiques, les rayons n'agissent 
qu'en provoquant une réaction de l'organisme infecté, H. Mouton. 


M. BECK (Berlin).— Zur Frage der Desinfection von Ess- und Trink- 
geschirren (Désinfection de la vaisselle). Centralbl. f. Bakter., L.. 
Origin., t. XLI, 7 août 1906, pp. 853-857. 

La désinfection des couteaux, fourchettes, verres, assiettes, ctc., doit 
être une des grandes préoccupations des hygiénistes, surtout dans les 
milicux habités par les malades contagieux et notamment par des tuber- 
culeux. v. Esmarck, qui le premier étudia à fond cette question, proposa 
d'employer à cet effet une solution de carbonate de soude à 2 0.0, chauf- 
fée à 5o°. 

L'auteur est d'avis que cette méthode, qui est bien facile à appliquer dans 
beaucoup de cas, laisse à désirer sous certains rapports; ainsi, la destruc- 
tion des bacilles tuberculeux est loin d’étre certaine par ce procédé. Puis, 
on peut ne pas toujours avoir à sa disposition un thermomètre ; or, si on 
estime la température de la solution & la main, on s’expose à des 
mécomptes, car au-dessous de 5o° la désinfection est insuffisante et au- 
dessus de 50° elle peut être désastreuse pour Ics couteaux, four- 
chettes, etc. 

C'est pourquoi l'auteur s'est mis à chercher un désinfectant qui per- 
mettrait d'opérer à froid ct qui ne détériorerait pas les objets. Après de 
longues recherches (formaldéhyde, crésol, lysol, ac. phénique, alun, sul- 
fate de cuivre, ac. borique, borax, permanganate de potasse, eau oxygé- 
néc, ac. acétique et alcool à 60°) faites sur le staphylocoque et le bac. 
tuberculeux, il a vu que, de toutes les substances étudiées, c’est l’alcool à 
60° qui répond le mieux au but qu'il s’est proposé, à la condition de le 
faire agir pendant 1/2 heure ; après 1/4 d'heure, les staphylocoques sont 
tués, mais les bac. tuberculeux ne le sont pas. BESREDKA. 
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REVUE 


LES INOCULATIONS ANTIPESTEUSES 
Par W. M. Harrkrne. 


Après un intervalle de 60 ans pendant lequel les plaines de 
l’Hindoustan étaient restées indemnes de la peste, la maladie 
apparut, à l’automne de 1896, dans la ville de Bombay et de là se 
répandit graduellement sur une vaste partie du territoire indien. 
Depuis 1896 jusqu'à l’année dernière, les statistiques officielles 
enregistrèrent 4.059.800 décès dus à cette maladie. À ce chiffre 
il faut ajouter celui des décès qui échappérent à l'enregistre- 
ment, et dont le total, en bien des endroits, dépassa plusieurs 
fois celui des décès connus. Dès les premiers jours de son appa- 
rition à Bombay, il fut évident que les mesures dites générales 
seraient absolument impuissantes à influencer la marche de l'épi- 
démie. On conçoit dès lors combien il était important de trou- 
ver un moyen susceptible d'assurer une immunité vis-à-vis de ce 
fléau. 

Or, les expériences de laboratoire pouvaient faire espérer une 
guérison facile de cette maladie, mais étaient décourageantes 
quant à l’immunisation active. Les animaux naturellement sen- 
sibles à Ja peste, tels que le singe, le rat, le cobaye, se mon- 
traient réfractaires à la plupart des méthodes vaccinales, ou ne 
se laissaient immuniser que par des moyens inapplicables à 
l’homme, ou qui n'étaient pas pratiques dans les conditions de 
l'épidémie, ou bien demandaient un traitement étendu sur plu- 
sieurs semaines et même plusicurs mois. 

La maladie se propageait avec une certaine lenteur, mais irré- 
sistiblement, et envahissait peu à peu des villes et surtout de 
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nombreux petits villages où se réfugiaient les habitants qui 
désertaient les villes atteintes. La possibilité de combattre le fléau 
à l’aide d’une armée de bactériologistes capables de préparer et 
de manier des cultures vivantes, et de se transporter partout où 
l'épidémie apparaissait, était hors de question. Il fallait chercher 
du côté de préparations chimiques ou mortes, qui pussent ètre 
envoyées à distance et fournies à tout opérateur, aussi bien 
qu'être gardées en réserve pendant de longs intervalles, jusqu'à 
ce qu'un mouvement favorable à la vaccination saisit les popu- 
lations affectées. Je dirigeai donc mes efforts en tenant compte 
de ces conditions. J'essayai des cultures artificielles, du sang, 
des épanchements et de la pulpe d'organes d'animaux morts pes- 
teux, et j'étudiai l'effet de différents moyens de stérilisation : 
chauffage, dessiccation, chloroforme, phénol, acide lactique, 
essences. La préparation que je trouvai de beaucoup la plus 
efficace fut la pulpe d'organes stérilisée par dessiccation; mais 
elle était très dangereuse à employer. A la température de Bom- 
bay, les organes des animaux mourant de la peste étaient rapi- 
dement envahis par des microbes intestinaux que la dessiccation 
et les procédés chimiques appliqués ensuite à la pulpe #par- 
gnaient. Souvent la poudre desséchée se montrait stérile à la 
culture, mais contenait des microbes pesteux vivants, qui 
se développaient dans l'organisme animal. Quelquefois la pulpe 
tuait sans que je pusse découvrir de microbes dans le cadavre. 

La chloroformisation et la stérilisation par les essences don- 
naient lieu à des échecs analogues. La stérilisation de cultures 
par la chaleur était le procédé le plus simple et le plus sûr ; mais 
malheureusement il enlevait au virus presque tout pouvoir im- 
munisant. La température de 52° à 55° C. suffit pour tuer le 
bacille pesteux en tube à essai, déjà au bout d’un quart d'heure. 
Pour la stérilisation de grandes masses de cultures, en récipients 
volumineux, dans des bains-marie qui mesuraient environ un 
mètre cube, et qui devaient être surveillés par des aides peu 
expérimentés, je ne croyais pas possible d’opérer avec des tem- 
pératures au-dessous de 65°, et de fixer la durée du chauffage à 
moins d'une heure. Des cultures ainsi rendues inoffensives ne 
protégeaient plus le cobaye, ni le singe, ni le rat sauvage ; evil 
n’y avail que le lapin, déjà naturellement peu sensible à la peste, 
qui en acquérait encore une certaine immunité. 

Je décidai cependant d'étudier l'effet de telles cultures chez 
l'homme. 


Le résultat se montra satisfaisant. La préparation qui promet- 
tait le moins se dévoila comme le véritable moyen d’enrayer les 
ravages de la maladie dans les populations atteintes. 

Les expériences par lesquelles ce résultat fut établi font l’objet 
de la présente revue. 


* 
NN + 


En abordant les études en question, j’avais tout d’abord à 
déterminer la forme sous laquelle j'allais préparer ma lymphe 
vaccinale. À ce sujet, mon parti fut pris dès le début; je m’étais 
proposé notamment de donner la préférence, à titre d’essai, à 
des cultures vieilles en milieu liquide, et voici pourquoi. L'étude 
des vaccinations contre le choléra m’avait montré que, dans le 
cas de cette dernière maladie, l’immunisation à l’aide des corps 
de microbes vivants, recueillis, immédiatement avant l’inocula- 
tion, de cultures jeunes sur gélose, diminuait le nombre des atta- 
ques, mais ne changeait pas la gravité de la maladie dans les 
cas où celle-ci se déclarait ultérieurement. J’interprétai ce fait 
comme résultant de la production d'une immunité antimicro- 
bienne et non antiloxique. Les produits de filtration de cultures 
de peste produisaient rarement, chez les animaux, un effet appré- 
ciable au point de vue de l'immunisation. Nonobstant, je fis la 
conjecture que peut-être, en combinant les corps de microbes 
avec les produits accumulés dans le liquide de vieilles cultures, 
j'arriverais, dans celte maladie, à la production chez l’homme 
d’une immunité combinée. J'ai donc commencé par étudier les 
meilleurs procédés à employer pour obtenir des récoltes abon- 
dantes en milieux liquides : ce furent les cultures dans du bouil- 
Jon peptonisé, additionné d’une trace de malières grasses. Puis 
j'ai recherché les moyens de diagnostiquer avec sûreté le bacille 
de la peste, afin de m'assurer contre des substitutions acciden- 
telles qui pourraient se produire, dans l’atmosphère humide et 
chaude de l’Inde, au cours des cultures prolongées. Ces moyens 
furent trouvés dans les formes d’involution que prennent des 
bacilles récemment isolés de malades et ensemencés dans de 
vieux tubes de gélose partiellement desséchés ; puis dans l'aspect 
macroscopique d’une culture sur gélose sèche quand celle-ci est 
ensemencée d’une culture en bouillon; et surtout dans la « for- 
mation en stalactites »,qui est obtenue dans du bouillon étuvé en 
état d’immobilité absolue. | 

Je fis les cultures à la température ordinaire de Bombay, c’est- 
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à-dire à environ 27° C., les prolongeant jusqu’à cing à six semai- 
nes. Pendant ce temps, leur activité pathogène se modifiait 
d’une façon qui n'était pas égale pour des microbes d'origines 
différentes. Je décidai donc d'évaluer l'activité de chaque série 
de cultures à /a fin de son séjour à l'étuve, et de mesurer ses pro- 
priétés, dans cet état de vieillissement, non plus par l'effet sur de 
petits animaux, mais par la réaction provoquée chez l’homme 
par la lymphe définitivement préparée. Le microbe étant tué, ce 
n'était plus son pouvoir de multiplication ni sa faculté de pro- 
duire des toxines dans l'organisme animal qu'il fallait détermi- 
ner, mais bien la proportion de produits qui s'étaient formés 
dans la matière, et la dose à laquelle ces produits devaient être 
employés. Pour commencer, je fixai cette dose à la quantité 
maxima qui, injectée à l’homme, ne produisait pas une dépression 
sensible de son état physiologique général. 

Un des enseignements que j'avais tirés de la vaccination anti- 
cholérique était que la température de réaction vaccinale 
offrait un indice rapide et sûr pour mesurer cet état; que celui-ci 
variait chez différents individus ; et qu’en fixant le maximum de 
réaction à la production d'une température moyenne de 101° F 
(38° 1/3 C), et en ne dépassant jamais la dose qui produisait, chez 
environ un tiers de sujets, une température au-dessus de 102° F 
(env. 39° C), j'étais dans les limites désirées. Une douzaine 
d’inoculations étaient nécessaires pour renseigner. 

La dose ainsi fixée donnait, dans des cas exceptionnels, obser- 
vés une fois sur 200 ou 300, une température maximale de 4o° C. 
Celle-ci baissait en 4 ou 5 heures, sans laisser trace de mauvais 
effets. En général, la réaction durait en moyenne 48 heures; mais 
plus elle était élevée, plus rapidement elle tombait. 

Le 10 janvier 1897, je me soumis à la première opération avec 
cette lymphe prophylactique.On me l'injecta sous la peau en deux 
piqûres, à la dose de 5 cc. chacune, au niveau des flancs droit 
et gauche. La dose que je fixai ultérieurement pour cette même 
lymphe fut de 2 cc. 1/2 ; de sorte que, dans ce premier essai, je 
reçus d'emblée ce qui représenta plus tard quatre doses normales. 
Les symptômes ressentis rappelèrent de très près ceux qui sui- 
vent la vaccination anticholérique, et revétirent le caractère 
d'une indisposition aussi passagère que celle-ci, bien qu’elle fût 
plus sévère à cause de la dose. Une rougeur avec tuméfaction 
douloureuse se produisit’au point d'injection ; les ganglions 


superficiels voisins se tuméfièrent et devinrent sensibles à la 
pression ; un état fébrile, avec le cortège de symptômes conco- 
mitants, céphalalgie, sécheresse de la bouche, lassitude et 
malaises généraux, s'établit. L'indisposition dura, en disparais- 
sant graduellement, environ une semaine, mais l’état le plus 
désagréable fut atteint entre 24 et 48 heures. Je ne fus cependant 
pas obligé de modifier l'ordre de ma vie, et je vaquai comme à 
l'ordinaire à mon travail habituel. 

Mon exemple fut suivi par le personnel de mon laboratoire, 
par le principal et les professeurs de l’Ecole de médecine, et par 
un certain nombre de notabilités européennes et indigènes. Dans 
le courant de ce mois de janvier, plusieurs centaines de personnes 
se soumirent graduellement à mon traitement, ce qui m'offrit le 
moyen d'observer son effet sur des sujets des deux sexes, de tout 
âge et de toute constitution ; de sorte que, vers la fin du mois, 
lorsqu'une épidémie assez grave atteignit les prisonniers détenus 
dans la Maison Correctionnelle (//is Majesty's House of Correc- 
tion) de Byculla, à Bombay, je pus leur offrir de les traiter. Cette 
offre fut acceptée par un certain nombre. 

Le modus operandi suivi dans cette première expérience fut 
dépassé, quant à la perfection de certains détails, dans des expé- 
riences faites plus tard ; mais ces détails n’étaient pas essentiels. 
Généralement parlant, l'expérience de Byculla fut aussi minu- 
tieusement précise et complète que la plus précise des études 
expérimentales qu'il m'avait été donné de parfaire à l’intérieur 
d’un laboratoire ; et certainement jamais jusqu'alors je n'étais 
arrivé à établir, en si peu de temps, des faits aussi inébranlables 
et d’un tel intérêt vital. 

Ce qui m’aida, ce fut que je me rendis à Byculla avec des 
questions nettement posées, qui s'étaient présentées à moi, dans 
le courant des années d’études faites sur la vaccination choléri- 
que. Je croyais voir clairèment et la façon d'obtenir des réponses 
par une étude d’une épidémie naturelle, et les moyens d’ubvier 
à des déceptions possibles. 

Il s’agissait d’un groupe d'individus vivant dans une étroite 
communauté, et parmi lesquels il y avait vraisemblablement des 
personnes déjà infectées, incubant la peste, et d'autres qui 
allaient peut-être contracter l'infection ce jour même ou les jours 
immédiatement suivants. L’inoculation allait les mettre dans un 
état maladif qui durerait plusieurs jours. Aggraverait-clle la 
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condition des individus déjà infectés ? Augmenterait-elle la sen- 
sibilité des autres ? 

La question principale était de savoir si la forme du virus 
que j'avais choisi allait produire chez l'homme quelque immu- 
nité, ou si l’homme se conduirait comme les autres animaux 
sensibles à la peste. Quelle dose fallait-il essayer pour cela ? 
Devais-je la partager en plusieurs injections espacées dans Île 
temps ? Fallait-il éviter les muscles, ou au contraire aller jusqu’à 
leur profondeur comme nous l’avons pratiqué en certaines occa- 
sions, avec une grande atténuation des symptômes vaccinaux ? 

Combien de temps fallait-il pour qu'un effet d'immunisation 
se produisit, et était-il prudent de tenter une démonstration au 
moment où l’épidémie avait déjà fait un certain progrès? L'effet 
sera-t-il d’une durée appréciable, malgré l'emploi d’un virus 
tué, et suffira-t-il pour la durée probable de l'épidémie ? 

Je me doutais approximativement de ce que les réponses à ces 
questions allaient être ; mais les expériences sur les petits ani- 
maux n'étaient pas propres à donner une solution ; elles étaient 
plutôt de nature à égarer les conclusions. 

Au moment où apparut la peste dans la Maison Correction- 
nelle, celle-ci contenait 346 personnes des deux sexes ; il n’y 
avait ni enfants, ni vieillards, et à part quelques malades qui 
étaient isolés à l'hôpital et formaient un groupe à part, que l’épi- 
démie n'avait pas atteint, il n'y avait pas d’infirmes parmi les 
prisonniers. Tous étaient des gens bien nourris, également bien 
vêtus, menant une même existence partagée entre le travail obli- 
gatoire et le repos. Avant la date des inoculations (30 jan- 
vier 1897), il y avait eu parmi eux 9 cas de peste, dont 5 mor- 
tels. Dans la matinée du 30 janvier, avant qu’on procédat aux 
opérations, 6 nouveaux cas se produisirent, dont 3 se terminè- 
rent plus tard par la mort. Les vaccinations furent pratiquées 
dans l’après-midi, et 154 individus sur 337 s'y soumirent. Parmi 
les 154,se trouva un homme qui était, à mon insu, porteur d'un 
bubon pesteux ; et chez deux autres, des bubons se développè- 
rent le soir mème, quelques heures après l'inoculation. Ces trois 
cas se terminèrent aussi par la mort comme trois des cas de non 
inoculés, attaqués dans la matinée. 

Le tableau ci-dessous indique jour par jour les évènements 
qui furent observés chez les inoculés et les non inoculés dès le 
lendemain des vaccinations, durant les sept jours que l’épidémie 
se prolongea après cette date. 
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Non Cas Morts | Inoculés Cas Morts 
inoculés 

1 jour (31 janvier). . 177 2 I 191 1 > 
. 2° jour (1° février). . 172 I I 150 » » 
3° jour (2 février) . . 173 I 1 146 » » 

5° jour (4 février) . . 171 I I 146 » 
6° jour (5 février) . . 169 2 I 146 » ” 
Te jour (6 février) . . 169 5 I 146 I » 
Moyenne. . . . 172 12 6 147 2 fy) 


Tous les jours de cette semaine, excepté le quatriéme, il y eut 
dans la prison de nouveaux cas. Seulement, alors que, parmi 
les 172 non inoculés, on enregistra 12 nouvelles attaques avec 
6 issues mortelles, parmi les 147 inoculés, on n’en constata que 
deux, qui guérirent. 

Chacun des prisonniers inoculés avait reçu sous la peau 
3 cc. de culture; tous montrèrent, pendant Ja nuit, les symp- 
tômes vaccinaux ; et ces symptômes se confondant facilement 
avec ceux de la peste, on ne sut pas précisément, durant les deux 
ou trois jours qui suivirent, s’il n’y avait pas parmi eux, et en 
quel nombre, des attaques de la maladie vraie. Tous cependant, 
excepté un, mentionné plus haut, furent hors de danger dès le 
troisième jour. Le cas dans lequel des symptômes authentiques 
de peste se montrérent le lendemain de l’inoculation guérit une 
semaine plus tard. Par conséquent, à aucun moment les inocu- 
lés ne manifestèrent une réceptivité vis-à-vis de la peste plus 
grande que leurs témoins, les non inoculés. Bien plus, on sait 
que, dans la peste, la période d’incubation est généralement de 
cinq jours, et qu'elle peut aller jusqu’à dix jours, et probable- 
ment même au delà. Parmi les témoins, il y eut, comme nous 
avons vu, 12 personnes qui présentèrent des symptômes de peste 
pendant la semaine qui suivit les inoculations. Au commence- 
ment de cette semaine, la plupart d'entre eux, sinon tous, étaient 
donc en état d'incubation. Comme les deux catégories de prison- 
niers formaient avant les inoculations un groupe absolument 
homogène, et vivaient, aussi bien avant qu'après, dans des con- 
ditions identiques, on est conduit à admettre que, parmi les 
vaccinés, il y eut aussi, au commencement de la semaine, un 
nombre proportionnel, ou à peu près, de sujets infectés, en 
incubation de la maladie. Il résulte du tableau ci-dessus que, par 
le fait d’avoir été inoculés, l'état de ces individus ne se trouva 
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point aggravé, et que les attaques qu'ils paraissent avoir incu- 
bées, en partic avortérent, en partie furent atténuées. 

Par contre, les trois personnes dont une avait déjà manifesté 
des symptômes de la maladie, et les deux autres allaient en 
produire 2 ou 3 heures après, ne reçurent pas de bénéfice de 
leur inoculation. 

Cette première étude fut donc pleine d'enseignements et montra 
que l’homme faisait exception entre les animaux naturellement 
sensibles à la peste, en ce qu'il était capable de se vacciner par 
une opération qui était inefficace pour ceux-là ; que j'avais deviné 
juste en fixant la dose de la lymphe dont je me suis servi, à 3 cc.; 
que celte immunisation, une fois établie, se traduisait non seu- 
lement par la diminution du taux de morbidité comme dans la 
vaccination anti-cholérique, mais encore par l'atténuation de la 
maladie dans les cas survenant; que je n'avais pas eu tort en 
opérant en plein milieu d’une épidémie, car l'effet de l’immuni- 
sation ne se fit pas attendre plusieurs semaines, comme chez 
certains animaux, mais se fit sentir 12 à 24 heures après l’ino- 
culalion, et ne porta en aucun moment le moindre préjudice 
aux opérés (1). 

Bien entendu, ces conclusions ne furent d’abord tirées que 
d'une façon provisoire. 

Une longue série d'expériences suivit. L’échelle de celles-ci 
s'élargit peu à peu, au fur et à mesure que la certitude des résul- 
tats s'affermissail ; graduellement, elles comprirent de petits vil- 
lages, des unités militaires, des villes de quelques milliers, puis 
de plusieurs dizaines de milliers d'habitants, puis enfin des dis- 
tricts entiers peuplés de millions d'habitants. L'enseignement 
fourni par l'expérience de Byculla s’en trouva rapidement 
confirmé. 


* 
oe 


Pour Ja précision de l’étude, rien évidemment ne vaut une 
maison de détention. Aussi m’empressai-je d'accepter les invita- 
tions d'intervenir, ou d'offrir mon aide spontanément, chaque 
fois que la maladie faisait son apparition dans un de ces éta- 
blissements. 

(1) C'était la première fois que l'effet d'un vaccin tué était mis à l'étude, et je ne 
possédais aucune indication relative à la durée probable de l’immunité qu'il confé- 
rait.Je m'efforçai donc d’obtenir,pour les premières années d'expériences,que l’inocu- 
lation fat répétée au moins une fois après un intervalle d'une semaine,en variant la 


dose suivant la sensibilité du sujet. L'application de ce plan fut laissée au juge- 
ment des opérateurs, cl la pratique l’a peu à peu presque entièrement éliminé. 
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A la fin de décembre 1897, des cas se déclarèrent dans la 
Prison Commune d'Umarkadi (Umarkadi Common Jail), la 
seconde des deux maisons de ce genre qui existent 4 Bombay. 

Cette fois, environ 8.000 individus avaient déja été inoculés 
parmi la population libre de Bombay; les prisonniers en avaient 
entendu parler et étaient tous prêts à s’y soumettre. Mais le 
traitement était considéré par la majorité des médecins, et par 
moi-méme, comme étant encore à l’étude ; et il fut décidé de ne 
permettre qu à la moitié des prisonniers de se faire traiter. Le 
1 janvier 1898, tous, — hommes et femmes, — furent amenés 
dans la cour de l’établissement et invités à s'asseoir en rangs 
parallèles, en tel ordre qu'il leur plairait. Cela fait, j'inoculai 
un individu sur deux. Ce procédé constitua un progrès sur celui 
suivi à Byculla, où les conditions ne m'avaient pas encore 
rendu maître du plan à suivre. Les inoculés devaient ètre 
exemptés de tout ouvrage pendant les deux jours suivants ; il fut 
donc décidé d'exempter aussi les autres, afin de ne rien omettre 
de ce qui pouvait rendre les conditions égales pour les deux 
catégories. Cette précaution aussi avait été omise à Byculla. 
L'opération terminée, les inoculés et les non inoculés s’en allè- 
rent donc reprendre leurs places dans les casernes, et continuè- 
rent à avoir la même nourriture, les mêmes vêtements, et, à 
partir du troisième jour, le même genre et les mémes heures de 
travail et de repos. 

Avant le 1°" janvier, jour des inoculations, il y avait eu dans 
la prison trois cas de peste, tous les trois mortels. Des cas conti- 
nuérent ensuite à se produire pendant 30 jours. La Prison Com- 
mune contient des prisonniers condamnés à de courtes peines, et 
pendant les 30 jours d'observation, quelques-uns, principalement 
parmi les non-inoculés, furent libérés. Voici le bilan des cas qui 
se produisirent dans le reste : 127 non-inoculés, restés en obser- 
vation, offrirent 10 cas avec 6 morts. 

147 inoculés : 3 cas, mais aucune mort. 

Les nombres 127 et 147 représentent la moyenne des person- 
nes qui sont restées dans la prison jusqu’à la fin de l'épidémie, 

Depuis cette expérience, dans un certain nombre de prisons de 
la Présidence de Bombay, la pratique fut adoptée d’inoculer la 
population entière aussitôt qu’un cas de peste s’y produisait ; 
dans certaines autres, notamment celles situés dans des villes 
très éprouvées, on plaga l’inoculation anti-pesteuse sur le mème 

20. 
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pied que la vaccination anti-varioleuse, c'est-à-dire que, sans 
attendre l'occurrence d’un cas,on vaccinait tous les prisonniers 
présents, et on continuait d’inoculer les individus nouvellement 
admis, en maintenant la population prisonnière en état perima- 
nent d'immunisation. Les résultats furent entièrement satis- 
faisants. 

Ainsi, vers la fin d'octobre 1898, la peste ayant envahi la ville 
de Dharwar, dans la Southern Maratha Country, 3 cas se décla- 
rérent dans la prison. Le superintendant prit des dispositions 
pour inoculer les prisonniers graduellement, et vers le 6 novem- 
bre, tuus, au nombre de 373, avaient subi le traitement. Pendant 
cet intervalle, deux autres cas se produisirent parmi ceux qui 
n'avaient pas encore été traités. Ces cing cas se terminèrent par 
la mort. Trois jours après la terminaison des inoculations, un 
prisonnier, qui avait été parmi les inoculés du dernier jour, 
montra des symptômes de peste, mais s’en rétablit plus tard. 
Aucun autre cas ne suivit. Tous les nouveaux admis furent ensuite 
régulièrement inoculés aussitôt arrivés. 

_ Dans la grande Prison Centrale de Yeraoda, près Poona, un 
cas de peste se produisit le 5 octobre 1900. Le ro, on commença 
à inoculer les prisonniers et on continua jusqu’au 17; 1.658 indi- 
vidus, c'est-à-dire presque la totalité, subirent l'opération. Dans 
l'intervalle, 3 autres cas se produisirent, dont deux chez des 
prisonniers que l'on n’avait pas encore eu le temps d’inoculer, 
et un chez un individu inoculé quatre jours avant. Sur les quatre 
cas, il n’y eut que l’inoculé qui se rétablit; et l'épidémie s'arrèta là. 

Les mémes résultats furent enregistrés dans la prison de 
Thana, près Bombay ; dans celle de Hyderabad, dans le 
Sind, etc... 


* 
+ # 


Je passe maintenant aux expériences faites dans la population 
libre. 

La plus complète ct la plus précise fut la suivante. 

Elle cut lieu dans le village d’Undhera, dans le territoire du 
Prince de Baroda, à quelques heures de Bombay. 

Ce village comptait 1.029 habitants, mais de ce nombre 79 
étaient tombés victimes de la peste, dans les quelques semaines 
précédentes. Les médecins de l’Etat avaient déjà inoculé 47 habi- 
tants, lorsque le 12 février, aprés une consultation avec des 
représentants du village, 1l fut agréé d'y faire un essai décisif. 
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Dans ce but, le jour de l'opération, les habitants furent invités à 
se grouper suivant les quatre quartiers du village et de s'y ranger 
famille par famille ; ensuite, dans chacune de ces dernières, on 
inocula la moitié des hommes, la moitié des femmes et la moitié 
des enfants, les nombres impairs d'une famille étant compensés 
par ceux d’une autre. Quelques-uns de ceux laissés non inoculés 
insistèrent pour subir l'opération, et vers la fin de la journée, 
quand on compta le nombre total des inoculés, il s'élevait à 466, 
tandis que le nombre des non-inoculés était de 437. Avec les 
47 inoculés précédemment, la proportion était de 513 inoculés 
contre 437 témoins. 

Des cas de peste continuérent à se produire pendant 42 jours, 
et 28 familles en furent atteintes. Quand on fit le bilan, les mem- 
bres non-inoculés de ces familles se trouvèrent être au nombre 
de 64, et les inoculés de 71. 

Parmi les 64 non-inoculés, il y eut : 27 cas, 26 morts; 

Parmi les 71 inoculés : 8 cas, 3 morts. 

Les inoculés de ces familles eurent donc, proportionnellement 
à leur nombre, 89,65 0/o moins de décès que les non-inoculés. 

Le tableau qui suit indique l'intervalle qui s’écoula entre le 
12 février, jour des inoculations, et les dates auxquelles des 
décès eurent lieu parmi les inoculés et les non-inoculés. 

3 décès se produisirent parmi des non-inoculés le jour des 
inoculations etles deux jours suivants. 





Nombre de jours — Morts — 
après Parmi les Parmi les 
linoculation non-inoculés inoculés 

3 2 oO 

4 1 0 

5 3 oO 

2 o 

4 3 ° 

9 0 
10 3 o 
Il 3 oO 
12 1 1 
14 0 1 
15 I oO 
16 1 oO 
19 I oO 
20 I o 
21 I o 
2h I 0 
32 1 oO 
42 1 0 
Totaux 26 3 
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Entre le troisième et le huitième jour après les inoculations, 
il y eut donc parmi les non inoculés rr décès; parmi les inocu- 
lés, le premier décès se produisit le neuvième jour après la date 
des opérations. L’inoculation a donc eu pour effel, comme dans 
la prison de Byculla, d’établir une différence pour ainsi dire 
immédiate entre les inoculés et les non inoculés, différence tota- 
lement en faveur des inoculés. 

D’autres expériences, avec des résultats analogues, furent 
faites 4 Mora, près Bombay; à Damaon, sur le territoire portu- 
gais contigu à la présidence de Bombay; à Lanowlie, Kirkee, 
Alibag, Tarrapore, Hubli, Dharwar, Gadag, Ahmednagar, Bel- 
gaum, Poona, Aden, lacommunauté des Khojas 4 Bombay, etc... 

Dans cette derniére ville, l'année dans laquelle le plus grand 
nombre d’observations fut recueilli, est celle de 1899-1900. Entre 
septembre 1899 et mai 1900, on pratiqua 163.973 opérations. Le 
rapport officiel de Ja municipalité cite de nombreuses enquêtes 
faites par les médecins municipaux ct les fonctionnaires sur la 
protection oblenue par celte mesure. Un des exemples les plus 
frappants, et qui fut minutieusement étudié, est celui de la mai- 
son n° 201, Cattle Lines, Pilot Bandar, Colaba, où 37 non ino- 
culés eurent 19 cas, 12 mortels; et 24 inoculés, 1 cas non mor- 
tel. D’autres observations citées dans ce rapport se rattachent au 
bataillon des soldats marins et aux quartiers les plus éprouvés 
de la cité, et apportent toutes le mème témoignage. 

Enfin, pendant l'hiver 1902-03, les opérations furent tentées, 
par le gouvernement du Punjab, dans une vaste agglomération 
de villages situés dans les districts infectés de cette province. En 
tout, 505.398 individus furent inoculés durant cette saison. Le 
_ gouvernement prit des dispositions minutieuses pour établir 
les effets de cette mesure. Le rapport officiel publié à Lahore 
en 1904 contient des détails sur les villages de douze districts où 
la proportion des inoculés fut la plus grande. Les chiffres sui- 
vants résument ces résultats. Le nombre total d'habitants inocu- 
lés dans les villages de ces districts, fut de 224.428 ; l'inocula- 
tion ayant demandé plusieurs semaines, la moyenne des habitants 
présents pendant la durée entière de cette épidémie fut de 
186.797 ; la population moyenne de non inoculés fut de 639.630. 

Parmi les 639.630 non inoculés, se produisirent 49.433 cas 
(7,7 o/v) et 29.733 décès (4,7 0/0). Proportion des décès aux cas, 
60,1 o/o. 
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Parmi les 186.797 inoculés, il y eut 3.399 cas (1,8 0/0) et 
814 décès (0,4 0/0). Proportion des décès aux cas, 23,9 0/0. 

Le nombre de cas fut réduit à moins du quart ; la proportion 
des décès aux cas, au-dessous de la moitié; el Ja mortalité totale 
par la peste ful réduite à moins de 1/10 de ce qu'elle fut parmi 
les non inoculés. 


* 
6 + 


Ce fut dans ces dernières opérations dans le Punjab, qu'une 
comparaison put être faite entre l'effet immunisant des corps de 
microbes recueillis de cultures sur gélose, et celui de vieilles 
cultures en bouillon. 

En particulier, parmi les inoculés de cette campagne, il y eut 
un peu moins d'un quart qui furent injectés avec des cultures 
jeunes de gélose, émulsionnées et chauffées à 65° C. environ un 
mois avant leur emploi. Le nombre de cas de peste observés 
parmi ces personnes fut de 905, et de morts 313, ce qui donne 
une proportion des morts aux cas de 34,6 o/o. 

Sur 4.388 cas observés parmi ceux qui reçurent des cultures 
vieilles en bouillon, il y eut 1.024 décès, ou 23,3 0/0. 

Dans les individus non inoculés, il fut enregistré, cette saison, 
dans la province du Punjab, 320.454 cas avec 193.804 morts, soit 
une proportion de 60,48 décés pour 100 cas. 

Dans les inoculés avec les deux formes de la lymphe prophy- 
lactique, une atténuation de la gravité de la maladie fut donc 
observée ; mais avec les vieilles cultures en milieu liquide, le 
taux de mortalité (23,3 o/o) baissa plus qu'avec les corps de 
microbes jeunes macérés dans de l’eau (34,6 0/0). 


De tous les faits établis par mes expériences sur la peste, ceux 
qui furent accueillis avec le plus d’incrédulité se rattachaient a 
la rapidité avec laquelle l’inoculation antipesteuse produit son 
effet immunisant, et surtout à la possibilité d’arréter, par cette 
inoculation, incubation de la maladie ou d’influencer favora 
blement sa marche chez des personnes déjà infectées. Ces résul- 
tats furent d'autant plus surprenants qu'il s'agit d'une maladie à 
période d'incubation relativement courte. Cependant, dans tou- 
tes les expériences qui fournirent des données sur ces points, 
la même conclusion se dégageait et confirmait les déductions 
faites pour la prison de Byculla. 

Ce fut ce fait, avec lequel il se familiarisa de près pendant ses 


— 838 — 


études sur la vaccination antipesteuse aux Indes, qui amena le 
docteur Sir A.-E. Wright, alors professeur à Netley, à tenter le 
traitement de certaines affections à longue durée, notamment la 
furonculose, la sycose, l’acné, à l'aide de cultures chauffées de 
staphylocoques. | 

Dans cette propriété de la lymphe antipesteuse, réside peut- 
ètre la condition la plus essentielle de son importance pratique. 
En effet, s’il s'était trouvé que l’inoculation était dangereuse 
pour les personnes menacées de près, ou déjà infectées de la 
peste, il aurait été impossible de pratiquer les opérations dans 
des localités ou dans des familles où des cas s'étaient déjà 
produits. Or, c'est précisément dans ces conditions que non seu- 
lement l’inoculation est la plus urgente, mais que les popula- 
tions s’y soumettent avec le plus d’empressement. 


Il ne me reste plus qu'à signaler un dernier fait relatif à ces 
inoculations. 

Dès les premières observations à Bombay, il parut clair que la 
race blanche ou européenne était physiologiquement moins sen- 
sible à la peste et que la maladie évoluait chez des sujets de 
cette race avec moins de gravité que chez les indigènes de l'Inde. 
Il semble que cette propriété des Européens est partagée aussi 
par les races noires de l’Afrique et peut-être par les Arabes. En 
moyenne, on peut dire que la proportion des décès aux cas est, 
chez les Européens, au moins deux fois plüs faible que chez les 
indigènes de l’Inde. 

C'est peut-être grâce à cette particularité que la protection 
conférée par l’inoculation antipesteuse à un Européen paraît 
être plus grande que celle conférée à un indigène, et que cette 
protection semble durer plus longtemps. Parmi les Européens 
inoculés à Bombay et à Sydney, en Australie, un certain nombre 
contractérent la peste à différents intervalles après l'inoculation. 
Chez tous ceux dont j'ai cu connaissance personnellement, ou 
pour lesquels j'ai lu des rapports, les attaques se terminèrent 
par la guérison, quelle que fut, — jusqu'ici, — la période écou- 
lée depuis l’inoculation. 

Parmi les indigènes inoculés, — (outre une certaine incidence 
moyenne de cas mortels, qui atteint environ 15 o/o de la mor- 
talité parmi les non inoculés,) — un affaiblissement graduel de 
l'immunité paraîtrait prendre place. Il nous a été impossible 


jusqu ici de recueillir des observations exactes sur ce point. Les 
renseignements provenant des villes de Hubli et de Dharwar, et 
les observations faites à Bombay dansles communautés des Kho- 
jas aussi bien que parmi les Parsis, tendent cependant à indiquer 
qu'une différence en faveur des inoculés continue à se mani- 
fester pendant plusieurs années. Les rapports annuels publiés 
par les autorités communales des Parsis paraissaient en témoi- 
gner encore cinq ans après la date des inoculations. 
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ANALYSES 


Travaux sur le Cancer 


P. EHRLICH. — Experimentelle Carcinomstudien an Madsen 
(Etudes expérimentales sur le carcinome des souris). Arb. a. d. k. Inst. 
J. exper. Therapie zu Frankfurt a. M., f. 1, 1906, pp. 77-102, 
1 planche. 

Coup d’ceil d’ensemble sur les travaux d’Ehrlich et de ses collabora- 
teurs. En appendice, plusieurs tableaux qui donnent le résumé des expé- 
riences d’immunisation. L’auteur, dans cet opuscule, insiste sur ses vues 
théoriques. 

Pour expliquer l’étiologie du cancer, il faudrait répondre à deux ques- 
tions : 1°Comment se fait la transformation de la cellule normale en 
cellule cancéreuse; 2° comment se fait la croissance des cellules ainsi 
modifiées. £. ne se préoccupe guère, pour le moment, du premier point. 
Il se donne la cellule cancéreuse ; là commencent ses expériences. On 
s'explique qu’il tienne plutôt pour la théorie cellulaire que pour la 
théorie parasitaire ; il n’exclut pas absolument cette dernière, mais il sc 
contente, jusqu’à nouvel ordre, de considérer, avec Jensen, la cellule 
cancéreuse comme le parasite capable de coloniser. 

La croissance du germe une fois constitué a sa cause dans la nutrition 
des cellules. Les « récepteurs nutritifs » des cellules cancéreuses ne peuvent 
être essentiellement différents des récepteurs nutritifs des autres cellules 
du mème organisme. Ils doivent donc en différer par une plus grande 
avidité vis-à-vis des substances nutritives. La tumeur grandit parce que 
l'équilibre entre les organes est rompu et qu’un groupe de cellules 
absorbe plus quesa part normale. Mais cette tumeur spontanée, transplan- 
tons-la sur des souris neuves ; nous savons que le pourcentage de succès est 
très faible. C'est donc que « vis-à-vis l’organisme-souris moyen, la cellule 
cancéreuse transplantée ne possède pas des récepteurs d’une activité 
extraordinaire » ; la cause des transplantations positives est à chercher 
plutôt dans l’amoindrissement des récepteurs nutritifs des cellules de la 
nouvelle souris. Il n'y a lieu d'admettre un appétit extraordinaire de la 
part des cellules cancéreuses que dans les cas de tumeurs à croissance 
rapide : c’est le cas des tumeurs virulentes d'emblée ou exaltées dans la 
série des transplantations. Au cours des passages d'une tumeur qui devient 
plus virulente, il y a, par sélection artificielle, exaltation des cellules can- 
céreuses. Le développement d’un cancer a pour condition un état d'infé- 
riorité de l'organisme ; le viel âge y est plus exposé. 
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Les expériences d'immunisation ont été possibles le jour où on a eu en 
mains, pour les inoculations d’épreuve, une tumeur très virulente (go à 
100 v/v de succès). On a observé les résultats suivants : les souris inocu- 
lées avec une tumeur peu virulente (0,5 à 2 0/0 de succès), réinoculées 
avec la tumeur très virulente, sont immuncs dans la proportion de 66 à 
94 0/0. L’immunité apparaît dès les 7°-14° jours. Elle dure des semaines 
et des mois. Plus est virulent le tissu de la première inoculation, plus est 
forte l’immunité. 

L’immunité n’est pas rigoureusement spécifique. Une préinoculation de 
carcinome immunise contre les divers types de carcinomes et de sarcomes; 
une préinoculation de sarcome immunise contre les divers sarcomes et 
varcipomes. Cette même immunisation est efficace aussi vis à-vis du chon- 
drome (v. analyse suivante); mais dans ce cas clle est moins forte ou 
moins durable. Pour conférer une immunité suffisante contre le chon- 
drome, il faut pouvoir conférer l’immunité maxima contre carcinome et 
sarcome. 

On a observé des cas où l'inoculation du chondrome à des souris pré- 
inoculées n’a été suivie de développement d'une tumeur qu’à 4 ou même 
6 mois d'intervalle. La réceptivité n’était que suspendue. On doit admet- 
tre dans ces cas une vie latente des cellules de chondrome inoculées. Ce 
sont des données du plus grand intérêt sur la vitalité des cellules trans- 
plantées. Les cellules de carcinome sont plus fragiles que les cellules de 
chondrome. Quand le carcinome ne débute pas dans les 8 jours qui sui- 
vent l’inoculation, il ne se produit jamais : il n'y a pas, dans ce cas. 
d’éclosion tardive. 

Des cellules cancéreuses (carcinome alvéolaire) ont été conservées 2 ans 
dans une glacière à 8 12° au-dessous de zéro ; après ces 2 ans, celles ont 
donné une tumeur nouvelle (à la vérité, 1 succès seulement sur 60 souris: 
mais l'expérience n’a pas été faite dans les conditions les meilleures ; 
répétée, clle ne peut que mieux réussir). 

FE. admet, dans l'immunité anticancéreuse acquise, la production 
d’anticorps; les faits d'immunité naturelle lui ont suggéré sa théorie de 
Prmmunité athrepsique. 

Si, par exemple, on transplante sur un rat un carcinome de souris, la 
greffe se développe bien pendant plusicurs jours; mais il v a retrait, résorp- 
tion, ou mème expulsion. Cependant la même tumeur, reprise sui le rat 
au moment où elle décline, a gardé pour la souris sa virulence antérieure. 
On ne peut, dans le cas du rat, parler d'immunité naturelle purement et 
simplement, puisqu'il y a un début de développement. Se produit-il des 
anticorps au fur et à mesure de la résorption ? Mais pourquoi la tumeur 
ne subirait-elle alors aucune atteinte dans sa virulence pour la souris ? 
L'immunité du rat tient à l'organisme du rat, lequel fournit bien à la 
greffe les éléments nutritifs nécessaires, mais il ne les fournit pas assez 
longtemps. Pour que le cancer prospère, il faut que l'organisme possède 
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une certaine substance X, qui existe chez la souris et existe en quantité 
insuffisante chez le rat. L’immunité qui tient au défaut de cette substance 
est appelée par Ehrlich immunité athrepsique. 

E. reconnaît formellement qu'il existe aussi une immunité par anti- 
corps: c’est l’immunité acquise. Ainsi, un rat réinoculé un temps convena- 
ble après la première inoculation positive (et abortive), ne présente aucun 
développement: il y a eu production d'anticorps par résorption de la 
première greffe. 

On sait qu'il y a des métastases dans 38 o/o environ des cas de carci- 
nome des souris. Pourquoi sont-elles si rares ? Et pourquoi sont-elles si 
minimes (le plus souvent microscopiques)? Parce qu'il leur manque, pour 
un meilleur développement, la même substance X. Le même phénomène 
s’accomplit lorsqu’à une souris porteuse d'une tumeur transplantée, en 
croissance rapide, on réinocule (après 8-10 jours) la même tumeur : il est 
exceptionnel que cette réinoculation soit positive. La première tumeur 
attire à elle la substance X nécessaire, et crée une immunité athrepsique 
vis-à-vis d’une réinoculation et vis-à-vis des métastases. Plus la tumeur 
est virulente, énergique, plus cette sorte d’immunité est marquée. Une 
tumeur à croissance pauvre ou lente ménage plus de chances tant aux 
réinoculations qu’aux métastascs.'L’absence de métastases parle plutôt dans 
le sens d’une tumeur maligne que d’une tumeur bénigne. 

E. a la conviction qu’il sera possible de réaliser, de façon constante, 
l’immunité anticancéreuse par inoculations, au besoin répétées, de maté- 
riel cancéreux tué. Er. Burner. 


P. EHRLICH. — Ueber ein transpiantables Chondrom der Maus 
(Chondrome transplantable de la souris). Arbeit. a. d. k. Inst. f. exp. 
Therapie su Frankfurt a. M.,f. 1, 1906, p. 65-63, 3 photogr. 

La tumeur originelle spontanée n'adhérait ni à la paroi abdominale ni 
aux organes abdominaux ; en un point seulement, au péritoine ; molle, 
sphérique, sans bosselures: à la coupe, dans un tissu fibrillaire sans 
structure, des cellules, isolées on en groupe, enveloppées de capsules 
plus ou moins nettes : avec coloration Mallory, les capsules étaient bleues 
et leur contenu rose. — Tumeur très vascularisée, hémorragique. Le 
diagnostic de chondrome n'était pas évident au premier aspect. La pré- 
sence des capsules l’imposait ; il fut confirmé par l'étude des tumeurs de 
transplantation. 

Les transplantations donnèrent, dès le premier passage, go à 100 o/o de 
succès, proportion que n’a jamais donnée d'emblée aucune autre tumeur 
spontanée. Les tumeurs filles apparaissent après 4-5 semaines; à la coupe, 
zones d'un blanc grisâtre, alternant avec de gros foyers hémorragiques ; 
jamais de caséum au centre. Il se forme habitellement deux tumeurs, l’une 
au point où le matériel d’inoculation a été déposé, l'autre au pointd’entrée 
de l'aiguille. Histologiquement : une substance fondamentale incompara- 
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blement plus abondante que dans la tumeur spontanée; capsules plus 
nettes; vascularisation développée jusqu’à formation de sinus sanguins. 
L'agent inconnu exerce, selon £.,une action chimiotactique sur les angio- 
blastes. Ces télangiectasies caractérisent ce chondrome. (Jusqu'à ces der- 
niers temps, &. n'avait pu transplanter avec succès aucun carcinome 
hémorragique. Il y a récemment réussi). 

La dégénération se fait par une sorte de dissolution (Au/lôsung) de la 
substance fondamentale, qui débute autour des cellules, lesquelles à leur 
tour sont détruites ; à la périphérie de la tumeur, se forment des détritus 
granuleux qui n’ont pas les réactions colorantes des caséums de carcinome. 

Plus on avance dans les transplantations, plus s'accentue la prolifèra- 
tion des cellules mêmes. 

Malgré des analogies certaines avec l’enchondrome humain, jamais on 
n'a observé la coloration typique de la substance cartilagineuse, ni avec 
la safranine, ni avec l’hématoxylinc; pas de réaction du glycogéne. Ces 
bizarreries ne manquent pas non plus dans certains chondromes humains. 
I] est possible que les caractères qui font maintenant défaut à ce chon- 
drome de la souris apparaissent dans les transplantations ultérieures. 

L'inoculation péritonéale a donné lieu à la formation de petites masses, 
non vascularisées, nécrotiques, flottant dans la cavité abdominale; capa- 
bles encore de donner par transplantation une tumeur authentique. 
E. compare ces masses aux grains risiformes des gaines tendineuses. 

Une telle tumeur, constituée par des cellules qui ont leurs pareilles 
dans des tissus normaux, n’est pas, selon Æ.,un fait favorable à la théorie 
parasitaire ; le pourcentage énorme des transplantations positives parle 
dans le sens des inclusions fatales. Æ°. rappelle unc expérience de Leopold 
(Virchows Archiv, t. LXXXV) qui, en transplantant de minuscules 
fragments de cartilage d’un embryon de lapin de 2,5 cc. de long, a obtenu 
leur croissance jusqu'à un volume 300 fois plus grand : la croissance se 
faisait d'autant mieux que les cellules étaient empruntées à un embryon 
plus jeune. Er. Burnet. 


M. HAALAND (Christiania). — Ueber Metastasenbildung bel trans- 
plantierten Sarkomen der Maus (Métastases de sarcomes de la souris 
transplantés). Berlin, klin. Woch., 1906, n° 34. 

Ehrlich et Apolant ont signalé, chez la souris, la transformation d'un 
carcinome en sarcome (ce Bull., t. Ill, p. 738 ctt. IV, p. 266). Apolant 
a fait de cette trans formation une étude détaillée (Arbeiten aus d. kgl. 
Inst. f. exp. Therapie su Frankfurt a M.,f. 1, 1906). La nature can- 
céreuse du sarcome est déjà prouvée par son aspect anatomique, l'évo- 
lution clinique, l'énorme éncrgic de croissance, et les résultats de l’im- 
munisation (Ehrlich et Apolant, v. ce Bull., p 441). AH. apporte une 
preuve de plus : des mélastases chez les souris inoculées de ce sarcome 
(purifié de l'élément carcinomateux). 
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Ces métastases ne sont presque jamais visibles à l'œil nu; il faut 
recourir aux coupes en série; du poumon d’abord, puis, si besoin est, des 
autres organes, foie, rate, ganglions lymphatiques, etc. 

Sur 23 souris, //. a observé dans 2 cas des métastases macroscopiques, 
et dans 14 cas des métastases microscopiques. Les souris porteuses de ces 
métastases avaient été inoculées depuis 14-40 jours. 

Les métastases se présentent comme de fines embolies dans les petites 
artères du poumon; nombreuses mitoses ; les cellules sont identiques à 
celles de la tumeur transplantéc , elles traversent les parois des vaisseaux 
et pullulent tant autour des vaisseaux qu’à l’intérieur des alvéoles pulmo- 
naires : on reconnaît le plus souvent dans la masse les septa des alvéoles. 
Peu de stroma. 

Dans 2 cas, où les métastases étaient nombreuses dans le poumon, il y 
en avait aussi (macroscopiques) dans le foie. L'auteur se réserve de cher- 
cher les voies de pénétration dans le foie, et de pousser plus loin l'étude 
de ces métastases. 

Telles sont les métastases correspondantes au sarcome purifié de l’élé- 
ment carcinome.Chez des souris in oculées avec la tumeur mixte («tumeur 
Mischka », éléments carcinomateux ct sarcomateux en proportions égales), 
H. a observé deux cas de métastase pulmonaire : mais ici les cellules des 
métastases étaient carcinomatcuses. Et. Burner, 


H. APOLANT. — Die epithellalen Geschwalste der Maus (Les tumeurs 
épithéliales de la souris). Arbeit.a.d.k. Inst. f. exp. Therapie zu 
Frankfurt a. M., f. 1, 1906, p. 12-62; 4 planches. 

Exposé complet de la question, principalement des travaux accomplis 
avec le riche matériel de l’Institut d’Ehrlich. A noter, entre autres, les 
chapitres sur les tumeurs hémorragiques, sur les métastases, sur la trans- 
formation, au cours des transplantations, d'un carcinome en sarcome. La 
plupart des faits ont été exposés dans des analyses antérieures. Il suffit 
de recommander la lecture de cette belle monographie. Er. Burner. 


A. STICKER (Berlin). — Transplantables Rundzeilensarkom des 
Hundes (Sarcome à cellules rondes, transplantable, chez le chien). 
Zeitschr. f. Krebsforschung, t. IV, f. 2, pp. 227-314, 1906, 6 fig. ct 
3 planches. 

Suite du travail analysé dans ce Bull., t. Il, p. 818. Aujourd’hui, 
14 générations de transplantation ont été accomplics, sur 130 chiens d’es- 
pèces diverses. Les inoculations sous-cutanée, intrapéritonéale, intrapleu- 
rale, intracrâänienne, sous-préputiale, sous-vaginale, réussissent, mais 
jamais l’inoc. intraveineuse ni Vinoc. sur les muqueuses (digestive, géni- 
tale, respiratoire). Tous les animaux autres que le chien se sont montrés 
réfractaires, sauf le renard ‘2 cas positifs sur 3 animaux ; — parenté zoo- 
logique entre le renard et le chien ?) Quatre essais de transmission par le 
coit ont été négatifs. 
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Le tissu environnant ne participe pas 4 la tumeur. Des métastases ont 
été fréquemment vbservées. Toutefois, elles ne se font pas, normalement, 
dans les glandes lymphatiques du voisinage, s'il n'intervient une cause 
seconde telle que : opération, inflammation, suppuration. Billroth, Vir- 
chow ont jadis signalé, dans le sarcome humain, ce peu de tendance a 
envahir les voics lymphatiques. 

Le sang des chiens atteints ne présente rien de particulier; polynu- 
cléose, suivie de mononucléose, ct souvent d’éosinophilie. Il y a toujours 
un travail de résorption dans l’organisme, car la plupart des cellules 
transplantées disparaissent ; quelques-unes seulement, plus résistantes, 
sont le point de départ de la tumeur nouvelle. La formule cytologique 
des exsudats n’est pas uniforme (polynucléaires, grands mononucléaires, 
peu d'éosinophiles). 

La résorption du tissu transplanté, qu’elle soit partielle ou totale, s'ac- 
complit grâce à un travail de vascularisation intense. L'action du sang est 
certainement nocive sur les cellules de ce sarcome. 

Sur 160 chiens, 13 cas de guérison spontanée, après un développement 
de durée variable (de 1 à 3 mois). 

La résistance des cellules aux divers facteurs physiques a été étudiée 
de près : elles ont été inactives après 30 jours à — 11°. Dans une expé- 
rience antérieure, clles avaient résisté 2 heures à + 50° ; dans un nouvel 
essai, elles ont résisté 2 heures à 4 48° (incubation prolongée, développe- 
ment retardé). 

Le tissu broyé grossièrement (les cellules restant intactes) est actif ; 
filtré sur bougies de porcelaine ou de silice, même sur papier, il est inac- 
tif. Si on centrifuge une suspension de broyage, les couches superficielles 
sont inactives. — La glycérine n'est pas nocive. 

S. ayant injecté, en même temps que du sarcome, de la poudre de char- 
bon, pour suivre l'extension aux lymphatiques de voisinage, fut surpris 
de constater que cette addition de poudre de charbon (fine, stérile) empé- 
chait le développement des tumeurs. Les inoculations intraveineuses sont 
négatives. Jn vitro, le sérum de chien (sain ou porteur de sarcome) 
n’exerce pas d'action destructive sur les cellules ; injecté sous la peau, il 
exerce une action préventive et curative ; le sérum d'homme ou de chien 
en état d’hyperleucocytose agit plus que du sérum normal. A noter que 
les cellules sarcomateuses n’exercent pas d'action chimiotactique positive 
sur les leucocytes, seulement sur les endothéliums des vaisseaux : d’où 
l'abondance des néocapillaires et de la vascularisation. Lorsqu'on insère 
sous la peau un tube de verre rempli de sarcome, on ne le retrouve pas 
entouré du manchon de leucocytes qui enveloppe d'ordinaire les corps 
étrangers ; mais le tissu de sarcome mort se comporte comme un corps 
étranger ordinaire. 

Les affections intercurrentes, infectieuses, fébriles, les inflammations 
ct suppurations, en général, n’arrétent pas le développement du sarcome. 
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Si l'on infecte une tumeur, il reste, après l'ahcès, assez de cellules sarco- 
mateuses pour donner une récidive. Nous avons mentionné l'influence 
favorisante des suppurations sur les métastases lymphatiques. Dans le cas 
de transplantation aseptique, les cellules sarcomateuses se logent contre 
les parois des vaisseaux, qui leur fournissent leur nourriture ; l'infection 
les détruit en partie, mais, sans doute par suspension de leur action anti- 
chimiotactique, le reste se laisse envahir et dissocier par les leucocytes, et 
des cellules sont entrafnées dans les voies lymphatiques. En dehors de ces 
métastases, on n’observe que des métastases hématogènes. 

Chez 16 0/0 des chiens, inoculés avec succès, il y a eu guérison sponta- 
_née et immunité acquise. Chez tous les autres chiens, pas de guérisons 

spontanées, et réinoculations positives. 

L'injection de cellules sarcomateuses {uées n’exerge pas d'action pré- 
ventive ni curative. Mais l'injection intraveineuse de sarcome vivant 
immunise les chiens neufs et quérit les chiens sarcomateux. Ces injec- 
tions sont très bien supportées. S. pense qu'elles provoquent une surpro- 
duction d'anticorps, antitoxiques (antileucotoxine et antifibrotoxine) et 
anticellulaires (cytolysines). L’organisme des animaux très malades, à 
grandes métastases hématogènes, ne réagit plus au traitement: il n’a plus 
assez de ressources pour fournir ces antitoxines et cytolysines. 

Er. Burnet. 


GrorGe H. A. CLOWES et F. W. BAESLACK (Lab. cancer, Buffalo). 
— On the Influence exerted on the virulence of carcinoma in 
mice by subjecting the tumor materials to incubation previous to 
inoculation (Influence du chauffage sur la transplantation du cancer 
des souris). Journ. of. exper. med.,t. VIII, août 1906, p. 481-503. 
Jensen, Loeb, Sticker, Haaland ont étudié l'influence du chauffage a 

des températures déterminées sur les diverses tumeurs de la souris ; ils 
cherchaient surtout la limite de résistance des cellules cancéreuses ; on 
sait que par le chauffage Haaland a séparé, dans une tumeur mixte, les 
cellules sarcomateuses, plus résistantes, des cellules carcinomateuses, 
plus tôt détruites. Les expériences de C. et B. aboutissent à une conclu- 
sion différente : il y a des tumeurs sur lesquelles le chauffage à des tem- 
pératures comprises entre 37 et 41° exerce une action favorable, excitante, 
et augmente la proportion des succès dans les transplantations. 

Les expériences ont été faites avec des tumeurs d’origine Jensen. L'âge, 
la taille, la vitesse de développement du matériel transplanté et des 
tumeurs-filles sont soigneusement notés. Les inoculations n’ont pas été 
faites par insertion sous-cutanée d'un fragment de tumeur, mais par 
inoculation de broyage (0.4 à 0,5 cc., la tumeur-source étant broyée dans 
3 ou 4 fois son poids d'eau physiologique). Dans plusieurs cas, des 
résultats négatifs parurent devoir être attribués à la filtration sur gaze 
de ce broyage. 
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L'influence du chauffage n'est pas uniforme. Les tumeurs sur les- 
quelles elle a été favorable étaient des tumeurs qui, dans les conditions 
normales, donnaient un faible pourcentage de transplantations positives : 
tantôt tumeurs jeunes à croissance rapide, tantôt tumeurs petites, dures, 
à croissance lente, avec tendance à la guérison spontanée et très peu de 
tendance aux nécroses. Les tumeurs sur lesquelles le chauffage a agi 
défavorablement étaient des tumeurs qui, dans les conditions normales, 
donnaient une forte proportion de transplantations positives : tumeurs 
complètement développées, après une évolution rapide, le plus souvent 
déjà nécrosées au centre, avec prédominance du contenu en calcium sur 
le contenu en polassium. 

Les auteurs attribuent la prolifération des cellules cancéreuses à un 
excitant de nature bio-chimique, encore inconnu, qui subit, sous une 
température donnée, des actions comparables à celles qui s'exercent sur 
les enzymes ct les cellules vivantes ; le chauffage est fait en solution 
saline, ce qui a son importance. 

Pratiquement, ils conseillent, lorsqu'on se trouve en présence d’une 
tumeur spontanée que l'on veut transplanter (on obtient généralement 
très peu de succès à la première transplantation), de chauffer à des tem- 
pératures variables, entre 37° à 42°, le matériel divisé en plusieurs lots. 
L'un de ces lots aura chance de fournir un pourcentage meilleur. 

Ils citent un exemple où un carcinome spontané (type Jensen) a donné, 
dans les conditions normales, au premicr essai de transplantation, zéro 
succès sur 19 souris, et, après chauffage (20 minutes à 39°), 8 succès sur 
27 souris. 

Les expériences rapportées dans ce mémoire ne portent que sur des 
tumeurs carcinomateuses, Et. Burnet. 


E.-F. BASHFORD, J.-A. MURRAY et W.-H. BOWEN. — The expe- 
rimental analysis of the growth of the cancer (Analyse des condi- 
tions de développement du cancer des souris). Proceed. of the R. 
Soc., Biol. Series, t. LXXVII, juin 1906, p. 195-222. 

Les auteurs examinent les conditions dans lesquelles on opère les 
transplaniations en série. Des graphiques figurent les résultats des obser- 
vations. 

Pour transplanter une tumeur spontanée, on la divise en menus frag- 
ments, dont chacun constitue une greffe. Toutes les cellules des greffes 
ne restent pas vivantes ; il se fait donc, de génération en génération, une 
sélection entre les cellules cancéreuses. Si l'on dresse arbre de descen- 
dance d'une tumeur, on voit qu’on obtient des séries très variables. Ces 
séries de développement représentent, expérimentalement, la valeur des 
divers éléments de la tumeur d'origine. 

Si à chaque passage on représente la virulence de la tumeur par deux 
coordonnées, dont l’une figure le temps écoulé depuis la mise en trans- 


plantation de la tumeur spontanée, et l’autre le pourcentage de succès à la 
génération considérée, et si l’on joint les points obtenus, on obtient la 
courbe d'évolution d’une tumeur (l'âge propre de chaque tumeur ne figure 
donc pas sur ces courbes). Par la sélection qui s’opère, on arrive à un 
maximum de virulence, presque toujours suivi d'une chute, suivie à son 
tour d’un relèvement. Beaucoup de tumeurs spontanées parviennent rapi- 
dement à une chute défiaitive : elles cessent d'être transplantables. Pour 
interpréter les expériences d'immunisation surtout, il faut connaître ces 
fluctuations qui marquent une propriété de la tumeur, et sont indépen- 
dantes de l’âge des souris, et du mode d’inoculation (ces facteurs ayant 
été éliminés dans les susdites expériences). 

Il faudra se garder de porter à l'actif d'une immunisation une baisse de 
virulence qui serait intervenue d'elle-même. « La difficulté ou l’impossi- 
bilité de prédire le moment où s'opère une résorption spontanée, au cours 
des transplantations d'une tumeur, oblige à connaître exactement le passé 
de cette tumeur ». Er. Burnet. 


E.-F. BASHFORD. — IVth annual report of the Imperial cancer 
Research Fund (4° rapport du I. C. R. F.), 16 p., Londres, 1906. 
Outre d’intéressants renseignements financiers sur la fondation anglaise, 

ce rapport contient le résumé du travail expérimental accompli pendant 

les derniers mois. 

B. a observé des cas de cancers dans la descendance de souris cancé- 
reuses : le rapport ne contient sur ce fait qu’une simple indication, 
laquelle ne suffit pas à nous convaincre qu’il s'agit réellement d’hérédité. 

En 4 ans, sur 100.000 souris cxaminécs, il a été trouvé 28 carcinomes 
. spontanés (dc la mamelle), soit 1 sur 3.500 souris. Les transplantations 
faites avec 18 de ces tumeurs ont été positives dans la proportion de 1 
sur 36. Chez plusieurs souris opérées de leur tumeur, il y a eu récidive 
locale : mais la tumeur récidivée ne donnait plus, sur d'autres souris, 
que des transplantations négatives. Dans deux cas, la souris a été réino- 
culée avec succès, en un second point du corps, avec sa propre tumeur, 
laquelle ne donna aucun succès sur 230 souris neuves. Dans un autre cas, 
au contraire, la souris cancéreuse a été réinoculée sans succès, tandis que 
le même matériel donnait 2 succès sur 156 souris neuves et sur l’une des 
2 souris de l'exemple précédent. 

On observe des hausses et des baisses dans la virulence d’une même 
tumeur en cours de développement. Il semble que, dans les cas où le 
radium agit, son action sc superpose simplement à un déclin spontané de 
la tumeur. 

B. indique les résultats généraux d'expériences d’immunisation : 
a) Des souris qui avaient guéri spontanément de cancer expérimental 
n'ont rien pris à la réinoculation (seulement 5 0,0; chez les téinoins, 
50,90 0 ‘o), que ces souris aient été inoculées la première fois à n'importe 
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quel âge, jeunes (4 jours) ou adultes. 6) Des souris, inoculées avec un 
carcinome à forte tendance hémorragique, ont donné 15 succès sur 73, et 
les cas positifs ont spontanément guéri : réinoculés, ces derniers n'ont 
pris que dans la proportion de 2 sur 6 (témoins, 60 0/0); ces 2 tumeurs 
guérirent, et les souris, de nouveau réinoculées, ne prirent plus absolu- 
ment rien. 

c) Des souris sont inoculées une première fois avec une tumeur Jensen ; 
on sépare celles qui n’ont rien pris, on les inocule une seconde fois : 
même proportion de succès qu'après la première inoculation ; on sépare 
de nouveau celles qui n’ont rien pris, on les réinocule : les souris ainsi 
sélectionnées présentent une remarquable résistance (12 0/o de succès, 
contre 68 o/o sur des souris non triées). 

d) Une injection de sang normal protège les souris contre une inocu- 
lation de tumeur Jensen (25 0/0 de succès au lieu de 68 0/0). 

Les faits sont seulement indiqués dans ce rapport. B. y reviendra dans 
une publication ultérieure. Er. Burner. 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


Sin Patrick MANSON. — Lectures on tropical diseases, etc. Londres, 
A. Constable et Cie, édit., 1905, 1 vol. de 230 p. avec fig. in texte. 
L’auteur a réuni dans ce volume, illustré de nombreuses microphoto- 

graphies, les dix conférences (the Lane lectures) qu'il a faites en août 1905 

au Cooper medical College de San-Francisco.Il a passé en revue les ques- 

tions les plus neuves de la pathologie tropicale et le mérite de ce livre 
est surtout dans la façon remarquable dont les faits sont présentés et 
enchaînés. 

Si une maladie est plus spécialement limitée aux régions tropicales, 
cela tient aux conditions nécessaires pour que le parasite passe d’un être 
humain à l’autre. Ou bien le germe a besoin de subir un certain dévelop- 
pement dans le milicu extérieur (eau ou terre) à une température suffisam- 
ment élevée. Ou bien le germe, sorti naturellement du corps humain, doit 
accomplir une certaine évolution chez un autre être vivant, spécial aux 
tropiques. Ou bien le germe ne peut s'échapper du corps humain que 
grâce à quelque animal tropical. Cet animal peut être en plus un hôte 
nécessaire pour le parasite. Enfin, il y a certaines toxémies tropicales dont 
les toxines sont produites en dehors de l'organisme humain sur certains 
milieux, à condition que la température soit assez élevée. 

M. envisage successivement ces diverses catégories et il arrive ainsi à 
une classification des maladies tropicales d'après leur mode de propa- 
gation, ce qui en rend l'étude et la compréhension particulièrement at- 
trayantes.II passe en revue successivement l'ankylostomiase,la dracontiase, 


. eal 


- 851 — 


l’hémoptysie endémique,la bilharziose, la filariose, le paludisme, la trypa- 
nosomiase et la maladie du sommeil, la splénomégalie fébrile tropicale . 

Deux leçons sont consacrées au diagnostic des fièvres tropicales, une 
au traitement des fièvres et diarrhées. Enfin, dans une dernière leçon, 
M. examine quelques problèmes de médecine tropicale (immunité des 
créoles à la fièvre jaune et extension possible de la maladie, immunité 
relative en paludisme et en filariose, création d'écoles de médecine tro- 
picale). 

Nul doute que, non seulement les médecins tropicaux, mais encore les 
personnes cultivées ne prennent le plus grand intérêt à la lecture de ce 
livre. F. M. 


F. LOEFFLER (Instit. hygien. Greifswald). — Zur Gramschen Fâr- 
bungsmethode (Sur la méthode de coloration de Gram). Deutsche 
mediz. Woch., 2 août 1906; pp. 1243-1244. 

L. remplace dans la méthode de Gram le violet de gentiane par le violet 
de méthyle 6 B ou par le violet de méthyle BN, dissous dans l’eau phéni- 
quée à 1-2 1/2 o/odans la proportion de 1:10. Les coupes retirées de l'alcool 
sont laissées dans le bain colorant de 2 à ro minutes; après les avoir 
lavées à fond à l’eau, on fait agir le liquide de Gram pendant 2 minutes. 
L'auteur recommande de porter ensuite les coupes pendant une minute 
dans une solution aqueuse (à 5 0/o) d'acide nitrique ou sulfurique, ou 
bien pendant 10 secondes dans une solution d'alcool chlorhydrique à 
3 0/0. On achève la décoloration par l’emploi d’alcool absolu. 

L'auteur s'est bien trouvé de substituer au liquide de Gram le 
mélange de Unna (iodure de potassium à 5 o/o ct cau oxygénée) qui fait 
agir l'iode à l’état naissant. 

Les coupes déshydratées par l'alcool absolu sont portées dans du 
xyléne puis montées dans du baume de Canada. 

En ajoutant à 10 cc. de solution phéniquée de violet de méthyle 6 B, 
1 cc. de bleu de méthylène alcoolique, L. a obtenu une très jolie colora- 
tion ; il en fut de même lorsqu'il ajouta, au lieu de bleu, 1 ce. de solution 
alcoolique de fuchsine. 

Pour obtenir la double coloration, on fait agir sur les coupes, pendant 
quelque temps, une solution étendue de fuchsine, après quoi on déshy- 
drate par l'alcool. 

Le violet de méthyle 6 B donne de bons résultats avec la plupart des 
microbes ; dans le cas de pneumocoques, il est préférable de se servir de 
violet de méthyl BN dont la constitution chimique est tenue secrète par 
la fabrique. 

A la condition que l’eau phéniquée dans laquelle on dissout la couleur 
soit fraîchement préparée, la modification de la méthode de Gram, pro- 
posée par L., donne, d'après l'auteur, d'excellents résultats entre les 
mains les moins exercées. BESREDKA. 
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SCHUMACHER. — Die Differentialdiagnose von Cholera- und 
choleraähnlichen Vibrionen durch Blutagar (Diagnostic différentiel 
des vibrions cholériques et pseudocholériques au moyen de la gélose 
au sang). Zeitschr. f. Hyg., t. LIV, f. 1, 26 juillet 1906, p. 65. 

A repris cetle question controversée avec un certain nombre (10) 
d’échantillons de vibrions, dont 4 isolés à Hambourg, et 6 dans la Prusse 
occidentale (épidémies de 1905) ; tous avaient donné unc épreuve agglu- 
tinative positive. D'autre part, 156 échantillons de vibrions pseudocholé- 
riques provenaicnt tous de l'eau de rivière, à l’exception d’un seul isolé 
de l'intestin de l’homme. 

S'. applique sur ces différents vibrions la méthode à la gélose au sang 
de veau ct il reconnaît qu’elle constitue un procédé très délicat, un réactif 
assez sûr pour séparcr les deux espèces l’une de l'autre, un pseudo- 
vibrion d’un vibrion cholérique authentique, celui-là ne produisant 
jamais le halo d’hémolyse que seul donne le vrai choléra. 

De tous les sangs essayés, celui de veau paraît convenir le mieux pour 
cette réaction, étant moins fragile que celui d'autres espèces animales. 
En effet, d'après les recherches de S. entreprises avec des géloses au 
sang humain, de pigeon, de lapin, de cobaye, de cheval et de chien, il 
semble bien que la formation d'un halo par le vibrion de Koch ne soit pas 
due à la production d'hémolysine, mais seulement à l’action d’un ferment 
protéolytique sécrété par le micrcbe du choléra sur des hématies déjà 
altérées. 

(Cependant ont paru divers travaux qui remettent en question la 
réaction de la gélose au sang et S. conclut que cette réaction a nécessaire- 
ment des emplois très restreints puisque dans plusieurs cas ce furent les 
vibrions pseudocholériques qui donnèrent le halo le plus intense). 

A. MaRIE. 


M. H. GORDON (Hôpital St-Bartholomé, Londres). — Note on the abi- 
lity of V. choleræ asiaticæ to decompose starch (Aptitude du 
vibrion du choléra asiatique à décomposer l’amidon). Centralbl. f. 
Bakter., [., Origin.,t. XLII; 15 août 1906, p. 5. 

En cultivant des microbes à 37° dans un milieu composé de 1 a/o 
d'extrait de Liebig, 1 0/0 de peptone, 0,1 00 de bicarbonate de soude, 
0,5 0/o d'amidon et de 100 cc. d’eau distillée, le tout coloré avec du tour- 
nesol, l'auteur a remarqué que le Vibrio cholerae asiatice décompose 
au bout de 24 h. l’amidon en rendant le milieu fortement acide, tandis 
que les Vibrio Finkler et Prior ne produisent qu'une légère réaction 
acide et cela seulement au troisième jour. Aucun autre microbe — staphy- 
locoques, streptocoques, b. diphtérique, B. coli, B. enteritidis (Gürt- 
ner), b. typhique, B. proteus — ne produit cette réaction acide, ce qui 
peut permettre d'établir rapidement un diagnostic différentiel avec le 
vibrion cholérique. B. 
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UHLENHUTH ‘Inst. hygiène Greifswald). — Komplementablenkung 
und Blut-Eiweissdiffenzierung (De la déviation du complément et de 
la différenciation de l'albumine du sang). Deutsche mediz. Woch., 
2 août 1906, pp. 1244-1248. 

Les lecteurs n’ont pas oublié le parti que Neisser et Sachs ont tiré, en 
vue du diagnostic médico-légal du sang (ce Bull., t. II, p. 1016 ; t. IV, 
p. 290), du phénomène Gengou-Moreschi concernant la déviation de la 
cytase. Comme l'ont montré Neisser et Sachs, on a là un réactif beau- 
coup plus sensible que celui de la précipitine,ordinairement employé.Tout 
en reconnaissant la supériorité du procédé basé sur la déviation de la 
cytase, à la fois au point de vue de la sensibilité et de la netteté du phéno- 
mène, U. fait des réserves sur l'utilité de ce procédé dans la pratique. 
D'après cet auteur, le procédé aurait le défaut de ses qualités, c’est-à-dire 
qu'il pécherait par sa trop grande sensibilité, car il est capable de montrer 
une déviation même avec des substances autres que les albuminoïdes du 
sang. 

I] cite à ce propos un cas curieux où il fut appelé à titre d'expert. Un 
cocher de fiacre fut trouvé mort, étendu sur le sac dont il avait l'habitude 
de garnir son siège ; le sac étant souillé de taches de sang, la justice se 
demanda s’il y avait un rapport entre la mort du cocher ct les taches 
trouvées sur le sac. La recherche, faite au moyen de la réaction de 
précipitine, donna un résultat nettement négatif; mais lorsqu'on fit 
l'épreuve d’après Neisser-Sachs, on constata uno déviation non douteuse 
de la cytase, indiquant que le sang était du sang d'homme. Or,en faisant 
une expérience de contrôle avec un morceau de sac propre, non couvert 
de sang, U. a vu le même phénomène se produire. Il était donc évident 
que c’est le sac qu'il fallait incriminer et non pas le sang, dans ce phé- 
nomènc de déviation. Du reste, l'examen microscopique a bien montré 
que le sang en question était du sang d’oiseau. 

Il y a donc des substances, autres que les albuminoïdes du sang, qui 
sont susceptibles de déterminer la déviation de la cytase. LU. en trouva 
un grand nombre qui possédaient cette propriété; et il en donne une 
liste assez longue. Qu'il nous suffise d'en citer quelques-unes : la terre, 
le foin, le cuir, les plumes, les cheveux, différentes étoffes, l'urine, la 
peptone, la tuberculine, etc. Il a vu, d’autre part, qu’il existe des sub- 
stances qui ne dévient jamais la cytase, telles que le liège, le coton, les 
feuilles vertes, le gaz, les poils de lapin, etc. 

Quelle est la nature de ces substances déviant la cytase ? U. n'a pas su 
Vétablir ; ila vu seulement qu’elles résistaient à l’ébullition ct ne se lais- 
saient pas éliminer par la filtration sur bougie Berkefeld. 

Dans la pratique, lorsqu'on a une expertise médico-légale à faire, on 
doit, d’après U., ne se servir que de la réaction de précipitine ; si celle-ci 
est positive, il est inutile de la contrôler par celle de Neisser-Sachs ; si 
elle est négative et si celle de Neisser-Sachs est positive, il y aurait dan- 
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ger, d’après U., à se fier à cette dernière, pour les raisons indiquées 
plus haut; on devrait dans cc cas se garder de tirer des conclusions. 
U. est d’avis que, dans la pratique, le besoin d’une réaction plus sensible 
que celle de précipitine ne se fait nullement sentir, cette dernière étant de 
nature à décéler jusqu’à 1/20.000 gr. de sang. 

La deuxième partie du travail est consacrée à une question purement 
théorique. 

L'auteur a vu déjà antérieurement que le cristallin de l'œil est la seule 
matière albuminoïde qui ne donne pas de précipité avec un antisérum 
préparé avec le sang de l'animal correspondant; de même, le sérum (de 
lapin) préparé avec le cristallin seul (de bœuf), précipite le cristallin, et 
cela à l'exclusion de tout autre albuminoïde provenant du même animal 
(bœuf). 

Et, fait intéressant, ce sérum anti-cristallin (de lapin) précipite avec la 
même intensité les cristallins des mammifères, des oiseaux, des amphi- 
bies et, à un certain degré, des poissons. 

Il est donc impossible de distinguer, au moyen de la réaction de préci- 
pitines, le cristallin de l'homme de celui de la poule, par exemple. Il 
était intéressant de savoir si l'on ne saurait y arriver en se servant du 
procédé de Gengou-Moreschi; mais l’expérience a montré qu'il n’en était 
rien : la réaction marche dans les deux cas dans le même sens. 

En terminant, U. attire l’attention sur ce fait qu’un animal peut char- 
rier dans ses vaisseaux un anticorps capable de précipiter son propre 
cristallin sans en être nullement incommodé ; ainsi, le lapin qui reçoit en 
injection plusieurs fois de la matière cristalline de bœuf, présente, 
comme nous le savons, un sérum capable de précipiter non seulement le 
cristallin de bœuf, mais encore celui de lapin; or, in vivo, l’auteur n’a 
jamais observé le moindre trouble se produire dans le cristallin des 
lapins ainsi traités, et il n’est pas parvenu non plus à le reproduire expé- 
rimentalement. 

Ce fait, qui est du même ordre que celui observé par Metalnikoff au 
sujet des auto-spermotoxines, ne prouve-t-il pas que la constitution des 
cytotoxines n'est pas la même in vitro et in vivo et que dans le sang en 
circulation il y a un élément en moins, cet élément étant la cytase, qui ne 
reparaît qu'après la coagulation ? BESREDKA. 


Morphologie et systématique des microbes. 


CHARRIN, V. HENRI et MONIER-VINARD. — Action des solutions 
d’argent colloidal sur le bacille pyocyanique. €. R. Soc. Biologie, 
t. LXI, juillet 1906, pp. 120-121. 
Des solutions d'argent de Bredig, semblables à celles qu’emploient 
Mlle Cernovodeanu et V. Henri, sont mélées au bouillon gélosé sur lequel 
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on cultive le B. pyocyanique. Avec ce microbe, comme avec d'autres, 
l’action nocive de l'argent est d’autant plus intense que le colloïde a des 
grains plus petits. Lorsque la dose d'argent est insuffisante pour empé- 
cher le développement de la culture, elle peut modifier sa vitesse de 
reproduction, sa forme, ct surtout affaiblir sa fonction chromogène. 

Les auteurs pensent que la variabilité des effets obtenus en clinique 
avec l’argent colloïdal tient en partie à ce qu'on n'a pas assez pris en con- 
sidération la grosseur des grains dans les liquides employés, et annon- 
cent que lcurs expériences sur l'animal sont faites pour confirmer cette 
manière de voir. H. Mouton. 


Mile P, CERNOVODEANU et V. HENRI. — Action de argent colloïdal 
sur quelques microbes pathogènes. Importance du mode de pré- 
paration et de la grosseur des granules du colloïde. C. A. Soc. 
Biologie, t. LXI, juillet 1905, pp. 122-124. 

Les auteurs ont additionné du bouillon gélosé ordinaire d'argent col- 
loïdal préparé par la méthode de Bredig; ils y ont ensemencé ensuite 
diverses cultures microbiennes. La méthode de Bredig permet de préparer 
des liquides à granules plus ou moins gros, et dont la couleur varie avec 
cette grosseur. L'argent colloidal exerce sur les microbes une action 
d'autant plus défavorable que ses graius sont plus fins. Un cinquante 
millième d'argent rouge brun à grains très fins suffit à empêcher dans la 
culture le développement de la B. charbonneuse. L'action nocive est due 
à argent colloidal ct non à celui qu’on peut supposer dissous dans le 
substratum, car le milicu de culture à l'argent filtré sur collodion n’em- 
pêche plus le développement des microbes. 

Les microbes mis en expérience peuvent se classer ainsi par ordre de 
sensibilité croissante à l'action de l'argent colloïdal : colibacille, — 
B. charbonneuse et staphylocoque, — Bacille d’Eberth, Phléole et 
Flexner. H. Mouton. 


Mile P. CERNOVODEANU et V. HENRI. — Détermination du signe 
électrique de quelques microbes pathogènes. C. R. Soc. Biologie, 

t. LXI, juillet 1906, pp. 200-201. 

Comme tous les petits objets en suspension dans l'eau, les microbes se 
déplacent vers l’une ou l’autre de deux plaques métalliques plongées dans 
le liquide et portées à un potentiel différent. Divers microbes mis en expé- 
riences (B. charbonneusc, Colibacille, B. d’Eberth, B. de Koch, Staphy- 
locoque doré, Phléole) sont électronégatifs, se dirigent vers la plaque 
positive. Seul le B. de la dysenterie (Flexner) chemine en sens inverse. 
Les auteurs rapprochent ce fait de la propriété que possède ce microbe de 
prendre moins facilement que les autres les colorants basiques et plus 
facilement la fuchsine acide. 

Les microbes tués par la chaleur conservent leur sens de transport élec- 
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trique. On peut en changeant la réaction de leur milieu diminuer leur 
vitesse de transport et même l’anauler. On n’a pu en changer le sens; on a 
observé qu'une moisissure qui vivait dans un milieu très acide (acide sul- 
furique décinormal) se déplagait dans l'eau distillée vers la cathode, c'est- 
à-dire en sens inverse de la majorité des bactéries. H. Mourox. 


Rosert KOCH. — Beitrage zur Entwicklungsgeschichte der Piro- 
plasmen (Cycle évolutif des piroplasmes). Zertschr. f. Hyg., t. LIV, 
26 juillet 1906, pp. 1-7, 3 pl. 

Koch donne le détail de ses observations sur le développement des 
Piroplasma bigeminum et parvum des hovidés chez les tiques. 

Ce développement ne se produit que chez les femelles adultes qui,alors, 
se gorgent de sang. Déjà au bout de 12 à 20 heures, des transformations 
apparaissent. Koch les a surtout suivies chez la premiére espéce. On a des 
formes, sorties des globules, plus ou moins allongécs, généralement en 
massuc, avec un grand nombre de prolongements d’aspect assez raide 
à la grosse extrémité (fig. 1) ; on voit aussi des formes arrondies (fig. 2). 
On distingue généralement une grosse et une petite masse chromati- 
ques. Certaines formes (fig. 3), avec deux pôles, semblent provenir de 
l'union de deux 
éléments. 

Peu à peu, les for- 
mes étoilées per- 
dent leurs rayons 
et on arrive à des 
formes rondes(fig. 
4) qui grossissent. 
Koch n’a pu suivre 
leur évolution qui 
a peut-être lieu 
dans la tunique 
stomacale. Des for- 
mes plus petites 
avec noyau plus ou moins diffus leur succèdent qui aboutissent à d'assez 
gros éléments en massue (fig. 5) que l’on trouve dans les œufs des tiques et 
qui paraissent être le point de départ du développement chez la jeune larve. 

K. n'a pu suivre avec autant de détails, surtout en raison de sa peti- 
tesse, le Pir. parvum; il a néanmoins observé des formes étoilées ct 
arrondies (fig. 6-7, correspondantes aux formes semblables du Pir.bige- 
minum. F, MEsniv. 





F. K. KLEINE (Inst. mal. infect. Berlin). — Kultivierungsversuch der 
Hundepiroplasmen (Essais de culture du piroplasme des chiens). 
Zeitschr. f. Hyg., t. LUV, 26 juillet 1906, pp. 8-16, 2 pl. 


L'auteur a cherché vainement, dans Je sang des chiens infectés de piro- 
plasmes, des formes flagellées ; on voit parfois des formes allongées, 
mais elles sont toujours immobiles. 

Dans le sang défibriné dilué, K. a observé des formes très ressemblan- 
tes à celles découvertes par Koch chez les tiques qui ont sucé du sang de 
bœuf à piroplasmose. Ce sang était pris à des chiens peu avant la mort par 
un virus qui lestuait cn 3-4 jours, défibriné, mélangé à son volume d’eau 
physiologique et gardé à 27° ou dans le laboratoire. 

Au bout de 12 heures, on constate la présence de formes cn massues, 
avec, surtout à la grosse extrémité, 
des prolongements radiaires (fig. 1). 
En goutte pendante, on constate des 
mouvements amiboïdes très nets. Au 
bout de 48 heures, certaines formes 
sont asscz volumineuses, puisqu'elles 
atteignent 14 u sur 4 4 pour Ig corps, 
avec des rayons de gu à la grosse 
extrémité et un prolongement de 19 y à la petite. Parfois, dans les prépa- 
rations, on trouve les formes groupées de telle sorte que les petites extré- 
mités convergent vers le centre de l'amas ; il y a là une disposition qui 
rappelle l’agglutination des trypanosomes. Des fusions de deux individus 
sont rares. 

Vers le 2-3° jour, les rayons disparaissent ct les formes s'arrondissent 
(fig.2). Malheureusement, à partir de ce moment,tout dégénère.En somme, 
il y a transformation sans multiplication. En portant des formes en mas- 
sue dans un autre tube, on n'obtient rien. F. MESNIL. 





H.B. FANTHAM (Univ. Coll., Londres). — Plroplasma muris, Fant., 
from the Blood of the white Rat, with Remarks on the Genus 
Piroplasma. Quart. Journ. of micr. Sc., t. L, aodt 1906, pp. 493- 
516, 1 pl. 

L’auteur a observé ce nouveau piroplasme dans le sang de 3 rats (Mus 
raltus,var. albinos) atteints d’ulcérations des oreilles et de la queue, ainsi 
que d’alopécic ; à noter aussi anémic, amaigrissement, peut-être fièvre 
irrégulière, hypersplénie, jaunisse dans un cas, hémoglobinurie dans un 
autre ; tous les 3 ont succombé plus ou moins vite. 

Les parasites étaient rares dans la circulation périphérique : 1 0/o à 
peine des hématics étaient infectées. Par contre, ils étaient nombreux dans 
les organes internes (foie, reins, rate, moelle des os, poumons, muscle 
cardiaque et cerveau), en particulier dans les capillaires des organes. 
Formes libres surtout dans le sang de la rate. 

La description et les figures du parasite ne semblent point laisser de 
doute sur sa nature piroplasmique. On en rencontre de 1 à 4 par héma- 
tie (jnsqu'à 6 à 8 dans la rate). Les figures de division binaire ne sont pas 
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rares. La chromatine est rarement centrale,elle se trouve généralement au 
voisinage de l'extrémité arrondie. 

La forme ovoide mesure o u 5 à 1 u 5 de diamètre ; la forme en poire 
a 2-3 u sur 1 u à 1 u 5. Il y a aussi des formes amiboïdes. 

L'auteur a vu une forme avec appendice chromatique (sorte de flagelle) 
qui paraît en voice de pénétration dans une hématie. J.-J. Vassa. 


Tuomas BOWHILL (Grahamstown). — Note on Hæmatozoa observed 
In a bat and the occurrence of Acanthia pipistrelll Jenyns in South 
Africa (Hématozoaire d’une chauve-souris et présence de punaises 
dans l'Afrique du Sud). Journ. of Hyg., t. VI, g août 1906, pp. 246- 
247, micruphot. 

L'auteur a trouvé chez un Vespertilio capensis un hématozoaire endo- 
globulaire pigmenté ressemblant à celui décrit par Dionisi, et des formes 

libres « trypanosomiformes » avec un long et un court flagelle. F. M. 


e 
Ricnarp GONDER (Rovigno).— Achromaticus vesperuginis (Dionisi). 

Arb. a. d. kais. Gesundheitsamle ; t. XXIV, 1906, pp. 220-226, 1 pl. 

L'auteur a trouvé ce parasite, qu'il rapporte à une des espèces de Dio- 
nisi, dans une chauve-souris, Vesperugo kuhlir. 

Les formes les plus petites, falciformes ou aciculaires, ont en 
moyenne 1 4 sur o 43, avec un point chromatique plus ou moins central. 
D’autres formes, un peu plus volumineuses, sont arrondies ou piri- 
formes, amiboïdes, vacuolaires, avec karyosome périphérique ; fréquem- 
ment, la chromatine est en forme de haltère, indiquant un commence- 
ment de division.Chezles formes les plus grandes, on trouve fréquemment 
deux à quatre noyaux; parfois même, chacun des novaux a lui-même une 
forme en haltère. 

Dans un autre groupe de formes, on assiste à une transformation assez 
compliquée du noyau, qui passe par un état chromidial pour aboutir a 
quatre masses chromatiques qui seront les noyaux des quatre élémentsen 
forme de piroplasme, dans lesquels se décompose le parasite. On trouve 
fréquemment ces quatre éléments allongés, avec une extrémité arrondie et 
une autre pointue, à l’intérieur d’un même globule diversément disposés, 

Peut-être sont-ce des gamètes ; il paraît y en avoir de deux sortes, les 
unes à protoplasme compact et homogène ; les autres à prot. vacuolaire. 

G. voit dans ce parasite de la chauve-souris un type intermédiaire entre 
l'hématozoaire du paludisme et les piroplasmes. F. MEsxiz. 


À. BILLET. — Sur la forme hémogrégarinienne du parasite de la 
fièvre quarte. Réun. biol. Marseille, 19 juin 1906, in C. R. Sor. 
Biologie, t. LX, p. 1146, fig. in texte. 

Les Jeunes schizontes du parasite de la quarte révèlent, durant les pre- 
mières heures de leur développement, une forme vermiculaire recourbée, 


à mouvements moins accentués que ceux de la forme correspondante du 
parasite de la tierce, et ne poussant qu'un prolongement, contrairement à 
ce dernier. Cette forme vermiculaire, par son développement, donne au 
schizonte presque adulte un contour quadrilatère assez caractéristique 
du parasite de la quarte. En. SERGENT. 


P. N. GERRARD (Etat malais), C. M. WENYON (Protozoologiste London 
School of trop. Med. — On a Protozoan parasite found in the poly- 
morphonuclear leucocytes of a dog. Journ. of Hyg., t. VI, g août 
1906, pp. 229-236, 1 pl., fig. in texte. 

Ce leucocytozoaire du chien a été trouvé à Krian (Perak, Etats fédérés 
malais) par Gerrard. Il a vu de plus qu’un jeune chien en bonne santé, 
mis avec le chien infecté, est devenu fiévreux, avec edéme de la joue et 
présence du leucocytozoaire dans le sang ; peut-être une tique a-t-elle 
servi d'intermédiaire. 

Le parasite en question a été étudié par Wenyon qui en donne une 
bonne description et d'excellentes figures.Il figure aussi le Leucocytozoon 
canis de Bentley et James (v. ce Bull.,t. UI, p. 447) et l'Hæmogregarina 
balfouri Laveran, découverte par Balfour chez la gerboise (v. ce Bull., 
t. III, p.82).Il admet l'identité du parasite de Gerrard et de celui de Bent- 
ley ; il a vu, en plus, chez le premier, des formes en U rappelant tout à 
fait les formes correspondantes d'Hémogrégarines, avec lesquelles sont 
évidemment les affinités de tous ces parasites. 

Le parasite de Gerrard n'existe que dans les polynucléaires ; 3 0/o 
étaient parasités. En colorant d’abord par l'hématoxyline, puis par la 
fuchsine phéniquée et différenciant par l'alcool absolu, on obtient une 
coloration différentielle des noyaux du parasite (en carmin sombre) et du 
leucocyte (en violet). Pas trace de micronucleus, Le sang du chien mon- 
trait une éosinophilie marquée (20 0/0). F. MEsni. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. 


JEAN LOISELEUR. — Les infections sanguines (Etude clinique et 
expérimentale). Thèse Fac. Médec. Paris, 136 pages, avec une 
figure, des tracés ct des tableaux. Paris, Bonvalot-Jouve, 1906. 
L’hémoculture a permis de constater que Île plus grand nombre des 

microbes pathogènes peuvent, à un moment donné, passer dans le sang 

pendant la vie. 

Ea utilisant ce procédé, L. a isolé le bacille de Gessard daus un cas de 
septicémie pyocyanique et 63 fois le bacille d'Eberth dans 65 cas de fièvre 
typhoïde. L’hémoculture fut également positive dans 5 cas d'infections à 
entérocoques, dans un cas de septicémic méningococcique, dans 8 cas 
d’infections à streptocoques et dans 4 cas d’infections à tétragènes. 
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Dans la partic expérimentale de son travail, Z. étudic la fréquence des 
infections sanguines chez les animaux de laboratoire bien portants ou 
soumis à des causes morbides. Il prélève le sang des animaux vivants en 
faisant la ponction du cœur, après désinfection et cautérisation de la 
région précordiale (sur 180 ponctions,8 seulement furent suivies de mort 
par hémorragie du péricarde) |cf. Lemierre, Thèse, Paris, 1904}. 

Ne pouvant suivre l'auteur dans le détail de ses expériences, nous don- 
nerons le résumé des conclusions auxquelles il est arrivé. 

Chez les animaux bien portants, le sang ne renferme que rarement des 
germes vivants, 11 s'agit alors sans doute de saprophytes. Mais si l'on 
amoindrit la résistance des animaux (chaleur, refroidissement), ces 
germes peuvent passer dans le sang (cf. Ficker : ce Bull., p. 514, 682). 

Chez les animaux bien portants adultes, L. n'a jamais retrouvé dans le 
sang les microbes qu'ils avaient ingérés. Mais si l'on diminue artificielle- 
ment la résistance de l'organisme, la septicémie apparaît souvent. Les 
seplicémies sont d’ailleurs presque toujours hâtives (apparaissant une 
heure après l'ingestion), généralement fugaces (ne durant pas 24 heures), 
Les conditions secondes les plus favorables varient suivant les espèces 
animales : solutions hypertoniques pour le cobaye ; refroidissement 
excessif pour le lapin ct le rat. GC. Matus. 


Franz LUCKSCH (Czernowitz). — Ueber eine Dysenterieepidemie. 

Wien. klin. Woch. ; t. XIX, 12 juillet 1906, p. 860. 

Il s’agit d’une épidémie de dysenterie qui sévit pendant 4 mois (août, 
septembre, octobre, novembre) dans un asile d'aliénés. L'étude de 
54 malades a permis d'isoler des selles, 3 fois, le bacille de Flexner; le 
sang des dysentériques l’agglutinait énergiquement. L'auteur incrimine 
les mouches pour expliquer l'extension de la maladie. A. M. 


P. STAZZI (Milan). — La moria dei vitelli (Diarrhée des veaux). Cli- 

nica veterinaria, t. XXIX, 19 p. 

Les écuries de la région de Pavie et de Milan connaissent deux mala- 
dies des veaux : la diarrhée, et la polyarthrite ou polysérosite. L'auteur, 
par inoculation intra-péritonéale au cobaye de sang, de suc de tissus, et 
surtout de ganglions lymphatiques de veaux morts de l’une ou de l’autre 
de ces maladies (ou sacrifiés peu avant la mort), isola avec régularité une 
même bactérie, présentant tous les caractères du Bacterium coli com- 
mune: 2 à 3 u, ne prenant pas le Gram, ne liquéfiant pas la gélatine, fai- 
sant fermenter le glucose et le lactose avec production de gaz; donnant 
de l'indol. Inoculé dans le péritoine, il tue le cobaye et le rat par péri- 
tonite sérofibrineuse, mais ne provoque que des phénomènes inflamma- 
toires s’il est inoculé sous la peau au cobaye, au rat, ou au lapin. Le filtrat 
des cultures liquides contient unc toxine qui cause des lésions anatomi- 
ques variables. 
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L'auteur pense que le syndrome clinique variable suivant les cas, pré- 
senté par l'infection colibacillaire,dépend dela voie d'entrée; si l'infection 
se fait par le tube digestif, la diarrhée domine; si elle suit au contraire le 
cordon ombilical, elle attaque surtout le péritoine et les séreuses. Biblio- 
graphie. Epa. SERGENT. 


Aus. NEISSER, BAERMANN ct Lupwic HALBERSTADTER. — Experl- 
mentelle Versuche über Frambosia tropica an Affen (Recherches 
expérimentales sur la transmission du pian aux singes). Miinch. med. 
Woch., 10 juillet 1906, p. 1337. 


En montrant que des indigènes atteints de la frambæsia pouvaient pren- 
dre une syphilis typique, Charlouis avait prouvé la dualité, cliniquement 
insoluble, des deux infections, le pian et la vérole. Cette dualité vient 
d’être confirmée par les recherches 4 Batavia de V., B. ct H. 

La matière d’inoculation était prise sur des efflorescences non douteuses 
de frambæsia, ct sur les ganglions cubitaux d’un malade en pleine érup- 
tion. L’inoculation aux singes, toujours positive, provoquait l’appari- 
tion des premières manifestations après 22-91 jours chez les singes infé- 
rieurs ; fait très important, l'incubation était raccourcie (13 jours) chez 
les anthropoïdes (2 gibbons). De plus, chez ces derniers, les scarifications 
prenaient non seulement aux sourcils, mais encore sur la peau du thorax. 
Les auteurs font remarquer, à ce propos, les différences présentées par la 
structure de la peau chez les singes supérieurs et inférieurs (richesse des 
capillaires sanguins, épaisseur de la couche papillaire et du derme). 

Voici l’évolution de l'éruption : 

Sur une base d'infiltration de la grosseur d’une lentille, apparaissait 
une croûte jaunc, entourée d’une zone inflammatoire, et dont l’ablation 
provoquait une légère hémorragie du corps papillaire tuméfié, — tout 
comme chez l'homme atteint de pian. 

Des récidives s’observaient plus ou moins longtemps après la guérison 
de la lésion primaire, sous la forme d'un placard circiné, très peu infiltré, 
en voice de guérison au centre, serpigineux sur les bords et pouvant 
atteindre la dimension d'une pièce de 1 franc. Le centre s’atrophiait, le 
pourtour se soulevait ; finalement, une croûte jaune caractéristique recou- 
vrait la nouvelle lésion, d’une durée de 4o à 70 jours. Pas d’éruption 
généralisée ; peut-être les singes succombaient-ils avant elle. 

Ainsi, le pian est transmissible de l’homme au singe. De plus, les 
auteurs ont réussi une fois sur trois à l'inoculer à un macaque en partant 
des lésions d'un autre macaque. Quant aux tissus des organes internes, 
deux seulement donnèrent une inoculation positive, la moclle osseuse et 
le ganglion cubital. Enfin, le pian put être donné à un macaque 15 jours 
après l'apparition d’un chancre syphilitique d'inoculation. 

A. Marie. 
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P. STAZZI (Milan). — fi tlfo essudativo o peste aviara nel Psittacldi. 

Clinica veterinaria, t. XXIX, 16 p. 

Ayant regu un perroquet mort dans unc oisellerie de Gênes ravagée par 
une épidémie très contagieuse, l’auteur trouva dans le sang et les tissus 
un colibacille qui s'y trouvait sans doute à l’état d'impureté. Quelques 
gouttes de sang d’une pipette qui n’avait pas donné de culture, inoculées 
dans le pectoral d'une poule, firent mourir celle-ci en trois jours, avec 
des phénomènes de prostration, d’ataxic, de vertige ct de paralysie. Tous 
les organes de la poule contenaient un virus incultivable qui tua d'autres 
poules daus le même laps de temps : trois jours. La virulence ne fut pas 
augmentée par les passages. Parmi les autres animaux, les jeunes canards 
et plusieurs espèces de perroquets succomhèrentavec des symptômes ner- 
veux divers. Ceux-ci étaient analogues aux phénomènes produits par les 
lésions des pédoncules cérébraux ou des pédoncules cérébelleux ou du 
tractus cérébelleux-olivaire. 

Le sang, ou le suc d’organes contenant le virus, ne montrèrent au 
microscope aucune forme microhienne, et ne donnèrent aucune culture 
dans les milieux ordinaires. De plus, le virus traverse la bougie Berke- 
feld, mais non la bougie Chamberland F. Gardé dans du sang ou de 
l'exsudat péritonéal en pipettes Pasteur, il se conserve plus de 3 mois. Du 
sang virulent frais émulsionné en solution physiologique dans la propor- 
tion de 1 0/0 ct chauffé à 60° pendant 5 minutes, est inactive. 

L'histoire de l'épidémie de l'oisellerie génoise ayant fait soupçonner un 
faisan d’y avoir apporté le virus. l’auteur inocula un faisan de 1.250 gr. 
avec son virus de passage var poules. Le faisan mourut avec des sympté- 
mes nerveux, ct une goutte de son sang tua une nouvelle poule en 
68 heures. Quatre moineaux inoculés comme le faisan restèrent indemnes, 
Il est donc très probable que c’est le faisan incriminé qui a infecté l'oisel- 
lerie de Gênes. 

Le virus de peste aviaire étudié par l'auteur se distingue d’autres virus 
de la même maladie par le fait qu'il traverse bien la bougie Berkefeld, 
mais non la bougie Chamberland F, comme les virus de Centanni, Mag- 
giora, Marcone. De plus, il n’est pathogène que pour les poules, les fai- 
sans et les jeuncs canards, laissant indemnes les moineaux et les pigeons. 
qui sont pourtant sensibles à d’autres virus de la peste des volailles. 

Epa. SERGENT. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


R. DŒRR (Vienne). — Ueber Aggressine. ° 
Gottiies SALUS (Prague). — Ueber Aggressine. 
R DORR — Erwiderung auf den Artikei von Salus « Ueber Aggres- 
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sine » und die Bemerkungen von Bail in Nr. 27 dieser Wochens- 

chrift (Réponse à l'article de Salus « sur les agressines » et aux remar- 

ques de Bail, dans Wien. Alin. Woch., n° 27). 

R. DOERR. — Zur Frage der biologischen Aequivalenz von Bacte- 
rium coli und typhi (A propos de l’équivalence biologique du coli- 
bacille et du microbe typhique). Wien. Alin. Woch., t. XIX, 21 juin, 
p. 799, 12 juillet, p. 870; 23 août, p. 1038; 6 septembre 1906, p. 1081. 
Multiplication indéfinie au sein des tissus, action toxique pathogène, 

telles sont les deux qualités qu’implique le concept virulence, pris dans 

un sens très général. 

Lorsque Bail crut avoir ajouté à cette conception un nouveau facteur 
pathogène, les « agressines », 1l supposait que dans l’organisme seul les 
bactéries pouvaient sécréter des poisons susceptibles de faire échec à ses 
moyens naturels de défense. Bientôt Wassermann et Citron montrèrent 
que l’on pouvait, au moyen d’eau physiologique, de sérum, extraire in 
vitro ces mêmes agressines. 

Derr, désireux de vérifier les hypothèses de l’école de Bail sur le 
vibrion cholérique, les microbes typhique et dysentérique, sur le bacille 
pyocyanique et le staphylocoque, remarqua tout d'abord que les exsudats 
péritonéaux stériles contenaient une quantité notable d'extraits de corps 
bactériens : un dixième de cc. d’un immunsérum homologue donnait 
avec ces exsudats un abondant précipité. Il apparaissait donc que ceux-ci, 
inoculés à dose élevée, étaient toxiques par eux-mêmes, si bien que leur 
prétendue action favorisante des infections se réduisait à une simple 
intoxication de l'organisme, proportionnelle à la dose d’exsudat, et qu'il 
n'était nullement nécessaire d’injecter celui-ci mélangé avec la culture 
bactérienne, l’inoculation séparée donnant d’aussi bons résultats (Salus). 

Les hypothèses, que dès l'introduction en bactériologie de ce nouveau 
terme « agressine » on avait pu faire touchant leur nature, se trouvent 
donc confirmées par les recherches de Derr : les agressines se compor- 
tent absolument comme les poisons des corps bactériens, comme des endo- 
toxines. Toutefois elles ne revétent pas de caractères de spécificité : on 
peut mélanger avec les exsudats péritonéaux stériles, de Bail, une dose 
non mortelle d’une espèce bactérienne quelconque et obtenir, en l’injec- 
tant, une infection mortelle, aussi bien qu’avec un exsudat homologue. 
Toutes les combinaisons d’exsudat et de culture réussissent également, et 
c'est là ce qui a pu induire à supposer une parenté étroite entre une variété 
de colibacille et le microbe d'Eberth. 

Mais le concept d’agressine répondft-il à une substaace réelle et nou- 
velle, que l'école de Bail aurait négligé un point capital, à savoir la résis- 
tance si variable que présentent les animaux de la même espèce vis-à-vis 
d’une dose submortelle de culture. 

Enfin l'immunisation obtenue avec les agressines de Bail ne diffère en 
rien de celle due à l'injection d'extraits bactériens, et quant à la neutra- 
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lisation d’un immunsérum bactéricide au moyen d’une injection simulta- 
née d’exsudat homologue, elle s'explique par le phénomène bien connu 
de la déviation de l’alexine. 

Dans un article récent, Derr revient sur cette question d’une équiva- 
lence biologique entre Bacterium coli et le bacille typhique. Il s’attache 
a démontrer que les recherches de Salus ne sauraient confirmer cette 
théoric de l'identité des deux microbes, élaborée par l'école de Lyon, et 
reprise par Tarchetti, Zupnik. 

La race de colibacille qu'il emploie, ct dont il précise les caractères 
morphologiques, tue un cobaye de 200 gr. à la dose d’un centième d’une 
culture de 20 h. sur gélose. L’exsudat péritonéal recueilli après la mort 
est toxique, mais d'une façon assez inconstante, ce qui tient en partie à la 
résistance variable des animaux. Non moins inconstante apparaît sa pro- 
priété de favoriser l'infection colique, et quand il le fait, ce n’est nulle- 
ment grâce à un processus de chimiotaxie négative. 

En tout cas, cette action des exsudats dus au colibacille n’est rien moins 
que spécifique, puisqu'elle sc manifeste aussi bien avec de petites doses 
de cultures de bacilles dysentérique, pyocyanique, de staphylocoque, de 
vibrion cholérique. Mais Derr ne parvient pas à reproduire les expérien- 
ces de Salus avec le microbe d’Eberth. On sait que pour Salus l’agressine 
colique agirait seulement vis-à-vis du bacille typhique, l'agressine typhi- 
que, inversement, rendant plus virulent le colibacille, cela à l’exclusion 
d’autres microbes. 

Derr nie formellement une telle réciprocité d'action, et il voit la cause 
de cette divergence d'opinions dans le petit nombre de témoins des expé- 
riences de Salus. 

D'ailleurs, à une équivalence biologique des bacilles typhique ct coli- 
que s'oppose l’immunité antityphique que l’on devrait obtenir en traitant 
des cobayes par des exsudats dus au colibacille ; or les recherches de 
Derr ne sont nullement favorables à ce procédé d'immunisation, puisque 
la survie est accordée à un nombre égal de cobayes non traités et d'animaux 
traités par des colibacilles ou des microbes d’Eberth préalablement tués. 

La conclusion de Derr est donc formelle : ni l’action des exsudats, ni 
les phénomènes relatifs à l’immunité n’autoriscnt à admettre l'existence 
des agressines. Quant à la prétendue équivalence biologique des bacilles 
typhique et colique, il n’y a pas lieu de s’y arrèter plus longtemps. 

En terminant, Derr relate deux nouvelles expériences destinées à 
prouver encore l’action toxique des exsudats, se surajoutant dans les 
expériences de Bail à celle des cultures, la présence de récepteurs libres 
dans ces in¢mes exsudats, présence facile à démontrer in vitro. Par 
exemple, ces récepteurs libres peuvent entrer avec les ambocepteurs des 
sérums immunisants en une combinaison, d’où déviation du complément 
et par suite arrêt de l’hémolyse tn vitro, de la bactériolyse in nivo. 

A. Manue. 
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Oskar BAIL ct Ebuuxp WEIL (Prague). — Ueber dle Beziehungen 
von Kaninchenleukozyten zum Staphylokokkengift (Des rapports 
entre les leucocytes du lapin et le poison staphylococcique). Wien. 
klin. Woch., t. XIX, 5 juillet 1906, p. 839. 

On a vu déjà que des passages du staphylocoque par l'organisme du 
lapin ont pour résultat de donner naissance à des exsudats d’une grande 
toxicité, si bien que l’on peut supposer que la suppuration à staphyloco- 
ques n’est pas sans rapport avec une destruction de ces poisons par les 
leucocytes. De même, il suffit, pour prévenir l'infection staphylococcique 
chez le lapin, d’inoculer en même temps le microbe et des leucocytes dans 
la plèvre, ou bien d’injecter les staphylocoques dans le péritoine « pré- 
paré ». 

Mais, non seulement on peut préserver un lapin de l'intoxication strep- 
tococcique à la condition d’injecter 24 heures auparavant de l'aleurone 
dans la cavité pleurale, on peut encore neutraliser la toxine in vitro 
à 37° au moyen d'un exsudat leucocytaire, le sérum de lapin ou bien 
l’eau physiologique restant sans effet sur le poison. La quantité néces- 
saire est assez forte, environ 2-3 cc. d'un exsudat leucocytaire obtenu 
avec l’alcurone ; à doses moindres, l’exsudat donne seulement un retard 
dans l'intoxication. 

Ces recherches, disent les auteurs, se passent de commentaire : elles 
montrent le rôle essentiel des leucocytes à la fois dans l’infection et dans 
l'intoxicalion par le staphylocoque. 

Au début de leurs expériences, ce microbe, encore mal accoutumé à 
l'organisme du lapin, révélait surtout des propriétés agressives. Car, pour 
B.et W., il ne faut pas oublicr que toxine ct agressine sont deux choses 
distinctes pour le même microbe. « Pouvoir toxique ct agressivité, 
disent-ils, peuvent coexister dans un exsudat de l’organisme animal, 
mais ils sont, si l'on ose s'exprimer ainsi, deux fonctions différentes de 
celui-ci, pouvant être physiologiquement séparables, puisqu'un orga- 
nisme animal insensible au poison lui résistera, tout en permettant une 


multiplication des bactéries cn question par les agressines. » 
A. MARIE. 


Yonetano KIKUCHI.— Ueber die passive Aggressinimmunitat gegen 

Pestbaziilen. Wien. Alin. Woch., t. XIX, 26 juillet 1906, p. 929. 

On a déjà vu les essais d'immunisation active contre la peste. L'immu- 
nisation passive ayant un caractère plus simple dans la pratique, A. indi- 
que aujourd’hui ce qu'il a obtenu au moyen des agressines pesteuses. 

Les animaux, cobayes, lapins, moutons supportent assez bien les injec- 
tions d’agressine : une légère infiltration locale, une perte de poids assez 
marquée en sont les résultats plus ou moins précoces. 

Les expériences ont été faites avec le sérum d'un lapin qui en 3 mois 
avait reçu 4,7 cc. d’agressine sous la peau. 


— 866 — 


La première nous offre un cobaye de 500 gr. qui résiste à l'injection 
intrapéritonéale de 1/1.000 d’anse de culture, faite 24 heures après celle 
de 1 cc. de l’immunsérum, dont 0,50 cc. ne suffisent pas à protéger un 
deuxième cobaye. 

Dans la deuxième expérience nous voyons un lapin survivre à l'injec- 
tion sous-cutanée de 1/500 d'anse, 24 heures après celle de 1 cc. de sérum 
de lapin neuf. On le sacrifie cachectique 3 semaines après. 

Enfin la troisième expérience nous montre deux rats qui survivent à 
l’inoculation sous-cutanée de 1/10.000 d’anse 24 heures après avoir reçu 
sous la peau l’un r cc., l'autre 0,50 cc. de l'immunsérum de lapin. Un 
troisième rat n'est pas protégé par 0,30 cc. 

L'auteur espère obtenir des résultats encore meilleurs. 

A. MARIE. 


G, GABRITCHEWSKY (Moscou). — Ueber Streptokokkenvaccine und 
deren Verwendung bei der Druse der Pferde und dem Schariach 
des Menschen (Du vaccin antistreptococcique contre la gourme du 
cheval ct contre la scarlatine humaine). Centralbl. f. Bakter., I., 
Origin., t. XLI, 24 juillet 1906, pp. 719-722 ; 7 août, pp. 844-852. 

La gourme des chevaux et la scarlatinedes enfants sont, d’après G., cli- 
niquement et bactériologiquement deux maladies des plus voisines; si l'on 
pouvait démontrer, dit l’auteur, l’utilité pratique du vaccin streptococcique 
pour la gourme, qui est unc affection sûrement streptococcique, on aurait 
la une indication importante aussi pour la scarlatine, maladie dans laquelle 
le rôle du streptocoque n’est pas contestable et que d’aucuns considèrent 
même comme tributaire uniquement de ce microbe. 

L'auteur jugea donc nécessaire d’établir d’abord la possibilité d’obte- 
nir un vaccin contre la gourme. En préparant ce vaccin, il se proposait 
d'atteindre un double but : 1°, d'avoir en mains un moyen permettant de 
lutter contre une des maladies les plus répandues des chevaux, et 2°, 
d'avoir en même temps une base expérimentale justifiant l'emploi du 
vaccin antiscarlatineux chez l'homme. 

I] serait très long d'exposer en détail toutes les expériences faites par 
l'auteur pour vacciner les chevaux contre la gourme avec les cultures 
chauffées de streptocoques ; ces expériences ont été nombreuses, et si 
variées que l'on s’y perdrait facilement, Qu'il nous suffise de citer à peu 
près textuellement les conclusions qu’en tire l'auteur lui-même. Il ressort 
de l’ensemble des expériences qu'au point de vue de la lutte contre la 
gourme les vaccinations ne présentent qu’une importance toute relative. 
On arrive à diminuer la mortalité et la morbidité parmi les vaccinés, 
mais on n'arrive pas à empêcher des cas isolés de se produire, et ces cas 
sont d'autant plus fréquents que l'on est plus éloigné du moment des 
vaccinations; seule la pratique va pouvoir montrer la durée de l’immunité 
et l'opportunité des revaccinations. Quoi qu’il en soit l’auteur estime que 
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son mode de vaccination a sur tous les autres l’avantage d’être tout à fait 
inoffensif. 

Tels sont les faits établis pour la vaccination contre la gourme et qui, 
dans l’esprit de l’auteur, doivent servir de base expérimentale suffisante 
pour ériger une méthode de vaccination contre la scarlatine humaine. 

L’auteur commence par passer en revue tous les arguments qui ont été 
invoqués pour et contre la nature streptococcique de la scarlatine ; nous 
n’y insisterons pas, la question ayant été déjà fréquemment débattue ici 
même ; ajoutons seulement que G., qui est très porté à voir dans le strep- 
tocoque un agent très important de la scarlatinc, en voit une nouvelle 
preuve dans la ressemblance des symptômes cliniques de la gourme avec 
ceux de la scarlatine. 

Le vaccin antiscarlatincux de G. est une culture en bouillon de strepto- 
coques isolés de scarlatine, chauffée 460° et additionnéede 0,5 0/0 d'acide 
phénique. 

Pour avoir beaucoup de corps de microbes, il centrifuge les cultures ; 
chaque c. c. de vaccin renferme 0 gr. 005 de microbes secs. 

On commence par injecter 0,5 c. c. de vaccin antiscarlatineux (enfants 
de 2 à 10 ans), puis on répète les injections encore deux fois en augmen- 
tant chaque fois la dose de 1 1/2 — 2 fois. 

Le vaccin en question fut injecté jusqu’à présent à 700 enfants. Dans 
un certain nombre de cas (13,3 0/0), l'injection était suivie d'une érup- 
tion ressemblant beaucoup à celle de la scarlatine, mais sans desquama- 
tion consécutive ; on observait quelquefois de l'angine ct, plus rarement, 
des vomissements. 

L’auteur voit dans ces phénomènes un nouvel argument et des plus 
importants en faveur de la spécificité du streptocoque de la scarlatine, et 
lorsque, ajoute-t-il, on arrivera plus tard, par l’usage de ce vaccin, à 
diminuer la morbidité et la mortalité dans la scarlatine, on ne saurait 
plus persister à nier la spécificité du streptocoque. 

Sans attendre cependant cette confirmation du temps à venir, l’auteur 
estime qu’en tout cas, que le streptocoque soit l'agent pathogène de la 
scarlatine ou qu’il n’en soit qu’un agent secondaire, son procédé de vacci- 
nation « constitue un moyen à la fois nouveau et bon marché permettant 
de lutter contre une des maladies les plus graves de l'enfance ». 

Malgré le grand intérêt que présente ce mémoire de G., nous ne sau- 
rions, Jusqu'à nouvel ordre, partager complètement l’optimisme de l’au- 
teur pour ce qui concerne l'efficacité de son vaccin. 

En effet,si même on démontrait,ce qui ne nous paraît pas encore établi, 
qu’au moyen des streptocoques chauffés, on vaccine contre la gourme, 
cela prouverait-il qu’il en sera de même pour une autre maladie à strepto- 
coques, fût-elle mème aussi ressemblante à la gourme des chevaux que 
l'est la scarlatine des enfants ? 

De plus, il est loin d’étre prouvé que la scarlatine soit duc au strepto- 
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coque, et fût-elle due au streptocoque, il est bien loin d'être démontré 
que l'on arriverait à vacciner contre cette maladie par l'emploi des cultu- 
res chauffées ; ne sait-on donc pas que les infections à streptocoques sont 
précisément celles où, contrairement à la majorité des microbes patho- 
gènes connus, on n'arrive pas dans les laboratoires à vacciner les ani- 
maux (souris) au moyen des cultures mortes, ce dont G. a pu, du reste, 
se convaincre lui-même. 

Pour toutes ces raisons, nous ne saurions nous empêcher de formuler 
quelques réserves, tout en espérant que les nouvelles recherches de G. ne 
tarderont pas à les lever complètement. BESREDKA. 


W. NEDRIGAILOW (Instit. bactér. Kharkoff). — Zur Frage über dle 
spezifische Natur des Scharlachstreptococcus (Contribution a 
l'étude de la nature spécifique du streptocoque scarlatineux). Cen- 
tralbl. f. Bakter., I, Origin., t. XLH ; 15 août 1906, pp. 13-15; 
1er scpt., pp. 102-104. 

Depuis la communication de Moser,on parle beaucoup du streptocoque 
de la scarlatine, du sérum contre la scarlatine, du vaccin contre la scarla- 
tine, alors que le rôle étiologique de ce microbe n'est rien moins que 
démontré. En remettant les choses à leur place, VY. a rendu un réel ser- 
vice & ceux qui voudraient se mettre au courant de cette question 
embrouillée à plaisir. 

N. fait remarquer avec raison que les arguments invoqués en faveur 
de la spécificité du streptocoque scarlatincux ne sont pas convaincants : 
ainsi, le sérum de Moser est loin d’être reconnu comme bon à toute 
épreuve ; quant à la fréquence du streptocoque au cours de la scarlatine, 
ne voyons-nous donc pas le même phénomène se produire au cours 
d’autres maladies telles que la diphtérie, la tuberculose pulmonaire, la 
fièvre typhoïde et, surtout, la variole ? A cela il faut ajouter que, jus- 
qu'aujourd'hui, on ne connaît au streptocoque que l'on trouve dans la 
scarlatine aucun caractère particulier, ni morphologique, ni culturel, qui 
aurait permis de le différencier des autres streptocoques. 

En parlant de la gourme, JN. fait une prudente réserve quant à sa 
nature uniquement streptococcique, et il ajoute que cliniquement on ne 
saurait établir un parallèle entre la gourme et la scarlatine. 

Pour ce qui concerne le vaccin anti-scarlatineux de Gabritchewsky, 
l'auteur estime que par ce moyen on arrivera peut-être à établir le rôle 
dans la scarlatine du streptocoque, qu’il considère, jusqu’à plus ample 
informé, comme jouant un rôle secondaire. BESREDKA. 


S. J. ZLATOGOROFF (Saint-Pétersbourg). — Ueber die Anwendung 
des Streptokokkenimpfstoffes bei Scharlach (De l'emploi du vaccin 
streptococcique dans la scarlatine). Centralbl. f. Bakteriol., 1., Ort- 
gin.,t. XLIT ; 15 août 1906, pp. 77-79 ; 1°" sept., pp. 156-161. 


Gabritchewsky ayant proposé récemment d'employer des cultures 
chauffées de streptocoques pour vacciner contre la scarlatine, Z. voulut 
se rendre compte de l'effet que ce vaccin produirait chez l’homme. 

I] injecta 530 personnes avec ce vaccin. 

Généralemeat, 4-8 heures après l’injection, on ressent au niveau de la 
piqûre une douleur sourde qui peut durer 24 à 28 heures. Dans un cer- 
tain nombre de cas, la douleur n'apparaît que le lendemain et n’est pro- 
voquée qu’au toucher. Enfin dans 18 0/0 des cas, il n’y a pas eu douleur. 

Comme réaction locale, l’auteur signale au niveau de l’inoculation et 
14-18 heures après celle-ci, de la rougeur et de la tuméfaction ; cette der- 
niére disparaît après 24-48 heurcs. Dans quelques cas, il y a cu à la suite 
des injections unc éruption érythémateuse ponctiforme durant 24-36 h. 

La température est montéc, dans 10 0/o des cas, à 37,5-38°, dans quel- 
ques cas on la vit atteindre 38,5 ct se maintenir à ce niveau pendant 1-3 
jours. Les enfants diphtériques injectés avec du vaccin de Gabritchewsky 
n’ont pas présenté d'élévation de la température. 

La deuxième injection de vaccin était suivie d’une réaction plus faible. 

Quant à son pouvoir préventif, l'auteur n’ose pas encore se prononcer, 
vu le nombre restreint de ses observations ; il émet cependant l'espoir 
que ce vaccin, injecté à plusieurs reprises, pourrait être utile, et il engage 
ses confrères à s'assurer si l’on ne réussirait pas, en usant de ce vaccin, 
sinon à préserver contre la scarlatine elle-même, au moins à éviter les 
complications si graves et si multiples de cette maladie. BESREDKA. 


W. ZANGEMEISTER (Clin. gynécolog. Univers. Kénigsberg. — Ueber 
die Wirkung der Antistreptococcenserums (De l’action du sérum 
antistreptococcique). Deutsche mediz. Woch., 5 juillet 1906, pp. 1077- 
1081. 

Afin de se rendre compte de la valeur du sérum antistreptococcique 
(Aronson) chez l'homme, Z. s'est dit que rien ne vaut autant que l'essai 
des propriétés préventives. Si le sérum ne parvenait pas à préserver 
l’homme de la maladie avant l'infection streptococcique, il y aurait peu de 
chances que ce sérum pdt exercer une action curative chez un homme 
déjà infecté. 

C’est ce qui arriva. L'auteur a vu que souvent des individus injectés 
préventivement avec du sérum, succombaient peu de temps après à une 
injection streptococcique. 

Localement aussi le sérum antistreptocuccique n'était pas à même 
d'empêcher des suppurations à streptocoques de se produire au niveau des 
plaies. S'il en est ainsi, se dit l’auteur, il n’y a pas lieu de s’attendre, 
a fortiori, à un effet curatif, et la conclusion à laquelle Z. arrive est qu’à 
l'heure actuclle le sérum antistreptococcique (Aronson) ne saurait pas 
encore être employé avec succès dans la thérapeutique humaine. 

BESREDKA. 


Hans ARONSON (Charlottenburg). — Ueber die therapeutische Wir- 
kung des Antistreptococcenserum (De l'action thérapeutique du 
sérum antistreptococcique). Deutsche mediz. Woch., 23 août 1906, 
pp. 1369-1370. 

Après avoir cité les auteurs qui se sont bien trouvés de l’emploi du 
sérum antistreptococcique, l'auteur fait une critique serrée du travail 
récent de Zangemeister qui s'est prononcé contre le sérum (v. analyse 
précédente). B. 


Ep. MARTIN (Clin. malad. femmes Univers. Greifswald). — Die 
Behandlung des Puerperalfiebers mit Antistreptokokkenserum 
(Du traitement de la fièvre pucrpérale par le sérum antistreptococci- 
que). Berlin. klin. Woch., 16 juillet 1906, pp. 971-973. 

Comme il est très difficile de se faire une opinion de la valeur clinique 
du sérum antistreptococcique, l’auteur a cru pouvoir trouver un crité- 
rium suffisant en comparant les chiffres fournis par la température chez 
les femmes en couches, traitées et non traitées par le sérum. Il a enregistré 
d’abord les températures maxima observées chez toutes les femmes, trai- 
tées comme non traitées; puis, il compara la durée de la fièvre chez les 
uncs et les autres. Tout en faisant des réserves vu le petit nombre de cas 
examinés, l’auteur conclut de ses observations que le sérum antistrepto- 
coccique (Menzer) peut rendre des services dans la clinique. B. 


VAILLARD et DOPTER. — Le sérum antidysentérique. Ann. Inst. 

Pasteur,t. XX, mai 1906, pp. 321-352. 

Après une revue rapide des essais de sérothérapie antidysentérique 
effectués par Shiga, Kruse, Rosenthal, etc., V. et D. abordent l’exposé de 
leurs recherches sur un nouveau sérum antidysentérique, préparé à l'Ins- 
titut Pasteur. Ce sérum a été obtenu par inoculations au cheval de cultu- 
res vivantes et de toxine, pratiquées sous la peau et dans les veines. 

Expérimenté sur l'animal (lapin), ce sérum est doué de propriétés pré- 
ventives. Alors que les témoins succombent à la suite d’une injection 
sous-cutanée de cultures, les animaux traités en même temps par le 
sérum survivent. La durée de ce pouvoir préventif n'excède pas 10 jours. 
Ii présente aussi des effets curatits quand il est injecté 24 heures encore 
aprés la culture. 

II est à la fois antimicrobien et antitoxique. 

Essayé chez l'homme comme moyen de traitement exclusif de la dysen- 
terie bacillaire, il a donné les résultats suivants : 96 malades ont été 
traités ; sur ces 96, 5o présentaient des formes moyennes (15 à 30 selles 
par jour); 18 des formes sévères (30 à 80 selles); 24 des formes graves 
(80 à 150 selles) ; 4 des formes extrêmement graves, considérées comme 
devant amener une issue fatale (150 à 250 selles et plus). Un décès s'est 
produit. 


Chez ces malades, l'efficacité du sérum s'est traduite par les faits 
suivants : 

1° Action presque immédiate sur tous Îles symptômes locaux et géné- 
raux de la maladic : quelques heures après l'injection du sérum, les 
coliques, les épreintes diminuent ou disparaissent (pour les cas les plus 
graves, ces symptômes ne s’atténuent qu’au bout de 24 à 48 heures); les 
déjections cessent d’être sanglantes, leur nombre diminue brusquement, 
ainsi qu’en témoignent les courbes insérées dans le mémoire de V. et D. ; 
les matières deviennent fécaloïdes. L'état général se transforme rapide- 
meat; l'hypothermie, l'algidité cessent, la face perd son aspect plombé 
et grippé, l’advnamic disparaît ; 

2° Rapidité de la guérison : la guérison complète est obtenue en 2 à 
3 jours pour les cas moyens, en 3 à 4 pour les cas sévères, en 4 à 6 pour 
les cas graves. Elle est plus longue à obtenir pour les formes mortelles. 

Ce sérum antidysentérique est donc très efficace ; il fallait démontrer 
qu’il était supérieur aux modes de traitements usuels. La preuve en a été 
fournie par les cas restés rebelles à la thérapeutique courante. Dès que 
le sérum a été employé, la diminution, puis la disparition du syndrôme 
dysentérique se sont rapidement effectuées. 

Comme pour tous les autres sérums, ses effets sont d'autant plus 
rapides et décisifs que l’administration en est plus rapprochée du début 
de la maladie. 

La dose à employer varie suivant la gravité des cas : 

20 cc. dans les formes moyennes ; 30 cc. dans les formes sévères suffi- 
sent souvent. Si, après ces doses, les symptômes ne se sont pas suffisam- 
ment amendés dans les 24 heures, iI faut les renouveler Dans les dysen- 
teries graves, il faut injecter d'emblée 4o à 60 cc. et répéter l’injection les 
jours suivants. Dans les cas extrêmement graves, il ne faut pas hésiter à 
injecter 80 et même 100 cc. par jour; quand les symptômes s’amendent, 
il convient de continuer l'emploi du sérum à doses décroissantes. D. 


P. COYNE et B. AUCHE. — Sérum antidysentérique polyvalent. Réu- 
nion biol. Bordeaux, 3 juillet 1906, in C. R. Soc. Biologie, t. LXI, 
p. 131. 

Les auteurs ont préparé un sérum antidysentérique par des inocula- 
tions au cheval de cultures et de toxine des types Shiga et Flexner. Ils 
l'ont expérimenté sur le lapin et chez deux enfants: chez ces derniers, les 
résultats ont été satisfaisants. Ils annoncent pour une date ultérieure la 
publication de nouvelles observations. C. Dorrer. 


W. ROBERTSON (Le Cap). — Serum inoculation in canine piro- 
piasmosis. Journ. of. comp. Path. a. Ther., t. XIX, juin 1906, 
pp- 110-113. 


Un chien, guëri de piroplasmose, a eu un sang infectant pendant plus 
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de 2 ans; un autre, 1 an. Le sang, peu après cette disparition définitive 
des parasites, n’a aucun pouvoir préventif. 

Ces deux chiens, réinoculés avec de fortes doses de sang virulent, ont 
contracté une légère infection. L'un d’eux a pu recevoir, à intervalles de 
trois semaines, des doses croissantes, allant jusqu'à 1 litre, de sang viru- 
lent. Il a été ensuite saigné; mais son sérum ne s'est pas montré actif, 
employé à la dose de 10 cc. 14 Jours avant le virus ou bien mélangé au 
virus, ou bien inoculé au début de la maladie. 

L'urine de chiens morts de jaunisse maligne s'est montrée virulente 
dans un cas. Ghose curieuse, le chien ainsi infecté, après avoir guért, 
s'est montré aussi sensible qu'un chien neuf à une inoculation de sang 
virulent, car il a succombé. — À. a vu depuis que 4 chiens qui avaient 
la maladie une année, se sont réinfectés l'année suivante ctsont morts. 

F. Mesni. 


Atrrep PETTERSSON (Stockholm). — Die Rolle der Leukocyten im 
Kampfe des Tierorganismus gegen die Infektion (Du role des leu- 
cocytes dans la lutte de Porganisme animal contre l'infection). Cen- 
tralbl. f. Bakter.,1., Origin., t. XLII, 15 août 1906, pp. 36-63. 

Le problème que s'est posé P. était de savoir quel est le role respectif 
des globules blancs et du sérum sanguin dans la lutte contre Finfection 
par le vibrion de Metchnikoff chez les animaux normaux et chez les am- 
maux vaccinés. 

A cet effet, il a exécuté un grand nombre d'expériences dans lesquelles il 
faisait intervenir, comme dans ses recherches antérieures, des sérums 
chauffés et non chauffés, des leucocytes en nature et des extraits de leuco- 
cytes ; après avoir combiné ces substances entre elles de façon tres 
variée, il en étudia le pouvoir bactéricide par la numération des colonies. 

Ea fin de compte, il est arrivé à cette conclusion que l'organisme pos- 
sède deux sortes de moyens pour lutter contre l'infection : le sérum. qui 
eu raison de ses qualités bactériolytiques a pour effet de détruire Îles 
microbes vivants; puis les leucocytes qui, par leurs propriétés de neutra- 
liser le poison contenu dans les microbes. protègent les éléments sensibles 
de l'organisme contre les produits microbiens. 

Ces deux facteurs — sérum ct leucocytes — s'entr'aideraient mutuclle- 
ment dans l'organisme. 

Chez l'animal vacciné, l'immuncorps accélère et renforce la phagocy- 
tose et contribue de la sorte à l'élimination plus rapide et plus complète 
du poison microbien par les globules blanes. BESREDKA. 
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LES INOCULATIONS PRÉVENTIVES CONTRE LA FIÈVRE 
TYPHOIDE 


Par ARrNozLD NETTER 


La fièvre typhoïde a été non sans raison citée par les hygié- 
nistes comme une des maladies évitables par excellence. Abstrac- 
tion faite de la petite vérole, de la fièvre intermittente et peut- 
être de la diphtérie, il n’est point de maladie épidémique qui 
ait montré une décroissance aussi marquée et surtout aussi régu- 
lière dans les pays civilisés. 

Les exemples à l'appui de cette thèse sont classiques. Nous 
nous bornerons à rappeler la mortalité annuelle par typhoide en 
Angleterre, tombant de 43 p. 100.000 habitants à 22, de la 
période décennale de 1871 à 1880 à celle de 1881 à 1890 et 
abaissée encore à 19,1. 

Dans les villes de Vienne et de Munich, autrefois si éprouvées, 
la fièvre typhoide est actuellement exceptionnelle. A Vienne, de 
12,4 décès p. 1.000 en 1866-73, la mortalité est tombée à 0,8 
de 1890 à 1894 ; à Munich de 22 (1851-59) à 0,9 (1890-1894). 
Dans l’armée allemande, la morbidité et la mortalité typhiques 
sont tombées de 8,4 et 0.46 p. 1.000 (1881 à 1886) à 0,9 et 
0,1 P. 1.000 (1901-1902). 

Les hygiénistes peuvent invoquer avec satisfaction ces résultats 
dont la plus grande part leur revient sans aucun doute. 

Les progrès sont en effet essentiellement dus à la vulgarisation 
des notions de propreté individuelle, aux soins portés à l’éva- 
cuation des matières usées, aux mesures prises pour assurer 
l’usage d’eaux à l'abri de toute contamination. 

On a paru croire à un certain moment que ces mesures suffi- 
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raient à la longue pour amener la disparition de la fièvre 
typhoïde. Tel n’était pas l'espoir des partisans même les plus 
convaincus de l’origine hydrique. 

Ceux-ci ne se dissimulaient pas que l'eau, pour être dans leur 
esprit le véhicule habituel de la transmission, n’est pas le véhi- 
cule exclusif, que tout sujet atteint de fièvre typhoïde est une 
source continuelle de contamination non seulement pour son 
entourage immédiat, mais à distance; qu'il convient de s effor- 
cer de le rendre absolument incapable d’émettre des matériaux 
. de contagion. 

L’isolement du typhique, la désinfection immédiate de toutes 
les souillures émanant de lui, seraient évidemment le meilleur 
moyen de réaliser la disparition radicale de la fièvre typhoide. 

Ce programme, déjà bien exposé par Budd en 1856,le gouver- 
nement allemand, sur l'initiative de Koch, s'attache à le réaliser 
dans ses provinces occidentales en utilisant toutes les ressources 
apportées par la bactériologie. 

On est en droit d'espérer qu une pareille pratique aura d'heu- 
reuses conséquences, tout en ne se dissimulant pas ses difficul- 
tés. Celles-ci tiennent surtout à l’existence de nombreux cas de 
fièvres atténuées, ambulatoires, qui, pour ne pouvoir être sou- 
mis aux investigations bactériologiques et par suite aux mesures 
préventives, n’en sont que plus dangereux, et aussi au fait, 
actuellement bien établi, de sujets qui, à la suite d'une fièvre 
typhoïde, conservent indéfiniment des bacilles dans leurs déjec- 
tions et dans leur urine. 

Ces obstacles ne sont sans doute pas insurmontables, mais on 
ne saurait,dans les pays civilisés, entrevoir l'extinction de la fièvre 
typhoïde que dans un avenir bien éloigné. Pendant de longues 
années, les dangers d'infection persisteront dans des localités où 
la fièvre typhoide existe à l’état endémique et pourront donner 
naissance à de graves épidémies dans des circonstances spéciales. 

L'exemple des ravages causés par la fièvre typhoide dans les 
campagnes continentales en est la meilleure preuve.On sait que, 
pendant la guerre de 1870, les troupes allemandes en campagne 
comptèrent 73.396 fièvres typhoides ou gastriques et 8.789 décès. 

Une fois la fièvre déracinée des pays civilisés, le danger se pro- 
longera encore dans les contrées exotiques. Là, même en temps 
de paix, troupes, colons, explorateurs, payent à la fièvre typhoide 
le plus large tribut. 
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Pendant la campagne de Tunisie (1 et 2) les troupes françaises, 
comprenant un effectif moyen de 20.000 hommes, ont eu plus de 
4.200 cas, soit une morbidité de 250 p. 1.000 et une mortalité 
de 50,1 p. 1.000 du 21 août à la fin de 1881. 

En temps de paix, la mortalité typhoide des troupes d'Algérie, 
de 1872 à 1888, est de 41,4 p. 10.000; en Tunisie, l’année de 
la guerre exceptée, de 74 p. 10.000 au lieu de 26,2 pour l’armée 
de l'intérieur. 

Tandis qu’en 1898, en temps de paix, la morbidité typhique 
de l’armée anglaise en Grande Bretagne était de 1,2 et la morta- 
lité de 0,24 p. 1.000, et à Gibraltar de 4,2 et 1,32, elles montaient 
dans l'Egypte a 81 et 23,4, dans l'Afrique du Sud à 32,9 et 5,77, 
dans l’Inde à 36 et 10, et dans certaines provinces à 55,6 et 22,7 
(Pushavar), 95,4 et 31 (Malakka), 108 et 35 (Qhettah), et même 
160,5 et 40,6 (Khyber’ (3). 

On comprend combien ¢/ y aurait intérét à trouver le moyen 
de rendre réfractaires des sujets exposés à de telles sources de 
contamination. Ce moyen est connu dès à présent dans une large 
mesure. Il est fourni par les inoculations préventives. Grâce à la 
persévérance de A.E. Wright, cette pratique, après une opposition 
acharnée, a actuellement établi les preuves de son utilité et son 
emploi est recommandé dans l’armée anglaise. Le gouvernement 
allemand, après une épreuve très rigoureuse, lui a donné une 
consécration précieuse en prescrivant d’y recourir, autant que 
possible, sur les troupes en campagne contre les Herreros. 

Enfin, sur l'initiative de Sclavo, des inoculations en nombre 
assez important ont été entreprises en Toscane dans des familles 
où sévit la fièvre typhoide. 

Le moment est donc venu de faire connaître la question avec 
tous les détails nécessaires. Pour cela, nous avons choisi l'ordre 
suivant. Après un historique très court, nous examinons les 
modes de préparation habituelle du vaccin et les phénomènes 
consécutifs à inoculation. Nous établissons ensuite l’efficacité 
de la vaccine en nous appuyant successivement sur les résultats 
expérimentaux et sur les statistiques. Nous précisons les cas 
dans lesquels l’inoculation doit être dès à présent pratiquée. 
Nous terminons en faisant connaître les diverses modifications 


(1) Statistique médicale de l'armée en 1881, 
(2) Czernicki, Archives de médecine militaire, 1883. 
(3) Smith, Journal of tropical medicine, 1* septembre 1904. 
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que l’on a cru devoir conseiller au point de vue de la technique 
vaccinale et de la préparation des vaccins (1). 


[ 


HISTORIQUE. — IMMUNISATIONS DES ANIMAUX. — PREMIÈRES INOCULATIONS 
VACCINALES CHEZ L'HOMME 


La rareté de la réapparition de la fièvre typhoïde chez un sujet 
antérieurement atteint de cette maladie est une des notions les 
mieux établies de la médecine. 

Il y avait donc lieu d’espérer que la fièvre trphoïde pouvait 
ètre prévenue par une vaccination et c’est pourquoi, dès leurs 
premières recherches sur le bacille typhique, les bactériologistes 
ont tenté de réaliser l’immunisation des animaux de laboratoire. 

La place nous manque pour mentionner ici avec détail ces 
tentatives, dans lesquelles interviennent successivement les cul- 
tures vivantes à petites doses (Fraenkel et Simmonds), stérili- 
sées par la chaleur à 120° ou à 60° (Kliockvicz, Beumer et 
Peiper, Chantemesse et Widal, Sanarelli, Bruschettini), filtrées, 
modifiées par l'emploi de bouillons spéciaux {bouillon de thymus 
de Brieger, Wassermann et Kitasato), etc. Ces tentatives de plus 
en plus heureuses étaient cependant contredites par d’autres 
recherches et ne pouvaient aboutir à des résultats applicables à 
la prévention de la fièvre typhoïde de l’homme. 

La situation se modifia quand Pfeiffer et Kolle nous permi- 
rent de reconnaître l'apparition de propriétés nouvelles dans le 
sang des animaux immunisés, quand la constatation du pouvoir 
bactériologique et agglutinant spécifique nous mit à même d'af- 
firmer l'existence de l'immunisation, d’en mesurer le degré (2). 

Ces propriétés se retrouvant dans le sang des sujets qui avaient 
subi une fièvre typhoide antérieure, il y avait lieu tout à la fois 
de leur rapporter l’immunité et d’espérer réaliser cette immuni- 
sation en transportant sur l'homme les procédés dont l'activité 
sur l'animal est ainsi rendue manifeste. 

Pfeiffer et Kolle (3) devaient faire eux-mêmes ce pas décisif. 


(1) Les publications françaises sur la vaccination antityphique n’ont pas été très 
nombreuses jusqu'ici, Il convient cependant de signaler un bon travail de Nattan- 
Larrier sur la méthode de Wright et une revue récente de Job et Grisez, où sont bien 
exposées Îles recherches de la commission allemande. Nous avons de notre cûté 
mentionné les résultats obtenus par Wright, dans notre article Hygiène, in Pathologie 
générale de Bouchard et Roger, tome VI. 

(2) Pfeiffer et Kolle, Zeëtschr. f. Hygiene, t. XXI, 1800. 

(3) Pfeiffer et Kolle, Deutsche med. Woch., 12 novembre 186. 
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Deux hommes se prétérent à l'inoculation et, à la suite de cette 
inoculation, les auteurs purent déceler dans le sérum les pro- 
priétés spécifiques bactéricides et agglutinantes. 

La première mention de ces expériences est consignée dans 
la Deutsche medicinische Wochenschrift du 12 novembre 1896. Un 
article de la Lancet du 19 septembre de la même année donne le 
détail de deux inoculations sur l'homme pratiquées en juillet 
et août par Wright. On pourrait donc discuter la priorité si 
Wright n'avait loyalement déclaré avoir été encouragé dans cette 
tentative par une conversation avec Pfeiffer, qui lui aurait fait 
connaître l'apparition de la réaction agglutinante chez l'homme 
à la suite d’inoculations de cultures chauffées de b. typhique. 

Wright poursuivit sans relâche ces recherches (1) et ses com- 
munications, renouvelées plusieurs fois chaque année. ses polé- 
miques incessantes, lui assurent, dans cette question des appli- 
cations pratiques de la vaccination antityphique chez l’homme, 
une part qu on ne saurait trop faire ressortir. 

Il convient de faire encore dans cette question de la vaccina- 
tion antityphique la part de Haffkine (2). Ce sont en effet les résul- 
tats obtenus par ce dernier dans la prophylaxie du choléra et 
surtout de la peste, au moyen d’une méthode analogue, qui ont 
été le point de départ des tentatives de Wright comme de Pfeiffer 
et Kolle. C’est Haffkine qui suggéra à Wright l’idée d'appliquer à 
fièvre typhoïde les injections préventives. Wright ne veut pas 
tout d’abord s’y décider, estimant que des tentatives pareilles 
entraîneraient trop de risques. Cette impression s’est modifiée 
seulement après cette conversation avec Pfeiffer, dont nous 
avons parlé et après laquelle Wright se mit à l’œuvre. 

Pfeiffer et Kolle, de leur côté, insistent dès leurs premières 
communications sur l’application pratique de ces inoculations. 
Ils invoquent les résultats obtenus par la méthode de Haffkine. 

Après avoir ainsi établi la part des auteurs anglais et alle- 
mands à l’origine des vaccinations antityphiques, nous devons 
reconnaître qua partir de 1896 jusqu’à la fin de l’année 1904, 
Wright et ses collaborateurs sont à peu près seuls à supporter le 
poids de ces recherches. 


(1) Le 30 janvier 1897, Wright et Semple signalent déjà les résultats de 18 vacci- 
nations antityphiques pratiquées à Netley sur des médecins militaires anglais. 

(2) Les résultats obtenus par Haffkine ont été exposés dans notre livre: La Peste 
et son microbe, Voir aussi la Revue de Haffkine, Les vaccinations anticholériques 
aux Indes, ce Ball., 15 et 30 septembre 1go0f. 
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Wright lui-même, pendant son séjour dans l'Inde, en qualité 
de membre de la commission anglaise de la peste, ne fait pas 
moins de 4.000 inoculations. Sous son impulsion, plus de 
100.000 inoculations sont pratiquées sur les troupes anglaises 
de l'Inde, de l'Egypte, de Chypre, ou de l’Afrique du Sud. A son 
laboratoire de Netley, on fabrique plus de 400.000 doses, ce 
qui n'empêche pas l’auteur et ses collaborateurs de poursuivre 
l'étude scientifique des vaccinations (1). A la suite de l’impres- 
sion produite par certains contradicteurs et d’interpellations à 
la Chambre anglaise, le ministre de la guerre, sur l'avis du Medi- 
cal advisory Board (2), suspend, pendant 18 mois, ces inocu- 
lations. Une commission du College of physicians de Londres et 
une commission spéciale ne ratifient pas cette exclusion, et, à la 
fin de rgo4,les inoculations ont été reprises dans l’armée anglaise 
et se sont montrées très efficaces (3) 

Dans les autres pays, les essais de vaccination antityphique 
restèrent longtemps confinés dans les laboratoires. Ce fut le cas 
notamment de James Levy (4) en Autriche, de Pfeiffer et Marx, 
de Shiga, de Brieger et Mayer, de Bassenge et Rimpau, de Was- 
sermann en Allemagne, de Besredka en France, de Dzier- 
gowsky (5) en Russie. 

En présence des ravages causés par la fièvre typhoïde dans les 
troupes en campagne contre les Herreros, le gouvernement alle- 
mand songea à recourir aux vaccinations antityphiques et 
nomma dans ce but une commission comprenant Koch, Gaffky, 
Kirchner, Dônitz et Kolle. A la suite d'expériences entreprises 
par Hetsch et Kutscher, sous la direction de Kolle, et dont la 
relation est consignée dans des publications émanant des minis- 
tères prussiens de la Guerre (6)°et de l’Instruction publique (7), 
plus de 4.000 soldats ont été inoculés et les bons résultats, déjà 
connus, ont confirmé les prévisions de la commission. 

Kutscher (8) a tout récemment exposé avec tous les détails 
nécessaires les points acquis sur les vaccinations antityphiques. 

Grâce à tous ces travaux, auxquels il convient d'ajouter ceux 


(1) Wright, A short treatise on antityphofd inoculation, 1904. 

(2) Bruce, Journal of the army medical Corps, février 1905. 

(3) Harrison, Journal of the army medical Corps, juillet 1906. 

(4) James Levy, Wiener klin. Woch., 1897, n° 33. 

(5) Dzcirgowsky, Centralbl. f. Bakter., 1904, 

(6) Verüffentlichungen aus dem Gebiete des Militärsanitätswesen, XX VIL, 1905. 

(7) Gaffky, Kolle, Hetsch et Kuischer, Xlinisches Jahrbuch, XIV, 19c5. 

(8) Kutscher, Ergancungsband des Handb. der pathogenen Mikroorganismen, 19¢6, 


qui ont été publiés en Italie par Sclavo (1) et ses collaborateurs 
à Sienne, ainsi que par Paladino-Blandini (2) à Rome, nous dis- 
posons d'un nombre imposant de matériaux qui nous permet- 
tent d'affirmer l'efficacité de la vaccination antityphique, d'en 
indiquer la technique, d’en préciser les indications. 

Nous devons remercier ici MM. Wright, Leishman, Sclavo et 
Besredka, qui ont bien voulu mettre à notre disposition des ren- 
seignements inédits. 


II 


PREPARATION ET TITRAGE DU VACCIN, — PHENOMENES LOCAUX 
ET GENERAUX CONSECUTIFS AUX INOCULATIONS. 


Les premières vaccinations ont été faites au moyen de cultures 
stérilisées par la chaleur à 56° ou 60°. C’est avec des vaccins de 
cette nature, préparés comme nous le verrons, qu ont été pour- 
suivies les inoculations dans l’armée anglaise sur initiative de 
Wright et que sont pratiquées actuellement les inoculations dans 
l’armée allemande, où l’on fait usage de la méthode de Pfeiffer 
et Kolle. | 

Wright cultive le bacille 24 heures sur bouillon de peptone à 
1 p. 100 neutralisé. Ces cultures sont portées pendant 24 heures 
à une température de 60° et, pour assurer leur conservation, addi- 
tionnées d’une petite quantité de lysol ou d acide phénique. 

Dans les premières inoculations, Wright employait des cultu- 
res de 10 à 21 jours, stérilisées à 60°. Ces cultures, avant stérili- 
sation, tuent le cobaye de 250 gr. à la dose de 1,50 cc. et pour la 
première inoculation on utilise la quantité correspondant à la 
dose de culture suffisante pour tuer 100 grammes de cobaye, 
soit 0,5 cc. 

A ces cultures vieilles, Wright a maintenant, comme nous 
venons de le dire, substitué des cultures jeunes. 

I] ne se contente plus de rechercher les doses mortelles de la 
culture, il s'attache à déterminer la teneur en bacilles et pour 
cela il emploie actuellement une méthode de numération très 
originale, qu'il a fait connaître en 1902. 

Le vaccin de Wright doit renfermer de 1.000 à t.500 millions 
de bacilles par centimètre cube. La première dose inoculée de 
0,5 cc. correspond ainsi à 750-1.000, la deuxième, de r cc., à 
1.500-2.000 millions de bacilles ; cette numération expose à 


(1) Sclavo, Rivista critica di clinica medica, 1905, juillet. 
(2) Paladino-Blandini, Annali d'igiene sperimentale, XV, 1906. 
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bien des erreurs en raison de l'agglutination fréquente des 
bacilles. Aussi Martin et Leishman proposent de fixer le poids de 
résidu sec qui doit être de 0,033 gr. de bacilles par centimètre 
cube, ce qui correspond à 0,080 gr. de vaccin additionné de lysol. 

Lamb et Forster (1) ajoutent au sérum normal de chèvre, qui 
possède un pouvoir immunisant assez marqué, des doses de 
vaccin de plus en plus diluées. Ils déterminent le taux de dilu- 
tion auquel le vaccin, dans ce mélange, permet le développement 
du bacille d’Eberth. Le vaccin est d'autant plus actif qu’il neu- 
tralise en plus faible concentration les ambocepteurs contenus 
dans le sérum. 

Pfeiffer et Kolle s'adressent aux cultures sur gélose de 24 heu- 
res à 37° (2). Ces cultures sont recueillies au moyen de l’anse de 
platine et mélangées à l'eau salée physiologique. On fait passer 
l’émulsion à travers une gaze pour retenir les fragments de 
gélose qui auraient pu être entraînés. Le liquide est ensuite 
porté, une heure et demie à deux heures, à la température de 60° 
et réparti dans des flacons stérilisés après mélange à de l’eau 
distillée additionnée de 3 p. 100 d'acide phénique. La dose ini- 
tiale injectée est de 0,5 centimètre cube. Elle correspond à deux 
milligrammes de culture fraîche, soit le dixième de la culture 
sur un tube d’agar ordinaire. C’est la quantité que détache 
l’anse de platine normale. 

Nous n'avons pas besoin d'insister sur les précautions prises 
de part et d’autre pour assurer la pureté de la culture, la des- 
truction de tous les bacilles typhiques dans les vaccins et leur 
stérilité parfaite. Comme le fait remarquer Wright, ces condi- 
tions ont toujours été réalisées. Les nombreux adversaires, sou- 
vent très ardents,de la vaccination antityphique n'ont pu relever 
un seul cas de suppuration,desepticémie,etc., imputable à l'impu- 
reté du vaccin. Le fait est d’autant plus remarquable que la plu- 
part des inoculations ont été faites au cours d’expéditions mili- 
taires, dans les pays chauds on à bord des navires, conditions 
évidemment défavorables, et avec des vaccins préparés depuis un 
an, deux ans et plus. 


(1) Lamb et Forster, Scientific memoirs of the Government of India, n° 21, 1906. 

(2) Dans ses deux premières inoculations sur l’homme, Wright avait eu recours à 
des cultures sur gélose. Le premier inoculé a eu successivement 1/20, 3/20, et 5/20 
de la culture d’un tube d’agar, tandis que Pfeiffer, chez ses premiers sujets, em- 
ployait 1/10 de culture, 

Wright a eu recours aux cultures sur bouillon en raison de la facilité plus grande 
de préparer ainsi de grandes quantités de vaccin. La même raison avait décidé Haf- 
kine à adopter le même milieu pour les vaccins anticholérique et antipesteux. 
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Un grand nombre de flacons revenus non utilisés de l’Inde ou 
de l’Afrique du Sud étaient tous demeurés absolument stériles. 

L'addition d'acide phénique ou de lysol semble bien contribuer 
à cette conservation du vaccin. Pfeiffer et Marx (1) ont recom- 
mandé cette adjonction en 1898et montré à la fojs sur l’animal et 
sur l’homme (trois inoculations à des garçons de laboratoire) 
qu'elle n enlève rien au pouvoir immunisant. Dans l’une des expé- 
riences, les flacons avaient été placés 32 jours à l'étuve à 37°. 

Le choix de la culture destinée aux vaccinations est loin d’être 
indifférent. On s’est attaché au début à employer pour cela des 
bacilles très virulents. Wassermann (2) a montré que le sérum 
d'animaux inoculés avec des bacilles très virulents peut pos- 
séder des propriétés bactéricides ou tmmunisantes moins éle- 
vées que celut des sérums provenant d'animaux chez lesquels on 
a employé des bacilles moins virulents, contrairement à ce qui a 
lieu pour le choléra. Il n’y a donc pas proportionnalité directe et 
constante entre le pouvoir toxique et le pouvoir immunisant. 
Le vaccin préparé pour l'armée allemande a pour origine une 
race de bacilles typhiques qui tue le cobaye à la dose de un 
huitième d'anse de platine, soit 0,00025, tandis qu'une autre 
race qui tue à la dose 0,o001, soit deux fois et demie moins, 
- donne un sérum beaucoup moins actif. Wassermann conseille 
aussi d'utiliser un vaccin polyvalent préparé avec un mélange 
de races diverses de bacille d’Eberth. Certaines expériences 
de Besserer et Jaffé, de Pfeiffer et Friedberger, montrent en 
effet que les bacilles typhiques d’origine différente ne ‘sont pas 
également impressionnés par le même sérum. Bassenge et 
Mayer disent avoir oblenu des vaccins moins actifs avec un 
mélange de cultures. 

Phénomènes consécutifs aux inoculations. — L'inoculation du 
vaccin antityphique est habituellement suivie d’accidents locaux 
et généraux, d'intensité variable et de courte durée. 

Ces accidents sont habituellement moindres à la deuxième et 
à la troisième inoculation. 

Ils ont été décrits dans des termes identiques par tous les 
auteurs qui ont eu recours à ces vaccinations et nous regrettons 
que l'espace nous soit mesuré et ne nous permette pas de placer 
ici les descriptions de Wright, de Pfeiffer et Kolle, de Shiga et de 


(1) Pfeiffer et Marx. Deutsche mediz, Woch., & aout 1898. 
(2) Wassermann, Festschrift f. Robert Koch, 1903. 
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Lipstein, Bassenge et Rimpau, Sclavo et Simonetto qui se sont 
pour la plupart soumis personnellement aux inoculations. 

Deux ou trois heures après l'injection, le sujet ressent une cer- 
taine sensibilité au niveau de la région. Cette sensibilité s’ac- 
centue, s accompagnant d irradiations. La zone inoculée devient 
rouge et est le siège d'une tuméfaction habituellement circons- 
crite. La sensibilité locale est à son maximum 12 heures après 
l'injection. Elle est encore très appréciable après 24 heures. Elle 
ne persiste presque jamais plus de 36 à 48 heures. 

La réaction fébrile est au moins aussi hative que la lésion 
localé. Elle peut même la précéder. Quelquefois elle ne se traduit 
qu'au thermomètre, mais le plus souvent le sujet ressent un fris- 
son assez léger. Il se plaint de douleurs de tête, rarement très 
violentes, de courbature, de fatigue. Il y a de l’anorexie et de la 
nausée. Un cinquième des sujets injectés ont eu des vomisse- 
ments, à la suite desquels ils ont été habituellement soulagés. 

Chez des sujets nerveux, on a pu noter de la dyspnée, des bat- 
tements de cœur et même des syncopes. Cet état ne persiste habi- 
tuellement qu'une demi-journée, ct le lendemain ou au plus tard 
le surlendemain, le sujet est revenu à la santé normale. 

Le tracé thermométrique le plus communément relevé rappelle 
celui de l'accès intermittent avec défervescence brusque. Quel- 
quefois, il survient le deuxième jour une nouvelle ascension 
moins marquée et également brève. Les tracés indiquant une 
fièvre de deux jours à type rémittent et chute en lysis sont plus 
rares. 

Comme phénomènes accessoires, nous signalerons l’herpès, 
noté dans un cinquième des cas; l’urticaire, qui paraît très rare, les 
arthralgies ; la diarrhée, peu commune. L’albuminurie est excep- 
tionnelle et de courte durée. 

Beaucoup des sujets inoculés ont pu poursuivre sans aucune 
interruplion leurs occupations dans le laboratoire. Des soldats 
sont montés à cheval le jour mème (1). 

Il convient cependant d'imposer le repos le jour de l'inacula- 
tion et le lendemain. Dans l’instruction remise aux médecins 
militaires allemands, on conseille, comme le fait déjà Wright, de 
pratiquer l'inoculation au début de l’après-midi, à deux heures 
au plus tard, de façon que les manifestations locales et générales 

(1) Lindsay (Lancet, 16 septembre 1905) cile le cas d’un malade qui, trois jours 
après Vinoculation, a présenté une fièvre violente avec phénomènes généraux qui a 


duré huit jours sans avoir présenté de manifestation locale, avec apparition d'urti- 
caire dans la convalescence. L'interprétation de ce cas est très douteuse. 
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soient en majeure partie dissipées au moment du sommeil. Il 
faut éviter l’ingestion même modérée de boissons alcooliques, à 
la suite de laquelle on a vu plusieurs fois se réveiller la fièvre 
et la douleur locale. 

La région qui se prête le mieux à l'inoculation paraît être la 
paroi thoracique antérieure, à mi-hauteur entre la clavicule et le 
mamelon. Les inoculations au niveau de l’avant-bras ou de la 
cuisse donnent plus de tuméfaction et de réaction ganglionnaire. 

Wright a préconisé l’administration par la bouche d’une dose 
quotidienne de 1 à 3 grammes de chlorure de calcium, le jour de 
l'injection et les deux jours suivants. Il obtient de cette façon 
une allénuation notable de l’œdème et des accidents locaux. Les 
sels de calcium agiraient en relevant la coagulabilité du sang, qui 
est diminuée à la suite de l'injection. L’ædème (hémorragie 
séreuse) serait une manifestation de cette diminution de coagu- 
labilité. Wright a constaté que, chez un cheval inoculé avec la 
toxine typhique, l’cedéme est empêché ou atténué après l'usage 
du chlorure de calcium. Quoi qu’il en soit de l’explication de 
Wright, nous n'hésitons pas à recommander cette pratique (1). 

Les vieillards et les enfants réagissent sensiblement moins que 
les adultes. Il paraît en être de mème des populations indigènes 
de l’Afrique australe. 

Un certain nombre de vaccinations pratiquées sur des sujets 
atteints antérieurement de la fièvre typhoïde ont permis d'établir 
que la réaction locale et générale est beaucoup moins marquée. 
Eggert et Kuhn, qui ont pratiqué 545 inoculations sur la popu- 
lation européenne et indigène de Karibib, ont inoculé 22 sujets 
ayant eu la fièvre typhoide. Chez les sujets dont la convalescence 
était récente (6 à 8 semaines), l'œdème était minime et la tempé- 
rature ne s'élevait pas de plus de o°,7. Les phénomènes étaient 
beaucoup plus atténués encore quand la maladie remontait à 13 
ou 15 semaines. La réaction a été absolument nulle chez 13 sujets 
dont la fièvre typhoïde remontait à 6 ans. 

Wright, Bassenge et Rimpau ont vu des accès fébriles intenses 
suivre l’inoculation antilyphique chez des sujets en puissance 
d'infection palustre. 

Wright avait pratiqué ses premières inoculations sur des can- 
didats médecins militaires et a remarqué que les sujets fatigués 
et préoccupés par les examens avaient plus de fièvre et étaient 
sensiblement moins immunisés. 


(A suivre). 
(1) Netter. C. R. Soc. Biologie, 10 février 1906. 
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ANALYSES 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


Archives de l’Institut Pasteur de Tunis (7rimesiriel). Fascicules I, I, 
III. Cette nouvelle publication est destinée à recucillir ou analyser les 
travaux poursuivis en Tunisie sur la microbiologie et ses applications. 
Elle est publiée par l'Institut Pasteur de Tunis, que dirige M. Ch. Nicolle. 
Les fascicules I et II (janvier ct avril) sont consacrés à la description de 

l'Institut Pasteur et à l'exposé rétrospectif des travaux déjà publiés. 

Le fascicule III (juillet) commence la série des publications originales. 
Ces travaux ont été ou scront l’objet d’analyses spéciales. 


G. H. EVANS (Surintendant vétér., Birmanic). — Traité sur les élé- 
phants, leurs soins habituels et ieur traitement dans les maladies. 
Traduction française par Jules Crane, 1 vol. in-8° de 348 pages, 8 pl., 
Ai fig. in texte. Paris, Schleicher et Cie, 10 francs. 

Nous ne reléverons de cet intéressant volume que la partie trés déve- 
loppée consacrée aux maladies des éléphants. 

E. étudie d'abord en détail le charbon — presque toujours mortel chez 
les éléphants, — son diagnostic microscopique, la prévention, la destruc- 
tion des cadavres, la vaccination pastorienne. 

Il parle ensuite du Surra, mais surtout à un point de vue général, avec 
très peu de détails particuliers aux éléphants; Æ. cst convaincu de l’exis- 
tence du surra des éléphants, mais ne paraît avoir jamais fait le diagnos- 
tic microscopique ; il est fort possible que la maladie nommée shut 
(expression appliquéc à des gonflements hydropiques sous le ventre et la 
poitrine), à laquelle succombent la moitié des éléphants, ne soit autre que 
le surra. 

Les éléphants peuvent encore être atteints de variole, de septicémie, 
d'hydrophobic (Æ. en décrit un cas), de tétanos, de pneumonie épidémique. 
de rhumatisme. D’autres affections, qu’on trouvera passées méthodique- 
ment en revue, ont un caractère moins sûrement microbien. De nouvelles 
études, qui seraient fort intéressantes, sont nécessaires pour bien élucider 
leurs causes. 

Les helminthes et les insectes parasites des éléphants sont également 
étudiés. F. M. 


-H. ZINSSER. — À simple method for the plating of anaérobic orga- 
nisms (Procédé simple pour plaques d’anaérobies). Journ. of experim. 
Med., t. VIH, f. 4, p. 542, 2 dessins et une planche. 
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On se sert de boîtes analogues aux boîtes de Petri, mais plus hautes, 
et telles qu'entre la boîte et le Gouvercle il existe un espace annulaire 
d'environ un quart de pouce. La gélose est coulée dans la boîte ; on ren- 
verse ensuite la boîte sur le couvercle, retourné lui-même, dans lequel on 
a versé une certaine quantité d'acide pyrogallique. Dans l’espace afat- 
Jaire, on ajoute une solution concentrée d’hydrate de sodium, et au-d¥ssus 
une couche d'huile. 

L'auteur a séparé, au moyen de ces plaques, des colonies de b. tétani- 
que et de charbon symptomatique. Il a remarqué que la croissance est 
très lente, quoique l'anaérobiose soit très bonne. N'est-ce pas un fait en 
faveur des idées de Tarozzi et de Smith, qui pensent que l’anaérobiose 
n’est pas le facteur unique de la culture des « anaérobies », et que 
l'apport nutritif du milieu n’a pas moins d'importance, un bon milieu 
en anaérobiose imparfaite donnant de plus belles colonies que l’anaéro- 
biose parfaite avec un milieu insuffisant ? (v. ce Bull., t. HI, p. 505). 

Er. Burnet. 


G. S. GRAHAM-SMITH. — The action of diphtherla and diphtheria- 
like bacilii on various sugars and carbo- “hydrates. Journ. of hyg., 

t. VI, g août 1906, p. 286. 

A étudié l'action sur les sucres, du bacille de Loeffler, du bacille de 
Hoffmann, de Xerosis bacillus, etc... On ne saurait tirer de ces recher- 
ches peu nombreuses un moyen de différencier les vrais d’avec les faux 
bacilles diphtériques. Tout ce qu’on peut dire, c'est que ces derniers pro- 
duisent moins d’acide que le microbe de Leffler. En particulier, le bacille 
de Hoffmann et un microbe isolé de loreille normale ne donnent pas du 
tout d’acide. A. M. 


J. LEUCHS (Instit. malad. infect. Berlin). — Ueber Malachitgrün- 
nährbôden zum Nachwels von Typhus-und Paratyphusbaciilen 
(Milieux de culture au vert de malachite pour mettre en évidence les 
bacilles typhique et paratyphiques). Deutsche mediz. Woch., 16 août 
1906, pp. 1330-1333. 

Etude détaillée des milieux à base de malachite, proposés récemment 
par Loeffler et ses élèves (ce Bull., t. IV, p. 393). L'auteur insiste parti- 
culièrement sur la nécessité d'opérer sur des milieux de composition 
constante. Voici le milieu qu’il recommande. 

On fait dissoudre dans 100 gr. de bouillon (une livre de viande de 
bœuf pour deux litres d’eau) 0,5 gr. de sel, 1 gr. de dextrine et 3 gr. de 
gélose ; après neutralisation au tournesol, on ajoute 0,5 cc. de solution 
normale de carbonate de soude ct 10 cc. de solution de nutrose à 10 0/0; 
le tout est porté a l'ébullition, filtré, stérilisé, puis additionné de 1,6 
(ou 1,8) de solution de malachite à 0,1 0/o. 

C'est le meilleur milieu, d'après L., à la fois pour favoriser Je dévelop- 
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pement du bac. typhique et pour empêcher celui du coli. Après 24 h. de 
culture, le bac. typhique forme de petites colonies rondes, transparentes, 
en forme de gouttes d'eau. Au microscope, les bacilles présentent les 
dimensions normales ; ils sont moins mobiles que d'ordinaire. 

Le bac. paratyphique, surtout le type B, pousse abondamment dans le 
milieu en question, tandis que le colibacille ne s'v développe, générale- 
ment, pas du tout. BESREDKA. 


Heinrich KAYSER (Instit. hyg. et bactér. Univers. Strasbourg). — Zur 
Frühdiagnose und Bakteriologle des Typhus sowie Paratyphus 
(Diagnostic précoce bactériologique de la fièvre typhoïde et du para- 
typhus). Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XLII, 1& septembre 
1905, pp. 185-192. 


L'examen bactériologique du sang, des selles ou des urines est devenu 
aujourd'hui d'une pratique courante au cours de la fièvre tvphoïde ; seu- 
lement, ce moyen d'investigation a l'inconvéniént de ne pas donner de 
réponse assez tôt ; ainsi, la réaction agglutinante n'apparaît généralement 
qu'au cours du second septénaire ; la recherche de bacilles typhiques 
dans les selles et dans les urines ne donne de renseignements sûrs qu'à 
un stade avancé de la maladie. Voici pourquoi l'auteur s'est mis à cher- 
cher un moyen permettant, même au praticien le moins outillé, de porter 
le diagnostic dès le début de la maladie. 

On sait que Conradi a proposé, en 1904, d'ajouter au sang de malade 
(0,5 cc.) un peu de bile (1 cc.) pour obtenir un enrichissement de la cul- 
ture ; plus tard, il conseilla de se servir. dans le même but, de bile addi- 
tionnée de glycérine et de peptone. 

Le procédé de l’auteur consiste en ceci : il répartit de la bile stérile de 
bœuf dans des tubes à essai en raison de 5 cc. par tube, et il verse dans 
chaque tube 2,5 cc. de sang que l'on vient de prélever, d’une manitre 
stérile, au lit du malade; on porte le mélange à l’étuve à 37° pendant 
14-20 heures. Au bout de ce temps, il se fait une culture assez riche de 
microbes qu'il reste à identifier en les ensemençant sur des plaques pré- 
parées avec le milieu de Drigalski-Conradi. 

L'auteur examina 117 cas de fièvre typhoïde et 7 cas de paratyphus ; il 
employa concurremment différents procédés de recherches (sang, selles, 
urines) pour se rendre compte de leur valeur respective au point de vue 
de la certitude et de la rapidité du diagnostic De toutes ces recherches, il 
conclut que le procédé le plus sûr est l'ensemencement du sang; en 
versant 2,5 ce. de sang de malade dans 5 cc. de bile, on arrive toujours à 
cultiver le bacille typhique dès la première semaine de la maladie. 

Dans l'infection paratyphique, ce procédé donna des résultats positifs, 
au cours la première semaine, dans 80 0/o des cas. 

BEsREDKA. 
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Morphologie et systématique des microbes. 


W.-N. KLIMENKO (Instit. médec. expérim. Saint-Pétersbourg). 

Bacillus flavo-aurantiacus sporogenes (nov. species) aus dem 

« antisyphiiitischen serum de Lisie ». Centralbl. f. Bakter.,1., Ori- 

gin., t. XLII, 18 septembre 1906, pp. 221-225. 

Dans les flacons de sérum antisyphilitique de de Lisle, l’auteur a trouvé 
en culture pure un bacille curieux qu'il étudia au point de vue des carac- 
tères morphologiques, de la colorabilité, de la sporulation, de l'aspect des 
cultures dans des milieux les plus variés, etc. Ce microbe n’ayant pas 
encore été décrit, l’auteur propose de le baptiser Bacillus flavo-auran- 
tiacus sporogenes. B. 


E. OLIVE. — Cytological studies on the Entomophtoreæ (Etudes cyto- 
logiques sur les Entomophtorées). The Botanical Gazette, t. XII, 
PP: 192-208. 229-261, 3 pl. lith., 1906. 

Si l’on s'en rapportait au titre du travail, on penserait n’avoir affaire 
qu'à une étude purement morphologique des Entomophtorées. Or cet 
important mémoire renferme aussi une étude biologique qui n’en consti- 
tue pas la partie la moins intéressante. En dehors des espèces suivantes 
qu'il aexaminées: Empusa muscæ Cohn sur la mouche commune des mai- 
sons, Empusa culicis A. Braun sur une petite espèce verte de Chirono- 
mus, Empusa sp. sur une grosse mouche, Empusa aphidis Hoffman sur 
divers aphides, Empusa americana Thaxter, sur une mouche voisine de 
la mouche commune, mais plus grosse (blue-botile fly), l'auteur a pu étu- 
dier le développement complet d’une espèce voisine de l'Empusa mon- 
tana Thaxter dont il donne cette diagnose : 

Empusa sciaræ n. sp. A l’état végétatif, hyphes formant un mycélium 
cloisonné, ramifié, qui à un stade plus avancé se coupe en cellules conte- 
nant plusieurs noyaux (3-5). Les Cunidiophores 3-5, portent à chacune de 
leurs extrémités une seule conidie ovoïde uninucléée avec unc papille 
basale arrondie. Zygospores inconnues. 

Cette Empuse a été trouvée sur une petite espèce de mouche apparte- 
nant au genre Sciara, dont l'habitat des larves est le crottin. O. a eu ainsi 
sur crottin plusieurs générations de ces mouches et a pu étudier facile- 
ment l’évolution de la maladie. 

En même temps que des Sciara se trouvaient, dans les cultures sur 
crottin, trois autres espèces de mouches appartenant au genre Psychoda, 
qui n'ont jamais été atteintes. 

O. n’a pu réussir à infecter les adultes indemnes en les faisant cohabi- 
ter avec des contaminés. L’infection se produit seulement chez les jeunes 
larves, et O. a remarqué que si l’on maintient tout à fait humides les 
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cultures dans lesquelles vivent les jeunes larves, presque tous les indivi- 
dus sont tués à ce stade par la maladie ; quand, au contraire, les cultures 
sont maintenues plus sèches, les larves se transforment en insectes par- 
faits qui succombent à l'infection après avoir déposé leurs œufs. 

Les noyaux d’Empusa sont des « centronuclei ». Les centrosomes en 
effet, durant la division, sont constamment intranucléaires. La division des 
noyaux est semblable à celle que l’on observe chez les Protozoaires les 
plus inférieurs. C’est une mitose primitive. La membrane nucléaire per- 
sistc. Deux centres intranucléaires se forment ; vers chacun d'eux conver- 
gent des fibrilles radiantes. Ces fibrilles correspondent aux chromosomes. 

Pinoy. 


A.-F. BLAKESLEE. — Zygospore germinations in the Mucorineæ 

(Germination des zygospores des Mucorinées). Annales Mycologici, 

t. III, pp. 1-28, 1 pl. et 2 fig. dans le texte. 

B., qui, dans un précédent mémoire, avait élucidé la question de la 
formation des œufs ou zygospores chez les Mucorinées (voirce Ball/., t. Il, 
p. 242), étudie les conditions de germination de ces zygospores. Pour les 
espèces de Mucorinées examinées, une espèce homothalle, Sporodinia 
grandis, trois espèces hétérothalles, Mucor mucedo, Phycomyces nitens 
et Mucor I sp., les zygospores demandent une certaine période de repos 
avant de pouvoir germer. 

On sait que chez les Mucorinées, la zygospore, par une germination 
normale, donne naissance à un tube aérien qui se termine par un sporange 
contenant un grand nombre de spores. Ainsi, contrairement à ce qui se 
passe chez les êtres plus élevés en organisation, l'œuf, au lieu de donner 
naissance à un seul individu dont le sexe est déterminé, produit un grand 
nombre d'individus. Il était intéressant de savoir, particulièrement dans 
les espèces hétérothalles, de quel sexe ou signe (+ ou —) sont les sporan- 
giospores provenant de la zygospore. La germination des zygospores 
d’une espèce homothalle est purement homothalle, comme chez Sporodt- 
nia grandis. 

Dans la germination des zygospores d’une espèce hétérothalle, Mucor 
mucedo, la séparation des sexes est compléte avant la formation des 
sporangiospores. En effet, toutes les spores provenantdu sporange de ger- 
mination sont du mème signe soit (+), soit (—). Il suffit de faire les cul- 
tures de Mucor mucedo au-dessus de 25° et de faire ainsi plusieurs géné- 
rations non sexuécs pour que les thalles (+ ou —) deviennent neutres et 
ne puissent plus entrer en conjugaison. ; 

Dans la germination d’une autre espéce hétérothalle, Phycomyces 
nilens, la séparation des sexes se produit dans le sporange de germination 
et il y a des sporangiospores (+) et (-—) ; mais cette séparation des sexes 
est seulement partielle, car il existe des spores qui germeront en donnant 
naissance à un mycélium homothalle caractérisé par la production d’hv- 
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phes aériennes contournées appelées pseudophores et formant occasion- 
nellement des zygospores homothalles. Le caractère sexuel de ces mycé- 
liums homothalles est instable et dans le sporange de germination de 
leurs zygospores une nouvelle séparation des sexes se produitet l'on a des 
sporangiospores (+), (—) et homothalles. Pinoy. 


Antotne PRICOLO (Lab. Gosio, Rome). — Le trypanosome de la sou- 
ris. Cycie de développement des trypanosomes chez le fœtus. 
Centralbl. f. Bakter.,1., Origin., t. XLII, 18 sept. 1906, pp. 231-235, 
fig. in texte. 

L'auteur a trouvé, chez 40 0/0 des souris grises capturées dans le jar- 
din du laboratoire, un Trypanosome probablement identique à celui de 
Thiroux. Les souris fortement infectées, meurent peu après leur capture, 
avec état anémique et épanchement séreux péricardique. 

L’inoculation intra-péritonéale du streptocoque de la gourme du cheval 
paraît faire disparaître les Trypan. 

L’infection peut être reproduite chez la souris blanche par inoculation 

de sang parasité. 

= Contrairement à la règle générale pour les Trypan., celui de P. traverse 

le placenta et se multiplie chez le fœtus. L'auteur décrit et figure une 

série de formes qu'il a observées dans ces conditions ; il y en a qui rap- 
pellent assez les formes de multiplication des Trypan. du type lewisi, 
chez lesquelles les flagelles ne seraient pas colorés; il est douteux que 
certaines autres se rapportent à des Trypan, 

F. MESNIL. 


E. N. TOBEY (Harvard Medical School, Boston). — Trypanosomiasis 
of the newt. Journ. of medic. Research, t. XV, juillet 1906, pp. 147- 
148, 1 pl. 

L’auteur a trouvé ce nouveau Trypan. chez un Batracien, Diemyctulus 
viridescens ; il l'appelle Tr. diemyctuli. Comme aspect général, il rap- 
pelle le Trypan. de l’anguille : le corps a 45 à 50 » sans compter le flagelle 
qui mesure 24 p ; la largeur varie de 2 à 5 u ; la membrane ondulante 
est bien développée. 

Les Batraciens infectés étaient un peu différents des autres comme 
couleur et plus maigres. L’inoculation aux animaux sains a échoué. 


‘ F. M. 


Eucex NERESHEIMER. — Der Zeugunskreis von Opalina (Cycle évo- 
lutif des Opalina). Sitzungsber. d. Ges. f. Morphol. u. Physiol. in 
München, 17 juillet 1906,5 p., fig. in texte. 

L'auteur a réussi à observer le cycle complet des Opalines qui se passe, 
comme on le savait depuis Zeller, partie dans !e tube digestif des gre- 
nouilles, partie dans celui des tétards. Mais le début de l'évolution chez 
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ces derniers, qui comporte des formes intéressantes et une conjugaison de 
ces formes, était encore inconnu. : 

Les formes du tube digestif des grenouilles, après une série de divi- 
sions longitudinales et transversaleset de remaniements nucléaires (expul- 
sions de chromidies dont les unes dégénèrent en pigment, et les autres 
servent à la reconstitution de noyaux qui remplaceront les noyaux anciens, 
et éliminent à leur tour 2 calottes chromatiques), aboutissent à des indi- 
vidus avec un petit nombre de noyaux qui s’enkystent. On trouve ces 
kystes dans l’eau. Ils sont absorbés par les têtards et il en sort bientôt des 
individus ciliés qui se divisent pour donner des petits éléments allongés, 
en massue, uninucléés, avec de longs et assez rares cils, ayant tous les 
caractères de Flagellés (ils ressemblent beaucoup à des Trypanosomes, 
dit l’auteur) et non de Ciliés. Ces éléments, tous semblables, se conju- 
guent 2 à 2 ; les copulas s’arrondissent, s'enkystent et il en sort de jeunes 
individus qui n’ont plus qu’à croître et à multiplier leurs noyaux. 

L'auteur conclut aux affinités des Opalines avec les Amibes et les Fla- 
gellés ; elles n’ont rien à faire avec les Ciliés. F. Mesnir. 


Actions chimiques exercées par les microbes 


C. OPPENHEIMER. — Zur Kenntniss der Darmgärung (Sur la fer- 
mentation intestinale). Zettschr. f. physiol. Chemie, t. XLVIII, juil- 
let 1906, pp. 240-251. | 
Y a-t-il de l'azote parmi les gaz de la fermentation intestinale ? Pour 

éviter le mélange d'air, qui apporterait de l'azote, l'auteur verse le con- 

tenu intestinal dans un récipient spécial, où l’on peut faire un bon ‘vide. 

Puis il abandonne à la fermentation un à deux jours, et extrait les gaz 

pour l’analysc. Il absorbe d’abord l'acide carbonique, puis introduit un 

excès d'oxygène pour brûler l'hydrogène ct le méthane. En mesurant 

CO* par absorption, on obtient le volume du méthane ; la contraction 

qu'on peut calculer d'autre part donne celui de l'hydrogène. Il ne doit 

rester que l'azote et l'excès d'oxygène. On introduit un excès mesuré 
d'hydrogène pour brûler l'oxygène, et de la contraction on déduit les 
rapports d'hydrogène et d’azote dans le volume restant. 

L’acide carbonique forme près de go o/o des gaz totaux. Pour le reste, 

il y a de Go à 95 0/o d'hydrogène, 0,26 à 10 0/o de méthane, 3 à 29 0/0 

d'azote. Mais la quantité absolue d'azote n'est que o cm? 24 à o cm? 74, 

pour une moyenne de 20 cm? de gaz total. L’auteur estime ces chiffres 

trop faibles pour qu'on ne puisse pas supposer ou que le vide n'a pas été 
parfait, ou que l'oxygène et l'hydrogène ont introduit dans l’analyse cette 
petite quantité d’azote. 

Elle peut aussi provenir de la réduction de nitrites par des bactéries 


dénitrifiantes, dont la présence dans l'intestin des herbivores a été déjà 
signalée (Jensen). En effet, si l’on ajoute au contenu intestinal 1 cm* à 
2 cm° de nitrite de soude ou d’ammoniaque à 5 0/0, il y a formation de 
bioxyde d’azote et d'azote libre, en quantité notable. G. Ar. 


Mary LEACH (Univ. Michigan). — On the Chemistry of Bacillus coli 
communis. Journal biol. Chemistry, t. 1, juin 1906, pp. 463-502, 
avec une bibliographie de 200 travaux environ sur la chimie des bac- 
téries. 

L'âge, les conditions de développement et surtout la composition du 
milieu de culture produisent de grandes différences dans la composition 
élémentaire des bactéries de même espèce, comme on peut le voir par 
l'analyse. 

Les cellules microbiennes renferment des protéides et en particulier des 
nucléoprotéides, de l'acide nucléique, des graisses, des cires, de la léci- 
thine, du glycogène et d'autres hydrates de carbone, que l'on peut en 
extraire à des degrés variables de pureté. Certaines espèces paraissent 
renfermer de la cellulose, mais non toutes. A côté de ces corps, on peut 
obtenir à l’état cristallisé des bases xanthiques et pyrimidiques, et de 
nombreux acides gras. Tels sont les principaux résultats conaus. 

L’auteur a isolé de cultures de B. coli communis sur gélose, enlevées 
par râclage et coagulées par l'alcool, une substance cellulaire contenant 
8,5 o/o de cendres, formées surtout de phosphates de sodium et de 
potassium, avec un peu de calcium, d'aluminium et de cuivre ; le magné- 
sium n’a pu être décelé, pas plus que les sulfates et les chlorures. La - 
teneur des corps microbiens en phosphore est d'environ 3 0/0. Ces corps 
microbiens cvagulés par l'alcool se dissolvent complètement par traite- 
ment successif avec les acides et les alcalis dilués. L'extrait contient des 
hydrates de carbone, des bases et des substances à la fois azotées et phos- 
phorées ; la masse cellulaire serait formée de nucléine ou de gluconucléo- 
protéides. L’alcool précipite de cet extrait un corps toxique. On n’a pu y 
mettre en évidence la présence de la cellulose. 

Par digestion avec les acides concentrés, on obtient de la xanthine et 
des bases hexoniques, en particulier de la lysine. P. Tuomas. 


E. ALILAIRE. — Sur la composition d’un ferment acétique. C. A. 

Acad. Sciences, 16 juillet 1906, t. CXLIH, pp. 176-178. 

L’auteur donne la composition d’un ferment acétique (5 gr. de bacil- 
les secs récoltés à la surface de 2.000 litres de liquide mis en œuvre) prove- 
nant d’une vinaigrerie où sont réalisées les conditions d’une culture pure 
industrielle. La quantité de mycoderme qu’on peut récolter au laboratoire 
est insuffisante pour l'analyse. Le ferment cède à l'alcool 1,56 0/o de son 
poids d'une graisse phosphorée (2,3 0/o Ph.) très soluble dans le chloro- 
forme, donnant après saponification par la soude des cristaux d’iodocholine 
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avec l’iodure de potassium ioduré. Les bacilles dégraissés contiennent 
6,9 0/0 d'azote et 5,9 o/o de cendres, dans la composition desquelles on 
remarque la teneur élevée en fer (10,70 0/0 Fe*O*) et en cuivre (1,66 0/0 
Cu). L'auteur se propose de montrer bientôt le rôle important que 
jouent ces métaux dans le phénomène de l’acétification. 

B. Saurox. 


HARRISON. — The distribution of lactic acid bacteria in curd and 
cheese of the Cheddar type (La répartition des ferments lactiques dans 
le caillé et le fromage du type Cheddar). Revue générale du lait, 
30 Juin 1906, n° 18, pp. 409-415, avec quatre planches. 

L’auteur étudie la répartition des microbes dans le fromage de Ched- 
dar, type canadien, par la méthode des coupes microscopiques. Le meil- 
leur mode opératoire est l’enrobage à la paraffine et la coloration des 
coupes par le Gram et l'éosine, qui met en évidence les bacilles lactiques, 
les levures, les torula, etc. Les organismes qui ne prennent pas le Gram 
peuvent être colorés par le brun Bismarck. Pratiquement, toutes les bacté- 
ries se colorent lorsqu'on emploie l’alcool amylique pour la décoloration 
et la déshydratation. L'augmentation du nombre des bacilles lactiques 
depuis le moment de l'addition de présure au lait jusqu'à celui du salage, 
est très rapide ; ces bacilles unt tendance à se réunir en colonies et d’une 
manière générale les microbes du fromage de Cheddar y sont inégalement 
répartis. B. Saurox. 


De FREUDENREICH et Onta JENSEN.— Recherches sur ia fermen- 
tation propionique dans le fromage d’Emmental. Annuaire agri- 
cole de la Suisse, t. VII, 1906, pp. 221-242. 

Les acides gras volatils formés dans les fromages d'Emmental consis- 
tent surtout en acide propionique et en acide acétique (v. ce Bull., t. II, 
p- 113). Comme le premier de ces acides n'existe qu'en petites quantités 
dans les cultures des ferments lactiques, les auteurs se sont demandé s’il 
ne se trouvait pas dans ces fromages de ferments propioniques spéciaux. 
Ils décrivent les recherches qui leur ont permis de découvrir la présence 
de trois espéces dont ils indiquent les caractéres biologiques et morpho- 
logiques. 

Bacterium acidi propioni a se présente en général sous forme de 
bâtonnets. Prend le Gram. Sur agar au petit lait, colonies jaunâtres. 
L’anaérobiose favorise sa croissance. Développement abondant entre 20° 
et 379. Aux diverses températures, sa forme reste la méme. 

Bacterium acid propioni 6, analogue au précédent. Forme bacterium 
à 30° et au-dessous. L’examen en goutte pendante de colonies à 35-37° v 
décèle de véritables bacilles groupés en amas ct des individus en forme de 
massue. 

Bacillus acidi propioni c, rencontré une seule fois par les auteurs et 
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isolé du fromage de Zimmerwald. Bacille immobile. Prend le Gram. 
Moins anaérobie que les précédents. 

L’acide propionique est formé par ces ferments aux dépens du lactate 
de chaux, d’après l’équation : 

3 CH$O* = a C'H6O? + C?H*O? + CO: + H?0 

L’acide carbonique mis en liberté est la cause principale de la forma- 
tion normale des trous dans le fromage d’Emmental. Outre la fermenta- 
tion propiono-acétique, il se produit le plus souvent aussi dans le fro- 
mage une fermentation acétique pure du lactate de chaux, provoquée tant 


par les ferments propioniques que par les ferments lactiques. 
. SAUTON. 


De FREUDENREICH et Orta JENSEN. — Recherches sur ia fermen- 
tation butyrique du Schabzieger. Annuaire agricole de la Suisse, 

t. VII, 1906, p. 243-252. 

Les analyses de Schabzieger, fromage fabriqué 4 Glaris avec du lait 
coagulé par acidification, y décélent beaucoup plus d'acide butyrique qu'il 
n’en peut provenir de la décomposition de la matière grasse. Les auteurs 
montrent que ce fromage est le siège d’une vraie fermentation butyrique 
qui s'accomplit, avec le processus de maturation, dans le Schabzieger 
jeune, où elle est bientôt aussi avancée que dans celui prêt à la consom- : 
mation. Le chauffage du lait pendant la fabrication du Schabzieger ne 
tue pas les spores des ferments butyriques, tandis qu’il détruit les fer- 
ments lactiques ; c'est ce qui explique que les premiers s’y développent 
abondamment, alors qu’ils ne se multiplient pas dans d’autres fromages, 
comme l'Emmental, où le milieu est envahi dès le début par les ferments 
lactiques. Les auteurs terminent leur travail par la description de fer- 
ments butyriques isolés du Schabzieger et ils montrent que ces espèces 
attaquent faiblement la caséine du lait, mais décomposent fortement le 
lactose. B. SauTon. 


Fr. KUTSCHER. — Dle Spaltung des Oblitins durch Bakterlen (La 
décomposition de l'oblitine par des bactéries). Zeitschr. f. physiol. Che- 
mie, t. XLVIIL, juillet 1906, pp. 331-333. 

L'auteur a découvert dans l'extrait de viande Liebig deux bases, du 
groupe de la choline sans doute, l’oblitine et la novaïne. Avant aban- 
donné pendant 24 heures du chlorure d’oblitine, en solution presque com- 
plètement neutralisée par le carbonate de soude, mais encore acide, il 
remarqua que la réaction était devenue fortement basique, et que la solu- 
tion avait pris une odeur de harengs saurs. Il s'agissait d'actions micro- | 
biennes. Un traitement approprié permit de retirer des produits de la fer- 
mentation, à côté d’oblitine inaltérée, de la novaïne, et un autre corps, 
dont le chloroaurate cristallisé n’a pu être identifié. Après cette expérience, 
X. se demande si la novaïne de l’extrait de viande est un élément normal 
ou un alcaloïde de putréfaction de cet extrait. G. Apr. 
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Actions pathogènes exercées par les microbes. 


W.G. RUPPEL (Laborat. bactér. Hbchst). — Ueber den Diplococcus 
intraceilularis meningitidis und seine Beziehungen zu den Gono- 
coccen (Le D. ï. m. et ses rapports avec les gonocoques). Deutsche 
mediz. Woch., 23 août 1906, pp. 1366-1368. 

En partant d'un méningocoque ayant des caractères classiques et en le 
cultivant dans un milieu liquide dont il ne donne pas la composition, 
l’auteur est arrivé, au bout de huit mois de réensemencements journa- 
liers, à une culture ayant des caractères tout à fait différents de ceux de 
la culture d’origine. 

Les cultures sont devenues très riches ; les microbes qui poussaient 
au début en surface se mettaient à pulluler ensuite à la partie supérieure 
du tube, puis tombaient au fond sans que jamais la partie inférieure 
du tube cessât de demeurer parfaitement claire ct transparente. Après un 
long séjour à l'étuve, on voyait souvent apparaître un léger voile. 

Au microscope, les cocci étaient disposés deux par deux ou quatre par 
. quatre, jamais cn chaînettes ; assez souvent les préparations donnaient 
l'impression de batonnets colorés aux pôles. 

Depuis huit mois que le méningocoque a été cultivé de la sorte en 
milieu artificiel, on n’a pas pu constater le moindre changement dans 
son aspect morphologique, tandis qu’au point de vue de sa virulence il a 
changé du tout au tout. 

Très peu pathogène au début, comme le sont tous les méningocoques, 
il est devenu, au bout de cinq mois, d'une virulence des plus grandes 
vis-à-vis des animaux de laboratoire. 

Pour tuer une souris ou un cobaye, il a fallu, au début, en injecter 
une dose massive dans le péritoine, sans qu’on ait jamais pu retrouver le 
méningocoque dans le sang ou ailleurs. Maintenant, A. tue une souris 
en 1-2 jours avec 1 cc. d’une culture diluée au millioniéme ; il tue un 
cobaye de 250 gr. en injections intrapéritonéales, en 1-2 jours, avec une 
culture diluée au 1 : 500.000 ; l'injection sous-cutanée tue en 6-8 jours. 
Les lapins sont d'une sensibilité extrême ; ainsi, on tue les animaux de 
2.000 gr. en 12-18 heures avec une dilution au 1:20.000.000 ou au 
1 : 200.000.000. 

Dans tous les cas, on peut isoler le méningocoque en culture pure du 
sang, des exsudats ou du liquide cérébro-spinal. 

Que ce coccus modifié est réellement un méningocoque, cela résulte, 
entre autres, de ce fait que l’auteur a réussi à vacciner contré lui des 
souris ct des lapins, en leur injectant sous la peau des méningocoques 
authentiques et avirulents. 

Or, cette expérience de vaccination ne réussissait pas si, au lieu de mé- 


ningocoques, on injectait des diplocoques prenant le Gram ou des pseu- 

doméningocoques. 

Mais, chose extrêmement curieuse, le même pouvoir vaccinant appar- 
tient à toute culture de gonocoques, et cela au même titre qu’aux vérita- 
bles méningocoques. 

Après avoir donné quelques détails sur le sérum antiméningococcique 
qu'il a préparé avec son microbe exalté et après avoir insisté sur ses pro- 
priétés préventives (1/250 cc. protège contre 100 doses mortelles), A. fait 
savoir qu'il est en train d’immuniser des chevaux avec le méningocoque 
avirulent, puis avec le gonocoqut. Tout en se réservant de revenir sur ce 
sujet plus tard, il déclare pouvoir affirmer dès maintenant que tous les 
sérums, qu'ils soient préparés avec le méningocoque éxalté ou avec 
le méningocoque avirulent, ou bien avec le gonocoque, présentent les 
mêmes propriétés et ne diffèrent entre eux qu’au point de vue quantitatif. 

BESREDKA. 

EYRE, LEATHEM et WASHBOURN. — A study of different strains of 
Pneumococcl, with especial Reference to the lesions they produce. 
Journ. of path., t. XI, juin 1906, p. 246, 2 pl. 

Etudient les lésions produites chez le lapin par l’injection sous-cutanée 
de races de pneumocogues, isolées de pneumonies lobaires, et distinguent 
deux variétés d’altérations : la première, du type fibrineux, allant de la 
simple hémorragie à l’ulcération des tissus, la deuxième, du type cellu- 
laire, caractérisée par un exsudat plus ou moins abondant. A. M. 


S. FLEXNER et J. Enwin SWEET (Inst. Rockefeller). — The pathoge+ 
nesis of experimental colltis, and the relations of colitis in anl- 
mals and man (Pathogénie de la colite chez l’animal et chez l’homme). 
Journ. of exp. Medic., t. VIII, f. 4, p. 514-535. 


I] s’agit de la colite dysentérique. Chez l’homme, l’intoxication dysen- 
térique a pour point de départ les bacilles développés dans l'intestin .Chez 
le lapin, Pinjection per os et l’inoculation intraduodénale directe de cul- 
tures du bacille, sont inoffensives; la toxine, portée directement, en nota- 
ble quantité (10 cc.), soit dans le duodénum, soit dans le colon, ne produit 
pas (sans qu'on puisse en accuser les ferments peptique et tryptique) les 
lésions anatomiques spécifiques, lesquelles surviennent après l’inocula- 
tion de toxine sous la peau, dans la veine ou dans Ie péritoine. Etant 
donné ces divergences, comment s'expliquer la pathogénie de la colite 
chez l'homme et chez l'animal ? 

Si, par ligature du canal cholédoque ou par établissement d’une fistule 
biliaire, on empêche chez le lapin injecté (sous la peau ou dans la veine) 
de toxine, l'arrivée de la bile dans l’intestin, on observe que les animaux 
à ligature ou à fistule présentent incomparablement moins de lésions du 


gros intestin que les lapins témoins. (Ils présentent d’ailleurs les sympté- 
mes nerveux et succombent à l’intoxication). 

Mémes effets quand, dans des expériences paralléles, on remplace la 
toxine dysentérique par un sel de mercure ou par la ricine, 

Les auteurs expliquent ainsi ces faits : avec la bile, de la toxine arrive 
dans l'intestin grêle, est absorbée à ce niveau, puis éliminée au niveau du 
grosintestin, qui réagit par les lésions spécifiques. 

Ce que ne fait pas, chez le lapin, l'introduction directe, dans le duodé- 
num, d'une forte quantité de toxine, est produit par l’excrétion répétée 
de quantités moindres. 

Chez l’homme, la colite dysentérique | aurait pour cause l'absorption de 
toxine dans l'intestin supérieur, et l’excrétion de cette toxine au niveau du 
gros intestin. L’absorption dans l'intestin grêle jouerait le rôle de l’infec- 
tion (sous-cutanée ou intraveineuse) chez le lapin. L'action toxique 
s'exerce, non seulement sur la surface interne de la muqueuse, mais dans 
la muqueuse sur toute son épaisseur. On observe des lésions de la sous- 
muqueuse en des points où la muqueuse proprement dite est encore 
intacte. Er. Burner. 


Witnetm NEUMANN et Hermann WITTGENSTEIN. — Das Verhalten 
der Tuberkelbazlilen In den verschiedenen Organen nach intra- 
vendser Injektion (La présence de bacilles tuberculeux dans les dif- 
férents organes, à la suite d’injection intraveineuse). Wien. klin. 
Woch., t. XIX, 12 juillet 1906, p. 858. 

Si, après avoir introduit dans la veine jugulaire chez le chien une émul- 
sion de bacilles tuberculeux préalablement filtrée sur coton, l’on met à 
l’étuve une quantité convenable de son sang défibriné, on peut, par l'ino- 
culation au cobaye, montrer que les bacilles existent dans le sang du 
chien encore 35 jours après leur introduction. 

La prise de sang était faite dans la carotide, du côté inoculé. Ces faits 
rappellent ceux de Wyssokowitsch et Trapeznikoff, qui retrouvaient dans 
la circulation B. subtilis, 78 jours après son introduction. 

Parmi les organes qui contenaient des bacilles, dans les recherches de 
N. et W., l'ovaire mérite une mention spéciale : 3 fois sur 7 expériences, 
cet organe a donné un résultat positif, 1/2 heure, 7 et 35 jours après l'ino- 
culation microbienne dans la jugulaire. 

Les autres organes contenaient le bacille de Koch, dans toutes les expé- 
riences ; mais, JV. et W., confirmant les recherches de Bartel et de Neu- 
mann, ont pu constater que, sauf dans une expérience, ces organes ne pro- 
voquaient plus de tuberculose chez le cobaye, quand ils avaient été con- 
servés, comme le sang, plusicurs jours à l’étuve. Ils en concluent que les 
organes lymphoides en particulier, foie, ganglions, possédent la propriété 
d’enlever sa virulence au bacille de Koch. 

Les auteurs annoncent des éclaircissements dans une publication détail- 
lée. A. Manis. 
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H. LÜDKE. — Ueber den Nachwels von Tuberkelbazillen Im Blut 
bel der Lungentuberkulose (Présence de bacilles tuberculeux dans le 
sang des phtisiques). Wien. klin. Woch., t. XIX, 2 août 1906, p. 949. 
Du protocole un peu confus que donne l’auteur, il est à retenir que 

trois fois sur 14 le sang complet d'individus atteints de tuberculose pul- 

monaire chronique à la période de ramollissement, donna une tubercu- 
lose typique à des cobayes, à la dose de 4-7 cc., injectés dans le péritoine. 

Les cobayes avaient préalablement subi l'épreuve de la tuberculine. Le 

sang avait été pris à la saignée. _ | 
[l résulte donc de ces expériences que le sang peut charrier des bacilles 

dans les formes chroniques aussi bien que dans les formes miliaires de 

la tuberculose. | A. M. 


C. NICOLLE. — Recherches expérimentales sur la lèpre. 1° mé- 
molre. Ann. Inst. Pasteur, mai 1906, pp. 389 à 406, 1 planche. 
L'auteur a déjà montré (ce Bulletin, t. HT, p. 389) la sensibilité relative 

de certains singes inférieurs à l’inoculation de produits lépreux ; la lèpre 

expérimentale du singeest remarquable par sa longue incubation (2 mois) 
et sa curabilité. | 

Ce nouveau mémoire contient l'observation de six macaques (M. sinicus 
et M. rhesus) inoculés sous la peau à plusieurs reprises avec des produits 
lépreux. Sous l'influence de ces inoculations répétées, la réceptivité du 
singe semble augmenter. Cette sensibilité plus grande se traduit par la 
diminution progressive de la période d’incubation et par une plus longue 
durée des lésions (Ex. : singe II, 17° inoculation : incubation 62 jours, 
durée des lésions 29 jours. — 2° inoculation : incubation 21 jours, durée 
47 jours. — 3° inoculation : incubation 6 jours, durée 56 jours. — 4° ino- 
culation, six mois après la troisième : incubation 15 jours, durée 160 
Jours). 

il faut, pour obtenir ces résultats, utiliser des produits riches en bacil- 
les lépreux et provenant de malades non traités. Une même condition est 
nécessaire pour obtenir des premières cultures, non repiquables, du b. 
d'Hansen. L'auteur en a facilement obtenu dans l’eau de condensation de 
divers milieux solides ; il faut que l’ensemencement soit abondant et la 
culture ne paraît se faire qu’aux dépens du produit ensemencé. C. \. 


Geo. H. EVANS (Rangoon, Birmanie). — Hæmorrhaglc septicæmla 
in elephants. Journ. trop. veter. Sc., t. I, juill. 1906, pp. 263-268. 
Le charbon est une maladie assez fréquente chez les éléphants, Souvent, 

on la diagnostique par son évolution particuliérement rapide, qui peut 

être inférieure à 24 heures. Or, on est ainsi exposé à se tromper. L’au- 
teur a reconnu que la mort pouvait aussi être die à un cocco-bacille à colo- 
ration polaire, ressemblant à celui de la septicémie hémorragique des 


bovidés. F. M. 
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H. T. PEASE (Lahore, Punjab). — Tibarsa Surra : Trypanosomiasis 
in the Camel. Journ. of trop. veler. Sc., t. I, 1906, pp. 70-91 et 
127-137. 

Etude très documentée du Surra du chameau tel que l’auteur l’a observé 
aux Indes. Nous n’en retiendrons que les données expérimentales que 
l'auteur expose en les comparant avec celles des Sergent pour le debab 
algérien ct de Lingard pour le Surra origine cheval [Laveran et Mesnil 
ont aussi étudié le Surra origine chameau : v. ce Bull., t. IT, p. 422}. 

Le virus de passage par rats tue ces animaux en 10-12 jours ; 2 souris 
sont mortes en 16 et 34 jours ; les lapins succombent en 150 jours envi- 
ron ; 2 chicns sont morts en 191, 288 et 63 jours. Les poneys résistent soit 
3-4 mois, soit très longtemps ; il yen a même d’indigénes qui guérissent. 

P. discute assez longuement la question de savoir si le Surra du cha- 
meau est dû au 7ryp. evansi, c'est-à-dire est identique au Surra du che- 
val. Il conclut très justement par l'affirmative. Il a vu entr'autres qu’un 
chameau, qui a été infecté du Surra, et paraissait guéri, ne réagit pas à 
inoculation de Trypan. de cheval. Peut-être le Trypan. est-il un peu plus 
court chez le chameau que chez le cheval. 

Deux moutons ont été infectés : l’un d’eux a montré assez souvent des 
parasites, l’autre plus rarement ; ils vivent encore infectés. Une vieille 
chèvre s'est également infectée et a succombé au bout de 209 jours. Deux 
buffles sont morts en 120 et 46 jours, très amaigris; le parasite était pré- 
sent à l’examen 1 fois sur 3 ; un autre résiste depuis plus de 2 ans, 
toujours parasité (l'inoculation de son sang infecte les chiens). 

Le Trypan. du chameau, qui a passé par le buffle, se montre plus viru- 
lent pour le chien (mort en 52-99 jours). P. pense que le buffle, dans 


l'Inde, joue un rôle important dans la transmission du Surra. 
F. MEsnit. 


Arno MASSAGLIA (Modène). — Trypanosomiasi sperimentale e gra- 

vidanza. Gazz. d. Ospedalie d. Cliniche, 1906, n° 72, 12 p. 

L’auteur a infecté 2 cobayes gravides ; dans un cas, lors de la mort par 
suite de l’infection.le liquide amniotique contenait des l'rypan.; dans l'au- 
tre pas; dans les 2 cas, le sang des fœtus ne renfermait pas de parasites. 

M. constate la similitude avec ce qui se pass: pour le paludisme et la 
syphilis etil y voit un argument de plus en faveur de la parenté de l'agent 
de cette derniïre maladie ct des Trypan. Il développe d’ailleurs longue- 
ment les caractères morphologiques et biologiques communs à ces deux 
micro-urganismes. F. M. 


A. RODET et G. VALLET (Montpellier). — Contribution à l'étude des 
trypanosomlases. Recherches expérimentales sur le Trypano- 
soma brucei. Arch. méd. expér., t. XVIII, 1906, pp. 450-494, fig. in 


texte. 


Etude minutieuse du sort des Trypan. du sang et des organes au cours 
de l'infection expérimentale du rat et du chien par le Trypan, brucei. Peu 
de faits vraiment nouveaux sont mis en évidence ; mais un certain nom- 
bre de faits déjà connus se trouvent précisés ct interprétés. 

Les auteurs pensent, sans en donner de raison convaincante, que les 
mouvements des Trypanosomes « ... constituent aussi un mode de pré- 
hension vis-à-vis des particules susceptibles de servir à leur nutrition », 
— que les parasites unis par 2 par leurs extrémités postérieures sont en 
conjugaison. [ls voient dans les formes d’involution « une déformation 
active survenue en réponse à une stimulation anormale ». Ils notent avec 
raison que la désintégration post mortem n'est que l’accentuation d'un 
phénomène qui débute pendant la vie. 

Les recherches des auteurs sur la distribution des parasites, dans l’orga- 
nisme infecté, au cours de l’évolution de la maladie, leur ont montré que 
c'était surtout dans le sang que les parasites se multipliaient ; parmi les 
organes, peut-être le foie constitue-t-il un foyer de multiplication particu- 
lièrement active.Quant à la rate, c'est évidemment le lieu principal de des- 
truction des parasites; pour ce qui est du mode extracellulaire de destruc- 
tion, nous ne pouvons que maintenir nos réserves (ce Bull. p. 669). 

In vitro, l'extrait de rate est doué d’un pouvoir trypanolytique appré- 
ciable. Au cours de l'infection, le sérum acquiert aussi un pouvoir trypa- 
nolytique (1), lequel n'est vraiment accusé que peu avant la mort chez le 
rat, 24 h. avant la mort chez le chien. Ce sérum est souvent agglutinant ; 
en tous cas, i] détruit plus ou moins rapidement les trypanosomes. Les 
auteurs pensent que cette propriété trypanolytique du sérum explique la 
dégénérescence des Trypan. du sang circulant dans les dernières phases 
de la maladie; mais ils reconnaissent la différence dans le degré d’action 
des deux milieux. F. Mesniu. 


A. RODET et G. VALLET. — Nagana expérimental. Sur les varia- 
tlons du nombre des trypanosomes dans le sang du chien, Trypa- 
nalyse intra-vascuiaire et pouvoir trypanolytique du sérum. ©. À. 
Acad. Sciences, t. CXLI], 6 août 1906, pp. 327-328. 

Les baisses dans le nombre des parasites chez le chien nagané se sont 
montrées presque toujours dansles expériencesdes auteurs ; elles sont par- 
fois extrêmement brusques et il est possible que G. Roux et Lacomme 
(v. ce Bull., p. 669), aient assisté à un phénomène semblable chez leurs 
chiens traités par l’extrait de rate. Les auteurs ont essayé un pareil trai- 
tement sans succès chez le rat. | 

Ils attribuent les chutes brusques dans le nombre des trypanosomes du 
sang, chez le chien, à des crises de trypanolyse intra-vasculaire en rapport 
avec une propriété trypanolytique du sang. F. M. 


(1) Pour le pouvoir préventif du sérum en cours d'infection, voir Rouget, Laveran 
et Mesnil, Kleine et Mocllers : ce Bull., t. IV, p. 186. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


ALBERT UFFENHEIMER (Munich) — Der Nachweis des Toxins in dem 
Blute des Diphtheriekranken (Mise en évidence de la toxine dans le 
sang des diphtériques). Manch. med. Woch., 14 août 1906, p. 1607. 
Les essais laborieux de différenciation des bacilles diphtérique et pseu- 

dodiphtérique n’ont pas abouti, et l’on ne peut que s’en tenir à la primi- 

tive signification de ces deux termes : bacille diphtérique, celui qui produit 
la toxine ; pseudodiphtérique, celui qui n’en produit pas. 

U. essaye d'appliquer cette donnée à la clinique, en recherchant la 
toxine dans le sang des diphtériques. Ce que l'on savait de sa dispari- 
tion rapide dans les humeurs des animaux avait Jusqu'ici détourné de 
cette recherche les cliniciens. 

Un enfant de 2 ans souffre d’une diphtérie grave du pharyax ; on lui 
prend du sang dont 4 gouttes, diluées dans 4 cc. d'eau physiologique, sont 
injectées sous la peau du ventre d’un cobaye de 275 gr.L’animal présente, 
17 heures après, un ædème extrêmement net de la paroi.qui augmente le 
lendemain ; 48 heures après l’inoculation, on sacrifie le cobaye, dont la 
paroi thoraco-abdominale offre un œdème généralisé avec hémorragies. 
Une deuxième prise de sang est faite au même malade, 3 jours après 
l'injection d’antitoxine diphtérique ; 0,15 cc. de son sérum, inoculés à un 
cobaye de 290 gr., provoquent encore un œdème gélatineux, hémorrha- 
gique, de la paroi ventrale. Le liquide de l’æœdème ne contenait pas de 
b. de Leffler. De plus, les deux cobayes avaient perdu de leur poids. 

Ainsi, le sang de cet enfant charriait une quantité considérable de 
toxine diphtérique (1) ; l'auteur l’évalue suffisante pour tuer 330 cobayes 
de 250 gr. Quatre semaines plus tard, on n’en trouvait plus trace. 

Voilà donc un nouveau facteur pour le diagnostic différentiel entre la 
diphtérie vraie et la pseudodiphtérie ; malheureusement, la recherche de 
la toxine peut se montrer négative, puisque sur 14 cas de diphtérie vraie, 
6 fois elle réussit, 4 fois elle échoua, restant douteuse pour 4 autres 
malades. 

La découverte de U. montre encore la nécessité d’agir vite et d’inoculer 
de grandes doses d’antitoxine, toutes les fois que la toxine diphtérique 
circule dans le sang. Les malades présentaient toujours une diphtérie très 
grave ; mais ceux pour lesquels la recherche était restée négative ou dou- 
teuse succombaient à une complication bronchopneumonique. A. M. 


Oswatp GOEBEL (Lab. Hyg. et Bactér. Gand). — Sur la formation 


(1) Il semblait indiqué, pour conclure à la nature de cette substance en circula- 
tion, d'essayer de la neutraliser par l'antitoxine diphtérique. L'auteur ne parle pas 
de cette expérience de contrôle. 
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des hémolysines chez les animaux attelnts de trypanosomiase. 

Ann. Soc. Méd. Gand, t. LXXXVI, 1906, p. 250. 

Les animaux naganés ont leurs organes hématopiétiques lésés, leur 
sang altéré (anémie, hyperleucocytose). Sont-ils capables de produire des 
hémolysines ? En se servant de cobayes naganés auxquels il inoculait des 
globules lavés de lapin ou de poule, G. a obtenu une réponse négative. 

Des expériences, calquées sur celles courantes en pareille matière, lui 
ont prouvé que la non-activité du sérum était dûe surtout à la disparition 
de la plus grande partie de l'ulexine. 

Même le pouvoir hémolytique normal d'un cobaye nagané est moindre 
que celui d’un cobaye sain ; et cette diminution va de pair avec la multi- 
plication des Trypan. chez l'animal infecté. Des expériences directes, in 
vitro, ont d'ailleurs montré à G. que les Trypanosomes absorbent l’alexine 
avec avidité ; mais, au contraire de ce qui se passe chez l'animal vivant, 
ils absorbent aussi la sensibilisatrice. 

En rapprochant les faits qu’il a observés de ceux de Schütze et Scheller 
sur le résultat de l'injection de globules de chèvre chez des lapins infectés 
au préalable avec du hog-choléra, G. pense que l'organisme infecté est à 
un moment donné incapable de produire l’alexine indispensable à l’hé- 
molyse, peut-être par suite des altérations des organes qui président à sa 
formation. F, Mesnir.. 


Tu. MADSEN, H. NOGUCHI et L. WALBUM. — The Influence of 
temperature upon the rate of reaction |Homolysis, aggiutination, 
précipitation .(Influence de la température sur le taux de la réaction). 

. Journ. of exp. medicine, t. VII, f. 3, mai 1906. 

Une vingtaine de tables numériques présentent les résultats de nom- 
breuses expériences exécutées avec diverses substances agissant sur des 
hématies de cheval, en suspension dans l’eau physiologique ou dans une 
solution isotonique de saccharose. L’hémolyse, l’agglutination, la préci- 
pitation, croissent avec la température, selon une loi exprimée par la for- 


mule : 
4 (h4=*) 
c. eR ( T,T, + 
c, et c2 indiquent les concentrations (taux de réaction) aux températures 
T, et T, ; u est une constante ; T, et T, les températures absolues ; et R 
exprimé en calories = 2. 

Cette formule n’est pas vraie pour tous les corps. 

Elle est vraie pour l’hémolyse par les hydrates de sodium, de potas- 
sium et d’ammonium, par les acides formique, acétique, propionique, 
butyrique, maléinique. citraconique, itaconique, et par les acides oléini- 
ques, par l’oléate de sodium, par la trioléine ; vraie pour la streptocoly- 
sine et la vibriolysine ; pour l’agglutination des hématies par la ricine, 
par le bichlorure de Hg; vraie pour la précipitation de l’albumine d'œuf 


par l'acide sulfurique et par la précipitine spécifique ; vraie pour l'agglu- 
tination bactérienne par les agglutinines du 2. coli et du b. typhique. A 
noter que la réaction peut être limitée tant par la destruction du milieu 
(hématies, bactéries), que par l’affaiblissement de la substance active 
(bactériolysine, agglutiniue...). 

La tétanolysine présente diverses particularités (activité maxima à 
32° C). La staphylolysine exerce son action maxima entre 20° et 30! ; 
avec la lécithime et le venin de cobra, l’hémolyse est à peu près équiva- 
lente à haute et à basse température, et plus rapide qu'aux températures 
moyennes. Le venin de Ancistrodon piscivorus agit plus énergiquement 
à basse température : c'est un serpent qui utilise son venin surtout contre 
les animaux à sang froid. Er. Burnet. 


S. FLEXNER ct H. NOGUCHI (Inst. Rockefeller). — The influence ot 
collolds upon the diffusion of Haemolysins (Influence de colloïdes 
sur la diffusion des hémolysines). Journ of. exp. Medicine, t. VII, 
f. 4, août 1906, pp. 547-563, 5 planches avec courbes. 

Etude de la diffusion de diverses substances hémolytiques (HCl, HNO’, 
C?H?0', CO*Na?, saponine, solanine, taurocholate de soude, venin de 
cobra et toxine tétanique) : — d’une solution saline dans des colloïdes (gé- 
latine et gélose); — d'un colloïde dans un autre colloïde ; — d’un colloïde 
dans une solution saline. Comme indicateur, l'hémolyse de globules 
rouges inclus dans le colloïde (le colloïde contient aussi 0,9 p. 1.000 de 
NaC). Cf. les expériences de Craw, ce Bull., t. EH, p. 389. 

Les colloïdes retardent la diffusion des corps hémolytiques qu'ils ren- 
ferment. L'action empêchante croît en général avec la concentration. 
Dans le cas de la gélatine, le degré de diffusion est à peu près inverse- 
ment proportionnel à la racine carrée de la concentration. La gélose jus- 
qu'à 2 o/o empêche moins que la gélatine à 10 0/0. H y a fort peu de dif- 
férence d'action entre la gélose à 0,5 et la gélose à 2 0/0. 

Les substances hémolytiques diffusent plus lentement de la gélatine 
dans la gélose, que d’une suspension saline dans la gélose ; mais plus 
vite de la gélose dans la gélatine que de la suspension saline dans la 
gélatine. 

La saponine en solution saline diffuse à peu près de même, que sa 
concentration soit, par exemple, 1/100 N ou 1/1000 N; la solanine en 
solution concentrée diffuse plus vite. Dans le cas de la diffusion du col- 
loïde au liquide salin, la diffusion est à peu près proportionnelle à la 
concentration de l'hémolyseur. 

Si, au-dessus de gélatine (10 0/0) contenant des hématies, on met du 
venin de cobra soit dans de la gélose (2 0/0), soit dns le liquide salin, la 
diffusion dans Ja gélatine est plus rapide dans le cas de la gélose. Si le 
venin est mis dans la gélatine (10 0/9) et les hématies dans la gélose 
(à 2 0/0), la diffusion est beaucoup plus lente que de la gélose dans la 
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gélatine. La cobra-lysine et la cohra-neurotoxine diffusent ensemble, car, 
dans les régions non hémolysées du colloïde qui contient les hématies,on 
ne trouve pas de quantité appréciable de neurotoxine. La cobra-lysine ct 
la tétanolysine ne diffusent pas en quantité inversement proportionnelle 
à la racine carrée des temps (ce qui est le cas, au contraire, pour les alca- 
lis, les acides, les sels et les glucasides). 

La cobra-lysine diffuse plus lentement que la cobra-neurotoxine, et la 
tétanospasmine plus lentement que la tétanolysine (de l'agar dans la 
gélatine). Er. Burner. 


Euaenr L. OPIE (Inst. Rockefeller). — Solution of tissue with abcess 
(Action protéolytique dans l’abcès). Journ. of exp. Med., t. VIII, f. 4, 
août 1906, pp. 536-541. 

Le séçum sanguin empêche l’action protéolytique des leucacytes, mais 
dans certaines proportions seulement : 2,5 cc. de sérum inhibent l’action 
de 20 mgr. de leucocytes desséchés, mais ne suffisent pas à inactiver uno 
quantité plus grande que 20 mgr. 

Comme on pouvait s’y attendre, cette action anti-enzymotique fait 
défaut dans les abcès, où se produit une certaine dissolution de tissus. Le 
pus stérile d’un abcès déterminé par l'essence de térébenthine ne digère 
pas les protéides (des expériences de contrôle montrent que l'essence de 
térébenthine n’est pas l’obstacle). Le sérum d’un exsudat purulent stérile 
déterminé par injection de térébenthine n'empêche pas l'action protéoly- — 
tique des enzymes de leucocytes desséchés. 

L'autolyse dans un abcès s'explique par le fait que le sérum inhibant y 
existe en quantité trop faible pour empécher l’action des enzymes protéo- 
lytiques des leucocytes. Er. Burnet. 


P.-H. MITCHELL (Yale Univ.). — The Influence of Autoiysis on the 
Pentose Content of the Pancreas (Influence de l’autolyse sur la 
teneur en pentose du pancréas). Journal biol. Chemistry, t, 1, juin 
1906, pp. 503-506. 

Les tissus du pancréas soumis à la putréfaction s’appauvrissent rapide- 
ment en pentosanes ; i] n'en est pas de même lorsqu'on les soumet à l'au- 
tolyse aseptique, d’après l'auteur. Il résulte de ses expéricnces, dans les- 
quelles des fragments dégraissés de l'organe, pesant de 25 à 50 grammes, 
ont été soumis à l’autolyse pendant plusieurs semaines dans l’eau chloro- 
formée ou toluénée, que la teneur en pentosanes ne diminue pas pendant 
Pautolyse. Il en est de même si on fait une digestion pepsique de fl'or- 
ganc. Les pentosanes étaient dosés par la méthode de Tollens-Krüber 
{pesée de la combinaison avec la phloroglucine). P. Tuomas. 


S. LEVITES. — Ueber den Einfluss neutraler Salze auf die peptis- 
che Spaltung des Eiweisses (Sur l’influence des sels neutres sur 
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l'hydrolyse pepsique de l’albumine). Zettschr. f. physiol. Chemie, 

t. XLVIII, juillet 1906, pp. 187-91. | 

On sait que l’addition de sels neutres a sur la digestion pepsique une 
influence défavorable. L. étudie l’action de différents sels de potassium, 
calcium, sodium, lithium, etc., sur l’hydrolyse de la fibrine par le suc 
gastrique de chien. Il mesure cette hydrolyse en calculant, par un dosage 
d’azote, la fraction de fibrine dissoute après un temps fixe. Les sels sont 
dissous dans le suc gastrique à des concentrations variant de celle d'une 
solution normale à celle d’une solution seizième normale. 

Tous les sels ont sur l’action de la pepsine chlorhydrique une influence 
retardatrice, qui appartient à l'acide seul, le métal étant indifférent. Pour 
les solutions 2/16, cette influence est faible, et de même valeur à peu de 
chose près pour les différents acides (fibrine dissoute : 96 à 98 0/0). Mais 
avec des concentrations croissantes, elle est de plus en plus manifeste, et 
d'autant plus considérable que l'acide est plus faible, c'est-à-dire moins 
dissocié ; ainsi pour KC] normal, on a 96 0/0 de fibrine dissoute ; pour 
oxalate de potasse normal 47,71 0/0; pour le butyrate de soude 
14,30 0/0. Les acides se rangent, du moins actif au plus actif, dans l’or- 
dre inverse de celui de leurs constantes d’affinité. 

Comment s'expliquer ce fait ? L’HCI du suc gastrique réagit sur le sel 
employé, et met en liberté d'autant plus d'acide que cet acide est plus 
faible ; ainsi l'acide des chlorures n’est pas déplacé, celui des sulfates l'est 
à moitié, celui des acétates presque totalement. Parallèlement, l'HCI est 
remplacé dans le suc gastrique par une quantité croissante d’acide plus 
faible que lui; la digestion est moins active. G. Ast. 


O. WARBURG. — Spaltung des Leucinesters durch Pankreas-fer- 
ment (Dédoublemeat de l’éther de la leucine par un ferment pancréati- 
que). Zettschr. f. physiol. Chemie,t. XLVIII, juillet 1906, pp. 204-213. 
L’auteur avait montré (v. ce Bull., t. III, p. 264) que la pancréatine, 

agissant sur l’éther éthylique de la leucine racémique, met en liberté de 

la /. leucine, tandis qu'il reste de l’éther de la d. leucine inattaqué. Pour- 
suivant ses recherches, il établit que cette propriété de la pancréatine sub- 
siste lorsque la lipase qu'elle renferme normalement a été détruite, soit 
en majeure partie seulement par autolyse, en 24 heures à l’étuve, soit plus 
complétement par contact dans les mémes conditions avec une solution 


de soude —. Après ces traitements, la pancréatine est incapable de 


dédoubler le butyrate d’éthyle. D’autre part, le ferment protéolytique n'a 
pas varié dans le premier cas, et n’est affaibli que des deux tiers de son 
activité dans le second. La parenté de la leucine avec les matières protei- 
ques pourrait suggérer l’idée que ses ¢thers sont dédoublés par le ferment 


protéolytique ; pourtant, il y aurait lieu de chercher à isoler un ferment 
spécifique. 
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On obtient, avec la pancréatine privée de lipase, de la /. leucine pure, 
dans la proportion de 83 o/o du chiffre théorique. De l’éther restant, puri- 
fié, on peut retirer par saponification la d. leucine. L’éther propylique de 
la leucine a pour ces expériences sur l’éther éthylique l’avantage qu'il se 
saponifie moins vite spontanément. .G. Apr. 


R. MAGNUS. — Die Wirkung synthetischer Gallensäuren auf die 
pankreatische Fettspaitung (L’action des acides biliaires synthéti- 
ques sur le dédoublement des graisses par le suc pancréatique). 
Zeitschr. f. physiol. Chemie, t. XLVI, juillet 1906, pp. 376-79. 
L'auteur avait constaté déjà que la bile active la lipase du suc pancréa- 

tique, et Rachford avait étendu cette propriété aux sels alcalins des aci- 

des biliaires. Mais ces acides, extraits de la bile, pouvaient enavoir retenu, 

à titre d'impureté, le principe actif. Grâce à la synthèse des acides glyco- 

cholique et taurocholique réalisée pâr Bondi et Müller, M. a pu mainte- 

nant expérimenter des acides biliaires synthétiques. Or avec une dose 
de o mgr. 25 de glycocholate ou taurocholate de soude, l’hydrolyse 

d’ 1cm*5 d'huile par o cm*5 de suc pancréatique augmente environ du 

simple au double. C'est donc bien aux sels alcalins des acides biliaires 


qu'est dû le pouvoir activant de la bile. 
| G. Apr. 


W. PALLADIN. — Dle Arbelt der Atmungsenzyme der Pflanzen unter 
verschledenen Verhältnissen (Le travail des diastases respiratoires 
des plantes sous diverses conditions). Zeitschr. f. physiol. Chemie, 
t. XLVIT, avril 1906, pp. 407-451. 

Quelques-unes des recherches exposées dans ce travail avaient été — 
publiées antérieurement (v. ce Bull.,t. IV, p. 502; t. III, p. 847, etc...) : 
nous n’y reviendrons pas. P. peut aujourd’hui faire un tableau complet 
des enzymes qui interviennent dans la respiration des plantes. Il en dis- 
tingue quatre, qu'il désigne par des noms tout à fait provisoires : 1° celle 
qui provoque le dégagement de CO? en milieu anaérobie (« carbonase ») ; 
2° celle qui fournit CO? cn présence d'oxygène et par un processus d’oxy- 
dation (« oxydase ») ; 3°s1 l'on introduit dans un appareil clos, où le déga- 
gement de CO’, en présence d'air, est terminé, une solution de pyrogallol 
à 20 0/0, un nouveau dégagement de CO?, qui peut dépasser de beaucoup 
le premier, se produit. Il serait dû à l’action d’une oxydase proprement 
dite (« oxygénase » de Bach et Chodat) ; 4° l'addition d’eau oxygénée, 
lorsque CO? a cessé de se dégager dans les conditions précédentes, pro- 
voque encore un nouveau dégagement (« peroxydase »). Remarquons 
que, si ces deux dernières expériences sont fort curieuses, l'interprétation 
n’en est sans doute pas aussi simple que paraît le croire l’auteur. Selon 
lui, il y a simplement mise en liberté par les diastases d'oxygène parti- 
culièrement actif, qui oxyde le carbone des végétaux. Mais on sait que 
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l'oxydation des polyphénols par les oxydases s'accompagne elle aussi d'un 
dégagement, inattendu, de CQ?. 

La part de chacun de ces facteurs varie suivant les conditions, comme 
le montrent de nombreuses expériences. Voici les principales. 

Si l’on fait respirer des feuilles étiolées de Viria faba dans l'air et dans 
l'hydrogène, on voit que CO? dégagé dans l'hydrogène dépasse la moitié 
de CO dégagé dans lair; donc, dans l’air la fraction qui est attribuable 
à la respiration anaérobic (« carbonase ») est plus grande que celle qui 
revient à l'oxydation (« oxydase »). Dans les deux premières heures 
d'expérience, on peut même dire qué la « carbonase » agit seule. 

Si l'on fait respirer des feuilles dans l'hydrogène, puis dans lair, le 
total du CO? produit est supérieur à celui qu’on obtient avec les mêmes 
feuilles respirant exclusivement dans l'air. Le rapport est égal à 1,5. Il 
semblerait que la respiration anaérobie prépare des produits oxydables 
à Pair. 

Des feuilles cultivées sur une solution de saccharose plusieurs jours 
avant l’expérience produisent, dans toutes les conditions, plus de CO? que 
les feuilles normales. Mais il n'en est pas de même si l’on tue, après la 
culture, les feuilles par la congélation ; en effet, elles fournissent alors 
moins de CO? que les feuilles normales, également congelées. Si l’accu- 
mulation de saccharose ne favorise pas la production de CO?, même en 
atmosphère d'hydrogène, c’est qu'elle n'est pas dûe à une fermentation 
alcoolique. 

Les germes de blé, tués par congélation, fournissent plus de CO? en 
milieu anaérobie que les germes vivants ; il semble qu'avec la vie ait dis- 
paru un mécanisme régulateur de la respiration. 


Go , ; 

L'examen du rapport => , pour des feuilles congelées, aux divers 
moments d'une même expérience, montre qu’au début l'assimilation d'oxv- 
gène est plus considérable que dans la suite, tandis que pour le dégage- 
ment de CO? les quantités varient en augmentant : les deux phénomènes 
marchent indépendamment l'un de l'autre. 

Les échanges respiratoires sont notablement diminués pour les germes 
de blé pulvérisés. Les germes tués plongés dans Peau dégagent moins de 
CO? que dans Pair; le rapport est de 50.6 0/0. Au contraire, plongés dans 
un extrait aqueux de germes, ils en dégagent davantage (130 p. cent). Il 
est vrai que dans une solution sucrée, le rapport est également élevé. 
97 0/0. D'autres expériences montrent que le séjour préalable dans l'eau 
diminue l'activité respiratoire, comme si l'eau enlevait aux germes soit 
des ferments, soit des aliments. D'autre part, l'extrait aqueux de germes 
active également les germes vivants ; peut-être contient-il un co-ferment, 
ou du moins un corps qui agit à l'égard des enzymes de la respiration 
comine les phosphates, d'après Buchner et Antoni, pour la zymase. 

G. Ast. 


W. PALLADIN et KOSTYTSCIIEW, — Anaerobe Atmung, Alkohol- 
gérung und Acetonbliidung bel den Samenpflanzen (Respiration 
ana¢robie, fermentation alcoolique et formation d‘acétone dans les grai- 
nes). Zeitschr. f. physiol. Chemie, t. XLVIII, juillet 1906, pp. 214- 
239. 

Dans la pensée des auteurs, la production de CQ? dans la respiration 
anaérobie des végétaux et des graines ne doit pas être die à une fermen- 
tation alcoolique ; elle serait le fait d'une diastase propre. Pour vérifier 
cette hypothèse, ?. et A. maintiennent dans une atmosphère d'hydrogène 
des feuilles et des bourgeons terminaux étiolés de Victa faba, des 
semences et des germes de lupin, de blé, etc .., et mesurent le rapport de 
l'acide carbonique à l'alcool au cours de l'expérience. Ils opèrent égale. 
ment avec les mêmes organes préalablement congelés ; la congélation 
tue le végétal, en laissant intactes certaines enzymes, et réalise donc une 
dissociation dans les phénomènes respiratoires. 


Or le rapport ——— se rapproche de celui de la fermentation alcoolique 


GO 
avec les semences et les germes de lupin non congelés, les germes de blé, 
les graines de ricin, de pois, vivants et congelés. Il faut noter toutefois 
que la congélation n’est pas parfaite pour les graines de ricin, qui sont 
grasses et contiennent peu d'eau. Au contraire, la production d' ale ool est 
très faible ou nulle, bien que celle de CO: soit considérable, avec les 
feuilles ct les bourgeons terminaux de Vicia faba,ainsi qu'avec les graines 
de lupin congelées. Ce n'est donc pas à la zymase qu'il faut dans ces deux 
cas attribuer la production de CO*. Avec les germes de blé congelés, les 
auteurs ont en outre observé la formation d'acétone. G. Aur. 


R. O. HERZOG. — Ueber die Geschwindigkelt der Ferment-reak- 
tionen (Sur la vitesse des réactions diastasiques). Zettschr. f. physiol. 
Chemie, t. XLVII, juillet 1906, pp. 365-479. 

L'auteur défend contre les critiques de V. Henri, Euler, etc... sa for- 
mule pour les vitesses de réaction des ferments. Si la formule des réac- 
tions du premier ordre convient à peu près à la catalyse de Peau oxygé- 
née, ce cas est particuliérement simple. En général, le pour cent de subs- 
tance dédoublée par la même quantité de ferment diminue à mesure que 
la concentration de la substance augmente. Il faut trouver une formule 
qui tienne compte de ce fait. C’est pourquoi //. avait considéré le milieu 
comme hétérogène, et fait intervenir, comme facteur de la vitesse de réac- 
tion,la diffusion de la substance hydrolvsable vers les surfaces de contact 
avec le ferment. Il maintient que cette conception est légitime, s'il est vrai 
que la vitesse d'hvdrolyse est très grande par rapport à la vitesse de diffu- 
sion. D'ailleurs, comme l'a dit Bredig, il n'est pas nécessaire que le fer- 
ment réagisse par sa surface tout entière : ceci pour répondre au calcul 
de V. Henri qui montrait que, dans les hypothèses de Herzog, on trouve- 
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rait des valeurs impossibles pour l'épaisseur de la zone de contact. Expé- 
rimentalement enfin, la viscosité du milicu a une influence : la vitesse de 
réaction est diminuée par l'addition de substances indifférentes, comme 
la glycérine. Pourtant /7. reconnaît que sa formule n'a pas une valeur 
absolue ; car, quoique la vitesse de diffusion du saccharose et du maltose 
soit la même, leurs courbes d'hydrolyse présentent des différences. Néan- 
moins, elle peut suffire pour la pratique. G. Apr. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


Josepn Mc FARLAND et Epwanp M. L’ENGLE (Philadelphie). — Obser- 
vations upon the phagocytic power of the blood of supposedly 
normal human belngs (Observations sur le pouvoir phagocytaire du 
sang chez les personnes supposées saines). Communication faite a la 
Société des bactériologistes américains, Ann Arbor, Michigan, 28 dé- 
cembre 1905. 

Puisqu'on s'intéresse tant depuis quelque temps à évaluer le pouvoir 
phagocvtaire des leucocytes dans différents états pathologiques, Îles 
auteurs ont jugé utile d’elaborer une méthode précise permettant de 
rendre les résultats aussi comparables que possible. C’est a Ia description 
de la technique qu'est consacrée la plus grande partie de ce mémoire,qui 
comporte des détails qu'une courte analvse ne saurait traduire. Mais, à 
côté des détails de technique, il v a là des considérations générales qui, 
basées sur les observations personnelles des auteurs, ne sont pas dépour- 
vues d'intérêt. 

En examinant le pouvoir phagocytaire du sang (« l'index opsonique »; 
chez 24 étudiants en bonne santé apparente, les auteurs ont constaté 
que ce pouvoir variait beaucoup d’une personne à l’autre. Or, dans 
toutes les évaluations de l'index opsonique, on prend généralement 
pour terme de comparaison celui que l’on trouve chez une personne en 
bonne santé; on comprend qu'en procédant ainsi on s'expose à com- 
mettre des erreurs, l’index phagocytaire étant non seulement individuel, 
mais pouvant varier mème à différentes heures de la journce. Pour 
remédier à cet inconvéaient, il n'y aurait, d'après les auteurs, qu'à pro- 
céder à des dosages du pouvoir opsonique chez la même personne à des 
Jours différents ct aux heures fixes. 

Seuls les chiffres obtenus dans ces conditions pourraient avoir de la 
valeur. 

Ainsi, chez deux personnes, les auteurs ont pu évaluer le pouvoir 
phagocytaire du sang à cing jours d'intervalle. Ce pouvoir, qui fut égal 
chez une de ces personnes, d'abord à 15,6, est tombé cing jours après à 
9,99; ce jour-là, la personne en question présenta un commencement 


d’influenza ; chez l’autre personne, les chiffres relevés à cinq jours d’inter- 
valle, ont été de 5,55 et 5,22, c’est-à-dire qu'ils ont très peu varié. 
BESREDKA. 


E. WEINSTEIN (Clin. Landau. Bertin). — Ueber die Grundlagen und 
Anwendung der Wright’schen Opsonintheorie (Des principes et de 
l'application de la théorie des opsonines de Wright). Berlin. klin. 
Woch., 23 juillet 1906, pp. 1007-1011. 

Exposé de la théoric de Wright avec onze observations cliniques à l'ap- 

pul. B. 


F. LOEFFLER (Instit. hygien. Greifswald). — Ueber die Veränderung 
der Pathogenität und Virulenz pathogener Organismen durch 
künstiiche Fortzdchtung in bestimmnten Tierspezies und über 
die Verwendung solcher Organismen zu Schutzimpfungszwecken 
(Variations du pouvoir pathogène et de la virulence des organismes 
pathogènes par suite de leur développement artificiel chez certaines 
espèces animales et emploi de ces organismes pour les besoins de la 
vaccination). Deutsche mediz. Woch., 2 août 1906, pp. 1240-1243. 
Exposé des idées générales sur la virulence avec, à la fin, leur appli- 

cation au problème de la vaccination contre la fièvre aphteuse. B. 


ALEXANDRE MARMOREK (Paris).— Resorption toter Tuberkel-Bacillen. 
(Résorption des bacilles tuberculeux morts). Berlin. klin. Woch., 3 sept. 
1906, pp. 1179-1180. 

Lorsqu'on injecte sous la peau d'un animal des b. tuberculeux morts, 
on voit apparaître au bout d’un temps plus ou moins long un abcés froid 
au point de l’inoculation, ce qui prouve que la résorption des bacilles ne 
s est pas faite; du reste, au microscope, on retrouve un grand nombre 
de bacilles dans le contenu caséeux de l’abcès ; on en trouve aussi dans 
les ganglions voisins. 

Eu partant de l’idée que les bacilles tuherculeux jeunes, « primitifs », 
comme les appelle 4f., sont entourés d’une couche de graisse très mince, 
l’auteur pensa qu’injectés sous la peau, ils devraient se résorber plus 
rapidement que les bacilles ordinaires et d'autant plus que ces bacilles 
jeunes se laissent très facilement désagréger par la trituration. 

En effet, l'expérience a montré que dans ce cas l'apparition d’abcés 
froids au niveau de l'injection est une chose rare, et déjà huit jours après 
on ne trouve généralement plus de bacilles dans les ganglions. 

Mais la résorption est encore plus active, si l’on a soin d'ajouter à 
l’émulsion de hacilles jeunes un peu desérum antituberculeux. Méme les 
bacilles âgés se prétent beaucoup micux à la résorption dans ce cas. 

M.a vu que, additionnée de 4 cc. de sérum spécifique, une émulsion 
(1 cc.) de bac. tuberculeux jeunes. âgés de 3 jours, peut ‘tre injectée 


sous Ja peau du lapin sans produire la moindre lésion locale, alors que la 
même émulsion additionnée de 4 ec. de sérum normal de cheval donne 
lieu à un fover purulent au niveau de l'inoculation et, de plus, à des bacilles 
dans les ge inglions voisins. L'auteur ajoute que ce west vrai que lorsque 
l'émulsion n’est pas trop chargée de microbes, car autrement, même un 
excès de sérum (10-15 cc.) ne saurait rendre les bacilles résorbables et ne 
saurait empêcher la formation d'abcès. 

D'une manière générale, les lapins résorbent mieux les bacilles tubercu- 
leux que les cobayes. BESREDKA, 


C. v. PIRQUET. — Die frühzeltige Reaktion bei der Schutzpocke- 
nimpfung (La réaction prématurée dans la vaccination). Wien. klin. 
Woch., t. XIX, 12 juillet 1906, p. 855. 

Certains praticiens ont pu observer qu'une deuxième vaccination, plu- 
sieurs années après la première, est caractérisée par une évolution plus 
rapide de l'éruption. Ce que lon connaît moins, c'est ce qui se passe 
quand on revaccine quelques mois seulement après la première vaccination 
Or, d’après les essais entrepris par v. P., on neconstate pas d’immunité 
absolue, puisque beaucoup de sujets réagissent très légèrement, et le font 
en 24 heures. 

Deux enfants, deux jumeaux réinoculés, avaient été vaccinés avec 
succès pour la première fois, einq mois auparavant. Sur le bras furent 
faites trois scarifications, dont deux recouvertes de lymphe, la troisième 
simple témoin du traumatisme. L'aréole inflammatoire était mesuréc dans 
ses diamètres. De ces deux observations minutieusement prises et con- 
trôlées par celle d'un troisième enfant vacciné pour la première fois avec 
le même virus, il résulte que l’on peut distinguer quatre modes différents 
de réaction, 

1. Celle du trauma dd au coup de lancette, passagère (25-42 heures). 

2. La réaction vaccinale normale, bien connue de tous ceux qui ont 
vacciné des nouveau-nés. 

4.La réaction aréolaire prématurée : la réaction due au trauma subit un 
augment dans les premières 24 heures. Le point d’inoculation devient 
palpable (une papule tout à fait aplatie qui peut atteindre 21 mm.). Puis 
son centre devient plus accusé tandis qu’elle s'éteint à la périphérie. 
A partir du 4° jour, dessiccation. 

4. La réaction papuleuse prématurée. Comme précédemment au point 
de vue durée, mais la papule ne s’élargit pas, pouvant atteindre seulement 
9,5 min. 

Environ un tiers des réinoculations opérées dans les premiers mois 
reste sans résultat, probablement en raison de l'immunité locale. 

Au cours de ces trois dernières années, l'auteur s’est souvent livré à des 
revaccinations sur lui-même : très régulièrement, il donne la réaction pré- 
maturée aréolaire ou papuleuse ct les inoculations suivent leur évolution 
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dans le temps ct dans l’espace, sans s’influencer mutuellement, cela en 7 ou 
16 jours. v. P. a pris soin de s'inoculer comparativement de la glycérine 
ordinaire et du sérum bovin, pour bien montrer qu'il ne pouvait s'agir 
d'une réaction idiosyncrasique vis-à-vis de l'une ou l’autre substance. 

L'auteur insiste sur l’importance de faire toujours une scarification 
témoia, sans lymphe : cette précaution est indispensable, sans quoi la 
réaction peut passer inapercue. 

Conclusion : la vaccination ne confère pas d'immunité absolue à l’or- 
ganisme, qui gagne seulement le pouvoir de réagir plus rapidement vis-à- 
vis d’une nouvelle vaccination. A. Marie. 


G. NOBL (Vienne). — Ueber das Schutzvermôgen der subkutanen 
Vakzineinsertion (D'un moyen de vacciner par insertion sous-cutanée). 
Wien. klin. Woch., t. XIX, g août 1906, p 975. 

On a vu (ce Bull., t. IV, p. 625) que l’éruption pustuleuse n’est pas la 
suite nécessaire de la vaccination, lorsque le virus jennérien a, par exem- 
ple, été introduit sous la peau ; dans ce cas, l'insertion du vaccin ne pro- 
voque aucune réaction appréciable. 

Les essais entrepris sur 74 enfants confirment les résultats obtenus 
déjà ; ils montrent en particulier l’innocuité absolue de ce mode de vac- 
cination ; surtout ils précisent certains points intéressant l’immunité. En 
effet, :V. a constaté que les enfants ainsi vaccinés pouvaient encore réagir 
par une éruption pustuleuse typique, lorsqu'ils étaient revaccinés intra- 
épidermiquement du sixième au neuvième jour après l'insertion sous- 
cutanée ; passé ce délai, les scarifications vaccinales demeuraient constam- 
ment négatives. 

D'autre part, v. Pirquet avait prétendu que incubation des symptômes 
se trouve raccourcie lors d'une revaccination : .Ÿ. avoue n'avoir pas 
constaté ce phénomène généralement admis. 

Parmi les 74 enfants soumis à ces essais, quelques-uns réagirent par 
une légère infiltration locale à la vaccination sous-cutanée : dans ces cas, 
l’état réfractaire de l'épiderme apparaissait d’une façon plus précoce. 

Enfin, V. donne les observations de 5 autres enfants chez qui furent 
pratiquées simultanément l'insertion sous -cutanéc et la vaccination intra- 
épidermique. Ces observations montrent que la pustulation à l'épiderme 
suit l'évolution régulière, tandis que l’autre bras, celui à l'insertion sous- 
cutanée du vaccin, ne présente aucune modification locale, 

S'appuyant sur ces recherches, .V. énumére les avantages que présente 
pour la pratique le mode de vaccination sous-cutanée : dosage approxi- 
matif du vaccin, évolution exceptionnellement silencieuse, préservation 
contre les infections secondaires, les autoinoculations, les cicatrices ines- 
thétiques ; enfin le nouvean mode de vaccination n’est pas plus doulou- 
reux que l’ancien. Mais le critertum de la réussite, où est-il ? Puis, il 
faudrait savoir silimmunité égale en durée celle que donne la vaccination 
intraépidermique. A. Marie. 
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Rupozr MULLER et Moritz OPPENHEIM. — Ueber den Nachweis von 
Antikôrpern im Serum eines an Arthritls gonorrhoica Erkrankten 
mittels Komplement-Ablenkung (De la présence d’anticorps dans le 
sérum d’un malade atteint d'arthrite gonorrhéique, révélés par la 
déviation du complément). Wien. klin. Woch., t. XIX, 19 juillet 
1906, p. 894. 

Ce fait intéressant a pu être constaté grâce au procédé découvert par 
Bordet et Gengou, et souvent utilisé en Allemagne. Le résultat, très net et 
contrôlé comme il convient, prouve la présence, dans le sang d’un blen- 
norrhagique, d'anticorps spécifiques. A. M. 


Cant BRUCK (Clin. dermat. Univers. Breslau). — Ueber spezifische Im- 
- munkôrper gegen Gonococcen (Des immuncorps spécifiques contre 
les gonocoques). Deutsche mediz.Woch., 23 août 1906, pp. 1368-1369. 
Comme pour la syphilis (Bull., t. IV, p. 569), l’auteur a cherché 
dans les affections gonococciques des annexes, tantôt le virus gono- 
coccique, tantôt son anticorps. La technique qu’il a employée était tout à 
fait la même qu'il a appliquée avec Wassermann pour la recherche des 
virus et antivirus syphilitiques. Il y a eu cependant cette différence que. 
cette fois-ci, il employa à titre d’antigéne l'extrait aqueux de gonocoques. 
Sur 6 cas examinés, il n’a pu démontrer la présence d'immuncorps spé- 
cifique que dans deux cas, au niveau des annexes malades. De plus, chez 
une personne qui était à sa quatrième blennorrhagie (la première datait 
de 1902) et avait présenté des complications du côté de l’iris et de l'épidi- 
dvme, l’auteur a réussi à démontrer dans le sang la présence d’anticorps 
gonococcique en grande quantité. BESREDKA. 


S. FLEXNER (Inst. Rockefeller). — Experimental cerebro-spinai 
meningitis and its serum treatment (Méningite cérébro-spinale 
expérimentale ; sérothérapie). Journ. of the amer, med. association, 
t. XLII, 25 août 1906, p. 560-566. 

Description du Diplococcus intracellularis Weichselbaum trouvé dans 
une épidémie de méningite cérébro-spinale. Etude des extraits bactériens 
et de leur toxicité, et du pouvoir dissolvant exercé in vitro sur le diplo- 
_ coque par l’exsudat péritonéal des cobayes inoculés. 

Un singe, inoculé par ponction lombaire avec une culture de 18 heures 
(colonies discrètes, émulsionnées dans 2 cc. d'eau physiologique) est mort 
une vingtaine d'heures après l’inoculation : congestion et hémorragie 
ponctiformes de la pie-mère au niveau de la convexité ; exsudat opaque 
sur la moelle lombaire, la moelle thoracique ct la base du crâne. Phago- 
cytose beaucoup moins active que dans le péritoine du cobaye. 

Chez des singes inoculés par ponction lombaire, l’inflammation des 
mémnges s’est étendue aux méninges couvrant les lobes olfactifs, aux cel- 
lules ethmoïdales, au nez. 
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Essais de sérothérapie avec du sérum de lapin, de chèvre et de singe, 
inoculés « avec des cocci et des exsudats (agressines) ». 1 cc. de sérum de 
chèvre immunisée, inoculé dans le péritoine ou sous la peau, 24 heures 
avantet en même temps queles microbes, a sauvé des cobayes de 250 gr. 
(les témoins ont succombé). 

Le sérum de chèvres s'étant montré dangereux pour les singes, plu- 
sicurs singes ont été traités avec du sérum de singe : F. rapporte 4 cas 
favorables (1 cc. d’antisérum par ponction lombaire, en même temps, 
3 h. après, 6 h. après ; — et 5 cc. sous la peau, 4 heures après l’inocula- 
tion de diplocoques) ; 1 cas défavorable (1 cc. de sérum par voie rachi- 
dienne 3 h. après 1 cc. d’émulsion de microbes). 

Peut-être pourra-t-on utiliser pour la maladie de l’homme le sérum de 
singes préparés ? Er. Burnet. 


G. SHIBAYAMA (Instit. malad. infect. Tokio). — Zur Agglutinoid- 
frage (Sur la question des agglutinoïdes). Centralbl. f. Bakter., 
[., Origin., t. XLII, 15 août 1906, pp. 64-68 : 1° sept., pp. 144-150. 
L'agglutinine des sérums antityphiques serait composée, d'après Joos, 

de deux éléments : l’agglutinine proprement dite qui résiste à la chaleur 

(65°), et l'agglutinine thermolabile qui s’altère à 60-620 et que Eisenberg 

et Volk ont désignée sous le nom d’agglutinoïde. 

Cette agglutinoïde, d'après les expériences de Owada, serait susceptible 
de se réactiver en présence du sérum normal de lapin. 

Quelle est donc le mécanisme de cette réactivation ? 

L'auteur a commencé par vérifier le phénomène ; il a vu qu'en effet, 
que l’on ait affaire à des sérums antityphiques anciens ou à des sérums 
récents mais chauffés à 60-759, l’addition de sérum normal de lapin leur 
restitue leur pouvoir agglutinant. Or, bien que le sérum normal de lapin 
soit doué d’une propriété agglutinante propre, il est néanmoins certain 
que ce n’est pas cette propriété qui intervient dans le phénomène en ques- 
tion, et cela pour la simple raison que Île sérum de lapin est additionné 
dans des proportions telles (1 : 20 — 1: 100) qu’il n’y a pas lieu de tenir 
compte de son agglutinine propre. 

Du reste, on sait que cette dernière résiste au chauffage à 56° pendant 
10 minutes ; or, les expériences de Sh. montrent qu’un sérum normal 
ainsi chauffé n'est plus capable de réactiver l’agglutinoïde. 

Dans le même ordre d’idées, l’auteur a fait une autre expérience ; en 
ajoutant des bacilles tvphiques à du sérum normal, il est parvenu à 
dépouiller ce dernier d'une majeure partie de son agglutinine (1 à 5); or, 
malgré cela, le sérum ainsi épuisé n’en continuait pas moins à réactiver 
l’agglutinoïde de sérum antityphique. 

Il résulte done de l'ensemble de ces expériences que la cause de la 
réactivation de l'agglutinoïde est à chercher ailleurs que dans le pouvoir 
agglutinant normal de sérum de lapin. 
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Fait curieux, seul le sérum de lapin jouit de cette propriété ; l’auteur a 
examiné sous ce rapport les sérums de cheval, de cobaye, de chien, de 
poule, de pigeon, etc.; aucun ne s’est montré capable de réactiver le 
sérum antityphique chauffé de cheval. 

Du reste, lorsqu'on remplace l'immuncorps typhique de cheval par 
celui de lapin, on a beau ajouter du sérum normal de lapin, la réactiva- 
tion ne se produit pas. 

Celle-ci ne se produit pas non plus lorsqu’ on ajoute du sérum normal 
de lapin à du sérum antityphique de cheval qui, par suite du chauffage, a 
perdu son agglutinoïde. 

Quant au mécanisme de ce phénomène, l’auteur est porté à admettre, 
sans pouvoir cependant apporter une preuve expérimentale à l'appui de 
son opinion, qu’il s’agit d'une déviation de l'agglutinoïde : cette déviation 
serait opérée par le sérum normal de lapin et aurait pour effet l'entrée 
en jeu de l’agglutinine demeurée intacte. BESREDKA. 


ALLAN MACFADYEN (King’s College, Londres). — Upon an anticholera 
serum. Lancet, 25 août 1906 ; pp. 494-496. Centralbl. f. Bakter., 
f., Origin., t. XLII, 1° octobre 1906, pp. 365-371. 

Des vibrions cholériques, cultivés dans des boîtes de Roux sur gélose, 
âgés de 18 heures, sont broyés à la température de l’air liquide, puis repris 
par une solution de potasse à 1 p. 1000. Le jus cellulaire ainsi obtenu, 
après avoir été exposé aux vapeurs de chloroforme, constitue l'endotoxine 
cholérique qui fait l'objet de la présente étude. 

Cette cndotuxine est, d'après l’auteur, d'autant plus meurtrière pour 
les animaux de laboratoire que la culture initiale a été plus virulente ; la 
toxicité du jus vibrionien serait fonction de la virulence des vibrions. 
Ainsi, en partant d'un vibrion très virulent, 7. a obtenu une endotoxine 
dont 1/10 cc. tuait le cobaye en très peu de temps, alors qu’il ne réussis- 
sait pas à provoquer la mort avec 1/a cc. et même 1 cc. d'endotoxine 
dans les cas où le vibrion initial était peu virulent. 

L’endotoxine cholérique produit chez le cobaye le même effet,qu’elle soit 
injectée dans le péritoine ou sous la peau ; dans ce dernier cas, il faut en 
injecter 1-2 cc. pour déterminer la mort; à l'autopsie, on trouve de la con- 
gestion de l'intestin, de l'hyperémie des organes et des hémorragies dans 
l'estomac. 

Le lapin est également très sensible à l’endotoxine en injection intra- 
veincuse ; on peut le tuer avec une dose de 1/20-1/10 cc. ; la dose 
moyenne est de 0,3-0,5 cc.; il supporte, par contre, 1-2-3 cc. d’endotoxine, 
en injections sous-cutanées. 

Les chèvres meurent en 12 heures d'une dose de 1/10 cc. injectée dans 
les veines ; 1/100 cc. les rend malades. 

L’endotoxine cholérique de Af. est très fragile ; elle se détériore avec 
le temps et, fait très intéressant, elle est thermolabile, contrairement à la 
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toxine connue jusqu'à présent et qui résiste même à l'ébullition. Ainsi, il 
suffit de la chauffer pendant une demi-heure à 60° ou même à 55°, pour 
qu'elle soit complètement détruite. 

L'auteur a immunisé avec son endotoxine des lapins et des chèvres. Au 
bout de peu de temps, que les injections aient été faites sous la peau ou 
dans les veines, il obtenait un sérum qui neutralisait des doses mortelles 
multiples d’endotoxine. L'auteur cite, entre autres, une chèvre qui a reçu 
dans l’espace de 4 mois, en tout, un peu plusde icc. d’endotoxine dans les 
veines ; son sérum s’est montré très actif: à la dose de 1/500 cc., 11 pou- 
vait neutraliser trois doses sûrement mortelles d'endotoxine. 

En plus de ces propriétés antiendotoxiques, le sérum possédait natu- 
rellement des propriétés bactéricides et agglutinantes (1 : 2000). 

De ce mémoire intéressant, nous devons retenir surtout le fait de la 
thermolabilité de l’endotoxine cholérique, qui semble indiquer l'existence 
de deux produits toxiques susceptibles d'être extraits des vibrions cholé- 
riques. BESREDKA. 


B. WEILL-HALLE et H. LEMAIRE. — Les conditions de persistance 
de ’immunité passive antidiphtérique. Ses relations avec la pré- 
sence de sérum antitoxique dans le sang et avec l'apparition de 
précipitine. C. A. Soc. Biologie, t. LXI, 21 juillet 1906, pp. 114-116. 
On a suivi sur des lapins ayant reçu du sérum antidiphtérique de che- 

val l'apparition des précipitines, la disparition du sérum antitoxique 

étranger et la disparition de l’immunité. | 

Les deux derniers phénomènes semblent marcher de pair ; la présence 
ou l'absence de précipitine paraît être au contraire sans influence précise 
sur l’immunité. Même après apparition de la précipitine, l’immunitésub- 
siste tant qu'on peut déceler la présence du sérum dé cheval chez le lapin. 
Cela pourrait servir en clinique à vérifier l’élat d'immunité passive chez 
l’homme. 

Lors d’une deuxième inoculation de sérum antitoxique, celui-ci cesse 
plus rapidement de pouvoir être décelé dans le sang, et l’immunité dis- 
paraît aussi plus rapidement qu'après une première inoculation. 

H. Mouron. 


A. ASCOLI. — Zur Kenntnis der aktlven Substanz des Milzbrand- 
serums (Sur la substance active du sérum anti-charbonneux). Zeitschr. 

SJ. physiol. Chemie, t. XLVIH, juillet 1906. pp. 315-330. 

La substance immunisante du sérum anti-charbonneux traverse les 
bougies Berkefeld. 

Elle ne se comporte pas comme un ambocepteur ; mise en contact plu- 
sieurs heures avec les microbes, elle ne se fixe pas sur eux : les microbes 
d'autre part ne perdent rien de leur virulence. 

Si l'on sépare, par précipitations fractionnées au sulfate d'ammoniaque, 
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le sérum en trois portions, dénommées d'après Pick pseudoglobuline, 
euglobuline et sérumalbumine, la substance immunisante reste, pour le 
sérum d'âne, avec la pseudo-globuline. Pour le sérum de chèvre, l'euglo- 
buline en renferme aussi une faible fraction. Une solution aqueuse de 
pseudoglobuline, conservée trois ans à la glacière, a perdu tout pouvoir 
immunisant. G. Ar. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


E. P. CATHCART. — Upon the reduction of methylene blue by cow’s 
milk (De la réduction du bleu de méthylène par le lait de vache). 
ALFRED Mac CONKEY. — A contribution to the bacteriology of milk. 

Journ. of hyg., t. VI, g août 1906, pp. 300 et 385. 

La réduction du bleu de méthylène par la catalase du lait avait servi à 
Schardinger et Smidt a différencier le lait cru d’avec le lait chauffé. C. con- 
firme leurs résultats. Mais ce procédé ne pourrait permettre de recon- 
naître une contamination bactérienne du lait ; il est trop délicat pour sei- 
vir en pratique. We (. montre que, recueilli avec pureté, ce liquide peut 
ne pas renfermer plus de 1500 microorganismes par cc. Les microbes de 
fermentation en particulier sont toujours dus à une contamination par 
les féces. Parmi eux, l’auteur cite B. oxytocus perniciosus, et le col- 
bacille comme agents de la première heure, B. cloacæ et B. lactis aero- 
genes se développant plus tardivement. A. M. 


M. H. GORDON. -~ Report on an Investigation of the ventilation 
of the Debating Chamber of the House of Commons. Appendix to 
parliamentary paper. Darling et fils. London, 1906. 

L'enquête qui fait l'objet de ce rapport a été ordonnée à la suite d'une 
épidémie d’influenza parmi les membres de la Chambre des communes. 
Nous ne parlerons pas des modifications qui ont dû être apportées à la 
ventilation de la Chambre des débats, cela constituant un chapitre trop 
spécial, mais nous indiquerons les principaux tests que l’auteur a employés 
pour trouver les défauts de cette ventilation. 

(7. rappelle que pour juger des qualités de l'air, l’odorat constitue un 
test très délicat et que la recherche de la teneur en acide carbonique géné- 
ralement utilisée ne donne que des indications relatives. 

L'analyse bactériologique quantitative donne des renseignements utiles 
pour juger de la pureté générale de l'air, mais n’a pas d’autre valeur. Au 
contraire, l'analyse qualitative est très importante et à ce point de vue, G.a 
trouvé un test objectif suffisamment délicat pour déceler la matière orga- 
nique exhalée dans l'air vicié. On sait que l’auteur recherche le Sirepto- 
coccus brevis qui est constamment présent dans la salive humaine à rai- 
son de 10.000.000 par centimètre cube (voir ce Bull,, t. II, p. 9501. 
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D'autre part, pour juger de la pollution de l'air, notamment par les 
souillures des chaussures des Membres de la Chambre des communes, G. 
prend comme index le B. coli (index de matière fécale récente), le B. 
enteritidis sporogenes (index de matière fécale tant récente que non 
récente), le B. mycoïdes (index de particules provenant du sol, récentes ou 
non). 

Voici les caractères qui ont servi à l’auteur pour la spécification : 








Réactions de cinq streptocoques trouvés le plus fréquemment dans 
la bouche normale. 
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Réactions du B. coli type de l'intestin normal. 
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Les méthodes suivantes ont été suivies pour déceler la présence de ces 
microorganismes. 
Avec les ma 








res solides. un gramme était pesé et dilué dans une série 
de fioles contenant de l'eau stérilisée. Des cultures étaient faites avec des 
dilutions successives au dixiéme. 

Pour l'isolement des streptocoques, l'auteur s'est bien trouvé de l'em- 
ploi du milieu de Drigalski-Conradi. 
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D'autre part, des plats d'aluminium stériles étaient remplis de bouillon 
coloré par du rouge neutre et exposés à l’air pendantun certain temps. 
Le bouillon, remis en tubes, était laissé 48 heures en anaérobie à l’étuve et 
les streptocoques qui s’y développaient étaient isolés et examinés. Quand 
le bouillon avait changé de couleur et qu'il y avait des bulles de gaz, G. 
recherehait le B. coli etle B. enteritidis sporogenes. 

L’investigation bactériologique a montré que l'air de la Chambre des 
Débats était pollué surtout par les particules provenant de la bouche de 
ses membres et, à un moindre degré, par les souillures de leurs chaus- 
sures. 

Nous noterons, pour terminer, l’emploi de la production de fumées 
pour étudicr la répartition de l’air par la ventilation, dont les intéressantes 
photographies, jointes au travail, donnent très bien l’idée.  Pinorx. 


F. LUHS (Surnabad, Transcaucasie). — Trypanosoma Theileri in 
Transkaukasien. Arch. parasitologie, t. X, 1906, pp. 171-186, 2 pl. 
L'auteur signale, en même temps que Lühe (v. ce Bull., p. 794), la pré- 

sence du 7rypan. theileri chez les bovidés de Transcaucasie. Il l'a 

observé chez 6 animaux malades de peste bovine, c’est-à-dire dans des 

circonstances identiques à celles de Theiler dans l’Afrique australe, de 

Durrant et Holmes aux Indes. — Jamais il n’a vu de Trypan. dans d’au- 

tres conditions, par exemple chez des animaux atteints de piroplasmose. 

Ce Trypan. paraît peu virulent ; car le sang des animaux qui le renfer- 
maient a pu être employé sans inconvénient à l’hyperimmunisation con- 
tre la peste bovine. 

L. donne une étude extrêmement minutieuse du Trypanosome qu'il a 
observé : examen à l'état frais, conservation aux diverses températures, 
et surtout étude morphologique d’après les préparations colorées. L'au- 
teur insiste sur les caractères cytologiques particuliers de la membrane 
ondulante, qui fait partie d’une sorte d’enveloppe fibrillaire du corps. Il 
décrit les diverses formes qu'il a rencontrées (les dimensions des parties 
constituantes sont calculées au centième de 1), les particularités de leur 
division longitudinale ct aussi transversale (il s’agit à vrai dire d'une : 
division inégale du type de Tryp, lewist). 

Les jeunes formes résultant d'une division longitudinale ont toujours 
le centrosome situé à la hauteur du noyau comme les Trypan. trans- 
vaaliense ; la membrane ondulante est bien développée. * FM. 


F, SMITH. — Trypanosomiasis in Sierra Leone. Journ. Roy. Army 


med. Corps, t. VII, août 1906, p. 209. 
La maladie du sommeil n'aurait pas été rare autrefois à Sierra Leone. 


Ces dix dernières années, on n'avait relevé que des cas, contractés vrai- 
semblablement à l'extéricur, jusqu’à l'observation par Forrest d'un cas 


indigène. 
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Etant donnée la grande abondance de Glossina palpalis dans toute la 


colonie et le protectorat, l’invasion de la maladie est à craindre. 
F. M. 


F. C. WELLMAN (Benguella, Afrique occidentale). — Human trypa- 
nosomiasis and spirochetosis in Portuguese south-west Africa, 
with suggestions for preventing thelr spread in the colony. Journ. 
of Hyg., t. VE, 9 août 1906, pp. 237-245. 

En comparent ses examens du sang humain antérieurs à avril 1904 et 
négatifs au point de vue trypanosomes et spirilles, à ceux faits récem- 
ment et positifs trois fois pour les Trypan., quatre fois pour les sp., sur 
513 cas, W. est amené à supposer que la trypanosomiase humaine et la 
fièvre récurrente africaine sont en train d'envahir l’Angola méridional, 
jusque-là indemne ; des cas de ces deux maladies viennent d’ailleurs 
d’être signalés. 

Les transmetteurs de ces deux maladies paraissent bien être Glossina 
palpalis wellmani et Ornithodoros moubata. F. M. 


L. CAZALBOU. — Expérience d'infection de trypanosomlase pardes 

Giossina palpalis infectées naturellement. C. A. Acad. Sciences, 

t. CXLIII, 17 sept. 1906, pp. 435-437. | 

7 Glossina palpalis, recucillies sur les bords du Bani, sont transportées 
à Ségou ; là, chacune d'elles est mise pendant plusieurs jours en état de 
piquer un chien. 2 chiens sur les 7 s'infectent ; ils succombent en 57 et 
66 jours. 

Un chat, piqué par des tsétsés à jeun depuis 3 jours 1/2, s’infecte éga- 
lement. 

Morphologiquement, l'agent de ces infections rappelle Tryp. gam- 
biense. Sur les bords du Bani, la trypanosomiase humaine est rare ; mais 
il y a un foyer endémique dans la région voisine de Koutiala. F. M. 


J. D E. HOLMES. — The role played by biting files In the spread of 
trypanosomiases. Journ. trop. veter. Sc., t. 1, 16 mai 1906, 
pp. 119-126. 

L’auteur examine, pour ce qui concerne le Surra, la théorie du rôle des 
mouches piquantes. Parmi les faits qui ne cadrent pas avec cette théorie, 
relevons le suivant. A Muktesar (contreforts de l'Himalaya), les Taons sont 
surtout abondants de juin à septembre ; or, le Surra ne se montre que 
d’octobre à décembre. | F. M. 


G. M. GILES. — The Anatomy of the biting files of the genus Sto- 
moxys and Glossina. Journ. of trop. Med., t. IX, 1906, pp. 99-102, 
153-156, 169 173, 182-185, 198-202, 217-219, 235-236, fig. in texte. 
Dans cette monographie soignéc des mouches piquantes appartenant 
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aux genres Glossina et Stomoxys, l’auteur, tout en s'attachant à être com- 
plet, insiste plus particulièrement sur les points laissés dans l'ombre par 
les notes récentes de Minchin et de Tulloch. 

L’anatomie externe est traitée en détails, surtout celle de la trompe, déjà 
bien conauc par les travaux de H. J. Hansen (in Austen) et de Stephens et 
Newstead. 

Un grand nombre de détails histologiques portent sur les organes des 
sens, les diverses parties du tube digestif, le système vasculaire, les 
organes génitaux. F. M. 


Pietro STAZZI (Ecole vétér. Milan). — Psorospermosi o mixoboliasi 
tuberosa di Barbi. Rivista mensile di pesca, anno VIII (1906), 8 p., 
fig. in texte. 

L'auteur signale la maladie des barbeaux, due, comme on le sait. à 
une Myxosporidie, le Myxobolus pfeifferi, dans un petit affluent du Po. 

C’est la première fois qu'on l’observe en Italie. | F. M. 


E. P. CATHCART. — The bacterial flora of « blown » tins of preser- 
ved food (La flore bactérienne ct le « bombage » des boites de conser- 
ves alimentaires). Journ. of Hyg.,t. VI, g août 1906, p. 248. 

Il s'agit de boîtes de sardines, à bombage intense, et exhalant, à leur 
ouverture, une odeur fétide. C. en a isolé une variété de colibacille et 
d'autres microorganismes du ¢ type intestinal », non pathogènes pour le 
cobaye. A. M. 


W. GOEBEL (Instit. municip. bactér., Cologne). — Ueber die desin- 
fizierenden Eigenschaften Lugoischer lodlésung (Propriétés désin- 
fectantes de la solution iodée de Lugol). Centralbl. f. Bakter., 
1.. Origin., t. XLU, 15 août 1906, pp. 86-91; ref sept., pp. 176-179. 
I] résulte de nombreuses expériences de G. que la solution iodo-iodurée 

à 0,01-0,09 0 o est un désinfectant des plus actifs, qui a, en plus, l'avan- 
tage d'agir très rapidement. Si l'on a banni Viode de la pratique chirur- 
gicale et obstétricale, c'était, d'après l'auteur, en raiscn de ses propriétés 
préjudiciables sur les tissus ; or, à la dilution qui vient d’être indiquée, 
le liquide de Lugol n’a aucune action nocive, il n'attaqne pas la peau 
humaine ct, de plus, n'a aucune odeur ; les taches qu'il fait dans le linge. 
disparaissent très vite d’elles-mémes ; les instruments en nickel n'en souf- 
frent point. 

Pour toutes ces raisons, l’auteur recommande l'emploi du liquide iodo- 
Joduré surtout pour la désinfection des cavités physiologiques et 
pathologiques, ainsi que pour le nettoyage du champ opératoire et la 
désinfection des mains, à la place de sublimé. B. 
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LES INOCULATIONS PRÉVENTIVES CONTRE LA FIÈVRE 
TYPHOIDE 


Par ArNoLD NETTER 


IIT (1 

APPARITION DE PROPRIETES NOUVELLES DANS LE SANG DES INOCULES 

Deux méthodes principales s’offrent à nous pour contrôler 
l'efficacité des vaccinations antityphiques : les recherches de 
laboratoire, l’examen des statistiques. Les premières portent sur 
le sang des sujets vaccinés et ont pour but d’y déceler les pro- 
priétés bactéricides, immunisantes, etc. Les statistiques nous 
montrent les différences dans la morbidité et la mortalité typhoi- 
diques chez les sujets vaccinés et chez les non inoculés. 

Des recherches de laboratoire peuvent être pratiquées en tout 
temps, en tout lieu. Il suffit pour y recourir de se procurer une 
petite quantité de sérum au moyen d’une simple piqüre à la 
pulpe des doigts ou mieux de la ponction aseptique d’une veine 
du pli du coude. On peut ainsi doser les diverses propriétés 
conférées au sérum et ces propriétés se trouvent correspondre 
à celles qui apparaissent chez les sujets ayant jadis contracté 
une fièvre typhoïde dans les conditions naturelles. Malheureu- 
sement, les modifications ainsi produites sont diverses et nous ne 
savons pas encore si elles nous sont toutes connues. Nous igno- 
rons aussi à laquelle de ces propriétés est liée spécialement l’im- 
munité. | 

La comparaison du nombre de cas et de maladies chez les sujets 
inoculés et non inoculés donnerait sans aucun doute une réponse 
bien plus topique et le nombre de vaccinations déjà entreprises 





(1) V. ce Bulletin, n° du 15 novembre, p. 873. 92 
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sous l’impulsion de Wright (plus de 100.000) et des autorités 
allemandes (plus de 4.000) semblerait devoir déjà élucider la 
question. On sait malheureusement à quelles difficultés se heurte 
toujours la statistique et, dans le cas présent, les conditions dans 
lesquelles ont dû être prises les observations accroissaient encore 
les difficultés. 

Ces réserves étaient nécessaires. Les documents que nous pou- 
vons analyser n'en sont pas moins de grande valeur et font res- 
sortir dès à présent l’utilité des vaccinations antityphiques. 

Pfeiffer et Kolle ont les premiers montré que l’inoculation dans 
le péritoine des cobayes de cultures virulentes de bacilles typhi- 
ques produit des résultats différents suivant que l'on introduit 
ou non en même temps du sérum de sujets immunisés. Dans le 
premier cas, une heure après l'injection les bacilles sont immo- 
biles, déformés et désagrégés. L’animal survit : cette expérience 
établit la présence de bactériolysines dans le sérum. 

En relatant l’histoire de leurs deux premiers sujets inoculés en 
1896, Pfeiffer et Kolle ont montré les modifications des proprié- 
tés de leur sang : chezle premier, avant l’inoculation, une quan- 
tité de 0,5 cc. de sérum était nécessaire pour empêcher la mort 
du cobaye et amener les modifications des microbes. Onze jours 
plus tard, il suffisait de o,o1 cc. de sérum. Le pouvoir bactério- 
lytique était devenu 50 fois plus considérable. 

Le sérum de l’autre sujet n’avail avant l’inoculation aucun 
degré de pouvoir immunisant. Six jours après, il suffisait de 
0,2 cc. et onze jours après de 0,075. 

Les résultats de Pfeiffer et Kolle ont été absolument confirmés 
par tous les auteurs qui ont repris ces recherches. Nous citerons 
seulement ici les commissions allemande et anglaise, qui ont 
porté leurs investigations sur un grand nombre de sujets 
(39 pour la première, 25 pour la seconde). 

Les Allemands se sont placés dans les conditions mêmes indi- 
quées par Pfeiffer : inoculations intrapéritonéales aux cobayes de 
doses variables du sérum et en même temps d’une quantité de 
culture 4 fois plus élevée que la dose mortelle. 

Avant la première inoculation, le sérum était généralement 
inactif ou ne protégeait jamais à une dose supérieure 40,1 (7 fois). 
Après la première inoculation contre le mème bacille, il suffisait 
2 fois de 0,001, 2 fois de 0,002, 9 fois de 0,005, 2 fois de 0,01, 
1 fois de o,1 (1). 


(1) Il arrive quelquefois qu'aux doses limites l'action du sérum se manifeste 
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Ces taux s’élévent encore sept jours et surtout 14 jours après 
la deuxième inoculation. 

Leishman, Smallman, Harrison et Tulloch (1) ont surtout 
déterminé l'influence du sérum in vitro, ce qu'avait déjà fait 
Wright. Ils mélangent le sérum des sujets inoculés avec des 
cultures virulentes de bacilles typhiques et déterminent la quan- 
tilé de microbes détruits ou altérés en ayant recours à l’ense- 
mencement sur agar. Pour cela, ils mélangent des dilutions de 
sérum à des taux divers avec une quantité égale d’une dilution 
de culture sur bouillon à 1/10.000. Le taux bactéricide est pour 
eux le titre de la dilution la plus élevée suffisante pour détruire 
tous les bacilles. Contrairement à ce qui se passe dans les obser- 
vations allemandes, les premières modifications du taux bacté- 
ricide n'apparaissent que 9 jours après la première inoculation 
et sont d’abord assez minimes. 

Le pouvoir bactéricide du sérum normal dans ces conditions 
n'est jamais supérieur à 1/50 et n’a atteint ce chiffre qu’une fois 
sur 21. 

Dans les six premiers jours, le pouvoir bactéricide n'est pas 
modifié. Il commence à s'élever les 7°, 8° et 9° jours, augmentant 
surtout après la deuxième injection, s'élevant à 1/go et 1 pour 
110. Le maximum est obtenu en général 2 ou 3 jours après la 
deuxième inoculation. 

Leishman apprécie d’autre part l’action bactériolytique en 
examinant au microscope les mélanges in vitro de sérum et de 
bacilles typhiques. Cet examen permet de voir les déformations 
identiques à celles constatées par Pfeiffer dans le péritoine des 
cobayes. 

Shiga, Sclavo, dans leurs expériences, ajoutent, au sérum 
chauffé à 51° et aux cultures, du sérum non chauffé de lapin ou 
de cobaye qui fournit le complément. Le mélange est placé à 
l’étuve et la destruction des bactéries établie par les cultures 
sur plaque (2). 

Leishman et ses collaborateurs ont constaté également l’aug- 
mentation de la teneur du sang en stimulines, tandis que l'indice 
encore par le phénomène de Pfeiffer (immobilisation et désagrégation des bacilles, 
bactériolyse) alors que l'animal succombe. Ici, l’action bactériolytique est encore 
évidente quand l’action bactéricide est insuffisante. 

(1) Leishman, The blood changes following typhotd inoculation, Journal of the 
royal army medical Corps, juillet 1905 et Journal of Hygiene 1905. 
(2) Tôpfer et Jaffé (Zeitschr. f. Hyg.. 1. LIV, 1906) ont comparé les résultats 


obtenus par la méthode de Pfciffer et par le melange in vitro chez les sujets immu- 
nisés : ils ont constaté la supériorité de la méthode de Pfeiffer. 
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en opsonines trouvé plus marqué par Wright et Douglas n'est 
pas modifié. 

Les modifications les plus faciles à apprécier sont celles du 
pouvoir agglutinant du sang. Celui-ci est très sensiblement 
augmenté après toutes les inoculations, Bassenge et Rimpau 
étant arrivés à une agglutination à 0,00066 au lieu de 1 dose 
initiale. Les tableaux de la commission allemande montrent 
que le pouvoir agglutinant, toujoursinférieur à 1/20 avant l'ino- 
culation est, au bout de 7 jours, toujours égal au moins à 1/50, 
atteignant et dépassant ordinairement 1.100, 1 p. 200 et arrivant 
jusqu'à I p. 1.000. 

Dans le mémoire de Leishman, le taux de l’agglutination est 
consigné jour par jour après l'inoculation. I] commence à s'élever 
le 8° jour, ne dépassant pas 1 p. 100 et 2 p. 100. 3 jours après la 
2° inoculation, le taux s'élève d'une façon marquée, augmentant 
encore beaucoup par la suite. 

L'analyse des tableaux et tracés de Leishman nous montre 
que dans les trois groupes de sujets inoculés à doses fortes (6 cc.) 
moyennes (3 cc.) et faibles (1 cc.) on a vu apparaître les premiè- 
res traces de : 


l’agglutination les 8° 8 8 jours 
le pouvoir bactéricide 8° 7  gœ  » 
la bactériolyse 7° 7° be » 
les stimulines roo rr? 10  » 
Le maximum est atteint pour : 
agglutination 252 24e 22° » 
le pouvoir bactéricide 13° 14° 15 » 
la bactériolyse 18 17° 22° » 
les stimulines 17° 14° 17 » 


Les taux les plus élevés correspondent toujours aux inocula- 
tions des doses les plus élevées ; mais les différences sont rela- 
tivement assez faibles entre les effets obtenus après une première 
inoculation de 6 cc. ou de 3 cc. Il est vrai que les doses em- 
ployées pour la deuxième inoculation étaient de (1,2 cc.), chez 
les sujets ayant reçu une forte dose, de (6 cc.), chez ceux ayant 
reçu une dose moyenne, de 2 cc. chez ceux ayant reçu une dose 
faible. 

Les tableaux et tracés allemands et surtout anglais s'accordent 
du reste à démontrer la marche assez semblable des propriétés 
diverses que fait apparaître l’inoculation, propriétés qui toutes 
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ont été retrouvées dans le sang des sujets qui ont contracté une 
fièvre typhoïde naturelle. Le taux de ces diverses modifications 
est habituellement aussi marqué et souvent bien davantage chez 
les inoculés que chez les sujets qui ont été malades. 

Leishman insiste avec raison sur l'intérêt pratique de ce paral- 
lélisme relatif. Il s'ensuit que la constatation d’un taux d’agglu- 
tination élevé peut faire supposer que le pouvoir bactéricide est 
également considérable, alors même qu'il s'agit de propriétés 
tout à fait distinctes et dont la première pourrait ne pas interve- 
nir dans l’immunité. La recherche des modifications de l'agglu- 
tination, point n’est besoin d'y insister, est infiniment plus sim- 
ple que les autres et la proposition de Leishman a denc une 
réelle portée pratique. 

L'analyse expérimentale des propriétés du sang des sujets 
immunisés fait reconnaftre que ces propriétés n’apparaissent 
qu'après un certain temps. Elles sont généralement évidentes au 
bout de 7 jours avec les méthodes habituellement en usage. 

Elles augmentent par la suite et l’on a pu s'assurer de leur 
persistance. 

Wright indique qu’il l'a retrouvée au bout de plusieurs mois 
et n'a pu en déceler la persistance après 18 mois. 

Bassenge a eu un résultat positif après 6 mois, Shiga après 
345 jours. | 

Foulerton a examiné, au point de vue de l’agglutination, le 
sang de 9 sujets inoculés à Barming Asylum 2 ans auparavant ; 
4 de ces sujets présentaient encore un pouvoir agglutinant très 
manifeste. 

Enfin, Harrison, en examinant le sang qui lui a été remis par 
Ward, a trouvé encore un pouvoir bactéricide et agglutinant 
évident 4 ans et quart après les inoculations. 

Les pouvoirs bactéricide et agglutinogène se trouvent en 
général considérablement renforcés par les inoculations ulté- 
rieures, et c’est ainsi que, suivant la pratique déjà en usage dans 
la vaccination anticharbonneuse, la plupart des méthodes de 
vaccination comportent deux ou trois vaccinations séparées par 
des intervalles de 8 à 12 jours et dans lesquelles il est fait usage 
de doses toujours plus élevées. L’intervalle de 11 jours a paru le 
plus favorable à la commission anglaise. 

Chez un sujet immunisé antérieurement et dont le sérum ne 
présente plus de propriété bactéricide appréciable, il suffirait, 
d'après Cole et Wassermann, d'inoculations ertrémement faibles 
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pour récupérer un taux très élevé. Wassermann et Cole (1) admet- 
tent que chez les sujets immunisés les organes où se forment les 
substances immunisantes conservent la propriété de réagir très 
vivement vis-à-vis de doses très minimes de vaccin. Les expé- 
riences de la commission anglaise n’ont pas semblé confirmer la 
thèse de Cole. 

Peut-on, au moyen de ces diverses évaluations, affirmer que les 
sujets dont le sang a ces diverses propriétés sont en réalité effi- 
cacement protégés contre l'infection typhoide ? 

Nous avons déjà fait des réserves et indiqué que l’on ne sait 
pas encore toutes les modifications du sang et que parmi ces 
modifications il en est sans doute plusieurs, déjà connues ou 
encore à connaître, qui interviennent en même temps. 

Marx (2) a rapporté l'histoire d’un garçon de laboratoire ino- 
culé par lui-même avec le vaccin de Wright et dont le sérum, 
12 Jours après la vaccination, avait un pouvoir bactéricide de 
0,025. Trois mois plus tard, le garçon contractait une fièvre 
typhoïde de laboratoire causée par le bacille typhique qui avait 
servi à la préparation de son vaccin. 

Il s'agissait, il est vrai, ici, de culture pure et d'un mode d’in- 
fection différent de celui contre lequel il importe de se défendre 

Une observation rapportée par Bassenge semblerait, d'autre 
part, établir que le vaccin antityphique peut procurer l'immu- 
nité alors que le pouvoir bactéricide du sérum est encore très 
minime. Un médecin avale au cours de ses expériences une cer- 
taine quantité de bacilles typhiques très virulents qui ont déjà 
déterminé plusieurs infections expérimentales chez les garçons 
du mème laboratoire (3). Il est aussitôt vacciné; il ne contracte 
pas la fièvre typhoïde. Le titre bactéricide de son sérum, 
14 jours après la première injection, était seulement de 1/100 
et 11 jours après la deuxième de 2/1.000. 

Au cours de ses recherches expérimentales, Wright (4) a cons- 
taté l'existence possible d’une phase négative. Ce phénomène est 


(1) Cole, Experimenteller Beitrag zur Typhusimmunitat, Zeitschrift für Hygiene 
1904, XLVI. 

(2) Marx, Die experimentelle Diagnostik, Serumtherapie und Prophylaxe der In- 
fectionkrankheiten, 1902, p. 5 

(3) Une de ces infections cxpérimentales est rapportée par Dénitz (Quellen der 
Ansteckung mit Typhus nach Berliner Beobachtungen, Festschrift de Koch, 1903, 
p. 302. 

(4) Wright, Remarks on the changes effected by antityphotd inoculation to the 
bactericidal power of the blood with remarks on the probable significance of these 
changes, Lancet, 14 septembre 1go1, 
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très important en pratique comme en théorie et il convient de 
s’y arrêter. Voici en quoi il consiste. 

Le sérum de certains sujets non inoculés et même n'ayant 
jamais eu de fièvre typhoide présente une action bactéricide par- 
fois assez appréciable. 

Ce taax s'élève le plus ordinairement dès le lendemain de 
inoculation; mais il n'en est pas toujours ainsi. Sur 20 sujets, 
4 fois il n'y a pas eu de renforcement, mais au contraire une dimi- 
nution. Les sujets dont le sérum a montré cette diminution ont 
généralement présenté des phénomènes de réaction assez 
intense. Cette diminution n’est pas définitive et n'exclut pas une 
récupération ultérieure d’un pouvoir bactéricide très notable. 
Elle peut persister jusqu'à 3 semaines. 

Des faits analogues se voient également à la suite de la seconde 
inoculation. 

Il convient de ne pas procéder à une nouvelle inoculation au 
cours de cette phase négative. 

Chez trois sujets inoculés par la commission allemande, on a 
noté une diminution passagère du pouvoir bactéricide après la 


deuxième inoculation... 
P. bactéricide P. agglutinant 


Ne III Sept jours après la 1r° inoc. 200 100 
Méthode de Kolle — 2 — 100 200 
N° IV Sept jours après la 1° inoc. 100 100 

-- 29 — 50 100 

N°3 Avant l’inoculation. 20 20 
Méthode Bassenge Sept jours après l’inoculation. 10 50 


Ainsi, au lieu d'immuniser, l’inoculation peut pendant les pre- 
miers jours augmenter la susceptibilité des sujets (1). Gette 
notion est fort importante. Elle nous servira à expliquer cer- 
tains insuccès. Elle amène à pratiquer les vaccinations autant 
que possible dans des régions où la fièvre typhoïde n’est pas 
endémique. Les Anglais et les Allemands font la première inocu- 
lation sur le continent dix jours au moins avant l'embarquement 
des troupes. On évite ainsi la fatigue aux inoculés. Les vaccina- 
tions à bord, préconisées au début, sont moins en faveur aujour- 
d’hui. 

(A suivre). 
(1) Dans les recherches si précises de Leishman et de ses collaborateurs, on ne voit 


pas apparaître cette phase négative, bien que l'examen soit fait tous les jours et 
commence 16 heures après l'inoculation. 
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pour récupérer un taux très élevé. Wassermann et Cole (1) admet- 
tent que chez les sujets immunisés les organes où se forment les 
substances immunisantes conservent la propriété de réagir très 
vivement vis-à-vis de doses très minimes de vaccin. Les expé- 
riences de la commission anglaise n’ont pas semblé confirmer la 
thèse de Cole. 

Peut-on, au moyen de ces diverses évaluations, affirmer que les 
sujets dont le sang a ces diverses propriétés sont en réalité effi- 
cacement prolégés contre l'infection typhoïde ? 

Nous avons déjà fait des réserves et indiqué que l’on ne sait 
pas encore toutes les modifications du sang et que parmi ces 
modifications il en est sans doute plusieurs, déjà connues ou 
encore à connaître, qui interviennent en même temps. 

Marx (2) a rapporté l’histoire d’un garçon de laboratoire ino- 
culé par lui-même avec le vaccin de Wright et dont le sérum, 
12 jours après la vaccination, avait un pouvoir bactéricide de 
0,025. Trois mois plus tard, le garçon contractait une fièvre 
typhoïde de laboratoire causée par le bacille typhique qui avait 
servi à la préparation de son vaccin. 

Il s'agissait, il est vrai, ici, de culture pure et d'un mode d’in- 
fection différent de celui contre lequel il importe de se défendre 

Une observation rapportée par Bassenge semblerait, d’autre 
part, établir que le vaccin antityphique peut procurer l’immu- 
nité alors que le pouvoir bactéricide du sérum est encore très 
minime. Un médecin avale au cours de ses expériences une cer- 
taine quantité de bacilles typhiques très virulents qui ont déjà 
déterminé plusieurs infections expérimentales chez les garçons 
du mème laboratoire (3). Il est aussitôt vacciné; il ne contracte 
pas la fièvre typhoide. Le titre bactéricide de son sérum, 
14 jours après la première injection, était seulement de 1/100 
et 11 jours après la deuxième de 2/1.000. 

Au cours de ses recherches expérimentales, Wright (4) a cons- 
taté l'existence possible d’une phase négative. Ce phénomène est 


(1) Cole, Experimenteller Beitrag zur Typhusimmunität, Zeitschrift für Hygiene 
1904, XLVI. 

(2) Marx, Die experimentelle Diagnostik, Serumtherapie und Prophylaxe der In- 
fectionkrankheiten, 1902, p. 59. 

(3) Une de ces infections cxpérimentales est rapporlée par Dônitz iQuellen der 
Ansteckung mit Typhus nach Berliner Beobachtungen, Festschrift de Koch, 1903, 
p. 302. 

(4) Wright, Remarks on the changes effected by antityphotd inoculation to the 
bactericidal power of the blood with remarks on the probable significance of these 
changes, Lancet, 14 septembre 1901, 


très important en pratique comme en théorie et il convient de 
s’y arrêter. Voici en quoi il consiste. 

Le sérum de certains sujets non inoculés et même n'ayant 
jamais eu de fièvre typhoïde présente une action bactéricide par- 
fois assez appréciable. 

Ce taux s'élève le plus ordinairement dès le lendemain de 
l’inoculation; mais il n'en est pas toujours ainsi. Sur 20 sujets, 
4 fois il n'y a pas eu de renforcement, mais au contraire une dimi- 
nution. Les sujets dont le sérum a montré cette diminution ont 
généralement présenté des phénomènes de réaction assez 
intense. Cette diminution n’est pas définitive et n'exclut pas une 
récupération ultérieure d’un pouvoir bactéricide très notable. 
Elle peut persister jusqu'à 3 semaines. 

Des faits analogues se voient également à la suite de la seconde 
inoculation. 
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Ainsi, au lieu d'immuniser, l’inoculation peut pendant les pre- 
miers jours augmenter la susceptibilité des sujets (1). Cette 
notion est fort importante. Elle nous servira à expliquer cer- 
tains insuccès. Elle amène à pratiquer les vaccinations autant 
que possible dans des régions où la fièvre typhoïde n’est pas 
endémique. Les Anglais et les Allemands font la première inocu- 
lation sur le continent dix jours au moins avant l'embarquement 
des troupes. On évite ainsi la fatigue aux inoculés. Les vaccina- 
tions à bord, préconisées au début, sont moins en faveur aujour- 
d’hui. 
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pas apparaître cette phase négative, bien que l'examen soit fait tous les jours et 
commence 16 heures après l'inoculation. 
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ANALYSES 


Travaux sur le Paludisme 


Attl della Società per gil studi della malarla, t. VIT, Rome, 1906, 69: p. 

Le tome VII des Atti apporte une nouvelle moisson très fructueuse de 
recherches sur le paludisme poursuivies non seulement en Italie, mais 
aussi en d’autres pays. En dehors des mémoires surdessujetsgénéraux qui, 
dans ce volume comme dans les précédents, ne manquent pas, signalons 
le nombre croissant de travaux sur l’endémie de l'Italie du Sud et des Iles. 


B. Gauui-Vauerio et J. Rocnaz de Joncn (pp. 1-17) donnent un 
4° mémoire sur les Culicides des genres Culex et Anopheles (observations 
poursuivies dans le canton de Vaud et en Valteline). Ce sont d’abord les 
compte-rendus d’observations diverses sur la biologie de ces Moustiques : 
dates de leur apparition, durée de leurs stades larvaires et nymphaux, en 
rapport avec la saison et la température extérieure. Les auteurs signalent 
la possibilité théorique que les feuilles des Dipsacus servent de gttes 
aux larves ; ils ont vu un tronc creux de hêtre remplir ce rôle. 

Parmi les ennemis des larves de Culicides, ont été expérimentés avec suc- 
cès : Telestes muticellus ct la larve de Triton cristatus. Dans un dernier 
chapitre, lesauteurs vantent les bons résultats obtenus avec le saprol d'une 
maison allemande, employé comme larvicide. Ils ont pu décimer, au labo- 
ratoire, des élevages de larves et nymphes, en polluant l’eau avec des 
cultures d'Aspergillus glaucus, et surtout d Aspergillus niger. Les essais 
faits à la campagne, dans de petits fossés, ont donné quelques résultats. 


C. TrraBosci (pp. 19-24) signale l'existence d’Anophélines (A. macu- 
lipennis, A. bifurcatus, Myzorhynchus pseudopictus) dans la plaine 
d’Albenga, localité située sur le bord de la mer, en Ligurie, et où l’on n'a 
pas observé de cas de paludisme autochtones depuis 15 à 20 ans. Aucune 
hypothèse encore pour expliquer ce fait. 


Vincenzo CERvELLO (pp. 25-29) discute l'arrêt sévère d'une commission 
tirée du Conseil supérieur de santé, qui rejette l'emploi des chocolatines 
de quinine, en raison de l’insolubilité du tannate de quinine dans l'eau, 
de sa résistance aux sucs gastriques et intestinaux et cn raison de l'obsta- 
cle que les corps gras du cacao opposent à l’action des sucs digestifs sur 
le sel de quinine et aussi de la possibilité de l'altération de ces chocolati- 
nes à l'air. 

L'auteur cite d'abord le bon effet thérapeutique des chocolatines sur 
cinq enfants atteints, en novembre, à Palerme, de quotidienne ou de tierce. 
Puis 1] donne quelques chiffres ayant trait à l'élimination de la quinine 
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par l’urine ou les fèces ; il en conclut que l'absorption du tannate est très 
lente, et que ce sel n’est pas indiqué dans les cas pernicieux, mais la len- 
teur même de l'élimination n'est pas un défaut, au contraire, dans la cure 
des cas ordinaires, et surtout des rechutes. L'auteur ne pense pas que quel- 
ques centigrammes de corps gras retardent beaucoup le contact direct, 
surtout après la mastication. Quant à l’altérabilité des chocolatines, ses 
ænalyses la lui font considérer comme négligeable. En résumé l’auteur 
conclut, à l'inverse de la commission, que les chocolatines au tannate de 
quinine sont appelées à rendre de grands services dans la campagne anti- 
paludique, pour la quininisation des enfants. 


G. Gaczio (pp. 31-35) conclut de ses recherches de laboratoire que le 
tannate est un mode de préparation rationnel de la quinine : la plus grande 
partie du sel est absorbée par le tube digestif qui en tolère de fortes doses ; 
il serait aussi très peu toxique pour les centres nerveux. 


M. Framint (pp. 37-84) trouve que chez des enfants l'élimination du 
tannate de quinine par l'urine est terminée au bout du 3° jour, elle est 
active surtout le premier jour. On retrouve ainsi en moyenne 4o o/o de la 
quinine. 

Il ne passe par les fèces que de 8 à 15 0/0. Le suc gastrique ne trans- 
forme qu'une faible partie du tannate de quinine en sel soluble. La bile 
d'une part décompose le tannate pour faire un sel soluble et d’autre part 
précipite en partie l’acide tannique et met en liberté la quinine base. Le 
suc pancréatique joue aussi un rôle important dans l'absorption du tan- 
nate, grace surtout a ses sels basiques. L’absorption a travers les parois 
du rectum est très faible. Dans ses recherches cliniques, l’auteur a vu que 
le tannate de quinine, très bien accepté des enfants, a toujours rapidement 
jugulé les fièvres. En raison de sa lente absorption, il faut en donner, pour 
la cure définitive d'un malade,de plus grandes quantités que des sels ordi- 
naires. Pas de troubles stomacaux ni intestinaux. Sa lente absorption 
paraît utile au point de vue prophylactique. 


L. CaGiari (pp. 85-92) a tiré d'excellents résultats de l'emploi de cho- 
colatines de quinine chez huit petits fiévreux, à l'hôpital Jésus, à Romo. 


P. Mazzirezt (pp. 93-106) obtient d'aussi bons effets à l'hôpital du 
Saint-Esprit à Rome, et déclare que les chocolatines constituent lc meilleur 
médicament contre le paludisme dans la pratique infantile. A notcr leur 
innocuité dans les cas de paludisme compliqués de diarrhée. 


A. CARDUCCI (pp. 107-114 ) expérimente les différentes méthodes de cure 
des récidives : 1° discontinue ; 2° continue; 3° par fortes doses ; 4° par 
doses fractionnées. Il conseille la méthode discontinue (qui a le meilleur 
pourcentage) pour les malades intelligents, la continue pour les autres. 


O. CasAGRANDI (pp. 115-124) donne la suite de ses recherches sur l’hé- 
molysine du sang des paludéens : l'impossibilité de mettre en évidence 
cette hémolysine est due, d’après lui, à la présence d’une anti-hémolysine, 

22. 
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qui semble devoir être un anti-auto-complément plutôt qu’une antisensi- 
bilisatrice. D'autre part, l’auteur a pu extraire par l'alcool du sang et du 
sérum de tiercenaires unc hémolysine thermostabile (coquostabile) : elle 
passe, avec son dissolvant, à travers la bougie Chamberland B, est peu solu- 
ble dans l’éther sulfurique.Le sérum de paludéen frais, le sérum de lapins 
traités par elle,possédent un pouvoir inhibant l’action de cette hémolysine 
thermostabile : ce pouvoir ne paraît pas dd à des anticorps. Enfin l’au- 
teur ne croit pas à la spécificité de cette hémolysine thermostabile, que 
d’autres auteurs ont trouvée dans le sérum et les tissus d’autres animaux. 


D. de Basi donne un mémoire sur l’hémolysine des paludéens (pp. 
125-135), analysé déjà ici (ce Bull., p. 620). 


M. Levi della Vipa étudie en détail la morphologie du parasite de la 
quarte (il adopte le nom Plasmodium quartane Celli 1904), sous ses 
différentes formes, dans le sang de l’homme (pp. 137-148, 1 planche en 
couleurs). L’auteur conclut que les parasites du paludisme ne sont que 
des variétés d’une seule espèce plutôt que des espèces différentes d’un 
même genre. 

F. Orta (pp. 149-152), à propos des rapports entre le paludisme et les 
rizières, signale une dermatose contractée dans les rizières, qui n’a rien 
de spécifique ; elle est due à l'action irritante de végétaux. 


La COMMissiON POUR L ETUDE DU PALUDISME en Russie donne un résumé 
des résultats de ses expéditions au Caucase et dans le gouvernement de 
Woronège (pp. 153-162). La concision de ce résumé ne permet pas de 
l'analyser en détail, on y trouve l'indication d’un travail poussé fort loin 
sur la forme, l'extension, la gravité du paludisme dans ces régions, ainsi 
que sur la biologie des Anophélines ct l'efficacité relative des mesures 
mécaniques et de la quininisation. Des mémoires plus complets paraftront. 


N. Jancsô publie une étude très minutieuse, résultat de plusieurs 
années de recherches, sur le paludisme à Kolozsvar (Transylvanie), un 
des rares points de Hongrie où il soit encore endémique (pp. 163-218, 
dessins et cartes). Le paludisme a beaucoup diminué d'intensité dans les 
plaines hongroises, à la suite de travaux considérables qui ont en même 
temps servi les intérêts agricoles : aujourd'hui il n'est plus endémique 
que dans un seul comitat. Les observations de l’auteur ont porté sur 
Kolozsvar et ses environs (vallée du Szamos, terrains schisteux imper- 
méables) : il vy a examiné 1.598 cas de paludisme, l'examen du sang fut 
positif dans 1.312 cas. 711 malades étaient infectés par le Pl. vivax, 157 
par le Pl. malaria, 424 par le Pl. præcozx. Pas de distribution géogra- 
phique particulière de ces différentes formes. 

Pas d'A. maculipennis dans l’intérieur de la ville(pas de paludisme non 
plus). Aux faubourgs commencent les gîtes. « On dirait qu'à Kolozsvar 
l'Etat et la ville se donnent le mot pour cultiver des myriades d’Anophé- 
lines » (Photographies de gttes). Les adultes se trouvent surtout dans les 
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granges. On en trouve encore dans des villages à 986-1283 mètres. Les 
espèces sont : À. maculipennis, À. bifurcatus, M. pseudopictus. Les 
larves d'Anophélines semblent s’accommoder #ssez bien d'eaux quelcon- 
ques en ce pays et n’être pas trop difficiles. Les femelles d'Anophélines y 
sont bien plus sanguinaires que celles de Culicines (C. pipiens, C. vexans 
et 7. annulata). Les générations de Culicines devancent celles d’Anophé- 
lines : cn mars, maximum 17°D C., minimum — 10°3 ; en avril, maximum 
21°6, minimum 1°32; les Culicines ailés apparaissent au commencement 
d’avril, et les premières larves d’Anophélines seulement fin avril. En cap- 
tivité, les Anophélines adultes vivent assez bien s’ils sucent du sang : cette 
nourriture est nécessaire si on veut réussir les essais d’infection, tandis 
que les fruits semblent contre-indiqués. 

Des tableaux d’entrées à l'hôpital, depuis 1873, montrent de grandes 
variations d'intensité de l'endémie ; or il n’est pas possible d'expliquer 
ces grandes variations par les circonstances météorologiques, ni par les 
mesures antipaludiques (celles-ci n’ont pas été prises). L'auteur en con- 
clut que « le paludisme peut donc diminuer et même disparaître tout à 
fait dans des contrées où il était endémique, sans que l'homme s’en mêle, 
et sans que nous puissions, à l’aide de nos connaissances actuelles, décou- 
vrir les causes naturelles de cette disparition ». 

A Kolozsvar l'endémie a deux maxima,en mai et en septembre,et son 
minimum en février. P/. vivax a son maximuin en mai, Pl. præcox en 
septembre, Pl. malariæ cn automne. La quarte fut constatée comme 
revétant cette forme d'emblée, ct non pas seulement chez des paludéens 
déja atteints. 

Suivent des détails sur la clinique, les infections mixtes, les guérisons 
spontanées, l'effet de la quinine, les récidives (que la quinine ne peut pas 
empêcher à coup sûr). 

Détails sur l'infection des Moustiques : l’auteur a pu infecter à deux 
reprises des Anophélines par des gamètes de quarte. 

L'auteur, citant des faits ct surtout des expériences à l’appui, ne pense 
pas que les cas printaniers sont dds à des Anophélines infectés l’automne 
précédent, mais à des Anophélines ayant hiverné qui s’infectent sur des 
cas de rechute. Il rappelle à ce sujet ses expériences très importantes 
analysées ici même) sur la possibilité d'infection des Moustiques, même 
quand la température baisse après la succion. 

D'autre part, en recherchant la cause de la différence dans les dates 
d'apparition des différentes formes du paludisne, l'auteur a réfuté les 
affirmations de Grassi, en prouvant que, pour le besoin de chaleur, il n’y 
a point de différence importante entre les trois types parasitaires, Il croit 
donc à l'existence de trois types tout à fait distincts, au point que leur 
année épidémiologique vient à des époques différentes. 

E. BriGxonr et V.C. Arzosa firent en 1905 de la prophylaxie quinique 
dans Ja province d'Alexandrie (pp. 219-224). Un comprimé de 0,20 par 
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jour seulement en raison de la bénignité du paludisme. Très beaux résul- 
tats. Traités régulièrement : o cas sur 80; irréguliers : 13 cas sur 175; 
non traités, 31 sur 90. 

N. Vaccino constate une diminution progressive du paludisme dans la 
commune de Stroppiana (province de Novare). Prophylaxie quinique : 
2 cas chez 375 traités ; 20 centigr. par jour (pp. 225-231). 

De même Vaccino Achille voit le paludisne s’atténuer dans la commune 
de Pezzana (Vercellese) (pp. 233-241). Ici la prophylaxie quinique, à la 
même dose de 0,20 centigr. par jour, donne un pourcentage de 0,7 ma- 
lades chez 544 traités (témoins 2,8 0/0). Tout cela en progrès sur les 
années précédentes. 

C. Omopei-ZoniNnt (pp. 243-252) applique avec succès les mêmes méthodes 
chez des travailleurs forcstiers et des enfants des écoles dans la province 
de Pavie (Candia Lomellina, Terrasa, Langosco et fermes voisines). 


F. Pezza, sous le titre de « Pratique antimalarique rurale » fait un 
appel à la propagande, expose les bons résultats de la cure quinique pro- 
phylactique près de Pavie : sur 574 traités réguliérement, 0,68 oo infec- 
tions ; sur 503 irrégulicrs, 1,20 0/0. Il préconise enfin les dortoirs grilla- 
gés pour les « émondeurs de riz », qui viennent travailler en pays fiévreux 
pendant l'été. Cette dépense mécanique collective a déjà été mise en prati- 
que dans quelques propriétés (dessins et photographies) (pp. 253-267). 

Bonponi-UrFreouzzi et Berrinrrri donnent dans des tableaux le résultat 
de la cure quinique poursuivie dans la commune de Milan : 62.790 kilos 
de quinine dont 60.190 à titre préventif et 2.600 à titre curatif. Sur 3.453 
personnes, 198 prirent le paludisme, soit 4,6 0/o (pp. 269-276). 

U. Pocerrini (pp. 277-298) signale le caractère très hénin du paludisme 
en 1905 autour de Véronc; il rapporte les observations météorologiques ou 
ayant trait aux Moustiques, ct conclut que ceux-ci ont dd être décimés sur- 
tout par les intempéries anormales qui ont prolongé l'hiver et coupé l'été. 
La diminution du paludisme résulterait de ces causes renforcées par les 
effets des cures quiniques des années précédentes, et aussi sans doute de 
ces phénomènes conaus d'atténuation spontanée de l’endémie. 

G. Sozrani (pp. 299-305) donne un nouveau mémoire sur le paludisme 
à Mantouc. L'année 1905 ne fut pas très fiévreuse. La prophylaxie quini- 
que fut appliquée avec zèle ; pas de tableaux. Dans la ville, 746 cas décla- 
rés, dans la province 2.318. Furent consommés : dans la ville 15 kgr. 500, 
dans la province 96 kgr. 500. 

F. Tusinr signale (pp. 307-311) l’absence presque complète de cas de 
paludisme dans la commune de Carpi, à la suite de la prophylaxie quini- 
que. Les rizières sont aussi moins étendues. 

F. OnTa (p. 313-322, une carte) donne des notes épidémiologiques et 
prophylactiques sur le paludisme de 1905 dans la province de Ferrare, et 


spécialement à Argenta. L'année fut plus fiévreuse que les trois dernières. 
* Cas intéressants de diminution du paludisme là où l’année précédente la 
campagne fut sérieuse ; éclosion d’une épidémie printanière par suite de 
la formation de nouveaux gîtes, sans écoulement. 

La quinine d'Etat trouve bon accueil auprès des paysans ; l’auteur vou- 
drait surtout voir réformer l’organisation sanitaire. La prophylaxie qui- 
nique a donné de bons résultats, on a distribué plus du double de quinine 
qu'en 1904. A Argenta, 70 o/o des cas concernaient les enfants qui 
n’avaient pu subir la cure prophylactique par la quinine. 

F. Boccanera et T. Guatni rapportent les détails de la campagne anti- 
paludique de 1905 dans la campagne romaine. Les dépenses mécaniques 
existantes n'y contribuérent pour ainsi dire pas. Il y cut 18 médecins char- 
gés de la campagne, 22 000 personnes traitées (5.000 de plus qu’en 1904). 
Le pourcentage des malades est tombé de 10,3 0/o en 1904 à 4,2 0/o en 
1905. II fut distribué 490 kilos de quinine d'Etat.La dépense qui en résulta 
atteint 4.194 lire 08. La campagne avait commencé le rt" juin (au lieu du 
1er juillet en 1904) et se termina le 31 octobre. Les adultes recevaient 2 à 3 
comprimés par Jour, les enfants un comprimé. La durée de la cure mesura 
entre 10 jours et 5 mois, suivant que les traités étaient mobiles ou stables. 

En conclusion, les auteurs se montrent partisans résolus de la générali- 
sation de la prophylaxie quinique (pp. 323-349). 

N. Taruri organisa en 1905 la prophylaxie quinique dans la basse vallée 
de l’Aniene (pp. 351-368) : 419.traités, 3,81 cas 0/0. 


G. Rossi et G. Guannieri ont dirigé, délégués par la station agricole- 
antipaludique de Portici, une campagne de prophylaxie quinique en 
diverses localités de l'Italie méridionale, versant tyrrhénicn (pp. 369-385). 
Sur 4.111 personues traitées, 19 cas. 

G. Rossi et G. Guarniert font une étude très intéressante des condi- 
tions du paludisme dans le val de Diano, fertile région de la province de 
Salerne d’où le paludisme, autrefois florissant, est en voie de disparaître. 
Cette disparition pourra être précipitée par les méthodes modernes et la 
prophylaxie quinique. Le point le plus instructif des judicicuses obser- 
vations des auteurs consiste dans la démonstration présentée par l’histoire 
de cette vallée, que la bonification hydraulique d’une contrée paludique 
(reboisement en particulier) constitue seulement le premier pas fait dans 
l'amélioration hygiénique, et que la bonification agricole en est le complé- 
ment nécessaire à ce point de vue (pp. 387-401, une carte). 

G. Rossr et G. Guarnieri étudient ensuite une des plus fertiles vallées 
d'Italie : l’Agro Sarnese, qui débouche dans le golfe de Castellamare . 
Etude très précise des conditions du paludisme de cette région : le palu- 
disme y régresse ; on ne l'y retrouve plus que dans la commune de Sarno, 
et dans deux zones limitées seulement. Pourtant la bonification hydrauli- 
que n'a été que rudimentaire. Les marais subsistent, et avec cux les 
Anopheles maculipennis ct bifurcatus. A noter le grand développ:ment 


de l'irrigation, l'extension de la culture des artichauts et les rizières à la 
mode japonaise ou chinoise (seul exemple en Europe), où le riz se trans- 
plante au lieu de se semer. 

L'existence de cet anophélisme sans paludisme, par disparition spon- 
tanée de celui-ci, n’a donc pas d'explication dans l'état actuel de nos con- 
naissances, voilà encore un cas très intéressant à ajouter à ceux que l'on 
connaît déjà. Il faut d’ailleurs craindre que l’endémie ne réapparaisse 
comme elle a disparu (1) (pp. 403-414, bibliog., 1 carte). 

F. MarTIRANO rend compte de la campagne de prophylaxie quinique 
poursuivie en 1905 dans l'Italie méridionale (versants adriatique et ionien 
(pp. 415-435). Parmi les nombreuses rechutes éclatant après le tremble- 
ment de terre de Calabre (refroidissements), extension du paludisme indé- 
pendante de la chute des pluies. 

La quinine d'Etat a été distribuée en 1905 à environ 9.600 personnes. 
En moyenne, dans les localités à paludisme grave, la morbidité a été 
diminuée de moitié, dans celles à paludisme bénin, elle a été réduite au 
quart. Il s’est confirmé, comme ailleurs, que la prévention des indemnes 
est plus facile que la cure des anciens infectés. 

L'auteur se plaint en termes précis de la mauvaise application de la loi 
dans le Midi. L'état défectueux des administrations municipales dans 
cette région a provoqué bien des irrégularités et même des fraudes. 


C. G. Nicastro a dirigé en 1905 une nouvelle campagne dans les envi- 
rons de Bovino (bassin moyen du Cervaro et de ses affluents, Capitanate) 
pp. 437-452). Données épidémiologiques. Pourcentage des différentes for- 
mes : tierce maligne : 67,79 0/o ; tierce bénigne : 30,71 0,'0 ; quarte: 
1,49 0/0. Nouvelles infections par rapport à 100 rechutes : 41,11 pour la 
tierce maligne, 47,05 pour la tierce bénigne. ‘ 

_ Ll fut distribué 450 gr. de quinine aux paysans (40 centigr. par jour). 
Sur 114 personnes traitées,17 cas (14,91 0/0). Sur 105 témoins, 85 malades 
(80,95 0/0). L'auteur montre la nécessité de créer pour les travailleurs 
agricoles des cantines hygiéniques, des cabanes de repos et des dortoirs 
grillagés, de façon à influer sur le facteur du paludisme d’ordre social. 

V. Litto a conduit la campagne à Roseto Capo Spulico (Calabre) : sur 
156 quininisés, 15 malades (9 o/u). Sur 357 témoins, 235 malades (67 0/0) 
(pp. 453-459). 

N. Tecce donne une étude sur le paludisme sévère d’Atella (Basilicate) 
(pp. 461-467). Bons résultats par la prophylaxie quinique, que l'auteur 
voudrait voir étendre. 

Les Cuemins DE FER MÉRIDIONAUX (Dr Avsini) ont distribué à leurs agents 
290 kgr. 684 gr. de quinine. La dépense totale a été de 22.467 lire, 77. 

(1) A propos de l’anophélisme sans paludisme, nous émettons le vœu que, pour 
éviter toute confusion, les auteurs italiens veuillent bien abandonner le terme de 
« paludismo » dans le sens où ils l’emploient parfois « d'existence de marais », car 


en langue française nous appelons € paludisme » leur « malaria ». D'autant plus que 
, wat . ar e . 
l'expression très usitée « anfelismo senza malaria » suffit,et ne prête à aucune erreur, 


Les cas de maladie furent au nombre de 3.300 chez 12.198 personnes 
(27,05 0/0), le nombre d'agents frappés de 1.911 (15,66 o/o),ce qui revient 
à dire que chaque malade a cu 1,72 accès de fièvre. Les journées de mala- 
die furent au nombre de 23.189 (12,13 par malade). La durée moyenne 
de chaque cas fut de 7 jours 1/2 (pp. 469-479). 

N. Taruri traite du paludisme en Sicile et de la prophylaxie quinique 
appliquée dans cette île (pp. 481-493). 

1.226 personnes furent traitées. Sur 842 indemnes, 22 furent malades 
(2,61 0/0). En certains points, la dose journalière de 0,20 centigr. pour 
des adultes fut expérimentée avec succès. L'auteur déplore vivement la 
très mauvaise organisation antipaludique de l'île. 


I. de Giovanni rend compte de la campagne antipaludique de la Croix 
rouge italienne en Sicile (pp. 495-511). 

La quininisation seule fut employée (méthode Celli). 

849 personnes furent traitées de juin à novembre. Sur 415 indemnes, 
19 malades (3,6 0/0). Sur 309 anciens infectés, 25 rechutes (8 0/0). La 
quantité de quinine distribuée fut de 13.796 gr. Ce chiffre est trop faible 
pour que chaque personue traitée ait pu subir convenablement le traite- 
ment indiqué, surtout si l’on songe que les anciens infectés consomment 
plus de quinine que les indemnes traités préventivement. 


P. BanBaGaLLo expose ses études sur l'épidémiologie du paludisme 
de la plaine de Catane (pp. 513-527). 

Faits géologiques et géographiques, climatologiques, relatifs à l’agri- 
culture (le latifundium domine, comme partout en Sicile).Enfin, étude des 
cas de paludisme : 60 o/o relèvent de la tierce maligne, remarquable par 
la ténacité de ses rechutes, 25 0/0 de la tierce bénigne(printaniére surtout), 
15 0/0 de la quarte (automnale). 


P. Ssaccui rapporte les résultats de la campagne sur le réseau de la 
Ferrovia Sicula Occidentale : défense mécanique: sur 641 personnes 
protégées, 4,83 o/o malades. Sur 29 personnes traitées préventivement par 
la quinine, 1 malade (3,45 0/0) (pp. 529-543). 

O. CasaGranni donne une étude d’ensemble, complète, surle paludisme 
de la province de Cagliari en 1905 (pp. 545-572). 

Cette province est la plus fiévreuse d'Italie : en 1904, 19,86 morts pour 
10.000 habitants. Après un aperçu sur les faits géographiques de la pro- 
vince, Vindication des Moustiques dangereux (A. maculipennis, A. bifur- 
catus, M. pictus et M. superpicta) l'auteur compare la marche du palu- 
disme avec la courbe des chutes de pluie, puis donne des chiffres sur la 
morbidité comparée de différentes localités de la province, et enfin sur la 
perniciosité, la récidivité et la proportion relative des différentes formes 
de la maladie. Dans l'extrême nord de la province, le type du paludisme 
est celui que Celli a désigné comme caractéristique de l'Italie méridionale ; 
au sud de la province au contraire, ce type perd de sa netteté, ct revêt à 
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Sant’Avendrace la forme du paludisme de l'Italie septentrionale (avec pré- 
dominance des fièvres bénignes). 

Les expériences de prophylaxie quinique portèrent sur 1.706 anciens 
infectés (5 o/o rechutes) et 804 indemnes (4 0/o premières infections). La 
protection mécanique, jointe à la prophylaxie quinique, permit d'obtenir 
en certains points des résultats parfaits. Il fut distribué 32.557 gr. de 
quinine (soit 12 gr. 97 par individu). 

A. Conti donne ses observations sur l’épidémiologie du paludisme à 
Porto-Torres (Province de Sassari) (pp. 573-587). 


P. Metoni-Satra résume l'histoire du paludisme sur les Ferrovie Sarde 
de 1897 à 1905 (pp. 589-603). Grâce à la protection mécanique dont les 
agents sont munis en certains points, grâce à la diffusion de la quinine 
(33.968 grs. distribués en 1905), le paludisme régresse sur le réseau. 


A. Varese (pp. 605-607) a indiqué ce qu'ont fait les Ferrovie secondarie 
sarde pour leurs agents : un tableau montre que, depuis 1902, à mesure 
que la consommation de quinine augmente,le nombre des paludéens dimi- 
nue. En 1905: 1.445 agents, 673 malades, 34 kilos de quinine distribuée. 


G. Froncia traite du paludisme à Arbus ct dans le territoire minier 
(Sardaigne). Les Anophélines sont: A. maculipennis, A. bifurcatus, 
M. pictus. 

En 1904, 13,8 0/o paludéens. En 1905, 15 0/0. Les formes de fièvre 
maligne sont les plus fréquentes. Le paludisme paraît plus grave et plus 
répandu dans la population minière que parmi les paysans. 

Sur 1.269 anciens infectés quininisés, 89 furent malades (7,01 0/0). 
Les annécs précédentes, le nombre moyen des rechutes atteignait 4o 0/0. 
Parmi les 89 rechutes : 20 de tierce bénigne, 69 de tierce maligne, aucune 
de quarte. Les rechutes furent fréquentes surtout chez les enfants de 
o à 5 ans. Sur 507 indemnes, 6 0/0 environ furent malades. Furent con- 
sommés 22.350 grammes de quinine d’Etat. 

La prophylaxie quinique jointe 4 la mécanique pour 51 personnes lesa 
toutes protégées des fièvres (pp. 609-621). 

Les pages 623-652 contiennent des tableaux très détaillés du paludisme 
dans les XII Conps D’ARMÉE italiens. L’épidémie de 1905 fut sensiblement 
analogue à celle de 1904. 

Enfin, A. Ceci résume dans les pages 653-691 les résultats principaux 
des mémoires précédents et en tire des enseignements pour l'avenir. 

L'année 1905 a été peu fiévicuse dans l'Italie septentrionale, tandis que, 
dans le midi, elle a été fort mauvaise ; dans les îles, moins mauvaise que 
dans le midi. La Hongrie, d'après le mémoire de Jancsé, paraît avoir le 
même paludisme que l'Italie septentrionale,tandisque le rapport de Gabrit- 
chewsky montre au Caucase un paludisme aussi sévère qu’en Calabre. 

Celli signale, à propos des moyens de mesure de l'intensité du palu- 
disme, que les Sergent se servent du pourcentage des grosses rates chet 
les habitants comme d'un index endémique. 
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Après avoir résumé les nouveaux faits apportés par les différents auteurs 
sur l'importance des rechutes et des infections latentes, sur les rapports 
entre les Anophélines et le paludisme, A. Celli condense les observations 
relatives à l’agriculture et au paludisme : rizières sans paludisme, 
influence bienfaisante de l’expansion de la culture du tabac, et surtout de 
la vigne, dans les Pouilles et en Sicile. 

Les renseignements météorologiques n’expliquent pas, en Sardaigne et 
en Hongrie,les variations épidémiques annuelles. Le tremblement de terre 
de Calabre du 8 septembre a provoqué des rechutes par suite du refroidis- 
sement auquel étaient exposés les paysans chassés de leurs demeures. 

Au point de vue des rapports du paludisme avec l'industrie, nous cons- 
tatons que la population minière est plus frappée que l’agricole en Sar- 
daigne. 

L'importance des causes économiques de prédisposition au paludisme 
ne doit pas être exagérée ; à noter cependant, en Sicile, l'existence de 
2 maximums de paludisme là où se font deux cultures (céréales et 
vigne, etc.), et l'existence d’un seul maximum là où il n’y a qu’une seule 
culture, et par suite qu’une seule récolte. La mauvaise nourriture et le 
mauvais couchage des ouvriers agricoles du midi ont aussi attiré l’atten- 
tion des observateurs. 

À. La consommation de la quinine d'Etat est montée de 2.242 en 1902- 
1903, à 7.234 kilos la deuxième année, 14.071 la troisième, et 18.000 la 
quatrième. Malgré les critiques faites,eles chocolatines au tannate de qui- 
nine paraissent bien remplir leur but aux expérimentateurs qui les ont 
employées. 

B. Il est malheureusement impossible d'empêcher les rechutes, il faut 
donc soigner longtemps les cas de paludisme, 2 à 3 mois, par la méthode 
continue ou discontinue, en donnant la quinine sous sa forme la plus 
agréable, et en se servant d'adjuvants (bonne alimentation). 

C’. La cure préépidémique des rechutes ne fut pas mise en œuvre cette 
année, en raison des mauvais résultats obtenus les années précédentes. 

D. La prophylaxie médicamenteuse ou quininique par l'administration 
journalière de 2 comprimés de vingt centigr. aux adultes a donné d’excel- 
lents effets. Les statistiques bien faites ont montré : sur 59.340 traités, 
3.458 cas de paludisme, soit 5,8 0/0 de*rechutes ou infections primitives. 

Dan's le Midi même, la quininisation a fait tomber la morbidité de 35- 
80 0/0 à 18 0/0. 

Dans les régions peu fiévreuses, un comprimé (20 cg.) par jour suffira. 

E. La prophylaxie mécanique va être étendue sur les chemins de fer, 
il n’est plus besoin d'en démontrer les bons effets. 

F. La prophylaxie mixte (quinique et mécanique) est la meilleure com- 
binaison, comme il ressort des statistiques des chemins de fer. 

G. A. Celli insiste sur la difficulté ou l'impossibilité fréquente des cam- 
pagnes antilarvaires. 
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H. La bonification hydraulique, secondée par les améliorations agrico- 
les, est le premier pas vers l'assainissement, à condition d'appliquer de 
suite les procédés nouveaux antipaludiques. Il faudrait commencer par 
bonifier les bassins tributaires des régions fiévreuses, et ne s'attaquer 
qu'ensuite à la systématisation hydraulique des plaines, avoir en vue l'in. 
térèt hygiénique en même temps que l'économique. 

1. Les améliorations agricoles sant possibles, grâce à la quininisation 
et à l'emploi de dortoirs grillagés pour les ouvriers. Mais les dispositions 
de la lai relatives à l'obligation de défendre les habitations restent lettre 
morte. 

J. A. Celli déplore que les deux lois du 15 février 1904 et 19 mai 1904 
n'aient pas encore leur règlement d'application, et que les officiers sani- 
taires n'aient pas encore reçu leurs instructions. 

L. L'organisation des campagnes antipaludiques dépend des commu- 
nes. Elle aurait besoin d’être activée par les autorités centrales et provin- 
ciales. A. Celli cite toutes les Associations qui ont entrepris des campa- 
gnes antipaludiques. 

M. Les statistiques de la morbidité du paludisme ne peuvent pas entrer 
en ligne de compte. 

La consommation plus grande de la quinine d'Etat, qui a atteint 
18.000 kilos en 1905-06, correspond à un abaissement de la mortalité : 
7.793 morts en 1905-1906, alors que la moyenne de 1887 à 1905 est de 
19.000 morts. 

A signaler le gain par lequel se traduisent les diminutions de mortalité 
et de journées d'hôpital. Ainsi, en Sardaigne, 3.500 lire dépensées en 
quinine ont écanomisé plus de 10.000 lire de journées de travail. 

N. Les excellents résultats obtenus doivent encourager à créer une 
meilleure organisation hygiénico-sanitaire, à coordonner tous les tra- 
vaux forestiers, hydrauliques, et d'améliorations agricoles vers le but 
d'implanter une culture intensive sur toutes les terres infestées de palu- 
disme. Enx. SERGENT. 


Ep. SERGENT ct Er. SERGENT. — Etudes épidémiologiques et pro- 
phylactiques du paludisme. Quatrième campagne en Algérie. 
1905. Ann. Inst. Pasteur, t. XX, avril 1906, pp. 241-255 et mai 1906, 

pp. 364-388. 

La première partie du mémoire expose les résultats des observations et 
expériences nouvelles, considérées à un paint de vue général, sous les 
deux chefs : études épidémiologiques ct études prophylactiques. L'épi- 
démiologie comporte l'étude du réservoir de virus (évalué par le pourcen- 
tage des grosses rates), etc, et des gîtes à Anophélines (en particulier 
étude des 3 espèces propres à l'Algérie non saharienne : A. maculipennis, 
A. algeriensis, Pyretophorus mysomytfacies Theob. et dans l'Algérie 
saharienne, en dehors de P. rhaudoyet Theob. : P. sergentit Theob). Dans 


les études prophylactiques, les auteurs envisagent les difficultés, les procé- 
dés (éloignement du virus et des gîtes, quininisation, mesures antilarvai- 
res, défense mécanique), et enfin les modes d’évaluation des résultats. 

Dans la partie spéciale, sont passées en revue les campagnes sur les 
réseaux de chemins de fer, où l'impulsion est maintenant bien donnée en 
général, chez les particuliers (grandes exploitations) et enfin les campa- 
gnes des Communes et de l’État. Les champs de démonstration surveillés 
de près sont toujours le village de Montebello, autrefois l'un des plus 
fiévreux de l'Algérie, assaini maintenant, et les douars d’Ain-Tedeles, 
éprouvés de façon intense par le paludisme (index a 100 o/o) et que la 
quininisation guérit peu à peu. En 1905, chez les traités, la rate diminue 
dans 71,8 0/0 des cas, chez les témoins elle augmente dans 69,5 0/0. 

Des observations épidémiologiques et prophylactiques sur un certain 
nombre de centres algériens terminent le mémoire. E. S. 


A. BILLET. — Aire de dispersion de l’Anopheles Chaudoyel Theob. 
en Algérie et en Tunisie. C. A. Soc. Biologie, t. LVHI, 25 février 
1909, p. 380. 

Indication de 13 localités du Sahara ou du Tell algéro-tunisiens où exis- 
terait le Pyretophorus chaudoyei Theobald. Ces constatations ne concor- 
dent pas avec celles des Sergent (voir plus haut) qui n'ont trouvé cet Ano- 
phéline qu’au Sahara, et ont rencontré dansle Tell et surles Hauts-Plateaux 
un autre Pyretophorus : P. myzomytfacies, en premier lieu rapproché 
par Theobald de Mysomyta hispaniola(voir Ed. et Et.Sergent,C’. R. Soc. 
Biol., t. LV, 19031, mais identifié maintenant comme un Pyretophorus 
nouveau. À noter qu'un autre Anophéline trouvé par les Sergent sur la 
lisière du Sahara (El-Outaya) est aussi caractérisé par Theobald comme 
une espèce nouvelle (P. sergentit). E.S. 


J.E. DUTTON et J. L. TODD. — Rapport sur l'expédition au Congo, 
1903-5. Ecole de médec. tropic. de Liverpool, mémoire XX, juin 1906, 
58 pages. 

Ce mémoire est dédié aux colons de l'Etat indépendant du Congo; il 
résume pour eux les résultats des dernières recherches sur l’étiolagie du 
paludisme, les conséquences pratiques pour la prophylaxie qui en décou- 
lent, et, cn conclusion, trace le projet d'un remaniement de l'organisation 
médicale de l'Etat indépendant. 

Les premières pages comprennent donc des généralités sur le rôle des 
Moustiques dans la propagation de plusieurs maladies tropicales, sur la 
biologie des Moustiques des villes et villages de la zone torride. Ren- 
seignements précis sur les mœurs de ces insectes, leurs gîtes au stage lar- 
vaire, leur repaire au stage adulte, les heures favorites de piqûre sui- 
vant les genres (Culer, Stegomyia, Anophélines). À noter que de la 
ponte des œufs à l'éclosion des adultes, il s'écoule, sous cette latitude, une 
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semaine à peine ct que, de mème qu'on l'a observé ailleurs, la piqdre des 
Anophélines reste souvent inaperçuc (par immunité acquise ?).Conseils sur 
les principes à observer dans la construction d'une habitation tropicale, 
pour ce qui coacerne le paludisme. 

La prophylaxie est exposée en détail dans les chapitres : Destruction 
des Moustiques, . Défense personnelle (moustiquaire), Séparation des 
races. Les auteurs ne pensent pas devoir conseiller la quininisation comme 
une mesure pouvant être généralisée. 

Enfin, ils édifient le plan d’une réorganisation du service de la santé 
publique (chapitre Légeslation), qui chargerait les inspecteurs de ce 
service du soin des mesures antilarvaires. L'organisation à demi militaire 
de l'Etat indépendant faciliterait l'exécution de ces mesures chez les par- 
ticulicrs surtout si on s’attachait à la faire accepter par une propagande 
en faveur des connaissances nouvelles. Le remaniement du service médi- 
cal devrait porter surtout sur l'obligation à imposer aux candidats aux 
postes de médecins coloniaux, de passer par une école de médecine tropi- 
cale, et de retourner x faire un stage tous les cing ans.De plus, ils devraient 
recevoir au complet les publications relatives aux découvertes en 
médecine tropicale. 

Les médecins de l'Etat indépendant devraient enfin être inspectés, au 
point de vue administratif, par un officier de santé principal ne relevant 
que du gouverneur, dont il serait en somme le conseiller médical. Ils 
devraient écrire des rapports trimestriels contenant des renseignements 
précis,basés sur l'emploi des moyens d'investigation scientifique.Par suite, 
il devrait être fourni un microscope à tout médecin ou vétérinaire. 

Enfin, les autcurs donnent une série de rapports spéciaux sur quel- 
ques-uns des principaux postes de l'Etat indépendant, avec cartes et pho- 
tographies : Boma, appelée à un grand avenir, Matadi, Léopoldville, 
Coquilhatville, Lusambo, Ces rapports, présentésavec beaucoup de méthode 
et de détails, pourront servir de modèle aux médecins du Congo pour 
leurs futures relations : 1° Situation, disposition et entretien du poste; 
2° fréquence du paludisme (index endémiques); 3° moustiques vus dans 
la localité; leurs gîtes : herbe à hippopotame, marais, gîtes artificiels ; 
4° recommandations : remblayage des marais, faucardements, séparation 
des races, mesures générales. Les auteurs annoncent un prochain rapport 
sur la distribution des moustiques dans l'Etat; notons seulement qu'ils 
ont trouvé infectés dans la nature : Pyretophorus costalis, Cellia pha- 
roensis, Myzomyia funesta. 

Le mémoire se termine par quelques considérations sur les Moustiques 
des vapeurs fluviaux, contre lesquels il conseille la défense mécanique 
des cabines plutôt que les mesures anti-larvaires. Enfin, les auteurs signa: 
lent comme de première urgence la nécessité d’éviter aux grandes villes 
africaines la pollution du sol par les déjections répandues partout par les 
indigènes. Epm. SERGENT. 
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C. F. CRAIG. — Observations upon malaria : latent infection in 
natives of the Philippine Islands. — Intracorpuscular conjuga- 
tion. Philippine Journ. of Sc., t. 1, juin 1906, pp. 523-531. 

Au camp Stotsenberg (Philippines), les Anophélines volent sans doute 
a plus d’un mille. 

En 5 mois, 386 cas observés, dont 98 de tierce bénigne, 8 de quarte 
et 272 de tierce maligne, plus 8 cas mixtes de tierces bénigne et 
maligne. 

Sur 225 indigènes examinés, 115 ou 91,1 0/o étaient infectés. Adultes : 
sur 45 examinés, 28 ou 62 o/o. Enfants: sur 180 examinés, 87 ou 48.3 0/0 
infectés. En décomposant suivant l’âge : de 1 à 5 ans, 72,5 0/0; de 5 à 
10 ans, 37 0/0; de 10 à 15 ans, 24,5 0/0. 

L'auteur insiste sur le caractère local, familial, des épidémies de palu- 
disme. 

Il appelle l'attention sur la « conjugaison intraglobulaire » des jeunes 
formes annulaires hyalines non encore pigmentées (dans les 3 espèces 
ou races). Ces jeunes formes n'auraient aucun caractère sexuel ct ne sont 
pas différenciables morphologiquement. L'auteur paraît surtout guidé 
par l'idée théorique que cette conjugaison, en rajeunissant les germes, 
s’opposerait aux conséquences des phénomènes de dégénérescence. La 
description des processus observés n’impose pas la conclusion qu'il s’agit 
d'une conjugaison plutôt, par exemple, que d’une simple division. 

: | Eom. SERGENT. 


GAUDUCHEAU (Tonkin). — Le Paludisme à Laokay. Ann. Hyg. et 

Méd. colon., t. IX, 1906, pp. 397 415, avec graphiques. 

Dans le sang des Européens impaludés, G. a observé le plus souvent la 
forme annulaire de 1 u, parfois en nombre considérable. Il a noté aussi 
des formes à pigment jaune pailleté. 

Les indigènes de la vallée du Fleuve Rouge,étant atteints dans de fortes 
proportions d'accès de fièvre à intermittences irrégulières et l'examen du 
sang étant fréquemment négatif, G. doute de la nature malarique de ces 
accès et pense qu'il s’agit d'une entité morbide spéciale,mais sans donner 
de preuves. 

L'auteur rapporte ensuite 20 cas de fièvre bilieuse hémoglobinurique 
dans lesquels il n'a rencontré I"hématozoaive ni pendant, ni après l'accès. 
L’affection, traitée par les injections hypodermiques de quinine, au lieu de 
s'aggraver, a évolué le plus souvent vers la disparition des symptômes 
caractéristiques. C. Matuis. 


R. J. COPELAND et F. SMITH. — Maiarial fever contracted in Ports- 
mouth. Journ. of Royal Army med. Corps, t. VII, août 1906, p. 186. 
Un soldat d'artillerie, X.. , en garnison à Portsmouth, âgé de 18 ans, 

présenta de tvpiques accès de fièvre, accompagnés de la présence du para- 
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site du paludisme dans le sang, le 18 juin. Get homme n'a jamais quitté 
Angleterre. Dans sa chambrée, un soldat de retour des colonies avait eu 
une rechute de tierce bénigne, avec gamètes dans le sang, le mois pré- 
cédent. Il avait réintégré la caserne le 24 mai, ct le 12 Juin, lartilleur 
X... entrait à l'hôpital pour mal de tête, fièvre, etc. 

Les auteurs excluent la possibilité de transport du virus par des mous- 
tiques, mais sans preuves suffisantes, semble-t-il. Le fait qu'ils n'ont pas 
trouvé de moustiques dans les chambres ne prouve rien, étant donné les 
mœurs des Anophélines. D'autre part, Nuttall nous a appris que cette 
sous-famille de moustique existe dans le Hampshire, ct Bassett-Smith a 
capturé en août 1900, à Portsmouth même, des A. maculipennis (Voir 
Nuttall, Cobbett ct Strangeways-Pigg : The geographical distribution of 
Anopheles in relation to the former distribution of Ague in England, 
The journal of Hygiene, t. I, janvier 1901, p. 42). ED. SERGENT. 


Fr. Sav. MONTICELLI. — La profilassi biologica neila lotta contro la 
malaria. Atti del R. Istituto dIncoraggiamento di Napoli, sér. VI, 
t. III, 1906, 4 p. 

Sur le nom de prophylaxie biologique du paludisme, l’auteur préconise 
l'utilisation contre les Anophélines de leurs ennemis naturels (il cite en 
particulier les Araignées). 1] préconise donc l'étude de ces ennemis, de 
leurs mœurs, de leur habitat, de la possibilité de leur élevage, etc. 

E. S. 


Technique microbiologique. 


D. BENIGNETTI et G. GINO. — Di una vantaggiosa modificazione al 
metodo del Pitfleld (Une modification à la méthode de Pitfield). Riv. 
d'Ig. e San. pub., t. XVII, f. 9, 1906, pp. 276-279. 

Pour la coloration des cils des bactéries, Pitfield a proposé il v a déjà 
quelque temps la solution colorante que voici : solution alcoolique satu- 
rée de violet de gentiane 2 cmc. ; solution saturée d’alun to cmc. ; solution 
aqueuse de tannin à ro o/o,10 cme. 

En variant légèrement les preportions de cette solution et en y faisant 
entrer le sulfate de zinc, B. ct G. affirment avoir obtenu, d’une façon 
constante et très facilement, des résultats bien supérieurs. Leur solution 
colorante est ainsi préparée : à 3 cmc. de la solution alcoolique saturée 
de violet de gentiane, on ajoute 5 cmc. de la solution aqueuse saturée 
d’alun ct 5 cmc. de la solution suivante : sulfate de zinc, 1; tannin, 10; 
eau, 100. | 

On dépose quelques gouttes de la solution colorante ainsi obtenue sur 
la lamelle, sur laquelle on a au préalable fixé par la chaleur une goutte- 
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lette convenablement établie de l'émulsion des microbes dont on veut 
colorer les cils. On chauffe directement à la flamme du bec Bunsen 
jusqu’à émission de vapeurs; on lave soigneusement à l’eau et on monte 
dans le baume. 

Par cette méthode,d’une simplicité remarquable,les auteurs ont pu colo- 
rer d'une façon constante et très facilement les cils de toutes les bactéries 
ciliées et de six espèces de Tyrothrix dont la coloration des cils est, en 
général, par les autres méthodes, très difficile ct inconstante. 

A. SALIMBENI. 


Ross C. WHITMAN. — Two modifications of the Leishman stain. 
Journ. of med. Research, t. XV, juill. 1906, pp. 97-98. 
L'auteur a reconnu que la couleur de Leishman se conserve mieux 
quand on la dissout dans un mélange de 1 partie de glycérine et de 
9 parties d'alcool éthylique. Les lames fixées sont colorées par un mélange 
de 5 gouttes de cette solution et de 8 gouttes d’eau. 
Autre mode de coloration : 1. Bleu de Lôffler (ou bleu polychrome) : 
1min.; — 2. éosine à 1 p. 2000, 15 sec. ; — 3. bleu de méthylène, 
19 sec. ; — 4. laver (ne pas laver entre 1 et 2, 2 et 3). F. M. 


G. NEUMANN. — Der Nachwels des Bacterium coll in der Aussen- 
velt unter Zuhilfenahme der Eijkmannschen Methode (La présence 
de B. coli dans le monde extérieur, reconnue au moyen du procédé 
d'Eijkmann), Arch. f. Hyg., t. LIX, 1906, f. a, p. 194. 

Ce procédé consiste à exposer des bouillons sucrés ensemencés, à la 
température de 46°, à laquelle succombent la plupart des saprophytes. Il 
a permis à M. de reconnaitre, dans tous les endroits habités, la présence 
de B. coli qui était identifié par les caractères de ses colonies sur gélatine, 
sur gélose, sur pomme de terre. A. M. 


M. NEISSER et H. SACHS (Instit. thérap. expérim., Francfort). — 
Bemerkungen zu der Arbelt von Prof. Uhlenhuth über Komple= 
mentabienkungen und Blutelweiss- Differenzlerung (Remarques au 
sujet du travail du prof. Uhlenhuth sur la déviation du complément 
et la différenciation de l’albumine du sang). Deutsche mediz. Woch., 
27 septembre 1906, p. 1580. 

Parmi les différentes observations que N. et S. adressent à Uhlenhuth 
au sujet de son dernier travail (voir ce Bull., p. 853), nous ne voudrions 
retenir que celle qui a trait à la non-spécificité du phénomène de dévia- 
tion. Les auteurs rappellent avoir prévu ces cas; ils ont bien vu qu'il y 
avait des substances non spécifiques, capables d’exer:er une action empé- 
chante vis-à-vis de l’hémolyse ; seulement, ils ont eu soin d’ajouter que, 
alors que cette action antihémolytique demeure invariable même à la 
température d'ébullition, celle exercée par du sérum humain est franche- 
ment thermolabile. B. 
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Morphologie et systématique des microbes. 


D. BENIGNETTI. — Sopra alcune modificazioni dei germi coltivatl 
in terreni umidi ed in terrent seceti (Sur quelques modifications des 
microbes cultivés sur les milieux humides et sur les milieux dessé- 
chés). Riv. d'Ig. e San. pub., t. XVII, f. 9, 1906, pp. 279-283. 

Le b. pyocyanique, le b. typhique, le b. coli, le prodigiosus, le pro- 
teus et le vibrion cholérique, cultivés sur la gélose ordinaire additionnée | 
de 1/3 de bouillon ou même d’eau distillée, dans le but de rendre le 
milieu très humide, donnent des cultures beaucoup plus abondantes que 
lorsqu'ils sont cultivés sur la gélose ordinaire desséchée par un séjour de 
4-5 jours à l'étuve à 37°. 

Les microbes cultivés sur la gélose très humide présentent des cils très 
bien développés et facilement colorables ; les cils des microbes cultivés 
sur la gélose desséchée sont beaucoup plus courts, plus gréles et se colo- 
rent mal. C’est là la seule différence morphologique appréciable, car B. a 
pu se convaincre que la mobilité des microbes et leur réaction vis-à-vis 
des matières colorantes sont,dans les deux cas, parfaitement comparables. 

A. SALIMBENI. 


Marco ALMAGIA (Rome). — Einfluss des Nährbodens auf die Mor- 
phologie der Kolonien und auf die Agglutinabllität von Bakterien 
(Influence du milieu de culture sur la morphologie des colonies et sur | 
l'agglutinabilité des bactéries). Arch. f. Hyg., t. LIX, f. 2, p. 159, 
1 pl. 

Cette question déjà étudiée a été reprise à propos de l'observation sui- 
vante. Trois races du bacille de Shiga, ayant été ensemencées sur boîtes 
de gélatine, avaient donné deux types de colonies, l'une tout à fait con- 
forme au type Shiga (a) (colonie très petite, claire, jaune-verdâtre, à bord 
net, finement granuleuse), l’autre (6) à bord irrégulier et très fortement 
effiloché. Et pourtant, l’ensemencement sur gélose, sur milieu Drigalski, 
sur bouillon, etc., montrait qu'il s'agissait bien d'une seule et même 
espèce bactérienne. 

L'auteur parvient facilement à fixer chacun des deux types a et b, par 
passages sur gélatine ordinaire à 10 o/a. Bientôt il lui semble que sur la 
gélatine qui n'a pas subi de cuisson ne se développe qu'une seule colonie, 
le type a. Sur des gélatines non cuites et faibles (3 0/0), les colonies ne 
présentent pas de bords effilochés; sur gélatines cuites plus ou moins 
longtemps et concentrées (10 — 20 — 30 0/0) la tendance est manifeste 
à s'effilocher ct paraît tenir à la cuisson, à la concentration du milieu et 
aussi à une dispositiou individuelle de la bactérie. Entre les types a et b 
on note toutes les formes de passage. Le chimisme de la cellule bacté- 
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rienne se modifie concurremment avec la forme de ses colonies. Ainsi, 
A. constate une diminution marquée dans |’agglutinabilité du bacille de 
Shiga. Même il parvient à obtenir une race ‘nagglutinable et très peu 
agglutinogène en partant d'un échantillon très agglutinable par un 
sérum antidysentérique. A. Marie. 


James M. BEATTIE (Path. Lab., Edimbourg). — Rhinosporidium 
Kinealyi : a sporozoon of the nasal mucous membrane. Journ. 
of path. a. bact., t. XI, juin 1906, pp. 270-275, 2 pl. 

Ce Sporozoaire a déjà été décrit par Minchin et Fantham (v. ce Bull., 
p. 166). B. en donne une nouvelle description, trés concordante avec celle 
de ses prédécesseurs, d'après un polype nasal venant de l'Etat de Cochin, 
sur la côte occidentale de l'Inde, où l'affection ne paraît pas rare. Le para- 
site se rencontre dans le tissu subépithélial, sous la forme d’un grand nom- 
bre de kystes, variables de forme et de dimensions, probablement ami- 
boïdes dans les stades jeunes. La paroi kystique est d'épaisseur variable 
et est formée de 2 feuillets, l’interne strié. 

‘Les plus petits kystes sont remplis d’un protoplasme indifférencié, gra- 
nuleux, renfermant un noyau avec nucléole bien défini (ce noyau n’avait 
pas été vu par Minchin et Fantham). 

Les gros kystes complètement développés étaient remplis de « spores 
morulaires », ovales, séparées les unes des autres par un réseau protoplas- 
mique condensé (cf. Sarcosporidies). Des stades intermédiaires ont pu 
être mis en évidence. 

Les spores morulaires contenaient de 4 à 16 spores arrondies, avec un 
noyau central. Ces morulas sont éliminées au dehors soit par un pore de la 
paroi kystique, soit par simple rupture et on les trouve libres dans les 
tissus. 

D'autres stades du développement n'ont pu être observés, mais B. 
pense qu'il a lieu à l'extérieur ou chez quelque hôte intermédiaire. 

B. rapproche son parasite des Microsporidies et des Sarcosporidies. Il 
nous semble qu'il y a surtout lieu de penser aux Haplosporidies, de 
Caullery et Mesnil (ce Bull., p. 155) et l'existence d’un stade jeune uni- 
nucléé accentue le rapprochement, déjà indiqué par Minchin et Fantham, 
avec le genre Scheviakovella. F. MEsniv. 


M. AUERBACH (Carlsruhe). — Ein Myxobolus im Kopfe von Gadus 
æglefinus L. (Un Myxobolus de la tête de G. @.). Zool. Anz., t. XXX, 
28 août 1906, pp. 568-570, fig. in texte. 

Cette Myxosporidie a son siège dans les cavités osseuses, le périoste et 
le tissu conjonctif qui sépare les os. Les spores ont tous les caractères du 
genre Myxobolus ; dimensions moyennes : 114 de longucur, ro de largeur, 
8 d'épaisseur. L'espèce est très voisine de Myxobolus miilleri Bütschli ; 
mais elle en diffère en particulier par son épaisseur plus grande. À. crée 
pour elle l'espèce æglefint. F. M. 
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E. CHATTON (Lab. d'anat. comp., Sorbonne). — |. Sur la blologle, 
la spécification et la position systématique des Amœbidium. — 
Il. La morphologie et l’évolution de l’Amœæbidlum recticola, nou- 
velle espèce commensale des Daphnies. — Arch. sool. expér., 
série 4, t. V, 1926, Notes ct Revue, pp. xvu-xxi et xxxi-xxx vit, fig. tn 
texte. 

Ces curieux parasites, de forme allongée, parfois filamentcuse, que 

l'on trouve fixés à la carapace ou aux appendices d’un grand nombre de 

Crustacés d’eau douce et de larves aquatiques d'Insectes, n'avaient guère 

été étudiés depuis le travail fondamental de Cienkowsky (1861). 

Dans la première note, l’auteur reprend en détail l'étude du cycle évo- 
lutif de l'Amæbidium parasiticum Cienk. qu'il a observé sur les parties 
externes — exceptionnellement dans le rectum — des Daphnies du bas- 
sin des reptiles au Muséum de Paris. 

Dans la seconde note, C’. fait connaître une espèce nouvelle, À. recti- 
cola, qui paraît localisée au rectum des mêmes Daphnies. 

En employant le réactif de Mangin (acide iodhydrique iodé fumant), 
il a reconnu la nature cellulosique de la membrane, toujours nettement 
individualisée, et la nature callosique du pied qui sert au parasite à s'at- 
tacher au Crustacé. 

Dans les conditions naturelles observées par l’auteur, l'Amæb. par. 
atteint 100-150 u sur 6 à 8p, avec une rangée unique de novaux. C.a 
mis en évidence l'influence de la température (optimum 15°), de la valeur 
nutritive du milieu, de la lumière. Dans un milieu riche en déchets nutri- 
tifs (viande putréfiée, cadavres de daphnies), on obtient, à la lumière dif- 
fuse, des formes trapues de 150 uw sur 22 » avec plusieurs rangées de 
noyaux ; à l'obscurité, on a des filaments de 425 u sur 12 p. 

Comme reproduction, C. décrit une « sporulation » et un « enkyste- 
ment ». Dans le premier mode, le filament se divise par ua certain nom- 
bre de cloisons toujours obliques et donne naissance à des spores, élé- 
ments uninucléés (sauf chez les formes trapues — v. supra — où il ya 
4-5 noyaux), caractérisés par leur forme en fuseau ; la longueur varie de 
15 à 30 2. Ces spores se fixent en un autre point du Crustacé et sont par 
conséquent des agents d’autoinfection (« cycle d'expansion » de C.). 

Dans l'enkystement, il y a aussi division du filament; mais ici les 
cloisons sont transversales et il y a formation d’amibes uninucléées très 
mobiles qui, au bout de quelques heures, se mettent en boules et s’entou- 
rent d'une double membrane, dont l’interne est particulièrement épaissie. 
Lorsque les inclusions sont nombreuses dans l'Ame@bidium, il peut v 
avoir enkystement direct, la phase amibe étant sautée. 

L'Amcæbidium recticola est en général plus trapu que le précédent. 
Il en diffère surtout par la forme des spores qui sont cylindriques ; 
leur longueur varie de 8 à 12 u. C. a assisté aussi à la formation des 
kystes. 


C. est convaincu de la nature thallophyte des Amabidium et, surtout 
à cause de la phase amibe, il les rapproche des Champignons ; en raison 
de la simplicité de leur organisation et de leur évolution, il les classe « au 
même niveau que les Myxomycètes et les Chytridiacées ». Pourquoi ne 
les rapprocherait-on pas aussi des Sporozoaires inférieurs ? 
F.. Mesniz. 


K. SULC. — Kermincola kermesina n. gn., n. sp., und physoker= 
. Mina n. sp., neue Mikroendosymbiotiker der Cocciden. 

F. VEJDOVSKY. — Bemerkungen über Kermincoia kermesina, ctc. 
Sitzungsber. kénigl. bühm. Ges. d. Wiss. in Prag, 1906, ta p., 
fig. in texte. 

Sulc décrit sous les noms de Kermincola kermesina et physokermina 
des organismes parasites du liquide de la cavité du corps de 2 Insectes 
du groupe des Coccides : Kermes quercus et Physokermes abietis. 

La première espèce est un corps cylindrique de 20 » sur 4 #, arrondi à 
une extrémité, terminé en pointe a l’autre, avec un noyau central bien 
défini. Des furmes plus allongées ont jusqu'à 4 noyaux. Certaines formes 
paraissent en voie de bourgeonnement : le bourgeon étant soit terminal, 
soit latéral. | 

La deuxième espèce se présente sous forme de fuseaux de 10 u sur 3 y, 
avec parfois une sorte de bourgeon terminal. 

Sulc ne paraît avoir jamais vu de noyaux dans ces bourgeons. Il pense 
avoir à faire à des Saccharomycétes. 

Vejdovsky a fait une étude cytologique minutieuse de la première 
espèce,surtout en vue d’une comparaison avec le microorganisme parasite 
des Gammarus qu'il a déjà décrit sous le nom de Bacterium gammari et 
qui, on se le rappelle, a un noyau très net. Il en a rapporté la conviction 
que les 2 microorganismes n'ont rien de commun et que, par suite, le 
second n'a rien à voiravec les Saccharomycètes,comme on l'avait supposé. 

V. cite, en terminant, quelques exemples déjà connus de parasites de 
Coccides qui doivent vraisemblablement être rapportés aussi aux Saccha- 
romycètes. Il pense, avec Sulc, qu'il s’agit, dans tous les cas, de symbiose. 
Pourtant, dans certains cas, le parasite n'est pas localisé à l'hémolymphe; 
on le rencontre aussi abondamment dans le corps gras. 


F. MEsNIL. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. . 


G. SAMPIETRO. — Ricerche batteriologiche sulle feci di bambini 
affetti da diarrea estivo-autunnale (Recherches bactériologiques sur 
la diarrhée estivo-automnale des enfants). Ann. d'Ig. sper., t. XVI, 
f. 2, 1906, pp. 315-337. 
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Du 15 octobre au 24 novembre 1904 et du mois de juin au mois 
d’aotit 1905, S. a étudié, dans un hôpital de Rome, la flore microbienne 
des déjections de 48 enfants atteints de diarrhée à forme dysentérique. 
L'âge des enfants variait de quelques mois à trois ans; leur nourriture 
était dans tous les cas mixte; le lait y entrait en général en quantité insuf- 
fisante ; dans quelques cas, il faisait complètement défaut. 

Au point de vue clinique. il n’y avait pas de différences appréciables 


‘entre les malades de la série automnale et ceux de la série estivale. Il 


s'agissait dans tous les cas de la diarrhée à forme dysentérique décrite 
par Escherich sous le nom de coli-colite. Les déjections jaune-clair,le plus 
souvent liquides, quelquefois gluantes et visqueuses,renfermaient toujours 
des glaires ou des flocons de mucus striés de sang. Trois seulement des 
48 cas observés se terminérent par la mort. L'auteur a toujours prélevé 
le matériel d’ensemencement directement dans le rectum au moyen d'une 
pipette stérile. Ses recherches ont porté exclusivement sur les microbes 
aérobies ;. la gélose préparée d'après la formule Drigalski-Conradi est le 
seul milieu qui a servi à S. pour la séparation des germes. Les caractères 
morphologiques, l’aspect des cultures sur les milieux ordinaires, les pro- 
priétés protéolytiques et l’action sur les hydrates de carbone (glucose, 
lactose, maltose, mannite, saccharose et amygdaline) lui ont servi pour 
l'identification des germes isolés. Sur les 24 cas. étudiés en automne, il 
trouve 2 fois le B. vulgare en culture pure, g fois le B. coli en culture 
pure, 12 fois le B. coli et l’entérocoque et 1 fois le B. lactis aërogenes 
en culture pure. En été, 1 fois sur 24 le B. vulgare en culture pure, 2 fois 
le B. coli et le B. vulgare, 20 fois le B. coli en culture pure et 1 fois le 
B. coli et le B. dysentericum (Celli ?) 

Entre les résultats de la série automnale et ceux de la série estivale, il 
y a peu de différence. A remarquer le cas dans lequel au B. coli était 
associé le B. dj ysentericum (variété Celli probablement). La présence des 
différentes variétés de B. dysentericum dans les déjections des enfants 
atteints de diarrhée estivo-automnale a été d'ailleurs déjà signalée par 
plusieurs auteurs. 

En général, nous pouvons dire que le nombre des espèces rencontrées 
par 3’. est bien limité (5 en tout) : de plus,33 fois sur 48,il rencontre une 
seule espèce en culture pure (3 fois le B. vulgare, 29 le B. colt, 1 le B. 
lactis aérogenes). Ces résultats tiennent évidemment a la technique 
employée par l’auteur, technique qui nous semble vraiment insuffisante 
pour l'étude de la flore intestinale. A. SALIMBENI. 


M. NICOLLE. — Etudes sur la morve expérimentale du cobaye. 
Ann. Inst. Pasteur, t. XX, adit, sept. et oct. 1906. 
Après avoir mentionné certaines données techniques, concernant la 
culture et le dosage du virus morveux, l'auteur présente quelques remar- 
ques sur l'appareil génital du cobave male. Puis, vient l'étude de la 


virulence comparée, pour le cob. adulte, de deux échantillons de morve 
d'inégale activité. Ces deux échantillons ont été inoculés, par diverses 
voies, à des doses régulièrement croissantes, d’où la production de types 
anatomo-cliniques très variés et inconnus jusqu'ici pour la plupart. On 
montre ensuite qu'il existe une différence énorme entre la sensibilité 
des mâles et des femelles vis-à-vis de l'infection intra-abdominale et que 
cette différence tient simplement à ce que la séreuse qui revêt la face 
péritonéale du musculus testis offre, à l'égard du virus, une bien plus 
grande vulnérabilité que le reste de la séreuse de l'abdomen. Aussi est-il 
tout naturel que les males châtrés se comportent comme les femelles. 
Dans un chapitre ultérieur, sont indiqués les effets des inoculations répé- 
tées du bacille morveux le moins actif; ces inoculations répétées provo- 
quent assez souvent de l’hypersensibilité. 

Puis, l’auteur établit que le virus le moins actif peut vacciner contre 
lui-même et contre le virus plus sévère, quelle que soit la voie choisie 
pour l'immunisation et pour l'épreuve. On arrive ensuite à l'infection 
des jeunes cobayes et l’on voit que, chez les mâles, l’inoculation intra- 
péritonéale peut se montrer éventuellement bénigne, ce qui tient à une 
moindre sensibilité locale de la séreuse qui tapisse le muscle testiculaire, 
ainsi qu’à une moindre sensibilité générale de l’organisme lui-même. Les 
Jeunes animaux guéris de l'infection morveuse, ont acquis fréquemment 
une résistance solide. 

Vient alors l'étude de l’immunité « locale », vis-à-vis de l’inoculation 
intraabdominale (cob. mâle), obtenue par l'injection de substances diver- 
ses, d’humeurs normales et de microbes étrangers ; l'auteur discute, à ce 
propos, le mécanisme de cette forme d’immunite. 

Les chapitres suivants contiennent un grand nombre d'expériences sur 
l'action des germes morveux tués de différentes façons et administrés par 
diverses voies. Avec ces microbes morts, on reproduit les principales 
lésions morveuses et, notamment, les lésions génitales. Fait curieux, 
ces dernières s'exagèrent habituellement quand on injecte, soit en même 
temps que les germes tués, soit la veille, 5 à 10 cmc. de sérum de cheval 
(chauffé). Le traitement répété par les microbes morts est souvent suivi 
d’hypersensibilité et d'infections étrangères ; aussi constitue-t-il un mau- 
vais procédé d’immunisation. Les injections sous-cutanées de germes 
tués, chez les animaux hypersensibilisés par les microbes vivants ou 
morts, engendrent une réaction locale et une réaction générale, dont les 
effets sont décrits en détail et la valeur diagnostique discutée longuement. 
On rapporte ensuite quelques recherches faites avec la malléine ; cer- 
taines d’entre elles démontrent la possibilité de vacciner les cobayes en 
leur faisant ingérer ce liquide. 

Après une étude sur la nature de la virulence morveuse chez le cobaye, 
vient un chapitre consacré aux propriétés du sérum des animaux infectés 
et immunisés. Chez les premiers, les pouvoirs agglutinant et précipitant 
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demeurent peu marqués; chez les seconds, ils le sont bien davantage, 
mais jamais on n’observe de propriétés thérapeutiques. 

Puis, vient histoire détaillée des maladies « spontanées » des cobayes 
(surtout de la pseudo-tuberculose et de la « maladie du nez » des cob.), 
dans leurs rapports avec la morve expérimentale. Le travail se termine 
par des considérations générales concernant l'infection, l’intoxication, 
Vhypersensibilité et l'immunité morveuses, — considérations impossibles 
à résumer ici. | 

Dans un appendice, l’auteur relate enfin un certain nombre d'expé- 
riences faites sur les lapins, les souris blanches (recherches entreprises 
jadis avec Morax et montrant que, contrairement à l’opinion de Leo, le 
diabète phlorhydzinique ne favorise nullement le développement de l’in- 
fection morveuse), les bovidés et la chèvre, les poules. On y trouve éga- 
lement une étude sur la virulence comparée de trois échantillons du 
bacille de la morve vis-à-vis du lapin, de la souris et du cobaye. 

M. N. 


Romao pa Patrocinto RAMALHO. -— Les maladies rouges du porc 
dans le département d’Evora en Portugal (Communication au 
15° Congrès international de médecine à Lisbonne). Revista de med. 
vel. | 
L'auteur expose d'une façon assez obscure ses recherches et ses idées 

personnelles sur l’étiologie et la prophylaxie des maladies rouges du 

porc. Voici les points saillants de sa communication : 

Le rouget et la pneumo-entérite infectieuse coexisteraient souvent dans 
un troupeau et quelquefois même sur un individu. 

Les deux agents présumés de la pneumo-entérite infectieuse, la Salmo- 
nella et la Pasteurella, seraient deux variétés d’un microbe unique d'ori- 
gine saprophytique et le virus filtrant des auteurs américains ne serait, 
pour A., « qu’un anticorps capable de réveiller le microbisme latent », 
une sorte d'agressine, 

Le diagnostic différentiel de ces diverses maladies, d’ailleurs très diffi- 
cile aussi bien pour le clinicien que pour le bactériologiste, n'aurait pas 
d'importance pratique, les épizooties étant presque toujours d'origine 
mixte. 

La séro-vaccination de Leclainche contre le rouget serait préférable à 
la vaccination pastorienne et donnerait des résultats satistaisants dans les 
épizooties de rouget seul; mais la prophylaxie idéale dans les pays à infec- 
tion mixte, consisterait, pour l’auteur, en une seule vaccination polyva- 
lente qui, bien entendu, reste à trouver. J. Bripre. 


F. KOSKE. — Untersuchungen über Schweinepest (Recherches sur la 
peste du porc). Arb. a. d. Kats. Ges., t. XXIV. f. 2, 1906, p. 1. 
Des recherches de Dorset, Bolton et Me Bryde (ce Bull., t. HI, p. 556), 
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il résultait que Je sérum filtré des porcs atteints du hag choléra pouvait 
provoquer chez les animaux une infection analogue à celle que donne la 
contagion naturelle : toutefois, en plus du micrabe invisible, Je sang con- 
tenait toujours l'espèce bactérienne bien connue des bactérialogistes, 
B. choleræ suis. Cette dernière bactérie dait-elle être considérée comme 
un agent secondaire dans la pathogénie du hog choléra, ou bien faut-il 
admettre avec Ostertag qu'il s'agissait, dans les épidémies observées aux 
Etats-Unis d'une septicémie spéciale compliquée de hag choléra ? La ques, 
tion n'est pas tranchée. Quoi qu'il en soit, À. relate tout d'abord une 
expérience négative de filtration du sérum dans un cas de peste du pare, 
aussi se range-t-il à l'opinion d'Ostertag. 

Après avoir passé en revue les caractères morphologiques et biologiques 
de B. sui pestifer, il montre que cette bactérie est susceptible de con- 
server sa vitalité dans les cadavres de cobayes enfouis au moins 120 jours, 
et 160 dans les cadavres de porcs. 

Les cultures ne contiannent pas de toxine, mais on peut extraire des 
corps microbiens une endotoxine, assez peu active. 

K. étudie ensuite la réceptivité de diverses espèces animales, l’évolu- 
tion clinique et anatomopathologique de l'infection chez le porc ; enfin il 
s'étend sur les essais d'immunisation sérique. A. M. 


F. KOSKE. — Die Beziehungen des Bacillus pyogenes suis zur 
Schwelneseuche (Les relations de B. pyogenes suis avecla pneumonie 
contagieuse du porc). Arb.a. d. Kats. Gesundheitsamt, t. XXIV, f. 2, 
1906, p. 181. | 
Des recherches entreprises sur des lapins ct surtout sur les porcelets, il 

résulte que par inoculation intraveineuse, intrapéritonéale, ou bien par 

inhalation, B. pyogenes suis provoque des accidents de septico-pyohé- 
mic, avec abcés locaux; toutefois, aucune expérience n’a donné naissance 
aux lésions pulmonaires que l'on observe dans la septicémie du porc. 

A. M. 


F. BOCK. — Untersuchungen über Bakterien aus der Paratyphus~ 

gruppe. .1.a. d. Aais. Gesundh., t. XXIV, Ff. 2, 1906, p. 238. 

De ses recherches, non définitives, B. conclut à l'identité des microbes 
suivants : typhus des souris, peste du porc. race de Kaensche (empoison- 
nements alimentaires à Breslau). Leur façon de se comporter vis-à-vis des 
sérums immunisants permet de les séparer du groupe de B. enteritidis 
Gærtner (agglutination). Toutefois la méthode agglutinative ne saurait 
distinguer ces trois espèces microbiennes l'une de l’autre ; il en est de 
même de la réaction de Pfeiffer. A. M. 


A. RODET ct P. DELANOË. — Sur la septicémie typhique expéri- 
mentale. .irch. med. e.cp., t. XVIE, septembre 1906, p. 281. : 
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L'injection de bacilles d’Eberth dans les veines du cobaye détermine des 
troubles morbides et la mort, sans qu'il y ait de prolifération sensible des 
bacilles. La mort de l’animal coïncide avec une réduction considérable 
du nombre des bacilles. Le trait saillant de cette maladie expérimentale, 
c'est la destruction des microbes injectés. La mort n'est pas le résultat 
d’une infection proprement dite, elle est le produit d’une intoxication par 
les bacilles injectés eux-mêmes, intoxication due à l'endotoxine et 
peut-être aussi à une sécrétion diffusible des bacilles vivants. A.M. 


Francesco SANFELICE (Messine). — Ueber die pathogene Wirkung 
der Blastomyceten. Vil Abhandiung. Ein Beitrag zur Atiologie des - 
sogen. Farcinus cryptococcicus. Zeits. f. Hyg., t. LIV, f. 2, 
11 septembre 1906, p. 299, 1 pl. 

C'est de la lymphangite épizootique qu'il s'agit, maladie du cheval, 
dans laquelle on a isolé un coccus volumineux, se reproduisant par bour- 
geonnement, et appelé cryptocoque (Cryptococcus farciminosus, Rivolta, 
1873). 

De Vhistorique donné par, S., on peut conclure que la majorité des 
auteurs range le parasite de la lymphangite épizootique parmi les blasto- 
mycètes; il semble d’ailleurs que lon ait eu affaire à plusicurs espèces de 
ce coccus. 

S., après avoir rappelé l'évolution des symptômes et des lésions obser- 
vés dans cette maladie, mentionne les recherches auxquelles il s’est livré 
à l’abattoir municipal de Messine. Il décrit la morphologie du microor- 
ganisme, ses propriétés culturelles, sa coloration, et montre que les cul- 
tures inoculées dans le tissu cellulaire où dans les veines ne se montrent 
pathogènes ni chez le chien, ni chez les rongeurs. Seul le cheval s'est 
montré sensible à ce blastomycète. A. Mane. 


J. pe HAAN (Weltevreden, Java'.— Bacterlogical examination of some 

cases of conjunctivitis. Janus, 10° année, déc. 1905. 

L'auteur a constaté la présence à Java de la conjonctivite aiguë con- 
tagieuse et de la conjonctivite subaigué. Il a mis en évidence le bacille de 
Weeks et le diplobacille dans la sécrétion de ces infections congénitales 
et a observé également des infections superposées. V. Morax. 


W. Forp ROBERTSON, — The pathology of general paralysis of 
the insane (La pathologie de la paralysie générale des aliénés). 
Review of neurology and psychiatry, février-avril 1906, 37 pages. 
Un bacille diphtérique a été isolé dans plusieurs cas de paralysie géné- 

rale. Les cultures inoculées à une chèvre (Bruce) auraient provoqué une 

parésie et la mort; le cerveau de l'animal offrait des lésions rappelant 
celles de la méningo-encéphalite diffuse. 
Dans le sang des malades, au cours de leurs attaques convulsives, dans 


la moelle épinière, dans le liquide céphalo-rachidien, on aurait retrouvé 
ce bacille diphtérique, dé virulence atténuée. 

R. conclut que la syphilis jouerait seulement un rôle prédisposant 
dans l’éclosion de la paralysie générale: elle affaiblirait les moyens de 
défense de l’organisme contre une infection microbienne. 

A. Marie (de Villejuif). 


E. R. STITT. — A Study of the blood In Dengue fever with parti- 
cular reference to the differential count of the leucocytes In 
the diagnosis of the disease. Philippine Journ. of Sc., t. 1, juin 
1906, pp. 513-522. . 
Aucun des symptômes cliniques de la dengue ne pouvant suffire à 

caractériser cette maladie, les variations de la formule leucocytaire, cons- 

tantes dans les observations rapportées, peuvent être très utiles pour l’éta- 
blissement du diagnostic. Leucopénie générale. Polynucléaires : nombre 
diminué (40 0/o environ). Petits lymphocytes : beaucoup plus nombreux 

que dans le sang normal, au début de la maladie (40 0/o et plus), dimi- 

nuent les jours suivants (au-dessous de 10 0/0 le 5¢ jour). Grands lym- 

phocytes en nombre normal au début et à la fin (1° et 6° jours), attei- 
gnent presque 30 o/a les 3° et 4e jours. Les grands mononucléaires 
et intermédiaires, en nombre normal le 1°" jour, augmentent jusqu’au 

6e jour et pendant la convalescence (jusqu’à 4o 0/0). 

Le rapport inverse entre le pourcentage des petits lymphocytes et celui 

des grands mononucléaires, dont les courbes se croisent en X sur les 

graphiques, est propre à la dengue. 
L'auteur n'a jamais observé dans le sang le Protozoaire nile Micrococ- 
cus qui ont été décrits. 

S. cite les observations suivantes qui plaident en faveur du rôle des 
Moustiques dans la propagation de la dengue. A Canacao, la présence 
de nombreux malades atteints de dengue ne provoqua jamais d’épidémie 
dans l'hôpital naval, tandis qu’à Cavite, où Ices Moustiques ont abondé, 
les entrants, pour des affections quelconques, ont tous contracté la den- 
gue à l'hôpital. Sur 24 hommes du Baltimore débarqués quelques jours 
à Cavite, 20 sont infectés, tandis qu’on ne compte aucun cas dans le reste 
de l'équipage demeuré à bord. : Epa. SERGENT. 


W. E. MUSGRAVE.— Amoœbiasis : Its association with other disea- 
ses, its complications, and its after effets (Amibiase ; son associa- 
tion avec d'autres maladies, ses complications et ses effets éloignés). 
Philippine Journ. of Sc., t. 3, n° 5, 1906, pp. 547-573. 

Intéressante revue de la question, qui porte surtout sur : 

La complication la plus fréquente de l’amibiase intestinale qui est, 
comme on le sait, l’abcés du foie à amibes (à relever : voies par les- 
quelles amibes et bactéries atteignent Ie foie, rôle spécifique de 
lamibe) ; 


Les complications gastro-intestinales de l’amibiase. A relever la pré- 
sence constante et en grand nombre du Megastoma entericum (Lamblia 
intestinalis) dans la diarrhée chronique ; 

L'appendicite amibienne. F. M. 


F, W. MOTT {Asile du comté de Londres, Claybury). — The Micros- 
copic changes in the Nervous System in a case of chronic Dou- 
rine or Mal de Coit, and Comparaison of the Same with those 
found in Sleeping Sickness. Proc. Roy. Soc., Biol. series, t. LX XVIII, 
23 juillet 1906, p. 1-12, 4 pl. 

L'auteur a étudié les tissus nerveux d’un étalon arabe mort de Dourine 
27 mois 1/2 après un coit infectieux ; il a montré 156 plaques cutanées 
et des symptômes marqués de paraplégic (observation de Lingard). 

« Un examen comparatif des tissus nerveux dans la Dourine avec ceux 
d'animaux infectés de Tryp. gambiense et avec les tissus d'hommes suc- 
combant à la maladie du sommeil chronique — en particulier ceux chez 
lesquels il ne paraît pas y avoir infection microbienne terminale ou 
secondaire — établit que l'infection trypanosomique prolongée amène 
dans les trois cas une prolifération marquée et une hypertrophie du tissu 
névroglique subpial, septal et périvasculaire. Une inflammation chroni- 
que interstitielle des couches du tissu conjonctif avec infiltration lym- 
phocytaire, se produit, en raison de la présence d’un agent irritant dans le 
système lymphatique. Dans le cas de la Dourine, le point de départ est 
unique (siège de l'infection primaire); de là, les lésions s'étendent aux 
ganglions inguinaux ; puis, probablement, par les lymphatiques pelviens 
au plexus lombo-sacré et aux racines postérieures lombo-sacrées du sys- 
tème nerveux central; comme conséquence,la partic inférieure de la moelle 
épinière et spécialement la colonne postérieure est d’abord et surtout affec- 
tée. Dans le cas de maladie du sommeil, il y a plusieurs sièges de 
l'infection, mais les ganglions cervicaux sont presque toujours attaqués 
d’une façon notable ». 

Dans la Dourine, les cellules nerveuses de la substance grise présentent 
des changements chromatolytiques, mais il n’y a pas d'infiltration lym- 
phocytaire de cette substance comme dans la maladie du sommeil. L'in- 
filtration lymphocytaire des petits vaisseaux est d’ailleurs moins accen- 
tuée que dans la maladie du sommeil. M. insiste sur les lésions très 
accentuées de la partie inférieure de la moelle. Elles rappellent celles 
caractéristiques de la méningite syphilitique aiguë, sauf en ce qui 
regarde l’artérite oblitérative, fréquente dans cette dernière, rare dans la 
Dourine. 

L'étude des ganglions spinaux du cas de Dourine a montré une inflam- 
mation chronique intense et une dégénérescence d’un certain nombre de 
cellules ganglionnaires. 14. pense, par analogie avec ce que l’on sait de 
l'origine de l'herpès zoster, que l’éruption des plaques cutanées est en 


rapport avec l'irritation inflammatoire des ganglions ; on sait, d’ailleurs, 
qu’une excitation des racines postérieures produit de la vaso-dilatation. 
— Les éruptions cutanées de la trypanosomiase humaine relèveraient de 
la même cause développée à un degré bien plus faible. 

La dégénérescence des cellules du ganglion spinal et des racines a une 
correspondance dans la colonne postérieure. F. MEsNIL. 


F. MESNIL ct J. ROUGET. — Sensibilité des Ruminants et des 
Singes au Trypanosome de la Dourine. Ann. Inst. Pasteur, t. XX, 
septembre 1906, pp. 689-697. 


Les Ruminants et les Singes étaient regardés comme réfractaires à la 
Dourine (1). Les auteurs établissent leur sensibilité et donnent l’his- 
toire : 

1° D'un Macacus cynomolgus qui a montré une intense infection d’une 
durée de 3-4 mois, avec poussées thermiques correspondant généralement 
aux poussées parasitaires ; l'animal est mort ultéricurement, très proba- 
blement guéri ; 

2° D'une chèvre qui est infectée depuis le re" janvier 1905. Elle a montré 
les 2 premiers mois seulement de rares trypan. à l'examen microscopi- 
que ; son sang est encore infectant, mais il est nécessaire d’inoculer des 
chiens à forte dose. En juin 1906, elle a montré une cécité passagère ; 

3° D'une vache bretonne inoculée à Alfort par Vallée; l’infection a duré 
quelques mois; l’animal guérit et a l'immunité [Ces 3 animaux ont été 
inoculés avec le virus Rouget 1904 (v. ce Bull., t. 11, p. 609)] ; 

4° D'un jeune bouc (inoculé avec l'ancien virus Schneider-Buffard, 
rendu virulent pour les rats par Mme Rabinowitsch). Il a eu, pendant 
6 mois, une infection très légère ; guéri, il s’est montré immun; il avait 
aussi l'immunité pour le virus Rouget, ce qui corrobore la thèse de l’uni- 
cité des parasites trouvés chez les chevaux ayant les symptômes de 
Dourine. F.M. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


Cuantes BOLTON (Labor. pathol. University College, Londres). — A 
further communication on the specificity and action in vitro of 
_ gastrotoxin (Nouvelle communication sur la spécificité de la gastro- 


(1) Peut-être les buffles inoculés aux Indes par Pgrase (The veler. Journ., 1904, 2, 
p. 297) avec du sang de cheval douriné se sont-ils infectés. Le Trypan. n'a jamais 
été vu dans le sang de la circulation générale ; mais il a été présent longtemps dans 
le sang pris au point d’inoculation où s'était développé un œdème. 


toxine et son action in vitro). Proceed. Royal Soc., Biol Ser., 
t. LXXVII, pp. 426-440. 


Ce mémoire est la suite et le développement d’une note publiée dernié- 
rement par l’auteur sur le même sujet. Dans cette note, il était question 
de la non-spécificité du sérum gastrotoxique et de l'impossibilité de met- 
tre en évidence in vitro l'action de ce sérum sur les glandes stomacales, 
alors que, in vivo, cette action était incontestable ct se traduisait par de 
la nécrose et des ulcérations de la muqueuse stomacale. 

Cette fois, l’auteur, tout en confirmant ses anciennes conclusions sur 
la non-spécificité de la gastrotoxine, a réussi à démontrer l’action de cette 
- dernière non seulement zn vivo, mais encore tn vitro. 

Tout d’abord, le sérum en question est hémolytique. Déja quelques 
jours après l'injection des cellules d’estomac de cobaye dans le péritoine 
de lapin, on remarque dans le sérum de ce dernier l'accroissement de son 
pouvoir hémolytique vis-à-vis des hématies de cobaye. Après une seconde 
injection, le phénomène s’accentue davantage et, lorsqu'on l’examine de 
près, on ne tarde pas à constater la présence de deux hémolysines : une 
qui est réactivable par la cytase (alexine) de cobaye et une autre qui ne 
l'est pas. 

En même temps, le sérum gastrotoxique de lapin manifeste la pro- 
priété d’agglutiner les granules protoplasmiques des cellules d'estomac, 
ainsi que de donner un précipité avec les protéides solubles extraits de ces 
cellules. 

Enfin, lorsqu'on prolonge l'immunisation au delà de cing semaines, 
on voit apparaître dans le sérum une nouvelle propriété qui est de 
produire des modifications visibles dans la constitution des cellules iso- 
lées d'estomac. 

Pour mettre en évidence le pouvoir agglutinant du sérum sur les gra- 
nulations protoplasmiques, l’auteur procède ainsi. Après avoir lavé la 
muqueuse gastrique de cobaye dans l'eau physiologique, il la triture dans 
un mortier en verre, puis il la centrifuge.Le liquide surnageant renferme 
à l’état de suspension un grand nombre de granules protoplasmiques de 
différentes dimensions. On les sépare par centrifugation du liquide albu- 
mineux dans lequel ils sont suspendus ; et lorsqu’on leur ajoute du sérum 
gastrotoxique, on les voit se réunir en amas: les granulations s'ag- 
glutinent. ° | 

Cette agglutination peut être constatée dans le sérum quinze jours après 
la première injection de la muqueuse. Le chauffage du sérum à 58-60° 
pendant 1/2 heure ne diminue pas le pouvoir agglutinant du sérum. 

Lorsque, après avoir broyé la muqueuse d’estomac dans l’eau physio- 
logique, on sépare par centrifugation les particules solides de la partie 
liquide et que l'on filtre cette dernière sur bougie Berkefeld, on obtient un 
liquide absolument limpide. Si l'on ajoute à ce liquide clair comme l'eau 
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un peu de sérum gastrotoxique, on voit se former un précipité ; le sérum 
normal n'y produit aucune modification. 

En faisant agir la gastrotoxine sur des cellules isolées d'estomac, on 
peut également constater certaines modifications: les cellules deviennent 
plus ou moins hyalines ; beaucoup d’entre elles prennent l'aspect d'om- 
bres. Ces altérations s'observent également après le chauffage du sérum 
à 59° pendant 1/2 heure. 

On arrive à supprimer l'effet gastrotoxique du sérum en le saturant 
avec des cellules gastriques de cobayes. 

Mais on peut obtenir à peu près le même effet, quoique à un plus faible 
degré, en ajoutant des cellules autres que celles d'estomac, ce qui prouve 
que le sérum gastrotoxique n'est pas rigoureusement spécifique ; ainsi, en 
mélangeant la gastrotoxine avec des cellules du foie, de l'intestin ou avec 
des globules rouges, on peut notablement affaiblir l’action du sérum. 

Lorsqu'on mélange la gastrotoxine avec des cellules de l’estomac, on 
lui enlève, comme nous venons de le dire, ses propriétés spécifiques sur 
l'estomac; mais on ne lui enlève pas les propriétés hémolytiques. 

Par contre, lorsqu'on ajoute à de la gastrotoxine des cellules du foie, 
de l'intestin ou des hématies, on Jui fait perdre son pouvoir hémolytique 
vis-à-vis des globules de cobayes. Il semble donc que le facteur hémolyti- 
que, tout en étant de grande importance dans la production des lésions 
stomacales, n’est cependant pas le seul à incriminer. 

La non-spécificité du sérum gastrotoxique résulte également de l’étude 
comparative de ce sérum avec l'hépatotoxine et l’entérotoxine. 

BESREDKA. 


Ivan BANG et J. FORSSMAN (Lund). — Untersuchungen dber die 
Hämoiysinbiidung (Recherches sur la formation de l’hémolysine). 
Beiträge :. chem. Physiol., t. VIII, 1906, pp. 238-275. 

En cntreprenant cet important travail, les auteurs sc proposaient de 
rechercher quel est, parmi les divers composants des hématies, celui dont 
l'introduction dans un organisme étranger provoque la formation d’hé- 
molysine. Ils voulaient également vérifier si, conformément aux idées 
d’Ehrlich, cette substance était capable de neutraliser un sérum hémoly- 
tique spécifique, et si elle était identique à celle qui fixe la sensibilisatrice 
sur les hématies. 

J. — Ils ont tout d’abord réussi, en traitant une bouillie de globules (de 
bœuf) par l’éther (à froid avec longue agitation), à obtenir un extrait qui, 
desséché et remis en suspension dans la solution physiologique, provoque 
chez les animaux injectés (lapins, dans le péritoine) l’apparition d’une 
hémolysine. Celle-ci est identique à celle qu’on obtient par l'injection des 
globules eux-mêmes. Elle est également inactivée par chauffage d’une 
demi-heure à 55° et réactivable par du sérum d’animal neuf ; elle est aussi 
au même degré spécifique, à peu près également active par exemple sur 


les hématies de bœuf et de mouton et nullement sur celles de porc. La 
substance lysinogéne peut d’ailleurs être extraite par l’éther aussi bien des 
stromas globulaires secs que des hématies entières. 

Pour mieux caractériser la substance lysinogène, on a recherché si celle 
qui se trouve dans l'extrait éthéré sec était soluble dans l’acétone : l'expé- 
rience montre qu’elle se retrouve au contraire dans lc résidu insoluble 
dans ce corps. Celui-ci, repris par l’éther, ne le cède pas à ce réactif dans 
lequel elle s'était dissoute lors de la première extraction. La solubilité 
dans léther de la substance lysinogéne ne’se manifesterait donc qu'en 
présence de certains corps solubles dans l'acétone. Enfin, la même sub- 
stance insoluble dans la benzine froide se dissout au contraire dans la 
benzine bouillante et reste dissoute par refroidissement : c'est dire qu'elle 
est coccostabile, ce qui avait d’ailleurs été vérifié déjà sur l’extrait éthéré 
primitif. Insoluble d’ailleurs dans l'alcool froid, tiède (45°) ou chaud, et 
dans l’éther acétique, la substance lysinogéne se présente au point de vue 
chimique avec des caractères pour la plupart négatifs qui ne permettent 
de l’identifier avec aucune des substances connues, bien qu’ils paraissent 
la rattacher au groupe des lipoïdes. 

I] est à remarquer que l'injection de l’extrait éthéré primitif ne provo- 
que pas l'apparition d'agglutinine dans le sérum. ° 

IT. — Il était à supposer, comme on l’a dit, que l'extrait éthéré lysino- 
gène devait protégerin vitro les hématies de même espèce animale contre 
l’hémolyse par un sérum spécifique (le mélange sérum inactivé + extrait 
sec redissous étant fait d'avance): c'est ce qui se présente en effet, même 
lorsque l'extrait redissous a été bouilli quelques minutes ct filtré (léger 
affaiblissement). Cette neutralisation est dans une certaine mesure spé- 
cifique (à l’inverse de celle qu’on obtient avec la cholestérine). L’extrait 
des globules d’espéce A protège les globules de même espèce contre un 
sérum préparé pour eux, ot non ceux d'espèce B contre un sérum égale- 
ment spécifique (A = bœuf, B = cobaye ou invers.). Ces résultats s’ac- 
cordent avec ceux que Landsteiner et v. Eisler ont obtenus au moven 
d'extraits dans l’éther ou dans l’éther de pétrole. 

Suivant les prévisions des auteurs, les propriétés lysinogène ct neutra- 
lisante s’accompagnèrent jusque dans l’extrait de la solution benzénique 
(v. plus haut); mais, en reprenant cette solution par l’acétone, on vit ces 
deux propriétés se dissocier, la fraction insoluble dans l’acétone étant 
lysinogéne seulement, et l’autre seulement neutralisante (On n'avait pas 
attaché d'importance, dans les premiers traitements, à l’action neutrali- 
sante constatée de la première fraction soluble dans l’acétone, parce qu'elle 
était riche en cholestérine). 

Enfin l'activité de la substance neutralisante s'exerce, non, comme on 
pourrait s’y attendre, sur la sensibilisatrice, mais sur le complément : on 

peut triompher de son action en ajoutant un mélange hémolytique de 
sérum inactivé par chauffage et de sérum neuf en excès de la seconde de 


ces substances et non de la première. C’est donc avec des propriétés toutes 
différentes de celles qu’auraient permis de lui attribuer les conceptions 
d’Ehrlich que se présente cette substance dont l'identité chimique nous 
reste inconnue (soluble dans l’éther, la benzine, l’acétone, l'alcool, le chlo- 
roforme, la solution physiologique, supportant une contre-ébullition). 

HI. — Enfin, la propriété de fixer la sensibilisatrice disparaît des glo- 
bules traités par l’éther. Y a-t-il une substance fixatrice qui se dissout ? 
Nous n’en savons rien,puisque sa seule propriété connue serait de fixer la 
sensibilisatrice sur l'hématie ; en tous cas, elle ne doit pas être en relation 
avec la substance neutralisante qui agit, elle, sur le complément. Elle ne 
doit pas non plus être identifiée à la substance lysinogène, car une émul- 
sion de globules ou mieux de stromas bouillie deux minutes ne fixe plus 
de sensibilisatrice et, par injection, détermine encore la production d’hé- 
molysine, Le fait n’est pas comparable à la transformation par la chaleur 
des toxines en toxoïdes non toxiques, mais capables de provoquer la for- 
mation d'antitoxines, parce que dans ce cas c’est le groupe toxophore qui 
est perdu d’après Ehrlich et le groupe haptophore conservé, tandis qu'ici 
c'est la propriété haptophore que nous voyons disparaître. 

De leur travail, les auteurs n'hésitent pas à conclure qu’en ce qui con- 
cerne l'hémolyse, la théorie des chaînes latérales d’Ehrlich s'accorde mal 
avec les faits. D'une part, il ne paraît y avoir aucune relation chimique 
entre l'ambocepteur ct le corps dont l'injection détermine son apparition. 
D’autre part, après sensibilisation, le complément réagit directement avec 
la substance neutralisante de l’hématie sans l'intermédiaire de l'ambocep- 
teur, ce qui est d'accord avec la conception de Bordet du rôle de la sensi- 
bilisatrice et non avec celle d'Ehrlich. H. Mouton. 


Sigmunp FRANKEL et Max HAMBURG (Fondat. L. Spiegler, Vienne).— 
Ueber Diastase. Beitrdge z. chem. Physiol., t. VIII, 1906, pp. 389- 
398. 

Nombreux sont déja les travaux entrepris dans le but d’obtenir des 
enzymes pures. Peut- être cette recherche est-elle illusoire, s’il est vrai, 
comme plusieurs auteurs le pensent, que les propriétés diastasiques sont 
attachées non pas à une certaine molécule chimique, mais à un état parti- 
culier d’un composé ou d’un ensemble de composés chimiques. Tout au 
moins peut-on s’efforcer de débarrasser autant que possible la matière 
active de toute substance inutile, et de lui donner le maximum d'activité 
sous un poids donné de matière sèche. Les auteurs ne fournissent aucune 
donnée numérique qui permette d'apprécier à ce point de vue la valeur 
du résultat obtenu. 

Le procédé qu'ils emploient consiste essentiellement à priver la diastase 
du malt des matières sucrées qui l'accompagnent en les mettant en pré- 
sence de levure préalablement cultivée dans un milieu pauvre en sucre, 
puis des matières albuminoïdes au moyen d'une culture de levure nourrie 
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dans un milieu sucré pauvre en azote. A chaque fois, le liquide est stéri- 
lisé par filtration (bougie Pukal). On peut ainsi obtenir une matière active 
qui ne présente plus les réactions des albuminoïdes ni des sucres réduc- 
teurs. 

Les précipités colloïdaux n’entrafnent pas cette « diastase pure » ou bien 
(hydroxyde ferrique) la détruisent complètement. Elle ne se transporte 
pas dans le courant électrique. Elle se présente à l'ultramicroscope comme 
un colloïde irrésoluble diffractant un peu de lumière. Par dialyse, elle 
paraît conserver entier son pouvoir liquéfiant et perdre de son pouvoir 
saccharifiant. Elle est plus sensible aux actions chimiques que les diasta- 
tes « impures » et se laisse détruire facilement par l'alcool, l’éther, l’acé- 
tone, et même par l’eau distillée. H. Mouton. 


T. GROMOW. — Einfluss einer starken Zuckerkonzentration auf die 
Arbeit der Endotryptase in den abgetôteten Hefezellen (Influence 
de concentrations élevées en sucre sur le travail de l’endotryptase dans 
les cellules de levure tuées). Zeits. physiol. Chemie, t. XLVIII, 
juin 1906, pp. 87-91. 

L’auteur a montré en 1904, en collaboration avec Mile Grigoriew, que 
l'endotryptase de la levure tuée agit d’autant moins vite pour digérer les 
matières azotées qu'elle fonctionne en présence de solutions de sucre plus 
concentrées (ce Bulletin, t. Il, p. 830). Reprenant ces expériences en pré- 
sence de solutions de saccharose à 60, 80 et 100 0/o, et de solutions de 
glucose à 60 0/0, G. a vu non seulement l'absence complète de toute auto- 
digestion, mais encore une faible production de matières albuminoïdes, 
semble-t-il. Cette synthèse serait légèrement favorisée par l'élévation de 
la température jusqu’à 33°. L’addition de tartrate d’ammoniaque pro- 
voque une légère perte d'albuminoïdes, celle de nitrate de potasse 
n’a aucune action. Malheureusement, la quantité de substance protéique 
formée dans ces expériences est à peine supérieure aux erreurs expéri- 
mentales ; cependant la synthèse peut être réelle et due à une action dias- 
tasique. Zaleski a reconnu en effet qu’il existe des phénomènes analogues 
dans la maturation des graines, phénomènes dus à des diastases réversi- 
bles. P. THomas. 


A. BACH. — Einfluss der Peroxydase auf die alkohoilsche Gahrung 
(Action de la peroxydase sur la fermentation alcoolique (Berichte d. 
deut. chem. Gesells.), t. XX XIX, mai 1906, pp. 1664-1668. 

— Ueber das Schicksal der Hefekatalase bel der zelifreien aikoho- 
lischen Gahrung (Sur le sort de la catalase de levure pendant la fer- 
mentation sans cellules). /d., ibid., pp. 1669-1670. 

— Einfluss der Peroxydase auf die Thatigkeit der Katalase (Influence 
de la peroxydase sur l’activité de la catalase). /d., ibid., pp. 1670-1673. 
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Le système peroxydase + eau oxygénée ne paraît pas avoir un très 
grand pouvoir oxydant ; en particulier, il n’agit ni sur le sucre ni sur 
Palcool. L’auteur s’est demandé si l’oxydation ne se produirait pas dans 
le casou on fait agir le système oxydant sur le sucre au moment ou celui- 
ci est en voie de décomposition, par exemple pendant la fermentation 
alcoolique. Pour vérifier cette hypothèse, il a fait agir sur une solution 
de saccharose à 15 0/0 une quantité de zymine en poudre égale à 5 o/o et 
une solution de peroxydase correspondant à 1 o/o de cette diastase. Le 
gaz carbonique passe à travers une solution titrée de baryte, et la partie 
non absorbée peut être recueillie sur le mercure. L'appareil maintenu à 30° 
a donné un dégagement de CO? visible après 3 heures. On a alors introduit 
un dixième du volume d’eau oxygénée à 10 0/o. I] se produit dans ces con- 
ditions un violent dégagement de gaz et on peut constater que la catalase 
de la levure décompose complétement l’eau oxygénée ajoutée. De plus, 
alors que l’eau oxygénée seule est sans action sur la fermentation, le 
mélange peroxydase active + H?0? retarde considérablement celle-ci. Le 
pouvoir ferment de la zymine est réduit exactement dans le même rapport 
que son pouvoir catalytique. 

On conçoit donc qu’il y a intérêt à rechercher ce que devient la catalase 
de la levure pendant la fermentation alcoolique sans cellules. Les expé- 
riences faites par B. lui ont montré qu'au fur et à mesure que la fermen- 
tation progresse, la quantité de catalase renfermée par la zymine dimi- 
nue. I] en est de même si on abandonne à l’autolyse un mélange de 
zymine et d’eau, mais dans ce dernier cas la diminution est beaucoup 
plus lente. Cette diminution est plus considérable, en revanche, si on 
ajoute de la peroxydase active au milieu sucré en fermentation ; il y a 
donc une action de la peroxydase sur la décomposition de l’eau oxygé- 
née par la catalase, semble-t-il. Cependant, des expériences directes ont 
montré qu'il n’y a pas d'action directe de la peroxydase sur l’activité de 
la catalase. Cette dernière est cependant détruite plus rapidement en pré- 
sence de peroxydase pendant la fermentation alcoolique. 

P. Tuomas. 


A. BACH. — Peroxydasen als specifisch wirkende Enzyme (Spécificité 
des peroxydases). Deutsch. chemisch. Gesellsch., 39° ann., 16 juin 1906, 
pp. 2126-2129. 

La tyrosinase, décrite par G. Bertrand, est-elle un ferment spécifique ? 
On sait que pour l’auteur les oxydases comprennent en réalité deux 
éléments : un corps du type des peroxydes, qu'il appelle « oxygénase » et 
une peroxydase, qui décompose ce corps avec production d’oxygène actif. 
La véritable diastase serait donc la peroxydase. B.constate d’abord que la 
peroxydase ordinaire, en présence d'eau oxygénée, ne produit pas l’oxy- 
dation caractéristique de la tyrosine ; on pouvait s'attendre à ce résultat. 
Mais alors est-ce, dans la tyrosinase, l’oxygénase, ou la peroxydase, qui 
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est spécifique ? Les oxygénases sont en géneral moins résistantes que les 
peroxydases. Or le suc de pomme de terre, coagulé, filtré, et précipité par 
l'alcool absolu fournit une poudre dont la solution, bien qu’elle renferme 
beaucoup de peroxydase et un peu d'oxydase ordinaires, ne colore que très 
lentement (en 36 à 48 heures) la tyrosine. Mais après addition d'eau oxy- 
génée, la coloration noire est obtenue en unc heure. L'auteur conclut que 
l'oxygénase seule avait été affaiblie par le traitement et que la peroxydase 
qui colore la tyrosine est bien spécifique. G. Ast. 


R. CHODAT. — Zur specifischen Wirkung der Peroxydasen: elne 
Prioritätsfrage (Sur la spécificité des peroxydases: question de prio- 
rité). Deutsch. chemisch. Gesellsch., 39° ann., 21 juillet 1906, 
pp. 2906-2507. 

À propos de la note précédente, Ch. accuse son ancien collaborateur de 
lui emprunter l’idée de la spécificité de certaines peroxydases, et considère 
comme insuffisante l'expérience par laquelle B. pense avoir isolé la 
peroxydase spécifique de la tyrosine. G. ABT. 


J. H. KASTLE et H. L. AMOSS. — Variations in the peroxidase acti- 
vity of the blood in health and disease (Activité de la peroxydase 

à l'état normal ct pathologique). Hyg. Lab. of the Public Health 

a. Mar. Hosp. Serv. of U. S., août 1906, 26 p., Bull. n° 31. 

Les ferments oxydants oxydent, en solution alcaline, la phénolphtaline 
en phtaléine. On peut apprécier au colorimétre, par comparaison avec 
une sohition type, la quantité de phtaléine formée; les auteurs se sont 
assurés que cette mesure était suffisamment exacte, en l’appliquant à des 
solutions de phtaléine de titre connu. Mais l'emploi de la méthode est 
très délicat. En effet, l'oxydation n'a lieu qu’en milieu alcalin; si l’alcali- 
nité d'autre part est très faible ou trop forte, la coloration obtenue s’atté- 
nue spontanément ; les colorations sont toujours plus accentuées après 
une heure qu'après 24 heures d'expérience, bien que la réaction ait sans 
aucun doute progressé. D’autres influences interviennent également : 
nous Îles signalerons plus loin. A cause de ces difficultés, on ne peut 
comparer entre eux que les termes de séries soumises rigoureusement aux 
mêmes conditions. 

L'examen de 70 cas normaux et pathologiques a montré que l'activité 
du sang, dilué à 1 millimètre cube pour 250 cm, puis employé, ainsi 
dilué, à la dose de 2cm* pour 100 de liquide total, était toujours affaiblie 
dans les cas pathologiques, ct assez exactement proportionnelle à la 
richesse en hémoglobine. Chose remarquable, les sangs pauvres en hémo- 
globine favorisent la décoloration de la phtaléine. 

Si l'on supprime l’eau oxygénée, on obtient encore la réaction : le 
sang contiendrait donc également une oxydase, qui est très affaiblie, mais 
non détruite, par l’ébullition. Tandis qu'avec la peroxydase on peut en une 


heure oxyder 38,5 pour 100 de la phtaléine employée, le méme sang, 
dilué seulement à 1 millimètre cube pour 100 et employé de la même 
manière, n'en oxyde que 4,6 pour 100. D'autre part, tandis que le maxi- 
mum de coloration est obtenu au bout d'une heure avec la peroxydase, 
en l'absence d'eau oxygénée il n’est atteint qu’en 24 heures. Cette diffé- 
rence tient en partie à ce que l’eau oxygénée contribue à faire disparaître 
la coloration. Comme dans le cas de la peroxydase, l’activité de l'oxydase 
du sang est proportionnelle à la richesse en hémoglobine. Les auteurs 
n'ont pas encore pu trouver de relation entre l’activité de ces diastases et 
des états pathologiques spéciaux, faute de matériel clinique. 
G. Ast. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


J. JOLLY. — Sur la phagocytose des noyaux expulsés des hématies 
des Mammifères. ©. R. Soc. Biologie, t. LXI, 21 juillet 1906, 
pp- 79-82. 

L'auteur a reconnu la nature cellulaire des globules rouges de Mammi- 
fères et il a suivi les phases successives de l’atrophic nucléaire, aboutis- 
sant à un reste très petit, dans le sang des fœtus et des nouveau-nés de 
divers Mammifères. Cette atrophie est donc le phénomène primordial, le 
plus important. Est-il le seul ? 

Par l'étude des nombreux phagocytes de la moelle osseuse rouge de 
Jeunes chevreaux ou d’embryons de moutons, J. a reconnu que les corps 
chromatiques inclus représentent les noyaux des hématies, expulsés en 
une ou plusieurs fois. La réalité de cette expulsion est ainsi établie au 
moins pour les cas étudiés. L'auteur se propose de rechercher si cette 
expulsion est toujours nécessaire. F.M 


B.H. BUXTON et J.C. TORREY (Cornell Univ.).— Studies in absorp- 
tion. Journ. of med. Research., t XV,f. 1, juillet 1906, pp. 1-88, 
12 planches. 

Que deviennent les particules inertes, les hématies et les bactéries ino- 
culées dans la cavité péritonéale ? les auteurs ont repris l’étude de cette 
question, déjà traitée dans de multiples travaux par l'école de Metchni- 
koff et par les cytologistes (Ranvier, Dominici, Jolly...). La plus grande 
partie du mémoire est consacrée à la fonction phagocytaire du grand 
épiploon. Des tables présentent le nombre de germes trouvés dans les 
différents organes (ensemencements) à divers intervalles après l’inocula- 
tion de bacilles typhiques dans la cavité péritonéale. II serait injuste de ne 
pas mentionner spécialement les magnifiques photogravures et planches 
en couleurs qui accompagnent ce travail : elles sont dues au Dr Martha 
Tracy. E. B. 


J. Lewis BREMER (Harvard Univ.) — Microscopic evidences of 
absorption In the large intestine (Absorption par le gros intestin, 
démonstration microscopique), Journ. of med. Research, t. XV, f. x, 
pp. 89-95, 2 pl. | 
D'après les recherches de Mingazzini, le processus d'absorption au 

niveau de l'intestin grêle est visible sous forme de sphérules ou granules 

que l'on observe, aux heures de digestion, dans les cellules cylindriques 

a plateau ; au moment où elles quittent la cellule pour passer dans les 

capillaires veineux sous-jacents, ces sphérules paraissent soulever la cel- 

lule et la décoller de la membrane basale. 

B. décrit les mêmes phénomènes dans le gros intestin (et dans le 
_cæcum des animaux à gros cecum), tant à la surface de la muqueuse que 
sur les parois et dans le fond des glandes. 

Ces sphérules proviendraient seulement des substances protéiques de 
l'alimentation. D’où la recommandation de ne donner en lavements ali- 
mentaires que des aliments protéiques ou des médicaments en combinai- 
sons protéiques. Le gros intestin n’absorberait ni les hydrates de carbone 
ni les graisses. E. B. 


E. LEVY, Franz BLUMENTHAL, MARXER (Institut hyg. Univers. 
Strasbourg). Abtétung und Abschwachung von Mikroorganismen 
durch chemisch indifferente Kérper (Sur les moyens de tuer et 
d’atténuer les microbes par des substances chimiques indifférentes). 
Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XLII, 18 sept. 1906, pp. 265- 
270. | 
Les substances chimiques auxquelles on s'adresse généralement pour 

tuer les microbes ou les atténuer, amènent des modifications tellement 

profondes dans leur constitution que les propriétés antigènes s’en ressen- 
tent, et la vaccination avec des corps de microbes aussi altérés laissent, 
naturellement, souvent beaucoup à désirer. 

Partant de cette idée, les auteurs ont cherché à faire agir sur les micro- 
bes des substances aussi anodines que possible, de façon à apporter le 
minimum de changement dans l’individualité des microbes employés. 
Ils se servirent acct effet de glycérine, d’urée et de galactose qu'ils faisaient 
agir pendant un temps variable, suivant le but qu'ils se proposaient, sur 
les bacilles de la morve, le bacille tuberculeux et le bacille typhique. 
Pour activer l'effet des substances en question, les cultures étaient expo- 
sées à la température de l’étuve (38°) et continuellement agitées. 

En raison des résultats tout à fait surprenants que les auteurs ont obte- 
nus avec les bacilles de la tuberculose et de la morve, nous croyons néces- 
saire de décrire avec quelques détails leur mode opératoire. 

Voici l’histoire d'un cobaye vacciné contre la tuberculose. Ce cobaye a 
reçu en première injection 1 mg. de bacilles bovins qui avaient été sou- 
mis pendant 2 jours à l’action de la glycérine. Deux mois plus tard. on 


injecta à ce cobaye 1/20 mg. de bacilles ayant été en contact avec de la 
glycérine pendant 1 jour; cette dose est considérée par les auteurs comme 
une dose mortelle pour un cobaye neuf; les bacillessortant de ce mélange 
étaient vivants quoique très atténués. Deux mois plus tard,le cobaye sup- 
porta l'inoculation de1/10.000 mg. de bacilles bovins virulents qui 
tuaient à la dose de 1/100.000 mg. Un cobaye témoin qui fut inoculé en 
même temps avec 1/50.000 mg. mourut trois mois après de tuberculose 
généralisée, tandis que le cobaye vacciné ne présenta à l’autopsie faite 
quatre mois après l’inoculation, aucune lésion tuberculeuse ; à l'endroit 
de l'injection, on trouva un kyste à contenu aqueux et ce fut tout. 

Les résultats obtenus avec la morve sont encore beaucoup plus trou- 
blants, parce qu'il ne s'agit plus d'un cobaye unique, mais de dizaines de 
cobayes et de 5 chevaux. | 

En faisant agiter des bacilles de la morve pendant 13 à 72 heures à 37° 
dans une solution de glycérine à 80 0/o, les auteurs ont obtenu un vaccin 
qui, injecté dans le péritoine à la dose de 0,05-0,2 gr. (calculé en poids de 
bacilles humides), préservait des cobayes contre 4-5 doses mortelles injec- 
tées dans le péritoine. Cette fois-ci ce ne fut pas un seul cobaye qui fut 
vacciné de la sorte, mais 14 cobayes. 

L'inoculation du virus eut lieu 2-8 semaines après la deuxième vacci- 
nation ; dans certains cas, une seule vaccination suffisait. 

Cinq chevaux ayant reçu sous la peau ou dans les veines 0,1-0,4 gr. de 
bacilles morveux glycérinés, se trouvèrent après cela vaccinés contre la 
morve, affirment les auteurs. 

Du reste, la glycérine n’est pas seule à posséder le pouvoir de transfor- 
mer les bacilles de la morve en vaccin. Une solution d’urée à 10 0/0, 
agitée pendant 17 heures à 37° avec les bacilles, fournit un vaccin qui 
préserve les cobayes à la dose de 0,05 gr. 

Des résultats analogues ont été obtenus avec les bacilles typhiques. Des 
bacilles agités pendant 24 heures dans une solution d'urée à 25 0/0, puis 
desséchés dans le vide à température basse, pouvaient préserver des 
cobayes, à la dose de 1-2 mg.(en bacilles humides), contre 5-10 doses 
mortelles. 

Il en fut de même lorsqu'on remplaça l’urée par du galactose. 

L'emploi de glycérine, d’uréc et de galactose offrent, d’après les 
auteurs, cet immense avantage que l’on peut conférer à volonté aux 
bacilles une virulence donnée. Suivant que l’on augmente plus ou moins 
la concentration de ces liquides ou qu'on prolonge plus ou moins la 
durée de leur action, on réalise une atténuation plus ou moins prononcée 
des virus. 

Ainsi, en traitant des bacilles tuberculeux (dont 1/10.000 mg. donne 
la tuberculose au cobaye) avec une solution de 25 o/o d’urée pendant un 
jour, on obtient une culture tellement atténuée que l’injection dei mg. 
ne donne qu'une caséification des ganglions voisins de la région injectée 


et cela seulement 2-3 mois après. Les auteurs possèdent un animal qui 
même après 5 mois n’a présenté aucune lésion. 

Un séjour de bacilles tuberculeux dans une solution d’urée à 25 0/0 
pendant deux jours les rend complètement inoffensifs. Par contre, une 
solution contenant 10 0/0 d’urée ne détermine qu’une légère atténuation 
de virulence ; cette dernière est à peine touchée. dans une solution de 
5 0/o d'urée. 

Les mêmes phénomènes s’observent pour les bacilles tuberculeux séjour- 
nant dans la glycérine (80 o/o) ou dans le galactose (25 0/0). 

Avec les bacilles de la morve additionnés de glycérine, les auteurs sont 
arrivés à obtenir une échelle de virulence tout à fait suggestive, en variant 
la durée de contact dans des limites trés étroites. 

Ainsi, après 2 heures de contact de bacilles dela morve avec dela gl vcé- 
rine, on tuait le cobaye avec 10 mg. de bacilles ; aprés11-11 heures 1/2 
de contact, pour tuer il fallait 30 mg.; l’ensemencement montrait que les 
bacilles restaient dans ce cas encore vivants jusqu’à la 12° heure ; à 
partir de la 1 3° heure, l'ensemencement était négatif. Pour tuer le cobaye 
avec des bacilles ayant séjourné 12 heures dans la glycérine, il en a fallu 
50 mg. Or, avec des bacilles ainsi atténués, mais encore incomplètement 
tués, les auteurs déclarent avoir réussi à vacciner 7 cobayes. 

Le même pouvoir vaccinant aurait été obtenu avec des bacilles morveux 
ayant séjourné pendant 16 heures à 37°, dans une solution d’urée à 10 0/0. 
Les cobayes ayant reçu sous la peau ou dans le péritoine 10 mg. (bac. 
humides) de ces bacilles, furent trouvés 4 semaines plus tard réfractaires 
à l’inoculation du virus. 

Les résultats si inattendus de vaccination contre la tuberculose et sur- 
tout contre la morve, deux maladies contre lesquelles il est si difficile 
d'immuniser les cobayes, laisseraient désirer beaucoup plus de détails 
que n’en ont donné les auteurs ; il cit été, par exemple, très important 
de savoir non seulement quel a été le nombre de cobayes vaccinés, mais 
encore celui des cobayes témoins, qui, éprouvés en même temps que les 
vaccinés, avaient succombé au virus. BESREDKA, 


Fritz DITTHORN. — Ueber Milzbrandimpfungen bei Frôschen 
(Des inoculations charbonneuses chez les grenouilles). Arch. f. Hyg. 
t. LVII, f. 4, p. 313. 

D. a repris l’étude du charbon chez les grenouilles (Rana temporaria): 

il a constaté que non seulement la bactéridie ne subissait pas de diminution 

dans sa virulence, mais qu'elle pouvait, après le vingt-cinquiéme passage 

chez ce batracien, provoquer la mort des souris 13 heures plus vite que 
primitivement. Bien plus, le charbon provenant de ce vingt-cinquième pas- 
sage ayant été inoculé à une grenouille, l’auteur a pu s'assurer que 3 mois 
plus tard, la bactéridie extraite du foie de l’animal tuait encore la souris 
en 42-60 heures. A. M. 
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Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


H. VINCENT (Val de Grâce, Paris). — Rapports du baclille dysenté- 
rique avec les eaux de bolsson. Revue d'Hygiène, t. XXVIII, n° 7, 
juillet 1906, p. 545. 


L'auteur a constaté que la dysenterie amibienne est, plus fréquemment 
que la dvsentcrie bacillaire, d'origine hydrique. 

Dans l’eau distillée stérilisée, le bacille dysentérique vit pendant dix à 
douze jours. Sa durée est plus brève dans les eaux impures stérilisées. 
La diminution du nombre des bacilles est surtout notable après vingt- 
quatre heures ; dans une culture, en apparence homogène, il y a donc 
des individus plus résistants, aptes à entretenir les épidémies. 

La disparition du bacille est rapide dans l’eau à la T. de 180 à 38 ; 
dans l’eau stérilisée et à la T. de o° à — 4°, «l peut se conserver pendant 
4g et68 jours. Le bacille du type Flexner est le plus résistant. 

La lumière solaire peut tuer le microbe en 2 h. et demie. Le bacille, 
ne se multipliant pas dans les eaux, ne les « vaccine » pas contre l’addi- 
tion d’un nouveau bacille. C'est la, d’après l'auteur, une loi applicable à 
la plupart des microbes pathogènes dans leurs rapports avec l'eau. 

Dans l'eau très impure el non stérilisée, le b. dysentérique meurt en 
deux à six jours, et d'autant plus vite que l'eau est plus souillée. A une 
température voisine de zéro, et dans l’eau congelée, il peut, cependant, 
survivre pendant 22 jours. Au contraire, à 15°-38°, sa mort est précoce. 

C’est qu’en effet, cette dernière température favorise la multiplication 
rapide des saprophytes de l’eau. Or ces derniers exercent, à l'égard du 
bacille, une action antagoniste énergique qu’ils doivent à la concur- 
rence vitale et surtout à leurs produits solubles. Le bacille peut être tué 
en un à trois jours lorsqu'il est mélangé à des cultures vivantes ou au 
filtrat des microbes de la putréfaction (Proteus vulg., B. fluorescents, M. 
prodigiosus, B. megaterium, etc.), du colibacille et des anaérobies de 
l'eau. Les microcoques sont moins actifs que les bacilles. 

En se multipliant dans les eaux, surtout dans les pays chauds, les 
saprophytes mettent par conséquent obstacle à la survie prolongée du 
bacille dysentérique. De même dans les septic tanks. C'est pourquoi la 
dysenterie bacillaire est plus rare que la dysenterie amibienne dans les 
régions tropicales où les rayons solaires agissent également sur le bacille 
dysentérique, l’un des plus sensibles à leur influence. 

L'eau est donc un milieu peu propice à la conservation du bacille de 
la dysenterie. Toutefois, il se conserve longtemps dans les eaux congelées 
à l'obscurité. Cette notion permet de comprendre l'étendue et la fréquence 
des épidémies dans les pays froids. V. 


Jos M. WHEELER. — The viability of Bacillus typhosus under 
various conditions (Vitalité du B. ¢. dans diverses conditions. Journ. 
of med. Research, t. XV, f. 2, sept. 1906, pp. 269-299. 

Le bacille typhique étant le plus souvent transmis par l'eau, ce sont 
surtout les conditions de conservation dans les eaux qu'il est intéressant 
d’étudier. Les anciens expérimentateurs ont obtenu des résultats si divers 
qu’il y a toujours intérêt à reprendre les expériences. W. a employé des 
eaux (distillée, du robinet, de puits corrompu) et un milieu dont il donne 
exactement la composition. Voici les principales conclusions de son travail: 

Le b. typhique vit beaucoup plus longtemps dans l'eau de puits pol- 
luée (stérilisée) que dans l’eau distillée et l’eau du robinet (également 
stérilisées. Dans l'eau polluée de matières organiques, à la température 
de 20-22° et à l’obscurité, les bouteilles, ensemencées avec une goutte 
d’une culture de 24 heures en bouillon, donnent encore, après 79 jours, 
1 colonie environ par 2 cc. (le 1° jour, 9-150 colonies ; le 17° jour, 
424.000 ; le 45° jour, 10.000. Voir les tables du mémoire). La vitalité est 
moins forte dans les bouteilles exposées à la lumière diffuse : il n’y a 
plus de bac. vivants après 17 jours. Les limites de vitalité sont données 
par le tableau suivant : 


Obscurité Lumiere 
ag mm — 
Glacière 
10-120 37° 20-22° 20-220 
Eau distillée . . . . 17 jours 15 37 13 jours 
Eau de robinet. . . . 21 — 17 43 15 — 
Eau de puits. . . . . 37 — 17 79 17 — 


(Dans ces expériences de conservation dans une eau qui renferme des 
matières organiques, i] n'intervient aucun antagonisme microbien, les 
eaux ayant été stérilisées). 

Le B. typhique paraît pouvoir vivre en symbiose avec le B. carroto- 
verus de Jones : dans la culture mixte, on le trouvait vivant au bout de 
15 semaines, alors qu'il ne persistait pas plus de 3 semaines en culture 
pure (mème milieu). 

Si l’on congèle une cau ensemencée de b. typh., elle s'appauvrit beaucoup 
en germes, et les germes ne vivent pas longtemps dans la glace (3 jours. 
V. tableau p. 286). On a dit que pendant la congélation de la surface les 
bacilles sont expulsés vers les couches plus profondes : W. n’a pu confir- 
mer ce point. I} conclut que la glace extraite des mares et des lacs est peu 
dangereuse. 

L'eau stérilisée par la chaleur conserve moins longtemps le b. typhique 
que l’eau stérilisée par filtration : la stérilisation par la chaleur chasse 
une partie de l’oxygéne utile à la vie du bacille. Er. Burner. 
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REVUE 


LES INOCULATIONS PRÉVENTIVES CONTRE LA FIEVRE 
TYPHOIDE 


Par ARNOLD NETTER 


IV (1) 


DIMINUTION DE LA MORBIDITE ET DE LA MORTALITE TYPHOIDIQUES 
CHEZ LES INOCULES 





Les inoculations pratiquées sous l’impulsion de Wright sur les 
troupes anglaises se montent déjà à plus de 100.000. De nom- 
breuses statistiques publiées de divers côtés semblent permettre 
dans une large mesure de comparer la fréquence et la gravité de 
la fièvre typhoïde chez les sujets vaccinés et chez les sujets non 
immunisés vivant dans les mêmes conditions. Ces statistiques 
concordent pour établir les avantages de l’inoculation. Wright a 
lui-même consigné dans un tableau les résultats relevés dans 24 
pour 27 séries d'observations (2). 

Nous allons résumer les plus importantes. 

C'est dans l’armée anglaise de l'Inde que les inoculations, au 
début, ont été surtout nombreuses. Beaucoup ont été pratiquées 
par Wright lui-même, qui se trouvait dans la région en qualité 
de membre de la commission anglaise de la peste. 

Les rapports officiels nous donnent pour deux années consé- 
cutives le nombre des inoculés et non inoculés, celui des cas et 
des décès de fièvre typhoide. 

La morbidité typhoidique pour 100 est de 0,914 chez les ino- 
culés, de 1,665 chez les non inoculés ; la mortalité de 6,161 chez 
les inoculés de 0,444 chez les non inoculés. 


(1) V. ce Bulletin, n°* des 15 et 30 novembre, pp. 873 et gat. 
(2) Wright, Lancet, 6 septembre 1903 ; British med. Journal, 1 octobre 1903. 
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Cas Décès 
PR. CS RS 
Soldats non non non 
inoculés inoculés inoculés inoculés inoculés inoculés 
1899 4.502 28.581 44 657 9 146 
1900 4.999 54.554 52 731 8 224 
Total. 10,504 83.135 96 1.388 17 370 


Ces chiffres ont l'avantage de porter sur beaucoup d'hommes. 
Ils sont passibles d’objections. Les inoculations n’ont été prati- 
quées que dans un certain nombre de corps, et seulement dans 
des garnisons où la fièvre typhoide sévissait d'une façon plus 
intense. De ce fait, la morbidité et la mortalité chez les non ino- 
culés sont naturellement affaiblies. On ne porte que les inocula- 
tions pratiquées dans l'exercice courant et on a classé parmi les 
non inoculés de 1900 des inoculés de 1899 qui ont dû à ces 
inoculations antérieures une certaine immunité. 

Pour ces raisons, la comparaison des chiffres de 1899 (1), 
quoique portant sur un effectif bien moindre, doit avoir plus de 
valeur. En réalité, cette comparaison fait ressortir plus nette- 
ment les bienfaits des inoculations. La morbidité est chez les 
inoculés de 0,98 et chez les non inoculés de 2.58, la mortalité de 
0,2 chez les inoculés, et chez les non inoculés de 0,58. En pre- 
nant seulement les corps de troupes dans lesquelles ont été pra- 
tiquées les inoculations et où l’on a inoculé de préférence les 
jeunes soldats, en raison de leur susceptibilité plus grande (2), la 
proportion des cas a été de 0,95 pour 2.835 inoculés contre 2,5 
chez 8.460 non inoculés, celle des décès de 0,2 contre 0,34. 

Nous croyons devoir mentionner ensuite les chiffres relevés 
en 1900 dans les troupes anglaises de l'Egypte et de Chypre (3). 
720 inoculés n’ont donné qu un cas et un décès, tandis qu'il ya 
eu 68 cas et ro décès sur les 2.669 non inoculés. Morbidité par 
typhoide, 0,14 et 2,55; mortalité, 0,14 et 0,37. On compte parmi 
les non inoculés 697 sujets inoculés en 1899 qui n’ont fourni 
aucun cas. En ajoutant ces cas aux inoculés de rgoo et en les 
déduisant des non-inoculés,ona une morbidité de 0,07 et de 3,45, 
une mortalité de 0,074 et de 0,507. Le cas unique suivi de décès 
chez les inoculés est celui d’un homme inoculé le 8 décembre et 
admis à l'hôpital le g janvier. Si l’on éliminait ce cas se rappor- 
tanta une infection contractée dans la phase négative, on aurait 
une morbidité et une mortalité nulles sur 1.417 inoculés. 


(1) Army medical report for 1899. 
(2) Wrightet Leishman, British medical Journal, 20 janvier 1900. 
(3) British med. Journal, 4 mai 1got. 


On sait les ravages produits par la fièvre typhoïde sur les trou- 
pes anglaises dans la guerre sud-africaine. Au cours de cette 
campagne, beaucoup d'observations ont été rapportées indiquant 
l'incidence de la morbidité et de la mortalité typhoïdiques dans 
les deux catégories. 

Dans la ville de Ladysmith (1), l’armée assiégée compta, du 
2 novembre 1899 au 28 février 1900, 35 cas et 8 décès sur les 
1.705 inoculés, 1.489 cas et 329 décès sur les non inoculés, soit 
respectivement une proportion de 2,05 et 14, 14 p. 100 cas, de 0,47 
et 3,12 p. 100 décès. Il y a au moins ro décès par typhoïde d’offi- 
ciers non inoculés. Les officiers inoculés n'ont eu aucun cas. 

La colonne de Lord Methuen (2) à Modder River a compté en 
4 mois 257 hommes atteints de typhoïde sur les 10.981 non ino- 
culés, soit 2,3 p. 100 et 26 sur 2.535 inoculés, soit 1 p. 100. 

Le 5° bataillon du régiment de Manchester, sur 200 inoculés, a 
eu 3 typhiques et pas un seul décès, 517 non inoculés ont eu 
23 cas et 7 décès, morbidité 15 et 4,2, mortalité o et 1,3. 

L’effectif du personnel médical et des infirmiers de 7 hôpitaux 
militaires, pendant la même campagne, comptait 297 inoculés, 
398 non inoculés. Les premiers ont eu 32 cas et 2 décès; les 
seconds 111 cas et 18 morts. La morbidité typhoïdique a été de 
10,77 et de 35,85 0/0, la mortalité de 0,67 et de 4,52. 

En réunissant les relevés de nombreux hôpitaux militaires du 
Transvaal et de Natal, toujours au cours de la même campagne, 
nous trouvons 1.690 typhiques vaccinés, 6.744 non inoculés. 
Les premiers comptent 843 décès, soit 5,9, les seconds 12,5 p. 100. 
Un certain nombre de sujets inscrits comme inoculés ont donné 
des renseignements inexacts et étaient en réalité seulement vac- 
cinés contre la petite vérole. Dans un de ces hôpitaux, à Har- 
rismith, Birt {3) a pu comparer les observations de 151 inoculés | 
et de 317 non inoculés. Il ressort de cette comparaison que chez 
les inoculés, le nombre de selles, l’intensité et la durée de la 
fièvre, la proportion des rechutes sont sensiblement moins élevés 
que chez les non inoculés. De même, à l’hôpital de Natal, la pro- 
portion des cas légers a été de 46 pour 100 chez les inoculés, de 
23,99 chez les non inoculés ; les cas moyens de 34,3 et 54,03, des 
cas graves de 19,7 et 21,98. Les cas graves ont été mortels chez 
les inoculés 1 fois surg, chez les non inoculés 1 fois sur 4. 


(1) British med. Journal, 14 juillet 1900. 
(2) British med. Journal, 10 octobre 1903. 
(3) Birt, Brit. med. Journal, 11 janvier 1902. 


- Au cours de deux épidémies importantes de fièvre typhotde en 
Angleterre et en Irlande il a été également pratiqué des inocu- 
lations préventives qui pour avoir été moins nombreuses n'en 
sont pas moins utilisables. 

A Maidstone, où sévit en 1897 une épidémie bien connue, Tew 
et Foulerton (1) inoculèrent une grande partie du personnel au 
nombre de 115 qui avait déjà compté 15 typhiques. Il n'y eut à 
partir de ce moment aucun cas parmi les 84 inoculés. Les per- 
sonnes non inoculées eurent encore 4 malades. 

L’asile d’aliénés de Richmond près Dublin comptait 541 pen- 
sionnaires et 114 employés. Un premier cas de fièvre typhotde y 
fut relevé le 7 août 1900. Au bout d'un mois, il y avait 1g malades 
dont 8 parmi le personnel. 

Cullinan (2) pratiqua l'inoculation des aliénés. Une première 
série de vaccinations, le 6 septembre porte sur 45 sujets. Les injec- 
tions sont poursuivies el, à la date du 30 novembre, 511 person- 
nes étaient inoculées en 17 séances. Tous les aliénés âgés de 
moins de 55 ans ont subi les inoculations. Les membres du per- 
sonnel ne se sont pas laissés inoculer, ils ont été pris dans la 
proportion de 14,9 p. 100. 

Le dernier cas de fièvre typhoïde fut relevé le 24 décembre. 
L’épidémie avait causé 54 cas ainsi répartis. 


du 7 aout au 6 septembre 11 aliénés 8 employés 
du 7 septembre au 6 octobre 7 — 1 — 
du 7 octobre au 6 novembre 8 — » — 
du 7 novembre au 6 décembre 11  — 3 — 
du 7 décembre au 24 décembre > — 5 — 


Chez les aliénés inoculés, on n’a plus relevé que 7 cas de 
typhoïde, tandis qu'il y en a eu 19 chez les non inoculés. 

A partir du 7 décembre, soit une semaine aprèsla fin des inocu- 
lations, il n’y a plus un seul cas chez les aliénés, tandis qu'il) ya 
encore 5 cas dans le personnel qui n’a pas été inoculé. Il ne s'agit 
pas, pour le personnel, d’infirmiers plus exposés en raison du 
contact avec les malades. 

Les 7 aliénés qui ont eu la fièvre typhoïde tout en étant 
inoculés avaient à peu près certainement contracté déjà la fièvre 
typhoïde avant l’inoculation. 

Le premier a été inoculé ayant déjà eu la fièvre. 

Le 2°, inoculé le 14 septembre, avait de la fièvre le 22. 

Le 3°, inoculé le 22, avait la fièvre et des taches le 28. 


(1) Foulerton, Lancet, 2 juillet 1900, 


b (2) Cullinan, Royal Acad. of Ireland, 1901; Wright, British med. Journ., 26 octo- 
re 1go1, 
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Le 4°, inoculé le 3, avait la fièvre le 15. 

Le 5°, inoculé le 22, avait des taches le 30. 

Le 6e, inoculé le 12, novembre avait des taches le 20. 

Le 7°, inoculé le 5 novembre, avait la fièvre le 17. 

Wright a cherché à établir l'incidence de la fièvre typhoide 
chez les inoculés et les non inoculés en tenant compte du nom- 
bre de jours pendant lesquels chacune des catégories est restée 
exposée à la contagion. Cette répartition lui donne : 


Non inoculés, 298 — 30 cas, 4 décès 10,1 0/0 1,3 0/0 
Inoculés . . 339 — 5 cas, 1 décès 1,5 » 0,3 » 


Sur les 27 documents arrivés à la connaissance de Wright,ilen 
est cinq qui émanent d'adversaires de la vaccination antilyphi- 
que et sont dus à Elliot et Washburn, à Melville et à Crombie. Les 
premiers invoquent la statistique d’un hôpital où la mortalité 
auraitété identique chez les vaccinés et les non vaccinés et celle 
du personnel d’un autre hôpital à Deelfountain, où la fréquence 
de la fièvre typhoïde toutefois a été de 16 p. 100 chez les inocu- 
lés au lieu de 68 p. 100; Melville parle d’un hôpital de Ladys- 
mith dans lequel la mortalité avait même été plus élevée parmi 
les inoculés, mais le nombre des inoculés était faible et on est en 
droit de demander si la distinction des inoculés et non inoculés 
a été faite avec rigueur. Il convient de s'arrèter davantage aux 
objections de Crombie. 

Crombie (1) a fait connaître en 1902 deux séries d'observations 
recueillies chez les officiers rapatriés de l’Afrique du Sud, obser- 
vations qui lui paraissent infirmer l'efficacité des vaccinations. 

En réunissant les deux statistiques, nous trouvons que sur 
459 officiers rapatriés, 

214 avaient été inoculés; 

91 avaient eu la fièvre typhoïde antérieurement et n'avaient 
pas été inoculés ; 

193 n'avaient pas été inoculés et n'avaient pas eu de typhoide 

antérieure. 

La première catégorie comptait 66 officiers avant eu la fièvre 
typhoïde dans l'Afrique du Sud, soit près de 31 p. 100 
la seconde 6 — 2 — 
la troisième 52 — 57 — 

La proportion de la fièvre typhoïde est sensiblement la même 
chez les inoculés et les non inoculés, tandis que l’immunité 


(1) Crombie. Lancet, 3 mars 1907 et 16 août mo. 
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exercée par une fièvre typhoïde-antérieure ressort nettement des 
chiffres précités. 

Les chiffres de Crombie sembleraient indiquer, contrairement 
à l’opinion courante, une proportion de cas plus élevée chez les 
sujets ayant subi deux inoculations ; mais le chiffre de ces der- 
niers est certainement trop faible pour tirer une conclusion. 

Nous pouvons, en revanche, objecter à ces statistiques l’absence 
de renseignements suffisants sur la date des inoculations. Le fait 
établit bien par lui-même que la proportion des sujets âgés de 
plus de 24 ans est plus marquée chez les non inoculés, alors que 
la susceptibilité décroît évidemment avec l'âge. 

Toutes les statistiques établissent que la fièvre typhoide pré- 
sente une mortalité bien supérieure chez les sujets non inoculés. 
Or la statistique ne portant que sur des officiers guéris, on est en 
droit d’admettre, avec Wright, que si on avait pu tenir compte 
des décès, la proportion plus grande des fièvres typhoïdes chez 
les non inoculés apparaftrait d'une façon évidente. 

Les seules observations qui pourraient faire hésiter sur l'em- 
ploi des injections préventives ont été fournies par Wright lui- 
même et nous les plaçons ici. 

Wright a inoculé à Lucknow, en février 1899, 303 hommes du 
3e hussards. Dans les r9 jours qui ont suivi l’inoculation, 5 soldats 
inoculés sont atteints de fièvre typhoïde qui est mortelle chez 
deux. I] n'y a eu pendant ces 1g jours aucun cas de typhoide sur 
les 281 hussards qui n'avaient pas été inoculés. Jl semble bien 
qu'ici non seulement l'inoculation n’a été d'aucun secours, mais 
elle paraît même avoir prédisposé les hommes et amoindri leur 


“résistance (r). 


Cet épisode si désastreux cadre bien avec l'existence de cette 
phase négative qui apparaît parfois dans les premiers jours 
après inoculation. | 

Il n’est pas absolument isolé. Wright a cité quelques autres 
cas de {yphoïde grave et même mortelle chez les sujets récemment 
inoculés. Nous avons déjà parlé des inoculations à l’asile de 
Richmond, dans lesquelles Cullinan a relevé un cas mortel et un 
cas très grave chez 2 des 7 aliénés pris de typhoide peu de jours 
après l’inoculation. 

(1)Dans Ja suite de l’année 1899, les soldats non inoculés furent atteints de fièvre 
typhoïde dans une forte proportion. Il s’ensuivit que même en faisant la part des 


5 cas et 2 décès précités, les soldats inoculés eurent sensiblement moins de malades 
et de décès que les non inoculés. 
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Castellani (1\ nous fait connaître l’histoire d’une nourrice de 
39 ans prise de typhoïde très grave, avec troubles cardiaques, 
10 Jours après une première vaccination. Cette femme vivait 
dans la même maison qu’une malade à laquelle elle donnait des 
soins. 

De tels cas sont rares et pourraient peut-étre étre évités en 
diminuant les doses de vaccin initiales. Ils ne s'observent qu’aprés 
des inoculations pratiquées en plein foyer épidémique, condition 
qui doit être évitée autant que possible. 

En dépit des conditions défavorables dans lesquelles ont été 
pratiquées les inoculations : préparation et conservation souvent 
défectueuses, insuffisance de doses et du nombre d’inoculations, 
Wright est en droit de dire que l'utilité des vaccinations anti- 
typhiques est dores et déjà établie. Elles diminuent la proportion 
des cas (2). Celle-ci a été toujours au moins deux fois moindre, 
souvent 6 et même 28 fois (Incidence : 1,6 au lieu de 3,3). Elles 
diminuent la mortalité des cas, également au moins de moitié. 

Les observations recueillies par les médecins militaires alle- 
mands sur les troupes des colonies de l’Afrique occidentale du Sud 
confirment, comme on va voir, les affirmations de Wright d’une 
façon éclatante. 

Au 2° congrès colonial allemand, Stendel et Schian décla- 
rent que la morbidité et la mortalité dans l’armée de l'Afrique 
allemande, auparavant très élevées, ont sensiblement diminué 
depuis l'introduction de la vaccination et qu’il faut attribuer 
pour une large part le résultat à la proportion élevée des sujets 
vaccinés. 

Morgenroth (3) a analysé récemment l’histoire des 424 der- 
niers sujets traités dans les lazarets de cette colonie pour Ja 
fièvre typhoide. Sur ces 424, il y en avait r00 préalablement ino- 
culés. Les inoculés ont eu 4 décès. Un de ces décès a été causé 
par une septicémie compliquant la typhoïde, les 3 autres décédés 
n'avaient été inoculés qu'une fois. Les 324 non inoculés ont 
fourni 11, 9 0/o décès, soit 4 fois plus. 


(1) Castellani. Rivista critica du clinica medica, juillet 1905. 

(2) On ne saurait demander à l'inoculation antityphique une immunité absolue que 
ne confère aucune des vaccinations connues. Cette immunité n'est pas procurée même 
par une atteinte antérieure de fièvre typhoïde. Lors de l'épidémie de fièvre typhotde 
de 1889 à Hambourg, Curschmann traita 1888 typhiques ; sur ce nombre, 54 avaient 
déjà eu antérieurement la fièvre typhoïde, soit 2,4 0/0. A Zurich, Eichhorst a trouvé 
une proportion plus élevée encore : 28 sur 666, soit 4,2 0/0. 

(3) Arch. f. Schiffs und Tropenhygiene, 1905. 
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Les inoculés ont eu moins defièvres graves : 10 p. 100 au lieu 
de 82/324, soit 25, 3 p. 100. Ils ont présenté moins de complica- 
tions : 20 au lieu de 34,9 p. roo. Moins de rechutes. 

La proportion des cas légers a été de 42,3 chez les non ino- 
culés, de 66 p. roo chez les inoculés. 

Nous avons dit que les inoculations suspendues dans l’armée 
anglaise pendant 18 mois ont été reprises en s’accompagnant du 
contrôle le plus sévère. Un médecin militaire chargé spéciale- 
went de ce soin est annexé à chacun des corps. 

La plupart .des régiments dans lesquels ont été pratiquées des 
inoculations n’ayant présenté que peu de cas de typhoïde ne se 
prêtent pas à une comparaison utile entre les inoculés et les non : 
inoculés. Mais il en est tout autrement du 17° lanciers, en garni- 
son à Meerout, quiest arrivé dans l’Inde le 28 septembre 1905 (1). 

Au moment de l’embarquement le régiment comptait 











Inoculés Non 

Total unefois deux fois  inoculés 
Officiers . . . . . ,. . . 19 17 16 2 
Femmes d'officiers. . . . . 5 3 3 3 
Sous-officiers et soldats . . . 4go 130 108 252 
Femmes et enfants de soldats . 79 0 o 79 
593 150 137 316 


A l'heure présente, le régiment a compté 61 cas de typhoide 
contrôlés par l'agglutination et 11 décès vérifiés à l’autopsie. 

Il y a eu 5g cas chez les non inoculés, soit 18,67 p. roo contre 
2 chez les inoculés, soit 0,72 p. 100. 

Les 11 décès ont été tous relevés chez les non inoculés, dont la 
mortalité par typhoide a été de 3,48 p. roo au lieu de o p. 100 
chez les inoculés. 

Les deux cas de typhoïde ont frappé des soldats inoculés une 
fois seulement. 

Nous avons dit que la commission allemande, aussi bien que 
Wright, conseillent de répéter les inoculations. Dans la plupart 
des observations rapportées, la distinction entre les sujets inocu- 
lés une fois ou deux fois n’est pas faite avec assez de soin pour 
permettre de faire ressortir les avantages conférés par une 
deuxième tnoculation. 

Un travail très récent de Ward (2) nous fournit à ce point de 
vue un précieux enseignement. 

(1) Le Dr Leishman a bien voulu nous faire part de ces résultats officiels encore 


inédits et nous lui exprimons ici toute notre reconnaissance. 
(2) Ward, Journal of the Army medical corps, avril 1906. 
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Ward était attaché au 7° hussards, qui prit une part très active 
à la dernière partie de la campagne sud-africaine. Le régiment 
quitta Southampton le 30 novembre 1901, comptant 26 officiers 
et 524 hommes. Sur ce chiffre, 20 officiers et 213 hommes furent 
inoculés deux fois, 73 hommes furent inoculés une fois, 6 offi- 
ciers et 238 hommes ne furent pas inoculés. 

Pendant les six mois de campagne, le régiment eut 29 cas de 
fièvre typhoide. 


Il yeut 6 cas sur les 213 inoculés 2 fois, soit 2,34 o/o 
73 inoculés 1 fois, soit 4,10 o[o 
20 238 non inoculés, soit 8,40 oJo 


Les non inoculés comptèrent trois décès par fièvre typhoïde. 
Chez les inoculés, la fièvre typhoïde fut, sauf un cas, légère, 
ainsi qu'en témoignent les tracés annexés à l’article de Ward. Il 
n'y eut aucun décès. 

Le 13 avril, un groupe de renfort de 48 hussards non inoculés 
arrivent à Cape-Town et viennent rejoindre le corps. Le 20 juin, 
après deux mois de manœuvres, ils comptent 4 cas et 1 décès, 
soit une morbidité de 8,3 par typhoïde. 

Un autre régiment de cavalerie, le 2° dragons de la garde, 
embrigadé avec le 7° hussards et n'ayant débarqué que quelques 
semaines avant ce dernier, ne comptait que des sujets non ino- 
culés. Ward n’a pu obtenir des renseignements suffisants sur la 
morbidité de ce corps. Il sait seulement que la fièvre typhoide 
fit mourir 1 officier et plus de 20 hommes sur ce régiment comp- 
tant 357 soldats. 

L'histoire du 17° lanciers de Meerout, que nous avons racontée 
plus haut, démontre aussi l’utilité de répéter les inoculations. 

Les 316 non inoculés avaient 18,67 fièvres typhoïdes sur 100. 
Les 127 sujets inoculés deux fois n'avaient aucun cas. Les 150 
sujets inoculés une fois seulement ont eu 2 cas, soit 1,33 p. roo. 

Nous disposons de quelques documents établissant que les 
effets des inoculations se prolongent plusieurs années. Nous avons 
déjà montré que la garnison anglaise d'Egypte comptait en 1900 
234 cavaliers du 11° hussards inoculés dans l’Inde en 1899 et 
463 hommes inoculés en Egypte en 1899: aucun n’a pris la 
typhoïde. Dans l’Inde, il n’a pas été fait d'inoculation en rgor. 
Les 4.883 soldats inoculés en 1898, 1899 et 1900 ont eu 32 cas 
et 3 décès, soit 0,66 et 0,06 p. 100. Les 55.955 non inoculés ont 
eu 744 typhoides et 199 décés, soit 1,33 et 0,36. 

Le 7° hussards, dont nous avons parlé plus haut, continue a 

93. 


séjourner dans l’Afrique du Sud après la fin de la campagne, 
Ward nous apprend que du 21 juin 1902 au 31 décembre 1905, 
il y eut encore 18 cas de fièvre typhoïde.Ces cas se répartissent de 
la façon suivante : 


Sujets inoculés 2 fois 1 cas le 2 janvier 1903 
Sujets inoculés 1 fois 1 cas le 31 janvier 1904 
Sujets non inoculés 16 cas 5 en 1902 
— 7 en 1903 
_— & en 1904 
— o en 1905 


Ces chiffres semblent bien établir que l'immunité conférée 
par les inoculations n’a pas encore pris fin depuis plus de 
quatre ans. 

Ward a du reste recueilli en février 1906, soit après quatre 
ans et trois mois, le sang de sujets de ce régiment et Harrison a 
reconnu l’existence d’un pouvoir bactéricide dans ce sérum. 

Tandis que, chez les sujets sains, le pouvoir bactéricide était 
seulement de 1/10, le pouvoir était de 1/40, 1/60 chez les sujets 
inoculés. Le taux était de 1/60 sur le sérum de six sujets ayant 
présenté une réaction vive, de 1/4o chez six sujets ayant présenté 
une réaction légère et chez un capitaine inoculé deux fois et 
avec réaction très minime. 

Le sérum des inoculés agglutinait à 1/30 ou 1/20. Les sujets 
non inoculés qui ont fourni le sérum à titre comparatif étaient 
du même âge et avaient partagé la vie des sujets inoculés. 


V 
INDICATIONS DES INOCULATIONS PRÉVENTIVES ANTITYPHIQUES 


Nous avons vu que les inoculations antityphiques confèrent 
une immunité sensible, et qui paraît persister trois ou quatre ans 
au moins; que, chez les sujets atteints en dépit de l’inoculation 
antérieure, la maladie est moins longue et moins grave et que les 
inconvénients de l’inoculation sont minimes, de courte durée 
et certainement négligeables si on les met en parallèle avec les 
avantages conférés. 

Nous devons nous demander dans quels cas il faut dès à pré- 
sent recommander les injections préventives. 

La pratique a déjà répondu. C’est surtout chez les sujets devant 
séjourner dans les foyers de fièvre typhoide et qui ne sauraient 
prendre les précautions susceptibles normalement de diminuer les 
risques de contamination. Ce sont les sujets appelés à vivre dans 
les pays exotiques, foyers habituels de contamination et surtout 
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en temps de campagne, qu'il convient avant tout d’immuniser. 

Pour se mettre autant que possible à l’abri des accidents de la 
période négative et surtout pour que l’immunité soit déjà acquise 
au moment où le sujet inoculé arrive dans le pays contaminé, 
Vinoculation devra être pratiquée avant qu'il pénètre dans les 
régions lointaines. Wright reconnut très vite qu'il convenait 
de pratiquer la première inoculation en Angleterre avant l’em- 
barquement des troupes. C'est également la pratique suivie par 
les médecins militaires allemands. 

Pressés par les nécessités stratégiques, Anglais et Allemands 
ont fait souvent la deuxième inoculation à bord des paquebots. 
Ils ont reconnu que cela présentait quelques inconvénients. Les 
troubles généraux et locaux sont plus vivement ressentis par les 
inoculés, déjà éprouvés par les fatigues de la traversée... 

Un article du Morning Post du 28 juin 1900 signalant l'aspect 
pâle et défait des inoculés à bord du Dunstlar Castle avait pro- 
duit grand émoi et fut le point de départ de la polémique qui 
aboutit à la suppression temporaire des inoculations. Sur les 
bateaux allemands, la plupart des inoculés se refusèrent à une 
deuxième inoculation. 

Aussi, autant que possible, convient-il de faire également la 
deuxième inoculation dans une localité où la fièvre typhoïde 
n'existe pas à l’état épidémique et à un moment où l'on peut évi- 
ter aux hommes toute cause de fatigue. 

Ces inoculations ont été et resteront facultatives. Malgré cette 
latitude, la plupart des hommes se soumettent très volontiers à 
ces vaccinations, encouragés par l’exemple de leurs officiers. Il 
n'y eut aucune exception sur les hommes des bataillons d’aéros- 
tation inoculés par Fleissage (5 officiers, 104 hommes). 

Au camp de Munster, l'inoculation porta sur 634 hommes sur 
un effectif de 1.050, soit près des deux tiers. Dans un certain 
nombre des corps de troupes anglais, le pourcentage des inocu- 
lés volontaires a été aussi élevé (277 sur 593 et même, en laissant 
de côté les femmes et enfants, 274 sur 509 au 17° lanciers). 

Avant de commencer les inoculations, les médecins chargés 
de la vaccination, font aux hommes une conférence dans laquelle 
ils font ressortir les avantages de cette pratique (r). 

L'inoculation sera particulièrement indiquée dans le person- 
nel des ambulances, dont la morbidité typhoïdique atteint des 


(1) Harrison, Journal of the R. army medical Corps, juillet 1906. 
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chiffres parfois extrêmement élevés (dans certaines ambulances 
sud-africaines, 28, 30 et même 4o p. 100). Dans l'Afrique du 
Sud, la morbidité moyenne chez les inoculés a été de 10,77 au 
lieu de 35,85, et la mortalité de 0,67 au lieu de 4,52. 

Les inoculations antityphiques n’ont pas seulement leurs indi- 
cations dans les contrées exotiques. Elles trouvent encore leurs 
applications en Europe méme et nous connaissons des cas assez 
nombreux où l’on y a eu déjà recours. 

Nous avons déjà signalé l'emploi des vaccinations à Maidstone 
et à Richmond-Asylum. Sur l'initiative de Sclavo, des médecins 
italiens, Castellini à Certaldo, Triglia et Mazzuoli à Poggibonsi 
ont pratiqué des inoculations chez 163 sujets, vivant en plein 
foyer épidémique et n’interrompant pas les relations avec les 
sujets malades. Un seul cas de fiévre typhoide a été relevé chez les 
inoculés et il s'agissait manifestement dans ce cas de sujet vac- 
einé pendant la période d’incubation. Un certain nombre de cas 
survenus conséculivement aux vaccinations chez des sujets non 
inoculés établissent à l’évidence lutilité des inoculations. 

Il n’y aura pas lieu sans doute de recommander dès à présent 
l’inoculation préventive de tous les membres d’une famille là où 
Pon pourra réaliser l'isolement du malade et la désinfection de 
tout ce qui provient de lui. Mais ces conditions ne sauraient 
toujours être réalisées, à la campagne .surtout, où la fièvre 
typhoide se montre si contagieuse et l’inoculation antityphique 
trouvera en pareil cas souvent son application en France aussi 
bien qu’en Italie. 

Dans les villes mêmes, il semble que l’on sera amené à con- 
seiller l’inoculation préventive des membres du personnel hospi- 
talier, qui est si souvent contagionné et le serait plus encore si 
une grande partie de ce personnel ne devait son immunité à une 
fièvre typhoïde antérieure. Pfeiffer et Kolle, Wright, Bassenge 
et Rimpau insistent avec raison sur cette indication des inocula- 
tions et l’exemple de Maidstone est des plus encourageant (4 cas 
sur 46 non inoculés, aucun sur 84 inoculés). 

Une deuxième catégorie qui paraît bien relever des injections 
préventives est celle du personnel des laboratoires de bactério- 
logie, où les cas d'infection expérimentale, pour être rarement 
publiés, sont loin d’être exceptionnels. 

(A suivre). 
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ANALYSES 


Travaux sur la Syphilis et les Spirilloses 


Et. METCHNIKOFF et Em. ROUX. — Etudes expérimentales sur. la 
Syphills. Cinquième mémoire. Ann. Inst. Pasteur, t. XX, 25 octobre 
1906, p. 785. 

En inocalant à des rhésus du virus syphilitique de chimpanzé, les 
auteurs ont obtenu des accidents primaires de plus en plus précoces dans 
leur apparition, au fur et à mesure des passages successifs de rhésus à 
rhésus. De 19 jours qu’atteignait au début l'incubation, elle est tombée à 
7 jours, précocité précieuse pour les expériences. Ce virus syphilitique est 
devenu, après le 11° passage, inoffensif pour le chimpanzé, et très atténué 
pour le macaque javanais. Cette innocuité pour l'organisme du chimpanzé 
fait présumer que ce virus du rhésus pourrait être inoffensif pour l'espèce 
humaine. 

Une observation, relatée dans ce mémoire, concerne un homme qui 
présenta à la lèvre un ulcère d'apparence non syphilitique, et non suivi 
d’adénopathie ni d’accidents secondaires : cependant, le suc du raclage 
de cet ulcère a provoqué, d’abord chez un premier macaque javanais. puis, 
par passages, chez d’autres macaques javanais, chez des rhésus et des 
chimpanzés, l'apparition de lésions primaires typiques ; mais aucun des 
3 chimpanzés inoculés n'a présenté d'accidents secondaires. Le virus 
syphilitique de ce malade était donc un virus atténué; de plus, il jouis- 
sait d’un certain pouvoir vaccinal, puisque 3 des singes, javanais, maï- 
mon, cercocébus, qui l'avaient reçu, résistèrent 3 mois plus tard à un virus 
syphilitique humain, pathogène pour des témoins. 

Une autre observation est celle d'un individu de 79 ans, n’ayant, à sa 
connaissance, jamais eu la syphilis. Avec le vaccino-style, unc inoculation 
fut faite, à l’avant-bras, d’un virus syphilitique humain ayant subi 5 pas- 
sages par singes (1 papion, 2 chimpanzés, 2 bonnets chinois). La per- 
sonne présenta seulement, en deux points sur 3 inoculés, deux papules 
légères, 12 jours après l’inoculation, et d’une durée de quelques semai- 
nes. Aucune autre lésion. Les témoins (chimpanzé, bonnet chinois) pré- 
sentèrent des accidents primaires typiques après 23 et 31 jours. 

Ce mémoire se termine par une étude sur la prophylaxie de la syphilis 
à l’aide de la pommade à base de mercure, dont il a été parlé dans ce 
Bulletin. 

On y voit que 2 macaques javanais, 1 heure après avoir été inoculés 
avec du virus syphilitique humain aux arcades sourcilières, subirent en 
ces points unc application de pommade au calomel au tiers; ils n'offrirent 
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par la suite aucune lésion, tandis qu'un témoin était atteint, après 
25 jours d'incubation, d’un accident primaire typique. 

Des observations de MM. Crépet et Picquet concernent l'emploi de la 
pommade après contamination syphilitique chez des individus qui, par la 
suite, ne présentèrent aucun lésion spécifique. A. MARIE. 


G. SCHERBER (Vienne). — Durch Syphilisimpfung erzeugte Kera- 
titis parenchymatosa beim Kaninchen (Kératite parenchymateuse 
produite chez le lapin par inoculation de matériel syphilitique). 
Wiener med. Woch., 1906, n° 24, p. 726. 

Ces expériences ont été faites pour contrôler les travaux de Siegel. On 
inocule à : 


3 lapins, dans la chambre antérieure des 2 yeux, du grattage profond de 
chancre; 

3 lapins, dans la chambre antérieure des 2 yeux, du ganglion syphi. 
litique ; 

> lapins, dans la chambre antérieure des 2 yeux, du tissu d’une papule 
syphilitique de l’avant-bras ; 

2 lapins, dans la chambre antérieure des 2 yeux, du sang puisé à la pulpe 
du doigt de 2 syphilitiques à la période secondaire. 

Le chancre et le ganglion furent démontrés syphilitiques par l’inocula- 
tion au singe, faite au même moment. | 

Chez 6 des 8 lapins inoculés avec chancre, ganglion et papule, il se pro- 
duisit, après 8-14 jours (et après disparition des phénomènes inflamma- 
toires du début), des granulations, grosses comme une tête d’épingle, d’un 
blanc grisâtre, sur le bord de l'iris. Ces granulations, stationnaires jus- 
que vers la 6¢ semaine, disparurent ensuite. 

A partir de la 6° semaine, chez les mêmes lapins, se développa une 
kératite parenchymateuse, anatomiquement identique à la kératite 
humaine, sans suppuration ; sur des coupes (méthode de Levaditi), on ne 
trouva aucun spirochète de Schaudinn. L'auteur fait remarquer avec 
raison que cet examen fut peut-être fait trop tard (le premier fut fait la 
g° semaine). 

Un Rhesus fut inoculé, sur la paupière gauche avec un fragment de 
cornée à kératite, sur la paupière droite avec du tissu rénal du même 
lapin. Il n’eut rien à droite; à gauche, il présenta, après 26 jours, une 
infiltration peu marquée, mais nette, d’un brun rougeâtre, nettement 
délimitée, et qui commença à rétrocéder après 4 jours. 

L'auteur rapproche ces faits de ceux obtenus par Bertarelli. I] ne con- 
clut pas en faveur de Siegel. Il se borne à signaler l'intérêt de cette kéra- 
tite expérimentale. Er. Burner. 


GREEF ct CLAUSEN (Clinique ophtalm. Charité Berlin). — Spirochaete 
pallida bel experimentell erzeugter interstitieller Hornhautent- 
zündung (S. p. au cours de l'inflammation interstitielle expérimen- 
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tale de la cornée). Deutsche mediz. Woch., 6 sept. 1906, pp. 1454- 

1456. 

Depuis déjà un certain temps, Gr. et Cl. pratiquent sur des singes et 
des lapins des inoculations intraoculaires de produits syphilitiques. La 
publication récente de Bertarelli (ce Bull., t. IV, p. 608 ct anal. suiv.) les 
engage 4 communiquer leurs propres observations, qui concordent avec 
celles du savant italien. 

Chez des lapins inoculés dans l'œil, on voit apparaître, plusieurs semai- 
nes après l'opération, au niveau de la cornée, une opacité qui va en s’ac- 
centuant et revêt tout à fait l’aspect de la kératite interstitielle chez 
l’homme. 

Lorsqu'on recherche les spirochétes dans les cas déjà avancés de kéra- 
tite, on ne trouve pas de spirochètes dans la cornée ; par contre, on en 
trouve en très grand nombre et dans une grande étendue dès qu’on 
s'adresse à des cas récents. 

Les auteurs considèrent comme un fait bien établi la pénétration et la 
multiplication des spirochètes dans la cornée ; ils pensent que ce sont eux 
qui arrivent et s'installent les premiers dans la cornée ; les leucocytes n’y 
arriveraient que plus tard, appelés par les spirochétes, d’où opacité de la 
cornée ; lorsque les leucocytes deviennent très nombreux, les spirochètes 
ont le dessous et ne peuvent plus être retrouvés à l'examen microsco- 
pique. 

La syphilis est donc inoculable dans l'œil du lapin, au même titre que 
dans celui du singe ; telle est la conclusion importante des auteurs. 

BESREDKA. 


E. BERTARELLI (Inst. hyg. Turin). — Sulla trasmissione della sifi- 
lide al coniglio. //* nota (Transmission de la syphilis au lapin, 
2° note). Riv. d’Ig.e san. pubbl., t. XVII, 16 oct. 1906, 15 p., 1 fig. 
Les premiers résultats obtenus sur le lapin par B. datent déjà de plu- 

sieurs mois(ce Bull., p. 608). Il rapporte aujourd'hui 7 observations posi- 

tives de lapins inoculés, soit dans la chambre antérieure de l'œil, soit sur 

la cornée, avec des produits syphilitiques humains. Dans 3 de ces 7 cas, il 

y a eu réaction de la cornée sans que l’on ait pu voir de spirochètes sur 

les coupes imprégnées au nitrate d'argent : la lésion était ideutique à cel- 

les où furent trouvés des spirochètes. En outre, B. mentionne 7 cas 
négatifs. | 

La réaction est une kératile parenchymateuse, avec néoformation de 
vaisseaux et accumulation de lymphocytes autour des parois vasculaires. 

La lésion apparaît de 2 à 7 semaines après l’inoculation ; elle disparaît 

d’elle-méme après uneévolution de 8 à 10 semaines. Les spirochètes occu- 

pent la partie conjonctive de la cornée, jamais la couche épithéliale 

(encore un argument en faveur de l'anaérobiose) ; ils sont disposés sui- 

vantla direction des lamelles. Leur fréquence varie; dans certains cas, ils 


sont en nombre tel qu'on en compte une centaine par champ microscopi- 
que. Souvent leur disposition a donné l'idée d’une multiplication par 
division longitudinale. Onles trouvedans des zones distantes de la lésion 
proprement dite ; « ils sont plus rares là où la lésion est plus graveet 
l'infiltration plus accentuée ». Dans 6 cas sur 7, les deux yeux ayant été 
inoculés simultanément, un seul a réagi; l'œil sain ne répondait plus à 
une inoculation ultérieure (une exception). Dans les cas positifs, tous les 
organes du lapin ont été examinés ; nulle part on n'a trouvé de spiro- 
chètes ailleurs que dans l'œil. Pas de résultat après inoculations sous- 
dure-mérienne et intraveineuse. 

L’essai de transmission à 4 cobayes (scarifications de Ja cornée) a été 
négatif. 

Dans 2 cas (sans compter deux cas plus récents qui s’annoncent 
comme positifs),les lapins ontréagi positivement (spirochétes) a l'insertion 
dans la chambre antérieure de l’œil d’un menu fragment de cornée de 
lapin infectée. Ces passages ont la valeur d’une culture en série dans la 
cornée du lapin. 

Recommandations techniques : Inoculer, soit par insertion d’un petit 
fragment de tissu dansla chambre antérieure de l'œil; soit par inoculation 
de produit de grattage dans la chambre antérieure ; soit par scarifica- 
tions profondes de la cornée, suivies de friction avec la pièce infectée. Les 
petits fragments doivent être d’abord bien lavés (B. n’a eu qu'une fois un 
hypopion). Tenir les paupières écartées pendant un bon moment, dans le 
cas de scarification, afin qu’elles n’essuient pas la cornée. Faire l’inocula- 
tion sus-cornéenne au voisinage du limbe. Peut-être les lapins albinos 
réagissent-ils mieux. 

L’auteur va reporter sur singes les spirochètes qui ont passé sur plu- 
sieurs cornées de lapin. Er. BurNeT. 


E. HOFFMANN. — Die Ætiologie der Syphills (L'étiologie de la syphilis). 
Julius Springler, Berlin, 1906. 58 pages et deux planches, 2 marks. 
Excellente monographie, où Hoffmann, avec sa grande compétence, a 

résumé à peu près tout ce que l'on sait sur le Treponema pallidum. Cette 

monographie n’est autre que le rapport fait par Hoffmana au Congrès des 

Dermatologistes allemands tenu à Berne le 13 septembre 1906. 


B. LIPSCHUTZ. — Zur Kenntnls der Splrochaete pallida Im syphi- 
lltischen Gewebe. Wiener klin. Woch., 1906, n° 37, pp. 1110-1114. 
L'auteur étudie, à l’aide de la méthode à l'argent, la distribution des 

tréponémes dans trois cas de syphilide papulo-croûteuse, d’acné syphili- 

tique et de syphilide lenticulaire. Il confirme la constatation d’Ehrmann 

(v. ce Bull., p. 784) concernant l’englobement des tréponémes par les 

cellules du tissu conjonctif. A vrai dire, ni Ehrmann, ni L. n'ont décelé, 


dans les phagocytes fixes des lésions primaires et secondaires, des para- 
sites ayant conservé leur forme spirillaire, mais seulement des débris 
qu'ils considèrent comme provenant d'une destruction intra-cellulaire de 
ces parasites, ce qui confirme d’ailleurs les faits déjà observés aupa- 
ravant. Or, si l'on ne réussit à mettre en évidence, à l'intérieur des pha- 
gocytes, des formes de transition entre les tréponèmes types et ces formes 
de dégénérescence, on doit être très réservé au sujet de la réalité de cette 
phagocytose du tréponéme dans les manifestations syphilitiques primai- 
res et secondaires. 

A propos de l’acné syphilitique, Z. combat la théorie de l'infection 
mixte de Tarnowsky et de Unna; il lui a été impossible d'isoler des 
microbes étrangers dans cette forme d’acné et l'étude des coupes ne lui 
a montré que des tréponémes dans les tissus lésés, ZL. admet que le tré- 
ponème, lorsqu'il réussit à se développer chez des individus scrofuleux 
ou alcooliques, est capable, contrairement à ses habitudes, de provoquer 
une diapédèse de polynucléaires ct des processus nécrotiques. 

L'auteur, ayant remarqué que les tréponèmes peuvent être fort rares 
dans des chancres où les lésions sont très accentuées, soutient, avec 
Versé, que le parasite de la syphilis, après avoir provoqué des altéra- 
tions dans les tissus infectés, trouvait dans ces altérations de mauvaises 
conditions de vie, et finissait par disparaître. Cette interprétation nous 
semble peu fondée. Queyrat ct Levaditi ont en cffet rencontré des tré- 
ponèmes en grand nombre dans un chancre en voie de guérison et 
complètement fermé, et, d'autre part, il a été possible de déceler ces 
tréponémes dans la cicatrice d’une Jésion primaire syphilitique du 
singe. Nous pensons qu’il faut incriminer l'imperfection de l'ancienne 
méthode à l'argent, car il arrive souvent de révéler une multitude de 
spirochètes sur des pièces traitées à la pyridine, cependant que les 
mêmes pièces, imprégnées d’après l’ancien procédé, ne montrent que de 
très rares parasites. Levapiri. 


E. TOMASCZEWSKI. — Ueber den Nachweis der Spirochæte pal- 
lida bei tertidrer Syphilis (Sur la présence du Spirochete pallida 
dans la syphilis tertiaire). Manchener med. Woch., 1906, n° 27, 
p. 1301-1302. 

Le Sp. pallida n’a été que rarement décelé dans les manifestations ter- 
tiaires de la syphilis. Tomasczewski considére comme peu démonstratives 
les constatations positives de Spitzer, de Rille et Volkerodt ct de Dud- 
geon ; il apporte une séric d’observations de tertiarisme avec présence de 
spirochètes dans les lésions et complète les faits incontestables, déjà 
publiés par Doutrelepont ct Grouvea. 

Ces observations, au nombre de 5, se rapportent à des cas de syphilis 
tertiaire (gommes et syphilides tubéroserpigineuses) datant de quatre 
à huit ans. Les produits examinés ont été prélevés dans la paroi mème 
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des lésions fermées (gommes) ou sur le bord des ulcères, au voisinage 
de la peau intacte. L'examen a été fait après coloration au Giemsa 
(24 heures). Les spirochètes contenus dans les manifestations tertiaires 
examinées par 7., étaient extrêmement rares. Il a fallu chercher parfois 
6 et 10 heures, pour rencontrer un exemplaire de ces spirochètes. Les 
parasites offraicnt tous les caractères décrits par Schaudinn et Hoffmann. 
La présence de l'agent pathogène de la syphilis dans les manifestations 
du tertiarisme montre, d'après Tomasczewski, qu'aucune séparation, 
au point de vue étiologique, ne doit ètre admise entre les accidents pri- 
maires et secondaires d’une part, et ceux de la période tertiaire d'autre 
part (cf. Jadassohn). D'un autre côté, la rareté des spirochètes dans les 
lésions tertiaires concorde avec l’inconstance de l'infectiosité de ces 
lésions, telle qu'elle a été prouvée par les expériences de Salmon, de 
Neisser, Baermann et Halberstædter, et de Finger et Landsteiner. 
LsvaDiri. 


BUSCHKE et FISCHER. — Zur Infektiosität der malignen und ter- 
tidren Syphilis (Infectiosité de la syphilis maligne et tertiaire). Medi- 
ginische Klinik, septembre 1906. 

Les auteurs essayent de trouver quelle est la raison pour laquelle cer- 
taines manifestations svphilitiques, en particulier les syphilides ulcéreuses 
malignes et les gommes, sont infectieuses pour le singe, malgré l’absence 
ou l'extrême rareté des tréponèmes dans ces manifestations. Ainsi, 
Buschke et Fischer ont vainement recherché ces tréponèmes dans un cas 
de syphilides ulcéreuses malignes ct dans une gomme ulcérée (syphilis 
datant de 17 ans) et pourtant l'inoculation à des rhésus de produits 
fournis par ces ulcérations fut suivie de l'apparition d’un chancre 
typique. | 

On peut expliquer ce fait en admettant qu'un très petit nombre de tré- 
ponèmes suffisent pour conférer un chancre aux singes sensibles et que la 
rareté des parasites dans les lésions syphilitiques qui viennent d'être énu- 
mérées est telle qu’il devient difficile, sinon impossible, de découvrir ces 
parasites avec les méthodes habituellement employées. Il est également 
possible, disent Buschke et Fischer, que les manifestations tertiaires de la 
syphilis renferment le virus actif sous une forme autre que le Treponema 
pallidum. Mais nul fait probant n'est apporté en faveur de cette dernière 
hypothèse. Levanrmmi. 


BABES et MIRONESCO (Bucarest). — Ueber Syphilome innerer 
organe Neugeborener und ihre Beziehungen zur Splrochaete 
pailida (Syphilomes des viscères chez les nouveau-nés ; leurs rapports 
avec le Sp. p.). Berlin. klin. Woch., 1906, n° 34, pp. 1119-1123, 
6 fig. | | 
Le premier cas de syphilis congénitale du nouveau-né jadis décrit par 


Buschke et Fischer était un type de lésions syphilitiques diffuses. Leva- 
diti a décrit l’histologie de la « pneumonie blanche » dans ses rapports. 
avec le Sp. pall. B. et M. rapportent, dans le présent mémoire, deux 
cas de syphilis congénitale, où les Tésions dutpoumon et du foie se pré- 
sentaicnt comme des syphilomes nodulaires, circonscrits, intéressant à 
la fois le tissu interstitiel, les parois vasculaires ct les cellules parenchy- 
mateuses, avec prolifération de ces dernières. 

Dans l'un de ces cas, dans l'épaisseur des syphilomes, les alvéoles des- 
quamées étaient bourrées de véritables colonies de spirochètes, lesquels 
d’ailleurs pullulaient aussi dans la paroi de la bronche et de l'alvéole et 
dans le tissu d'infiltration environnant. Dans l'autre cas, les syphilomes 
nodulaires du foie montraient les cellules hépatiques tassées et comme 
étouffées entre des capillaires démesurément dilatés : nombreuses cellules 
parenchymateuses géantes avec noyaux multiples, peuplées de spiro- 
chètes. 

Les auteurs considèrent qu'il y a eu prolifération des cellules alvéo- 
laires et des cellules hépatiques ; les nodules ont, en plus de leur aspect 
inflammatoire, un caractère néoplasique. 

Ces syphilomes nodulaires ne doivent pas être considérés comme des 
gommes. Ce sont des syphilomes précoces extrêmement riches en spiro- 
chètes ; le nom de gommes est réservé à des lésions nodulaires /ardives 
et très pauvres en spirochètes. Er. Burnet. 


M. SIMMONDS (Hopital Saint-Georges, Hambourg). — Ueber den dia- 
gnostischen Wert des Spirochætennachweises bei Lues congenita 
(Sur la valeur diagnostique de la constatation des spirochétes dans la 
syphilis congénitale). Münch. med. Woch., 1906, n° 27, pp. 1302-1304. 
S. se demande si la recherche des spirochètes dans les tissus des reje- 

tons issus de parents atteints de syphilis, peut faciliter le diagnostic de 
cette infection. Il examine à ce point de vue un grand nombre de cas, en se 
servant de la méthode à l'argent recommandée par Levaditi. Ces cas peu- 
ventétre répartis en deux catégories. Dans une première série de 22 obser- 
vations, concernant des nouveau-nés issus de procréateurs syphilitiques, 
mais qui ne présentaient aucun signe clinique ou anatomique plaidant en 
faveur de la syphilis, le résultat fut négatif. Par contre, Simmonds 
réussit à découvrir le parasite de Schaudinn et Hoffmann dans 16 autres 
cas, où on avait porté, pendant la vie, ou après la mort, le diagnostic 
d’hérédo-svphilis. 

L'examen des divers organes a montré que, conformément à ce qui 
avait été déjà constaté, les tissus les plus atteints renfermaient le plus de 
spirochètes. Intéressante est la présence de ces parasites dans le méco- 
nium des fœtus macérés, où 1ls sont disposés en amas ; cette découverte 
fait penser à la possibilité de formuler le diagnostic de syphilis d’après 
l'examen microscopique de l'évacuation intestinale des nouveau-nés. 


L'auteur pense qu'il existe une multiplication post-mortelle des spiro- 
chètes de la syphilis chez les enfants hérédo-syphilitiques (macérés). 

A retenir également la présence des spirochètes dans les foyers de myo- 
cardite intéressant Ia cloison inter-ventriculaire chez un enfant syphiliti- 
que, ainsi que l’existence de ces spirochètes dans les leucocytes du pou- 
mon (phagocytose). 

L’auteur conclut que, si la présence des parasites de Schaudinn et Hoff- 
mann dans les tissus permet de poser avec certitude le diagnostic de 
syphilis, par contre, l'absence de ces parasites, constatée surtout chez 
des nourrissons, n'autorise nullement à nier l'infection syphilitique. 

Levanm. 


BUSCHKE ct FISCHER. — Ueber die Beziehung der Spirochæte 
pallida zur kongenitaien Syphilis, nebst einigen Bemerkungen 
ueber ihre Lagerung im Gewebe bel akquirierter Lues. (Les rela- 
tions entre la syphilis congénitale et le Spirochæte pallida : considé- 
rations sur la disposition de ce sp. dans les lésions de la syphilis 
acquise). Archiv für Dermatologie und Syphilis, t. LXXXVII, fasc. I. 
B. et F. publient cing cas de syphilis congénitale minutieusement 

examimés au point de vue de la distribution des tréponémes dans les 
tissus. La plupart des faits communiqués par les auteurs sont une confir- 
mation des données déjà acquises en cette matière. Parmi eux, sont 
dignes d'être retenus ceux qui se rapportent à la présence des parasites 
de Schaudinn dans un foyer de myocardite chez un enfant hérédo-syphi- 
litique agé de trois semaines ct à l'existence de ces parasites dans l’urine 
prise directement dans la vessie. 

_ B. et F. sont les seuls observateurs qui ne veulent pas admettre la fré- 

quence de la pénétration des tréponèmes dans les cellules épithéliales, 

hépatiques ou autres, chez les rejetons issus de parents syphilitiques. Cela 
reste inexplicable, si l’on tient compte de la fréquence de ce phénomène 
et de la facilité avec laquelle il peut être mis en évidence. Ces auteurs 
doutent également de l'intervention des phagocytes dans la destruction 
des tréponèmes au sein des tissus lésés, ctadmettent que cette destruction 
s'opère en dehors des leucocytes, par suite d’une dissolution des parasites, 
précédée de leur fragmentation. Or, B. et F. décrivent eux-mêmes la pha- 
gocytose des tréponèmes par certains macrophages du rein et du poumon. 

Le phénomène est donc incontestable et s’il n’est pas aussi fréquent que 

l'exige l'hypothèse de la destruction phagocytaire des tréponèmes, cela 

peut très bien être dû à l’imprégnation imparfaite des tréponèmes englo- 
bés par les Icucocytes. -Levapiri. 


LEVADITI ct SAUVAGE. — Pénétration du Treponema pallidum 
dans l’ovule. C. R. Acad. Sciences, t. CXLIII, 15 octobre 1906. 
Magalhaes ct Simmonds ont déjà retrouvé des tréponémes dans l'ovaire 
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des nouveau-nés hérédosyphilitiques, mais ces auteurs ne donnent aucune 
indication au sujet des rapports qui existent entre ces tréponémes et 
l'ovocyte (1). L. et S. ont eu l’occasion d'examiner l'ovaire d’un enfant âgé 
d’un mois et dont la mère était manifestement syphilitique. A côté de 
tréponèmes répandus en plein stroma ovarien, il y en a d’autres qui ont 
réussi à envahir les vésicules de Graff et à se loger soit dans l'épithélium 
germinatif, soit dans le protoplasma des ovocytes. Ces tréponémes intra- 
ovulaires sont logés dans des vésicules protoplasmiques sises près du 
noyau et ont conservé leurs caractères morphologiques et leur colorabilité ; 
ils sont habituellement enroulés sur eux-mêmes à l’uné de leur extrémité. 
De plus, on constate la présence de tréponéines dans les ovocytes atrésiés 
et dans l’épithélium qui tapisse les cordons de Valentin-Pflüger. 

La pénétration des tréponèmes dans l’ovocyte cst un fait intéressant, 
au point de vue de la transmission héréditaire de la syphilis maternelle à 
l'enfant. Il est impossible de préciser si l’ovocyte infecté par le tréponème 
est encore capable d'évoluer ct d’être fécondé. Mais l'existence d’une infec- 
tion spirochétienne de cet ovocyte rend bien probable la transmission de 
la syphilis de la mère au rejeton par l'intermédiaire de l’ovule, en dehors 
de toute infection placentaire évoluant pendant la grossesse. 

LevapITI. 


E. HOFFMANN et A. HALLE. — Ueber eine bessere Darstellungsart 
der Spirochæte pallida im Ausstrich (Sur un meilleur moyen de 
colorer le Sp. pallida dans les frottis). Manchener med. Woch., 1906, 
n° 34, p. 1516. 

La méthode de Giemsa donne, d’après Ho. et Ha., de meilleurs résul- 
tats que la coloration basée syr l’emploi du violet de gentiane à chaud. 
Néanmoins, elle a certains inconvénients; nécessitant un étalement des 
produits syphilitiques en couche mince, cette méthode provoque l’écra- 
sement des cellules et la formation de filaments de chromatine qui rend 
parfois assez difficile l'examen des préparations. 

Les auteurs ont employé un autre procédé, recommandé par Weiden- 
reich pour la coloration du sang et utilisé par Kayser pour la mise en 
évidence des capsules bactériennes. Le voici : 

On verse dans une petite capsule (diam. de 5 cm.), 5 cme. d’une 
solution d'acide osmique à 1 p. o/o et on ajoute 10 gouttes d'acide acé- 
tique glacial. Afin d'éviter l’évaporation de l'acide osmique, on introduit 
la capsule dans un cristallisoir muni d’un couvercle. On place une laine 
porte-objet, préalablement bien nettoyée, en travers sur l'ouverture de Ia 
capsule contenant l'acide osmique, et on prolonge le contact avec les 
vapeurs de cet acide, pendant deux minutes. Les produits syphilitiques 


(1) Il résulte d’une récente publication de Hoffmann (v. ce Bull., p.984) que cet au- 
teur a constaté la pénétration des tréponémes dans l’uvocyte, sur des coupes d'ovaire 
(héredo-syphilis) faites par Woeters. 


sont ensuite étalés avec une spatule en platine, à la surface de la lame 
qui a été en contact avec ces vapeurs et avant toute dessiccation, on intro- 
duit de nouveau la lame dans le cristallisoir. Après 1 à 2 minutes de 
contact, on dessèche à la flamme et on fait agir, pendant une minute, une 
solution rouge clair de permanganate de potasse. On lave à l’eau, on des- 
sèche entre deux papiers filtre, et on colore d’après Giemsa. 

Grâce à l'emploi de ce procédé, on peut distinguer les spirochètes, qui 
se colorent en rouge bleuâtre, même dans les parties les plus épaisses de 
la préparation ; les « cils » de Schaudinn apparaissent d'une façon très 
précise. On peut d’ailleurs remplacer l'acide osmique par le formol ou la 
pyridine et obtenir des résultats satisfaisants. 

Hoffmann a de nouveau mesuré les spirochètes, sur des préparations 
traitées d’après le procédé qui vient d'être décrit. Il trouve la largeur 
d’une ondulation égale à 1 ou 1, 2», la profondeur de la même ondula- 
tion étant der à 1,5y et l'épaisseur de 1/4u ou moins. Le spirochète com- 
porte de 8 à 26 ondulations. LEvaDiri. 


LANDSTEINER et MUCHA. — Zur Technik der Spirochætenunter- 
suchung (Technique de la recherche des spirochètes). Wiener klin. 
Woch., 1906, n° 45. 

Landsteiner et Mucha ont trouvé que l’examen des produits syphilitiques 
frais à l’aide de l’ultra-microscope, permet de déceler facilement les tré- 
ponémes. Ils emploient pour cela un condensateur spécial fabriqué par 
Reichert et se servent d’une lampe à arc de 20 ampères (objectif n° 5 de 
Reichert et oculaire compensateur n° 18). Les produits à examiner, de 
préférence le suc exprimé par compression des lésions syphilitiques, sont 
déposés entre lame et lamelle en couche mince et mis à l’abri de la dessic- 
cation. 

Les tréponèmes apparaissent en clair sur le fond noir, et ont leur forme 
et leur mouvements caractéristiques. Les auteurs ont examiné avec succès 
des chancres, des papules, du suc retiré des ganglions lymphatiques et 
des organes de nouveau-nés hérédo-syphilitiques. L. et M. ont conservé 
les tréponèmes vivants pendant deux jours (cf. Hoffmann ; ils n'ont 
obtenu aucun résultat précis au sujet de l'agglutinabilité des tréponèmes 
par le sérum des individus atteints de syphilis et ne peuvent dire avec 
certitude si ces tréponèmes s'immobilisent lorsqu'ils sont mis en présence 
de ce sérum. Levapini. 


W. KRIENITZ. — Ueber morphologische Veränderungen an Spi- 
rochæten (Changements de forme chez des spirochétes). Centralbl. f. 
Bakter., f., Origin., t. LXII, f. 1, pp. 42-47. 

L'auteur a conservé pendant six semaines, à la température de 20°, 
sous une couche d'essence de térébenthine, du liquide gastrique d’un 
malade atteint de cancer de l'estomac, afin d’y suivre les changements de 


forme des spirochètes, qui appartenaient surtout à deux variétés, l’une 
semblable au pallida, l'autre semblable au Sp. microgyrata décrit par 
Liwenthal (Berliner klin. Woch , 1906, n° 10). 

Chaque jour une prise était prélevée et centrifugée; avec le culot, 
K. faisait des frottis qu’il colorait au Giemsa. 

I] ne fait pas mention d'examens à l'état frais, et il ne donne pas de 
figures. -Il signale des formes qui ne lui avaient pas paru exister au 
début : les spirochètes semblables au -pallida devenaient plus minces ; 
certains présentaient des spires plus aiguës, presque en zigzag (comme 
on en observe chez des spjrochétes de la poule morts), ou des renflements 
centraux. Il y en avait de groupés deux à deux, s'opposant par une extré- 
mité renflée ; d’autres juxtaposés, dans le sens de la longueur, sur une 
partie de leur corps, comme des branches sortant de la même souche. Il 
y avait des formes ramifiées, etc. La couleur rose vif signalée chez le 
pallida coloré au Giemsa ne lui est nullement particulière. K. conclut 
que les caractères morphologiques des spirochètessont encore trop vagues 
pour permettre un diagnostic sûr. Er. Burner. 


R.-J. STORDY (Nairobi, Protectorat anglais de l’Afrique orientale). — 
A case of spirlilosis in the horse (Un cas de spirillose du cheval). 
Journ, comp. Path. a. Ther., t. XIX, sept. 1906, pp. 226-228, 
2 photogr. 

Cas observé chez un ponev hongre abyssin. Animal trés amaigri, avec 
tête pendante, cedémes transitoires (d'abord aux orbites et au cou, puis 
entre les jambes de devant, puis sous le ventre), température subnormale. 
Spirilles trouvés dans le sang une seule fois 48 heures avant la mort. 
Inoculation négative au chien. , 


Voir G. Martin : ce Bull., p. 359. F. M. 


Sypney DODD (Pretoria). — A disease of the pig, due to a Splrocheta 
(Spirillose du porc). Journ. comp. Path. a. Ther., t. XIX, sept. 1906, 
pp. 216-222, 1 pl., 1 photogr. 

Ce spirille a été rencontré uniquement dans les lésions cutanées du 
porc, caractéristiques de la maladie, jamais dans la circulation géné:ale ; 
il est même probable que le sang n’est pas infectant, mais de nouvelles 
expériences sont nécessaires pour élucider ce point. La maladie paraft 
contagieuse ; des porcs sains placés avec des malades se sont contaminés. 
L’inoculation cutanée de grattages des lésions a donné un résultat positif 
sur deux. 

Le spirille mesure de 9 à 26 » (longueur moyenne 15 x); les extrémités 
sont pointues. Quand les ondulations sont présentes, on en compte de 
2 à 6. Les auteurs en donnent de bonnes figures à 2 grossissements dif- 
férents. 

Une photographie représente un porc atteint, avec ses lésions cutanées. 
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Au début de ce mémoire, D. fait connaître l’opinion de Theiler sur 
l'identité du sp. des moutons d'Afrique (Erythrée, Transvaal) et de celui 
des bovidés ct sur l’individualité du sp. du cheval (v. analyse précéd2nte). 

| F. Mesni. 


J.-W.-W. STEPHENS (Liverpool). — A note on the structure of Spi- 
rochaeta duttoni. Lancet, 18 août 1906, p. 438, fig. in texte. | 
Les spirilles centrifugés, lavés, puis colorés par une méthode « voi- 

sine de celle de Leffler » montrent un seul cil terminal ‘(contra Zett- 

now, ce Bull., p. 358). | 
D’après certaines figures, S. pense que le spirille a une gaîne. 
| | F. M. 


Anton BREINL et Attan KINGHORN (Liverpool). — The passage of 
Splrocheta duttoni from mother to foetus (Le passage de S. d. de 
la mére au fœtus). Lancet, 28 juillet 1906, p. 219. 

Chez 4 rats sacrifiés au moment où ils contenaient de nombreux spiro- 
chètes dans la circulation, le sang du placenta ne renfermait guère moins 
de parasites, celui des fœtus de très rares parasites. 

Chez un cobaye mort d'infection, le sang du cœur s’est montré infec- 
tieux (bien qu'on n’ait pas vu de parasites à l'examen microscopique) — 
ainsi que celui des deux fœtus. 

Les petits nés de mères infectées n’ont pas l’immunité. F. M. 


Anton BREINL et Attan KINGHORN (Liverpool).— A preiiminary note 
on a new splrochæta found in a mouse (Note préliminaire sur un 
nouveau spirochète de la souris). Lancet, 8 sept. 1906, p. 651. 

C.-M. WENYON (Protozoologiste London School of trop. Med). — Spi- 
rochætosis of mice due to « Spirochæta muris » n. sp. in the 
blood. Journ. of Hyg.,t. VI, uct. 1906, pp. 580-585, 1 fig. 

Cette spirillose s'est présentée chez des souris infectées par Trypan. 
dimorphon à l'Institut Pasteur; elle y a été étudiée en détail par 
Wenyon. 

De leur côté, Breinl et Kinghorn, travaillant sur un matériel de la 
même origine, ont donné quelques renseignements sur le spirille : lon- 
gueur, 2a 4usuropi aopv2; 24 4 tours de spire; une des extrémités 
est plus pointue que l'autre; il est très rare dans le sang. Les auteurs ont 
retrouvé ce parasite, qu'ils appellent Spirochæta laverani, chez une 
souris sauvage des environs de Liverpool. 

Wenyon a réussi à obtenir des spirilloses pures : 1° en inoculant la 
rate d'une souris à infection mixte qui venait de succomber au Tryp. 
dimorphon; 2° en inoculant le sang d’une souris pendant la période d’in- 
cubation du trypanosome, toujours plus longue que celle du spirille. 
L'inoculation de sang contenant le spirille reproduit toujours en effet 
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l'infection, qui est légère : incubation, 5-6 jours; augmentation du nom- 
bre des parasites jusqu’au 10° jour (5 à 6 par champ D Zeiss), puis 
décroissance ; il y a encore des parasites au bout de plusieurs mois. Les 
souris ne sont pas malades. 

Un cobaye et un rat adulte n'ont pas été infectés; mais 2 jeunes rats 
(sur 3) ont pris une infection analogue à celles des souris. 

Le spirille a entre 3-4 et 6-7 ude long sur ou 2 de large. W. a observé 
tous les stades de la division transversale. Il n'a pas vu trace de mem- 
brane ondulante ; d'après la nature des mouvements, 11 croit à l'existence 
de cils. Le spirille n’a pu être cultivé; après 5 jours à la glacière, le sang 
n'est plus infectieux. 

L'ingestion de sang infecticux ne reproduit pas la maladie; le rôle des 
poux n’a pu non plus être mis en évidence expérimentalement, bien que 
W. ait trouvé des spirilles dans des poux vivant sur des souris infectées. 

Dans l'intestin des souris infectées, il n’a trouvé que des spirilles diffé- 
rents de ceux du sang ct l'inoculation de ce mucus intestinal a été 
négative. 

W. a reconnu l'identité de son spirille avec un de ceux décrits par 
Borrel (ce Bull., t. III, p. 562) dans le suc de cancers non ulcérés de 
souris. Il en fait une espèce nouvelle, tout en reconnaissant (contra 
Breinl ct Kinghorn) qu’il peut être identique au Spirillum minus décou- 
vert en 1887 par V. Carter chez des Mus decumanus de l'Inde, mais 
insuffisamment caractérisé. F. MEsni. 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


J. GUIART et L. GRIMBERT. — Précis de diagnostic chimique, 
microscopique et parasitologique. Paris, De Rudeval, 1906. 1 vol. de 
960 pages avec 500 figures dont un certain nombre en couleurs. 
Ouvrage hautement recommandable aux médecins ct aux pharma- 

ciens, qu'ils soicnt étudiants ou en exercice. Ils y trouveront exposées 

avec méthode et d’une façon très claire et très pratique les meilleures 
méthodes de diagnostic chimique, microscopique et parasitologique. Ce 
n'est pas un manuel renfermant une liste inutile de toutes les réactions et 
de tous Îles procédés qui ont été mis successivement au jour; il ya là 
seulement un choix, mais un excellent choix fait par les auteurs d'après 
leur expérience personnelle. Les descriptions sont accompagnées de tout 
le détail possible et, chaque fois que cela a paru nécessaire, de figures 
spéciales, même en couleurs, de sorte que le livre esten même temps un 
véritable atlas clinique. Ce précis est divisé en deux parties, la première 
expose la technique bactériologique et l'examen microscopique des bac- 
téries; la seconde, beaucoup plus importante, étudie dans une quinzaine 


de chapitres particuliers : le sang. le lait, l'urine, les principaux organes : 
bouche, estomac, poumons, intestins, etc. Aucune des dernières acquisi- 
tions de la science n’a été oubliée et plusieurs questions sont même trai- 
‘tées,comme on peut le supposer quand on connaît les travaux des auteurs, 
d’une manière originale. Gas. BERTRAND. 


A. GABRIELIDES. — Ophtalmologie microbiologique. Les conjonc- 
tlvites microbiennes avec la description de leurs microbes. Les 
conjonctivites toxiniques. Constantinople. Imprimerie Moristides, 
1906, 1 vol. de 250 pages. 

Les recherches bactériologiques faites dans le demaine de la patho- 
logie oculaire constituent déjà une bibliographie si importante qu'en 
dehors de Gabrielides. seul Axenfeld en a tenté un exposé d'ensemble. 
Le livre de notre confrère de Constantinople marque un effort sérieux 
pour la vulgarisation des connaissances microbiologiques chez les spécia- 
listes. V. M. 


A. PALADINO-BLANDINI. — Su alcune cause di errore della rea- 
zione del rosso colerico (Causes d’erreur dans la réaction du cholera 
roth), Ann. d'Ig. sper., t. XVI. f. a, 1906, pp. 301-313. 

Lorsqu’on ensemence dans l’eau peptonisée à 1 °/, 1 cmc. d’une culture 
en bouillon d’un vibrion cholérique et 1 cmc. d'une émulsion dans l'eau 
physiologique stérile de déjections humaines, ou tout simplement les 
déjections d'un individu atteint de choléra, la réaction indol-nitreuse, bien 
évidente au bout de 12 heures de séjour à l’étuve à 37°, diminue ensuite 
très rapidement jusqu'à disparaître dans les mêmes cultures dès qu'elles 
sont âgées de 24-36 heures. 

Dans une série de recherches qui font l’objet de ce mémoire, P.-B. a 
étudié les causes de cette disparition. 

Si,dans les déjections cholériques ou dans les déjections humaines ense- 
mencées en méme temps que le vibrion cholérique, il y a des germes capa- 
bles de réduire les nitrites, produits de la transformation des matières 
azotées du milieu de culture par le développement du vibrion, la réaction 
indol-nitreuse peut faire défaut par le manque de nitrites. 

La recherche comparative de la réaction indol-nitreuse, des nitrites (par 
la méthode de Griss) et de l’ammoniaque (par le réactif de Nessler) le 
démontre de la façon la plus évidente. L’A. a pu en outre isoler des 
déjections humaines ensemencées en même temps que le vibrion choléri- 
que 4 espètes différentes de germes qui, cultivés à l'état de pureté dans de 
l'eau peptonisée additionnée de nitrite de potassium, se sont montrés capa- 
bles de le réduire en trois jours de la façon la plus complète. Voilà donc 
unc première cause d'erreur, mais elle n’est pas la seule. D’autres expé- 
riences lui ont montré en effet que, pour que la réaction indol-nitreuse se 
produise, il est nécessaire que l’indol ct les nitrites se trouvent dans le 


liquide de culture dans des proportions comprises entre certaines limites 
déterminées. L’excés de l'une ou de l’autre de ces substances peut empé- 
cher la réaction de se produire ou tout au moins la rendre tellement fugace 
qu'elle peut ne pas être appréciée par un observateur non prévenu. 

Elle peut donc être empêchée, soit par les nitrites même artificiellement 
ajoutés dans le but de rendre la réaction plus intense, soit lorsque, à côté 
du vibrion cholérique, se trouvent d'autres germes capables de produire 
de l’indol qui viendrait ainsi à se trouver en excès dans le milieu. Dans 
de telles conditions, un chauffage entre 60°-70° peut souvent faire appa- 
raître la réaction rouge qui ne se produit pas à la température ordinaire. 

Une dernière cause empéchante est enfin représentée par la présence de 
l'acide sulfhydrique que les saprophytes de l'intestin produisent très fré- 
quemment dans le milieu de culture. 

Tout en reconnaissant que la réaction indol-nitreuse a perdu beaucoup 
de son importance dans le diagnostic bactériologique du choléra, l’A., 
comme conclusion pratique de sesexpériences,conseille de faire cette recher- 
che dans les cultures faites d'après la méthode de Schottelius et âgées tout 
au plus de 12 heures. A. SALIMBENI. 


Actions pathogènes exercées par les microbes. 


Ropotro STANZIALE (Laborat. hyg. Naples). — Die Bakterlen der 
Harnrôhre unter normalen Verhältnissen und bei Gonorrhôe 
(Microbes de l'uréthre à l’état normal et au cours de la blennorrhagie). 
Centralbl. f. Bakter., I., Origin., t. XLII, 15 août 1906, pp. 19-24 ; 
1er sept., pp. 108-113 ; 18 sept., pp. 209-214; 1°r octobre, pp. 309-314. 
Ce n’est pas la première fois que l’on cherche des microbes dans l’urè- 

thre normal et que l’on en trouve; ce que l’auteur se propose, c’est de 

savoir comment les microbes sont répartis le long du canal uréthral et 
comment la flore uréthrale normale se modifie sous l'influence de l’in- 
flammation blennorrhagique. | 

S. décrit longuement le mode opératoire permettant d'établir à chaque 

point donné de l’urèthre sa teneur en microbes; nous ne pouvons pas y 

insister. Disons qu’il a été examiné en tout 27 personnes et qu'il a été 

enregistré en tout, au cours de ces examens, 8 espèces microbiennes. 

- Dans un petit nombre (6) de cas, l’auteur a trouvé un coccus qui res- 

ressemble, par sa manière de se grouper par deux, au gonocoque et qu'il 

serait porté à identifier avec le Micrococcus albicans de Bumm dont il 

ditftre cependant quelque peu. 

Très souvent (13 cas), on trouve le staphylocoque blanc et heaucoup 
plus rarement (3 cas) le streptocoque; ni l’un ni l’autre n'étaient patho. 
gènes pour les animaux de lahoratoire, même à doses élevées. 


Un bacille ressemblant à celui de la diphtérie fut observé chez 12 per- 
sonnes. 

L'auteur signale également dans un petit nombre de cas la présence d'un 
bacille court ct trapu ressemblant au coli, celle d’un très petit diplocoque 
et, enfin, d’un petit bacille fin aux extrémités légèrement arrondies qu’il 
ne caractérise pas autrement Il ajoute seulement qu'aucun de ces microbes 
ne se montra pathogène. 

Quant à la distribution de ces microbes le long du canal uréthral, S. a 
remarqué que tandis que l'on rencontre deux ou quelquefois trois espèces 
dans la partie antérieure de l’urèthre, il est rare que l'on trouve des 
microbes dans la partic postérieure, et si l'on en trouve, ce n’est Jamais 
qu'une seule espèce. 

Du reste, la richesse de la flore uréthrale varie selon le moment auquel 
est fait l'examen : on trouve d’autant plus de microbes qu'il s'est écoulé 
plus de temps entre la dernière miction et le prélèvement du matériel à 
ensemencer ; si l'on procède à l'examen de l'urèthre aussitôt après la mic- 
tion, on peut ne pas rencontrer de microbes du tout. 

Quant à l'influence que le processus blennorrhagique aurait sur la flore 
microbienne normale de l’urèthre, l’auteur a pu constater qu’il se réduit 
à peu près à rien: sauf de rares exceptions, l’urèthre blenorrhagique ren- 
ferme les mêmes microbes que l’urèthre normal. BESREDKA. 


B. MORPURGO. — Sull’ osseomalacia e sulla rachitide dei topi al- 
binl e sul rapporti fra le due malattie (Sur l’ostéomalacie ct le 
rachitisme des rats blancs). Giorn. de la R. Acc. di Med. di Torino., 
t. LXIX, f. 1-2, 1906, pp. 17-24. 

Par l’inoculation des germes isolés des rats blancs rachitiques et ostéo- 
malaciques,l’A. affirme avoir reproduit expérimentalement l'ostéomalacie 
en opérant sur des animaux adultes, le rachitisme en opérant sur des 
animaux très jeunes. 

Sur 193 rats adultes, 105 devinrent ostéomalaciques à la suite de l'ino- 
culation ; le résultat fut douteux dans 24 cas, nul dans 64. 

Sur 107 rats très jeunes, l’inoculation des mêmes germes détermina le 
rachitisme 78 fois; 14 rats moururent dans les premiers 20 jours après 
inoculation ; 13 ne manifestérent aucun trouble. 

L’A. conclut que les germes retirés des rats naturellement ostéomalaci- 
ques peuvent produire le rachitisme chez Ies Jeunes rats ct l’ostéoma- 
lacie chez les adultes ; comme les germes retirés des jeunes rats rachiti- 
ques sont capables de provoquer l’ostéomalacie chez les rats adultes et de 
reproduire le rachitisme chez les jeunes, l’activité du développement du 
squelette serait donc le facteur déterminant de l’une ou de l’autre forme de 
maladie. 

Malheureusement, l'A. ne donnc aucun détail sur la nature des germes 
qu'ila pu isoler des animaux naturellement atteints ct qui se sont mon- 
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trés capables de reproduire expérimentalement la maladie. C’est tout à 
fait accidentellement,en donnant le résultat d'une série d’expériences,qu’il 
nous fait savoir qu’il s’agit d’un microbe cultivable ct qui s'atténue faci- 
lement sur les milicux artificiels. À. SALIMBENI. 


Wititiam HUNTER. — Buboes and their significance in plague. Lan- 

cet, t. CLXXI, 14 juillet 1906, p. 83. 

Note sur l’anatomie ct l'évolution des bubons dans la peste. L’infection 
secondaire des ganglions se fait de bonne heure; on y trouve surtout 
Bacillus coli, des staphylocoques et des streptocoques, microorganismes 
qui finissent par prédominer sur le bacille pesteux. L'auteur se demande 
même s’il est juste d’attribuer à ce dernier la formation du bubon. Ses 
observations personnelles le conduisent plutôt à supposer que l’hyper- 
trophie ganglionnaire dans la peste est duc à la pullulation in situ du 
bacille pesteux et, cn plus, des bactéries pyogènes, ces dernières jouant en 
l'espèce un rôle prépondérant. A. M. 


J. Burton CLELAND. — The study of a case of plague. Lancet, 

t. CLXXI, 29 septembre 1906, p. 859. 

L’observation d'un cas de peste a suggéré les questions suivantes à 
l’auteur. 

Cette maladie étant généralement due à une inoculation du bacille par 
la peau, comment se fait-il qu’on ne retrouve jamais la porte d’entrée et 
qu'on observe si rarement de la lymphangite? Pourquoi le bubon appa- 
raît-il le plus souvent à l’aîne, et là seulement ? Pourquoi son apparition 
souvent tardive (2° semaine)? Pourquoi, pendant l’incubation de la mala- 
die, n’observe-t-on aucun symptôme ? 

Cette dernière question pourrait se poser pour toutes les infections. Il 
est supposable que ce n'est pas tant la multiplication microbienne dans 
un point de l'organisme que la libération des produits toxiques bactériens 
qui provoque la réaction morbide. Si la mise en liberté de l’endotoxine 
pesteuse se fait sculement dans le ganglion, les lymphatiques auront pu 
ne réagir d'aucune façon; si d’autre part les bacilles pesteux ont suivi la 
voie sanguine, la maladie pourra évoluer sans Ctre accompagnée des 
bubons classiques. A. M. 


C. FRAENKEL et E. BAUMANN (Halle). — Untersuchungen über die 
infektiositat verschiedener Kulturen des Tuberkelbazillus (Recher- 
ches sur la virulence de différentes cultures du bacille tuberculeux). 
Zeitschr. f. Hyg.,t. LIV, f. 2, 11 septembre 1906, p. 247. 

Cette étude a été poursuivie au moyen de 37 cultures de bacilles tuber- 
culeux humains, développés pendant quatre semaines sur sérum bovin 
glycériné. Une émulsion en était faite dans l’eau physiologique, à raison 
de 1 p. 1000, homogène et stable. Les bacilles de provenance diverse 
(cavernes pulmonaires, pus de tumeur blanche) furent d'abord essayés sur 


le lapin par injection intraveineuse. sous-cutanée, intrapéritonéale ; les 
animaux, en général, mouraient tuberculeux, et l'inoculation sanguine se 
montrait toujours plus sévère que dans le tissu cellulaire ou dans le péri- 
toine, sans que ses cffets parussent constants. En somme, grande varia- 
bilité dans la réceptivité de cette espèce de rongeurs : le lapin n’est 
pas un animal convenable pour déterminer les variations pathogènes de 
différentes cultures tuberculeuses. 

Ce voyant, F. et B. s'adressent à la souris blanche : même variabilité 
dans la réceptivité de cet animal vis-à-vis du bacille de Koch. Semblable 
constatation sur les rats, blancs ou autres. 

Le cobaye leur donne au contraire les meilleurs résultats. La sensibi- 
lité de ce rongeur est prodigieusc : à la dilution de un cent mille millio- 
nième, certaines cultures provoquent encore l’éclosion de la tuberculose. 
De plus, avec cet animal, les auteurs ne constatent plus aucune différence 
appréciable dans la virulence des différentes races tuberculeuses, et cela 
malgré l’âge souvent considérable de certaines cultures. A. Maris. 


A. AUJESZKY (Instit. bactér. Budapest). — Experimenteile Untersu- 
chungen mit dem bel 37° gezüchteten Fischtuberkelbacillus 
(Recherches expérimentales sur le bacille tuberculeux des Poissons, 
cultivé à 37°). Centralbl. f. Bakter., 1., Origin., t. XLII, 12 octobre 
1906, pp. 397-401. 


En faisant des passages par cobayes, Dubard a réussi a rendre le 
bacille de la tuberculose des poissons pathogène pour le cobaye.L'auteur 
se proposa d'atteindre le même but en accoutumant le bacille pisciaire 
à se développer à des températures élevées, notamment aux températures 
propres aux animaux à sang chaud. Déjà Dubard avait remarqué que l’on 
arrive à faire pousser le bacille en question à 34° et même à 37°, non sans 
peine, il est vrai; mais il n’a pas étudié les propriétés des bacilles obtenus 
dans ces conditions. 

A. comble cette lacune. En habituant le bacille pisciaire à se dévelop- 
per à des températures de plus en plus élevées, il a pu, dès la cinquième 
génération, obtenir une culture abondante à 37°, ayant tous les caractères 
extérieurs de bacilles de la tuberculose des mammifères. 

L’inoculation de bacilles de la huitième génération, faite dans le péri- 
toine de deux cobayes, amena la mort dans un cas en 38 jours et dans un 
autre en 63 jours ; à l’autopsie, on constata des lésions caractéristiques de 
la tuberculose. 

Il va sans dire que les cobayes témoins injectés avec les bacilles de pois- 
sons cultivés à la température de la chambre, n'ont présenté rien 
d’anormal. 

A la suite de plusieurs passages par cobayes, le bacille a fini par tuer 
le cobaye en trois semaines avec des lésions caractéristiques. Au point de 


7. 
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vue des propriétés morphologiques, il n’a plus été possible de distin- 
guer cette culture de celle de bacilles humains ou bovins. 

Les bacilles de la tuberculose des poissons,cultivés à 37°,se sont montrés 
également pathogènes pour les lapins ; ceux-ci, injectés dans les veines, 
mouraient, après plusieurs mois, de tuberculose généralisée. La poule et 
le pigeon se montrérent réfractaires. 

Sur trois veaux injectés avec 1 cc. d’une émulsion épaisse de bacilles, 
l'un dans les veines, un autre dans le péritoine ct un troisième sous la peau, 
le dernicr seul a été un peu malade; à l’autopsie faite trois mois après, il 
ne présenta cependant aucune lésion dans les organes. 

L’auteur a réussi, en plus, a faire pousser son bacille & 41-42°. Les 
résultats de l'inoculation avec cette culture furent les mêmes qu’avec les 
cultures obtenues à 37°. BESREDKA. | 


L. BARUCHELLO et A. PRICOLO (Milan). — Contributo all’ etlolo- 
gia deila pleuro-pulmonite infettiva nei cavallo ; reperto di spi- 
rochaete, I* e Ie not. prelim. (Contribution à l’étiologie de la pleuro- 
pheumonie infectieuse du cheval, découverte de spirochètes ; 2 notes 
préliminaires). La Clinica veterinaria, t. XIX, 1906. 

Dans les exsudats liquides et solides de la pleurésie séro-fibrineuse, 
dans les exsudats fibrineux des alvéoles pulmonaires, dans la rate de 
l'animal mort, quelquefois dans le sang de l'animal vivant, les auteurs 
ont trouvé un spirochète, tantôt rare, tantôt extrêmement abondant, que 
d’ailleurs ils n’ont pas rencontré dans tous les cas. 

Longueur, 3,20 4; largeur, 0,94; de 3 à 10 spires, parfois plus ; 
spires tantôt arquées, tantôt coudées à angles obtus ; parfois, ligne 
courbe très peu pliée; souvent l’une des extrémités se termine en pointe 
et a l'apparence d’une petite queue; il arrive que l’une ou les deux 
extrémités sont renflées en forme de bouton. L'une des extrémités peut 
être en forme de crochet. Le spirochète semble parfois « entouré d’une 
aurcole réfringente ». Facile à colorer (liquide d’Ehrlich, bleu boraci- 
que, Giemsa), ce spirochète, disent B. et P., se rapproche d'une part de 
celui de Theiler (chevaux fébricitants), d'autre part des microorganismes 
décrits par Dow, Moritz ct autres dans la pleurésie séreuse et putride de 
l'homme. 

Autre trouvaille, dont les rapports avec la première restent à fixer. 
Dans le sang, la rate, le foie, le poumon, les exsudats (même maladie, 
200 cas au moins ont été examinés), les auteurs ont trouvé les corpuscules 
qu ils décrivent ainsi : | 

Dans le sang : isolés, rarement par deux; libres ou inclus dans les 
globules rouges ; diamètre : 1,5 à 3,5 4. Ronds, oblongs ou piriformes; 
colorés au Romanowsky, présentent des anneaux concentriques, à savoir, 
de la périphérie au centre : un halo clair, décoloré; un cercle de colora- 
tion plus ou moins intense; un anneau pâle; un granule central, chro- 
matique ; 
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Dans la rate : libres ou dans les globules rouges ; plus souvent par 
deux que dans le sang ; « plus fréquentes sont les formes constituées par 
un anneau pâle avec un granule central de chromatine : c’est-à-dire que 
l’on voit un noyau pâle contenant un caryosome fortement coloré. Tantôt 
le corpuscule est homogène, tantôt il paraît fait de deux masses distinctes 
appliquées l’une contre l’autre ». 

Les auteurs ont écarté de leur technique toute cause d'erreur. Ils se 
sont servi de couleurs fraîches, filtrées. Les ensemencements sont restés 
stériles. Les exsudats qui ne contenaient que ces corpuscules (pas de 
streptocoque de Schütz) n’ont produit chez les cobayes et lapins aucune 
infection bactérienne. Il ne s’agit certainement pas de fragments de 
noyaux, ni de débris de parois nucléaires, ni de granulations basophi- 
les. Si ces corpuscules ressemblent à quelque chose, c'est aux corps de 
Leishman. Les auteurs en poursuivent l'étude. Et. Burner. 


F. Eucense MASON. — Filarle in the Blood of Camels in Egypt 
(Filaires du sang des chameaux en Egypte). Journ. comp. Path. a. 
Ther., t. XIX, juin 1906, pp. 118-120. 

Il s’agit probablement de la microfilaire que les Sergent ont déjà signa- 
lée chez les dromadaires d’Algérie. L'auteur a recherché, sans succès, 
l'adulte dans les abcès sous-cutanés; mais il a trouvé, dans l’épididyme, 


des Nématodes qu'il suppose être les adultes de la microfilaire. 
F. M. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. 


A. SCHMIDT (Inst. Past. Paris). — Un sérum toxique pour les nerfs 
périphériques. Ann. /nst. Pasteur, t. XX, juillet 1906; pp. 601-608. 
On connaît le sérum névrotoxique contre le système nerveux central ; 

on ne connaissait pas encore de sérum contre les fibres de myéline. En 
partant de cette idéc que la myéline a des caractères tout à fait différents 
de ceux des autres cellules de l'organisme, l’auteur a pensé — ct les faits 
lui ont donné raison — qu’on devrait pouvoir obtenir unc cytotoxine spé- 
cifique aussi pour les nerfs périphériques. 

Des nerfs sciatiques de grenouilles transformés en émulsion furent 
injectés 6 à 8 fois dans la cavité péritonéale de cobayes. A chaque injec- 
tion, on faisait une émulsion avec des nerfs de 14 à 18 grenouilles, fine- 
ment triturés dans l’eau physiologique. 

Huit Jours après la dernière injection, le sérum des cobayes immunisés 
présenta la propriété de provoquer chez la grenouille des troubles luco- 
moteurs, puis la mort; il y cut des lésions manifestes dans les nerfs. 

_ Une à trois heures après l'injection du sérum préparé, on pouvait déjà 
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remarquer que la grenouille perd de sa vivacité et remue peu, contrairc- 
ment à son habitude. Un peu plus tard (2 à 6 heures après l'injection) 
la différence entre l'animal en expérience ct le témoin qui a reçu du 
sérum normal de cobaye, s'accentue davantage. Chez le premier,les mou- 
vements sont lents, génés, irréguliers ; si on l’excite, on voit se produire 
des phénomènes de paralysie : l'animal traîne l’une ou l’autre de ses 
pattes postérieures ou les deux à la fois. Un certain nombre d'animaux 
meurent sans présenter d'autres phénomènes. 

Chez d’autres, les phénomènes de paralysie vont plus loin. L'animal 
perd totalement l’usage, d’abord de l’un de ses membres postérieurs,puis 
de l’autre, il ne se déplace qu'à l'aide des pattes antérieures. Ensuite, les 
mouvements de ces dernières se ralentissent à leur tour ; l’animal devient 
complètement paralysé, et bientôt la mort survient. L'auteur compare 
ces phénomènes à ceux de la paralysie de Landry chez l’homme. 

La plupart des grenouilles meurent 12 à 48 heures après l'injection. 
Aucune des grenouilles-témoins injectées avec des doses égales ou même 
supérieures de sérum normal de cobaye, n’est morte. 


In vitro, le sérum des cobayes préparés, mélangé avec une émulsion 


des nerfs de grenouilles, donnait lieu à une agglutination visible même 
à Poeil nu. | 

Au microscope, on voyait des troubles profonds dans la gaine de 
myéline, une multiplication des noyaux de la gaine de Schwann et une 
fragmentation du cylindraxe en segments. 

Le sérum névrotoxique de Sch. possédait aussi des propriétés hémoly- 
tiques vis-à-vis des globules de grenouilles ; or, les expériences de con- 
trôle faites par l’auteur avec un sérum purement hémolytique, lui ont 
bien démontré que les lésions produites chez les grenouilles n'étaient 
point tributaires des propriétés hémolytiques, et qu’elles étaient bien 
dues à l’action spécifique de la névrotoxine. | BESREDKA. 


SCHMIDT NIELSEN (Upsala).— Ueber die vermeintiiche Identitat von 
Pepsin und Chymosin (Sur la prétendue indentité de la pepsine et de 
la chymosine). Zeits. physiol. Chemie, t. XLVIII, juin 1906, pp. 92-109, 
avec une bibliographie. 

Pawlow et ses élèves soutiennent l’identité de la pepsine et de la chy- 
mosine, et récemment encore la question a été agitée (Ce Bulletin, t. IV, 
pp. 131 et 687). 

Reprenant l'étude systématique de l’action coagulante ct peptonisante des 

diastases extraites par macération de la muqueuse intestinale, l’auteur 

conclut formellement que ces deux actions sont ducs à denx diastases 
absolument différentes. P. Taomas. 


E. PETRY (Grotz, clin. med.). — Ueber dle Einwirkung des Labfer- 
ments auf Kasein (Action de la présure sur la caséine). Berträge z. 
chem. Physiol.,t. VIU, 1906, pp. 339-364. 


N 
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Hammarsten a montré que l’action de la présure sur la caséine amène 
la formation non seulement d’un produit coagulable par les sels de chaux 
(paracaséine), mais d'une protéose (lactosérumprotéose) qui reste dans le 
liquide lors de la coagulation. S'agit-il là, comme le pense Hammarsten, 
d’un dédoublement de la caséine sous l'action du ferment ? Non, car P. 
constate que la quantité de protéose augmente avec le temps pendant 
lequel la caséine (d’Hammarsten) est laissée en contact avec la présure. 
C'est donc plutôt une sorte. de digestion de la paracaséine. Celle-ci finit 
par perdre la propriété d’être coagulée par les sels de chaux et même par 
la chaleur. Elle conserve plus longtemps sa coagulabilité par les acides. 
Cela permet de la séparer de ses produits de digestion : mais après redis- 
solution dans Na?CO", elle reste incoagulable par la chaleur ou par les sels 
de Ca. L'action se produit même à o°. Elle paraît régie par la loi de 
Schiitz-Borissov. 

L'auteur a vérifié que l’activité de la présure comme ferment digestif 
de la caséine ne peut être attribuée à des traces de pepsine. On a donc 
affaire à un ferment spécifique de la caséine non coagulée. Après coagu- 
lation par la chaux, la caséine ne peut être attaquée par ce ferment en 
milieu neutre, mais elle l'est assez rapidement en milieu acide (0,13 o/0 
HC}) : elle est alors transformée en albumoses secondaires. Enfin la pré- 
sure (de veau) n'arrive pas à transformer en 24 h. une quantité apprécia- 
ble de la caséine incoagulable du lait de femme, 

Deux concentrations inégales de présure faisant coaguler une même 
masse de lait dans des temps différents, donnent d’autant plus de sérum- 
protéose que la coagulation est plus lente. Une présure affaiblie par con- 
tact avec le carbonate de soude, puis neutralisée, forme, en coagulant un 
lait, moins de sérumprotéose que la même présure affaiblie par dilution. 
On peut même, en exagérant l'affaiblissement en milieu alcalin, obtenir 
ube présure un peu coagulante dépourvue d'action digestive, ce que l'au- 
teur interprète contre l’idée de l’unité de ferment coagulant et présurant. 

H. Movton. 


K. SPIRO (Strasbourg). — Beeinflussung und Natur des Labungs- 
vorganges (Conditions et nature de l’action de la présure). Berträge 
£. chem. Physiol., t. VIII, 1906, pp. 365-369. 


Ce trés court travail arrive aux mémes conclusions que le précédent: il 
ya digestion de la paracaséine par la présure en milieu neutre, même 
au-dessous de 20°. Cette action ne se produit pas sur la caséine crue, 
mais bien ur la caséine d’Hammarsten (caséine sodique). Elle n'atteint 
qu'une portion assez faible (15 o/o) de la caséine totale. L'action diges- 
tive, à l'inverse de l’action coagulante, se produit dès l'addition de pré- 
sure. Elle amène rapidement la caséine à ne plus être coagulable par la 
chaux. L H. Mouron. 
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L. BLUM et W. BŒHME. — Ueber das Verhalten des Labfer- 
ments bei Hunden mit Pawlowschen Nebenmagen (La sécrétion de 
la présure chez le chien dans un estomac séparé de Pawlow). Beïträge 
sur chemisch. Physiol., t. IX, octobre 1906, pp. 74-79. 

Les auteurs recueillent d’heure en heure le suc gastrique d’un estomac 
de Pawlow, chez le chien, et déterminent la force coagulante de ce suc, 
par un procédé qui s’écarte légèrement de la méthode habituelle. Ils cons- 
tatent que la sécrétion de la présure est en rapport avec la nature de 
l'aliment ingéré, pain, lait, viande ; mais, contrairement à ce qu'on pou- 
vait attendre, c’est avec le lait qu’elle est minima ; avec la viande elle est 
environ deux fois plus forte, avec le pain trois à quatre fois. C'est exac- 
tement ce qui se passe pour la sécrétion de la pepsine, étudiée par Pawlow. 
Mais les courbes de sécrétion de la pepsine et de la présure sont loin 
d’avoir la même allure ; les maxima ne coïncident pas, et la forme de la 
courbe est différente. Ce fait n’est pas en faveur de l'identité des deux 
ferments. 

Les auteurs font remarquer qu'il est plus commode d’étudier la sécré- 
tion gastrique avec la présure qu'avec la pepsine : la méthode de dosage 
est beaucoup plus sensible, et l’on n’a pas à craindre l'intervention d'un 
anti-ferment. G. ABT. 


J. MOCHIZUKI et R. ARIMA.— Ueber dle Bildung von Rechtsmilch- 
säure bei der Autolyse der tierischen Organe (Sur la formation 
d'acide lactique droit dans l’autolyse des organes animaux). 
Zeitsrhr. f. physiol. Chemie, t. XLIX, 3 octobre 1906, pp 108-112. 
On peut extraire des testicules de taureau une faible quantité d'acide 

lactique droit. Lorsque ces testicules, hachés, ont été abandonnés à l’au- 

tolyse, en présence de toluène et de chloroforme, deux à six jours, la 
quantité d'acide paralactique recueillie est deux, trois et jusqu’à cing fois 
plus forte ; après le quatrième jour — l'expérience, il est vrai, est unique 

— elle diminue. Les auteurs supposent que la production d’acide lac- 

tique est due à l’action d’une enzyme sur une substance qui reste à déter- 

miner. Ils poursuivront leur étude sur d'autres organes, pancréas, rate 
et thymus. G. Abr. 


Warten JONES et AUSTRIAN. — Ueber die Verteilung der Fermente 
des Nucleinstoffwechsels. (Sur la répartition des diastases présidant 
aux échanges des substances nucléaires). Zeitschr. f. physiol. Chemie, 
t. XLVIII, juin 1906, pp. 110-129. 

La littérature renferme au sujet des diastases qui interviennent dans la 
transformation des bases nucléiques des travaux nombreux et souvent en 
apparence contradictoires. (Voir, à ce sujet, ce Bulletin, t. Ill, pp. 163, 
(604, 796; t. IV, p. 173 et 655) (1). J. et A. refont toute l'historique de la 


(1) Voir encore Scuitrennecm, Zeilschr. f. physiol. Chemie, t. XLVIII, 6 septembre 
1906, p. 571, qui répond au présent mémoire des auteurs. 
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question, et montrent, par l’étude des organes de divers animaux, que ces 
diastases ne sont pas toutes à la fois présentes dans tous les organes, ce 
qui explique les divergences observées. 

Tandis que le foie du bœuf renferme à la fois : l’adénase transformant 
l’adénine en hypoxanthine ;.la guanase, transformant la guanine en xan- 
thine ;et enfin des diastases oxydantes (xanthooxydase de Burian) qui trans- 
forment l’hypoxanthine en xanthine et celle-ci en acide urique, le foie de 
porc ne renferme que l'adénase et la xanthooxydase ; chez le lapin, avec 
cette dernière diastase on ne trouve que la guanase, ct enfin le foie du 
chien ne renferme que cette dernière diastase. Ces résultats confirment 
d’ailleurs les précédentes conclusions de W. Jones sur la non-indentité de 
l’adénase et de la guanase; cette identité avait été affirmée par Schitten- 
helm, alors que ce dernier opérait avec des organes de bœuf, dans les- 
quels les deux diastases coexistent. 

On peut rassembler en un tableau les résultats obtenus par J. et À. sur 
la répartition de ces diastases : 





Adénase __ Guanase Xanthooxydase 

Bœuf + + 

rate Porc | O O 
Lapin non étudié 

Chien + + + 

Bœuf + + + 

. Porc + 

foie eo rs + + 

Chien O + O 

Boeuf + " » 

, Porc + O 
pancreas Lapin non étudié 

Chien + O 


Le signe + indique la présence de la diastase, O indique son absence. 


P. Tuomas. 


Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


S. DIEZ ct S. CAMPARA. — Sull’aumento della resistenza del perl- 
toneo alle infezion! mediante l’iperleucocitos!. (L'augmentation de 
la résistance du péritoine aux injections au moyen de I’hyperleucocy- 
tose). Giorn. de la R. Acc. d. Med. di Turin, t. LXIX., f. 1-2. 1906, 
pp. 53-06. 

Des cobayes dont le péritoine avait été préparé par une injection d’acide 
nucléique en solution dans l’eau (1 cme. d’une solution à 2-4 o/o) ont 
très bien supporté la gastrotomic ct l'entérotomie, toujours suivies de 
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mort chez les animaux témoins. En opérant avec un échantillon de B. col 

très virulent pour le cobaye, les auteurs ont pu injecter 12 fois la dose 

minima mortelle sans obtenir la mort des animaux. Tous les animaux 
opérés ou injectés 3-6 heures après l’inoculation d'acide nucléique ont 
résisté ; ceux opérés 18 heures après sont morts dans la proportion 
de 60 0/0 ; et 24 heures après, dans la proportion de 85 0/0. La mort fut 
la règle chez les animaux opérés 36 heures après. D. et C. pensent que 
l'usage des injections intrapéritonéales d'acide nucléique devrait entrer 
dans la pratique chirurgicale dans tous les cas de laparotomie. 

À. SALIMBENI. 

A. DONATI. — Sull’influenza delll’peremla venosa nel processi in- 
flammatori acuti. (L'influence de l’hyperhémie veineuse sur les pro- 

. cessus d'inflammation aigus). Giorn. de la R. Acc. Med. di Turin, 
t. LXIX., f. 1-2., 1906, pp. 45-47. 

S. COLOMBINO. — L’Ilperemia venosa come mezzo di cura nelle 
infilammazioni acute e croniche del testicolo. (L’hyperhémie veineuse 
comme moyen de traitement dans Jes inflammations aigues et chroni- 
ques du testicule. Giorn. de la R. Acc. de Med. di Turin, t. LXIX, 
f. 1-2, 1906, pp. 48-5o. 

D' après les recherches de D., l'hyperhémie veineuse obtenue par la com- 
pression exercerait une influence très favorable sur la guérison des foyers 
inflammatoires sous-cutanés provoqués par le staphylocoque doré et le 
streptocoque pyogène. 

Les expériences ont été faites sur le lapin. Quelquesgouttes de cultures 
en bouillon de staphylocoque doré ou de streptocoque étaient injectées 
sous la peau des deux oreilles convenablement rasées au préalable. Lors- 
que la réaction inflammatoire était bien manifeste (24-36 heures après 
l'inoculation), un anneau de caoutchouc était placé à la base d’une des 
oreilles pour obtenir la compression désirée ; l'autre orcille servait de 
témoin. Au bout de 18-20 heures, l’anneau était retiré et de nouveau 
appliqué après un interval de 3-4 heures. La guérison s'opère des deux 
côtés par la formation d'un abcès ; mais tandis que du côté non hyperhé- 
mié l'abcès se forme lentement, est assez volumineux et continue à sup- 
purer pendant longtemps, du côté hyperhémié l'abcès se forme plus vite, 
est beaucoup plus petit ct souvent, au lieu de s'ouvrir, se résorbe com- 
plètement. 

A l'examen microscopique, on voit que du côté hyperhémié l'infiltration 
leucocytaire est moins considérable et que la réaction néoformative s’éta- 
blit ct progresse beaucoup plus rapidement que du côté non hyperhémié. 

Aux mêmes résultats est arrivé C. dans ses recherches sur l’hyperhémie 
veineuse comme moyen de traitement dans les inflammations aigues du 
testicule, en opérant sur des lapins avec le staphylocoque doré, Île sta- 
phylocoque blanc et le streptocoque ; chez cet animal, le testicule soumis 
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à l’hyperhémie veineuse guérit toujours beaucoup plus vite et d’une façon 
plus complète que le testicule non hyperhémié. A. SALIMBENI. 


K. BISCHOFF (Laboratoire Académie militaire Guillaume). — Das 
Typhus-Immunisierungsverfahren nach Brieger (De l’immunisa- 
tion antityphique d’après le procédé de Brieger). Zettschr. f. Hyg., 
t. LIV., 1906; pp. 262-298. 

Parmi tous les nombreux procédés d’immunisation contre la fièvre 
typhoïde, celui proposé par Brieger (ce Bull.,t. I, p. 372) paraissait de 
prime abord réunir toutes les conditions nécessaires pour fournir un bon 
vaccin. N’est-il pas, en effet, très tentant de pouvoir employer comme 
vaccin un liquide complètement limpide, devant a priori produire une 
réaction faible et, de plus, extrêmement simple à préparer ? 

B. étudia très consciencieusement l'effet produit par le vaccin en ques- 
tion sur 22 personnes. Or, les résultats auxquels il arriva, ne sont pas 
tout à fait encourageants. 

I] est vrai que la réaction générale que l’on observe à la suite de l’injec- 
tion du vaccin de Brieger est moins vive que celle qui suit l’injection de 
corps morts, bien qu’il y ait tout de même des troubles de l'état géné- 
ral, une élévation de la température et une réaction du côté du tube 
digestif. Il est vrai que la réaction locale aussi est notablement plus 
faible avec le vaccin de Brieger ; mais le titre bactériolytique du sérum 
chez les personnes vaccinées n’est pas tris élevé, (en moyenne 1 : 200 — 
1: 900), et chose plus importante encore, la teneur du sérum en bactério- 
lysines s’accroft dans les premiers temps qui suivent l'injection, mais 
diminue rapidement après ; ainsi, chez les personnes qui avaient pré: 
senté au début un titre bactériolytique très élevé, il ne fut plus possible 
d'en trouver une quantité tant soit appréciable trois mois après. 

BESREDKA. 


LANGOWOY (Hôpit St-Wladimir, Moscou). — Beobachtungen über 
die Wirkung der Schariach-Streptokokkenvaccine (Observation sur 
l'action du vaccin streptococcique anti-scarlatineux). Centralbl. f. 
Bakter.,1., Origin.,t. XLII, r°° octobre 1906, pp. 362-364 ; 12 oct., 
pp. 463-471. 

Les lecteurs du Bulletin se souviennent que tout derniérement Gabrit- 
chewsky a décrit un vaccin contre la scarlatine et son mode de prépars- 
tion (t. IV, p. 866) et que Zlatogoroff en étudia l’etfet sur plus de 500 
personnes (ibid., p. 868). Voici une nouvelle étude, concernant le mode 
d’action de ce vaccin chez l'homme. 

L’auteur injecta 120 enfants dans un service de chirurgie ; dans ce 
nombre, cinq avaient eu déjà la scarlatine. Il décrit avec beaucoup de 
détails l’effet du vaccin chez dix de ces enfants ; il en donne même les 
courbes de température. 
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Généralement, 4-8 heures après l'injection, on voyait la température: 
s'élever de 0,3-08 ; elle dépassait rarement 38°. Le lendemain de l’injec- 
tion il y avait de la douleur, de l’infiltration légère et de la rougeur au 
niveau de l'injection. Cette réaction locale, ainsi que l'élévation de la 
température, pouvaient persister parfois pendant 1-3 jours. 

La deuxième injection de vaccin était, en général, suivie d’une réaction 
moins vive ; il y avait cependant des cas où chaque injection était suivie 
de rougeur et d'élévation de la température; dans d’autres cas, il n’y avait 
aucune réaction, même après la première injection ; ceci était surtout 
manifeste chez les enfants ayant eu déjà la scarlatine. 

Chez un certain nombre d'enfants (13,3 0/0), L. a observé, 24 heures 
après l'injection, l'apparition d'une éruption tellement caractéristique 
de la scarlatine que l’on pouvait se demander si l’on n’assistait pas à un 
vrai début de la maladie. Quelquefois du côté du pharynx la muqueuse 
était rouge, scarlatiniforme ; dans d'autres cas, on ne voyait qu’une 
angine insigaifiante ou même rien du tout. L’éruption ainsi que l’angine 
duraient 2-3 jours, l'état général demeurait excellent et le pouls tout à 
fait normal. Jamais il n’y eut de desquamation, ni d’autres symptômes 
de scarlatine. 

Dans un certain nombre de cas (15), on.a constaté dans le sérum des 
personnes vaccinées la réaction agglutinante (1 : 100-1 : 500). 

Quant à savoir si le vaccin en question était réellement capable de pré- 
server contre la scarlatine, les statistiques de l’auteur ne portent pas sur 
un nombre suffisant de cas pour que l’on puisse s'en faire une idée. L’au- 
teur n'en recommande pas moins vivement son emploi, et il se base pour 
cela sur son innocuité, sur les résultats favorables (?) des premiers essais 
etsur son prix modéré comparativement avec celui du sérum antiscarla- 
tineux de Moser. BESREDKA. 


Leon KARWACKI et Virotp BENNI. — Sur ies rapports quantitatifs 
dans l’agglutination tuberculeuse. Przeglad lekarski, n° 33. 1906. 
p. 978. 

Suivant la voie ouverte par Eisenberg et Volk sur les rapports numé- 
riques dans le phénomène d'agglutination, les auteurs se sont appliqués à 
déterminer ces rapports dans l’agglutination tuberculeuse. 

Ils se sont servis d’une race de B. tuberculeux, dont ils ont renforcé le 
pouvoir agglutinant toute une année par des cultures sur pomme de 
terre. Ils ensemençaient le bacille sur la gélose inclinée dans de grands 
tubes offrant environ 4o cm? de surface d’ensemencement. Au bout de 
10 jours, ils lavaient la culture avec 100 c. c. de liquide de Koch (eau 
physiologique phéniquée à 5 0/0). C'est ce liquide tenant en suspension les 
bacilles et qu'ils appellent « suspension normale », qui leur a servi de 
réactif. 

Ils ont d’abord déterminé le pouvoir agglutinant de deux sérums anti- - 
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tuberculeux, celui de Maragliano et celui de Parke Davis. Les deux sérums 
agglutinaient la « suspension normale » à la dilution de 1 : 50. Pour obte- 
air les sérums à pouvoir agglutinatif plus fort, ils immunisaient les lapins 
en leur injectant, à intervalle de 10 à 15 jours, de 1/2 cc. à 3 cc. de sus- 
pension normale. Les animaux dépérissaient après les premières injec- 
tions, ils ne réagissaient plus aux suivantes. Au bout de deux mois, leur 
sérum atteignait la valeur numérique de 1000-1500 unités agglutinatives. 
Il était impossible aux auteurs d’obtenir un pouvoir agglutinatif plus 
fort, malgré les nombreuses injections des bacilles faites même directe- 
ment dans la veine. 

Un tableau résume les réactions exécutées par les auteurs et leurs 
valeurs numériques. De ce tableau, il résulte que les lois qui régissent 
l'agglutination des b. tuberculeux sont en principe semblables à celles que 
l’on constate dans l’agglutination des microbes déjà étudiés, le b. d'Eberth, 
les b. de la dysenterie et le vibrion cholérique. Ils possèdent notamment 
une grande avidité pour les agglutinines et en absorbent des quantités 
supéricures aux quantités nécessaires pour provoquer l’agglutination. 
Quant à ce qui concerne le « coefficient d'absorption » d’Eisenberg et de 
Volk, ce coefficient s'accroît avec le degré de dilution du sérum. Pour les 
dilutions 1 : 1000-1 : 128, ce coefficient égale 1. On peut dire que le 
coefficient d'absorption est en raison inverse de la quantité absolue d’ag- 
glutinines emprisonnées ; plus cette quantité est grande, plus le coeffi- 
cient est petit. Les b. tuberculeux diffèrent cependant des vibrions du 
choléra ct des b. d’Eberth en ce qui concerne le degré d’avidité de leurs 
agglutinogènes : ceux des b. tuberculeux sont moins avides d’agglutini- 
nes que ne sont les b. de choléra et les b. d'Eberth. 

Dans une autre série d'expériences, les auteurs ont étudié le pouvoir 
agglutinatif de diverses dilutions des sérums sur les suspensions des 
microbes à des concentrations différentes. Etant partis de la concentration 
100, ils en préparaient d’autres, de 50, 25, 10, de 200, 4oo, 800, 1.600, 
3.200. Ilsse sont aperçus que le degré de concentration en microbes influe 
d'une façon manifeste sur les processus d’agglutination : l'augmentation 
de la concentration des microbes abaisse le pouvoir agglutinatif d’un 
sérum et réciproquement, mais ne lui est pas proportionnel. Ainsi le 
pouvoir agglutinatif est le même pour une concentration de microbes 
deux fois et quatre fois plus grande que la concentration normale. 

De ces données théoriques, les auteurs tirent une conclusion pratique 
concernant l'examen du pouvoir agglutinatif des sérums des tuberculeux. 
Pour que les résultats de ce séro-diagnostic soientcomparables,on devrait 
se servir toujours de suspensions microbiennes ayant la même concen- 
tration et d’une grande sensibilité. Le réactif de Koch leur a paru le plus 
sensible. Mais ils le condamnent, ainsi que leurs dilutions microbiennes 
indiquées par les chiffres 1600 et 3200, nécessitant l’emploi de la loupe. 
Les auteurs se servent dans la pratique courante de la « suspension micro- 
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bienne » 100, qu'ils appellent, comme il a été dit plus haut, normale. Ils 
abandonnent le mélange de suspensions microbiennes et de sérum 
24 heures à la température de la chambre etconsidèrent la réaction comme 
positive lorsque, le liquide s’étant entièrement clarifié, il s’est formé un 
dépôt au fond de l’éprouvette. W. Szczawinska. 


W.-H.-C. FORSTER. — A note on the action of the serum of various 
mammals on the baciilus pestis. Lancet, t. CLXXI, 7 juill. 1906,p.g. 
Le sérum normal du chien, du cheval, du mouton, du bœuf, de la 

chèvre, est dépourvu de tout pouvoir bactéricide vis-a-vis du bacille 

pesteux. A. M. 


E. BERTARELLI (Inst. Hyg. Turin). — Sul passagio degli ambocet- 
tori emolitici e delie precipitine nel iatte degii animali immunize 
zati attivamente, Giorn. d. r. Acad. d. med. di Torino, t. XII, mai 
1906, 6 p. 

Les ambocepteurs ct les précipitines peuvent-ils, comme Îles anti- 
toxines, passer dans le lait des animaux qui possèdent l'immunité active ? 
Si oui, retrouve-t-on ces substances dans le sang des jeunes animaux 
nourris de ce lait? 

Le lait d'une brebis qui a reçu à plusieurs reprises avant et après la 
mise bas des injections de globules lavés de poule contient (après la 
4° injection seulement) une petite quantité d’ambocepteur hémolytique. 
Son sang en contient une quantité considérable. 

Le lait de deux chiennes respectivement inoculées à 5 reprises avec du 
sérum de cheval ct de bœuf contient nettement une petite quantité de pré- 
cipitine (mise en évidence dans le liquide clair après coagulation par la 
présure). 

Dans tous les cas, on n’a pu réussir à retrouver dans le sérum des nour- 
rissons (agneaux, petits chiens) les substances mises en évidence dans le 
lait de leurs mères. On a aussi vainement cherché chez les agneaux un 
antiambocepteur dans le sérum sanguin. Ces résultats négatifs pour- 
raient être dus, pense l'auteur, aux petites quantités de substances actives 
contenues dans le lait, puisqu'avec les agglutinines on obtient, au con- 
traire, dans les mêmes circonstances, des résultats positifs. 

H. Mouton. 


Joux F. ANDERSON. — 1, Maternal transmission of immunity to 
diphteria toxine. — Il. Maternal transmission of immunity to 
diphteria toxine and hypersusceptibility to horse serum in the 
same animai. 

Hyg. Lab., U. S. Publ. Health and Mar.-Hosp. serv., Bull. no 30, 

19 p. — Journ. of med. Research, t. XV, f. 2, sept. 1906. 

Ces travaux sont à rapprocher, le premier de celui de Th. Smith (ce 
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Bull., t. HI, p. 467), le second de celui de Rosenau et Anderson (ce Bull., 
p. 813). 

I. Lorsque des cobayes employés pour le titrage de l’antitoxine diphté- 
rique ont résisté et sont consacrés à l'élevage, leur descendance possède- 
t-elle des propriétés capables de fausser les opérations de titrage et de 
contrôle auxquelles on peut à son tour l’employer? A., après Th. Smith, 
répond par l'affirmative. 

14 cobayes femelles ont reçu une injection, soit de toxine, soit du 
mélange toxine-antitoxine (doses et détails rapportés dans un tableau) ; 
24 petits nés de ces mères reçoivent la dose L+. Résultats : 7 mères 
(= 50 0/0) ont transmis à leur petit un degré d’immunité suffisant pour 
survivre à l'injection de L+ ; 13 petits sur 24 (= 54,16 0/0) ont résisté. 
Aucune des mères ayant reçu de la toxine seule, n’a transmis d’immu- 
nité à ses petits. Seules ont transmis une immunité les mères qui avaient 
reçu un mélange toxine-antitoxine (7 sur 10 = 70 0/0). 

Autre expérience, avec des mères cobayes de même origine que dans 
l'expérience précédente ; mais cette fois les petits sont éprouvés avec la 
dose MLD (dose mortelle minima, mesure de la toxicité absolue). Résul- 
tat : 6 mères sur 12 (50 0/0) transmettent une immunité; ce sont exclu- 
sivement des mères ayant reçu le mélange toxine-antitoxine (75 0/0), et 
non de la toxine pure. 11 jeunes cobayes sur 21 (52 0/o) ont résisté. 

Les petits d’une même portée possèdent le même degré de résistance. 

Pourquoi toutes les mères ne transmettent-elles pas l’immunité ? Parce 
qu'elles ne sont pas égales entre elles comme productrices d’antitoxine. 
Cette inégalité est comparable à celle qu'on observe chez les chevaux 
employés à la fabrication du sérum antidiphtérique. 

Autre expérience. Plusieurs cobayes femelles reçoivent à plusieurs 
reprises de l'antitoxine ou du mélange toxine-antitoxine ; on éprouve vis 
à-vis de L+ leurs petits de 3 et 4 portées successives. La résistance est la 
même chez ceux de la dernière portée que chez ceux de la première 
(8 mois environ d'intervalle). 

L’immunité produite (et transmise) par des mères qui ont reçu seule- 
ment de l’antitoxine et moins forte que celles des mères qui ont reçu du 
mélange toxine-antitoxine. 

L'immunité n'est pas transmise à la seconde génération. Les petits des 
filles de ces mères cobayes ne possèdent pas d’immunité. 

II. Une mère cobaye peut transmettre au même petit cobaye deux pro- 
priétés : l'immunité à la toxine diphtérique, et l’hypersensibilité au sérum 
de cheval. 

Conclusion de ces retherches : ne pas employer pour l'élevage les 
cobayes qui ont reçu des mélanges toxine-antitoxine. Leurs petits sont 
capables de fausser les opérations de titrage ; ils sont exposés à une mort 
subite (hypersensibilité au sérum de cheval) qu'on pour rait attribuer par 
crreut à quelque autre cause. Er. Buaxer. 
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Erwin MIESOWICZ. — Sur l’action curative du sérum de Rômer 

dans la pneumonie. Prselad lekarski, n° 30 et 31. 

L'auteur a appliqué dans dix cas de pneumonie l'injection de 15-40 cc. 
de sérum de Rémer (de la fabrique de Merck, Darmstadt) sous la peau. 
Dans trois cas, il l'a faite deux fois ; dans 7 cas une seule fois, Voici les 
résultats de ce traitement. 

L'auteur n'a jamais observé de troubles locaux à la suite de l'injection ; 
une seule fois le malade a accusé dela douleur à l’endroit injecté, douleur 
ayant duré en tout quelques heures. Dans un seul cas, après l'injection, 
le malade a senti un grand soulagement ; dans tous les autres, on n’a jamais 
remarqué l'amélioration de l’état général. Dans 3 cas même, apparurent 
de l’augmentation de la faiblesse, une sensation d'angoisse, ce qui n’exis- 
tait pas avant, malgré l'étatgrave des malades. L’étatlocal ne subissait pas 
non plus d'amélioration sensible. On n’a cependant jamais constaté, après 
l'injection, la propagation de |’inflammation dans d’autres lobes que celui 
qui était atteint primitivement. L'action du sérum n’a pas paru favora- 
ble non plus sur le cœur. Dans 3 cas, l’auteur a même constaté, après l’in- 
jection, l'apparition de cyanose, d’oppression et d’irrégularité du pouls. 
La température n’a pas subi de modification. Le nombre de leucocytes 
dans le sang, dans 7 cas, a sensiblement diminué ; dans 3 cas, cette dimi- 
nution coïncidait avec l’aggravation de l'état général des malades. Sur 
3 cas, dans lesquels fut faite l'analyse bactériologique du sang des mala- 
des après l’injection de sérum, dans un cas l’auteur a obtenu une culture 
du pneumocoque du sang ensemencé. Le sérum n’a pas paru raccourcir la 
durée de la maladie. 

En résumé, l'action curative du sérum de Rümer, dans la pneumonie, 
est très incertaine. Elle serait, peut-être, plus favorable si l’on faisait les 
injections dans la période d'incubation de la maladie. A mesure que le 
nombre de microbes s'accroît dans l'organisme, son efficacité diminue ; 
son application peut même devenir nuisible, si on la fait au moment où 
la maladie atteint son apogée et c'est par la mise en liberté d'une grande 
quantité d’endotoxine, conséquence de la bactériolyse provoquée par le 
sérum. W. SzCZAWINSKA. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


FORNARIO. — Sull’azione tossica del prodotti della putrefazione 
di alcune sostanze alimentari (L'action toxique des produits de la 
putréfaction d'un certain nombre de substances alimentaires). Ann. 
d’Ig. sper., t. XVI, f. 2, 1906, pp. 215-249. 

F. a étudié l’action toxique des produits de la putréfaction d’un certain 
nombre de substances alimentaires d’origine animale ct végétale. Parmi 
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les substances d’origine animale,il a choisi la viande de bœuf, de mouton, 
de porc, de poulet, le cerveau, le foic, la rate, le pancréas, les reins, les 
ganglions lymphatiques, le sang, la graisse, le lait. le blanc ct le jaune 
d'œuf, la morue, la tortue, le poulpe, la langouste, les huîtres, les moules, 
différentes espèces de fromages, le bouillon ordinaire et la peptone. 
Parmi les substances d'origine végétale, il a choisi le blé, l'orge, le mais, 
l'avoine, les pois secs, les lentilles, les haricots, différentes espèces de 
farine, les pâtes, le café, le sucre, les champignons, les pommes de terre, 
les petits pois, les fèves, les haricots verts. 

Les dites substances alimentaires, triturées, étaicnt mélangées à deux 
fois leur poids d’eau et abandonnées dans des ballons ouverts ou fermés à 
la lampe, tantôt à la température de la chambre, tantôt à la température 
de 37°, pendant 7 jours. Après ce laps de temps, elles étaient filtrées sur 
papier : le liquide était alors introduit dans un injecteur gradué et ino- 
culé dans la jugulaire de lapias, le plus souvent, de cobayes, chiens et 
poulets, quelquefois jusqu'à obtenir la mort immédiate de l'animal. 

Les nombreuses expériences que F’. expose d’une façon très détaillée 
ne se prêtent pas à une analyse d'ensemble. Nous ne pouvons donc que 
donner les résultats auxquels il est arrivé. 

Parmi toutes les substances alimentaires d'origine animale ct végétale 
examinées, les produits de la putréfaction du foie en première ligne, puis 
de la rate et des reins, ont donné le maximum de toxicité ; le cerveau, les 
ganglions lymphatiques et le pancréas se sont montrés les moins toxiques 
parmi les organes internes. Parmi les autres substances d’origine animale 
provenant des vertébrés, le sang, la graisse, le blanc d'œuf et le lait ont 
. donné les produits les moins toxiques. Parmi les mollusques et les crus- 
tacés, les produits les plus toxiques ont été donnés par la langouste. 

Parmi les substances d’origine végétale, les fèves, les pois secs et le 
café ont donné les produits les plus actifs ; les champignons comesti- 
bles ont au contraire donné les produits les plus faibles. 

Les conditions les plus favorables pour obtenir le maximum de toxicité 
sont : la température de 37° et l'état anaérobie. 

Les infusions les plus toxiques laissées au contact de l'air perdent peu 
à peu leur activité; à l'abri de l'air, elles gardent toute leur activité peu- 
dant des mois et des années. 

Toutes Îles infusions employées à dose mortelle ont déterminé chez 
les animaux des accidents convulsifs. Les premiers à se manifester 
sont les troubles respiratoires. Le cœur semble être dans tous les cas 
l'organe le plus résistant. L’injection intraveineuse est la plus sévère. Par 
les voies gastrique, rectale, intrapéritonéale, sous-cutanée, il faut donner 
des doses 25, 10 et 5 fois plus fortes. 

L'intoxication chronique détermine des lésions histologiques du foie, 
du rein, de la moelle épinière, des ganglions spinaux et de l'écorce céré- 
brale, Le chauffage à l'autoclave à 120° n’a aucune influence sur les pro- 
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duits toxiques de la putréfaction en général. Jusqu’à une certaine limite, 
on peut augmenter par la vaccination la résistance des animaux aux 
produits de la putréfaction. Le sérum de chiens et de lapins vaccinés 
avec des infusions putréfiées de foie n’a présenté aucun pouvoir antitoxi- 
que. Les produits toxiques de la putréfaction agissent d’une façon spé- 
ciale sur le système nerveux. Leur action n'a rien de commun avec la 
toxinc du botulisme, les toxines diphtérique et tétanique. Elle se rap: 
proche del’action toxique du B. enteritidis et des paratyphiques en général. 
A. SALIMBENI. 


Enx. SERGENT et Er. SERGENT. — Etudes sur les trypanosomia- 
ses de Berbérie en 1905. Ann. Inst. Pasteur, t. XX, août 1906, 
pp. 665-681. 

Etude comparative des trypanosomiases connues en Berbérie, autres 
que la douriné, c. à. d. le debab ou trypanosomiase des Dromadaires, qui 
a déjà fait l'objet de recherches des auteurs, et la trypanosomiase des 
chevaux signaléc en Oranie par Szewzyck, Rennes, Roger et Greffulhe. 

Au point de vue de la distribution géographique, l’enquête orale 
auprès des indigènes a montré que ceux-ci connaissent, sur Ics Hauts- 
Plateaux, en dehors du debab si commun des Dromadaires, une maladie 
du cheval, répondant aux caractères des trypanosomiases, appelée Taher 
en Oranie, Tmerdjin dans le Hodna, maladie très rare. 

D'autre part, l'examen microscopique du sang de 594 Equideés prove- 
nant de toute l'Algérie, a montré des trypanosomes chez un seul d’entre 
eux (un cheval de Tiaret). Les Dromadaires sont atteints dans la propor- 
tion de 9,38 0/0, les chevaux dans celle de 0,17 0/0. 

On peut conclure de ce fait, ajouté à différentes considérations, qu'il 
est probable que les deux trypanosomiases ne sont qu’une seule maladie 
pour laquelle les Dromadaires constituent le réservoir de virus. La ques- 
tion sera tranchée par des expériences en cours sur des bêtes immu- 
nisées. 

L'étude expérimentale de deux races de Debab et d'une race de Taher 
est exposée avec des graphiques généalogiques. A noter que des souris 
blanches, vérifiées complètement guéries du Debab,après un an, n’avaicnt 
pas acquis l'immunité contre ce virus. 

Les rayons X ont une légère influence favorable quand ils sont appli- 
qués sur le corps entier des rats au moment de l'acmé de la courbe des 
Trypanosomes. Appliqués durant l’incubation, ils avancent au contraire 
la terminaison fatale. | 

Sont ensuite signalées des expériences relatives au mode d'infection. Le 
Nagana, origine Laveran et Mesnil, le mal de la Zousfana, origine Rennes, 
la Dourine, origine Rouget, peuvent être transmis par des piqûres suc- 
cessives immédiates des Taons algériens : A. nemoralis, A. tomento- 
sus, etc. 
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Jamais des piqûres à des intervalles plus grands n’ont réussi à trans- 
mettre la maladie, comme cela est arrivé pour le Debab (mémoire précé- 
dent, Ann. Inst. Past.,t. XIX). Des Tiques, filles de Tiques prélevées 
sur des Dromadaires très infectés, n’ont pas transmis la trypanosomiase 
à des souris. 

L'instillation de sang infecté sur des muqueuses saines a donné deux 
résultats positifs sur six essais avec la dourine origine Rouget, deux 
résultats positifs sur deux essais avec la dourine origine Schneider, zéro 
résultat positif sur six essais avec le debab constantinois. E.S. 


L. CAZALBOU. — Le Surra en Afrique. Revue gén. méd. vet., 

t. VIII, 15 octobre 1906, pp. 4o1-417, fig. in texte. 

L'auteur prend comme base de son étude d’ensemble la Mbori des dro- 
madaires ,qu'il a étudiée à Tombouctou et dont l'identité avec le Surra 
asiatique a été démontrée. ‘ 

Au point de vue géographique, la maladie paraît liée intimement aux 
migrations des chameaux qui vont chercher le sel: 1° à Taoudéni, sur la 
grande route commerciale Tombouctou Maroc et qui le transportent dans 
le Soudan ; 2° à Tichit pour le Sahel. D’autres dromadaires vont des pays 
maures au Sénégal pour la récolte des arachides, transportent la maladie 
dans cette région et la communiquent aux chevaux. La maladie doit 
exister aussi sur les routes commerciales qui traversent le Sahara, au 
Nord du Tchad et dans la région de Zinder. Enfin, C. rappelle l'exis- 
tence en Algérie — et probablement dans toute la Berbérie — d’une try- 
panosomiuse des chevaux,différente de la Dourine, et des dromadaires (v. 
analyse précédente), au Cameroun d’une trypanosomiase différente du 
Nagana et arrive aussi à la conception d’une « espèce clinique qu’on peut 
appeler la trypanosomiase à taons ». Il est prématuré d'ajouter que « le 
Surra est la trypanosomiase la plus répandue en Afrique ». 

L'auteur donne ensuite des détails circonstanciés sur la mbori expéri- 
mentale du cheval qu'il résume ainsi : « Fièvre intermittente ; évolution 
parasitaire, surtout bien nette dans les premières semaines, discrète 
ensuite jusqu'à la mort; pétéchies et larmoiement intermittents; œdèmes 
rares du fourreau, du sac scrotal ct des membres; éruption papuleuse 
cutanée ; arthrites ; anémie progressive ». 

On ne sait rien de précis au sujet du mode de propagation de la mala- 
die; les indigènes accusent le Tabanus ditæniatus ; C. est d'avis qu'il 
faut penser aussi aux stomoxes. Quant aux tsétsés, on n’y saurait penser, 
la mbori étant développée surtout au-dessus du 13° degré de latitude 
Nord, qui est la limite Nord des Glossines. F. MEsnir. 


L. CAZALBOU. — La Souma. Revue gén. méd. vét., t. VII, sept. 1906, 
pp- 240-248. 


L’auteur donne une vue d'ensemble de cette trypanosomiase des Bov- 
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dés et des Equidés du Soudan (région de Ségou, Macina, région du Bani, 
Yatenga et Mossi). 

20 0/0 des bœufs réunis à Ségou y succombent et la mortalité totale 
paraît atteindre 4o 0/0 ; les zébus sont plus sensibles que les races sans 
bosse; chez eux, la mort survient en moyenne en 7 à 8 mois, mais la 
durée peut dépasser une année. 

Les chevaux succombent presque tous en 6 à 12 mois. 

L'agent a été décrit par Laveran sous le nom de 7rypan. cazalboui 
(v. ce Bull., p. 822); comme on l’a vu, ce Trypan. n'est pas infectieux 
pour les Rongeurs ct les chiens; en revanche, les moutons, chèvres, anti- 
lopes sont très sensibles. 

La maladie est probablement propagée par des Taons ou des Sto- 
moxes ; les tsétsés, absentes dans le Macina, n’y sont pour rien. 

Les mouvements commerciaux disséminent les animaux malades dans 
toute l'Afrique occidentale (Côte d'Ivoire, Côte d'Or, Togo, Dahomey, 
Sénégal). F. M. 


Gustave MARTIN (Institut Pasteur, Paris). — Les Trypanosomiases en 
Guinée française. Paris, Maloine, octobre 1906. 124 pages, in-8°, 
cartes et fig. in texte. 

L'auteur donne en détail les résultats obtenus au cours d’une mission 
de vaccine où il a parcouru une grande partie de la Guinée française. 

M. a trouvé des trypanosomes chez les Equidés, les Bovidés, les mou- 
tons, les chèvres, les chiens et les porcs et il décrit avec soin, dans chaque 
cas, les caractères de la maladie naturelle. 

L'étude des trypanosomiases de ces diverses espèces animales a été 
complétée par des passages sur d’autres Mammifères, Ruminants, singes, 
chiens, cobayes, rats, souris. Après l’inoculation d’un Trypan. du mou- 
ton, 1 poule (sur 2) a montré des parasites. 

M. a réussi à suivre plusieurs de ses virus à travers ses divers Mam- 
miféres et en particulier les souris. I! donne une série de tableaux « généa- 
logiques » qui résument son travail expérimental. 

Dans tous les cas où les inoculations ont réussi, #., se basant sur la 
marche des infections expérimentales et sur les caractères morphologiques 
des Trypan., conclut qu'il a eu affaireau Trypan. dimorphon (v. p.822). 
Il n’a pu parfaire cette démonstration en se servant d'un boucet d’un mou- 
ton, guéris de la maladie spontanée. Ces deux animaux se sont montrés 
sensibles, le premier au Trypan. de Guinée (il n'avait donc pas l’immu- 
nité), l’autre au Trypan. dimorphon, type de l'Institut Pasteur. 

L’auteur a eu l’occasion d’observer un cas très intéressant de réveil, par 
la clavelée, de la trypanosomiase chez un de ses moutons dont le sang 
n’était plus infectant à la dose de 5 cc. pour le cobaye ; les Trypan. sont 
devenus assez nombreux dans le sang et l’animal a succombé. 

Pour certains Equidés et Bovidés, les inoculations de sang,contenant des 
parasites, aux chiens ou aux Rongeurs ont été négatives. Les parasites, 
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dans ce cas, avaient toujours un flagelle libre. M. pense avoir eu affaire 
a la Souma (v. analyse précédente) qui viendrait du Soudan, alors que 
l'infection à Tr. dimorphon viendrait plutôt du Nord. 

A noter l’observation chez un bovidé d’un Tripan. géant, probablement 
T. theileri. 

M. donne également des détails précis sur la distribution de la trypa- 
nosomiase humaine en Guinée (v. ce Bull., p. 53e), sur les tsétsés, très 
fréquentes dans tout le pays. 

Un appendice reproduit le cas de spirillose du cheval déjà décrit par 
l'auteur (v. ce Bull., p. 359). F. Mesnis. 


A. BRODEN (Léopoldville). — Trypanosomiases animales au Congo. 
Communication préliminaire. Bull. Acad. roy. Belgique, 4° série, 
t. XX, 1906, pp. 387-416, 1 pl. 

L'auteur a déjà signalé (v.ce Bull.,t. II, p. 362) des trypanosomiases au 
Congo chez les bovidés, puis chez les moutons et l'âne ; il a créé pour 
l'agent de ces dernières le nom de 7rypan. congolense. Depuis lors, il 
en a observé chez les bovidés des districts de Stanleypool ct de l’Equa- 
teur (basse vallée du Congo jusqu’au delà du confluent de l'Oubangui) 
et chez des dromadaires de Léopoldville. Chez tous ces animaux, les 
Trypan. ont les mêmes caractères que ceux trouvés précédemment chez 
l'âne et le mouton: 10 à 16 « de long sur 1 à 2 de large, membrane ondu- 
lante peu développée, pas de partie libre au flagelle, centrosome terminal 
ou subterminal. Et ces caractères se sont conservés chez les animaux 
infectés expérimentalement avec les virus, alors Gue les Trypan. du mou- 
ton avaient donné chez le singe et le cobaye des Trypan. plus longs, cer- 
tains avec flagelles libres (ce virus a été perdu). 

Les agglutinations sont irrégulières ; d’après la description de B., 
il semble qu’on doive les rapprocher de celles caractéristiques du 
T, dimorphon. 

Au point de vuc expérimental, B. a surtout étudié une race retirée 
d'un bovidé et une autre retirée d'un dromadaire. Ces Trypan. détermi- 
nent une infection aiguë ou subaigué chez le rat (sauf parfois au 1° pas- 
sage), le cobaye, la chèvre (mort en une vingtaine de jours), le chien. Un 
mouton a succombé au virus de bovidé en 152 jours, alors que son infec- 
tion était en décroissance. 

D'après tous ces faits et malgré quelques différences, il nous semble 
qu'il ÿ a peu de doutes relativement à l'identité de ce Trypan. et du 
T. dimorphon, dont l'aire géographique s’étendrait ainsi jusque dans la 
zone tropicale australe. L'auteur attend le résultat de nouvelles expé- 
ricnces avant de se prononcer à cet égard, ct maintient provisoirement le 
nom congolense. 

Aucun renseignement sur le mode de propagation de ces Trypanoso- 
miases. F. MEsst. 


L'Éditeur-Gérant : Pixnnz MASSON 
LAVAL. — IMPRIMERIE L. BARNÉOUD ET Cie. 
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REVUES 


REVENDICATION DE PRIORITÉ 


A PROPOS DES TRAVAUX DE W. M. HAFFKINE 
SUR LA VACCINATION ANTICHOLÉRIQUE 





Par J. Ferran 


Dans son travail sur les vaccinations anticholériques, Haffkine * 
ne mentionne mes propres travaux que pour en affirmer l’insuc- 
cès, et au lieu de se reporter à mes publications originales, se 
borne à citer les conclusions d’un rapport qui me fut adverse 
(ce Bull., pp. 697-698). Qu’il me soit permis de rétablir les faits et 
de montrer que, dans cette question de la vaccination anticholé- 
rique, c’est bien à moi qu’appartient la priorité (1). 

C'est en février 1885 que je communiquai les résultats de 
mes expériences sur l’immunisation des cobayes contre le vibrion 
cholérique à l’Académie royale de médecine et de chirurgie de 
Barcelone, laquelle émit le 11 du même mois un rapport favora- 
ble (v. mon livre, p. 174). 

Le 31 du mème mois et de la mème année, j’adressai à l’Aca- 
démie des sciences de Paris une note dans laquelle étaient consi- 
gnés les mémes travaux (livre cité, p. 292). 

Il ressort de ces publications que, partant des déjections des 
cholériques, j’obtenais sur gélatine des colonies du vibrion cholé- 
rique ; que je réensemençais ces colonies en bouillon alcalin, 
que je soumettais ensuile à une température de 37°; que les do- 
ses non mortelles des cultures pures ainsi obtenues immuni- 


(1) Le lecteur trouvera les documents dans mon livre : L'inoculalion préventive 
contre le choléra asiatique, par J, Ferran, avec la collaboration des docteurs A. Gi~ 
meno et J, Pauli; traduit par le docteur E. Duhoureau (de Cauterets), Paris, Soc. 
d’Ed. scientifiques, 1893. 
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saient les cobayes contre les effets d'une dose mortelle, et qu’el- 
les étaient, de plus, parfaitement tolérées par l’homme. Je 
décrivais enfin les effets locaux et généraux du vaccin anticholé- 
rique tant chez les cobayes que chez l'homme. 

Dans la suite de la même année 1885, puis en 1886, je faisais 
connaître les applications de mes expériences à la prophylaxie 
du choléra chez l’homme, cela en pleine épidémie, huit années 
avant les vaccinations de M. Haffkine. 

L’exactitude de cet historique est admise par les savants 
les plus autorisés, comme en témoigne un passage du livre de 
M. Metchnikoff sur l’/mmunité : « Pour contrôler les asser- 
tions de Ferran, un grand nombre de savants s'en furent en 
Espagne et en revinrent complètement désillusionnés. Malgré 
cela, quelques années plus tard, les expériences fondamentales de 
Ferran furent confirmées par différents expérimentateurs. » 

Haffkine trouve seulement à dire sur mes travaux qu'ils rap- 
pelaient « la pratique préjennérienne de la variolisation. » Il me 
sera permis de répéter, pour prouver que c'étaient les travaux 
d'un bactériologiste très conscient et déjà expérimenté, qu'à 
cette époque relativement lointaine, où l'on comptait les méde- 
cins convaincus du rôle étiologique des bactéries, je préparais, 
dans mon laboratoire de Tortose, les vaccins pastoriens contre 
_le charbon et contre le rouget et le vaccin d’Arloing contre le 
vibrion septique ; j'étais en état d’inoculer, conformément aux 
lois posées par les maîtres de la science nouvelle, 50.000 sujets, 
en pleine épidémie de choléra ; et, parce que j'avais conseillé 
la transmission de l’immunité contre cette infection au moyen 
du sérum sanguin des sujets qui en avaient été atteints, on m'a 
fait en Allemagne le très grand honneur de me considérer 
comme un précurseur de Behring (livre cité, p. 288). Tout cela 
mérite mieux, je pense, qu’une simple assimilation avec les pro- 
cédés empiriques de la variolisation préjennérienne. 

Haffkine prétend que mon vaccin n'était pas un virus fixe. Il 
pense avoir apporté à ma méthode une modification profonde 
en employant une race artificiellement obtenue par passages en 
série sur des cobayes. Je persiste a‘’croire que les innovations 
d'Haffkine n'ont apporté aucune acquisition utile. 

Mon virus, isolé de l’homme, s'est comporté comme un virus 
fixe, puisque les 150.000 inoculations pratiquées sur 50.000 
sujets (dont 300 médecins) ont produit des résultats uniformes 
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(attestés par les documents qui figurent dans le livre auquel j’ai 
déjà renvoyé le lecteur). Quand un viru: parvient à infecter spon- 
tanément un animal et qu'il le tue, c'est parce qu'il a trouvé dans 
la nature les conditions requises pour acquérir une virulence 
maxima, ou, ce qui revient au même, pour se convertir en ce 
que nous appelons un virus fixe. Si un vibrion isolé de selles 
cholériques produit la mort chez les cobayes, et dans les condi- 
tions indiquées dans nos expériences, on peut considérer que, 
pour la pratique de la vaccination de l’homme contre le choléra, 
il possède la fixité nécessaire, qu’il a acquise en cultivant spon- 
tanément en série, d'homme à homme. Au contraire, une race 
adaptée au cobaye doit ètre plus apte à immuniser le cobaye ; 
c’est pour cela que le vibrion acclimaté sur le cobaye par Haff- 
kine s'est montré inférieur à mon virus « humanisé». Les vacci- 
nations pratiquées dans l'Inde ne se sont pas montrées si parfai- 
tementimmunisantesque mes vaccinations pratiquées en Espagne 
(pp. 253, et pp. 325-375 de mon livre). Les innovations de Haff- 
kine paraissent donc avoir été au moins inutiles. 

J’ai montré le premier que la race « humanisée » (pour ainsi 
dire) du bacille virgule est bien tolérée et inoffensive pour 
l’homme quand on l’inocule hors de l'intestin, dans le tissu cel- 
lulaire sous-cutané : or c'est dans ce fait que consiste toute la 
découverte. 

Haffkine cite exclusivement un rapport qui conclut à la non- 
valeur des statistiques espagnoles de 1885 (ce Bull., p. 697). Je 
réponds par les documents insérés dans mon livre, pp. 254-275, 
297-300. Il déclare que les statistiques les plus probantes sont 
celles que fournissent de petits groupements d'individus vivant 
dans des conditions identiques : des exemples de cette nature 
abondent dans mon livre (pp. 165, 331, 338, 340). Je citerai, 
entre tous, le cas de l'épidémie d’Anguera (1885). 

Cinq sujets sont inoculésà Valence les 25-27 juin 1885 et se ren- 
dent le ro juillet à Anguera, où le choléra sévissait depuis 3 mois. 
Ils subissent une quarantaine de quatre jours, puis s’établissent 
dans une maison où vivent 13 sujets non vaccinés. Mèmes con- 
ditions de vie, mêmes aliments, même eau, mêmes cabinets d’ai- 
sance pour les 18 habitants. Or, du 2% au 28 juillet, parmi les 13 
non inoculés se produisirent 8 cas mortels de choléra, les 5 ino- 
culés prodiguérent aux malades les soins les plus assidus, sans 
précautions particulières,sans désinfection ; aucun ne fut atteint, 
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pas même l’un d'eux qui, partageant le lit d’un non-vacciné 
atteint de choléra pendant la nuit, fut souillé par les déjections 
du malade. Les 5 vaccinés s'en retournèrent à Valence, où régnait 
encore l’épidémie, et y restèrent indemnes. Voilà des faits, 
dûment observés et notés en 1885, qui ont la valeur d’une expé- 
rience de laboratoire. 

Pour prouver que ma méthode ne valait rien, Haffkine serait 
obligé de prouver que je ne vaccinais pas avec le bacille virgule. 
Mais, si je n’inoculais pas le bacille virgule, il doit expliquer 
comment je pouvais conférer l’immunité aux sujets vaccinés. 

Je tiens seulement à ce que l’on m'accordele mérite de la prio- 
rité. Je m’empresse d'ailleurs de reconnaître que les titres de 
Haffkine sont assez grands pour qu’il n’ait pas besoin d'usurper 
ceux d'autrui. Dans la question du choléra, sa part personnelle 
est d’avoir réalisé l’exaltation du bacille virgule pour l’organisme 
du cobaye, comme l’avait fait, avant lui, Gamaleia pour le pigeon, 
et d'avoir, malgré d'immenses difficultés pratiques, propagé la 
vaccination anticholérique dans l'Inde. Pour cette dernière ceu- 
vre surtout, je suis le premier à proclamer qu'il est juste que 
l'humanité entière lui en tienne compte. 


REMARQUES SUR LA NOTE DE M. FERRAN 
Par W. M. HAFFKkINE. 


1. Les rapports sur les opérations de 1885. — Les conclusions 
de la première commission officielle française, des délégués des 
gouvernements de la Belgique, de l’Italie, du Portugal, et les ren- 
seignements enregistrés par les autorités britanniques, furent 
analogues à celles de la deuxième commission française citée 
dans ma revue. Le rapport du délégué de la Russie fut également 
négatif ; et, en 1892, lors de l’apparition du choléra dans ce pays, 
le gouvernement n’accéda pas à l’offre de M. Pasteur d’essayer 
ma méthode de vaccination, en donnant comme raison les résul- 
tats des opérations de 1885. Le délégué des £tats-Unis, le Dr 
E. O. Shakespeare, qui arriva en Espagne quand l'épidémie était 
terminée, fit une enquête au moyen d'une circulaire distribuée à 
2.500 médecins des districts éprouvés. Du Dr. Estruch, d’Alcira, 
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il reçut en réponse les données qui avaient été communiquées à 
la commission Brouardel ; les autres correspondants, notamment 
ceux dont les réponses furent assez complètes pour être publiées, 
ne rapportaient rien, ou presque rien, sur les vaccinations. 

Le gouvernement espagnol, de son côté, nomma deux commis- 
sions pour étudier les résultats, une en mai 1885, et une autre 
3 ou 4 mois plus tard. La première examina les documents pré- 
sentés par M. Ferran et ses collaborateurs, et constata que « les 
statistiques recueillies par les inoculateurs paraissaient être 
favorables au procédé », mais qu’elles n’avaient pas de caractère 
officiel, n'étaient pas assez nombreuses et ne permettaient pas 
de juger la question. En même temps, elle exprima le vœu 
que le gouvernement nommat des représentants pour assister aux 
opérations et en constater les résultats. 

M. Ferran recueillit alors des certificats de médecins de pro- 
vince attestés par différentes autorités communales et donnant 
des rapports favorables à la méthode; etle gouvernement nomma 
une deuxième commission, composée de savants, de médecins et 
de statisticiens, pour assister à une série d'inoculations et établir 
les faits. Les deux rapports de cette commission, datés des 3 oc- 
tobre et 5 décembre 1885, ne conclurent pas à l’innocuité et à 
l'utilité du procédé, le nombre de cas, à partir du sixième jour 
après l’inoculation, ayant été de 4 o/o plus élevé parmi les 
inoculés que parmi les non-inoculés, et la morbidité générale, 
dans une des deux localités en question, ayant été également plus 
élevée parmi les inoculés. M. Ferran a attesté la précision et 
l'importance de ces constatations. 

L'Académie Royale de médecine et de chirurgie de Barcelone, 
citée par M. Ferran, confirma, dans le rapport du 11 mars 1885, 
ses études sur la production par le bacille-virgule de spores, 
d oogonies et d’oosphères (voir le texte précis dans Æ. O. Shak- 
espeare, « Report on cholera in Europe and in India », p. 738), 
ainsi que celles sur l’accoutumance du cobaye et de l’homme 
aux injections sous-cutanées.. Pour la protection de l’homme 
contre le choléra-morbus, elle n'avait pas de données pour se 
prononcer. L’Académie de Madrid, plus tard, n’a pu se pronon- 
cer non plus. 

2. Les expériences de laboratoire. — Au commencement, 
M. Ferran faisait savoir qu’il avait découvert le cycle évolutif 
des Péronosporacées dans la vie du bacille-virgule, et avait pré- 
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pas même l'un d'eux qui, partageant le lit d’un non-vacciné 
atteint de choléra pendant la nuit, fut souillé par les déjections 
du malade. Les 5 vaccinés s’en retournèrent à Valence, où régnait 
encore l’épidémie, et y restèrent indemnes. Voilà des faits, 
dûment observés et notés en 1885, qui ont la valeur d’une expé- 
rience de laboratoire. 

Pour prouver que ma méthode ne valait rien, Haffkine serait 
obligé de prouver que je ne vaccinais pas avec le bacille virgule. 
Mais, si je n’inoculais pas le bacille virgule, il doit expliquer 
comment je pouvais conférer l’immunité aux sujets vaccinés. 

Je tiens seulement à ce que l’on m'accordele mérite de la prio- 
rité. Je m’empresse d'ailleurs de reconnaître que les titres de 
Haffkine sont assez grands pour qu'il n’ait pas besoin d’usurper 
ceux d'autrui. Dans la question du choléra, sa part personnelle 
est d’avoir réalisé l’exaltation du bacille virgule pour l’organisme 
du cobaye, comme l’avait fait, avant lui, Gamaleia pour le pigeon, 
et d'avoir, malgré d'immenses difficultés pratiques, propagé la 
vaccination anticholérique dans l'Inde. Pour cette dernière œu- 
vre surtout, je suis le premier à proclamer qu'il est juste que 
l'humanité entière lui en tienne compte. 


REMARQUES SUR LA NOTE DE M. FERRAN 
Par W. M. Harrkine_. 


1. Les rapports sur les opérations de 1885. — Les conclusions 
de la première commission officielle française, des délégués des 
gouvernements de la Belgique, de l’Jtalie, du Portugal, et les ren- 
seignements enregistrés par les autorités britanniques, furent 
analogues à celles de la deuxième commission française citée 
dans ma revue. Le rapport du délégué de la Russie fut également 
négatif ; et,en 1892, lors de l’apparition du choléra dans ce pays, 
le gouvernement n’accéda pas à l’offre de M. Pasteur d’essayer 
ma méthode de vaccination, en donnant comme raison les résul- 
tats des opérations de 1885. Le délégué des Etats-Unis, le Dr 
E. O. Shakespeare, qui arriva en Espagne quand l'épidémie était 
terminée, fit une enquête au moyen d'une circulaire distribuée a 
2.500 médecins des districts éprouvés. Du Dr. Estruch, d'Alcira, 
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il reçut en réponse les données qui avaient été communiquées À 
la commission Brouardel ; les autres correspondants, notamment 
ceux dont les réponses furent assez complètes pour être publiées, 
ne rapportaient rien, ou presque rien, sur les vaccinations. 

Le gouvernement espagnol, de son côté, nomma deux commis- 
sions pour étudier les résultats, une en mai 1885, et une autre 
3 ou 4 mois plus tard. La première examina les documents pré- 
sentés par M. Ferran et ses collaborateurs, et constata que « les 
statistiques recueillies par les inoculateurs paraissaient être 
favorables au procédé », mais qu’elles n’avaient pas de caractère 
officiel, n'étaient pas assez nombreuses et ne permettaient pas 
de juger la question. En même temps, elle exprima le vœu 
que le gouvernement nommät des représentants pour assister aux 
opérations eten constater les résultats. 

M. Ferran recueillit alors des certificats de médecins de pro- 
vince attestés par différentes autorités communales et donnant 
des rapports favorables à la méthode; etle gouvernement nomma 
une deuxième commission, composée de savants, de médecins et 
de statisticiens, pour assister à une série d'inoculations et établir 
les faits. Les deux rapports de cette commission, datés des 3 oc- 
tobre et 5 décembre 1885, ne conclurent pas à l’innocuité et à 
l'utilité du procédé, le nombre de cas, à partir du sixième jour 
après l’inoculation, ayant été de 4 o/o plus élevé parmi les 
inoculés que parmi les non-inoculés, et la morbidité générale, 
dans une des deux localités en question, ayant été également plus 
élevée parmi les inoculés. M. Ferran a attesté la précision et 
l'importance de ces constatations. 

L'Académie Royale de médecine et de chirurgie de Barcelone, 
citée par M. Ferran, confirma, dans le rapport du rr mars 1885, 
ses études sur la production par le bacille-virgule de spores, 
d'oogonies et d’oosphéres (voir le texte précis dans £. O. Shak- 
espeare, « Report on cholera in Europe and in India », p. 738), 
ainsi que celles sur l’accoutumance du cobaye et de l’homme 
aux injections sous-cutanées. Pour la protection de l'homme 
contre le choléra-morbus, elle n'avait pas de données pour se 
prononcer. L’Académie de Madrid, plus tard, n’a pu se pronon- 
cer non plus. 

2. Les expériences de laboratoire. — Au commencement, 
M. Ferran faisait savoir qu’il avait découvert le cycle évolutif 
des Péronosporacées dans la vie du bacille-virgule, et avait pré- 
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paré avec ce dernier, et au moyen d’un procédé spécial,un vaccin 
atténué contre le choléra asiatique; que certains stades dans ce 
cycle servaient pour déterminer l’état propice à la vaccination, et 
qu'il se réservait de publier son procédé à une date ultérieure(r). 

Ces données ne furent pas confirmées plus tard, et M. Ferran 
déclara qu'une culture ordinaire en bouillon, de bacilles-virgules 
isolés de malades, lui servait pour les inoculations. 

Dans sa note actuelle, M. Ferran indique celles des autres 
expériences publiées par lui, relatives aux opérations sur les co- 
bayes, auxquelles il attribue de l'importance : le virus qu'il em- 
ployait pour les inoculations tuait le cobaye en injection hypo- 
dermique et il immunisait contre de telles injections. Or, les plus 
actifs des virus de Nicati et Rietsch, Gibier et van Ermengen, 
Mendoza, E. O. Shakespeare et autres, qui essayèrent de repro- 
duire ces expériences, ne tuaient qu’une faible proportion des 
cobayes inoculés sous la peau. D'où le résultat que les expérien- 
ces de Ferran n'étaient pas réalisables ou ne se prêtaient pas à 
une démonstiation régulière. On a trouvé cependant plus tard, 
parmi le très grand nombre de bacilles-virgules isolés des diverses 
épidémies, de rares spécimens tuant régulièrement le cobaye 
sous la peau ; ce qui a montré la possibilité de la démonstration 
de M. Ferran. À M. Ferran revient donc l'honneur d avoir montré 
le premier la possibilité de faire cette démonstration. Il est pro- 
bable qu’il n’avait pas assez précisé les conditions de réussite, 
et les auteurs ne lui tinrent pas compte des résultats positifs 
observés. 

Comme je l’ai mentionné dans ma revue, les expériences réa- 
lisées sur les animaux,d'après les indications de Ferran et d'après 
d’autres méthodes préconisées plus tard, ne parvinrent pas à 
convaincre de la possibilité de vacciner contre le choléra. 

Ainsi, au moment où je débarquais aux Indes, en mars 1893, 
Pfeiffer et Wassermann publiaient un travail important, où ils 
concluaient à l'impossibilité de savoir si l’homme pouvait ou 
non être immunisé contre le choléra, les résultats sur les co- 
bayes leur paraissant plutôt incliner vers une solution négative. 
En soumettant à des expériences d’ingestion deux personnes 


(1) Van Ermengen, Recherches sur le microbe du choléra asiatique, 1889, p. 345. — 
« Lettre de M. Ferran au ministre du Commerce à Paris », Bulletin de l'Académie de 
médecine, 17juillet 1885.— L'inoculation préventive contre le choléra morbus asiatique, 
par J. Ferran, Paris, 1893, pp. 136 et 243-244, aussi 296. 
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que j'avais vaccinées à Paris contre le choléra, M. Metchnikoff 
se vit obligé de conclure, à peu près à la même époque (juillet 
1893), que « comme dans lesexpériences de M. Ferran,on ne peut 
nullement considérer comme prouvé que les inoculations hypo- 
dermiques des vibrions empéchent l'action de ces microbes 
lorsqu ils sont introduits dans le canal digestif ». 

3. Variolisation et vaccination. — Les vibrions isolés de cholé- 
riques n’ont pas de pouvoir fixe. Il suffit pour s’en apercevoir de 
parcourir les tableaux dressés par Kolle et Gotschlich, ou les 
travaux de Metchnikoff sur le choléra et les vibrions. Le fait 
même que les expériences sur les cobayes, citées par M. Ferran, 
donnent des résultats si variables, en sont un témoignage. La 
vie en saprophyte et l’absence de spores accentuent ces varia- 
tions dans les vibrions. 

Pasteur généralisa le terme vaccination pour désigner un trai- 
tement préventif effectué au moyen d'un virus choisi à dessein, 
cultivé d’une façon continue, dans des conditions déterminées, 
et fixé dans son pouvoir. 

Je me suis permis de désigner du terme générique de vartoli- 
sation l’emploi de virus variables dans leurs propriétés, retirés 
directement de sujets atteints, et qui, suivant la sensibilité ou 
la résistance de ces derniers, se révèlent quelquefois par des 
symptômes par trop exagérés, ou, au contraire, se cachent sous 
les apparences d'une maladie bénigne. Il est certain qu'aucune 
méthode de cette nature ne sera adoptée dans la pratique. En 
disant que le procédé de M. Ferran était de la variolisation, je 
définissais le procédé, sans la moindre intention de viser l’au- 
teur, dont je n’ai pas songé à mettre en duute la valeur scien- 
lifique. 


Note. — Aajouter dans la bibliographie de ma revue : Critique du 
chirurgien-colonel Sanders des inoculations à Calcutta et Scrampur et 
réponse du Dr W. J. Simpson, Ind. Med. Gaz., oct. 1896. 
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LES INOCULATIONS PREVENTIVES CONTRE LA FIEVRE 
TYPHOIDE 


Par ARNOLD NETTER 


VI (1) 
NOUVELLES MÉTHODES ET PREPARATIONS VACCINALES. -- VALEUR 
COMPARATIVE DES DIVERSES METHODES. — METHODE DE BESREDKA 

A.— Autres méthodes.— Nous avons vu que les deux méthodes 
de vaccination typhique ayant subi l'épreuve de l’emploi sur un 
nombre important de sujets (méthodes de Wright et de Pfeiffer 
et Kolle) sont basées sur l’inoculation renouvelée chez le même 
sujet, à un intervalle de 9 à 12 jours, de cultures typhiques jeunes 
stérilisées par la température de 60°, cultures dans le bouillon 
(Wright) ou sur gélose (Pfeiffer et Kolle). 

Nous allons maintenant faire connaftre d’autres méthodes 
ayant toujours pour point de départ des cultures de bacilles 
lyphiques et qui, dans l'esprit de leurs inventeurs, auraient sur 
les méthodes précédentes l'avantage de diminuer les accidents 
locaux et généraux, d'amener une immunisation plus prompte. 

Nous commencerons par signaler la modification proposée par 
Bassenge et Rimpau (2), qui continuent à employer le vaccin 
préparé par la méthode de Pfeiffer et Kolle, mais en quantités 
moindres, comprenant 1/30, 1/15, 1/5 d’anse, soit 1/15, 2/15, 2/5 
de milligramme, au lieu de 1, 2 et 3 anses, soit 2, 4 et 6 milli- 
grammes de bouillon. 

Bassenge et Rimpau se sont soumis à ‘ces inoculations en 
même temps que d’autres médecins et des garçons de labora- 
toire. Ces inoculations, pratiquées sur 8 sujets, ont déterminé des 
accidents locaux peu marqués. L’élévation de température et les 
accidents généraux sont sensiblement moindres qu'avec la 
méthode de Pfeiffer et Kolle. Le sérum des sujets immunisés 
acquiert un titre bactéricide et agglutinant très notable. 

Le pouvoir agglutinant est monté jusqu’à 0,00066 (1), 0,001 (3) 
à 0,00125 (2) à 0,002 (2)et 0,0025 (1), etc. Le pouvoir bactéricide 
contre trois fois la dose mortelle s’est élevé à 0,005 chez 4 des 
inoculés. 


(1) V.ce Balletin, no des 15 ct 30 nov.. du 15 déc., pp 873, g21 et 96g. 
(2) Bassenge et Rimpau. Fesichrift für Koch, 1903. 
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Friedberger et Moreschi (1) ont montré que l'injection intra- 
veineuse de doses très minimes de bacilles typhiques tués à 120° 
procure une immunisation marquée. IIs ont employé des doses 
correspondantes à 1/2000 et même 1/4ooo d’anse, soit 0,00039 
milligramme et même o0,00013g. Cette méthode d'inoculation 
ne peut guère s’appliquer à l'homme, bien que les auteurs aient 
fait 14 inoculations à des sujets de bonne volonté. 

Nous devons mentionner ici des tentatives de Wright au sujet 
de la possibilité de vaccination par ingestion. Dans une première 
série, Wright fait ingérer à 3 sujets les doses successives de 1,5 
et 15 centimètres cubes avec intervalles de 5 et 2 jours. Deux des 
sujets qui se sont prétés à l’expérience, Wright et Liston, s'étaient 
déjà soumis antérieurement à des inoculations du vaccin. Wright 
avait été inoculé 3 fois, la dernière 15 mois avant l'expérience; 
Liston, une fois 2 ans auparavant. Tous deux ne ressentirent 
aucun trouble morbide et présentèrent une augmentation immé- 
diate et très notable du pouvoir bactéricide. Cette augmentation 
fut du reste de courte durée.Le troisième sujet, qui n'avait jamais 
été inoculé, fut au contraire très incommodé et présenta de la 
diarrhée après la dernière ingestion. Chez lui, le pouvoir bactéri- 
cide subit une diminution notable. 4 autres sujets ingérèrent 
une seule fois ro centimétres cubes. Deux présentérent une aug- 
mentation de trés courte durée et chez deux autres le pouvoir bac- 
téricide fut diminué. Bien que Leffler (2) augure très favorable- 
ment des bons résultats à attendre de l’immunisation par la voie 
buccale, il n'y a donc pas lieu d’employer | ingestion du vaccin, 
au moins dans l'état actuel et pour les premières immunisations. 
Kutscher et Meinicke (3) n'ont pas réussi à immuniser les 
cobayes en leur faisant ingérer le b. typhique. L’ingestion du b. 
paratyphiqueimmunise au contraire cesanimauxcontrecebacille. 

Voici maintenant des procédés de vaccination dérivant tou- 
jours des cultures de bacilles, mais mettant en jeu des procédés 
plus compliqués que le simple chauffage à 60° (macération, fil- 
tration, dessiccation, broyage, actions chimiques, etc.). 

La substance qui met en jeu le mécanisme auquel aboutit l’im- 
munilé n’est pas, comme on l'a pensé tout d’abord, un simple 
produit de sécrétion, toxalbumine de Brieger et C. Fraenkel (4), 


(1) Centralblalt fir Balcteriologie, t. XXXVIII, 15 septembre 1906. 

(2) Brieger et Carl Fraenkel, Berliner klinische Wochenschrift, 18go. 
(3) F.;Leeffler. Gedenkschrift für Rudolf von Leathold, 1906, t. 1. 

(4) Kutscher et Meinicke. Zeilschr. f. Hyg. t LAW, avril 1906. 
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que l'on peut séparer par simple filtration. Il semble bien que les 
produits toxiques ainsi obtenus n'ont pas de caractère spécifique. 

La torine typhique fait partie intégrante des corps bacillatres et 
les vaccins de Pfeiffer et Kolle et de Wright renferment les corps 
des bacilles. On comprend toutefois que des tentatives très nom- 
breuses aient eu de bonne heure pour objet d’isoler cette subs- 
tance active, cette typhotozxine. Il n'est pas besoin d'insister sur 
l’intérêt pratique de ces recherches. On aurait ainsi, en effet, 
l'avantage de posséder un vaccin toujours semblable à lui- 
même, de dosage et de conservation aisés, agissant à doses très 
minimes, dépouillé de propriétés irritantes qui, sans favoriser 
en aucune façon l'immunisation, provoquent sans doute les acci- 
dents locaux et généraux, principal obstacle à la généralisation 
des inoculations. 

Il ne saurait être question ici de signaler toutes les tentatives 
entreprises dans ce but. Les unes ont pour objet la destruction 
mécanique du corps bacillaire en s’inspirant de la méthode ima- 
ginée par Buchner (1), c’est ainsi qu'ont procédé successive- 
ment Hahn (2), Macfadven et Rowland. D'autres ont mis en jeu 
le simple processus de dissolution graduelle, d'autolyse qui fait 
passer dans le liquide ambiant les principes mémes des corps bac- 
tériens (Conradi (3), Brieger, etc.). 

On a même tenté de séparer la substance active au moyen 
d'agents chimiques, sels d’argent, glycérine, carbonate de soude 
(Macfadyen et Rowland) (4), de carbonate et de sulfate d’ammo- 
niaque (Brieger et Schutz) (5). Lévy et Blumenthal (6) ont con- 
seillé l'emploi d'une poudre obtenue en desséchant une culture 
de bacille typhique dans une solution de galactose à 25 p. 100. 
Dans ces solutions, le bacille typhique est rapidement tué et son 
corps desséché conserve ses facultés immunisantes. Nous ne 
retiendrons parmi les diverses tentatives que celles qui ont été 
éprouvées sur homme aussi bien que sur l’animal et qui ont 
fait l’objet de recherches suivies. 

Shiga et Neisser (7). Wassermann (8) s'adressent aux cultures 

(1) Buchner (H. et E.), Münchener medicinische Wochenschrift, 1897. 

(2) Hahn, Minchener medicinische Wochenschrift, 1897. 

(3) Conradi, U. lüsliche durch ascptische Autolyse erhältene Giftstoffe von Rubr 
und Typhusbazillen, Deutsche med. Woch., 8 janvier 1903. 

(4) Macfadyen, Centralblatt f. Bakteriologie, XXX, 1901. 

(5) Brieger et Schutz, Deutsche med. Wochenschrift. 1902. 

(6) Levy et Blumenthal, Medic. Alinik, 22 avril 1906. 


(7) Neisser et Shiga, Deutsche med. Wochenschrift, 1903. 
(8) Wassermann, Festschrift de Koch, 1g03. 
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typhiques stérilisées à 60°. La culture stérilisée est laissée dans 
l'étuve à 37° pendant 3 jours (Neisser et Shiga) ou pendant 
5 jours (Wassermann). Elle est ensuite filtrée à travers des filtres 
très sûrs. Le produit filtré est réparti dans des flacons (Shiga) ou 
soumis à la dessiccation dans le vide à 35° (Wassermann). Loef- 
fler a conseillé récemment de précipiter à r20° le vaccin desséché; 
Shiga et Lipstein (1) ont éprouvé sur eux-mêmes les effets de 
ces inoculations. Les accidents locaux et généraux ont été trés 
modérés et les modifications du pouvoir bactéricide et aggluti- 
nant très sensibles. Les inoculations qui ont été faites sur eux- 
mêmes par Sclavo et Simonetta (2), en se servantdu même vaccin, 
ont eu les mêmes conséquences. Le vaccin de Wassermann se 
présente sous la forme dune poudre blanc-jaundtre. La quantité 
qui sert à une ingestion est de o gr. 0017 et correspond à 12 mil- 
ligrammes de culture. La commission allemande a constaté que 
les accidents locaux et généraux sont très minimes et que l’ino- 
culation confère des propriétés agglutinantes et bactéricides. 
Elle déclare toutefois que la préparation de ce vaccin est difficile, 
que la poudre se dissout lentement et incomplètement. 

Macfadyen et Rowland (3), s'inspirant de l’exemple de Buch- 
ner et Hahn, ériturent les cultures de bacilles typhiques conge- 
lées au moyen de l'air liquide. Ils isolent ainsi la typhoid- 
plasmin et obtiennent par la filtration un liquide jaunâtre qui, 
inoculé aux singes, fait apparaître dans le sérum de ces animaux 
des agglutinines et des bactériolysines. Smallman (4) et Pala- 
dino-Blandini ont confirmé l'efficacité de ce vaccin dont Bas- 
senge et Mayer (5) contestent cependant le caractère spécifique. 

Il semble cependant qu’une manipulation aussi compliquée 
n'est pas nécessaire. Nous avons vu que par la simple macération 
les corps des bacilles typhiques mettent en liberté la substance 
active. Au lieu de s'adresser aux cultures préalablement stérili- 
sées à 60°, Conradi (6), Brieger et Mayer (7) ont employé des cul- 
tures vivantes. Brieger et Mayer mélangent ces cultures à l’eau 
distillée et les maintiennent pendant trois jours dans un appa- 
reil à succussion à la température dela chambre. Au bout de ce 

(1) Shiga et Lipstein, Berliner klinische Wochenschrift, 1904. 

(2) Sclavo, Rivista critica di clinica medica, juillet 1905. 

(3) Macfadyen et Rowland, British med. Journal, 1903. 

(4) Smallman, Journal of Army medical corps, 1905. 

(5) Bassenge et Martin Mayer, Centralblatt far Bakteriologie, 1904. 


(6) Conradi, loc. cit. 
(7) Brieger et Mayer, Deusche med. Wochenschrift, 30 juin 1904. 
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‘temps, ils filtrent et le liquide filtré est réparti dans des flacons 
après addition d’acide phénique. L'emploi des cultures vivantes 
a cet avantage de céder seulement au liquide ambiant le prin- 
cipe donnant naissance aux anticorps, de conserver dans le 
corps bactérien les endotoxines virulentes et de ne pas exposer 
à l'introduction des principesirritants et nocifs qui apparaissent 
dans les bacilles morts. 

Le vaccin ainsi obtenu est très actif à doses minimes: 1/1004 
1/200 d'anse suffisent pour faire apparaître des bactériolysines et 
‘agglutinines en fortes proportions. 

- Bassenge et Mayer (1) ont inoculé ce vaccin à 11 sujets (méde- 
_ cins et garcons de laboratoire).IIs injectent 2 centimètres cubes, 
ce qui, dans la solution employée, correspond aux principes 
utiles contenus dans une culture sur gélose de 24 heures. 

Le sérum des sujets inoculés a atteint un pouvoir bactéricide 
de 1/2000 et même 1/10000, une action agglutinante de 1/1000 et 
1/2000. D'autre part,les inoculations ont été suivies d’accidents 
locaux nuls ou insignifiants et de fièvre très minime. Ils ont été 
de courte durée. 

Le travail de Bassenge et Martin Mayer serait de nature à ins- 
pirer grande confiance dans leur vaccin. Malheureusement, d’au- 
tres auteurs, ensuivantlaméme technique, ont été moinsheureux. 
Paladino-Blandini et Jaffé, cités par Kutscher, n’ont pas réussia 
immuniser les cobayes. Bischoff (2) a publié tout récemment 
(septembre 1906) le résultat d’expériences comparatives sur deux 
groupes de 14 sous-officiers inoculés, les uns par la méthode de 
Pfeiffer et Kolle, les autres par la méthode de Brieger et Mayer. 
I] conclut à la supériorité de la première tout en reconnaissant 
que la deuxième permet d'obtenir l’immunisation en produisant 
des phénomènes de réaction moins marqués et moins longs. Il 
reproche surtout à la méthode de Brieger la difficulté de prépa- 
ration. On ne peut d’autre part, avec l'emploi de ces vaccins obte- 
nus au moyen de cultures vivantes, être assuré que la filtration a 
éliminé tous les agents infectieux (3). 

(1) Bassenge et Martin Mayer, Deutsche med. Woch., 4 mai 1905. 

(2) Zeitschrift fur Hygiene, t. LIV, 1906. 

(3) Le manque d'espace nous empêche de faire figurer ici nombre d’autres metho- 
des d'immunisation qui ont été préconisées en raison d'expériences sur les animaux. 
Nous avons de propos délibéré limité notre étude aux vaccins dont l’action a été 
étudiée sur l'homme. On trouvera du reste dans le remarquable mémoire de Pala- 
dino Blandini, mentionné au début de notre travail, l'analyse critique basée sur des 


observations personnelles de ces divers procédés (nucléoalbumine, extrait de Jez, 
toxines de Chantemesse, Werner, Rodet et Lagriffoul, Balthazard, exsudat péritonéal 
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On pourrait s'étonner de ne pas nous voir mentionner ici, 
parmi les procédés d’immunisation, l'emploi de sérums prove- 
nant d'animaux immunisés. 

Paladino-Blandini (1), qui a étudié expérimentalement les 
effets prophylactiques du sérum antityphique de Tavel à Berne 
et de l'extrait antityphique de Jez, a constaté que les effets ont 
disparu au bout d’une vingtaine de jours. C'est ce que l’obser- 
vation indique pour le sérum antidiphtérique, dont l'action pro- 
phylactique est utilisée si efficacement.Mais si une immunisation 
aussi courte est suffisante contre la diphtérie, dont les dangers 
d’infection sont ordinairement connus et se prolongent peu, il 
en va tout autrement pour la fiévre typhoide. Dans cette der- 
niére, les sources d’infection sont le plus ordinairement igno- 
rées et leur action s’exerce d'une façon prolongée, indéfinie 
même dans maintes localités. 

B. — Comparaison entre les méthodes. — Quel vaccin, quelle 
méthode de vaccination convient-il d'employer ? L'avenir nous 
renseignera sur l’utilité de quelques-unes des méthodes récem- 
ment imaginées qui n'ont pas subi le contrôle d'une expérimen- 
tation et d’une observation suffisamment prolougées. 

La Commission allemande a soumis à une comparaison minu- 
tieuse les méthodes imaginées par Pfeiffer et Kolle, par Wright, 
par Bassenge et Rimpau, par Neisser et par Wassermann. 

Il résulte de cette étude que les effets locaux sont bien moins 
marqués avec la poudre de Wassermann, avec laquelle on n’a 
pas de douleur, qui ne provoque presque pas d’cedéme ni de 
rougeur. L’emploi de doses faibles ne met pas plus à l’abri de 
l’ædème et de la rougeur que celui de doses élevées. Chez un des 
trois sujets inoculés avec le vaccin de Shiga, il y eut une rou- 
geur et une tuméfaction telles que le diagnostic d’érysipèle a été 
porté. Shiga et Lipstein avaient cru pouvoir conclure de leurs 
propresobservations au peud irritation provoquée parleur vaccin. 

Les phénomènes généraux sont à leur minimum dans le pro- 
cédé de Wassermann et avec les faibles doses préconisées par 
Bassenge et Rimpau. La température est habituellement plus 
élevée avec le vaccin de Pfeiffer et Kolle (38°5 à 39°2) qu'avec 


filtré). Jaime Ferran nous écrit avoir pratiqué, en 1887, d'abord sur lui-même, puis 
sur plusieurs autres sujets, l'injection sous-cutanée d'un dixième de centimètre cube 
de culture vieille en bouillon de bacille tvphique. Cette injection a été suivie des 
effets locaux et généraux des injections de cette nature. Il n’a pas procédé à des vac- 
cinations plus nombreuses en raison de l'opposition soulevée contre les vaccinations 
anticholcriques. 

(1) Paladino-Blandini. Riforma medica, 14 janvier 1905. 
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celui de Wright (38° à 39°2) ; mais elle se prolonge moins avec 
le premier.Avec le vaccin de Shiga, l'ascension thermique appa- 
raft le plus rapidement et est de courte durée. 

Le pouvoir bactéricide le plus élevé a été obtenu avec le vac- 
cin de Pfeiffer et Kolle. Sur 16 sujets inoculés, la Commission 
a obtenu 4 fois un titre de 1.000, 4 fois de 500, 8 fois de 200. 
Avec le vaccin de Wright, le titre a été 2 fois de 100, 2 fois 
de 50, 1 fois de 20. Avec celui de Wassermann, 3 fois de roo, 
3 fois de 50. Avec celui de Neisser-Shiga, 1 fois de 100, 1 fois 
de 50, 1 fois de 20. Avec la méthode de Bassenge-Rimpau, 
2 fois de 5o et 4 fois de 20. | 

Ces chiffres ont amené la Commission allemande à préconiser 
la méthode de Pfeiffer et Kolle qui a été employée sur les 
troupes envoyées contre les Herreros. 

Il convient cependant d'observer que la démonstration de la 
supériorité du vaccin de Pfeiffer et Kolle n’est pas aussi évidente 
qu’elle peut le paraître vis-à-vis du vaccin de Wright et aussi de 
la méthode de Bassenge et Rimpau. 

Nous avons déjà dit que l’on ne saurait établir dès à présent 
une relation absolue entre les pouvoirs bactéricides établis par 
l’inoculation du sérum et l'immunisation conférée à l'homme. 

Les membres de la Commission allemande n'ont pas pour- 
suivi assez longtemps, au dire de Bassenge et Rimpau, l'étude 
de ce pouvoir bactéricide qui, d'après eux, s'élève encore sensi- 
blement avec le temps quand on emploie les doses faibles. 

Les sujets inoculés avec le vaccin de Wright n’ont subi 
qu'une inoculation, tandis que plusieurs de leurs sujets inoculés 
avec le vaccin de Pfeiffer et Kolle ont subi deux inoculations. 
Il semble bien résulter cependant des recherches de Leishman, 
Harrison, Smallman et Tulloch que les propriétés agglutinantes 
et bactéricides sont bien renforcées après la deuxième inoculation. 

Le travail même de la Commission allemande nous donne un 
tableau qui montre le vaccin de Wright en meilleure posture. 
I] nous montre le pouvoir bactériolytique du sérum de trois 
soldats inoculés avec le vaccin de Wright et de deux soldats 
inoculés avec celui de Pfeiffer et Kolle vis-à-vis d’un bacille 
typhique provenant d'une fièvre typhoïde contractée dans l'Afri- 
que allemande méridionale et occidentale. Le sang des premiers 
a été obtenu ro jours après l'unique injection, celui des seconds 
14 jours après la seconde inoculation. Avec les sérums des trois 
premiers, on a obtenu un pouvoir bactéricide de 50, 100 et too. 


— 031 — 


Si le sérum de l’un des soldats immunisés avec le vaccin de 
Pfeiffer et Kolle avait un pouvoir bactéricide de 1/500, celui du 
second n était que de 1/50. 

Le vaccin de Wright est certainement d'une préparation plus 
aisée quand il s'agit de grandes quantités. C'est pour cette rai- 
son que Haffkine, après avoir utilisé au début les cultures sur 
agar, leur avait substitué le bouillon comme pour la prépara- 
tion du vaccin pesteux (1). - 

La Commission allemande n’a pas envisagé un autre élément 
d'appréciation fort important: la durée d’immunité conférée 
par les inoculations. 

Wright, dans ses premiéres recherches, estimait que les pro- 
priétés acquises par le sérum ne se retrouvaient plus au bout de 
18 mois. Foulerton a retrouvé un pouvoir agglutinant deux ans 
après l’inoculation chez 4 sujets sur g. Nous avons vu que 
Harrison a reconnu un pouvoir agglutinant et bactéricide très 
appréciable près de quatre ans après l'inoculation et que ces 
propriétés sont sensiblement plus marquées quand le sujet a été 
inoculé deux fois. 

Bassenge et Rimpau, Shiga et Lipstein pensent également que 
la longue persistance des pouvoirs bactéricides du sérum est un 
des avantages de leurs méthodes. Les premiers ont trouvé encore 
une action marquée après 6 mois, les autres après 345 jours. 

Paladino-Blandini, qui a comparé les divers vaccins sur le 
cobaye à ce point de vue, conclut à la supériorité du vaccin de 
Wright. Les animaux sont encore immunisés 4 mois après l'in- 
oculation de ce vaccin et seulement 2 mois avec celui de Pfeiffer 
et Kolle et 46 jours avec celui de Shiga. 

L’immunité après les sérums de Wright et de Pfeiffer s'établit 
après 7 ou 8 jours. I] faudrait 6 à 10 jours avec le procédé de 
Wassermann et 10 à 15 jours avec le vaccin de Shiga. 

C. — Combinaison des vacoins et du sérum antityphiques. 
Méthode de Besredka. — Nous avons vu que les diverses métho- 
des d’immunisation active ont l’inconvénient de demander au 
moins 7 à 10 jours avant l'obtention d'une immunité. Cet incon- 
vénient dans certains cas est encore augmenté par l'existence de 
cette phase négative au cours de laquelle la susceptibilité serait 

(1) Le vaccin le plus actif semble être obtenu au moyen de cultures sur bouillon de 
24 heures, stérilisées pendant 1 heure à 53°. C'est ce qui résulte de recherches, encore 
inédites, entreprises en Angleterre sous la direction de Leishman. C'est un vaccin 


de ce genre qui a donné pour le 17 régiment de lanciers les beaux résultats rap- 
portés au chapitre IV. 
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accrue en même temps que la résistance individuelle diminuée. 

Pour obvier à cet inconvénient, sur lequel Calmette et Salim- 
beni avaient insisté à l’occasion des inoculations antipesteuses, 
on a été amené à préconiser la combinaison des injections du 
sérum antityphique avec celles des vaccins. 

Cette pratique semble théoriquement très rationnelle. L’immu- 
nisation conférée par les sérums est en effet très prompte ; elle 
est de courte durée. On peut espérer que, pendant les premiers 
jours,le sujet qui a reçu le sérum est non-seulement protégé con- 
tre les infections accidentelles, mais encore contre les substances 
nocives que fait pénétrer l'injection de cultures typhiques stéri- 
lisées. On peut toutefois remarquer avec Wright que le der- 
nier point n’est pas établi, que la production de propriétés 
immunisantes ne peut être mise en jeu sans réaction du sujet 
inoculé. Cette réaction serait empéchée par le fait d’une immu- 
nisation passive antérieure. Jorgensen et Madsen (r) ont rap- 
porté des expériences qui montrent que le sang des animaux 
inoculés avec des cultures stérilisées de bacille typhique ne 
présente pas de pouvoir agglutinant si ces animaux ont été 
récemment inoculés avec un sérum antityphique. Tout au con- 
traire, le pouvoir agglutinant augmenté après cette injection 
tombe aussitôt à néant. 

Quoi qu’il en soit, James Levy a déjà rapporté l’histoirede sujets 
ayant reçu simultanément (2 cas) ou successivement (1 cas après 
5 jours) du vaccin et du sérum antityphique. Ces sujets ont eu 
des réactions générales analogues à celles des sujets ayant eu 
simplement du vaccin. L’induration locale aurait été moindre. 

Triglia et Mazzuoli (2) ont inoculé en 1905, à titre préventif, à 
Poggibonsi, 99 sujets habitant dans des maisons où sévissait la 
fièvre typhoide. Le sérovaccin employé dans ces cas avait été pré- 
paré par Sclavo et consistait dans un mélange à doses égales de 
vaccin préparé par la méthode de Shiga et de sérum antityphi- 
que de chèvre d’un titre très élevé. La dose injectée une seule 
fois, ou 2 fois à intervalle de 8 à 10 jours, était de 1/2 cc. 

Ces inoculations ont provoqué des troubles locaux et géné- 
raux assez minimes; mais elles ont généralement été suivies, 
après 2 à 6 jours, d'une éruption d’urticaire fébrile analogue à 
celle qui succède aux injections de sérum antidiphtérique. 

(1) Axel Jérzensen et Madsen. Festskrift ved indvielsen of Statenserum Institat. 


Copenhague, 1go2. 
(2) Triglia et Mazzuoli. La Clinica medica italiana, février 1906. 
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Aucun des sujets ainsi immunisés n'a contracté la fièvre 
typhoïde, bien qu'ils aient continué à habiter la maison infectée 
où plusieurs fois la fièvre typhoïde a apparu ultérieurement 
chez des sujets non immunisés. 

L'examen du sérum des sujets qui ont reçu le sérovaccin semble 
établir que le sérum conserve moins longtemps le pouvoir agglu- 
tinant après le sérovaccin qu'après le vaccin. 

Sur 10 sujets ayant reçu le vaccin seul, 8 avaient encore un 
pouvoir agglutinant manifeste après 4 mois, soit 80 p. 100. La 
proportion a été de 66 p. 100 dans six cas de Castellani en 1904. 
Sur 11 sujets ayant reçu du sérovaccin et dont le sérum a été 
éprouvé après 3 mois au plus, 3 seulement présentèrent un pou- 
voir agglutinant après 3 mois, 3 mois et 1 mois, soil 27,3 p. 100. 
La lecture des mémoires de Sclavo, Castellani, Triglia et Mazzuoli 
semblerait donc confirmer l'opinion de Wright et la substitution 
du séro-vaccin au vaccin n'apparaît pas comme constituant un 
progrès très marqué. 

Une autre méthode de vaccination antityphique, ayant égale- 
ment pour base la combinaison du sérum antityphique et du 
vaccin de Shiga, a été imaginée en 1902 par Besredka (1), et paraît 
devoir donner encore de meilleurs résultats. Besredka se sert 
d'une culture sur gélose de 24 heures à 37°. Cette culture est sou- 
mise pendant 24 heures à 37° au contact de sérum antityphique. 
Les bacilles sont agglutinés et se déposent au fond de l'éprou- 
vette. On décante la sérosité et on lave deux ou trois fois le sédi- 
ment bactérien avec une solution physiologique de chlorure de 
sodium en se servant du centrifugateur, qui éloigne ainsi toute 
trace de sérum. 

Les corps bactériens ainsi lavés sont repris dans une solution 
d'eau salée et maintenus pendant une heure à 60°. 

Le mélange préalable de sérum avec les corps bactériens a 
pour but de saturer ces derniers de leurs sensibilisatrices avant 
leur introduction dans l'organisme. Celui-ci conserve ainsi les 
sensibilisatrices normales et les moyens de défense qu’elles lui 
confèrent, et l'introduction du vaccin met immédiatement et ex- 
clusivement en jeu la production de matériaux iurmunisants. 

Théoriquement, le vaccin de Besredka aurait donc la double 
supériorité de procurer une immunité beaucoup plus prompte 
et de rendre impossible l'hypersensibilité ou phase négative. 


(1) Besredka Annales Institut Pasteur, décembre 1402. ; 
24. e 
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Les expériences sur les animaux ont montré le bien fondé de 
ces espérances. Besredka a obtenu une immunité presque immé- 
diate, el Paladino-Blandini est tout aussi affirmatif. 

Dans l’une de ses expériences, 4 cobayes inoculés avec des 
doses der à 4 centimètres cubes de vaccin de Besredka reçoi- 
vent au bout de 24 heures, dans le péritoine, une dose de cul- 
ture typhique virulente double de la dose mortelle. Tous résis- 
tent sans élévation thermique et sans trouble apparent. 

Dans une autre expérience, un cobaye qui a reçu 2 centi- 
mètres cubes de vaccin a résisté à l’injection intrapéritonéale, 
pratiquée to heures plus tard, d’une dose mortelle, après avoir 
présenté des troubles morbides marqués. 

Paladino-Blandini a trouvé un pouvoir bactéricide très net du 
sérum 24 heures après l'inoculation. 

Ila vu Pimmunité persister encore après plus de 4 mois, et 
n’a constaté ni cedéme, ni fièvre chez les animaux inoculés. 
Les effets consécutifs a l’inoculation sont aussi minimes chez 
l'homme. Besredka n'a noté surlui-méme qu'un maximum de 37°7 
et une douleur locale passagère sans tuméfaction. Tout avait 
disparu le lendemain après une nuit un peu agitée. - 

Voici les termes mêmes par lesquels Paladino-Blandini con- 
clut en affirmant la supériorité de cette méthode : 

Le vaccin de Besredka,qui a le mérite de déterminer une immu- 
nité spécifique dans le court espace de 24 heures, s'est montré le 
meilleur moyen d'immunisalion active par ce fait qu'il ne provoque 
aucune réaction locale ni générale, qu'il ne met en jeu aucune 
action prédisposante et adjuvante et qu'il confére une immunité de 
durée plus longue qu'aucune autre méthode. 

Si le vaccin de Besredka n'a pas à notre connaissance fait les 
preuves de son efficacité pratique contre la fièvre typhoïde, nous 
savons qu’un vaccin préparé suivant le même principe a été 
emplové sur une grande échelle au Mexique contre la peste el 
qu'il a donné des résultats, préventifs et curatifs, très favorables, 
et que la réaction était presque nulle. 

Il serait donc très désirable que le vaccin antityphique de Bes- 
redka fut soumis sans retard à l'épreuve de la pratique. Si cette 
épreuve confirme les prévisions, on le substituera aux vaccins de 
Wright et de Pfeiffer et Kolle. En attendant, ceux-ci peuvent 
être recommandés avec confiance dans tous les cas où il semblera 
nécessaire de recourir aux vaccinations antityphiques. 
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ANALYSES 


Traités généraux. Technique microbiologique. 


L. MARTIN. — Hygiène hospitalière in Traité d'Hygiène, de Brouar- 
del et Mosny, t. VIII, 1 vol. in-8, 255 pages, 44 fig. tn texte. Bailliére et 
fils, édit. Paris, 1907. Prix : 6 fr. 

Cet ouvrage a été composé surtout en vue de renseigner les médecins 
et les hvgiénistes sur les principes généraux qui doivent diriger la cons- 
truction, l'aménagement et l’entretien de l'hôpital moderne. 

Personne n’était mieux qualifié que l’auteur, qui a pris une part impor-. 
tante à l’organisation, sur des plans originaux, de l'hôpital Pasteur. 

Dans des chapitres introductifs fort intéressants, après un résumé histo- 
rique et une étude critique sur les hôpitaux en général, l'auteur donne 
le programme détaillé d’un grand hôpital (choix du terrain, construction, 
orientation, aménagements, dégagements). Un chapitre spécial est consa- 
cré à l’organisation des services de consultation ct aux. précautions à 
prendre pour éviter toutes les causes de contagion. La disposition des 
laboratoires est traitée à la fin de ce même chapitre. 

Après ce programme détaillé, l’auteur donne un plan idéal permettant 
l'isolement d’un grand nombre de malades en box et répartissant les 
autres malades en chambres de trois lits. 
~ La question du mobilier est étudiée ensuite dans tous ses détails et à 
chaque instant l’auteur indique les précautions qu'on doit prendre pour 
assurer la désinfection des différents objets. 

Dans l'étude des hôpitaux spéciaux, M. s'est étendu longuement sur les 
hôpitaux pour contagieux et sur les règles spéciales à ces hôpitaux (per- 
sonnel, visites, etc.). 

Passant ensuite rapidement sur les hospices et asiles d’aliénés, l’auteur 
arrive à la question de l’hospitalisation des tuberculeux. [| étudie avec 
soin et force détails les dispensaires antituberculeux, les œuvres de préser- 
vation de l’enfance, les hôpitaux marins, les sanatoriums, les hôpitaux 
pour tuberculeux. 

Comprenant que tout hôpital a besoin d’un personnel bien formé, 
l'auteur consacre plusieurs chapitres à ce sujet. Il étudie comparative- 
ment les nurses anglaises, les congrégations hospitalières et le corps hos- 
pitalier des hôpitaux de Paris, dont il donne in extenso le règlement tel 
qu'il vient d’être récemment établi. 

Le dernier chapitre est enfin consacré à l'étude de la désinfection et des 
antiseptiques qui répondent le mieux aux besoius de la pratique hospi- 
talière. 
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A tous les points de vue, cet ouvrage atteint le but d'utilité que l'au- 
teur s'est proposé, et il ne pourra que trouver un excellent accueil 
auprès de tous ceux, qui s'intéressent à la grave question de l'hygiène 
hospitalière. A. SALIMBENI. 


A. COTTON et H. MOUTON. — Les ultramicroscopes et les objets 
ultramicroscopiques. Un vol. in-8 de 232 p. avec 17 fig., Masson, 
éditeur, 5 francs. 

On s'est proposé, dans cet ouvrage, d'une part, de faire connaître les 
différents dispositifs d'appareils ultramicroscopiques, d'autre part d’expo- 
ser les principaux résultats obtenus dans l'étude des objets ultramicro- 
scopiques, soit à l'aide de ces appareils, soit par d’autres moyens. Dans la 
première partie, surtout utile à ceux qui auront à se servir des ultrami- 
croscopes, on a été amené cependant à exposer aussi simplement que pos- 
sible, en se servant surtout des travaux récents de Lord Rayleigh, pour- 
quoi la puissance du microscope est limitée. La seconde partie, plus 
étendue, est au point de vue biologique d'un intérêt plus immédiat, en 
raison du rôle que joucnt.les particules ultramicroscopiques dans les 
liquides de l'organisme et dans ceux qu’on peut dériver des êtres 
vivants. 

Après avoir étudié dans certains milieux solides (certains verres, cer- 
tains cristaux colorés) les particules ultramicroscopiques et la manière 
dont elles modifient les propriétés des corps qui les contiennent, on les 
examine dans les liquides ; on montre les caractères particuliers que 
prend avec ces particules le mouvement brownien ; on fait ensuite une 
étude particulière des hydrosols et des liquides colloïdaux en général. La 
connaissance de la structure colloïdale de ces liquides a jeté un jour nou- 
veau sur l'explication de leurs propriétés les plus importantes. On a 
insisté sur ce fait qu’on ne connaît bien un liquide colloidal que lorsqu'on 
a pu étudicr, autant que possible séparément, les deux éléments qui le 
constituent (micelle et liquide intermicellaire). On a été amené à ce sujet 
à établir une distinction nette entre les granules dont on peut observer le 
transport par le courant électrique et les micelles électriquement neutres. 
Les recherches où la séparation des constituants a été possible ont été 
faites jusqu’à présent sur des colloïdes minéraux ; il serait très désirable 
qu'on puisse les étendre aux liquides colloïdaux d'origine organique : le 
problème paraît dans ce cas plus difficile à résoudre, mais non insoluble : 
sa solution paraît liée à la découverte d'une membrane filtrante conve- 
nable. 

Les apparcils ultramicroscopiques permettent de voir des particules 
extrêmement petites, mais ne fournissent aucun renseignement sur leur 
forme ou sur leur structure. Aussi a-t-on cru devoir exposer les méthodes 
physiques qui ont pu dans quelques cas spéciaux fournir indirectement 
des indications à ce sujet. Ces méthodes un peu délicates ne semblent pas 
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appelées à être employées couramment en biologie, au moins pour le 
moment; des travaux tels que ceux d’Ambrown ou de Braun montrent 
déjà qu “il pourrait cn être un Jour autrement. 

On a rappelé à la fin de l'ouvrage quel rôlepeuvent jouer en biologie les 
objets ultramicroscopiques, particules colloïdales ou même éléments figu- 
rés, ct l’on a donné quelques exemples d'observations où les appareils 
ultramicroscopiques ont pu être appliqués directement à des recherches 
biologiques. H. Mouron. 


A. WRZOSEK. — Recherches sur la culture des anaérobies stricts 
dans ’atmosphére de l'air. Przeglad lekarski, t. XLV, 1906, n° ho, 
At, 42, 43 ; pp. 665, 695, 713 et 726. 

L'auteur continue à étudier les conditions de culture des anaérobies 
stricts dans les milieux pourvus d'air. 1l essayait surtout, cette fois, de 
remplacer, dans le bouillon de culture, les morceaux de tissu animal par 
des morceaux de tissu végétal et notamment par la pomme de terre. Il 
employait également les fragments de jaune ou de blanc d'œuf cuits ou 
les tissus animaux putréfiés. 

Dans les milieux ainsi préparés, il obtenait les cultures abondantes de 
trois espèces de microbes anaérobics : B. botulinus, B. chauvæt et 
vibrion septique. La stérilisation, pendant 25 minutes, à l’autoclave, des 
tubes contenant déjà les tissus ct prêts à être ensemencés, ne faisait que 
favoriser la culture. Il fallait cependant observer un certain rapport entre 
le poids de tissu et le volume du bouillon : le rapport favorable était 
celui de 10 cc. de bouillon pour 1 gr. ou plus de pomme de terre. L'auteur 
se servait en outre de tubes qui avaient un diamètre inférieur à celui 
des tubes ordinaires, leur hauteur restant la même. Il obtenait même les 
cultures des microbes en question dans l’eau distillée où il introduisait 
les tissus comme il vient d’être dit. 

De ses recherches, l’auteur conclut au passage, dans les milieux de cul- 
ture, de certaines substances provenant des tissus introduits, substances 
qui non seulement favorisent le développement des anaérobies stricts, 
mais leur fournissent tout le matériel nécessaire à leur existence. Ces sub- 
stances résistenT à la chaleur, mais sont détruites par l’action prolongée 
de l’air atmosphérique et de la lumière solaire. W. Szczawinska. 


Morphologie et systématique des microbes. 


E. A. MINCHIN, A. C. H. GRAY, F.M.G. TULLOCH. — Glossina 
palpalis in its relation to Trypanosoma gambiense and other Try- 
panosomes (preliminary report). Proc. Roy. Soc., Biol. Sc., 
t. LXXVIII, 12 octobre 1906, pp 242-258, 3 pl., fig. ra texte. 
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Ce mémoire contient le résumé des faits recueillis par la commission 
de la Société royale dans |l’Ouganda, au sujet des rapports de la Glossina 
palpalis et des Trypanosomes. Nous avons déjà donné les principaux 
résultats (ce Bull., p. 295), d’après une courte note, de caractère privé, de 
Minchin. 

Les auteurs décrivent d'abord 2 Trypanosomes, hôtes normaux des Gl. 
palpalis de la région. 

L'un, Trypanosoma grayi Novy (v. ce Bull., p. 606), est caractérisé 
par un gros noyau, situé non loin de l’extrémité postérieure du corps, un 
gros blépharoplaste ou centrosome, allongé transversalement et situé au 
voisinage du noyau. On observe une très grande variété de formes, abon- 
damment figurées par les auteurs, que, d’après leur morphologie, les 
auteurs distinguent en mâles, femelles, jeunes et « indifférenciées ». La 
division est longitudinale et inégale ; au moment de la division, le noyau 
de la forme la plus volumineuse est en avant du centrosome, celui de la 
petite en arrière. Ce Trypan. existe chez 1,47 0/o des mouches. 

L'autre espèce, Trypanosoma tullochi, n. sp., Minchin, a un noyau 
arrondi situé vers le milieu du corps, un blénharoplaste petit, rond, situé 
en arrière du noyau. Cette cspèce n'est pas sans rappeler Trypan. gam-. 
biense ; elle n’a été rencontrée que chez 0,17 0/o de mouches. 

Ces Trypanosomes n'ont rien à faire avec Trypan. gambiense. En 
dehors de la constatation des Trypan. grayi et tullochi chez les tsétsés 
de l'île inhabitée de Kimmi, les auteurs citent une série d'expériences 
(voir Appendice I) entreprises pour infecter des singes, cobayes et rats 
avec des mouches contenant ces Trypan. et qui toutes ont donné des 
résultats négatifs. 

Ils émettent la supposition que Tryp. grayi est un Tryp. aviaire, en 
raison de ses ressemblances avec Tryp. johnstont Dutton et Todd, et que 
Tryp. tullochi est un Trvp. de mammifére à cause de ses affinités avec 
Tryp. gambiense. Mais ils n’ont pu apporter la moindre preuve à l’appui 
de leur manière de voir.Ils ont pu constater que les tsétsés, soit en liberté, 
soit en captivité, piquent des Mammifères variés (entre autresles hippopo- 
tames). les Oiseaux, les crocodiles et autres Reptiles. Chez les crocodiles 
de l’île Kimmi, ils ont entrevu un Trypan. et ils donnent quelques dessins 
d’une hémogrégarine. | 

Les auteurs envisagent aussi la possibilité de parasites de la tsétsé seu- 
lement qui se transmettraient par voic héréditaire et ils interprètent en ce 
sens, comme nous, le cas d’une tsétsé née au laboratoire et qui s’est 
trouvée infectée de Trypan. grayi, bien que n'ayant sucé que du sang 
de poule. 

Les prétendus stades de développement de Trypan. gambiense décrits 
par Koch (ce Bull, p. 34) sont certainement des Tryp. grayi. On peut 
faire parfois sortir ces derniers Trypan. de la trompe en appuyant sur le 
bulbe, suivant le procédé de Koch. 
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Pour ce qui est des rapports de Tryp. gambiense avec Glossina pa'pa- 
dis, nous ne pouvons que renvoyer à notre analyse (p. 296). 

A noter ce fait curieux que le sang de chèvre est très toxique pour 
Trypan. grayi, alors qu'il n'agit pas sur Trypan gambiense. 

— L’appendice II contient un essai de culture du Trypan. gambiense 
par Gray et Tuttocn, sur milieu Novy-McNeal au sang de chien. Il ya 
eu des Trypan. vivants jusqu’au vingtième jour et parmi eux des formes 
de développement incontestables. La culture a été étouffée par les cocci. 
Les réensemencements n’ont pas réussi. 

— Dans l’appendice III, Gray fait connaître un Herpetomonas du tube 
digestif des Stomoxys calcitrans de l'Ouganda, qui ressemble beaucoup 
à l'A. muscæ domestice. Chez les formes adultes, de 35 à 50 u de long, le 
centrosome est au voisinage de l’extrémité antérieure ; chez les petites 
formes, il est au voisinage du noyau.Il y a aussi des formes non flagellées. 
G. a vu d'énormes cellules (probablement des phagocytes) bourrées 
d'Herpelomonas ou de leurs débris. F. MEsniv. 


À. LINGARD et E. JENNINGS. — Some Flagellates forms found in 
the intestinal tracts of Diptera and other genera (Flagellés rencon- 
trés dans le tube digestif de Diptères et autres Insectes). Londres, 
Adlard et fils, 25 p., 5 pl. 

Les auteurs donneut d'abord une description des Flagellés qu'ils ont 
observés dans le tube digestif des Musca domestica: 1° des plaines ; 
20 des régions himalayennes (à 7.500 pieds). Ils reconnaissent l'existence 
de l’Herpetomonas muscæ domestiræ et, croient-ils, d'espèces nouvelles, 
dont l’individualité nous semble insuffisamment établie. 

Ils ont vu des embryons de filaires dans la cavité du corps d'un Taba- 
nus tropicus. 

Une mouche des plaines, voisine de Musca domestica, leur a donné en 
abondance un très petit Flagellé, du type Herpetomonas, dé8a1o# de long, 
et d’autres formes très variées dont certaines,que l'auteur regarde comme 
un 7rypanoplasme, montrent un flagelle à chaque extrémité. 

Les auteurs ont vu aussi des spirilles chez les larves, pupes et adultes 
de Culex, des Flagellés très trapus chez les larves de Culex, etc. 

Ils donnent ensuite le détail de leurs observations sur les variations, au 
point de vue des Flagellés, du contenu intestinal des Musca domestica 
nourries sur du blé moisi. Ils croient pouvoir en conclure que la majo- 
rité des formes, autres que | Herpet. musce domestiræ, dérivent de cette 
nourriture. | 

Les auteurs terminent par des considérations sur l'anatomie pathologi- 
que (qui rappelle celle des Trypanosomiases), l'occurrence saisonnière, 
l'origine alimentaire supposée du béribéri, qui leur font émettre la sup- 
position que cette maladie est peut-être une Trypanosomiase dont l'agent 
viendrait du riz. KF, M. 
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Anprew BALFOUR (Khartoum). — Herpetomonas parasites in Fleas 

(H. parasites des puces). Journ of. Hyg., t. VI, oct. 1906, pp. 652-655, 

1 pl. 

Ces puces (Pulex cleopatra) ontété trouvées sur des gerboises du Sou- 
dan parasitées par |'Hemogregarina balfouri. Mais B. est arrivé à la 
conviction que les éléments fusiformes, flagellés et non flagellés, qu'il a 
trouvés dans l'intestin de ces puces, n’ont rien à faire avec l’hémogréga- 
rine (v. page’ 1064). 

Les figures de l'auteur ne sont pas très démonstratives. I] a eu sans 
doute affaire, comme il le dit, à une espèce particulière d'Æerpetomonas, 
à ajouter aux nombreuses espèces déjà connues ; c'est la première ren- 
contrée dans ce groupe d'Insectes. F. M. 


A. LINGARD. — Flagellate found in the gastro-intestinal tracts ot 
the horse-leech Hæmopis sangulsuga. Journ. trop. vet. Sc., t. I, 
n° 3, juillet 1906, pp. 301-315, 2 pl. 

L'auteur décrit les Flagellés du tube digestif de sangsues qu "il rapporte 
à l'espèce Hemopis sanguisuga ou vorax, et qui habitent souvent les 
cavités uasales des bœufs de montagnes. 

L. a fait ses observations durant les mois d'hiver, alors que les sang- 
sues hivernent ; on trouve alors de nombreux Flagellés au milieu d'un 
liquide albumineux. incolore, contenant encore quelques rares hématies. 

Deux planches en couleur représentent les différents aspects des Flagel- 
lés ainsi observés. Toutes les formes d'une même planche se rapportent 
à la méme sangsue. Celles représentées dans la planche I donnent l’im- 
pression d’avoir été insuffisamment colorées : la membrane ondulante ne 
montre qu'exceptionnellement un filament bordant ; le noyau n'est que 
rarcment coloré ; peut-être, dans certains cas, est-il remplacé par les 
nombreux granules rouges de presque tous les exemplaires figurés, qui 
constitucraient un système chromidial. 

Les formes de la planche II ont un tout autreaspect: ici, toutes les parties 
constituantes sont d’une parfaite netteté. Parmi les nombreuses formes 
représentées, L. distingue plusieurs types. Les unes ont cnviron 50 u de 
long sur 1 u 5 de large, avec une membrane ondulante bien développée 
et une partie libre au flagelle de 6 u. Les autres sont beaucoup plus tra- 
pues ct fusiformes. Chez toutes, le centrosome est à une petite distance en 
avant du noyau. Certaines des formes de la 2° catégorie ont la particula- 
rité curicuse de posséder, à la partie postérieure, un petit flagelle, qui n’a 
aucun lien visibl: avec le flagelle antérieur et qui est généralement tout 
entier interne, mais qui peut avoir une partie libre. 

Les formes de division longitudinale sont d’un type subégal. 

L. termine en rapprochant certaines des formes de la planche I d'élé- 
ments rencontrés dans le sang d'une plaque cutanée d’un cas de Dourine. 


F, MEsNIL. 
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Antonio Dionisio DE Castro CERQUEIRA (Laboratoire d'Oswaldo Cruz). 
— Contribucao ao estudo dos trypanosomas das aves. Thèse de 
Rio de Janeiro, 1906. 

L'auteur a étudié un trypanosome découvert par H. Aragao chez Nicti- 
corax gardenia. Cet oiseau est très fréquemment parasité. 37 sur 47 
examinés étaient porteurs de trypanosomes. La recherche de parasites 
flagellés sur beaucoup d'autres espèces aviaires est restée infructueuse. 
C. n’en a rencontré que chez les aigrettes ct chez un Zachyphormus 
ornata. Le trypanosome des aigrettes semble appartenir à l'espèce étu- 
diée. L'autre n’a pu être déterminé. 

Les essais d'infection artificielle opérés sur diverses espèces aviaires 
avec 1 ct même 2 cc. de sang parasité, sont restés sans résultat. 

Le t. du Wicticorax paraît identique à Prypanosoma avium minus 
Danilewski. Il appartient au type /ewisi. Le centrosome occupe toujours 
l’extrémité postérieure où il se distingue très bien à l'état frais par sa 
taille et sa grande réfringence. Longueur du tryp., 22 à 25 4; largeur 
au niveau du noyau, 54; diamètre du noyau, 1 u ; longucur du fla- 
gelle, 8 x. En milieu de Novy, au bout de 72 heures, on observe un déve- 
loppement notable. Après 12 jours, il n’y a plus que des formes d’involu- 
tion. La culture s'arrête quand l’hémoglobine est réduite. 

Les trypanosomes se multiplient sous trois formes : 1° en tryp. propre- 
ment dits; 2° sous l’aspect de spirochètes ; 3° sous formes de sphères gran- 
des ct petites. Le premier type ne diffère pas des tryp. qu'on voit dans le 
sang. Les spirochètes sont en général très fins et se déplacent avec rapi- 
dité le flagelle en avant.Il y aaussi de grandsspirochètes à mouvementlent. 

Les sphères sont réunies en groupes de deux jusqu’à cent et plus et for- 
ment des masses qui sont agitées d'un léger mouvement. La structure 
d'une sphère est la suivante. Le protoplasma est granuleux et présente 
deux points clairs, un plus grand qui occupe le centre, un autre plus 
réfringent qui siège en général à la périphérie. Les sphères jeunes ne 
renferment pas de flagelle. Mac Neal et Novy ont déjà observé à l'état 
frais la division des sphères. C. a complété cette observation par des exa- 
mens de préparations colorées qui lui ont permis de reconnaître des 
phénomènes de division karyokinétique. Le centrosome se divise, les 
deux parties se portent de chaque côté du noyau, puis apparaît uo fuseau 
chromatique. Le protoplasma se partage à son tour, soit par étrangle- 
ment, soit en une fois à la façon dont se briserait, suivant son diamètre, 
un disque de bois. | 

Le travail est accompagné de figures explicatives ct de photogravures 
qui mettent hors de doute le mode de division décrit par l’auteur. 

E. Marcuoux. 
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Actions pathogènes exercées par les microbes. 


P. SISTO. — Localizzazioni del bacillo del tifo neile vie biliari 
(Localisation du b. typhique dans les voies biliaires). Arch. p. le sc 
med., 1. XXX, f. 3, n° 16, 1906, pp. 323-339. 

Deux cas mortels de fièvre typhoïde avec localisation du b. d’Eberth 
dans les voies biliaires. Dans le premier cas, la localisation du b. typhi- 
que dans la vésicule biliaire provoqua une cholécystite ulcéreuse et nécroti- 
que ; dans le deuxième, une cholécystite suppurée, infection des voies 
biliaires ascendantes et de nombreux abcès dans le foie. L'évolution de 
la maladie fut dans ce dero#®f cas très lente et la mort survint à la fin du 
septième septénaire ; dans le premier, le malade mourut en 22 jours 
par perforation intestinale. A. SALIMBENI. 


J. VAUZETTI. — Contributo alleziologia delle necrosi batteriche 

(Contribution à l'étude des nécroses bactériennes). Arch. p. le sc. 
_ med., t. XXX, f. 4, n° 20, 1906, pp. 395-413. 

D’un phlegmon profond du cou qui détermina la mort par métastase 
dans le poumon ct gangréne pulmonaire consécutive, V. a isolé uo 
microbe pathogène pour le cobaye, le lapin, la souris et dont le caractère 
biologique le plus frappant est représenté par un pouvoir nécrosant très 
énergique sur les éléments des tissus. 

Par un certain nombre de ses caractères, ce microbe se rapproche beau- 
coup du pneumobacille de Fricdländer : il en diffère par Je manque de 
capsule, par le fait qu’il ne donne ni acides ni développement de gaz dans © 
les milieux de culture et par son extraordinaire pouvoir nécrosant. Ce 
pouvoir semble lié au protoplasma des corps des microbes. 

Les produits solubles sont tout à fait inoffensifs. 

L'auteur pense avoir affaire à une variété de Friedländer. 

A. SALIMBENI. 


F. HUTYRA (Budapest). — Ætiologie der Schweinepest und der 
Schweineseuche (Etiologie des pneumo-entérites des porcs). Berlin. 
frerarztl. Woch., 1906, n° 32. 

A la suite des travaux américains sur le virus du hog-choléra passant 
au filtre, H. a inoculé sous la peau d'un porcelet le filtrat à travers la 
bougie Chamberland F du sérum sanguin d'un porc mort de swine- 
plague (Schweineseuche) aiguë, et sous la peau d'un second porcelet, le 
filtrat du suc pulmonaire. 

Les deux porcelets guérirent, après avoir montré des symptômes mor- 
bides : fièvre, inappctence, toux, diarrhée. Le premier, sacrifié, ne présenta 
à l’autopsie aucune lésion caractéristique. Le second fut saigné durant sa 
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maladie, et son sérum sanguin, filtré, fut inoculé sous la peau à trois 
autres porcelets qui présentèrent à peu près les mêmes symptômes . 

La question se pose donc de savoir si ce n’est pas un microbe ultra- 
microscopique qui, dans la swine-plague (Schweineseuche) comme. dans 
le hog-choléra, serait le véritable agent de la maladie. L'auteur reconnaît 
qu'il faut accumuler de nouvelles preuves, et, en particulier, reproduire 
les lésions caractéristiques de la muqueuse intestinale. 

Ep. SERGENT. 


H. NAKAYAMA.—Impfversuche mit Aktinomyces asteroïdes Eppin- 
ger an Meerschweinchen, zugleich Ein Beitrag zur Frage der 
Ueberempfindlichkeit (Expériences d'inoculation avec l’ Actinomyces 
asterotdes Eppinger sur les cobayes, avec une contribution à l'étude de 
l'hypersensibilité). Arch. f. Hyg., t. LVIII, 3e fasc., pp. 207-312, 4 pl. 
L’auteur est arrivé a reproduire- une actinomycose expérimentale par 

l'inoculation intrapéritonéale de cultures sur agar d’Actinomyces aste- 

roides. | 

Les animaux résistent à une première inoculation; mais si, quelques 
Jours plus tard, environ une semaine, on leur fait une deuxième inocula- 
tion, ils succombent à une actinomycose plus ou moins généralisée.Après 
la première inoculation, on observe une dénutrition des animaux qui se 
traduit par une perte de poids. Si l’on trace la courbe des poids, on voit 
que la dénutrition cesse plus tôt que l’hypersensibilité. 

L’hypersensibilité cesse après trois ou quatre semaines. De la perte de 
l'hypersensibilité ne résulte aucune immunité et par uve nouvelle inocula- 
tion les animaux redeviennent hypersensibles à une deuxième. 

L'hypersensibilité provoquée par une première inoculation d’Act. aste- 
rotdes n’est pas strictement spécifique. Les animaux inuculés de la même 
manière avec des bacilles tuberculeux sont hypersensibles à une deuxième 
inoculation faite avec l'Actinomyces. Réciproquement, les animaux ino- 
culés une première fois avec l'actinomyces sont hypersensibles à une 
deuxième inoculation faite avec des bacilles tuberculeux ct succombent 
rapidement à une tuberculose généralisée. 

L'examen de l'exsudat péritonéal pratiqué, lors d'une seconde inocula- 
tion d'actinomyces, montre de l’hyperleucocytose. Des essais d’immunisa- 
tion avec cet exsudat sont restés sans résultat. 

N. termine par une étude anatomo-pathologique complète des lésions 
provoquées chez les cobayes par l’actinomvyces. Les planches, jointes au 
travail, donnent une bonne idée des phénomènes observés. Sur l'origine 
des massues, V. se range à l'opinion de Wright et les considère comme 
une production du filament. Pinoy. 

S. P. BEEBE ct J. EWING. — A study of the so-called infectious 
lymphosarcoma of dogs (Etude du prétendu lymphosarcome infec- 
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tieux des chiens). Journ. of med. Research, t. XV, f. 2, sept. 1906, 

pp 209-227, 3 planches phot. 

La tumeur en question est la même que celle de Duplay et Cazin, 
Geissler, Smith et Washbourn, Powell White, Sanfelice, Sticker, Bash- 
ford, Murray et Cramer (v. ce Ball., t. IT, p. 818 et t. IV, p. 845). 

B. et E. ont fait cing générations de transplantations (122 grelfes sur 
29 chiens d’âges et de races différents, ont donné 35 tumeurs et 12 gué- 
risons spontanées). 

Dans Ja premiére partie de leur étude, les auteurs rappellent les faits 
déja établis, en particulier par Sticker. Ils y ajoutent des observations 
intéressantes : les vicux chiens sont plus sensibles que les jeunes; la 
tumeur se développe plus facilement sur un chien en mauvais état de 
nutrition ; lorsqu'on fait l’ablation d'une partic de la tumeur, souvent la 
partie restante entre en régression; la guérison spontanée se produit sur- 
tout chez les chicns jeunes et vigoureux. Quatre chiens n'ont pu être 
réinfectés postéricurement à leur guérison spontanée. Si l'on fait plu- 
sieurs greffes sur un animal sensible, il se peut qu'une partie seule- 
ment se développe. et, si l’une des greffes positives entre en régression, 
toutes entrent en régression ; jamais on ne voit, sur le même sujet et cn 
même temps, des tumeurs en régression à côté de tumeurs en crois- 
sance. 

Les auteurs ont bien vu que la principale question qui se pose à pro- 
pos de cette tumeur est la suivante : quelle en est la nature ? Est-ce un 
granulome infectieux ou une tumeur maligne ? La première opinion est 
celle de Bashford, Murray et Cramer ; la seconde est celle de Sticker, qui 
a fort bien développé les preuves de la nature cancéreuse de son « sar- 
come à cellules rondes » : pas de réaction inflammatoire dans les tissus 
qui environnent la greffe ; nécessité d'inoculer des cellules intactes pour 
greffer la tumeur; ressemblances entre sa régression spontanée et celle 
de certains sarcomes et même carcinomes humains ; métastases et cas de 
généralisation. 

L'étude histologique des greffes tranche la question. La tumeur, selon 
Bashford, Murray et Cramer, se développe par infection du tissu envi- 
ronnant, toutes les cellules inoculées meurent. — Il n’en est rien, répon- 
dent B. et Æ. Une grande partie des cellules inoculées périssent, c'est 
vrai, mais il en reste quelques unités ou quelques flots bien vivants, 
présentant 3 jours après l'inoculation de nombreuses figures de mitose ; 
le fragment croît par la périphérie, sous la protection d'une capsule de 
fibrine, tandis que le centre se nécrose. Ce processus a été suivi sur des 
pièces prélevées et fixées de jour en jour (les figures des planches se 
rapportent à cette démonstration). Si Bashford et ses collaborateurs sont 
d'opinion contraire, c’est que peut-être ils ont cu affaire à une tumeur 
moins active ou à des chiens plus résistants, ou que les cellules survi- 
vantes élaicnt moins nombreuses, trop rares. pour qu'on vit nettement. 
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au microscope, qu’elles appartiennent au nodule transplanté. Ce lym- 
phosarcome infectieux est bien un néoplasme malin. . 

Est-il de nature parasitaire ? S'il y a un parasite, c'est nécessairement 
un parasite qu'on n’a pas vu (« invisible », soit à cause de ses dimensions, 
soit à cause de ses propriétés tinctorielles) ; toujours intracellulaire, ou 
inoffensif une fois qu’il est sorti des cellules (les filtrats, les fins broyages 
tamisés ne donnent rien); formant, avec la cellule, une symbiose dont 
nous ne connaissons pas encore d'exemple en pathologie : « Les faits 
impliquent des relations si intimes, si vitales entre le parasite ct la 
cellule, qu’il est impossible d'établir une distinction entre les deux 
éléments. » Er. Burnet. 


Ar. QUACKENBOSS. — Multiple myeloma with involvement of the 
orbit (Myélome multiple avec participation de l'orbite). Journ. of med. 
Research, t. XV, f. 2, p. 261-267, 1 pl. phot. 

Un cas de sarcoine médullaire multiple ; on en connaft de nombreux 
exemples, sans métastases ; la particularité de cette observation consiste 
dans la participation de l'orbite. Albumose dans l'urine. La malade mou- 
rut. Ces sarcomes amènent généralement la mort en deux ans. 

Q. étudie, avec diverses colorations, les cellules de ce sarcome. On a 
beaucoup discuté, non sur leur origine (elles provicnnent certainement 
de la moelle osseuse), mais sur leur espèce (v. bibliographie complète 
dans Menne, Zur Kenntniss der Myelomzellen, Virchow's Archiv, 1906, 
t. CLXXXII, p. 115). Pour les uns, ce sont des myélocytes ; pour d’au- 
tres, des plasma-cellules. L’auteur incline vers cette derniére opinion. 
Certaines cellules de la tumeur prenacnt, en dégénérant, l'aspect d'hé- 
matics nucléées, or les plasma cellules dégénérées prennent souvent le 
même aspect. Il ne serait pas impossible que des cellules de tumeur: se 
transforment en hématies nucléées (observation de Ribbert). Scheele et 
Herxheimer ont tenté d'accorder les divers poin's de vue : ils pensent 
que les cellules de ces sarcomes médullaires proviennent d’éléments de 
la moelle des os non différenciés, et peuvent prendre ensuite l'aspect de 
myélocytes, de plasma-cellules ou d’érythroblastes. Er. Bunner. 


F.-C. WELLMAN (Angola). — Hyperpyrexial fever. Arch. f. Schiffs 

a. Trop. Hyg.,t. X, 1906, pp. 417-418, 1 fig. rn texte. 

I] s’agit d'une maladie particulière de l'Afrique occidentale, commune 
dans la saison sèche et caractérisée par l’évolution graduelle, la longue 
duréc, l’hyperpyrexie persistante et la grande mortalité. 

Dans un cas, W. a trouvé, à l'examen du sang, un grand nombre de 
courts bacilles dont il donne une figure. F. M. 


Hamitton WRIGHT. — Beriberi. A Restatement and Reply to some 
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criticlsms. Journ. of trop. Med., t. IX, n° 16, 15 août 1906, 

pp. 245-250. 

Avant de répondre aux nombreuses critiques qui lui ont été faites, W. 
expose à nouveau ses propres vues sur le béribéri. Pour lui, le béribéri 
est une maladie aiguë infectieuse causée par un bacille spécifique siégeant 
dans l’estomac et le duodénum et y élaborant une névrotoxine extra- 
cellulaire, Cette localisation de l’agent causal déterminerait d’abord le 
syndrome gastro-duodénal qui précède, de quelques heures à quelques 
jours, tout autre symptôme du béribéri. L’intoxication du système ner- 
veux par la toxine spécifique se produirait ensuite et, suivant les neurones 
touchés, on observerait un béribéri aigu (cardiaque, moteur, etc.). Quant 
au stade chronique de la maladie, ce n’est plus du béribéri à proprement 
parler, mais une paralysie dégénérative résiduelle. 

W. prend ensuite à partie H. E. Durham, dénie toute valeur au micro- 
coccus de Dangerfield, reproche à C. W. Daniels de l'avoir mal compris 
et finalement fait une longue critique des recherches de Hunter-Koch. 

D'après W., ces derniers auteurs (« A Research into the Etiology of 
Beriberi », Hong-Kong 1906), ont essayé de montrer que le béribéri n'est 
pas une maladie aiguë infectieuse parce que la désinfection des bati- 
ments de Po Leung Kuk fut inefficace et parce que des singes enfermés 
dans des chambres où se présentérent de nombreux cas de béribéri ne 
contractérent pas la maladie. 

W. objecte que les vétements et la literie ne furent pas désinfectés et 
que l'hygiène du personne] ne fut pas modifiée. En ce qui concerne les 
chambres ou les singes furent enfermés, Æ. et K. n'ont pas démontré 
qu'elles contenaient le virus du béribéri, comme W. l'avait fait pour les 
cellules de Kuala Lumpur Gaol. Or dans ces dernières cellules, foyer du 
béribéri le plus sévère, des brigands chinois en parfaite santé furent 
enfermés et y contractèrent le béribéri. 

H. et A. échouèrent à donner le béribéri à des singes en leur faisant 
ingérer un bol composé de riz et de muqueuse gastro-duodénale brovée. 
W. reconnaît que l'expérience était bien conçue, mais qu’elle est insuffi- 
sante pour servir de base à une conclusion. C. Matuis. 


Leonarp S. DUDGEON (St. Thomas’ Hospital, London). — The bacil- 
lus of Hamilton Wright obtalned from two Cases of acute Beriberi 
Journ. of trop. Med., t. X, n° 17, sept. 1906, pp. 261-262. 

Hamilton Wright ayant isolé deux bacilles du duodénum et des féces 
dans 2 cas aigus de béribéri, les adressa à D. pour en faire l'étude. 

D. constata que les » microbes étaient le même organisme, ne présen- 
tant que de légéres variations morphologique et culturales. Ce bacille de 
0,9 à 5 u de long, prenant le Gram, ne se colorant pas uniformément. 
est strictement anaérobie et se cultive difficilement dans les milieux 


liquides. 
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Les émulsions salines de cultures sur agar données en ingestion, ou 
inoculées (voies sous-cutanée, intra-péritonéale) à des cobayes et à des 
souris ne déterminérent aucun effet. 

Le sérum proveuant de 3 cas de héribéri à des stades variés de la 
maladie ne produisit aucune réaction agglutinative de ce bacille, même à 
la dilution de 1 p. 20. 

Il semble done improbable à D. que le microbe d'Hamilton Wright ait 
un rapport avec le bérihéri. C. Marais. 


Joux D. GIMLETTE. — Beriberl; mouldy Rice: the Occurrence of 
Beriberi in the Sokor District (Béribéri et riz moisi, etc ), Journ. of 
trop. Med., t. 1X, n° 17, sept. 1906, pp. 262-268. 

L'hypothèse que le béribéri, tel qu'il se présente dans la Malaisie bri- 
tannique, est dû au riz moisi, a été soutenue depuis quelques années déjà 
par Braddon. 

G., à son tour, considère que le béribéri qui a sévi parmi les mineurs 
chinois du district de Sokor était causé par du rizavarié. Les sacs avaient 
été empilés les uns sur les autres et exposés à l'humidité. L'auteur 
constata que beaucoup de sacs contenaient un riz moisi, verdâtre, d’une 
odeur aigre, d'autres sacs étaient infestés par des larves d’un petit papil- 
lon brun clair, ct certains même par Calandra oryze@. 

G. attribue l’épiderme de béribéri à la moisissure du riz, qui résiste- 
rait à l’ébullition. C. Matuis. 


Maxiittan HERZOG (Laboratoire biologique des Philippines). — Stu- 
dies in Beriberi. Philippine Journ. of Sc., t. 1, n° 7, sept. 1906, 
pp. 709-764. 122 pl. 

De retour à Manille (V. ce Bull., t. IV, p. 178), l’auteur a continué ses 
recherches sur le kakkécoccus d'Okata-Kokubo et il conclut que ce 
microbe n'est pas l'agent causal du béribéri. 

Pour les cultures et les expériences sur les animaux, H. a eu à sa dis- 
position 6 échantillons de coccus (3 isolés par Okata de cadavres de béri- 
bériques, | par Kokubo de l'urine d’un malade et 2 isolés par l’auteur 
lui-même de l'urine de malades). L'étude des cultures des différents 
échantillons sur les divers milieux confirma en général la description 
donnée par ). À. (V.ce Bull., t. IV, p. 178). 


Les expériences sur les animaux se résument ainsi : 


ve série. — 12 singes (Waracus cynomolgus) reçurent dans le péritoine 
1 cc. de cultures en bouillon âgées de 2, 5, 6 jours. Les animaux restèrent 
bien portants. 

2° série. — 12 singes reçurent chacun dans le péritoine 2 cmc. de cultures 
en bouillon du y° jour. Aucun effet sur les animaux. 

Je série. — 12 cobayes reçurent sous la peau ou dans le péritoine une émul- 
sion de culture sur agar du 6° jour. Résultats négatifs. 


| 
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4e série. — 12 cobayes furent inoculés dans le péritoine chacun avec 1 cmc. 
de culture en bouillon du 9° jour. Rien. 


je série. — 2h jeunes rats reçurent dans le péritoine 1 cmc. de culture en 
bouillon du ge jour Rien. 
6° série. — 21 rats (Mus decumanus et M. rallus) reçurent dans le péritoine 


une culture en bouillon du g* jour. Quelques rats moururent, mais non du 
fait de l'inoculation; les autres restèrent bien portants. 


H. a cherché aussi à isoler du sang le microbe spécifique par le pro- 
cédé de l'hémoculture (1 à 2 cme. de sang retirés de la veine céphalique 
du coude furent ensemencés dans 50 cme. de bouillon légèrement alca- 
lin). Les cultures placées à 37° furent examinées pendant plusieurs 
semaines. 33 flacons restèrent stériles, dans 6 furent isolés des microbes 
variés prenant le Gram, mais n’ayant rien à faire avec le béribéri. 

Pour préparer un antisérum en vuc de l'épreuve de l'agglutination, 
des rats furent inoculés avec le coccus de Kokubo à des doses croissantes. 
Tous les animaux restèrent bien portants ; l’un d'eux, saigné après 
78 jours, fournit un sérum d'un très faible pouvoir agglutinatif. 

Dans ce mémoire, À. donne en outre l’état de nos connaissances sur 
le béribéri ; il passe en revuc la distribution géographique. Ics diverses 
théories étiologiques, l'anatomie pathologique, la symptomatologie, etc. 

Bien qu'il paraisse témérairc, dans l’état actuel de nos connaissances, 
d'émettre une hypothèse, H. incline à croire que le béribéri est dû à un 
organisme encore inconnu qui entre dans le corps soit directement, soit 
avec les aliments et produit une toxine qui, dans ses caractères ct ses effets, 
rappelle la toxine tétanique ou diphtérique. C. Matus. 


Toxines; venins; cytotoxines; diastases. © 


ALLAN MACFADYEN. — Remarks uponthe pneumotoxin. Brit. med. 

Journ., 29 septembre 1906, p. 776. 

On peut extraire des corps bactéricns du pneumocoquc une endotoxine 
assez active pour tuer les cobayes et les lapins aux doses suivantes : Etant 
donné que chaque centimètre cube correspond à environ 5mg.de substance 
microbienne, le lapin succombe après avoir reçu 1 cc. du filtrat dans les 
veines, cto,20 dans le cerveau ; le cobaye meurt avec 0,5 dans le péritoine, 
la souris avec 0,03. Ces doses correspondent au filtrat préparé directement 
avec le pneumocoque isolé du lapin. Mais si l’on prend soin de faire préa- 
lablement quelques passages par cet animal, on voit la dose mortelle 
s'abaisser à 0,5 pour le lapin ct à 0,05 pour le cobaye. La mort survient 
après 12-18 heures. A l'autopsie, congestion pulmonaire. Ce filtrat, sensi- 
ble à la température de 55° et à l'action du chloroforme, est obtenu par 
broyage des cultures, préparées sur boîtes de gélose, et par traitement 
par la potasse au millième. A. Marie. 
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Vicror C. VAUGHAN. — A contribution to the chemistry of the bac- 
terial cell and a study of the effects of some of the split pro- 
ducts on animals. Ann. Meeting Massachuselts Med. Soc., 12 juin 
1906, 53 pages. 

Dans cette conférence, l'auteur commence par présenter une série de 
considérations générales sur la matière vivante et non vivante, sur le 
métabolisme cellulaire, la vie latente, etc. Pour lui. la vie réside dans la 
molécule vivante, laquelle n’est jamais en état d'équilibre ; les processus 
métaboliques sont donc intramoléculaires. I] invoque à l'appui de cette 
conception, voisine de celles de Nusshaum et de Verworn, les expériences 
de Hermann (1867) de Pflüger (1875), etc., ct, d’autre part, ratlache 
étroitement ses idées à la théorie des chaînes latérales d'Ehrlich. 

Vient ensuite l’exposé des expériences entreprises depuis longtemps par 
Vaughan et ses élèves, sur la toxicité de nombreuses bactéries. Les lec- 
teurs du Bulletin en connaissent déjà les résultats, consignés dans plu- 
sieurs analyses. Ils se rappellent que, tuées par l'alcool et l’éther, les bac- 
téries se montrent plus ou moins dangereuses pour les animaux et qu’il 
n’y a là qu’une pure affaire d'espèce microbienne, puisque certains orga- 
nismes pathogènes, comme la bactéridie charbonneuse, peuvent posséder 
une toxicité très inférieure à celle d'organismes saprophytes tels que le 
B. prodigiosus. Ils se souviennent également que l’activité des germes 
morts augmente par le broyage et qu’elle n’est pas influencée par les tem- 
pératures élevées. Ils n’ont pas oublié, non plus, qu'après hydrolyse alca- 
line des bactéries (toujours tuées à l'alcool-éther), le principe toxique 
peut être obtenu en solution dans l’alcool absolu. Ce principe, ainsi que 
le résidu insoluble dans l'alcool, peut immuniser les animaux contre 
les microbes vivants homologues ; mais les phénomènes cliniques, obser- 
vés dans les deux cas lors de l’épreuve, ne sont pas les mêmes, etc., etc. 

Ce sont toutes ces expériences, dont beaucoup offrent un grand intérêt, 
que Vaughan cherche à expliquer, en terminant, grâce à sa théorie bio- 
chimique. Il nous est impossible de résumer ici les spéculations auxquel- 
les il se livre pour établir, par exemple, que le principe toxique constitue 
le noyau chimique de la molécule vivante ; aussi bien, malgré leur 
réelle ingéniosité, de telles vues demeurent vraiment trop hypothétiques 
à notre sens. M. Nicoe. 


P. FOA. — Deii’ azione di alcuni sieri citotossici sugli organi ema- 
topoietici(Sur l’action de certains sérums cytotoxiques sur les organes 
hématopoiétiques). Arch. p. le sctense med., t. XXX, Ff. 1, 1906, 
pp. 1-40. une planche. 

L'auteur a étudié d'une façon systématique et avec beaucoup de soin 
les lésions que les injections à fortes doses d’un certain nombre de sérums 
cytotoxiques déterminent dans les organes hématopoiétiques en général 
et dans la moëlle des os en particulier. 
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Comme animal d'expérience, il s'est adressé au lapin. Pour la prépara- 
tion des différents échantillons de sérums cytotoxiques, il s’est servi de 
lapins, cobayes, poules, oies et canards. A ces différents animaux il a fait, 
d’après la méthode bien connue, des injections répétées (4-6 en 5 à 6 
semaines) de sang défibriné pour le sérum hémolytique, d'une émulsion 
de pancreas Aselli pour le lymphotoxique, de moelle des os pour le leu- 
cotuxique et de rate pour le splénotoxique. Les animaux étaient toujours 
saignés 8-12 jours après la dernière injection. 

Disons en passant que, dans des expériences nombreuses, les sérums de 
différents animaux traités avec des émulsions de capsules surrénales 
n’ont jamais montré ni sn vivo ni in vitro la moindre action spécifique. 

Les recherches histologiques ont été pratiquées eu même temps sur les 
frottis et sur les coupes. Comme fixateurs il a employé le liquide de Foa 
et de Junker ; rarement l’alcool, le formol-Muller et le sublimé. Pour la 
coloration, il s’est servi, suivant le besoin, de la méthode de Pappenheim 
(vert de méthyle et pyronine), de la double coloration par l'hématoxyline 
et éosine, le triacide d’ Ehrlich, le Giemsa et le Nissl. 

Après une description très détaillée de la structure de la moelle des os 
du lapin normal, J. commence l'étude des modifications que les injec- 
tions de sérum normal de lapin, de cobaye, de poule, d’oie et de canard 
déterminent dans les organes hématopoiétiques du lapin. 

Un lapin qui avait reçu dans la veine de l'oreille plusieurs injections 
de doses progressives (2-5-8 cc.) de sérum normal de lapin, et dont le 
sérum s'était montré légèrement hémolytique in vitro, ne détermina 
aucune modification appréciable dans la structure des ganglions lympha- 
tiques, de la rate et du poumon. La moelle des os par contre présenta les 
signes d’une grande activité érythropoiétique (érythroblastes en très 
grande quantité, très peu de myélocytes et de leucocytes mono- et polynu- 
cléaires). 

Les injections intraveineuses de sérum normal de cobaye, de poule, 
d’oie et de canard au lapin provoquérent toujours la transformation géla- 
tineuse de la moclle des os, caractérisée par la dilatation congestive du 
réseau vasculaire, la diminution considérable du nombre de tous les 
éléments propres de la moclle, la présence d'une énorme quantité de 
substance gélatineuse dans le tissu interstitiel et de lymphocytes en nom- 
bre assez considérable. r 

Les injections intraveineuse de moelle de lapin neuf au lapin ne sont 
pas toujours bien tolérées ; quelquefois les animaux maigrissent rapide- 
ment et meurent dans le marasme. La moelle des os de lapins qui 

avaient reçu en 35 jours 5 injections : de 2 moelles de fémur de lapin nor- 
mal chacune, présenta toujours les signes de la transformation gélati- 
neuse la plus typique. 

Les sérums provenant d’animaux d’espéces différentes (cobaye, canard, 
poule, oie) préparés par des injections de sang défibriné de lapin, n'agis- 
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sent pas tous de la même façon sur les organes hématopoiétiques du 
lapin. 

Le cobaye et le canard donnent des sérums qui excitent les fonctions 
érythropoiétique ct leucopoiétique de la moelle des os ; dans la rate, ils 
déterminent une augmentation considérable de cellules basophiles autour 
des follicules ct disposées en amas le long des cordons de la pulpe ; pas 
de modifications appréciables dans les ganglions lymphatiques. 

Le sérum hémolytique d'oie n’a manifesté aucune action excitante sur 
l’activité érythropoiétique de la moelle ; l’activité leucopoiétique est 
légèrement augmentée en rapport probablement avec l'hyperleucocytose 
sanguine considérable, déterminée par le sérum hémolytique de l'oie, 
d'où augmentation considérable de l'activité phagocytaire des mégaka- 
ryocytes ct la régénération des leucocytes. 

Le sérum hémolytique de poule enfin provoque la destruction des éry- 
throblastes ; seuls lus myélocytes et les leucocytes polynucléaires gardent 
leur activité. Dans les poumons, on rencontre de rares noyaux de mégaka- 
ryocytes et des leucocytes monucléaires basophiles dans les vaisseaux. 

Le sérum lymphotoxique de cobaye a donné des résultats très incons 
tants. 3 foissur 5, la moelle des os présenta la transformation gélatineuse 
et la diminution de tous ses éléments propres ; une fois, la mocile ne pré- 
senta aucune modification et une fois une considérable augmentation de 
tous ses éléments. Quatre fois, la rate et les ganglions ne présentérent 
aucune modification ; une fois, il y eut une augmentation des formes de 
karyokinèse dans les centres germinatifs des gauglions lympha- 
tiques. 

Le sérum lymphotoxique de l'oie (une seule expérience) a déterminé 
dans la moelle une augmentation dans le nombre des érythroblastes, 
myélocvtes et leucocytes ; légère activité phagocytaire des mégakaryo- 
cytes, conséquence probable de l’hyperleucocvtose sanguine. Augmen- 
tation dans l’activité de la rate ; rien dans les ganglions lymphatiques. 

Le sérum lymphotoxique de canard (trés fortement hémolytique) déter- 
mine une activité érythropoiétique considérable dans la moclle osseuse 
dont tous les éléments sont fortement augmentés de nombre. On rencon- 
tre dans la rate un nombre considérable de jeunes cellules à protoplasma 
basophile. 

Le sérum lymphotoxique de poule excite légèrement la fonction de la 
moelle dans la partie centrale, tandis qu'on voit à la périphérie une ten- 
dance manifeste à la transformation gélatineuse. 

Un fait digne d’être signalé, c'est le fort pouvoir hémolytique et très 
excitant pour la fonction hémotopoiétique que d'une façon générale pos 
sèdent les sérums lymphotoxiques d'animaux d'espèce différente ; et 
cependant le pancreas Aselli employé pour la préparation de ces sérums 
renferme très peu de sang. 

La rate répond aux sérums lymphotoxiques par la néoformation d'élé- 
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ments jeuncs à protoplasma. basophile ; les ganglions lymphatiques res- 
tent indifférents. | 

Le sérum leucotoxique de cobaye (obtenu par des injections répétées 
d’émulsions de moelle des os de lapin) augmente considérablement l'acti- 
vité de la moelle, surtout pour ce qui concerne l’excitation reproductrice 
et fonctionnelle des mononucléaires basophiles. 

Les jeunes éléments basophiles souvent en karyokinèse sont aussi très 
nombreux dans la rate et les ganglions lymphatiques. A noter la façon 
dont se comportent les ganglions lymphatiques ; tous les centres germina- 
tifs ne sont nullement influencés, tandis qu’au niveau des cordons folli- 
culaires et à la péripheric des follicules corticaux on remarque une 
énorme quantité de gros lymphocytes basophiles en karyokinèse. 

Le sérum leucotoxique du canard et celui de la poule dounent à peu 
près les mêmes résultats ; tandis que celui de l’oie provoque la transfor- 
mation gélatineuse de la moelle osseuse et ne manifeste aucune action sur 
la rate ct les ganglions lymphatiques. 

Le sérum splénotoxique de cobaye (injection de rate de lapin au 
cobaye) n’a pas donné de résultats constants sur les organes hématopoiéti- 
ques du lapin. 

Dans un cas, il détermina unc énorme prolifération de mononucléaires 
basophiles dans la moelle osseuse, la rate et les ganglions lymphatiques ; 
un deuxième lapin succomba à une mort précoce; le troisième montra la 
transformation gélatineuse de Ja moelle osseuse ct rien dans les autres 
organcs. 

Le sérum splénotoxique de la poule et celui du canard provoquèrent 
‘une grande augmentation de lymphocytes dans la moelle ct de gros ¢lé- 
ments basophiles dans la rate et les ganglions lymphatiques. 

Les résultats de ces recherches conduisent l’auteur à faire une série de 
considérations fort intéressantes sur le mode d'action des sérums cyto- 
toxiques et sur le mécanisme biologique par lequel l’organisation répond 
à cette action. Ces considérations ne se prêtent malheureusement pas à 
une analyse d'ensemble ; mais clles pourront être avantageusement com- 
pulsées par tous ceux qui s'intéressent à l'étude des sérums cytotoxi- 
ques. A. SALIMBEN!:. 


I. E. ABDERHALDEN et A. HUNTER. — Weitere Beitrâge zur 
Kenntnis der proteolytischen Fermente der tierischen Organe 
(Nouvelle contribution à l'étude des ferments protéolytiques des orga- 
nes des animaux). Zet{schr. f. physiol. Chemie, t. XLVIII, 6 septem- 
bre 1906, pp. 537-540. 

IT. E. ABDERHALDEN ct Y. TERUUCHI. — Studien über die proteo- 
lytische Wirkung der Pressäfte einiger tlerischer Organe sowle 
des Darmsaftes (Action protéolytique des sucs de quelques organes et 
du suc intestinal). /brd., t. XLIX, 3 octobre 1906. pp. 1-14. 
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III. E. ABDERHALDEN et P. RONA. — Das Verhaiten von Leucyl- 
phenyialanin .. gegen Pressaft der Leber vom Rinde (Action du suc 
de foie de bœuf sur quelques dipeptides et tripeptides). /brd., t. XLIX, 
3 octobre 1906, pp. 31-4o. 

IV. E. ABDERHALDEN ct Y. TERUUCHI.— Vergleichende Untersu- 
chungen ueber einige proteolytische Fermente pflanziicher Her- 
kunft (Ferments protéolytiques d’origine végétale). /bid., t. XLIX, 
3 octobre 1906, pp. 21-26. 

V. E. ABDERHALDEN et A. SCHITTENHELM. — Die Wirkung der 
proteolytischen Fermente keimender Samen des Weizens und der 
Lupinen auf Polypeptide (Action des ferments des graines du blé et 
du lupinsur les polypeptides). /bid.,t. XLIX, 3 octobre 1906, pp. 26-31. 

VI. E. ABDERHALDEN, K. KAUTZSCH ct S. LONDON. — Studien 
ueber die normaie Verdauung der Eiweiskôrper im Magendarm- 
kanai des Hundes (Sur la digestion normale des matières protéiques 
dans le canal gastro-intestinal du chien), /ord., t. XLVIII, 6 sept. 1906, 
pp. 949-997. 

VII. E. ABDERHALDEN et K. KAUTZSCH. — Der Abbau des d-! Leu- 
cyi-glycins und des Leucyl-glycylglycins Im Organismus des 
Kaninchens (La destruction de la leucylglycine dans l'organisme du 
lapin). /bid.,t. XLVIII, 6 septembre 1906, pp. 557-562. 

Abderhalden a entrepris, avec divers collaborateurs, d'étudier dans tous 
les développements possibles l’action des ferments protéolytiques de toute 
origine sur les peptides. 

Le principal intérêt qui s'attache, selon lui, à ces recherches, c’est que l’on 
possède dans les peptides des corps bien définis, dont les produits d’hydro- 
lyse ou les résidus inattaqués peuvent être recueillis et séparés à peu près 
quantitativement ; leur emploi doit permettre d'aborder de nombreux 
problèmes relatifs à la chimie si obscure de l’assimilation ct la désassi- 
milation des matières protéiques. On a vu déjà (ce Bull., t. IV, p. 655) 
que l'extrait aqueux de foie de bœuf dédouble certaines peptides. La 
même expérience est étendue maintenant a d’autres corps du même 
groupe, et à de nombreux extraits d'organes. Les auteurs préparent des 
sucs, à la presse, suivant la méthode de Buchner ; les premières portions, 
riches en eau et en sang. sont rejetées ; puis le suc, centrifugé, est mis en 
contact avec les peptides en présence de toluëne ; après deux ou trois jours, 
les acides aminés sont éthérifiés, distillés et recueillis suivant les métho- 
des connues ; d'autre part les dipeptides non attaqués sont transformés en 
anhydrides par chauffage avec l’ammoniaque et facilement caractérisés. 
Les expériences portent sur les corpssuivants: d-l-leucylglycine, glycylgly- 
cine, leucylleucine racémique, glycyl-dl-alanine, glycyl- -l-tyrosine; d’autre 
part les organes étudiés sont pour le lapin le foie, le rein, le muscle ; pour 
le bœuf le foie, le muscle ; pour le chien le foie, le rein, le muscle ; on a 
de plus employé le suc intestinal de chien et l'extrait aqueux de la 
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muqueusc intestinale de bœuf. Dans.tous les cas, les peptides ont été 
dédoublés, sauf la leucylleucine racémique, essayée sculement avec le 
foie du bœuf ; l'acide hippurique, corps assez peu éloigné, n’a pas été 
attaqué non plus, par le suc de rein de chien. Quelquefois l’hydrolyse est 
complète ; d'autrefois on retrouve jusqu'à 20 0/o et davantage de dipep- 
tide ; le suc de muscle, en particulier chez le bœuf, est moins actif que 
les autres préparations. 

Des corps plus complexes, la leucylphénylalanine racémique, et deux 
tripeptides, la dl-alanvl-glycylglycine et Ja dl-leucyl-glycylglycine sont 
également dédoublés par le suc du foie de bœuf. On obtient de l'alanine 
ou de la leucine, et du glycocolle, à côté de glycylglycine. L’hydrolyse par 
le suc pancréatique respectait entièrement la glycvlglvcine. 

Ce ne sont pas seulement les extraits d'organes qui ont ce pouvoir de 
dédoubler les peptides ; il appartient aussi au sérum du sang de bœuf, et 
de chien, à condition que les préparations soicnt très récentes ; la glycyl- 
l-tyrosine par exemple, traitée par ces sérums, abandonne de la tyrosine. 
Si cette propriété est générale, elle peut, les auteurs l'espèrent du moins, 
apporter des notions très intéressantes à l'étude des réactions biologiques 
des sérums. 

Toutes ces hydrolyses présentent un caractère constant : il ne se forme 
— sauf pour le glycocolle qui ne possède pas de carbone asymétrique — 
que des acides aminés optiquement actifs : et des deux antipodes optiques 
celui que l’on obtient est toujours celui qui se forme dans I’hydrolyse des 
protéines naturelles : la l-leucine, la ]-tyrosine, la d-alanine. Au contraire 
on recueille toujours un dipeptide non attaqué, mais optiquement actif, 
correspondant aux acides aminés opposés. Dans l’hydrolyse des tripepti- 
des racémiques on obtient de même la I-leucine et le glycocolle d'une 
part, la d-leucylglycylglycine d'autre part. 

Un second fait important, c'est que les peptides essayés, sauf la glycyl- 
l-tyrosine, résistent à la trypsine. Il existerait donc une véritable phase 
érepsique de la digestion, dont le siège est extrêmement divers. 

Les ferments protéolytiques sont si répandus dans l'organisme que les 
auteurs se sont demandés s'ils ne contribueraient pas, par réversibilité, à 
Ja synthèse de l’albumine dans les tissus. Les expériences, qui mettaient 
en contact les sucs d'organe avec des groupes d'acides aminés, ne sont pas 
démonstratives, mais seront reprises. 

L'action d’un ferment protéolytique sur des peptides appropriés peut 
servir à rattacher ce ferment au groupe de la pepsine, ou à celui de la 
trypsine ; le meilleur criterium est la glycyl-l-tyrosine. Elle est dédoublée 
par le suc de levure, dont le ferment est donc bien une endotrypsine, par 
la papaïotine ; par contre, le suc de népenthès, plante carnivore, ne latta- 
que pas. Le suc des graines de blé et de lupin en germination décompose 
la glycyl-glycine, la dl-leucyl-glycine, la dialanyleystine. 

Toutes ces réactions sont observées ir vitro. L'ambition d’A. et de ses 
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collaborateurs est de montrer qu’elles interviennent dans la digestion et 
l'assimilation réelles des matières protéiques. D'une part, ils injectent 
sous la peau de l'animal (lapin) des dipeptides, et constatent qu'il ne passe 
d'azote dans l’urine que sous la forme d’urée, à moins que la quantité 
injectée ne dépasse une dose limite ; d’autre part, ils analysent, au point de 
vue spécial des acides monoaminés, le contenu du tube digestif recueilli, 
après ingestion de protéines, au niveau de diverses fistules. Cette analyse 
montre qu'il n'y a pas d'acides aminés dans l'estomac, puisqu'ils appa- 
raissent dès le duodénum, pour ne plus disparaître, même à l’entrée du 
cecum. Ce sont le glycocolle, la leucine, l'alanine, les acides glutamique 
ct aspartique ; ils représentent 0,2 à 3 o/odu poids de l’albumine ingérée, 
paraissent être résorbés au fur et à mesure de leur formation, et enfin. 
existent à côté de nombreux produits plus complexes. | 
Ces travaux ne sont que le début d'une longue série de recherches. 
G. Apr. 


Tapasu SAIKI (Tokio). — Ueber die enzymatische Wirkung des 
Rettigs (Sur le pouvoir diastasique du radis). Zeitschr. f. physiol. 
Chemie, t. XLVIII, 6 sept. 1906, pp. 469-472. 

Le suc du radis, en particulier de l'espèce très employée dans l'alimen- 
tation au Japon sous le nom de « Nerima-Daikon », saccharifie rapide- 
ment l’'amidon. Si l'on place à l’étuve pendant trois heures un mélange 
à volume égal de suc extrait à la presse et d'empois à 3 0/0, on peut doser 
une quantité de maltose qui correspond à 83,3 0/0 de l’amidon pur- 
L'existence de ce ferment amylolytique explique que des radis conservés 
un certain temps prennent une saveur sucrée. L'auteur a pu préparer la 
diastase par les moyens habituels. Le même suc végétal ne renferme pas 
de ferment protéolytique. G. Ast. 


T. SAIKI. — The Digestibility and Utilization of some Polysaccha- 
ride Garbohydrates derived from Lichens and Marine Alge. 
Journ. biol. Chemistry.t. Il, octobre 1906, pp. 251-265. 

Il existe actuellement dans le commerce un grand nombre de prépa- 
tions données comme alimentaires et destinées à remplacer la gélatine 
animale, préparations obtenues au moyen d'algues et de lichens, et assez 
analogues à la gélose L'auteur a fait de nombreuses expériences d’où il 
ressort que si ces hydrates de carbone sont très difficilement transformés 
en sucre par les diastases d'origine végétale ou même microbienne, il n’en 
est pas tout à fait de même avec les diastases du tube digestif des ani- 
maux ; cependant la proportion de substance saccharifiée par ces derniè- 
res est encore trop faible pour donner une réelle valeur alimentaire aux 
préparations commerciales soumises à cette étude. 

P, Tuomas, 
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Phagocytose; immunité; vaccination; sérothérapie. 


A. FERRATA — §ul globuli bianchi mononucleati (Sur les globules 
blancs mononucléaires). Arch. p. le sc, med., t. XXX. f. 3, me 11, 
1906, pp. 217-249, 2 pl. en coul. 

Dans la premiére partie de son mémoire, F. attaque la théorie de 
Patella d’après laquelle tous les leucocytes mononucléaires, les vrais lym- 
phocytes cxceptés, dériveraient de l’endothélium vasculaire. 

Dans la deuxième partie, il étudie les corps décrits par Cesaris-Demet 
dont il confirme l'existence non seulement dans les gros, les moyens et 
les petits mononucléaires du cobaye, mais aussi dans les mononucléaires 
d’autres Mammifères et de l'homme. Ces corps, relativement volumineux 
chez le cobaye, plus petits chez l’homme et les autres Mammifères, se 
rencontrent dans un grand nonibre de mononucléaires, non seulement 
dans le sang mais aussi dans la rate, la moclle des os ct les ganglions lym- 
pbatiques. Ils n'existent pas dans les Icucocytes de l'embryon ; d'après 
Cesaris-Demet, ils commencent à apparaître chez les jeunes cobayes huit 
jours après la naissance : F. les a rencontrés chez les mêmes animaux 
âgés de deux jours. 

Examinés à l’état frais, ils apparaissent en général formés d'une subs- 
tance homogène ou, exceptionnellement, finement granuleuse. 

Colorés à frais avec une solution alcoolique de rouge neutre ou de bril- 
lant-kresylblau, ils présentent d'abord une coloration diffuse, mais bientôt 
la substance colorable se réunit en amas plus ou moins volumineux. Ils 
résistent très bien aux acides et aux alcalis qui leur font perdre cependant 
la propriété de se colorer. 

Le nombre ct la dimension de ses corps sont très variables. Très nom- 
breux dans les leucocytes mononucléaires qu'on rencontre fréquemment 
faufilés entre les cellules épithéliales de la muqueuse et dans les villosités 
de l'intestin, leur nombre diminue considérablement dans la circulation 
générale. 

Aucun rapport n'existe entre les corps de Cesaris-Demet, que F. consi- 
dère comme un produit de l’activité fonctionnelle des mononucléaires, et 
les granulations des leucocytes polymorphes. 

Etant donné leur grande ressemblance avec les plasmosomes des c:llu- 
‘les glandulaires, F. propose de les appeler corps plasmosomiques des 
mononucléaires. A. SALIMBENI. 


A. DONATI. — Sulla produzione di agglutinine e di anticorpi comuni 
ad alcuni simil-carbonchiosi, al il vaccino e al carbonchio viru- 
lento (Sur la production d’agglutinine et d'anticorps communs à un 
certain nombre de simuli-charbons, au deuxième vaccin et à la bactéri- 
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die virulente). Arch. p. le sc. med., t. XXX, f. 2, 1906, pp. 104-112. 
D. a voulu voir si dans le sérum de lapins fortement immunisés vis-à- 
vis du B. anthracoïdes de Hueppe et Wood, du B. pseudoanthracis de 
Warlich, de trois échantillons de simili-charbon A, B, C, décrits par 
Ottolenghi et du deuxième vaccin, se trouvaient des agglutinines et des 
anticorps communs à ces différentes espèces et à la bactéridie virulente. 

Pour l’agglutination, il s'est servi de la méthode bien connue, en ayant 
soin d'obtenir par l'agitation en présence de perles en verre et filtration 
sur papier des suspensions de microbes aussi homogènes que possible. 
La méthode de Bordet et Gengou a été appliquée pour la recherche des 
anticorps. | 

Chacune des races de simili-charbon a donné dans le sérum des ani- 
maux vaccinés des agglutinines capables d'agir indifféremment sur les 
autres. 

Les sérums des lapins fortement immunisés vis-à-vis des différents 
échantillons de simili-charbon n'ont manifesté aucun pouvoir agglutinant 
spécifique pour le deuxième vaccin et la bactéridie virulente. Le sérum 
des lapins vaccinés avec le deuxième vaccin agglutine la bactéridie viru- 
lente et tous les simili-charbons, celui de Warlich excepté. 

Entre la capacité de donner des agglutinines et celle de donner des 
anticorps, il n’y aurait, d’après D., aucun rapport. Ainsi le sérum des ani- 
maux vaccinés avec le deuxième vaccin, qui agglutine quatre des cinq 
échantillons de simili-charbon, n’a montré de sensibilisatrice spécifique 
que vis-à-vis du b. A de Ottolenghi ; et les sérums des animaux vacci- 
nés avec le B. anthracoides, le b. A et B, dépourvus d’agglutinine pour 
le deuxième vaccin, renferment une sensibilisatrice qui agit d'une façon 
très manifeste sur ce dernier microbe. A. SALIMBENI. 


R. NITSCH. — Remarques sur la méthode pasteurienne du traite- 
ment préventif de la rage. Przeglad lekarski,t. XLV, n° 38 et 39 : 
pp. 638 et 648. 

C'est le troisième mémoire de l’auteur (V. ce Bull., t. III, p.300) con- 
cernant le même sujet Partant d’une séric de recherches personnelles 
sur le virus fixe de la rage. d'accord avec les résultats d'autres auteurs 
tels que Gamaleia, Di Mattei, Babes, Marx, l’auteur fut amené à la con- 
clusion qu'on devrait raccourcir le temps de traitement préventif de la 
rage en se servant de moclles rabiques plus virulentes et injectées en 
quantité plus forte que ne l'indique la méthode pasteurienne dans le trai- 
tement simple ct intensif. Ceci pourrait avoir double effet : 1° diminuer 
la mortalité par le renforcement du traitement ; 2° éviter aux malades un 
long traitement souvent préjudiciable à leurs occupations. 

L'auteur a pu appliquer ses idées à l’institut antirabique du professeur 
Bujwid à Cracovie, où il traita pendant 2 ans les malades mordus unique- 
ment par les chiens (en 1903 pendant 3 mois, en 1904 pendant 8 mois et 
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toute l’année de 1905) par des injections de moelles de lapins rabiques 
ayant subi la dessiccation depuis 5 à 1 jours. Pour chaque injection, il uti- 
lisa 0,1 — 0,15 gr. de moelle pour 2 cc. de solution physiologique. Le 
traitement total ne dura que ro jours, les injections avant été faites deux 
fois par jour. Chaque malade recevait ainsi 2 gr. 1/2 de moelle rabique. 
Pour les cas particulièrement graves, on prolongeait le traitement jusqu'à 
16 jours. Le présent travail donne les résultats statistiques de ce traite- 
ment. 

Sur 1.424 cas traités, il y a eu 6 cas de mort, soit 0,42 o/o de morta- 
lité. L'auteur ajoute qu'un cas aurait dû être retranché de la statis- 
tique, le malade ayant interrompu le traitement avant terme, ce qui équi- 
vaudrait à 0,35 0/0. Ces résultats semblent être encourageants si on les 
compare avec ceux obtenus dans d’autres instituts de même genre où la 
méthode pasteurienne est encore appliquée jusqu'à présent. A l'Institut 
Pasteur de Paris, depuis l’année 1897 jusqu'à 1904, sur 9.834 cas traités 
par la méthode pasteurienne simple on a enregistré 55 cas de mort, autre- 
ment 0,56 0/0. A Varsovie, depuis 1895-1904, sur 9.894 cas traités pen- 
dant 3-4 semaines, il y a eu 47 cas de mort, ou 0,479 o/o. A Cracovie, 
dans le même institut de Bujwid, la méthode de traitement habituel ins- 
tituée par Bujwid lui-même, qui dure 10 jours et consiste en des injections 
de moelles de 8-2 jours, 2 fois par jour, a donné entre les années 1903- 
1904, sur 3.141 cas traités, 33 cas de mort, soit 1,05 0/0. 

Les résultats de l'auteur sont selon lui d’autant plus encourageants que 
dans tous les 5 cas de morts, les malades ont succomhé dans les 15 jours 
qui ont suivi le traitement. Les statistiques des établissements Pasteur 
éliminent d'habitude de la statistique les cas de ce genre. Si l'auteur 
suivait leur exemple, sur 1.400 cas traités par lui, il n'y aurait point de 
décès dans sa statistique. Aucune statistique n'a encore donné jusqu'à 
présent ces résultats. S’il a compté les 5 cas de mort dans sa statistique, 
c'est parce que, selon lui, sont inguérissables uniquement les cas dans les- 
quels les premiers symptômes de la rage apparaissent au plus tard 
10 jours après le commencement du traitement : ces cas seuls peuvent être 
omis de la statistique. 

Se basant sur son expérience personnelle, il traitait certains malades 
uniquement avec les moelles de 2 à 1 jours, ce qui équivaut presque aux 
moelles fraîches : il conclut que la méthode vaccinale seule ne peut pas 
empêcher dans certains cas le développement de la rage. 

Une autre méthode s'impose, celle inaugurée par Babes : la méthode 
préventive avec la sérothérapie. Et l’auteur suggère l’idée d'appliquer, au 
lieu de la moelle, les injections de l’écorce cérébrale avec le sérum doué 
d'un pouvoir bactéricide très élevé. Il s'est aperçu notamment, dans ses 
recherches sur la rage expérimentale, que la virulence de l’écorce céré- 
brale des animaux rabiques est 50 fois plus grande que celle de la 
moelle. W. Szczawinska. 


— 1099 — 


CALABRESE et RUSSO. — Rendiconto deile vaccinazioni antirabbl- 
che praticate nel biennio 1904-1905 nell’ Istituto antirabbico di 
Napoli (Les vaccinations antirabiques à l’Institut antirabique de Naples 
en 1904 et 1905). Imp. Jed. Sangiovanni et fils, Naples, 1906. 

Du 1° janvier 1904 au 31 décembre 1905, 1.278 personnes ont subi le 
traitement antirabique à l’Institut de Naples : 7 sont mortes de la rage 
(4 sur 633 en 1904 ct 3 sur 645 en 1905) : mortalité générale : 0,54 0/0. 
En ne tenant pas compte des personnes mortes pendant le traitement 
ou dans les premiers 15 jours après le traitement (2 en 1904 et 3 en 
1905) il n’y aurait que 2 morts sur 1.278 traités, soit une mortalité 
de 0,15 o/o. 

Sur les 1.278 personnes traitées, 594 ont été mordues par des animaux 
dont la rage a été expérimentalement constatée par l’inoculation au lapin : 
352 fois, la rage de l'animal mordeur a été constatée par examen 
vétérinaire et 332 fois l'animal mordeur était suspect de rage. Pour ce 
qui concerne le siège de la morsure, 60 avaient été mordues à la face, 674 
dans des parties découvertes et 544 dans des parties couvertes. 155 
avaient été cautérisées par le feu, 243 par des agents chimiques et 880 
n'avaient été soumises à aucun traitement local. 

L'Institut antirabique de Naples a été fondé en 1887. Le nombre total 
des traités au 31 décembre 1905 est de 5.851, dont 33 sont morts de la 
rage : mortalité générale, 0,56 0/0. 

Sur les 5.851 cas, 2.247 fois la rage de l’animal mordeur a été expéri- 
mentalement constatée par l’inoculation au lapin; 2.014, par l'examen 
du vétérinaire ; dans 1.590 cas, l’animal mordeur était suspect de rage. 
En tenant compte du siège de la morsure on a les chiffres suivants : 
mordus à la face 302; morts 7; mortalité 2,31 0/0 : mordus dans des 
parties découvertes 2.997; morts 23; mortalité 0,76 0/o; mordus dans 
des parties couvertes, 2.552 ; morts 3; mortalité 0,11 0/0. 

A. SALIMBENI. 


R. OTTO. — Die staatliche Prüfung der Helisera (Contrôle gouverne- 
mental des sérums thérapeutiques). Arb. aus dem kgl. Inst. f. Exp. 
Therap. zu Frankf., 1906. 

Dans cette utile monographie, on trouvera la description détaillée 
de tout ce qui concerne le contrôle officiel des sérums, tel qu’il est prati- 
qué en Allemagne. L'ouvrage de QO. contient donc, à côté de la partie 
scientifique, une partie que l’on pourrait nommer administrative ; nous 
avons trouvé l’une et l’autre également intéressantes. 

En Allemagne, le contrôle des sérums (et préparations bactériologiques 
diverses, est obligatoire et définitif, quand il s’agit de produits dont l’ef- 
ficacité ne fait plus aucun doute (ex : s. antidiphtérique et tuberculine) ; 
sinon, il demeure facultatif et provisoire. 

Les Maisons qui désirent vendre des sérums (ou autres préparations) 
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s’adresseront donc, selon les cas, obligatoirement ou facultativement, 
aux autorités. Elles devront, tout d’abord, établir que les animaux, four- 
nisseurs de sérum, sont soumis au contrôle régulier d’un vétérinaire sani- 
taire ; puis, que la préparation de ce sérum a fait l'objet de recherches 
méthodiques, consignées dans des livres bien tenus, etc. Ces garan- 
ties une fois données, un premier contrôle a lieu, dans la Maison mème. 
L'inspecteur, fonctionnaire de l’Etat, qui y procède, esttenu, bien entendu, 
à garder un silence absolu sur les méthodes qu'il voit mettre en œuvre 
pour l'obtention du sérum en question. Il se rend compte, par un examen 
minutieux, de tous les détails de la fabrication, et, si l’Institut de Franc- 
fort (auquel les demandes de contrôle ont été transmises) donne un avis 
favorable, l'inspecteur lui envoie lui-même la quantité de ce sérum indis- 
pensable à des recherches méthodiques. Ces recherches portent sur l’inno- 
cuité et sur la valeur thérapeutique (ou diagnostique, — tuberculine) du 
produit. Au point de vue de l'innoeuité, un sérum doit être clair — sans 
germes, s’il s'agit d'un sérum destiné à l’homme, sans plus de 100 ger- 
mes au cmc., s’il s’agit d'un sérum destiné aux animaux (examen micro- 
scopique, cultures en tubes et en plaques, à l'air et à l'abri de l'air); — sans 
excès d’antiseptiques, c'est-à-dire sans plus de o gr. 5 o/o de phénol ou 
de o gr. 4 0’o de tricrésol (injection de o cc. 5 sous la peau d'une sou- 
ris); — sans restes de toxine et sans spores tétaniques (inoculation de 
10 cme. sous la peau d’un cobaye). Au point de vue de l'efficacité, nous ne 
rappellerons pas les méthodes de dosage bien connues, emplovées pour 
sérums antidiphtérique et antitétanique. O. décrit très minutieusement 
ces procédés, nés des études mémorables d’Ehrlich sur la constitution des 
toxines correspondantes. Indiquons seulement que l'animal réactif, choisi 
pour le titrage du sérum antitétanique, est la souris(et, dans quelques cas, 
le lapin). 

Le sérum du rouget est titré de la façon suivante : on injecte, compara- 
tivement, des dilutions du sérum à contrôler et d’un sérum étalon, sous la 
peau de la souris et, une heure après, l'animal est injecté, dans le pén- 
toine, avec une dose fixe d’un virus d'activité toujours égale. Le sérum 
polyvalent de la peste porcine est injecté 24 heures avant le virus, tous 
les deux sous la peau ; comme virus, on emploie, bien entendu. un 
mélange de plusieurs cultures. La suisepsine se titre de même, mais avec 
une culture unique, puisqu'elle est monovalente ; la gallosérine (choléra 
des poules) comme la précédente, mais le virus est inoculé dans le péri- 
toine. Le sérum antidysentérique est essayé comme la gallosérine, le 
sérum antistreptococcique également. On éprouve la tuberculine sur des 
cobayes tuberculeux (comparaison avec une tuberculine étalon). Quant au 
tauruman (cultures de b. tub. humain destinées à la vaccination des bovi- 
dés), on en vérifie, tous les 3 mois, la virulence sur des cobayes et on en 
contrôle, extemporanément, la pureté et la richesse en germes par les 
movens ordinaires. M. Nicozce. 
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Fraxz BALLNER (Instit. hvg. Univers. Innsbruck). — Untersuchungen 
über die Aggressinwirkung des Bacillus pneumonie Friedlander 
(Recherches sur l'action agressique du B. pneamoni@ Friedlander). 
Centralbl., f. Bakter., /., Origin, t. XLII, 18 sept., pp. 247-251 ; 
1" oct, pp. 341-346 ; 12 oct., pp. 443-448. 

Dans un mémoire récemment publié (ce Bull.,t. IV, p. 668), Erben 
a conclu à la possibilité d’immuniser facilement les animaux contre le 
bacille de Fricdländer, en se servant des agressines correspondantes, soit 
des exsudats stériles. 

L'auteur n'a pas pu confirmer ce résultat : cette immunisation lui 
a paru toujours assez pénible, et cela indifféremment qu'il se servit 
de cultures vivantes ou mortes, ou qu'il s'adressät à des liquides dits 
agressines. Du reste, B. est loin de considérer ces dernières comme des 
substances sui generis ; pour lui, ce sont des protéines d'origine bacteé- 
rienne, n'ayant aucun caractère particulier. B. 


Hygiène ; prophylaxie ; désinfection. 


NaPuzéox CYBALSKI. — Les bactéries du iait comme moyen de 
lutte contre la vieillesse et contre certaines maladies. Preeylad 
lekarski, n°* 39, 4o, 41, 42, 1906. 

C'est un résumé des idées de Metchnikoff sur la vicillesse et les 
moyens de la ‘retarder en remédiant aux infections intestinales, une 
des causes principales du vicillissement, par la culture dans l'intestin, à 
la place de la flore sauvage, de la flore appropriée, provenant notamment 
des laits et du lait caillé de préférence. Le distingué physiologiste de 
Cracovie considère les idées de Metchnikoff comme ayant une haute 
portée au point de vue de l'hygiène sociale, aussi les résume-t-il afin 
de les vulgariser. W. Szczawinska. 


W. HOFFMANN. — Werden bei der Hersteliung der Trockenmiich 
nach den Just-Hatmakerschen Verfahren Rindertuberkeibaziilen 
abgetôtet ? (Les bacilles tuberculeux bovins sont-ils tués dans la pré- 
paration du lait desséché d'après le procédé de Just-Hatmaker). Arch. 
J. Hyg.; t. LIX, f. 3, p. 216. 

Ce procédé consiste à faire couler le lait entre deux cylindres métalli- 
ques, dont la surface de chauffe atteint 110°, et qui tournent environ 7 fois 
par minute. | 

En l’espace de 5 secondes l'eau se trouve évaporée, et le lait ainsi con- 
centré est recucilli à la surface du cylindre. 

A. additionne du lait cru d’une quantité convenable d'émulsion de 
bacilles bovins ; une partie de ce lait est inoculée sous la peau de cobayes, 
le reste est desséché par le procédé Just-Hatmaker et la poudre ainsi 
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obtenue est émulsionnée et injectée à d’autres cobayes. Résultat : les 
témoins deviennent tuberculeux, les autres, n'ayant présenté aucune ma- 
nifestation suspecte, sont sacrifiés après 4 mois. Nous ferons remarquer 
en outre que c'est d’après un très petit nombre d'observations que l’auteur 
conclut à la destruction des bacilles tuberculeux bovins dans ce procédé 
de dessiccation du lait. A. M. 


W. RULLMANN et R. TROMMSDORF. — Miichhygienische Untersu- 
chungen (Hygiène du lait). Arch. f. Hyg. ; t. LIX, f. 3, p. 224. 
R.et T. montrent d’abord l'écart considérable qui existe entre Ja teneur 

en germes d'un lait trait sans précautions et d'un autre recueilli avec 

une asepsic, d'ailleurs très relative ; sur 96 échantillons, le chitfre moven 
est 6.700 dans le premier cas, et 1.500 seulement dans le second 

(63 échantillons). 

Après la traite, ce nombre ne va pas en augmentant dans le lait main- 
tenu à la température de la chambre ; on peut même voir la quantité des 
germes diminuer peu à peu. 

Parmi les espèces microbiennes, figurent en première ligne le strepto- 
coque, puis le staphylocoque doré, B. lactis alcaligenes, enfin une espèce 
rappelant par ses caractères morphologiques la bactéridie. A. et 7. décri- 
vent aussi Bac. stratutim colorans, qui produit sur les milieux glycosés 
un pigment couleur caramel, insoluble dans l’alcool ct l’éther, et se pré- 
sentant seulement par couches sur les cultures gélosées. 

Ils confirment la remarque de Bergey, sur la relation constatée entre 
l'augmentation dans le lait du nombre des leucocytes et de celui des strep- 
tocoques. L’examen de plusieurs vaches les amène à conclure que la 
recherche leucocytaire constitue un complément important pour le dia- 
gnostic des maslites à streptocoques, vraisemblablement transmises 
d’une vache à une autre par la malpropreté des mains au cours de la 
traite. Les auteurs insistent avec raison sur ce point, puisque l’agalassie 
est le plus souvent un résultat des mastites, infections évitables si l'on 
prend des soins de propreté élémentaire (nettoyage des trayons, lavage 
des mains). De plus, les streptocoques isolés de la mastite ne seraient pas 
sans danger pour l’homme ; on a signalé des cas d’entérite infantile 
en rapport avec une semblable contamination. 

En terminant, les auteurs mentionnent des travaux en cours, desquelsil 
résulterait déjà que le pouvoir bactéricide du lait se trouve augmenté 
chez les vaches atteintes de mastite. A. Marre. 


A. BALFOUR. — Second report of the Welicome Research Labora- 
tories at the Gordon memoriai Coilege, Khartoum, 1906, 1 vol. 
295 pages. 

Ce second rapport, splendidement édité, comme le premier (voir ce 

Bull., t. II, p. 224), témoigne d’une activité toujours plus grande des 


— 1063 — 


laboratoire de Khartoum, qui ont assumé Ia tâche de l'exploration scien- 

tifique du Soudan anglo-égyptien et de la lutte contre ses maladies (spé- 

cialement celles à Protozoaires). 

I. Mosquito work in Khartoum and the anglo-egyptian Sudan 
generally, pp. 15-28. 

La brigade des Moustiques organisée à Khartoum avait, d'après le pre- 
mier rapport, fait descendre le pourcentage des gîtes infestés de 50 à 9,5. 
Les tableaux donnés dans ce deuxième rapport, et qui embrassent les 
deux années 1904 et 1905, montrent la continuation de ces heureux 
résultats, et leur amélioration. On relève 2 à 6 gîtes o/o infestés durant 
les derniers mois. Suivent des notes sur la biologie des Moustiques. A 
remarquer : des larves de (. fatigans et de P. costalis vivant dans des 
puits profonds de 70 pieds. Les dépenses occasionnées par la brigade des 
Moustiques sont montées, en 1905, à moins de 2.500 francs. Elles ont 
suffi à éloigner de Khartoum le paludisme, et ont ajouté au confort des 
habitants par la suppression des Moustiques communs (Culex et Ste- 
gomyia). 

II. Biting and noxious Insects other than Mosquitoes, pp. 29-50. 

Une circulaire envoyée aux fonctionnaires du Soudan permit de ras- 
sembler une collection d'insectes piqueurs ou nuisibles, et des renseigne- 
ments recueillis auprés des indigénes. Les résultats en sont rapportés ici 
en détail. 

Tsétsés. Gl. morsitans et Gl. palpalis existent au Soudan. La pre- 
mière, très répandue dans le Bahr-el-Ghazal, existe aussi dans le Kor- 
dofou (12° N) et l’Abyssinie rivière Baro. La 2° est limitée au voisi- 
nage de l'enclave de Lado. 

Tabanides. Quatre espèces piquent l’homme, les animaux domestiques 
et sauvages. 

Stomoxys. Très commun, ne paraît pas convoyer de trypanosomiase. 

Une Pangonia (P. magretli) est réputée propager une maladie des 
dromadaires que l’on fait émigrer quand cet insecte pullule. 

Les Phlebotomus et les Ceratopogon sont représentés et tourmentent 
les dormeurs la nuit. 

Les Simulies portent au Soudan les noms de « Kunteb »(S. damnosum), 
« Nimetta », (S. griseicollis) et provoquent une véritable terreur. 

Les tiques les plus communes appartiennent aux espèces : Hyalomma 
ægyplium, Amblyomma variegatum, Rhipicephalus sanguineus. La 
piroplasmose bovine existe. La fièvre récurrente africaine est inconnue. 

Enfin, à signaler, comme nuisibles aux végétaux, les Aphides et les 
Locustes. 

IT. E. E. Austen. — On some blood-sucking and other Diptera 
from the Anglo-Egyptian Sudan coliected during the year 1905 
With descriptions of new species, pp. 51-66. 

A signaler la description d'espèces nouvelles de Tabanides. 
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IV. F. V. Tueosazr. — Report on economic entomology, pp. 67-96. 
Anophélines du Soudan. — Anopheles wellcomei Theob. ; Myzomyia 
nili, Theob. (description du mâle); M. funesta Giles; Cellia squamosa ; 

Myzorhynchus paludis, commun dans le Bahr-el-Ghazal. 

Suit la description de plusieurs genres ou espèces nouvelles de 
Diptères : Culicides, Hippoboscides). Le chapitre est terminé par l'étude 
des insectes parasites des plantes. 

V. A Hæmogregarine of Mammais, H. Balfouri Laveran, pp. 97-112. 
Reproduction augmentée. de l’article paru dans le Journal of Tropi- 
cal Medicine (voir ce Bull., t. IT, p. 829). Deux planches en couleurs. 
Description de parasites de l'intestin de la Puce des Gerboises (Pulex 

cleopatræ Roths.), qui furent pris au début pour une génération alter- 

nante de l'Hémogrégarine, mais semblent, en définitive, être les hôtes 
propres de la Puce (v. p. 1040). L'examen de Dermanyssus parasitant les 

Gerboises montra chez eux des vermicules de la même grosseur que ceux 

de l’'Hémogrégarine. Ils sont peut-être les seconds hôtes du Protozoaire. 

En mai 1905, dans le sang d'un Mus decumanus, l’auteur trouva un 
parasite très semblable en apparence à l'Hémogrégarinc de la Gerboise, 
mais logé dans le protoplasma de mononucléaires (Leucocytozoon muris). 
Vl. Trypanosomiasis in the anglo-egyptian Sudan, pp. 113-182. 

Chapitre déjà paru en partic dans plusieurs périodiques (v. ce Bull. 
t. IV, pp. 213 et 452). Les trypanosomiases sont très répandues dans tout 
le Soudan du Sud (au-dessous du 10° parallèle). La trypanosomiase des 
Bovins due à T. nanum Laveran fut étudiée à Khartoum, Melut, Tau- 
fikia (symptomatologie, anatomie pathologique). Ce trypanosome fut ino- 
culé sans succès à des chiens, des lapins ct des singes. I] est probable que 
les Bovins guérissent spontanément. 

Pour la maladie des mulets, v. ce Bull., p. 452. | 

D’après ses observations sur un nègre et un Cercopithéque, B. se croit 
fondé à espérer des résultats de l'emploi thérapeutique de la chrysoidine 
dans la trypanosomiase humaine. 

VII. S. Neave. — Report of travelling pathologist and naturalist, 
pp. 183-283, 6 planches. 

L'auteur envoyé en exploration scientifique dans le Soudan méridional, 
rapporta des collections d’entomologie et un certain nombre de lames de 
sang : chez les Oiseaux, Haltcridium et Filaires fréquents. Trypanosomes 
trouvés plusieurs fois (chez 2 Oiseaux, le vautour et le Lantarius cruen- 
tus et 4 poissons: Bageus bayard, Lynodontis schal, Mugil, Polypte- 
rus). Description d’un parasite de la chouette (Vumida ptilorhyncha) fort 
voisin de À. gremanni, mais qui en différerait par une hvpertrophie 
moindre du novau de la cellule-hôte (#. neavet Balfour). Des antilopes et 
autres animaux sauvages ne montrérent aucun parasite dans le sang 
périphérique, même dans des régions à Gl. morsitans. 
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Chicromyxum truttae dans la 
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Chlorurophiles [Microbes] . . 
Chlorure de zinc désinfectant. 
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Action du suc thyroïdien sur le 


vibrion cholérique . . . . . . 
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Toxine du vibrion. . . . . 588, 
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Vibrions cholériques et peudo- 
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Décomposition de l'amidon par le 
vibrion asiatique. . . . . . . 
Sérothérapie . . . . . . . . . . 


Réaction du « choléra-roth » . . 
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Purification des — . . . . . . . 
Influence de concentrationélevées 

en sucre . . . , . . . . . . 
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Digestion de l’albumine : action 

de HCl et de la pepsine. . .. 
Chimisme de la — dans le tube 

digestif... . . . . . . 131, 
— par la papaïne. . . . . . . . 
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Bacille diphtérique dans le pus. 
Vaccination... ,. . . . . .. 
Toxine dans le sang des diphté- 
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Diphtérie aviaire. Etiologie, . . 
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vue... .......... 1, 

Epidémie en Seine-Inférieure . . 

— en Italie. ses 


— infantile à b. type Flexner. 
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acélique . . . . . . . . . . 
Fermentation alcoolique. Mé- 
canisme .........4.. 
— du lait par le B. gracilis ethy- 
licus. ......... ... 
— dans les graines. , . . . .. 
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— du sang chez les chameaux 
en Egypte. , . . . . . . . .. 1000 
Filtration. Cause d'erreur dans 
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à travers la gélatine . . . . . #14 
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Formol, comme agent de con- 
servation du lait. ...... 
Présence et activité dans les pro- 
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— et Bacillus peptonificans . 

— des nourrissons ; causes, pro- 
phylaxie ....... 544 et 

— ct flore intestinale, . . . . . 

Gastrotoxine. Spécificité . . . 

Gélatine. Bactérie durcissant la 
— [8. indurans) . . . . . .. 

Filtration à travers — . . . ., 

Gélose. Filtration rapide . . 

Diffusion des hématies dans la 


— au sang pour le diagnostic 
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244 
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892 
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488 
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368 
642 
356 
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499 
499 
619 


763 
362 


suiv, 
629 
956 
105 
398 


589 


des vibrions....... 
Glucosides cyanhydriques dé- 
composés par la levure. 
Gerbiile. Pou nouveau [Horma- 
lopinus slephenst}, hôte inter- 
médiaire de l'hémogrégarine 


dela— .,......... 
Germination. Rôle de l'amy- 
lase . . 2. . . . . . . . .. 
« Gioddu », nouveau lait fer- 
menté . ....., ..... 
Glososporium ampelopha- 


gum et nervisequum, formes 
levures, .. . . . . . ... 
Glossina et Glossinella [Gen- 
res}... . . . . . . . . .. 
Glossina palpalis. Structure 
fine de la trompe. . . . . .. 
Infections à Tryp. déterminées 
experimentalement avec — 919, 
Anatomie. . .. . . . . . . .. 


Glycérine. Action purificatrice 
avec l’adjonction de sucs cel- 
lulaires . . . . . . . . . .. 

Moyen de différencier les bacté- 
ries. , . . . . . . . . . . . 

Moyen d'atténuation . . . . .. 

Gt cogéne et paraglycogène 

ez les végétaux. . . . , . . 

Gi colytique (Ferment). Dosage 
u—dans l'extrait de mus- 
cle. ..,.....,...... 

Gomme. Un microbe chromo- 
gène producteur de — 

— produite par Bacillus alatus . 

Gonocoque. Septicémie expéri- 
mentale : précipitine ; aggluti- 
nation ; sérothérapie 

Infections associées . . , , . . 

Toxiprotéine gonococcique . . . 

— et méningocoque. , . . 660, 

Immuncorps spécifiques contre — 

Bactéries dans l’urèthre blennor- 
ragique. . . . . . . . . . .. 

Gonorrhée. Anticorps dans le 
SérUuM. ...,.... +... .. 

Gourme du cheval, Vaccination 
antistreptococci ue. .,..., 

Graines. Respiration anaérobie 
et fermentation alcoolique dans 

Graisses. Digestion dans l’esto- 
mac... ..... . . eee 

Décomposition par des microor- 
ganismes, .......... 

— par B. fluorescens liquefaciens. 

— par Penicillium glaucam, . . 

— par Penicillium luteum, . 

— des vins [maladie des vins]. 

Granulations [Tissu de]. Résis- 
tance à l'infection charbon- 
neuse , . . . . . . . . . . . 

Granulomes par inoculation de 
poudres inertes, action de KI. 

Grégarines monocystidées : re- 
production, . . . . . , . .. 

Prétendues Coccidies des Cépha- 
lopodes , .,. . . . . . 400, 
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38 
244 
214 
214 
214 
439 
233 

86 

19 


651 


— des Annélides marines, . . . 
Cloisonnement chez les — . ,. 
Evolution des — gymnosporées 

des Crustacés. . . . . . . . . 
Reproduction de Clepsidrina ovata 
Anchorina sagittata. . . . . .. 
Aggregata inachi, . . . . .. . 
Cystobia chiridotæ . , . . . .. 
Cystobia irregularis 

æniocyslis mira 
Genre Eucoccidium. . . . ... 
Genre Aggregula . . . . . . .. 
Ground itch = ankylostomiase. 
Guanase . . ... 174, 1003, 


Hæmamoba relicta chez la 


perdrix . . . . . . . . . .. 
Hæmamoœba smithi, hémato- 
zoaire du dindon, ...... 
Hematopinus stephensi, hôte 
intermédiaire de l’hémogréga- 
rine de la gerbille . . . . . . 
Halteridium noctuæ. Fécon- 
dation. .......,...e. 


— des Oiseaux. Essais de trans- 
mission expérimentale . . . . 
Haplosporidies. . . . . .. . 
Rhinosporidium kinealyi. . 
Anurosporidium pelseneeri . 
Haricot de Java à glucoside cya- 
nhydrique . . . . . . . . . . 
Heart-water et horse-sickness. 
Immunisation contre la Heart- 
water... . 1. we .. .. 
Hélianthine comme indicateur 
dans le titrage des liquides 
organiques. . . . . . . 277, 
Helminthes. Toxicité. . . . . 
Helminthologie. Recueil de 
Mémoires de Leidy . . . . . . 
Hématies. Récepteurs hémoly- 
tiques . . . . . . . . . . . . 
Résistance des antigènes des — 
à une température élevée . . 
Quantité à injecter pour produire 
l’hémolyse . . . . . . . . .. 
Diffusion dans l'épaisseur de la 
gélose solide.  . . . . . . . 
Phagocytose des noyaux expul- 
sés des hématics . .. ... 
Hématopoiétiques [organes]. 
Action des sérums cytotoxi- 
ues... , . . . . . . .. . . 
Hématozoaires endoglobulai- 
res. Etude d’ensemble . . 
— à Ceylan . ........., 
— de la perdrix,du dindon. 36, 
— des chauves-souris, . . 254, 
Achromaticus vesperuginis, . . . 
Hémoflag- llés. Etude générale. 
791, 
Hémoglobine. Action empé- 
chante sur l'hémolyse par la 
SapOnine. . . . ,. . . . . . . 
Hémoglobinurie chez un dy- 
sentérique paludéen . . , , . 
— paroxystique.....4.4... 
Antitoxine de — + . 8 «@ «@ 
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456 
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731 
278 

88 
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276 
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589 
963 
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793 
102 


858 
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546 
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465 


— dans le paludisme, traitement. 
621, 
Sérothérapie préventive de l’atta- 
qued’— ........... 
Hémogrégarines à Ceylan . . 
Hæmogregarina bovis. . . . .. 
— de la gerbille : aurait pour 
hôte intermédiaire le pou fa. 
matopinus slephensi. .. . 
— dela gerboise.,...... 
— des Poissons. ........ 
Drepanidium magnum. . . . .. 
Leucocytozoaire de l’écureuil des 
palmiers . . . . . . . . . .. 
— du chien .......... 
— de l’anguille (H. lignieresi] . 
H. neireti. . 2. 2... we ee 
Drepanidium magnum. ..... 
Forme — du parasite de la 
quarte . . . . > 
Hémolyse par le sublimé . . . 
Influence de l’agglutination et de 
la précipitation sur le comple- 
ment hémolytique . . . . . . 
Récepteurs hémolytiques des glo- 
bules rouges. 
— par des complexes de collot- 
des, la saponine et le taurocho- 
late de soude, . . . . . . . . 
Déviation de l’alexine dans — . 
— par les parasites du sang [bi- 
lieuse hémoglobinurique]. . . 
— par les microbes, in vitro et 
NMVWO, . ee + + 
Quantité, de globules rouges à 
injecter pour produire l'—. . 
— comme moyen de différencia- 
tion des vibrions, . . . . . . 
— produite par le pneumocoque. 
Action empéehante de I’hémo- 
globine sur l'— par la sapo- 
nine, ............ 
— et chlorure de calcium. . . . 
— des globules de cheval par 
l'acide acétique. Influence re- 
tardatrice du sérum . . . . . 
Influence de la température, . . 


S + + + & @ os 


. Hémolysines. Filtration de l’— 


de B. megatherium sur géla- 
tine... . . . . . oe ee 
— des champignons vénéneux . 
— dans le paludisme, . . . .. 
Influence du chlorure de Ca sur 
les — bactériennes. . . . . . 
— et opsonines. . , . . . . . . 
Passage dans le lait. . . . .. 
Affaiblissement des — chez les 
animaux atteints de Trypano= 
somiaseS. . . . . . . . . . . 
Diffusion dans les collofdes. . . 
Formation. ........4.. 
Passage dans le lait. ..... 
Hémolytique (Complement). In- 
fluence de l’agglutinatioun et de 
la précipitation surle—.. . 
Etude des sérums — ...... 
Sérum — provoquant la cirrhose 
expérimentale du foie . . .. 
Cause d'erreur dans la mesure 
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62 
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444 
498 
620 
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688 
810 


901 
957 
4009 
127 
274 
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des sérums — , . . . . . .. #13 
Les immuncorps — sont-ils des 
cataly seteurs? essor 415 
Hémolitique [Pouvoir] aug- 
mente par la présence d auxily- 
sine , . ... . . . . . . eee 545 
Action du — de certains sérums 
par les sels de magnésium . . 623 
Action de certains sels sur le — 
de la bile invitro,. , . . . . . 6.4 
Hemophylines [Glandes] chez 
Ichthyotomus sanguinarius [An- 
nélide parasite]. . . . . . . . 114 
Hémoplase.......... 348 
Milieux a—.......... 706 
Hémosozique [Pouvoir]du NaCl 624 
Henneguya [Genre]. . . . .. 438 
H, acerinæ ,....... . .. $38 
Hérédité chez les Levures. . . 104 
Herpetomonas algeriense, pa- 
rasite de Culex pipiens et de 
Stegomyia fasciata . . . . .. 255 
— bombycis ......... 102 
— du Kalaazar . . . . . . .. 349 
— divers. . .,. . . .. 1037 et suiv. 
Histoplasma capsulata. Pro- 
tozoaire produisantdes pseudo- 
tubercules . . . . . . . . .. 124 
Hog-choléra, filtration . 1042 
Rapports du B. du — avec le 
groupe paratyphique. . 115, 544 
Immunisation par agressines . . 728 
Horse-sickness et Heart-wa- 
ter... ........... 269 
— et Piroplasmes,....... #12 
Etude expérimentale. . . . .. 131 
Hybridation. Stérilité des hy- 
rides de cheval et de zébre . Xi 
— entre Echinides et Crinoïdes, 352 
Hydrates de carbone. Action 
des B. diphtériques. . . . . . 885 
Hydrogène oxydé par des mi- 
croorganismes . , . . . . . - 213 
Hydrogane sulfuré formé par 
par les levures , . , . . . . . 116 
Hydrolyse des albuminoïdes 
dans le canal digestif, . . . . 656 
— lipasique des éthers-sels . . 657 
Hy iène hospitalière . . 1035 
zlimats et atmosphère . . . . IS 
—dulat........... 1062 
Ichthyotomus sanguinarius. 
Annélide parasite, avec glan- 
des hémophilines dont le pro- 
duit de secrétion rend le sang 
incoagulable . . . . . . 114 


Ictère catarrhal, B typhiqne et. 
. 142 et suiv. 


paratyphiques . . 
— chronique simple et post-ty- 
phique. 2... . . . . . .. 
— grave chez les femines encein- 
tes, pathogénie. . . . . . . . 
Immunisation contre la syphi- 
Hs. ............. 
— des veaux contre la tubercu- 
lose des bovidés . , , , . . . 


633 


— active ct passive contre la dy- 


senterie bacillaire ...... 
— par agressines. 503 et suiv, 
689, 728, 730 
Allobi-immunisation . . . 7607, 708 
— contre la Heart-water . . . . ‘731 
— V. Agressines. 
Immunité et résorption . . . . 41 
Sérum normal et sérum dans 2 
Agglutination et —. . . . . .. 44 
— et résorplion d'albuminotdes, 129 
Théories : immunité et catalyse. 475 
Résistance du tissu de granula- 
tions à l'infection charbonneuse 233 
— etinfection microbienne, , . 250 
— par produits de désintégration 
du B. coli... .. 2... 376 
— par agressines . . . . 503 et suiv. 
Travaux de l'Ecole d’Ehrlich 
[Edition anglaise, re + 568 
— régionale dans la syphilis et 
dans la vaccine. . . . . . . . 625 
— à la tuberculose : Galleria me- 
lonella . .. 2... . . eee . 642 
Résistance des méninges à l'in- 
fection. . . . . . . . . . . . 717 
— dans la fièvre catarrhale [blue 
tongue] du mouton . . . . .. 723 
-- aux albuminoïdes. , . . . . 807 
Passage des anticorps dans le 
lait... ee . . . . 810 
Augmentation de résistance du 
péritoine, . . . . . . . we 1004 
Hypérémie veineuse comme 
moyen de défense, . . . . . . 1005 
Passage des ambocepteurs hémo- 
lytiques et des précipitines 
ans le lait des animaux acti- 
vement immunisés . . , . . . 1009 
Transmission héréditaire de l'— 
antidiphtérique. . . . . . . . 1009 
Inhalation comme voie de péné- 
tration des microbes dans l'or- 
ganisme . . . . . . . . + . . 394 
Inflammation suppurative et 
phagocytose...... cee 91 
Infusoires. Entérite à —. . . , 225 
Cycle évolutif d’— hypotriches . 402 
— des Annélides marines. . . . 492 
Conjugaison chez Didinium na- 
sulum ............ 714 
Inspiration de germes morbi- 
des: mesures préventives... . 144 : 
V. Inbalation. 
Intestin. Flore. . . . 139, 140, 466 
—des hovidès. . . . . . . . . . 4141 
Bac. acidophilus . . . . . . . . 140 
B. güntheri 1et2,,..... 141 
Substances empèchantes antibac- 
téricnnes de l—. , 2. . . .. 158 
Toxicité du contenu intestinal , 226 
Influence du régime lacté, . . . 226 
Perméabilité aux bactéries et aux | 
albuminoïdes. . . . . . 280, 514 
Modification de la flore par des. 
ferments lastiques . 466, 467, 629 
Protozoaires de l"— de l'homme. 497 


25... 





Perméabilité aux bactéries. 280, 


514, 

Influence de la faim. . . . . .. 
— du surmenage, . . . . . . . 
Infections diverses par voie intes- 
tinale : streptocoque . . 761, 
Pneumonie et autres phlegmasies 
pulmonaires der ek 


Flore de l’— et entérites . . 
Passage des germes du sol à tra- 
vers |’ — des lombrics. . .. , 
Flore thermophile, ensemence- 
ments, . . . . . . . . . . . 
Rôle de la flore de l’— dans la 
pathogénie de l’ictère grave. 
Après occlusion expérimentale, 
infection anaérobique du sang. 
Streptocoque et streptocalysine 
donnés par l—, ....... 
Origine intestinale de l'anthra- 
cose pulmonaire. .. 21, 
Neutralisation de la toxine téta- 
nique par la muqueuse intesti- 
male... . . . . . . . .. 
Absortion intestinale, . 963, 
Intestinale [Digestion]. Présence 
d'azote dans les gaz , 
Intestinal [Suc], ferment protéo- 
lytique. . . . . . . . . . . . 
Inuline. Fermentation par les 
microbes du groupe du Pneu- 
MOCOQUE , . . . . . . . . . . 
Invertine. Action en milieu 
hétérogène . . . . . . . . .. 
Iode et iodiques , . . . . . . . 
Désinfection par la solution de 
Lugol............. 
Iodure de K. Action sur les 
granulomes produits par ino- 
culation de poudres inertes. 
— sur les lésions par b. tubercu- 
leux dégraissés, . . . , . . . 
Agent de polymorphisme de di- 
verses bactéries. 399, 650, 
Isomaltose obtenu par action 
de la maltase, ........ 
Ixodes, v. Tiques. 


Kakkecoccus du Béribéri. 718, 
720, 
Kala-azar. Développement de 
l'Herpetomonas du —..... 
Trois cas dans l'Inde. . . . . . 
Kermincola kermesina, Ker- 
mincola physokermina, pa- 
rasites des Coccides. 


Koch-Weeks ‘Bac. de] dans 
une épidémie de conjonctivite 
aiguë. . . . . . . . . . . . . 


Laboratoires. Installations . . 
Lactique 'Acide]. Formation d’ — 
droit dans | ‘autolyse d'organes 
Lactiques _lerments] et flore 
intesfinale. . . . . 466, 467, 
Bactcries — des fèces. . 
Action sur le glucose des — trou- 
vés dans les feces. . . . . . . 
Lactis aerogenes [B.] dans la 
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86 
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1047 
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469 
947 
410 
248 

1003 


629 
20 


21 


fermentation visqueuse . 
— dans le boursouflement des 
fromages. . . . . . . . . . . 
Lactose. Hydrolyse du — re- 
tardée par les produits de la 
reaction... . . . . . . . 
Lait Acidification par les bac- 
téries, . . . . . . . . . . . . 
Présence de b typhiques. 
Influence du regime lacté sur la 
toxicité du contenu intestinal. 
Conservation par le formol . . . 
Numeration des bactéries , , , . 
— des leucocytes. . . . . . .. 
Ferments lactiques 245, 246, 
Présence des bactéries produc- 
trices d'indol. . . . . . . .. 
Fermentation visqueuse, . . . . 
— pour la culture des anaéro- 
bies . . . . . . . . . . . .. 
Préservation par le procédé de 
Budde... 2... 
Réductases du — de vache , . , 
Dosage de l'eau uxygénée . 
Hygiène du — et mortalité des 
nourrissons. . . . . . . . . . 
Streptocoques dans le — , 
Action chimique de B. lactis 
aerogenes. . . . . . . eee. 
Conservation jusqu’à l'écrémage. 
Fermentation alcoolique par B. 
gracilis ethylicus . . . . ... 
Levure dans le —. Usage théra- 
peutique, , . . . . . + . .. 
— recueilli aseptiquement . , 
Passage des hémolysines et pré- 


cipitines dans le — des ani- 
maux immunisés. , . . . . . 
Réduction du bleu de méthylène 
par le — de vache, ..... 


Bactériologie . . . . 916, 1061 
Passage des hémolysines et pré- 
cipitines dans le —, . . . .. 


Lab, v. Présure. . . .. .. 
Lécithine, veninset toxine. 
— et cobra-hémolysine . . . .. 
Action de la stéapsine ; racémi- 
sation . . . . . . . . . . . . 
Légumes. Désinfection par le 
tachiol . 
Légumineuses. Nodosités et 
bactéroïdes, . . . . . . . . . 
Lépre expérimentale du singe . 
Lépreux [B.]. Essais de culture. 
Leucémie. traitée par les ray.X. 
Leucine. Ethers de la — dédou- 
blés par un ferment pancréa- 
tique. . 2... ee . . . . 
Levure [Sacc. cerevisiæ]. Divi- 
sion nucléaire de la — pressée. 
Germination des spores et con- 
jugaison. . ....,. . . . .. 
Variations et Hérédité . . . . . 
Plasmolyse et turgorrégulation 
chez la — pressée , 208, 209, 
— faisant fermenter le lactose 
dans les fromages, . . .. 
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Formes — chez les champignons 


[Glæosporium|]. 
Division nucléaire dans le bour- 
geonnement. . . . . . . . . . 
Emulsine de la — ....... 
Décomposition des glucosides 
cyanhydriques par la — , .. 


chromogène dans les sucs 
gastriques hypracides . . 
Cryptococcus salmoneus . 
Diastase alcoolique du suc de —. 
— de vins de fruits, ......, 
Willia wichmanni, — nouvelle 
du groupe anomalus co. 
Le bios et l'adaptation de la — 
aux solutions minérales su- 
crées, . . . . 
Sur l'origine des — sporange 
des Saccharomycètes|. 
Dédoublement des aminoacides 
racémiques au moyen de la —. 
Organisme à forme —, parasite 
e la Blatte, 
Distinction de formes levure et 
de formes :Vosema. . . . 
Formation d'hydrogène sulfuré . 
— dans le lait de vache. 
Emplo. thérapeutique de — [Sac- 
aromyces ellipsoïdeus]). 
Cryptococcus bainieri . . 
— pathogènes : farcin à Crypto: 
coccus...... . . . . . . 
Eudotryptase des cellules de — 
tuées. . rose see 
Leucotoxine par ies rayons 
Roéntgen dans la leucémie, etc, 
170, 
Leucocytes. Diastase protéoly- 
lique des —. , . , . . . . . . 
Action des injections de choline 
sur le nombre des —. . , .. 
— du sang normal et pathologi- 
que. . . sees 
Grains iodophiles. ; . 
— dans la péritonite à b.d'Eberth 
du cobaye . 
— et alexine,. . . ....... 
— du lapin et poison staphylo- 
coccique, . . . . . . . 
— et sérum dans la lutte contre 
l'infection , . . . . .. 
Protéolyse par les — dans les 
abcès. . . . . . . . . . . . . 
Leucocytose dans la dengue, 
Hyperleucocytose et augmenta- 
tion de résistance du péritoine. 
— mononucléaires . , 


V Phagocytose. 


Lichens. Digestibilité d’ hydra~ 


tes de G extraits des — 
Lipase dans l'estomac . . . .. 

Yatil plusieurs —. . . . 
Action de l'antilipase. 
— pancréatique, vitesse d° action. 
Caractères spéciaux des — des 

graines de Ricin. ...... 
Toxicité de l'ozone pour la —.. 
Influence de le coustitution chi- 
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39 
171 
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657 


mique sur l’hydrolyse lipasi- 
que des éthers-sels. . . . . . 
Action sur la lécithine , . . . . 
Décomposition par la — des subs- 
tances voisines des graisses. 
Influence des acides biliaires sur 
la — du pancréas. . , . . 
Lipoides (Substances, protec- 
trices... . . . . . . . . . . 
Action de la lipase. . . . . . . 
— dans l'hémolyse par le su- 
blimé. ............. 
— ct anticorps. ........ 
Lochies. Pénétration des germes 
dans les — des couches nor- 
males.,... ,....... 
Lombrics. Passage des germes 
du sol à travers l'intestin . 
Lumière. Traitement par la — 
des Trypanosomiases. , 
Lupus. Ress du B. de 
Koch dans le — 
Lusoforme. 
tant... ........... 
LymphocytesetB. tuberculeux 
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Macaque. Réaction au chaacre 
simple expérimental . . 
— à inoculation de produits Sy 
phylitiques. 
V. yoty panosomiases sy phi- 
8 
Magnésium. Action inhibitrice 
et anesthésiante des sels de — 
Rôle dans l'hemolvse. 
Maladies tropica' es. Traité. 
Maltase, produisant par conden- 
sation l’isomaltlose . . . . , . 
Malt [Extrait del. . . . . .. . 
Maturation des fromages . ., 
Mazamorra. Ankylostomiase, . 
« Mazun » d’Arménie, recher- 
ches bactériologiques. . . . . 
Mbori. V Surra. 
Megastoma entericum dans 
la diarrhée chronique 
Méninges. Resistance à infec: 
tion... ee 
Méningite cérébrospinale. 159, 
160, 314, 335, 
Sérodiagnostic et sérothérapie. 
— tuberculeuse. Anomalies, 
Méningocoque. Septicémies à — 
Septicémie expérimentale. 


Caractères du — , . . . . 314, 
Diagnostic, . . . . . . . 
Pharyngile à — .... . .. . 
—dans lenez . . . . .. 

Sérum anti. 549, 595, 


Agglutination ; précipitine , . 
—et wonocoque ........ 
Méningococcie expérimentale, sé- 
rotherapie Lens 
Méta ‘hromatique {[Corpuscu- 
les, ou grains de Volutine jRe- 
vue] 2... ee . .. 145, 
Métaux. Action sur les liquides 
en fermentation. , , ..... 
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193 
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Méthane. Oxydation par les mi- 
croorganismes . . , . . .« . . 
— utilisé comme aliment par B. 
melhanicus . . . . . . . . .. 
. Méthylène [Violet et azur de]. 
Métrites. Bactériologie . . . . 
. Microbes [en général]. Micro- 
bisme latent ; conditions de 
dissémination 

V. Bactéries. 
Microbiologie agricole [Traité] 
— clinique [Précis)...... 
Micrococcus rheumaticus. . 
Microscope ultra violet... . 
Microsporidies. Parasites de 
Carcinus menas. [Thelohania 
mænadis et Nosema pulvis] .. 
Pleistophora macrospora, . .. . 
Pleistophora periplanetæ. . . . . 
— & distinguer de formes levure 
dans les tubes de Malpiphi de 
la Blatte . .. . . . . . . .. 
—du Talitre[du genre Thelohania] 
Milieux de culture. Rôle du 
Phosphate ammoniaco-magné- 
sien... . . . . . . . . . 
— au sang, pour différencier 
streptocoques et diplocoques . 
— pour cullure rapide du B. tu- 
berculeux . . . . . . . . .. 
— à hémoplase, , . . . . . .. 

V. Anaérobies. 
Moelle des os. Contient une 
diastase protéolytique . . . . 
Mortalité. Origine polyphyléti- 
- que de la — chez les organis- 
mes inférieurs . ., . . . . .. 
_Morve. Aagglutination, . . . . 
Deux cas. . . . . . . . . . .. 
B. de la — dans l'urine, son éli- 
mination par les reins . . . . 
Phénomènes toxiques après in- 
jection, par voie stomacale, de 
. morveux tués 

— expérimentale du cobaye, . . 
Atténuation du b. par la glycé- 
rine... , . . . eee a 
Mouches [S/omorydæ] suceuses 
de sang, classification , . . . 
— piquantes du Soudan anglo- 
égyptien... . ... .. .. 
Moustiques.Trypanosomes des — 
Flagellés parasites des — et vues 
de Schaudinn sur l’évolution 
des hématozoaires chez les —. 
Monographie... . . . . . . .. 
Anophélines du Congo et de 
_ l'Ouest africain. . . . . . . . 
— du Lang-Bian [Annam], . . . 
— de l’Angola ......, 143, 
— d'Aden [Hinterland] . . . .. 
— de l'Ouest africain français . 
— du Soudan anglo-égyptien, . 
Anophélines de Judée,de Guyane, 
. d'Australie, du Natal, de Rio. 
334, 
Agents de propagation de la f. 
méditerranéenne . 523, 524 et 
Structure de la téte chez Culex, 
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et Anopheles ....... . .. 598 
— propagateurs de la f. jaune 
[expériences]. . . . . . . . . 599 
Parasites. . . . . . . . . . . . 606 
Action d'Aspergillus glaucus et 
et d'A. niger sur Îles larves de 
Culex et d’Anophelers. . . . . 662 
Acartomyia gammitit, incriminé 
dans laf. de Malte, ..... 663 
Anopheles chaudoyei convoierait 
le bouton d'Orient . . . . .. 125 
Slegomyia fasciata dans la fièvre 
jaune: biologie, expériences . 734 
Travaux de la société italienne 
du paludisme. , . . .. 928, 938 
— de l'Algérie. . . . . ‘+ 138 
— au Congo.......... 039 
— aux Philippines . , . . . .. 940 
Anopheles chaudoyei en Algérie 
et Tunisie . . , . , . . . . . 989 
Les Araignées, ennemies des — . 942 
Mucilage. 2. alatus, producteur 
de mucilage . . . . . . . . . 709 
Mucus. Bactéries mucinogénes 
de l'eau et insuffisance thyrot- 
dienne, . . . . . . . . . .. G84 
Mucorinées. Germination des 
zygospores . . . . . . . . . . 888 
Myxomonas bets, parasite des 
etteraves . . . . . . . . . . 580 
Myxobulus (Genre) .. . $37, 439 
Myxobulus pfeifferi des Bar- 
eaux... 2... . . . eee 920 
Myxobulus eegiefini..... 945 
Myxidium rhodei . . . . .. 207 
Myxidium eiardi....... 207 
Myxosporidies. Chloromyxram 
proté .. 2... ee 207 
Prétendue immunité des Cobitis 
aux—.. 2... 2... ew ee 207 
PrétendueimmunitédesAnguilles 207 
Epidémie à — sur les Aloses du 
lac de Lugano [Branchophaga 
alosicida).. .. . . . . . . . 224 
Sexualité chez Myxobolus pfeif- 
em. eee... 437 
Structure de la paroi sporale . . +37 
Caractères comparatifs des — et 
ces Actinomyxidies. . . . . . 438 
— des branchies d’Acerina cer- 
nua [Henneguya acerinæ] . . . 438 
Chloromyxum truttæ, agent d’une 
maladie des truites, . . . . . 654 
Chloromyxam cristatum [chez la 
tanche commune]. . ., . . . . 572 
Maladie des barbeaux . . . .. 920 
Nagana. Essais d’immunisation. 
184, 185 
Etude expérimentale. 316, 667 et suiv. 
Action du vert brillant. . . . , 378 
Naphtols comme désinfectants. 559 
Nécrose bactérienne. . . . . . £063 
Nématodes. Pénétration des 
larves parvoie cutanée 95,693, 695 
V. Ankylostome. 
Nerfs. Sérum toxique pour les 
— périphériques. . .. . . . 1000 


— par ingestion . . . . . . .. 
Variation des éléments figurés du 
Sang. . . . . wo es 
Anatomie pathologique. . . . . 
Radiothérapie et Photothérapie. 
672, 

Traitement. ,......... 
Contagion par morsure, , . . . 


Distribution du Tryp. dans les 
organes.. , . , . , . . . « . 
Pouvoir trypanolylique du sérum 
— expérimental du chien, . .. 
V. Trypanosomiases. 
Nez. Sporozoaire parasite de la 
cloison du —. ....., 166, 
Flore du — .......... 
Nitrification et dénitrification 
intensive, . 75, 106, 213, 356 
Rôle de la matière organique. . 
Influence de l’aération du sol. . 
Formation de cristaux dans les 
cultures de bactéries dénitri- 
fiantes , . . . . . . . . . . . 
Rôle du sulfure de carbone, . . 
V. Azote. 
Nodosités des Légumineuses. . 
Nosema pulvis........ 
Novaïne. Produit de décompo- 
sition de l’oblitine. . . . .. 
Noyau. Division dans le bour- 
geonnement de Saccharomyces 
ellipsoïdeus /......... 
— des hématies. phagocytose, . 
Diastases présidant aux échan- 
ges des substances nucléaires . 
Nucléase. Existence de la —. . 
— dans la rate de divers animaux. 
Nucléoprotéidesemployés pour 
préaprer des sérums cytotoxi- 
ques spécifiques . , . . . . . 


Oblitine. Décomposition par les 
Bactèries, . . . . . . . . . . 
Opalina [Genre]. Cycle évolutif. 
Opsonines........... 
Identite probable avec les agglu- 
tinines des sérums normaux. . 
— diffèrent des autres anticorps. 
— chez les personnes saines . . 
Applications, . . . . . . . . . 
Oreillons. Etude bactériologi- 
que, agglutination. . . . . . 
Organes. Formation d'acide lac- 
tique droit dans l'autolyse d'— 
Ornithodorus moubata. Rôle 
dans la transmission de la tick 


— atlaqué par une punaise, . . 
Os. Diagnostic biologique 


Ostéomalacie et rachitisme des 
rats blancs, , . . . . . . . . 
Oursins.Toxines contenues dans 
les pédicellaires . . . . . . . 
Phagocytose chez les — . . .. 
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153 


507 
996 


588 
660 


Ovulase. Prétendue — des sper- 


matozoïdes. . ‘ . . . . . . . 104 
Oxydases et métaux-ferments . 90 
Noircissement de plantes à la 

dessiccation . , . .. . . .. 434 
Oxydases chimiques agissant en 

présence de H20?, ,.. ... 134 
Peroxydase de Russula delica. . 449 
Formation d’— en rapport avec 

le développement des plantes . 502 
Stabilité; actions de divers réac- 

tifs. . ... . . . . . . . . .. 656 
Réaction du type oxydasique 

présentée par les composés ha- 

ogénés des terres rares . . . 658 
Oxydations organiques. Ac- 

tion modératrice de la catalase 4133 
— produites par le sulfate fer- 

reux en présence de peroxydes. u 

e 6 . 
— du méthane par les microor- 

ganismes. .......... 213 
— par B. methanicus. . . . .. 213 
— de l'hydrogène par des micro- 

organismes, . . . . . . . . . 213 
— dans les tissus animaux en 

resence de sulfate ferreux . , 416 
Rôle de ia catalase. . . : . . . 659 
Xanthooxydase......... 4004 
Oxygène dans la vie des espè- 

ces bactériennes . . . , . . . 13 
Ozone. Stérilisation de l'air . . 240 
Toxité pour la lipase. . . . .. 657 
Pain. Bacterium panis, agent de 

la viscosité. . . . . . , . .. 357 
Paludisme. Technique, etc. . , 289 
Hémolyse par les parasites du 

Sang... ... . . . . . . . . 283 
Bilieuse hémoglobinurique 283, 

' 363, 624 
— du Lang-Bian [Annam], . , , 442 
— au Tonkin et en Annam , . . 664 
— en Angola. ,........ +32 
— à Athènes. ......... 583 
— au Philippines. . . . . . .. 940 
— 4lLao-Kav.......... O44 
— à Portsmouth, ....... 941 
— en Judée. ...,. . . . . .. 334 
— et moustiques à Rio. . . .. 335 
— au Natal, . . . . 335, 336, 338 
Forme grégarinienne de l’Héma- | 

lozoaire . . . . . . . . . . . 206 
Etude de #3 cas tropicaux . , , 222 
Série d'études [société italienne], 

329 et suiv,, 928-938 
Jnoculations , . . .. . . . .. 334 
Prophylaxie en Algérie. . . .. 938 
— joint à dysenterie amibienne. 432 
Immunité ,.,..,....... 518 
Hémolysines dans le—. , , .. . 620 . 
Prophylaxie quinique. 335, 336, 3549 
Thiocol, succedane dela quinine, 549 
Forme hémogrégarinienne du pa- 

rasite de la fièvre quarte . . . 
Conjugaisons  intraglobulaires © 

des jeunes formes annulaires, 944 


V. aussi Moustiques. 


858 


Pancréas, Stéapsine du —, lois 
d'action . . . . . . . . 88, 
Aulolyse . , . , . . . . . . . . 
Pentosanes dans cette autolyse . 
Extrait de - - activant le ferment 
glycolytique du muscle, . . 
Ferment du — dédoublant les 
éthers de la leucine. , . . . . 
Lipasedu—.......... 
Pancreatique [Suc]. Colloïdes 


Inactivité amylolytique du — 
dialysé, . 

Panophthalmie 
bacteriologie, ........ 

Papaine. Digestion par la — . 

Paraffine decom pos¢e par un Pe- 
nicillium. ........... 

Paralysie générale. Constata- 
tions bacteriologiques . 

Paralysies au cours du traile- 
ment antirabique. . . . . .. 

— ascendante aiguë, rôle des in- 
fections . . . . . . . . . . 

Parasito'ogie. Recueil de mé- 
moires de Leidy . . . . . . . 

Paratubercule ux [B.].V. B. tu- 
berculeux. 

Paratyphiques B.1 ou Paraty- 
phoides. Bactériologie. Rap- 
ports avec les microbles du 
méme groupe. Biologie. Clini- 
que. Séries de mémoires. 1074 

416, 540, S41, 579, 7686, 

— dans les eaux d'une ville [Fre- 

dericton]. . . . . . . . . . . 


ee +. + + ®@ 


Cas à — type À... ... . . . . 
Faits cliniques, bactériologie, sé- 

roréaction , . . . . . . 406, 
Actions immunisantes récipro- 


ques avec bac. voisins , 422, 
Réaction sur la pomme de terre 
violette, . . . . . . . . . .. 
Transformation des substances 
hydrocarbonées en milieu mi- 
néral, . . . . . . . . . . . . 
Agressine . . . . . . . . . . . 
Gastro-entérites d'origine ali- 
mentaire, , . . . . . . . . . 
— employés pour la destruction 
des rats . . . ... . . . . .. 
— type Bchez un chien... 
Diagnostic par ensemencements 
dans la bi 
Diagnostic avec B. typhique sur 
milieu au vert malachite . 
Pasteurella. Biologie; sérothe- 
Tapie. , ,. . . 4. 4. . 
Pasteurellose des petits ani- 
maux de laboratoire, sérothé- 
TAPIE, . +... 
Pemphigus contagieux. lsole- 
ment d'un diplocoque dans — 
tropical... . . . . .. ,. 
Penicillium glaucum et P. 
luteum, décomposent les grais- 
BES. . , . . . , . . . . . . . 
Pentosanes. Leur sort dans 
l'autolyse du pancréas . 
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Pepsine. Titrage. . 
Action de HCI et de la — dans 

la digestion de l’albumine . . 
Identité avec la Chymosine . 


&e° 
_, 


Différenciation de la présure et 
dela—........... 
— et présure, . , . . . 1002, 
Pepsique [Digestion]. Influence 
des sels neutres ......., 
Peptides dédoublés par des ex- 
traits d'organes , 655. 
Peptone de Witte. Poavoir anti- 
tetanolytique us ew tl 
Perdrix.Hématozoaire, . . . . 
Péripneumonie des bovidés, 
transmission aux espèces ovine 
et caprine . . . . . . . . . . 
Péritoine. Augmentation de ré- 
sistance par hyperleucocytose. 
Permanganate de K. Pouvoir 
bactéricide, . . . . . . . . . 
Peroxydases dans les bulbes 
divises d’Alliam cepa. . . . . 
— et catalase. . . . . . . 960, 
Spécificité . . 4, . . . . . 
Variations d'activité. . . . .. 
Peste. Lésions cutanées . . . . 
— à Sydney en 190$. . . . .. 
— au Cap . 
3 cas en Algérie . . . . . . . . 
Rôle des puces dans la transmis- 
sion. . 2... ew ee . . + . 


Thrombose fibrineuse des capil- 
laires du rein . . . . . . .. 
Vaccination avec cultures vivan- 
tes atténuées. 


Sérothérapie [Revue] . 3, 510 
Vaccinations [Revue]. . . . .. 
Endotoxines . . . . . . . . .. 
Immunisation par agressine. . . 


Signification des bubons . . . 
Pesteux [B |. Race à capsules . 
— dans le sang périphérique . . 
Agressine , . . . . . . . . . 
Action de divers sérums nor- 
maux ,... ee ee wee. 
— chez les Psittacidés . . . . . 
Peste bovine. Préparation du 
sérum , . +. . . . . 
Sang des bovidés atteints de — 


Peste porcine. . . . . . 422, 
Pfeiffer [Uoccob. de}. Endoto- 
xime. 2... . ew we ee ee 


Phagocytose et suppurations . 
— invitrode microbes pathogénes 
Influence du sang et des toxines 


bactériennes ...... 135, 
Stimulines, . 2... . . . . . .. 
Fonction de l'épiploon . . . .. 
Pouvoir phagocytaire du sérum 

humain normal ....... 
—etimmunite, ,....... . 
— et séroactivité ess 


Rôle des leucocytes dans linfec- 
tion peritonea e ducobaye avec 
des b. tvphiques . ...... 
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130 
1001 


687 
1003 
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1052 et suiv. 


284 
36 
769 
1004 
472 


1042 


58 
y 
135 


— empèchée par l'agressine . . 
Action du sang de chiens et du 
sérum de rats blancs dans le 
charbon ..........., 
Localisation des phagocytes sur 
Vépiploon . . ..,. . . . . .. 
— dans le blanchiment des poils 
et des plumes . . . . . . .. 
— dans la dégénérescence des 
fibres musculaires cardiaques. 


— chez les Oursins. . . . . . . 
— des Trypanosomes. . . 665, 
Diastases des phagocytes des ex- 


sudats inflammatoires . , . . 
Rôle des leucocytes dans la lutte 
contre l'infection, . . . . .. 
Pouvoir phagocytaire du sang 
chez les personnes snpposées 
SALES , , . . + . + . + + . . 
— des noyaux des hématies des 
Mammifères , . . . . . . .. 
Augmentation de la résistance 
du péritoine .:....... 
Hypérémie veineuse comme moyen 
de défense . . . . . . . . .. 
Phaseolunatine dans les Pois 
de Java... ....... 
Phénols liés à des acides et mé- 
langés à des savons [désinfec- 
tants) . .., ...... .. 
Phonergates bi‘oloripes, pu- 
naise, s'attaque à Ornithodorus 
moubata, à l'homme, etc. 
Phosphate ammoniaco-magné- 
sien dans les milieux nutritifs. 
Photodynamiques ([Substan- 
ces]. Action sur les Trypanoso- 
mes et autres Hematozoaires , 
Pian. Spirochètes dans le —. . 
28, 29, 
Transmission expérimentale au 
singe. . . . . . . . + 
Pied de Madura... . :80, 
Pigments Milieux synthétiques 
et électifs pour la production 
de — bactériens . . . . . .. 
Placenta. Ferments du, . 171, 
Plasmolyse de la levure pres- 


SÉe . , . , . . . . 208. 209, 
Plasmoptyse des Bactéries . . 
210, 

Plasmothérapie Pe ee ee 
Piroplasma ‘Genre’. — muris . 
Piroplasmes. Etude d'ensemble. 
793, 

Cycle évolutif . ... . . . . .. 
Piroplasmoses en général 
Traité... . .. .. .. . .. 


Structure ct développement. . . 
Piroplasmose bovine à ?. bi- 
geminum. Morphologie de P. 
igeminum, . . .. 
Formes du parasite dans les ti- 
ques... . . .  . . ,. en 
— a P. parvum [African coast 
fever ; East coast fever; Piro- 


plasmose  bacilliforme'. For- 
mes du parasite dans la tique. 
— en Tunisie, . . . , . . .. . 
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— canine. Essais de culture. . 
Piroplasma donovani. Formes 
flagellees | Merpetomonas, . . 


Vues d'ensemble . . . . . 792, 
Piroplasmose equine et fièvre 

pétéchiale du cheval . . . .. 
— en Algérie, . . . .. 


— complication de la horse-sick- 
meno. . 1. . ew ww ww we th 


Splénomégalie d'étiologie dou- 
teuse. +... 
Pleistophora vermiformis. . 
— macrospora ........ 
Plumes. Blanchiment hivernal. 
Pneumobacille. Agressine, ts 
089, 


d'étu- 
Isolement .........2.., 
Différenciation du diplocoque par 
les milieux au sang. . . . . , 
— produisant une hémolyse en 
eclose-sang. , . . . . . . .. 
Isolement. . ..... ..... 
Fixation de la capsule... ., 
Lésions qu'il produit. , 
Toxine, . ... . . . . . . . .. 
Pneumonie.Sérothérapie. 495, 
Poils. Blanchiment hivernal , 
Poissons.Ferment antiprotéoly- 
tique dans le sérum des — , , 
Microbes de la chair de — . ,. 
Polypeptides. Action du suc 
gastrique et du suc pancréati- 
que... eee ,. . .. : 
Action des ferments d'organes . 
Pomme de terre violette, réac- 
tion du B. typhique et b. voi- 
SINS . . . . . . ,. . . . . . 
Maladie causée par B. phytophto- 
rus. ww ee . 
Porcs |Septicémie ou Pneumonie 
contagieuse des]. Agressine et 
immunisation . . , . . . . . 
Bactérie analogue à celle de la 
septicémie des porcs. produi- 
sant une pneumonie chez le 
lapin. ............ 
Maladies des porcs . . . . 950, 
Relations de B pyogenes suis avec 
la pneumonie contagieuse. . 
Foules. Maladie causée par une 
prétendue salmonellose, . . . 
Précipitation. Influence sur le 
complement hémolytique. . , 
Moyen de diagnostic diKérentiel 
des os... .. ....... 
— dans la déviation du complé- 
ment, . 2... 2... ee ee 
— et serums précipitants . 
Influence de a temperature, . 
Précipitines ......... 
— des bac. dysentériques. , . . 
Scrums précipitants simulant les 
anticompléments ct antisensi- 
bilisatrices. . . . . . . , . . 
— du gonocoque et du méningo- 
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coque . . . . . uses 
Origine des — . . . . . . . .. 
Passage dans le lait . .. 
— dans le sang dans l'immunisa- 
tion passive antidiphtérique . 
Présure. Différenciation de la — 
et de la pepsine. . . . . . . . 
— de Ficus carica ....... 
— humaine, loi d'action. . . .. 
Action sur la caséine . . . . . . 
Conditions d'action. . . . . . 
— chez un chien à estomac de 
Pawlow ....... ce ee 
Prodigiosus ([B.] et son groupe. 
Protéines de diverses bactéries. 
Protéolyse par les leucocytes 
dans les abcès . . . . . . . . 
Protéelytique [Diastase] des 
leucocytes . . . . . . .. ° 
— dans la molle des os... .. 
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Toxines d'aliments putréfiés , 
Putrificus [B.]. Produits de la 
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moyen de traitement. . . . . 
Vaccination . . . . . . . . .. 
Rate. Présence de nucléase . . 
Rats. Destruction à bords des 
i 382, 
Ostéomalacie et rachitisme cxpé- 
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en évidence .,......., 
Infections sanguines . . . . .. 
Coagulation par Jes venins de 
serpents. ....-+...-.. 
Envois à distance pour sérodia- 
gaostic. . . . , . . . .. .. 
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Causes d'erreurs . . . . . . .. 569 
— des Trypanosomes. . , . . . 669 
— des vibrions cholériques et 
pseudo-cholériques . . . 676, Ti4 
— dans la fièvre méditerra- 
néenne. .. . . . . . + . ee 106 
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tion pratique. . . . . . . . 234 
Effets cliniques et biologiques . 465 
Persistance . . . . . . . . . . 915 
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bactéricide. . . . . . . . .. 
Conservation sur papier des — 
précipitants . . . . . . . .. 
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étiologie, transmission . . . . 
Réaction des animaux au Spiro- 
chéle africain . . . . . . . . 
Tilleul. Chancre du — causé par 
Trematovalsa matruchott. . . . 
Tiques. Anatomie et rôle d'Or- 
nithodorus moubala. . . . 32, 
Anatomic de Boophilus annulatus 
et d’/zodes reduvius . . . . . 
Anatomie et histologie . 
Phonergates bicoloripes, s'attaque 
à Ornith. moubata. . . . . . . 
Description des — africaines . . 
Tissus. Action du radium... 
Présence de catalase. . . . 4353, 
Toxémies streptococciques. . 
Toxicité des Helminthes. ., .. 
— du contenu intestinal, influence 
du régime larté. . . . . . . . 
Toxines [et antitoxines!, des B. 
tuberculenx, v. Tuberculine. 
— employées pour l'étude de la 
résorplion des albuminoïdes . 
— bactériennes : influence sur 
la phagocytose. . . . . 135, 
Restitution de la — après combi- 
naison avec l’antitoxine. . . . 
— bactéricnne thermostabile . . 
— de la fatigue et de réduction. 
Endotoxine et antiendotoxine. . 
509, 
— du vibrion cholérique . 588, 
— du B. enteritidis de Gartner . 
— des pédicellaires des Oursins. 
— de l'Asperpillus fumigalus. . 
Abcés de fixation, fixerait des —. 
Dissociation dans la combinaison 
toxine-antitoxine, . . . . . 
Toxine cholérique. ‘588, 676, 
Toxine diphterique et pheno- 
mène de Th. Smith. 626, 809. 
Dans le sang des diphtériques. . 
Transmission héréditaire de l'im- 
munité. . . . . . . . . . . . 
Toxine dysentérique . . . 
Toxine tétanique [et anti- 
toxine]. Cholest-rine, saponine, 
venins, Cie... . . . . . . 
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Disparition graduelle chez les 
animaux injectés. , . . . . . 
— serait neutralisée par la mu- 
queuse intestinale. . , . . .. 
— et récepteurs de la substance 
cérébrale, . . . . . . . . . . 
Toxine typhique. Soluble. . 
Endo- et antiendotoxine, .... 
. Toxine de l’.{manita phalloïdes. 
$98, 
— des substances alimentaires 
putrèfiées. . . , . . . . . . . 
Trematovalsa matruchoti. 
Champignon du chancre du til- 
leul. . ............ 
Tre onema, v. Spirochete pal- 
ida. 
Trichinose et éosinophilie. . . 
Trypanoplasmes. Espèces nou- 
velles. . . . , +. . . . . . . 
Transmission par les Hirudinées. 
297, 
Classification et dérivation. 191, 
Trypanoplasma borreli. Evo- 
lution. . .... . . . . . . 
Trypanosomes [en général]. 
Etude d'ensemble, . . . . .. 
Etude des — et formes aftines. 
191, 
34, 35, 295, 
606, 


— dans les tsètsés. 


Fécondation. . . . . . . . . . 
— des moustiques et formes des 
Tryp. des cultures , . . . . . 
Isolement des Tryp. des bactéries 
concomitantes , . . . . . . . 
Propriétés osmotiques . . , . . 
Identification et sérodiagnostic 
des — pathogènes. , . , . .. 
Action des rayons X; action de 
la lumière . . . . . . . . . . 
Transmission par les Hirudinées, 
Distinction des espèces. . . 35, 
Réceptivité des oiseaux aux — 
athogénes pour les Mammi- 
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Recherche dans le sang. , . . . 
Recherche par ponction ganglion- 
nalrc .. 99, 100, 


— dans les organes du lapin 
infecté par T. brucei. . 666, 
Infection expérimentale par Glos- 
sina palpalis. ........ 
Trypanosoma balbianii. V. 
Spirochæta. 
Trypanosoma brucei. Essais 
d'immunisation, ., . . . 184, 
Sérum spécifique pour — . . ,. 
Propriétés osmotiques. . . . . . 
Etudes expérimentales. 317, 666, 
667, 669, 
Action du vert brillaat, . . .. 
Nagana par ingestion. . . , . . 
Morphologie et pathologie. 665, 
Répartition dans les organes du 


lapin infecté . . , . .. 666, 
Variation des éléments du sang 
au cours du Nagana. . . . .. 
Contagion par morsure. . . .. 
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Distribution dans les organes 

infectés, ...,. . ,.. .. , .. 
Pouvoir trypanolytique du sé- 

UM se ee + + le 
Trypanosoma casalboui. 822, 
Trypanosoma congolense . . 
Trypanosoma morphon. 

Sensibilité de diverses espèces 
Essai de culture. . . . . . .. 
— en Guinée française . . 822, 
— au Soudan anglo-égyplien . . 
Trypanosoma equinum. Exp. 

sur diverses espèces . . . . . 
Essai de culture. . , . . . . .. 
Trypanosoma equiperdum. 

Essai de culture . . . . , .. 
Sensibilité des ruminants et des 

singes . . . . . . . . . . . . 
Tryp. evansi. Essai de culture 
Transmission d’unc saison de 


surra à l'autre... . ... .. 
Morphologie ........... 
Anatomie des lésions . . 667 et 
Surra en Afrique. . . . . . .. 


Tryp. gambiense. Sensibilite 


de diverses espèces animales . 
Essai de culture, . . . . . 124, 
Tsétsé c. convoyeur, . . . 295, 


Trois virus de provenances dif- 


férentes . ,. ..,. . . . . .. 
Etudes......... 674 et 
Tryp. inopinatum...... 
Trypanosoma lewisi. 37, 350, 
Trypanosoma longocaudense 
« fry anosoma luis » [Sied- 

ECKI| . 1. + lg 
Tryp. paddwe......... 


Tryp. manum......... 
T. rotatorium {espèce scindée 
en 7. loricatum et £. rotatorium) 
Division, .......2..- 
Culture ............. 
T. saccobranchi, parasite de 
poissons de Ceylan. . . ... 
T. theileri en Transcaucasie. 
192. 

T. undulans et T. elegans [es- 


peces nouvelles proposées]. . . 
« T. 


pythonis»........ 
Tryp. des poissons. 297, 758, 759, 
— des chciroptéres, . . . . .. 
— du blaireau . ,. . . . . . .. 
— d'un crapaud africain . . .. 
— du lapinet de l’anguille en 
Sardaigne. . . . . . .. $04, 


— du lapin en Portugal... . . 
— des Oiseaux. . . . . 1044, 
— chez la souris, . . . . $91, 
— des Batraciens..... 756, 


Trypanosomiases au Soudan 
anglo-égyptien . . . 223, 452, 
— au Moyen Niger (Soumayal- 
224, 


— à Sierra-Leone. . . . . . . . 
— dans l'Afrique portugaise . . 
— de Berbérie en 1905 , . . .. 
— en Guinée française 


898 
899 


1015 
1016 


124 


1015 
452 


124 


— AU Congo . ° ry C2 e e. La e. e e 
— des chameaux......., 
Tibarsa. . . cee 


— des chevaux de l' Annam .. 
Etudes d'ensemble. 346, 655, 666, 
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1016 


453 
898 
583 


667 et suiv. 


Essais de traitement de diverses 
try panosomiases [trypanroth et 
atoxyl) .. 3, 

Anatomo- pathologie de diverses 
trypanosomiases. 

Essais d’immunisation contre Île 


nagana . . . 185, 
Traitement par ‘la chrysoïdine. 

402, 

— par la radiothérapie. . . . . 

— par la phototherapie. .... 
Contagion par morsure , . . , 


Traitement par les couleurs de 
benzidine. . . a 

Diminution de l’alexine et de 
l'hémolysine dans le sang . . 

— chez les cobayes gravides - 

Distribution anatomique des pa- 
rasites . 

Pouvoirtry panolytique du sérum 
dans le nagana expérimental . 
Anatomie pathologique du sys- 

tème nerveux. . . 
Trypanosomiase humaine. 

Diagnostic par ponction gan- 

glionnaire . . . . . 91, 422, 


— chez le blanc . . . 126, #12, 
Distribution. 4142, 145, 531, 539, 

O74, 
Prophylaxie. 

Propriétés préventives du sérum 
de deux malades. , . . . 
Exanthémes se 
Traitement. O71, 672, 
Anatomie pathologique du sys- 
tème nerveux. . . . 


V. aussi Trgpan- gambiense. 

Trypanrot 

Trypsine. Titrage. . .. . 

Action sur le cancer des souris . 

Tstésé dans l'Afrique occiden- 
tale allemande . . 

— au Convo français, ‘dans l'Etat 
indépendant et dans l'Ouest 
africain français. . 

— en Afrique occidentale alle- 
mande . . 

— et Îles prétendues ‘formes de 
développement des Trypan. 

295, 

Anatomie de la trompe . 

Anatomie , . 

Tubercule. Maladie à — du lan- 
rier-rose [rogna] . 

Tuberculeux [Bacille}. Effets 
toxiques sur le cobaye . . 

Lésions non folliculaires expé- 
rimentales . 

— dégraissés, action ‘toxique, 
immunisation contre celte action 

Cultures in vivo . 

Histogénèse des tubercules ré- 
naux d'origine toxi-bacillaire . 


138 


125, 665 et suiv. 
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Séjour sur les mains, transmis- 


sion par Jes mains . , . . . . 444 
Agglutination dans le lupus. . . 4152 
Acides gras et acido-résistance. 

457, 872 
Poisons locaux; éthéro-bacilline 168 
Pouvoir saccharifiant, . . . . . 244 
Mesure de la virulence . . . . . $09 
Anticorps. . . +20 
Action des organes ‘lymphoey- 

taires . . ... . > | 
Cultures sur foie et rate. ...... 538 
— des diverses espèces animales  $8: 
Passage par la muqueuse intes- 

tinale. . . . . - +. 516, 636 et suiv. 
— en milieu sucré . , . . .. 369 
Voie d'accès au poumon des — 

de Ja bouche et du pharynx. . (635 
— dégraissées. , , . Gal 
Création de vaccins a propriétés 

transmissibles . . 642 
Immunité de Galleria melonella. 642 
Injections intracardiaques, lé- 

sions de la rate. , 749 
Inoculation de b. humains à des 

bovidés. . .:. . 750 
Culture ia vivo chez des : animaux 

domestiques. . . . . . . . . . 751 
Sensibilisatrices . . . , n 
— dans les organes à la suite 

d'injection intraveineuse . . 896 
— dans le sang des phtisiques . 897 
Résorption des — morts . . , 909 
Atténuation par la glycérine . . 465 
Virulence de diverses cultures . 997 
Rapports quantitatifs dans l'ag- 

glutination du —. . 1007 
B. tuberculeux aviaire. Viru- 

lence du muscle des volailles 

tuberculeuses. . . . 700 
Hypertrophie des productions 

cornées chez une poule tub. . 750 
B. tuberculeux bovin. Evolu- 

tion des mammites tubercu- 

leusesde la vache... . . . . 7! 
Lésions chez l'homme ..... 347 
— dans le lait desséche. . . . 1062 
B. tuberculeux p sciaire cul- 

tive à 37°. . 998 
B. paratuberculeux Réactions 

produites par les B. du Timothée 81) 
Aido-résistance des cultures ger- 

mes du B. du Timothée. 80 
Tuberculine et organisme [mo- 

nographie]. . . . . . .... ib 
Valeur diagnostique. 67 
Paratuberculines,action comparée 86 
— dans les cultures de tubercu- 

lose in vivo... 87 
Tubercules rénaux d’ origine toxi- 

bacillaire. . 87 
Observations cliniques sur la 

nouvelle tuberculine. . 187, 188 
Guérison d'une tub. de l'iris par 

l'ancienne. . . . . . . . . . . «187 
Deux espèces de —. . ,. ... 319 
Antituberculine. 420, 66, 647 
— par ingestion. . . 428 


— dans la tuberculose expéri- 


mentale du cobaye . . . . 

— dans le lait des femmes tu- 
berculeuses. . . . wae 

Résistance à la lumière. . . . 

Tuberculose. Formes septicé- 
miques. . . 

— miliaire par “foramen ovale 
ouvert . , 

Toxicité des liquides ‘céphalora- 
chidien et pleuraux. . . .. 

Anomalie des méningites . . . 

— de l'iris : guérison par l’an- 
cienne tuberculine . , . 

— expérimentale de la peau ‘chez 
les singes . . . . . 

— d'après la — expérimentale 
des singes . . . woe 

— spontanée des singes. ae 

— du tigre. . . 

— atténuée de I’ hy poderme; sar- 
coldes sous-entanées . . . . . 

— de la rate chez le cobaye. , . 

Marche de l'infection chez le co- 
bave. . 2 

Mal de Pott chez le singe, a 

Mouches et — . 

Diagnostic par injee tion de li- 
quides organiques . 

Lutte contre la — ‘conference 
de R. Koch. . 

— par inhalation et par alimen- 
tation. . 

— humaine et animales. . "aes, 

Serum de Marmorek, . 32. 326, 

— des nourrissons . . . 

Statistiques. 

Liquide des pleurésies séro-tibri- 
neuses . 

Immunité de Galleria melonella . 

Origine intestinale de la — pul- 
Monaire.. , 

Origine intestinale des adénopa- 
thies trachéo-bronchiques. 

Virulence des ganglions chez les 
tuberculeux. 

Propagation par voies lymphati- 
ques et rôle du tissu conjonc- 
tif: application au traitement. 

Vaccination par les voies diges-. 
tives . . 640. 

Sérothérapie [sérum d’ ‘ane] . 

Serotherapie et vaceination | Beh- 
ring: 

Infections associées (principale 
ment staphylocoque] . . 
Lesions de la rate après injec- 
tions intracardiaque de hb, de 
Koch. . 

Lait des femmes tuberculeuses . 

Transmisibilité par la caséine 
alimentaire. . . 

Tuberculose des bovidés. Im- 


munisation artificielle des 
veaux. . 2, 
Immunisation par voie digestive 


640, 
Inoculation de tub humaine a 
des buvides. 


Immunisation des bovides. 790, 
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Turgescence et plasmolyse chez 
les levures pressées. 208, 209, 
T phique |B. |. Propagation par 
e lait . , 
Recherche dans les matières fé- 
cales. , 
— des souris. 
Présence dans le liquide céphalo- 
rachidien au cours de la f. 
typhoïde. . ......,.. 
— dans la bile, , . . . . 489, 
Les « porteurs » de — , . 189, 
190, 694, 
Virulence dans les cultures et 
Bacilles de passages, . 201, 
Mise en évidence dans le sang . 
Recherche dans l'eau par préci- 
itation avec Voxychiorare à de 
er. . . . . 
Cultures atypiques . . 
Sérodiagnostic avec échantillons 
de sang envoyés à distance. . 
Péritonite à — chez le cobaye : ; 
rôle des leucocytes. . . . 
Milieux an vert malachite pour 
la recherche et le diagnos- 
tic . . . 393, 
Diagnostic avec B. fecalis alca- 
ligenes. . . . 
Diagnostic sur milieu de Dri- 
galski - see 
Diagnostic avec milieux à la 
caféine. . . 
Culture sur gélose fuchsinée 
Matériel pour séro réaction. 396, 
Polymorphisme dans divers mi- 
lieux. . . oe 
Action du suc thyrotdien we 
Epidémiologie , . . , .. 130 
Avressine . . . 507, 7817 
Endotoxine et antiendotoxine. 
504, 386, 
Diminution expérimentale de 
l’'ayglutinabilité 
Agæautinogènes stable et détacha- 
ble . 
Causes d’erreur dans le sérodia- 
gnostic cee ee 
Réaction sur la pomme de terre 
violette , .. 


Ictere chrouique simple post- 
typhique . . . 
Proprietés, d'après l'étude ‘de 


tiraces, . . . . 
Isolement avec la bile, . ; 
Septicemie typhique experimen. 

tale Lo 
Vitalite dans diverses eaux, . . 
Typhoides : ‘Maladies’, Trans- 

mission par fourmis . .. 
Typhoïde [Fiévre’, Epidémio- 

ogie . . . 189, 430, $31, 691, 
Vaccination. . 

Serum antityphique ‘obtenu chez 

des chèvres . . 
Ietére chronique simple post- 

typhique . . . ee . .. 
Serotherapie ... 1... ee 


202 
232 


251 
371 


Inoculations préventives ([Re- 
vue]. . . . . 873, 924, 969, 
Immuaisation par le procédé de 
Brieger. . . . . . . . . . ee 
Typhus exanthématique. 


Ulcération tropicale de la peau. 
fee bouton d'Orient]. 
U tramicrogcope. Observations 
diversesaP—..... , 
Ultramicroscopiques ([Micro- 
bes]. Causes d’erreur dans la 
filtration. . . . . . . . 2.8. 
Ultraviolet [Microscope]. tee 
Uncinaria, v. Ankylostoma. 
Uréthrite par chancre mou. . 
Urine. Elimination du B. mor- 
veux par l—....,... 


Vaccination antiaphteuse . . 
Vaccination anticancéreuse, 
dans le cancer des souris . 
Vaccination anticharbon - 
neuse par nucléoproteide des 
extraits du bacille. . . . , . . 
— par virus-sérum , . . , . .. 
Vaccination anticholérique. 
180, 594, 595, 697, 737 [Revue]. 


© 


815, 
Vaccination antidiphtérique. 
Vaccination antidysenteri - 
ss 93, 
antipesteuse, 
avec cultures vivantes attè- 
nuées ... . . . +. + 
Vaccination antirabique, 790, 
Od, 
Vaccination antiscarlatineuse 
[antistreptococcique] 
Vaccination antistrsptococci- 
que. . ... 866 et suiv. 
Vaccination antitubercu - 
leuse. ,........... 
— des bovidés 458, 640, 641, 642, 
Vaccination antityphique. 
39 


a Li 
— [Revue]. 873, 921, 969, 1006, 
Vaccinations contre la peste 
du pore... . . . . . . . 
— contre la péripneumonic des 
bovidés. . . . . . . . . 765,. 
Vaccinations réciproques 
avec B, du typhus des souris, 
paratvphiques et b. de la 
peste du pore, . .. , . . . . . 
V. Agressine. 
Vaccine. Rôle de la glycérine 
et des éléments cellulaires 
dans la purification des pul- 
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726 


816 
1024 


503 
166 


422 


Culture et mise en évidence d'un 
microbe invisible. . . . . . . 
Spirochètes dans 
lymphe vaccinale . . . . 30, 
Action de diverses températu- 
res sur la lymphe desséchée 
et glycérinée, . . . . . . . . 
Purification de la lymphe par le 
chloroforme......... 
Immunité régionale dans la — 
Cytologie et bactériologie . . . 
Réaction prématurée dans la 
vaccination, ......4.4.. 
Insertion sous-cutanée . . . . . 
Végétation. Etudes chimiques 
sur la — [Thèse Raulin]. . . 
Venins des serpents. Coagu- 
lation du sang. . . . . .. . 
Fibrinferment dans les — . ,. 
— de cobra, cholestérine, sa- 
ponine, toxines, etc. . . . . . 
Ventilation de la salle des 
séances de la Chambre des 
Communes. ......... 
Vert brillant. Action sur le 
magana............ 
Vert malachite. Dans le traite- 
ment des Trypanosomiases. . 
Milieux pour le b. typhique et 
s bactéries voisines. . 394, 
Vibrions. Diagnostic par les 
propriètés hémolytiques. 435, 
Décomposition de l'amidon par 


le — asiatique . . . . . . . . 
Diagnostic. . . . .. 694, 774, 
Vins. Maladies de la graisse 

des— ..,.,........ 
Virulence et sérum-resistance . 
— et vaccination. ....... 


Viscosité d’origine bactérienne 
dans la fermentation du lait 
et de la bière . . . . . . .. 

— du pain, .......... 

Bacillus viscosus pathogenes. . . 

— des vins{maladie microbienne } 


Volutine [grains dej ou cor- 


ascules  métachromatiques 
Revue). . . . . . . . . 145, 
Xanthooxydase . .. . . .. 


Xylane dédoublement diastasi- 
que, chez les Gasteropodes , . 


Xylanase, diastase hydroly- 
sante chez les Gastéropo- 
des... 2... - 2. ee . . .. 


Yoghourt, fermentation du — , 


Zymase. Existe-t-il une coen- 
zyme pourla—....... 
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